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DESCUIPTION  GÉOGRAPHIQUE.  — HISTOIRE  GÉNÉRALE. 


Lorsque  César  pénétra  dans  les  Gaules, 
la  région  qui  forma  au  moyen  âge  la  pro- 
\ince  de  Picardie,  était  occupée,  au  sud, 
par  les  Bellovaci,  les  Sylvanectenses etles 
Sttessiotics;  à  l'est,  par  les  Veromandui ;  h 
l'ouest,  par  les  Ambiani  et  les  Britanni; 
,MU  nord,  par  les  Moriiii,  les  Marins,  qui 
*.  furent    longtemps    regardés    comme   le 
■  -  peuple  le  plus  reculé  du  continent  euro- 
péen ,  et  que  Virgile  a  nommés  les  der- 
niers des  hommes.  Quelques-unes  de  ces  peuplades 
pi II ont  paît  aux  expéditions  des  Gaulois  dans  l'Asie. 
Plus  taid  elles  opposèrent  à  la  conquéttî  romaine  une 
icsistaïue  opiniiltre,  et  ne  cédèrent  qu'au  moment  où 
es  diinieres  espérances  furent  perdues;  mais  favora- 
mcnt  11  ailées  par  les  vainqueurs,  à  cause  du  courage 
ipi  (  lies  a\ aient  déployé  contre  eux,  elles  ne  tardèrent 
ixiint   A  s  absorber  dans  la  grande  unité  du  monde 
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romain.  I)i''s  l'an  12  avant  Jésus-Clirist,  elles  votèrent  un  autel  au  divin  Auguste, 
et ,  pour  témoigner  plus  formellement  encore  de  leur  soumission  à  César ,  elles 
décorèrent  de  son  nom  leurs  principales  cités.  La  capitale  des  Veromanduans  fut 
nommée  Augiisla  Verowanduorum ;  Soissons,  Aurjusta  Sucssionum,  et  Senlis, 
Au(/uslomar/iis.  Amiens,  Noyon,  Arras,  Boulogne,  l'antique  Gessoriacus,  ïé- 
rouannc,  mentionnée  pour  la  première  fois  par  Strabon  sous  le  nom  de  Teruana, 
s'associèrent  rapidement  aux  progrès  de  la  civilisation  romaine.  Ces  villes  furent 
tour  à  tour  visitées,  habitées  ou  embellies  par  les  Césars.  Les  empereurs  xVntonin 
et  Marc-Aurèle  consacrèrent  des  temples  dans  la  province ,  et  accordèrent  aux 
habitants  d'importants  privilèges.  Sous  le  règne  d'Honorius,  la  Picardie  fut  com- 
prise dans  la  seconde  Belgiiiue,  et  de  la  domination  des  Romains  elle  passa,  dans 
le  cours  du  v  siècle,  au  pouvoir  des  Franks.  Dès  les  premiers  temps  de  la  monar- 
chie, la  Picardie  faisait  partie  du  domaine  de  la  couronne,  et,  comme  l'a  dit 
DuCange,  elle  était  de  cette  portion  de  la  Gaule  qu'on  appelait  proprement  France  ; 
mais  quand  les  grands  vassaux,  préposés  par  les  rois  de  la  première  race  à  l'admi- 
nistration (lu  pays,  sous  le  titre  de  ducs  ou  de  comtes,  eurent  usurpé  les  droits 
régaliens  à  la  lin  du  ix'  et  au  commencement  du  x^  siècle,  les  comtes  d'Amiens, 
de  Vermandois,  de  Ponthieu  et  de  Doulogne  se  partagèrent  presque  tout  le  terri- 
toire qui  leur  était  confié. 

Le  nom  de  Picards  apparaît  pour  la  première  fois  dans  l'histoire  en  1025.  L'éty- 
mologie  de  ce  nom  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  recherches.  Les  uns  le  font 
dériver  du  caractère  même  des  habitants,  et  prétendent  que  dans  la  vieille  langue 
Picard  signifie  querelleur  et  pétulant  ;  d'autres  l'ont  tiré  des  hérétiques,  qui,  sortis 
de  l'Allemagne,  se  montrèrent  à  la  fin  du  xiii=  siècle  dans  les  provinces  septen- 
trionales de  la  France,  et  qui  furent  condamnés  en  1312  au  concile  de  Ravenne. 
D'autres  enfin  l'ont  fait  venir  de  picardus,  soldat  armé  de  la  pique,  parce  que  cette 
arme  était  en  usage  dans  le  pays  ;  et  que  les  habitants  s'en  servaient  avec  une 
grande  adresse.  Malgré  les  dissertations  des  philologues,  la  question  est  restée 
indécise.  On  n'est  pas  non  plus  d'accord  sur  l'étendue  primitive  de  la  province  de 
Picardie.  En  1350,  Barthélémy  de  Brème  désigne  cette  province  comme  représen- 
tant l'ancienne  Belgiciue,  et  Fr(jissart  lui-même  comprend  dans  ses  enclaves  Tour- 
nay,  Lille  et  Arras.  Les  limites,  du  reste,  ont  souvent  varié,  et  ce  n'est  guère  que 
vers  les  dernières  années  du  xvi''  siècle  que  la  circonscription  géographique  est 
nettement  déterminée.  Bornée  au  nord  par  l'Artois,  la  Flandre  et  le  détroit  du 
Pas-de-Calais;  à  l'est  par  la  Champagne;  au  midi  par  l'Ile-de-France;  à  l'ouest  par 
la  Normandie  et  la  Manche,  la  Picardie  comprenait  l'Amiénois,  le  Boulonnais,  le 
Ponthieu,  le  Vimeu,  le  Calaisis,  le  gouvernement  d'Ardres,  le  Pays-reconquis,  le 
Santerre,  le  Vermandois,  la  Thiérache,  le  Soissonnais,  le  Valois,  le  Beauvaisis,  le 
Noyonnais  et  le  Laonnais.  Ces  trois  dernières  subdivisions  ont  été  démcmlirées 
de  la  Picardie  en  1C2V  et  enclavées  dans  le  gou\ernemcnt  de  l'Ile-de-France. 

Le  Veiinandois  (îtle  comté  d'Amiens  furent  réunis  à  la  couronne  pai-  Philippe- 
Auguste;  le  Ponthieu  passa  succcssivcrnent  dans  les  maisons  d'Alençon,  de 
Danuiiailiii,  de  Castille  et  d'Angleterre.  Confisqué  par  Philippe  de  A'alois  sur 
Edouard  111,  il  lut  ensuite  possédé  par  la  maison  de  Bourgogne,  et  réuni  défiiiiti- 
veiuenl  à  la  courornie  par  Louis  XI,  en  I'i77.  Le  comte  d'Artois,  depuis  Charles  X, 
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en  fui  le  tlcinior  apan.if^iste.  I.e  Houloiinais,  (jui  l'orniiiit  un  gouveinonieiit  paili- 
rulicr  iiith'iH'ndant  de  la  IMnudie,  quoique  enclavé  dans  cette  province,  faisait  ori- 
f^inaiienient  partie  du  comté  de  Flandre.  Au  x'^  siècle,  il  passa  dans  la  maison  de 
Pontliieu,  et  successivement  dans  les  maisons  de  lilois,  de  Flandre,  deDunimaitin, 
d'Auvergne  et  delà  Tour.  Louis  XI  le  réunit  à  la  couronne  en  1470. 

La  féodalité  avait  jeté  de  profondes  racines  dans  la  Picardie.  Les  terres  titrées 
de  cette  prov  incc  étaient  extrêmement  nombreuses  ;  ainsi  on  comptait  dans  la  mou- 
vance directe  du  comté  de  Ponthieu  deux  cent  cinquante  liefs  et  plus  de  quatre  cents 
arrière-fiefs  ;  dans  la  mouvance  du  comté  de  (îuiiies  douze  baronnies  et  douze  pai- 
ries. La  plupart  des  seigneurs  avaient  haute,  moyenne  et  basse  justice,  et  sur  aucun 
jjoint  du  royaume,  peut-être,  le  droit  féodal  ne  présente  des  usages  plus  bizarres, 
des  symboles  plus  étranges.  Les  familles  nobles,  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
étaient  au  nombre  de  cinq  cents,  toutes  d'origine  ancienne;  et  parmi  les  plus 
illustres  nous  citerons  les  maisons  d'Ailiy,  de  Boufllers,  de  Créquy,  de  Uambures, 
d'Estrées,  d'IIumières,  de  Melun,  de  la  Motte-IIoudencourt,  deGamaches,  de 
Mailly,  de  Rubempré,  de  Senarpont.  N'oublions  pas  surtout  que  la  noblesse  picarde 
a  donné  (îodefroy  de  Bouillon  aux  croisades,  et  huit  rois  au  trône  de  Jérusalem. 

Malgré  le  développement  de  la  puissance  féodale  en  Picardie,  le  tiers-état  fut  de 
bonne  heure  affranchi  dans  cette  province,  qu'on  peut  considérer  comme  le  prin- 
cipal foyer  de  l'esprit  municipal.  C'est  Beauvais  qui  donne ,  en  1099,  le  signal  de 
l'insurrection.  Saint- Riquier,  Laon,  Amiens,  Saint-Quentin,  Compiègne,  Péronne, 
Corbie,  Soissons  ont  conquis  leur  liberté  dès  la  première  moitié  du  xii^  siècle.  Les 
campagnes  s'associent  au  mouvement  des  villes.  Les  bourgs ,  les  villages  les  plus 
obscurs  eux-mêmes  obtiennent  de  leurs  seigneurs,  souvent  par  la  force,  des 
chartes  de  commune;  et,  vers  1250,  l'affranchissement  s'esta  peu  près  accompli  sur 
le  pays  tout  entier.  Les  villes  forment  de  véritables  républiques  administrées  par 
des  conseils  extraordinaires,  composés,  tantôt  des  délégués  du  Tiers-État,  tantôt 
formés  par  la  totalité  des  habitants.  Les  mayeurs  et  les  échevins  représentent  le 
])ouvoir  exécutif,  et  le  plus  souvent  ils  joignent  à  leurs  fonctions  judiciaires  cl  admi- 
nistratives des  attributions  guerrières.  Les  corporations  industrielles  interviennent 
activement  comme  corps  politiques  dans  les  affaires  des  municipalités  picardes.  Ce 
sont  elles  qui  forment  le  corps  électoral  de  la  commune.  Elles  veillent  en  même 
temps  à  la  défense  des  cités,  car  la  plupart  des  villes  de  la  province  avaient  obtenu 
le  privilège  de  se  garder  elles-mêmes. 

A  côté  des  chartes  municipales  qui  forment  tout  à  la  fois  un  code  de  justice  cri- 
minelle, de  justice  civile  et  de  police  urbaine,  se  placent  les  coutumes  qui,  parleur 
diversité,  retracent  mieux  qu'aucun  autre  ordre  de  faits  la  vive  image  de  celte 
France  du  moyen-ilge  si  morcelée  dans  son  territoire,  si  bigarrée  dans  ses  usages. 
Cinq  coutumes  générales,  celles  de  Péronne,  de  Ponthieu,  d'Amiens,  du  Boulon- 
nais et  du  Calaisis  régissaient  la  Picardie;  mais  dans  le  chaos  de  celle  législation, 
la  plupart  des  bourgs  ou  villages  alléguaient  des  coutumes  locales  dérogeantes  aux 
coutumes  générales.  Il  suffira  de  dire,  poui'  faiie  a|»précier  le  désordre  de  ces  insti- 
tutions juridiques,  que  dans  le  seul  bailliage  d'Amiens,  les  coutumes  locales, 
en  1J59,  s'élevaient  au  nombre  de  quatre  cent  cinquante-trois.  Dans  la  Picardie 
méridionale  l'esprit  féodal  domine.  Les  coutumes  ont,  avant  tout,  pour  objet  lin- 
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(l'iiH  (les  seigneurs.  Dans  la  Picardie  seplenirionale,  le  droit  coutuniier  fait  aux 
luilutanls  une  large  part  d'exemptions  et  de  franchises.  Du  resie,  sur  tous  les  points 
de  la  province,  les  dispositions  législatives  ne  présentent  que  très-peu  de  rapports 
avec  les  coutumes  de  l'intérieur  du  royaume  ;  et  partout  elles  sont  fortement  em- 
preintes des  traditions  du  droit  germanitiue. 

L'histoire  ecclésiastique  de  la  Picardie  n'offre  pas  moins  d'intérêt  que  riiistoire 
des  communes  ou  de  la  noblesse.  Du  iV  au  vii''  siècle,  saint  Firniin,  saint  Crépin 
et  saint  Crépinien,  saint  Valère  et  saint  Rufin,  saint  Quentin,  saint  Vaast,  saint 
Valéry  et  saint  Riquier,  saint  Lucien  et  les  apôtres  de  l'église  irlandaise,  travaillèrent 
activement,  pour  parler  le  langage  de  l'église,  à  arracher  les  pa'iens  au  culte  du 
démon.  Les  traditions  du  druidisme  s'étaient  conservées  plus  vivaces  à  cette  extré- 
mité de  la  Gaule ,  et  les  légendes  des  apôtres  de  la  province  offrent  souvent  de 
curieuses  révélations  (la  vie  de  saint  Éloy,  entre  autres,  en  est  la  preuve)  sur  cette 
religion ,  dont  la  barbarie  avait  effrayé  Rome  elle-même.  Avant  l'extinction  de  la 
première  race  on  comptait  déjà  quatorze  abbayes  dans  les  diocèses  de  Noyon  ,  de 
Laon,  de  Soissons,  d'Amiens  et  de  Beauvais,  et,  parmi  les  fondateurs  ou  les  bienfai- 
teurs de  ces  pieux  établissements,  figurent,  dans  les  premiers  Ages,  les  rois,  les 
grands  dignitaires  de  la  monarchie,  et  plus  tard,  les  seigneurs  les  plus  puissants  du 
nord  de  la  France.  Toujours  fidèle  au  catholicisme,  la  Picardie  garda  sa  foi  à  travers 
les  vicissitudes  du  temps  et  l'affaiblissement  des  croyances.  Sous  le  règne  de  Char- 
lemagne,  les  princes,  les  fils  des  grands  feudataires  venaient  s'instruire  dans  les 
lettres  et  la  religion  aux  écoles  monastiques  de  Corbie  et  de  Saint-Riquier.  Les  pèle 
rins,  pendant  le  moyen-âge,  accouraient  en  foule  implorer  des  miracles  à  Noire- 
Dame  de  Liesse ,  à  Notre-Dame  de  Boulogne,  à  l'église  du  Saint-Esprit  de  Rue. 
C'est  un  Picard,  Pierre  l'Ermite,  qui  prêche  la  croisade  et  qui  marche  à  l'avant- 
garde  ;  c'est  un  baron  picard,  (".reton  d'Estourmel,  qui  i)lante  le  premier  sa  bannière 
sur  les  murs  de  .lérusalem,  et  sa  famille,  en  mémoire  de  ce  fait  d'armes,  inscrit  sur 
son  blason  cette  noble  devise  :  Vaillant  sur  la  crête  ;  enfin,  c'est  un  Picard,  Gode- 
froi  de  Bouillon,  le  plus  glorieux  peut-être,  qui  porte  le  piemier  la  couronne  de 
la  Terre-Sainte.  Il  est  peu  de  provinces  qui  aient  fourni  un  plus  héroïque  contin- 
gent à  ces  aventureuses  migrations;  il  en  est  peu  qui  nous  aient  légué  des  monu- 
ments plus  parfaits  ;  et  notre  admiration  a  confirmé  le  dicton  populaire  qui  plaçait 
parmi  les  chefs-d'œuvre  de  l'architecture  religieuse  la  nef  d'Amiens  et  le  chœur  de 
lîcauvais.  Le  caractère  des  habitants  de  la  province ,  à  i)art  les  modifications  inévi- 
tables ajiportées  par  le  temps  et  la  civilisation ,  a  peu  changé  à  travers  le  cours  des 
ilges.  En  racontant  la  défaite  des  peuplades  gauloises,  dont  la  réunion  forma  plus 
lard  la  Picardie  ,  César  a  rendu  hommage  à  leur  valeur  et  à  leur  patriotisme.  Les 
guerres  du  moyen-Age  et  les  guerres  modernes  sont  là  pour  attester  (juc  les  Picards 
n'ont  point  dégénéré.  Placés  longtemps  à  la  frontière,  comme  à  l'extrême  avant- 
gaide  de  l'ancienne  monarchie,  ils  ont  toujours  défendu  la  cause  de  la  royauté 
française,  (jui  étiiit  celle  de  la  patrie.  A  Bouvines,  les  milices  picanles  décidaient  la 
journée,  et  sous  la  république,  les  volontaires  de  la  province,  restés  tidèles  à  la  Con- 
vention, combattaient  avec  elle  contre  l'Europe  coalisée.  L'héro'ïque  dévouement 
d'Kustache  de  Saint-Pierre,  de  Ringois,  le  bourgeois  d'Abbeville,  rappellent  les 
plus  beaux  traits  de  l'antiquité.  Les  femmes  elles-mêmes  payent  leur  dette  au  i)ays; 
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el  Jeanne  Ilacliette  h  I5eauvais,  Marie  Fourrée  à  Péronne,  el  Becquétoile  h  Suiiit- 
Uiquier,  défendent  leurs  \illes  comme  Jeanne  d'Are  a  détendu  la  France. 

A  toutes  les  époques,  les  Picards  se  sont  sagement  préservés  des  excès  poli- 
tiques, et  ils  ont  toujours  suivi  la  ligne  de  la  modération,  ce  qui  est  le  résultat  de 
leur  caractère  même.  Doués  d'un  grand  sens  i)ralique,  mais,  eu  général,  dépourvus 
d'imagination,  on  les  retrouve  aujourd'hui  tels  que  l'intendant  de  Picardie,  liignon, 
les  représentait  sous  Louis  XIV,  vivant  entre  eux  sans  liaisons  infimes,  comme 
aussi  sans  inimitiés;  lents  à  se  décider,  mais  obstinés  dans  leurs  résolutions;  labo- 
rieux par  nécessité,  profondément  attachés  au  sol,  satisfaits  d'une  fortune  res- 
treinte, suppléant  à  l'activité  par  l'ordre  et  l'économie,  et  présentant  dans  toute 
leur  conduite  un  singulier  mélange  de  lenteur  et  de  brusquerie,  d'inaction  et  de 
droiture,  d'indifférence  et  de  fidélité.  Les  vieilles  idées,  les  vieilles  habitudes  ont 
en  l'icardie  de  profondes  racines,  et  le  langage  du  peuple  conserve  encore  la  phy- 
sionomie de  la  langue  d'oïl  du  \i\'  siècle'. 

La  province  (}ui  nous  occupe  est  beaucoup  moins  intéressante  sous  le  rapport  des 
sciences  naturelles  que  sous  le  rapport  de  l'histoire.  A  l'exception  du  Boulonnais, 
qui  présente  quelques  accidents  de  terrain  assez  fortement  dessinés,  la  Picardie 
est  un  pays  plat,  où  les  plus  hautes  sommités  ne  s'élèvent  pas  au  delà  de  deux 
cents  mètres.  On  y  trouve  quelques  sites  agréables,  mais  sans  larges  horizons.  Les 
vallées  sont  étroites,  les  plaines  nues.  Les  côtes,  par  leur  aspect  uniforme  et  leur 
aridité,  forment  avec  les  champs  qui  les  avoisinent  un  singulier  contraste.  Elles  sont 
en  général  bordées  par  des  dunes  formées  de  sable  que  les  vents  soulèvent  et  dépla- 
cent d'un  jour  à  l'autre.  Ces  dunes  sont  composées  d'une  infinité  de  monticules  dont 
(|uelques-uns  ont  plus  de  quinze  mètres  de  hauteur.  Elles  marchent,  pour  ainsi 
dire;  mais  on  parvient  à  les  fixer  en  y  semant  une  plante  que  les  gens  du  pays 
nomment  hoya,  arundo  arenaria.  On  a  vainement  essayé  jusqu'à  ce  jour  de  le.s 
mettre  en  culture.  Les  vallées  contiennent  de  la  tourbe.  On  trouve  dans  le  Boulon- 
nais quelques-uns  de  ces  amas  de  végétaux  fossiles,  auxquels  les  Anglais  ont  donné 
le  nom  de  Diluvial-Pit,  tourbes  du  diluvinm.  En  examinant  ces  tourbes  avec 
attention,  on  reconnaît  qu'elles  sont  formées  d'une  substance  bitumineuse  agglu- 
tinant des  troncs  et  des  branches  d'arbres  dicotylédons  ;  on  y  voit  des  feuilles  en 
fort  bon  état  et  dont  plusieurs  ont  encore  conservé  la  couleur  verte,  et  même  des 
élytres  d'insectes  qui  ont  aussi  conservé  leur  couleur. 

Le  bassin  géologique  du  Bas-Boulonnais  est,  sous  tous  les  rapports,  le  plus 
curieux  de  la  Picardie.  Il  est  exactement  formé  des  mêmes  matériaux,  placés  dans 
le  même  ordre  et  offrant  les  mômes  accidents  que  les  contrées  de  l'Angleterre 
situées  de  l'autre  côté  de  la  Manche.  Le  Bas-Boulonnais  est  en  grande  partie  cal- 
caire; il  est  principalement  composé  de  terrains  oolitiques,  de  terrains  de  craie  et 
de  leurs  dépendances,  telles  qu'elles  existent  en  Angleterre  Les  couches  sontpres- 
(pie  horizontales.  Un  petit  système  composé  tant  de  marbres  analogues  à  ceux  de 
la  Belgi(iue  que  de  terrains  houillers moins  anciens,  perce  le  terrain  du  côté  de 
.Mariiuise  et  d'IIardinghen.  Des  lambeaux  d'une  assise  horizontale  de  grès  quart- 


1.  Voy.  Coup  d'ail  sur   l'idiome  picard,  par  M.  Aiiiliv  de  Poill}  ,  iliiiiK  les  Mémoires  de  la 
Société  royale  d'Émulation  d'Abbeville,  année  1833. 
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zeux  se  montrent  sur  les  linufcuis  crayeuses  qui  séparent  le  bassin  du  llaut-Bou- 
lonnais.  Les  grès  appartiennent  à  la  période  des  formations  qu'on  appelle  tertiaires. 
La  subdivision  de  la  province  qui  correspond  au  département  de  la  Somme  se  com- 
pose de  terrain  secondaire,  partie  supérieure  de  la  craie,  avec  cpielques  lambeaux 
de  terrains  tertiaires,  plus  nombreux  dans  Test  du  département  que  dans  l'ouest. 
Dans  les  sables  marneux  du  terrain  diluvien  des  environs  d'Abbeviile  et  principale- 
ment à  .Alencbecourt ,  près  de  cette  ville,  on  trouve  des  ossements  de  l'éléphant 
mammouth,  du  rhinocéros  à  narines  cloisonnées,  du  bœuf,  du  cheval  et  du  cerf 
des  terrains  diUn  iens,  du  daim  d'Abbeviile,  de  l'ours  des  cavernes,  d'une  grande 
espèce  de  félis  voisine  du  tigre  royal,  de  l'hyène  fossile  de  Cuvicr;  et  près  de  ces 
ossements,  des  coquilles  fossiles,  marines,  tluviatiles  ou  terrestres  de  la  même 
espèce  que  celles  qui  sont  encore  vivantes  dans  le  pays. 

Avant  la  révolution,  la  l'icardie  formait  un  des  grands  gouvernements  militaires 
du  royaume.  Les  quatorze  principales  subdivisions  territoriales  dont  elle  se  compo- 
sait sont  à  présent  irrégulièrement  réparties  dans  les  départements  de  l'Aisne,  de  la 
Somme,  des  Ardennes,  de  l'Oise  et  du  Pas-de-Calais.  Ilerbin,  dans  sa  statistique 
générale,  évaluait  la  superficie  de  la  Picardie  à  cinq  cent  quarante-huit  lieues  car- 
rées, et  le  nombre  de  ses  habitants  à  six  cent  seize  mille  cinq  cents  habitants. 
L'abbé  d'Expilly,  après  avoir  porté  la  population  de  la  province  à  six  cent  trente-un 
mille  cinq  cent  quarante-six  personnes,  la  réduisit,  par  une  autre  approximation, 
à  cinq  cent  mille  dmes.  Le  chifl're  moyen  adopté  par  Ilerbin  était  probablement 
celui  qui  se  rapprochait  le  plus  de  la  réalité.  En  réunissant  à  la  population  du 
département  de  la  Somme  celle  des  arrondissements  de  Montreuil ,  de  Boulogne  et 
de  Beauvais ,  qui  sont ,  à  peu  de  chose  près ,  des  anciennes  circonscriptions  picardes, 
on  peut  évaluer  aujourd'hui  à  moins  d'un  million  la  totalité  des  habitants  de  l'an- 
cienne Picardie'. 


1.  Voir,  pour  la  gcolo^io,  Hescriptioii  géognostitjue  du  bassin  du  Bas-Boulonnais,  par  M.  Rozcl. 
Paris,  1828,  iii-8.  • —  Esquisse  géologique  du  département  de  ta  Somme,  par  M.  Bilieux.  Amiens, 
18i3,  iii-8.  —  Mém.  géologique  sur  le  bassin  d'Amiens,  et  en  parlieulier  sur  les  cantons  litto- 
raux de  la  Somme,  par  M    Ravin.  183.ï,  in-8. 
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Les  traditions  fabuleuses  qui  attribuaient  aux  migrations  antiques  la  fondation 
du  royaume  de  France  offrent,  pour  la  plupart  des  provinces  et  des  villes,  des  va- 
riantes particulières.  Suivant  Corrozet,  Amiens  aurait  été  fondée  par  un  capitaine 
macédonien  nonuné  Picfjnon ,  qui  avait  été  lieutenant  d'Alexandre.  D'autres  éru- 
dils  ont  soutenu  que  cette  ville  n'existait  pas  encore  du  temps  de  César.  Mais  il  est 
hors  de  doute,  quoique  celte  opinion  ait  été  controversée  par  Belleforest,  I)u- 
cliesne  et  l'opire  Masson,  qu'Amiens  est  l'antique  Samarobrira,  la  capitale  des 
Ambiant,  qui  formaient  l'une  des  peuplades  du  Belyium.  Pline  et  Strabon  nous 
apprennent  que  les  Ambiani,  partis  à  la  suite  de  Sigovèse,  s'établirent  dans  l'Asie- 
Mineure,  vers  l'an  277  avant  notre  ère,  sur  le  territoire  qui  leur  fut  cédé  par  le 
roi  Nicomède.  Ce  n'est  là  du  reste  qu'un  souvenir  incomplet  et  fugitif.  Les  annales 
des  habitants  de  Samarobriva  ne  commencent  véritablement  qu'au  moment  où  ils 
engagent  la  lutte  contre  César,  et  c'est  leur  vainqueur  qui  le  premier  nous  les  fait 
connaître  avec  quelque  détail,  en  nous  racontant  leur  défaite. 

Ces  Ambiani  dont  César  admirait  le  courage,  parce  qu'il  l'avait  éprouvé,  prirent 
une  part  active  au  dernier  effort  tenté  par  les  Gaulois  pour  secouer  le  joug  romain, 
et  fournirent,  en  Tannée  57,  un  contingent  de  dix  mille  hommes  à  l'armée  des 
Belges.  La  tactique  romaine  l'emporta  sur  la  valeur  indisciplinée.  César  entra  dans 
Samarobriva,  y  convoqua  l'assemblée  générale  de  la  Gaule,  et,  pour  prévenir  de 
nouvelles  révoltes,  il  établit  aux  environs  de  cette  ville  trois  légions  sous  les  ordres 
de  M.  Crassus,  de  L.  Munatius  Plancus,  et  de  C.  Trebonius.  Les  nombreux  camps 
romains,  dont  on  trouve  les  vestiges  le  long  de  la  vallée  de  la  Sonmie,  attestent 
encore  aujourd'hui  combien  il  fut  dilticile  de  contenir  les  vaincus.  Forcé  de  quitter 
Samarobriva ,  et  de  se  porter  au  secours  de  Q.  Cicero  ,  attaqué  par  les  JNerviens  et 
et  les  Éburons,  César  laissa  Crassus  dans  la  ville  avec  une  légion  pour  garder  les 
bagages,  les  blés,  les  registres  publics,  les  otages;  et,  après  la  défaite  des  peu- 
plades révoltées,  il  revint  s'y  établir,  aiin  de  surveiller  le  pays. 

Trois  ans  plus  tard,  les  Ambiani  entraient  dans  la  ligue  formée  par  Corbeus  et 
Comius.  Mais  cette  tentative  devait  échouer  encore.  Alvement  pressés  par  les  légions 
romaines,  les  confédérés  entassèrent  sur  leur  front  de  bataille  des  broussailles  et 
des  fascines,  y  mirent  le  feu,  et  la  flamme  les  déroba  à  la  poursuite  de  leurs  enne- 
mis :  l'iumma  è  conspeclu  Komanorum  Icxit.  Ce  fut  là  le  dernier  combat  livré  par 
les  Ambiani  pour  leur  indépendance  nationale.  Après  la  défaite,  ils  donnèrent  des 
otages.  César  laissa  quinze  cohortes  dans  le  BeUjium,  et  Amiens  reçut  une  forte 
garnison.  Dès  ce  moment  elle  devint  une  ville  romaine,  et  lorsque  Civilis  se  pré- 
senta sous  ses  murs,  en  l'an  G9,  pour  entraîner  le  peuple  à  la  révolte,  l'appel  du 
chef  batave  ne  fut  point  entendu. 
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Les  Amhiani  et  leur  capitale,  compris  par  Auguste  dans  les  divisions  adminis- 
tratives de  l'empire,  furent  rangés  dans  la  seconde  Belgique.  Amiens  participa  à 
tous  les  bienfaits  du  régime  municipal  romain.  Située  sur  la  grande  voie  qui  abou- 
tissait de  Lyon  t'i  Boulogne,  cette  ville  était  en  outre,  comme  semble  l'indiquer 
l'Itinéraire  d'Antonin,  le  point  de  jonction  des  routes  de  Béarnais,  de  Noyon  et  de 
Soissons.  Une  rivière,  d'une  navigation  facile,  favorisait  ses  relations  commer- 
ciales avec  les  îles  britanniques.  Les  Césars  qui  l'babitèrent  successivement,  de- 
puis Antonin-le-Pieux  jusqu'à  Gratien,  l'embellirent  et  la  fortifièrent.  Constance 
Cblore  transjjorta  sur  son  territoire  une  colonie  germaine  de  femmes  et  d'enfants, 
qu'il  employa  à  la  culture  des  terres.  Au  milieu  des  luttes  de  IMaxence  et  de  Cons- 
taiilin  qui  se  disputaient  l'empire,  Amiens  tomba  tour  à  tour,  par  le  droit  de  la 
conquête,  au  pouvoir  des  deux  rivaux  ;  Julien  s'y  arrêta  lors  de  sa  campagne  contre 
les  peuples  du  Rhin ,  et ,  s'il  faut  en  croire  Cassiodore  et  Jornandès ,  ce  serait  dans 
ses  murs  que  A'alentinien  aurait,  en  376,  donné  la  pourpre  impériale  à  son  (ils  Gra- 
tien, alors  ilgé  de  douze  ans. 

Tout  atteste  que  sous  la  domination  romaine  cette  ville  avait  atteint  un  liaul 
degré  de  prospérité.  Un  liistorien  du  iV  siècle,  consacrant  la  nouvelle  dénomina- 
tion qui  avait  remplacé  le  nom  celtique  de  Samarobriva  ,  l'appelle  :  Amhiani  urhs 
intcr  alias  eminens.  La  population  amiénoise  fournissait  aux  armées  impériales 
un  corps  de  cavalerie  d'élite  qu'on  désignait  sous  le  nom  A'eqitiles  cataphraclarii 
ambianenses.  Ces  soldats,  armés  de  toutes  pièces,  veillaient  à  la  garde  des  Césars. 
Suivant  Du  Cange,  il  existait  à  Amiens  vers  la  même  époque  un  atelier  monétaire, 
et  l'on  a  trouvé  des  monnaies  de  Magnence  qui  portent  au  revers  :  SALVS  D.  D. 
N.  N.  AYG.  ET  CAES.  et  au  dessous  AMB.  La  fal>ri(]ue  d'armes  surtout  est  restée 
célèbre;  la  via  Spataria,  qui  fut  depuis  la  rue  Saint-Martin,  et  la  porte  Clypéenne, 
porta  Clijpeana,  qui  ne  fut  démolie  ([u'en  13't9,  tiraient  sans  doute  leur  nom  du 
voisinage  des  ateliers  où  l'on  fabriquait  les  boucliers  et  les  épées.  Les  ouvriers 
d'Amiens,  et  ceux  des  autres  fabriques  d'armes  établies  par  les  empereurs  dans  la 
Gaule,  étaient  soumis  à  un  examen,  et  devaient  faire  un  chef-d'œuvre  devant 
le  gouverneur  de  la  province,  comme  plus  tard  les  artisans  du  moyen  âge  devant 
les  es\\ards  des  métiers.  Exempts  de  cbarges  persoimelles,  et  payés  aux  frais  du 
trésor,  ils  n'étaient  justiciables  que  du  maître  du  palais  ;  mais  ils  ne  pouvaient 
(piitter  leurs  forges  ;  on  les  marquait  au  bras  avec  un  fer  cliaud,  et  ils  n'obtenaieni 
leur  liberté  (ju'après  avoir  été  deux  ans  cliefs  de  la  fabrique. 

Aujourd'bui  rien  n'est  resté  debout  des  monuments  que  les  Romains  avaient 
élevés  dans  Amiens.  Tout  a  disparu,  la  porte  aux  .lumeaux,  avec  ses  figures  de 
Kemus  et  de  Romulus,  le  temple  de  Jupiter  et  de  Mercure,  la  tour,  turris  excelsa, 
qui  servait  (U;  citadelle ,  le  palais  impérial ,  le  cirque ,  dont  il  est  parlé  dans  la  cin- 
(|nième  leçon  de  l'o(ïlc('  de  saint  l'irmin.  C'est  sons  la  terre  qu'il  faut  cbenlier  les 
derniers  vestiges  d'un  passé  si  loin  de  nous.  Quelques  vases,  quelques  débris  de 
statues,  et  de  toute  celte  poi)ulation  deux  noms  seulement  se  sont  conservés  sur 
des  tombeaux,  deux  noms  de  fennnes,  !\lct('lla  Hlodcsla  et  Claudia  I.cpidilla.  Ces 
ins(  riplions  lunuilaires  ont  été  recueillies  par  M.  Dusevel  dans  son  bistoire  de  la 
ville  d'.\mieus. 

Le  sixième  jour  des  ides  d'octobre  de  l'an  30 'r ,  l'Espagnol  Firmin,  après  avoir 
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annoncé  la  parole  évangélique  à  Agen,  en  Auvergne  et  dans  le  ISeauvoisis,  s'arrêta 
à  Amiens,  et  porta  le  premier  dans  cette  cité  les  lumières  du  christianisme.  Au 
bruit  des  conversions  nombreuses  qu'il  opéra  en  quelques  jours,  Sebastianus  Vale- 
rius  accourut  et  donna  lecture  au  peuple  des  édits  de  Dèce  et  de  Valérien.  Auxi- 
lius,  prêtre  de  Jupiter  et  de  Mercure,  soutint  l'accusation.  Firmin  se  rendit  au 
prétoire,  et  là,  comme  saint  Paul  dans  l'Aréopage,  il  proclama  le  Dieu  vivant  : 
c'était  vouloir  la  mort.  Valerius,  qui  craignait  un  soulèvement  s'il  faisait  tuer  Fir- 
min en  public,  donna  ordre  de  le  conduire  dans  une  prison ,  et  là  on  lui  trancha  la 
tête.  Saint  Quentin  et  ses  compagnons  Fuscien  et  Victoric,  qui  avaient  aussi  an- 
noncé l'Évangile  à  Amiens,  éprouvèrent  le  môme  sort. 

L'indépendance  de  la  foi  chrétienne  fut  assurée  dans  l'empire  par  la  conversion 
de  Constantin  ;  le  temps  des  martyrs  était  passé,  mais  il  fallait  encore  des  apA- 
tres  pour  compléter  la  victoire,  et  la  mission  de  saint  Martin,  en  3.37,  donna 
daiisl'Amiénois  de  nouveaux  soldats  à  la  milice  du  Christ.  «  Voyez  la  brebis,  »  disait 
Martin  dans  ses  prédications  aventureuses,  «elle  donne  sa  toison  ;  faites  ainsi, 
vous  autres,  »  et  lui-même  faisait  comme  la  brebis.  En  entrant  à  Amiens  il  partagea 
son  manteau  avec  un  pauvre,  et  la  nuit  suivante,  dit  la  légende,  il  vit  en  songe  le 
Christ,  revêtu  de  ce  même  manteau,  qui  disait  aux  anges  :  «C'est  Martin  qui  m'a 
donné  cet  habit,  quoiqu'il  ne  soit  encore  que  catéchumène.  »  La  piété  du  moyen 
iJge  consacra  par  un  monument  le  souvenir  de  cet  acte  de  charité,  à  l'endroit  même 
où  il  s'était  accompli. 

Amiens  eut  bientôt  un  siège  épiscopal.  Le  troisième  évêque,  saint  Firmin  le 
confesseur,  petit- fils  du  sénateur  Faustinien,  fit  construire  une  église  sur  le  tom- 
beau de  saint  Firmin  le  martyr,  et  la  dédia  à  la  Vierge.  Ce  fut  la  paroisse  des 
évêques,  la  cathédrale.  Aimé  des  hommes  et  de  Dieu,  saint  Firmin  fut  nommé  par 
Innocent  I"  légat  apostolique  des  Gaules,  et,  comme  tous  les  personnages  éminents 
en  piété,  il  fut  admis,  suivant  les  légendaires,  à  jouir  dans  le  monde  des  vivants,  du 
spectacle  des  mystères  que  la  mort  révèle  aux  élus.  Un  jour,  entre  autres,  pendant 
qu'il  célébrait  la  messe,  il  vit  le  ciel  ouvert  et  la  main  du  Seigneur  qui  bénissait  le 
sacrifice  : 

CiiL'Ii  patent,  et  ohiatum 
De\tra  Dei  manus  giatum 
Consecrat  ab  ajthere. 

Léonard,  Audoen,  Odibie,  Béat,  Honoré,  Saulve  et  Berchonde  occupèrent  après 
lui  le  siège  épiscopal  d'Amiens,  depuis  le  V  siècle  jusqu'aux  premières  années  du 
vn"  siècle,  et,  comme  lui,  ils  édifièrent  le  peuple  par  leurs  vertus  apostoliques,  dé- 
fendirent les  faibles  contre  la  tyrannie  de  la  force  et  baptisèrent  les  pa'iens. 

En  l'année  ioti,  les  barbares  qui  avaient  franchi  la  limite  du  lUiin,  Alains,  Suèves, 
Vandales  et  Burgondes  étendirent  leurs  ravages  jusqu'à  Amiens.  Mais  ce  ne  fut  là 
qu'une  invasion  passagère.  Vers  428,  les  Franks  s'a\ancèrent  jusqu'à  la  Somme. 
Suivant  quehiues  historiens,  Clodion  se  serait  établi  à  Amiens,  en  44,5;  Mérovée, 
son  successeur,  y  aurait  été  élevé  sur  le  pavois,  et  Chitdéric  y  aurait  fait  sa  résidence. 
Mais  ce  ne  fut  en  réalité  qu'à  la  lin  du  v  siècle  qu'.\ miens  se  trouva  soumis  aux 
Franks  d'une  manièic  stable  L'histoire  de  cette  ville,  depuis  la  mort  de  Clovis  jus- 
II.  2 
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qu'au  règne  de  Chnrles-le-Chauve,  ne. présente  que  des  événements  peu  importants, 
et  il  faut  considérer  comme  apocryphe  lintriyue  nouée  par  la  reine  Bruneiiault 
a^ec  un  jeune  seigneur  amiénois,  pendant  qu'elle  faisait  réparer  la  voie  romaine 
qui  traverse  la  Picardie.  L'alliance  des  Amiénois  et  des  Huns  contre  Dagobert  parait 
de>oir  être  également  rangée  parmi  les  fables. 

Sous  la  première  race,  le  pouvoir  politique  et  le  pouvoir  administratif  furent  par- 
tagés à  Amiens  entre  l'évèque,  qui,  soumis  à  l'élection  populaire,  était  comme 
l'héritier  de  la  curie  romaine,  et  le  comte,  olBcier  royal  qui  rendait  la  justice  et 
administrait  au  ci\il  et  au  militaire,  ^i  ne  saurait,  du  reste,  déterminer  nettement 
la  limite  qui  séparait  ces  deux  pouvoirs  naturellement  rivaux,  et  toujours  on  lutte 
parce  qu'ils  se  touchaient.  Charlemagne  établit  dans  son  empire  une  administration 
uniforme ,  et  Amiens,  comme  toutes  les  grandes  cités,  fut  soumise  à  la  nouvelle 
organisation.  Ce  prince,  du  reste,  ajouta  par  quelques  franchises  spéciales  à  la 
prospérité  de  cette  ville ,  qui  faisait  alors  un  commerce  important  cfe  bétail  et  de 
grains ,  et  qui  avait  en  même  temps  des  ateliers  où  les  femmes  filaient  le  lin  et  la 
laine,  et  des  fabriques  où  l'on  préparait  le  cuir  pour  les  ceintures  militaires  et  les 
bottines  dorées  des  grands  seigneurs. 

Lors  de  la  dissolution  de  l'empire  Carolingien,  les  invasions  se  succédèrent  pres- 
que sans  trêve  et  sans  repos.  En  860,  Amiens  fut  pillé  par  les  Normands,  et  Charles- 
le-Chauve,  qui  ne  pouvait  les  vaincre,  acheta  leur  retraite  en  leur  pajant  un  hon- 
teux tribut.  Vingt  ans  plus  tard,  Louis  Fil  et  Carloman  se  rendaient  dans  cette 
ville  pour  partager  le  royaume  de  leur  père,  et  le  partage  était  à  peine  terminé, 
que  les  hommes  du  nord  se  présentaient  de  nouveau,  plus  implacables  et  plus 
avides.  Frappé  de  tant  de  désastres,  le  peuple  se  croyait  menacé  par  la  nature  elle- 
même.  On  racontait  qu'en  l'année  806,  le  soleil  s'était  levé  sur  Amiens,  opaque  et 
noir,  comme  une  masse  de  charbons  éteints.  On  avait  vu  des  croix  se  dessiner  sur 
le  disque  de  la  lune,  et,  pendant  toute  une  semaine,  des  bataillons  armés  s'étaient 
heurtés  dans  les  airs.  Tous  ces  prodiges  furent  suivis  d'une  peste,  et  les  Normands 
revinrent  encore  après  la  contagion.  La  ville  fut  brûlée  par  RoUon ,  en  925.  Les 
désastres  des  guerres  féodales  se  joignirent  aux  ravages  des  invasions.  Dans  le 
cours  du  X'  siècle,  Amiens  est  ensanglantée  par  les  seigneurs  qui,  affranchis  de 
toute  autorité  supérieure ,  se  disputent  ses  murailles  et  son  territoire.  Elle  tombe 
tour  à  tour,  et  par  les  droits  de  la  guerre,  au  pouvoir  du  comte  de  Vermandois, 
de  Hubert  H,  de  Louis  d'Outre-mer,  de  Hugues  Capet.  L'anarchie  se  prolonge  pen- 
dant les  premières  années  de  la  troisième  race,  et  c'est  dans  l'histoire  des  comtes 
qu'il  faut  alors  chercher  l'histoire  de  la  cité. 

Nous  mentionnerons  ici,  parmi  les  plus  célèbres  de  ces  comtes,  Dreux  de  Vexin, 
qui  épousa  en  1029  Godowine,  sœur  de  saint  Edouard,  roi  d'Angleterre,  Raoul  de 
Créquy,  successeur  de  Dreux  deYexin,  Simon,  fils  de  Raoul  qui,  après  avoir 
reconquis  le  comté  d'Amiens  sur  Philippe  1",  se  retira  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Claude  en  Rourgogne.  En  1079,  Simon  fut  appelé  à  Rome  par  Grégoire  VH  qui 
l'employa  activement  dans  les  affaires  de  l'église,  et  à  sa  mort  on  l'iidmma  à  côté 
du  pape. 

Quelques  chartes  font  connaître  d'une  manière  assez  complète  l'état  judiciaire  et 
administratif  de  la  ville  d'Amiens  au  xr  siècle,  antérieurement  à  la  révolution  coin- 
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liinnalt'.  Toutes  los  fouilions  politiciucs  cl  (■i\iIos  s'étaient  en  quelque  sorte  maté- 
rialisées par  l'établissement  de  la  lëodalité.  Le  partage  des  pou\()irs  féodaux  et  des 
atlriltutions  administratives  avait  été  en  réalité  un  partage  de  domaines  territoriaux. 
La  seigneurie  du  eomte  s'étendait  d'une  manière  générale  sur  la  ville  et  sur  la  ban- 
lieue; celle  de  l'cvêque,  bien  qu'il  fût  seigneur  dominant,  était  restreinte  aux 
domaines  propres  de  son  église  ;  après  eux  venaient  le  rliAtelain,  fcudataire  du  roi, 
qui  était  investi  avec  son  fief,  la  tour  du  castillon,  de  certains  droits  de  seigneurie 
et  de  justice ,  et ,  à  côté  du  dultelain ,  le  vidame ,  lieutenant  civil  de  l'évéque ,  qui 
avait  aussi  une  portion  de  puissance  et  recevait  le  titre  de  prince  de  la  cité.  Cepen- 
dant l'évéque,  le  vidame  et  le  cbAtelain  avaient  laissé  leurs  attributions  s'absorber 
peu  à  peu  dans  l'omnipotence  du  comte.  La  cour  féodale  de  ce  seigneur  remplaça 
au  xr  siècle,  pour  l'administration  de  la  justice,  le  scabinat  institué  par  Cliarle- 
magne;  certains  vassaux,  qualifiés  du  nom  de  vicomte,  et  cbargés,  à  titre  d'hom- 
mage, du  service  judiciaire  en  môme  temps  que  du  service  militaire,  tenaient  les 
plaids  seigneuriaux  dans  la  ville  et  sur  les  tisrres  du  comté,  ^^ais  leur  justice  était 
loin  de  répondre  aux  besoins  de  la  population;  leurs  fraudes,  leurs  extorsions, 
excitaient  les  plaintes  du  peuple  et  du  clergé,  et  à  la  fin  du  xi'  siècle  leur  juridic- 
tion fut  réformée  par  les  comtes  Gui  et  Tves. 

Un  nouvel  ordre  de  choses  allait  bientôt  sortir  de  ce  chaos  des  misères  et  des 
violences,  et  déjà  se  manifestaient  les  premiers  symptômes  du  mouvement  révo- 
lutionnaire qui  devait  modifier,  au  profit  de  fous,  l'état  exceptionnel  établi  par  la 
féodalité.  Dès  l'an  1025,  les  habitants  d'Amiens  s'unissent  par  un  pacte  de  paix  avec 
les  habitants  de  Corbie ,  et  cet  engagement  est  non-seulement  réciproque  entre  les 
deux  villes,  mais  encore  entre  toutes  les  personnes  domiciliées  dans  l'enceinte  et 
sur  le  territoire  de  ces  villes  amies.  Le  titre  de  procurator  reipublicœ  ambianensis 
subsiste  encore  comme  un  souvenir  de  l'ancienne  constitution  romaine  ;  et  des 
citoyens  d'élite  figurent  dans  les  actes  publics  avec  les  titres  de  primores  urbis,  de 
viri  authentici  habeiites  in  plèbe  jus  teslimonii. 

I>'exemple  de  Noyon,  de  Beauvais  et  de  Saint-Quentin,  qui  se  formèrent  en 
comnmncs  dans  les  premières  années  du  xim  siècle,  entraîna  les  .Vmiénois,  et  dès 
l'an  IU3  ils  entreprirent  de  se  constituer  en  association  communale.  Ils  avaient 
alors  pour  comte  Enguerrand  de  Boves,  seigneur  de  Coucy,  et  GeofTroy  pour  évoque. 
GeofTroy  se  montra  favorable  à  cette  insurrection  légitime.  Il  se  rappelait  sans  doute 
cette  belle  parole  d'un  saint  des  premiers  âges  :  les  hommes  ne  sont  serfs  que  de 
Dieu;  et  grâce  à  sa  médiation  ,  les  habitants  négocièrent  avec  Louis-le-Gros,  et 
obtinrent  du  roi,  au  piiv  d'une  somme  d'argent ,  la  confirmation  de  leur  commune. 
Mais  Enguerrand  de  Boves,  contre  lequel  la  révolution  avait  été  principalement 
faite,  traita  les  Amiénois  en  rebelles  et  les  attaqua  avec  l'aide  du  cluUelain  Adam. 
Les  bourgeois  étaient  soutenus  par  les  soldats  de  l'évéque  et  par  Guermond ,  sei- 
gneur de  Picquigny,  vidame  de  l'évéché.  Ils  avaient  en  outre  dans  leur  parti  le  fils 
même  d'Enguerrand  de  Boves,  Thomas  de  Marie,  qui  se  mit  en  campagne  contre 
son  i)ère  et  contre  le  chillelain  Adam,  (a's  deux  seigneurs ,  repoussés  dans  l'enceinte 
du  castillon,  furent  bientôt  contraints  de  se  tenir  sur  la  défensive,  car  la  po]  ula- 
tion  tout  entière  s'était  armée  contre  eux,  et  les  femmes  elles-mêmes,  wi«/ie/T5 
virii  cpquipnriendœ,  combattaient  au  premier  rang.  Mais  la  réconciliation  de  Thomas 
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et  d'Enguerrand  changea  la  face  des  choses  ;  les  domaines  de  l'évêquc  furent  dé- 
vastés, pillés  et  occupés  militairement.  Geoffroy,  découragé,  renvoya  à  l'archevêque 
de  Reims  les  insignes  de  sa  dignité  et  se  retira  au  monastère  de  Cluny,  puis  à  la 
chartreuse  de  Grenoble  (1114).  Lorsqu'il  revint,  en  111.5,  le  célèbre  Ives  de  Char- 
tres, qu'il  vit  à  Beauvais,  l'engagea  à  réclamer  de  Louis-le  Gros  aide  et  secours, 
et  lui-même  écrivit  au  roi  une  lettre  en  faveur  des  bourgeois  d'Amiens.  Louis  avait 
plusieurs  motifs  de  se  plaindre  de  Thomas  de  ]\Iarle;  il  marcha  contre  ce  seigneur 
qui,  blessé  dans  une  rencontre,  se  retira  dans  son  château  de  Maire,  laissant  les 
plus  braves  de  ses  hommes  de  guerre  dans  la  tour  du  castillon.  Vers  la  fête  des 
Rameaux  de  l'année  1115,  l'armée  royale  arriva  aux  portes  d'Amiens;  le  castillon 
fut  attaqué,  et,  après  un  premier  assaut,  Louis-le-Gros ,  blessé  à  la  poitrine ,  con- 
vertit le  siège  en  blocus.  La  citadelle  ne  se  rendit  qu'au  bout  de  deux  ans ,  en  1117  ; 
le  castillon  fut  démoli  :  Enguerrand  de  Boves  et  sa  fomille  furent  dépossédés  du 
comté  d'Amiens;  la  famille  des  anciens  comtes  rentra  dans  ses  droits,  et  la  com- 
mune fut  solennellement  reconnue  par  l'autorité  royale.  Le  texte  de  la  charte 
communale  de  1117  n'est  point  parveim  jusqu'à  nous;  nous  ne  la  connaissons  que 
par  une  confirmation  de  1190.  Cette  charte  consacre,  pour  la  ville  d'Amiens,  trois 
sortes  de  droits  ;  la  liberté  politique,  le  droit  de  justice  criminelle  et  l'administration 
de  la  justice  civile.  Elle  n'établit  point  d'une  manière  formelle  les  magistratures 
municipales;  elle  mentionne  seulement  l'échevinage,  à  propos  des  délits  dont  le 
jugement  doit  appartenir  désormais  au  conseil  souverain  de  la  commune.  Ces  délits, 
énumérés  sans  ordre,  peuvent  être  rangés  en  trois  classes  :  1°  les  attentats  contre 
la  commune  envisagée  comme  corps  politique  ;  2"  les  crimes  contre  les  personnes 
des  jurés  ou  membres  de  la  commune  ;  3°  les  crimes  et  délits  contre  les  biens  des 
jurés.  Les  bourgeois  qui  se  rendent  coupables  de  forfaiture  envers  la  commune 
sont  punis  par  la  démolition  de  leur  maison,  et  par  l'expulsion  hors  des  limites  de 
la  banlieue.  Il  n'est  point  parlé  de  l'homicide.  Du  reste,  toutes  les  peines  pronon- 
cées par  la  charte  se  résolvent  en  amendes,  et  ces  amendes  se  partagent  entre  la 
commune  et  les  co-seigneurs  qui  conservaient  dans  Amiens  des  droits  féodaux. 
Désormais  le  soin  intérieur,  la  garde  et  la  sùieté  de  la  ville,  l'entretien  de  ses  forti- 
fications, la  tutelle  des  intérêts  civils  appartiennent  à  l'échevinage  ;  mais  pour  ren- 
contrer des  détails  précis  sur  l'organisation  de  la  commune ,  sur  le  mode  d'élec- 
tion de  ses  magistrats,  sur  leur  nombre  et  leurs  attributions,  sur  les  revenus 
municipaux,  sur  la  constitution  des  corporations  industrielles,  qui  sont  la  consé- 
quence de  l'affranchissement ,  il  faut  anticiper  sur  l'ordre  chronologique.  Des  cou- 
tumes qui  paraissent  avoir  été  écrites  dans  le  courant  du  xm"  siècle  font  connaître 
d'une  manière  assez  complète  l'étendue  de  la  juridiction  échevinale ,  la  législation 
civile  et  criminelle  de  la  ville  d'Amiens ,  l'état  de  la  police  et  les  ressorts  de  l'admi- 
nistration. L'échevinage  est  changé  chaque  année,  et  tous  les  citoyens  concourent 
à  son  renouvellement.  Il  se  compose  d'un  maire  et  de  vingt-quatre  échevins.  Le 
maire,  qu'on  voit  figurer  pour  la  première  fois  dans  l'histoire  en  1152,  sous  le  titre  de 
major  comimmiœ  ambianensis,  est  choisi  par  les  chefs  des  métiers  sur  une  liste  de 
trois  candidats  présentée  par  les  magistrats  municipaux  sorlaiitde  charge.  L'élection 
du  maire  terminée,  les  chefs  des  corporations  choisissent  douze  échevins  qui  à  leur 
tour  en  choisissent  douze  autres.  On  procède  ensuite  à  la  nomination  de  quatre 
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comptnbles  clinrfîés  d'iulministier  les  finaruos  et  de  surveiller  les  travaux  publics. 
Ces  coniplables  portent  les  noms  de  :  grand  coin  pleur,  receveur  des  rentes ,  muUrc 
des  pré^'C/its  cl  payeur  des  rentes  à  rie,  maître  des  ourrat/es.  Si  les  magistrats  mu- 
nicipaux refusent  d'accepter  leur  ofiice,  ils  sont  punis  par  l'abatis  de  leur  maison, 
et  n'en  sont  pas  moins  tenus  d'exercer  les  fonctions  qui  leur  sont  confiées.  Le 
maire,  seul,  ou  avec  l'assistance  des  édievins,  a  la  nomination  des  offices  infé- 
rieurs, des  jaugeurs,  des  courtiers,  du  gardien  du  beffroi,  du  maître  charpentier 
de  la  ville.  Les  chefs  des  corporations  reçoivent  le  nom  de  mayeurs  de  bannières. 
Ces  mayeurs ,  nommés  directement  par  les  gens  du  métier,  sont  les  chefs  politiques 
de  la  corporation  ;  la  police  industrielle  est  confiée  à  des  esivards  qui  font  exécuter 
les  règlements  et  dénoncent  à  l'échevinage  les  délits  commis  par  les  maîtres  et  les 
ouvriers. 

Puissante  à  son  origine,  la  commune  se  fortifia  peu  à  peu,  en  achetant  ou  en  se 
faisant  céder  différents  droits  par  les  co-seigneurs  qui  se  partageaient  la  souve- 
raineté dans  Amiens  ;  et  bientôt  elle  acquit  un  nouvel  élément  de  prospérité,  en 
passant  du  domain(!  des  comtes  dans  le  domaine  de  la  couronne.  Philippe  d'Al- 
sace, comte  de  Flandre,  ayant  perdu,  en  1182,  sa  femme  Elisabeth,  garda  les  fiefs 
(|u'elie  lui  avait  apportés  en  dot,  et  parmi  eux  le  comté  d'Amiens.  Mais  la  sœur 
d'Elisabeth ,  Eléonore  de  Vermandois ,  qui  était  l'héritière  légitime ,  céda  en  secret 
ses  droits  à  Philippe-Auguste ,  et  ce  monarque  éleva  des  prétentions  sur  le  comté. 
La  guerre  éclata  bientôt  entre  le  roi  de  France  et  le  comte  de  Flandre  ;  ce  dernier 
fut  vaincu,  et  après  avoir  sollicité  une  trêve,  il  vint  se  jeter  aux  genoux  de  Philippe- 
Auguste,  et  remit  entre  ses  mains  l'héritage  d'Elisabeth.  Cependant  il  tenta  bien- 
tôt de  ressaisir  le  domaine  qu'il  venait  de  céder,  et  Philippe-Auguste  s'apprêtait  à 
le  combattre  quand  la  paix  fut  rétablie  par  la  médiation  du  roi  d'Angleterre  et  du 
légat  du  saint-siège.  En  vertu  d'un  traité  signé  en  1185,  le  roi  de  France  prit  pos- 
session de  l'Amiénois,  ce  qui  dut  nécessairement  réagir  sur  la  situation  politique 
de  la  cité.  En  effet,  comme  roi  et  comme  comte,  Philippe-Auguste  se  trouva  dès 
lors  investi,  dai\s  Amiens,  d'une  double  puissance,  et  il  fit  valoir  sa  prééminence 
absolue,  non  seulement  à  l'égard  des  pouvoirs  féodaux  coexistants,  mais  à  l'égard 
de  la  commune  elle-même.  Du  reste ,  ce  prince  eut  toujours  avec  les  habitants 
d'.\miens  des  rapports  bienveillants.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  épousa,  en  1192, 
Ingelburge,  la  plus  belle  des  sœurs  de  Canut ,  roi  de  Danemark.  L'amour,  plus 
encore  que  la  politique ,  avait  décidé  cette  union  ;  mais  la  satiété  succéda  vite  à 
l'amour;  «  par  l'instigation  du  diable  ou  les  maléfices  de  quelque  sorcière,  »  le  roi 
prit  en  dédain  sa  jeune  femme  ;  le  divorce  fut  prononcé.  Ingelburge,  reléguée  dans 
une  retraite  obscure,  écri\  it  aux  chanoines  d'Amiens,  pour  se  recommander  à  leurs 
prières;  elle  leur  envoya  des  présents,  et  leur  promit ,  si  le  ciel  lui  rendait  la  ten- 
dresse du  roi,  des  dons  plus  considérables  ;  les  chanoines  prièrent  pour  la  reine,  et 
Philippe  reçut  en  grAce  la  femme  qu'il  avait  dédaignée.  Les  lettres  d'Ingelburge, 
transcrites  dans  les  cartulaires  de  la  cathédrale  d'Amiens,  se  sont  conservées  jus- 
«lu'à  nos  jours. 

Philippe-Auguste  se  montra  libéral  envers  les  bourgeois.  Il  avait  confirmé  en 
1190  l'établissement  de  la  commune.  En  1199,  il  fa\orisa  par  de  sages  mesures  le 
développement  du  commerce  à  Amiens  et  dans  les  autres  villes  de  la  Somme.  Aussi 
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voyons-nous,  en  1214.,  les  milices  piciinlcs  conibiiUio  avec  dévouement  pour  sa 
cause  à  Douvines;  au  plus  fort  de  la  mêlée,  les  troupes  municipales  d'Amiens 
«  trespassèrent  totes  les  batailles  des  chevaliers  «  et  con(ribuèrent  puissamment 
au  succès  de  la  joinnée.  C'est  ia  première  fois  que  ces  troupes  sont  mentionnées 
dans  riiisloire,  e(,  par  leur  premier  fait  d'aimes,  elles  s'associent  à  l'un  des  plus 
glorieux  triomjilies  de  la  monarcliie  française. 

Amiens  avait  donné  Pierre  l'Ermite  aux  croisades,  et,  pendant  le  règne  de 
Philippe-Auguste,  cette  ville  qui  avait  si  noblement  payé,  dans  les  champs  de  IJou- 
vines,  sa  dette  à  l'esprit  chevaleresque,  ac(]uitta  envers  la  religion  une  dette  nou- 
velle, en  élevant  un  édifice  qui  est  resté  l'un  des  plus  beaux  monuments  de  la  piété 
du  moyen-ùge ,  la  cathédrale.  Le  célèbre  architecte ,  Robert  de  Luzarche,  en  traça 
le  plan,  et  l'évéque  Evrard  de  Fouilloy  en  posa  la  première  pierre  (  1220).  Le  peuple, 
après  avoir  fourni  ses  aumônes,  prêta  ses  bras.  On  travaillait  jour  et  nuit  en  se  rele- 
vant par  escouades,  et  pendant  la  nuit  on  chantait  à  la  lueur  des  cierges  des  hymnes 
autour  des  ouvriers.  C'était  ainsi  le  labeur  sans  repos  sanclifié  sur  la  place  publique 
par  le  chant  perpétuel  des  cloîtres.  La  cathédrale  ne  fut  terminée  qu'en  1288. 
Cette  magnifique  église,  en  forme  de  croix  latine,  présente  sur  sa  façade  un  déve- 
loppement de  cent  cinquante  pieds;  elle  a  dans  œuvre  quatre  cent  quinze  pieds  de 
longueur  et  quatre-vingt-dix-huit  de  largeur.  Sa  hauteur  totale,  sous  clef  de 
voûte,  est  de  cent  trente-deux  pieds  dans  la  nef,  et  de  cent  vingt-neuf  dans  le 
chœur;  cent  vingt-six  piliers  supportent  les  voûtes.  La  flèche,  construite  en  152!), 
par  un  simple  charpentier,  s'élève  h  deux  cent  dix  pieds  de  hauteur,  y  compris  la 
croix.  Des  reliques  précieuses,  particulièrement  le  chef  de  saint  Jean-Baptiste  qui 
avait  été  apporté  de  Constantinople  au  commencement  du  xiii=  siècle,  par  un  che- 
valier nommé  Wallon  de  Sarton,  attirèrent  à  Amiens ,  pendant  tout  le  moyen  âge, 
un  grand  concours  de  fidèles  et  de  personnages  illustres,  entre  autres,  Isabeau  de 
Bavière,  Louis  \I,  l'ambassadeur  anglais  Humfroy  de  Winfeld,qui  firent  à  la  cathé- 
drale de  riches  présents.  Le  chapitre,  l'un  des  mieux  rentes  du  royaume,  possédait 
douze  moulins  dans  la  ville,  la  chasse  aux  cygnes  sur  les  canaux  de  la  Somme,  et  des 
droits  de  juridiction  importants.  L' évoque,  qui  faisait  l'office  de  sous-diacre  au 
sacre  des  rois  de  France ,  et  dont  la  juridiction  s'étendait  sur  sept  cents  paroisses, 
vingt-six  abbayes  et  cinquante-six  prieurés,  n'était  pas  seulement  un  grand  digni- 
taire ecclésiastique,  mais  aussi  un  puissant  seigneur  temporel. 

Plusieurs  églises  et  de  nombreux  couvents  furent  élevés  à  Amiens  au  xi»  et  au 
xii"  siècle  :  l'église  Saint-Jean,  qui  existait  avant  1073  et  qui,  retouchée  à  diverses 
époques,  est  encore  debout  ;  Saint-Denis,  prieuré  bâti  en  1 085  ;  Saint-Acheul ,  fondé 
à  la  même  époque,  avec  le  titre  de  prieuré,  et  con\erli  en  abbaye  en  1 14.5 .  L'église  de 
Saint- Firmin  en  Castillon  fut  bâtie  sous  l'épiscopat  de  saint  Geoffroy,  à  l'endroit 
même  où  s'élevait  le  château  romain  dans  lequel  saint  Firmin  fut  décapité.  L'ab- 
baye de  Saint-Jean-lès-Amiens  existait  avant  l'an  1144.,  et  elle  faisait  alors  partie 
de  monastère  doubles ,  nwnasleria  duplicia,  où  les  filles  et  les  veuves  de  l'ordre 
de  prémonlré  avaient  leur  logement  dans  le  môme  bAtiment  que  les  hommes. 
l'hilippe-Auguste  i)ril  cette  abbaye  sous  sa  protection,  et  lui  donna  pour  armes, 
en  1 18.5,  des  lleurs  de  lys  d'or  avec  celte  devise  :  lAliuw  dccus  ou  pir/iius  weitm. 
L'église  collégiale  de  Saint-Mcolas,  aujourd'hui  démolie,  vit,  en  1192,  le  mariage 
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de  Philippc-Aiigiisto  et  (l'liiKt'll)ni-;;(',  et  cii  mémoire  de  celte  solennité,  i'imajçe  du 
roi  et  celle  de  la  reine  étaient  sculptées  sur  h;  portail  à  ccMé  des  évansélistes.  Saint- 
Martin-aux-.lumeaux  p'issédail  un  relicpiaire  (rarf,M'iit  doié  sur  le(|uel  fi^'urait  une 
statue  du  saint,  ])ortaiil  au  cou  un  diamant  de  ciu(|  cents  écus,  ijui  avait  été  donné 
par  Louis  XI;  ce  monument  a  été  démoli.  1,'église  de  Saiid-(iermain,  construite  à 
une  époque  reculée,  l'ut  rebiUie  au  xn'  et  au  xv  siècle;  les  vitraux  remar- 
quables qu'elle  renlermail  et  qui  représentaient  la  vie  et  la  mort  de  saint  Germain 
ont  été  détruits  lors  de  la  révolution.  On  doit  mentionner  encore  à  AniiiMis,  parmi 
les  établissements  reliirieux  du  moyen-i\ge,  les  églises  de  Saint-Michel  et  de  Saint- 
.Jacques,  les  lilles  de  Saint-Julien,  les  Sainte-Claire,  les  Céleslins,  fondés  en  139-2, 
par  Charles  Vl,  les  couvents  des  Augustins  et  des  Cordcliers,  qui  furent  brûlés 
en  1358  par  les  Navarrois  ;  l'église  des  Cordeliers,  rebiUie  grAce  aux  libéralités  de 
Charles  V,  et  incendiée  de  nouveau  en  1585,  s'est  relevée  une  troisième  l'ois  de  ses 
ruines,  et  est  restée  debout. 

La  charité  comme  la  prière  avait  à  Amiens  de  nombreux  asiles.  L'IIôtel-Dieu,  ou 
hôpital  d(!Saint-Jean,nienti()iuié  dans  des  litres  du  xir  siècle,  était,  àcettt!  l'poque, 
situé  sur  les  bords  de  la  rivière  d'Avre  ou  du  llocquet.  En  1238,  il  fut  transporté 
dans  un  eiulmit  plus  convenable  et  dépendant  de  la  juridiction  communale.  L'hô- 
pital de  Saint-Jacques  l'ut  fondé  en  131V,  et  on  y  reçut  les  i)auvres  de  la  ville.  La 
maison  de  Saint-Ladre,  fondée  vraisemblableiuent  dans  la  première  moitié  du 
xir  siècle,  pour  les  bourgeois  attaqués  de  la  lèpre,  était  placée,  dès  1 152  ,  sous  la 
tutelle  de  l'écheviuage,  qui  faisait  les  règlements  d'administration  intérieure. 

Amiens  fut,  au  \iv  siècle,  agrandi  d'une  façon  notable  du  côté  de  la  citadelle, 
car  sa  prospérité ,  son  commerce  et  sa  population  augmentèrent  naturellement 
quand  les  citoyens,  associés  en  commune,  protégèrent  eux-mêmes  leurs  libertés  et 
leurs  biens.  Au  commencement  du  xiir'  siècle  la  ville  faisait  partie  de  la  hanse  de 
Londres,  et  ses  halles  étaient  fréquentées  par  les  Anglais ,  les  Portugais,  les  Espa- 
gnols et  les  Suédois.  Les  rois  de  France  y  frappaient  moimaie,  et  les  citoyens 
paraissent  avoir  eu  aussi  le  droit  de  monuoyage.  On  connaît,  en  effet,  des  pièces 
d'Amiens  qui  portent  jtour  légende  :  l'.vx  civibvs  tvis,  et  xionet.v  civii.vi. 
Cette  légende  n'a  pas  éti- jusqu'ici  eviiliijuée  d'une  manière  satisfaisante;  on  hésite 
également  sur  le  sens  qu'il  faut  doimer  à  ces  mots  :  sccrclum  meum  milti,  qui  se 
lisent  sur  le  sceau  de  la  ville,  appelé  .sceau  des  marmousets,  à  cause  des  figures 
d'échevins  qui  y  sont  gravées. 

Le  droit  de  sceau  emportait  le  droit  de  cloche,  et,  dès  l'établissement  de  la  com- 
nmne  par  Louis-le-tJros,  la  ville  eut  un  beffroi.  Au  xv"'  sK'de  le  gardien  de  ce  bef- 
froi, pour  le  plaisir  du  peuple  de  la  cité,  pippait  d'une  pipette  à  la  dernière  et  à  la 
première  cloche  du  jour.  Les  plaids  et  les  séances  extraordinaires  de  l'échevinage 
se  tenaient,  au  xiir  siècle,  dans  un  édifice  communal  appelé  la  Mulmaison.  Plus 
tard,  cet  hôtel-de-ville  fut  cédé  au  bailli,  et  les  magistrats  municipaux  transpor- 
tèrent le  siège  de  leurs  séances  dans  l'hôtel  des  Cloquiers.  C'est  lii  (jue  furent 
accomplis  les  actes  les  plus  impoilanls  qui  mar(iuèrent  la  vie  i)oIitique  de  la  ville 
d'.\miens;  c'est  là  que  l'échevinage  révisa  et  homologua  les  statuts  de  ces  corps  de 
métiers  qui  i)résentent  l'association  sous  ses  formes  les  plus  comjjlexes.  En  effet, 
au  XV  siècle,  un  lien  nouveau,  celui  de  la  confrérie  religieuse,  s'ajoute  au  lien  ([ue 
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l'ormait  déjà  la  corporation  industrielle.  Mais,  dans  le  moyen  ùgc,  la  parodie  est  tou- 
jours auprès  des  choses  saintes.  A  côté  de  ces  processions  où  les  gens  des  métiers 
portent  leurs  cierges,  l'évéque  des  fous  et  le  prince  des  sots  conduisent  à  travers 
les  rues,  et  jusque  dans  les  églises  d'Amiens,  leurs  bandes  joyeuses  et  cyniques,  et 
ces  sociétés  folles  consacrent  par  des  monnaies  le  souvenir  de  leurs  fêtes.  Le  mys- 
ticisme n'exclut  pas  la  corruption  des  mœurs  :  les  moines  ont  des  concubines  à  po/ 
et  à  cuillicre;  plus  d'une  femme  de  maître,  dérogeant  à  la  hiérarchie  du  métier,  a 
son  valet  pour  amant,  et  l'adultère  devient  une  source  de  profits  pour  l'évéque,  qui, 
malgré  la  résistance  de  l'échevinage ,  spécule  en  même  temps  sur  les  droits  des 
nouveaux  époux. 

Parmi  les  événements  notables  qui  signalèrent  à  Amiens  le  cours  du  xiii"  siècle, 
nous  mentioimerons  l'insurrection  des  Pastoureaux,  qui  entrèrent  dans  cette  ville 
au  nombre  de  trente  mille,  sous  la  conduite  du  (jraiid-Maitre  de  Hongrie ,  leur 
chef;  la  cour  solennelle,  tenue  en  1289,  dans  la  cathédrale,  par  saint  Louis,  qui 
avait  été  choisi  pour  arbitre  de  la  querelle  du  roi  d'Angleterre  et  de  ses  barons  ; 
enfin,  la  signature  du  traité  conclu  pendant  la  même  année  entre  Henri  111  et  saint 
Louis,  traité  par  lequel  le  monarque  français  cédait  l'Agénais  à  son  puissant  voisin, 
à  la  charge  de  Ihommage-lige.  Cet  acte  d'hommage  qui  humiliait  profondément 
l'orgueil  anglais,  devait  soulever  bientcM  des  guerres  terribles.  Déjà,  en  1303, 
Edouard  11  avait  refusé  de  se  soumettre  à  cette  formalité  qui  le  faisait  descendre 
au  rang  de  vassal.  Edouard  III.  son  successeur,  sommé  par  Philippe  de  Valois 
d'exécuter  la  convention  de  1289,  chercha  d'abord  des  prétextes  pour  s'y  soustraire  ; 
Philippe  le  menaça  de  confisquer  la  Guyenne  ;  il  fallut  céder,  et,  le  6  juin  1329, 
Edouard  ceint  de  l'épée  et  la  couronne  sur  la  tête  s'agenouillait  dans  la  cathédrale 
d'Amiens  aux  pieds  du  roi  de  France.  «  Sire,  lui  dit  le  grand  chambellan,  vous 
devenez,  comme  duc  de  Guyenne,  homme-lige  du  roi  qui  ci  est,  et  lui  promettez 
foi  et  loyauté.  »  Edouard  se  récusa  en  disant  qu'il  ne  devait  que  l'hommage  simple; 
que,  du  reste,  il  consulterait  les  chartes  d'Angleterre,  et  qu'il  se  conformerait  à 
l'usage  de  ses  prédécesseurs.  Alors  les  ofiicieis  de  Philippe  ajoutèrent  à  la  formule  : 
«  selon  cequevous,  et  vos  ancêtres  rois  d'Angleterre  et  ducs  de  Guyenne,  avez  fait 
pour  le  même  duché  à  ses  devanciers  rois  de  France.  «  Edouard  répondit  :  «  Voire,  » 
et  il  se  releva  bien  décidé  à  la  vengeance.  La  guerre  commença,  et  le  roi  d'An- 
gleterre fit  chèrement  payer  à  Philippe  dans  les  plaines  de  Crécy,  à  quelques  lieues 
d'Amiens,  l'affront  féodal  fait  au  duc  de  Guyenne.  Dans  cette  triste  lutte,  les  Amié- 
nois  donnèrent  leur  sang  comme  à  IJouvines.  Le  16  août  13iC,  les  milices  d'Amiens, 
appelées  par  l'hilippe  de  Valois  à  la  défense  du  royaume,  avaient  soutenu  au  pas- 
sage de  la  Seine,  à  Poissy,  contre  l'avant-garde  d'Edouard  un  combat  qui,  malgré 
sa  malheureuse  issue,  ne  fut  pas  sans  honneur.  Dix  jours  après,  elles  se  trouvèrent 
encore  à  Crécy  en  face  des  Anglais,  et  furent  enveloppées  dans  la  défaite  de  l'armée 
nationale.  Philippin  vaincu  se  retira  dans  Amiens,  et  les  habitants,  pour  se  mettre  à 
l'abri  des  atlacjues  de  l'ennemi,  se  réunirent  en  assemblée  générale  et  décidèrent 
qu'ils  établiraient  autour  de  leur  ville  une  nouvelle  enceinte  formée  de  murs  et  de 
fosses,  et  capable  de  com|)ren(lre  les  faubourgs  construits  en  dehors  des  anciennes 
fortifications.  Le  mi  Philippe,  pour  garantir  plus  sniement  la  \ille  contre  les  sur- 
prises, accorda  aux  bourgeois,  par  leltrtw  du  V  septembre  13V7,  exemption  de  tout 
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service  de  garde  et  de  giict  dans  les  cliAteauv  des  seigneurs  dont  ils  tenaient  des  (lefs. 
La  commune  aciiuit  ainsi  un  nouveau  degré  d'indépendance.  Bien  qu'elle  l'iit 
souvent  inquiétée  jiar  les  co-scigneurs  d'Amiens,  et  principalement  par  l'évécpie 
et  le  ciiapitre,  elle  parvint  plusieurs  fois  à  faire  condamner  ces  derniers  à  contri- 
buer aux  frais  des  fortifications ,  et  à  renoncer  aux  droits  qu'ils  prétendaient  per- 
cevoir sur  les  nouveaux  mariés,  sur  les  adultères,  et  sur  les  intestats.  Dès  l'année 
1192,  elle  avait  pris  à  ferme,  moyennant  un  cens  annuel  de  G90  liv.  parisis,  la 
prévôté  royale  avec  les  droits  pécuniaires  et  la  juridiction  qui  en  dépendaient.  Mais 
elle  fut  maintes  fois  troublée  dans  la  jouissance  de  ce  privilège  qu'elle  avait  acheté. 
Philippe-le-Bel  retint  en  ses  mains  la  prévôté,  et  quand  il  la  rendit  à  l'échevinage, 
il  éleva  à  700  liv.  le  taux  de  la  rente  annuelle  payée  par  les  bourgeois.  Le  roi  ,Iean 
relira  de  nou^eau  la  prévôté  à  la  \ille  d'Amiens  par  lettres  du  3  mars  13(32,  et  la 
lui  restitua  bientôt  ;  elle  fut  encore  saisie  par  Charles  \ ,  et  enlln  les  Aniiénois  la 
recouvrèrent  en  I3(5'i-,  après  une  enquête. 

Amiens  eut  une  large  part  aux  misères  dont  le  royaume  fut  aCHigé  pendant  le 
règne  du  roi  Jean  Les  habitants,  fatigués  de  souffrir,  eherciièrent  un  remède  à 
leurs  maux  dans  la  révolte  et  dans  des  alliances  avec  les  ennemis  de  la  couronne.  On 
les  vit,  vers  13.'')7,  se  mettre  ouvertement  en  opposition  avec  le  dauphin ,  régent  du 
royaume,  et  adhérer  à  la  cause  de  Cliarles-le-Mauvais,  roi  de  Navarre,  ainsi  qu'aux 
actes  pohtiques  d'Etienne  Marcel,  iirévôt  des  marchands  de  Paris.  Sur  les  instances 
de  Marcel  et  de  Robert-le-Coq ,  évêque  de  Laon  ,  qui  étaient  à  la  tête  du  parti 
populaire  et  qui  voulaient  donner  à  ce  parti  un  chef  habile  et  considérable,  Jean  de 
Pir(iuigny,  vidame  d'Amiens  et  député  de  la  noblesse  de  Picardie  aux  états  géné- 
raux, se  rendit  en  Artois  avec  trente  honunes  d'armes,  presque  tous  Picards,  et 
enleva  dans  le  chAteau  d'Arleux  le  roi  de  Navarre,  qui  y  était  détenu  par  ordre  du 
roi  Jean.  Le  jeudi  9  novembre  1357,  le  roi  de  Navarre  arriva  à  Amiens  où  il  resta 
quinze  jours  Le  peuple  fut  charmé  de  ses  actes  et  de  ses  manières,  et  l'année  sui- 
vante, les  habitants  prirent  en  signe  d'alliance  les  chaperons  mi-partis  rouge  et 
bleu  qui  distinguaient  ses  adhérents,  et  lui  donnèrent  le  titre  de  capitaine  de  leur 
ville.  Le  meurtre  d'Etienne  Marcel  et  la  révolution  qui  suivit  cette  mort,  rendirent 
au  régent  la  plénitude  de  son  autorité.  Les  Amiénois  avaient  forfait  à  la  couronne  : 
le  régent  pouvait  sévir  contre  eux,  selon  toute  la  rigueur  du  droit.  II  aima  mieux 
l)ardoimer  ;  et  par  lettres  du  mois  de  septembre  1358,  il  accorda  un  entier  oubli  du 
jiassé.  Mais  cet  acte  di;  clémence  ne  réussit  point  à  rallier  à  sa  cause  la  population 
tout  entière.  Peu  de  temps  après,  Jean  de  Picquigny,qui  s'était  ménagé  des  intelli- 
gences avec  les  partisans  du  roi  de  Navarre,  tenta  une  vive  attaque  contre  Amiens. 
II  échoua  dans  son  entreprise,  et  cette  fois  il  n'y  eut  point  de  pardon  pour  les 
rebelles.  Le  capitaine  (h;  la  ville,  Jacques  de  Saint-Fuscien,  l'abbé  de  Notre-Dame- 
du-Gard,  et  quinze  autres  bourgeois,  qui  avaient  conspiré  en  faveur  des  Navarrais, 
eurent  la  tète  tranchée  sur  le  grand  marché.  La  ville  rentra  dans  le  devoir,  et  y 
resta  jusqu'au  moment  où  la  lutte  éclata  entre  la  maison  de  France  et  les  ducs  de 
HoiMgogne. 

rependant  il  y  eut  (luelipies  tmnhles  dans  cet  intervalle.  On  sait  que  dans  les 
commencements  du  règne  de  Charles  VI  la  France  fut  agitée  par  une  révolte  po- 
pulaire, causée  par  la  disette  el  par  la  levée  de  nouveaux  impôts.  Une  partie  du 
II.  3 
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peuple  d'Amiens,  particulièrement  les  gens  de  métiers,  prirent  part  à  la  sédition, 
yuiiiul  elle  lut  apaisée,  la  réaction  commença.  Les  majeurs  de  bannières,  ces 
chefs  élus  des  corporations  induslrielles,  qui  depuis  si  longtemps  formaient  a 
Amiens  une  puissance  politi(|ue,  furent  supprimés,  sur  la  demande  du  maire  et 
des  échevins,  auxquels  ils  portaient  ombrage.  Ce  fut  une  véritable  révolution,  (jiii 
changea  le  régime  primitif  de  la  commune;  l'élection  de  l'éclievinage  ne  fut  plus 
qu'à  un  seul  degié ,  et  la  couronne  s'immisça  de  plus  en  plus  dans  les  affaires 
intérieures  de  la  cité. 

La  longue  lutte  des  bourguignons  et  des  Armagnacs  commence  en  1407,  avec 
le  meurtre  du  duc  d'Orléans  par  Jcan-sans-Peur.  Le  duc  de  liourgogne  s'enfuit  de 
Paris,  et,  à  la  suite  d'une  conférence  politique  tenue  à  Amiens,  il  brave  la  défense 
qui  lui  est  faite  de  rentrer  dans  la  capitale,  s'impose  de  force  au  roi  Charles  VI, 
se  fait  assurer  par  le  traité  de  Chartres  l'impunité  de  l'assassinat  du  duc  d'Orléans, 
et  devient,  avec  l'appui  de  la  populace  parisieime,  maître  du  gouvernement.  Des 
ruptures  successives  entre  les  deux  partis  sont  suivies  de  traités  qu'on  viole  aus- 
sitôt après  les  avoir  conclus.  Amiens  se  montra  d'abord  favorable  à  la  cause  de 
Jean-sans-Peur.  (Charles  VI,  par  lettres  du  14  janvier  IVU,  défendit  aux  Amié- 
nois  de  laisser  passer  par  leur  ville  le  duc  (jui  voulait  se  rendre  à  Paris  :  les 
Amiénois  obéirent  au  roi,  qui  déjà  avait  pris  l'avantage.  Jean  chercha  vainement  à 
les  rallier  à  sa  cause;  ils  restèrent  fidèles  à  la  couronne.  Enfin  la  paix  d'Arias, 
signée  le  4  septembre  1414,  suspendit  la  guerre  pendant  quelque  temps. 

En  vertu  de  ce  traité,  Amiens  fut  cédé  au  duc  de  Bourgogne;  la  ville  était  par- 
tagée en  deux  factions,  et  les  inii)ôts,  établis  par  la  domination  nouvelle,  devin- 
rent l'occasion  et  le  prétexte  des  plus  graves  désordres.  Le  parti  français ,  qui  eut 
un  instant  le  dessus,  fit  trancher  la  tète  au  prévôt  de  Beauvoisis,  qu'on  savait  dé- 
voué aux  Bourguignons.  Le  sieur  de  Croy ,  investi  de  pleins  pouvoirs  par  le  duc,  se 
rendit  à  Amiens  avec  des  troupes  pour  comprimer  la  révolte;  mais  il  fut  contraint 
de  transiger  :  les  habitants  demandèrent  la  suppression  des  impôts  ;  le  duc  accéda 
à  cette  demande,  et  accorda  en  outie  une  amnistie,  en  exceptant  toutefois  du  par- 
don les  principaux  instigateurs  de  l'émeute,  qui  furent  étranglés  publiquement. 
Amiens,  racheté  par  Louis  XI,  en  1463,  retomba,  peu  de  temps  après,  entre  les 
mains  du  duc  de  Bourgogne;  le  roi  de  France,  à  force  de  ruses  et  d'intrigues, 
s'en  empara  de  nouveau  en  1470;  la  proie  était  trop  belle  cependant  i)our  que  le 
duc  la  laissât  échapper  sans  tirer  ré])ée  :  il  rassembla  des  troupes ,  et  st;  présenta 
bientôt  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse;  mais  il  fut  repoussé,  car  les  habitants 
étaient  sincèrement  dé\oués  à  la  couronne,  et  Louis  XI  avait  su  se  les  attacher  par 
de  belles  paroles  ou  de  beaux  privilèges.  «  (jardez  sûrement  voire  ville,  leur  disait-il, 
et  rapi)ele7.-vous  ces  mots  du  feu  roi  Charles  V,  qu'on  nommait  le  Sage,  (]u'a\ec 
sa  loyauté  de  Picardie,  ses  lin;inces  de  Normandie,  et  son  conseil  de  Taris,  il  n'a\ait 
jamais  craint  ses  ennemis  les  plus  iiuissants.  » 

Les  dernières  années  du  xv  siècle  s'écoulèrent  i)aisiblemeiil  ;  mais  bientôt  les 
guerres  de  François  I"'  amenèrent  l'eimemi  sous  les  murs  d'Amiens;  les  événe- 
ments militaires  se  bornèrent  à  des  engagements  de  peu  d'importance;  les  habi- 
tants n'en  payèrent  pas  moins  leur  dette  au  pays;  ils  s'imposèrent  des  sacrifices 
d'argent  considérables,  et  donnèrent  au  roi,  pour  l'aider  contre  ses  eimeinis,  les 
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calices,  les  cloclics,  les  trésors  des  confréries  et  des  églises.  François  1",  pour 
réeompenser  ce  palriolisme,  anoblit  les  magisirals  municipaux.  Au  milieu  des  agi- 
tations reliRieuscs  du  règne  de  (".liarles  IX ,  il  y  eut  quelques  désordres  à  Amiens, 
mais  la  Ligue  devait  y  causer  plus  d'émotion  que  le  protestantisme.  Les  magis- 
trats municipaux  s'étaient  d'aboid  montrés  peu  favorables  à  l'union  ;  au  mois 
d'avril  1585  ils  avaient  refusé  l'entrée  de  leur  ville  au  duc  d'Aumale;  mais  les 
ligueurs  travaillèrent  avec  tant  d'habileté,  qu'ils  entraînèrent  bientôt  la  population 
dans  leur  parti.  Le  20  mai  1588,  les  liabitants  furent  convoqués  en  assemblée  gé- 
nérale. Le  majeur,  Jean  de  Collemont,  demanda  aux  assistants  s'ils  voulaient 
signer  l'union  ;  tous  répondirent  qu'ils  la  signeraient  de  leur  sang.  Quelques  Jours 
après,  le  corps  municipal  déclarait  la  guerre  au  roi,  et  le  duc  d'Aumale,  que  tant 
de  zèle  devait  toucher,  se  rendait  en  personne  à  Amiens,  au  commencement  de 
l'année  1589.  On  proclama  une  loi  des  suspects;  la  populace  se  déchaîna  avec  une 
fuicur  qui  ne  connaissait  point  de  bornes,  et  pendant  trois  ans  le  duc  d'Aumale 
resta  dans  la  ville  pour  diriger  les  opérations  militaires,  et  surveiller  dans  le  nord  de 
la  France  les  intérêts  de  la  Ligue.  L'entrée  de  Henri  IV  dans  Paris  ne  changea  rien 
aux  dispositions  des  Amiénois.  Us  déclarèrent  solennellement  qu'ils  ne  reconnais- 
saient point  d'autre  pouvoir  que  celui  du  duc  de  Mayenne  ;  mais  ils  ne  tardèrent 
point  à  se  repentir  de  ce  dévouement  séditieux.  Mayenne  s'étant  rendu  à  Amiens 
pour  conférer  avec  le  duc,  expulsa  brutalement  de  la  ville  plusieurs  membres  du 
corps  municipal,  et  bientôt  il  obtint  de  l'échevinage  l'exil  de  cinq  cents  bourgeois. 
Il  voulait  faire  entrer  dans  la  place  une  garnison  espagnole,  et  sur  le  refus  des  habi- 
tants de  recevoir  des  troupes  étrangères,  il  menaça  de  mettre  tout  à  feu  et  à  sang. 
Ces  violences  exaspérèrent  le  peuple,  et  quoique  la  garnison  eût  été  renforcée, 
une  émeute  éclata  quelques  jours  après  le  départ  du  duc  de  Mayenne.  Les  ouvriers 
sayeteurs  ,  au  nombre  de  cinq  cents ,  s'assemblèrent  aux  cris  de  vive  le  roi  '  ren- 
forcés par  quelques  nobles ,  ils  dressèrent  des  barricades ,  et  gardèrent  à  vue  dans 
réche\inage  les  magistrats  qui  tenaient  le  parti  de  la  Ligue  :  le  duc  d'Aumale 
marcha  contre  les  bourgeois  et  fut  repoussé.  On  donna  lecture  des  lettres  adressées 
quelques  jours  auparavant  par  Henri  IV  à  l'échevinage;  le  roi,  dans  cette  missive, 
promettait  l'oubli  du  passé,  le  maintien  des  privilèges.  Les  ligueurs  ceignirent  des 
écharpcs  blanches,  et  crièrent  vive  le  roi.'  Quelques  jours  après,  Henri  IV  entraît 
solennellement  à  Amiens. 

La  guerre  qui  éclata  entre  la  France  et  l'Espagne,  en  1595,  ranima  les  espérances 
de  la  Ligue.  Les  Espagnols  s'étaient  emparés  de  Doullens  ;  le  gouverneur  de  cette 
place,  Ilernan  Tello  Porto  Carrero,  soldat  entreprenant  et  brave,  fut  informé  par 
un  bourgeois  d'Amiens,  que  les  habitants  se  gardaient  eux-mêmes  et  se  gardaient 
mal.  Hernan  Tello  résolut  de  tenter  un  coup  de  main.  Le  11  mars,  dans  la  nuit, 
il  partit  de  Doullens  à  la  tète  de  cinq  mille  fantassins  et  de  sept  cents  chevaux ,  et 
il  arriva  au  point  du  jour  en  vue  d'Amiens.  Les  troupes  espagnoles  firent  halte  îi 
petite  distance  de  la  place,  dans  un  pli  de  terrain  qui  les  dérobait  à  la  vue  des  sen- 
tinelles. Quarante  soldats,  déguisés  en  paysans,  s'avancèrent  vers  la  porte  Mon- 
tri.scii  avec  des  chariots  pesamment  chargés,  et  engagèrent  ces  chariots  sous  la 
porte,  à  l'endroit  où  tombait  la  herse.  Au  même  moment,  un  siildat  de  l'escorte 
délia  un  sac  de  noix;  les  noix  roulèrent  sur  la  terre;  les  bourgeois  qui  occupaient 
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le  corps-de-garde  se  précipitèrent  pour  les  ramasser;  les  Espagnols  saisirent  leurs 
armes,  les  égorgèrent,  et  l'entrée  de  la  ville  fut  ouverte  aux  assaillants.  Tello arriva 
avec  le  reste  de  sa  troupe,  (juekiucs  bourgeois  courageux  essayèrent  en  vain,  fiu 
milieu  des  rues,  d'arrêter  la  marche  de  l'ennemi.  Il  fallut  céder  ;  les  habitants  furent 
désarmés ,  et  le  pillage  dura  trois  jours.  A  la  nouvelle  de  cette  surprise ,  Henri  IV' 
appela  Sully  :  «  Ah  !  mon  ami ,  s'écria-t-il  en  lui  serrant  la  main ,  Amiens  est  pris.  » 
Le  roi  était  profondément  affligé  Le  ministre,  plus  calme,  avisa  de  suite  aux 
moyens  de  recouvrer  cette  place  importante,  et  Uiron  partit  peu  de  jours  après 
pour  en  commencer  l'investissement.  Le  7  juin  Henri  IV  vint  le  rejoindre,  et  on 
poussa  vi\ement  les  opérations  du  siège.  Sully,  qui  improvisait  des  finances, 
envoyait  chaque  mois  des  sommes  considérables  à  l'armée  assiégeante  forte  de 
dix-huit  ii.ille  hommes,  y  compris  quatre  mille  Anglais  auxiliaires.  Toute  la  noblesse 
française  s'était  rendue  au  camp  du  roi  ;  car  un  arrêté  du  parlement  a\ait  noté  d'in- 
famie les  gentilshommes  qui  ne  se  porteraient  point  au  secours  d'Amiens.  Le 
25  juin  les  batteries  commencèrent  à  jouer.  Un  capitaine  français  nommé  Sireuil 
s'introduisit  dans  la  place,  déguisé  en  religieux ,  afin  d'ouvrir,  à  l'aide  de  quelques 
bourgeois  dévoués,  les  portes  à  l'armée  royale;  le  complot  fut  découvert  et  les 
bourgeois  pendus.  Il  fallut  renoncer  à  la  ruse  et  se  frayer  la  voie  par  la  force. 
Quarante-cinci  gros  canons  battaient  les  murailles ,  et  la  résistance  n'était  pas  moins 
vive  que  l'attaque,  llernan  Tello  ayant  été  tué  d'un  coup  de  mousquet,  le  i  sep- 
tembre, le  marquis  de  Monténégro  le  remplaça  dans  le  commandement,  et  se 
montra  digne  de  lui  succéder.  Mais  la  garnison  diminuait  chaque  jour.  L'archiduc 
Albert  avait  tenté  vainement  de  forcer  les  lignes  françaises.  Privé  désormais  de 
toute  espérance,  le  marquis  de  .Monténégro  remit  la  place  entre  les  mains  du  roi. 
L'article  premier  de  la  capitulation  portait  qu'il  ne  serait  point  touché  à  la  sépul- 
ture d'Hernan  Tello,  à  ses  trophées  et  à  son  épitaphe  ,  pour\u  qu'il  ne  s'y  trouvilt 
rien  de  contraire  à  l'honneur  de  la  France. 

Le  roi  ne  resta  que  peu  d'heures  dans  Amiens;  il  s'était  moulré  généreux  pour 
la  garnison  espagnole,  mais  il  fut  sévère  pour  les  habitants  qui  avaient  fait  cause 
commune  avec  elle.  Il  donna  aux  soldats  de  sa  compagnie  de  chevau-légcrs  blessés 
pendant  le  siège  les  biens  confisqués  sur  les  bourgeois  qui  s'étaient  retirés  avec 
l'ennemi,  et  le  clergé,  qui  avait  prié  pour  le  succès  des  armes  de  l'Espagne,  fut 
taxé  d'un  impôt  de  l'i-,180  écus.  La  sage  administration  de  Henri  IV  eut  bientôt 
effacé  les  dernières  traces  du  fanatisme  de  la  Ligue.  Les  Amiénois  se  montièient 
les  sujets  dévoués  du  Béarnais,  et  la  ville  jouit  d'un  calme  profond  jusqu'au  mo- 
ment où  le  célèbre  Concini,  maréchal  d'Ancre,  fut  appelé  au  gouvernement 
d'Amiens.  Comme  la  plupart  des  nobles,  le  duc  de  Longueville,  gouverneur  de  la 
Picardie,  détestait  le  maréchal;  et  dans  l'aimée  1615,  il  résolut  de  l'expulser 
d'Amiens.  Les  bourgeois  prirent  le  parti  du  duc  de  Longueville  ;  la  garnison  de  la 
citadelle,  dévouée  au  maréchal  d'Ancre,  se  rua  sur  les  bourgeois,  et  la  ville  fut  le 
théAtre  des  plus  graves  désordres,  jus{|u'au  moment  où  le  favori  italien  vit  crouler 
son  insolente  fortune. 

Amiens  reçut  dans  SCS  murs,  en  I(>i5,  lleiiiielte  de  l'rance,  quivenait  d'épouser 
CJKiiles  I"  (l'Angleterre.  BuiLingham ,  Anne  d'Autriche  et  une  partie  de  la  cour 
accompagnaient  Madame  dans  ce  voyage  ;  Aime  d'  \ulriche  logeait  à  l'évêché  ;  Hue- 
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kingliain  qui  l'aimait  s'était  logô  près  d'elle.  Un  soir  elle  se  promennii  dans  les 
jardins,  suivie,  à  (]uei(iue  dislance,  |)ar  niesdanies  de  rJeauvais  et  de  (;lie\reusc, 
quand  Buckinjjiiain,  larlié  derrière  des  massifs  d'arbres,  se  jeta  vivement  ci  ses 
genoux.  La  reine  poussa  un  cri  ;  mesdames  de  Heauvais  et  de  Ciievreuse  accouru- 
rent; mais  la  discrétion  l'emporta  sur  la  curiosité,  étoiles  s'étaient  éloignées  depuis 
quelques  instants  quand  un  nouveau  cri  de  la  reine  les  rappela.  Sans  doute  Buc- 
kiuf^ham  ne  tut  point  cette  fois  jilus  heureux  que  Richelieu,  car  il  partit  dans  la 
nuit  même.  Le  séjour  de  la  cour  fut  une  occasion  de  fêtes  brillantes  ;  mais,  comme 
le  dit  un  vieux  jjroverbe  populaire  :  «  Quand  on  danse  chez  le  roi,  c'est  le  peuple 
qui  paye  les  violons.  »  Ce  pauvre  peuple,  qui  avait  payé  les  fêtes,  eut  bientôt  à  payer 
la  guerre.  On  demanda  aux  Amiénois  de  l'argent  pour  le  siège  de  La  Uochelle; 
ISL  de  Pommereux  ,  conseiller  d'état ,  fut  envoyé  de  Paris  afin  de  presser  la  rentrée 
des  impôis.  Les  sayeteurs,  sans  respect  pour  son  titre,  jetèrent  son  carrosse  à  la 
Somme.  Quelques  années  plus  tard,  en  l().'!.5,  la  guerre  avec  l'Kspagne  imposa  de 
nouveaux  sacrifices  au  peuple  d'Auùens;  les  bourgeois,  réduits  à  la  dernière  misère, 
se  plaignirent  plus  amer;  ir(nt  encore,  et  finirent,  comme  toujours,  par  payer. 
Les  troupes  de  Jean  de  Werlli  s'étaient  emparées  de  Corbie  en  IG.'iG.  Louis  XIII 
rassembla  une  armée  en  Picardie  pour  reprendre  cette  place;  il  établit  son  quar- 
tier général  à  quatre  lieues  d'Amiens,  et  Richelieu  occupa  dans  la  ville  même 
l'hôtel  du  trésorier  de  France.  Les  ennemis  du  cardinal,  et  Monsieur,  frère  du  roi, 
était  du  nombre,  formèrent  le  projet  de  l'assassiner;  mais,  au  moment  de  frapper, 
Saint-lbal  et  Montrésor  hésitèrent,  et  l'on  assure  que  le  ministre  n'échappa  que 
par  les  scrupules  de  Monsieur,  qui  s'elfraya  de  faire  tuer  un  cardinal  et  un  prêtre. 
Le  siège  d'Arras,  en  IC'iO,  ramena  la  cour  de  France  en  Picardie,  et  le  roi,  pour 
récompenser  le  mestre  de  camp  Snint-Preuil,  qui  s'était  distingué  pendant  le  siège, 
le  nomma  gouverneur  d'Amiens,  honneur  fatal  ([ue  ce  brave  ofTicier  paya  de  sa  vie. 
La  garnison  espagnole  de  Béihune  faisait  des  courses  dans  les  campagnes.  Saint- 
Preuil  sortit  un  jour  d'Amiens  à  la  tète  de  neuf  cents  hommes  pour  la  chAtier  de 
ses  brigandages,  et  dans  sa  route  ii  rencontra  un  détachement  espagnol  qui  venait 
de  capituler  à  Bapaume  avec  le  maréchal  de  la  Meilieraye.  Ne  sachant  rien  de  cette 
circonstance,  Saint-Preuil  se  porta  vivement  à  l'attaque;  on  s'expliqua  cependant, 
et  le  gouverneur  d'Amiens  s'excusa  près  du  commandant  de  la  troupe  ennemie.  Le 
maréchal  de  la  Meilieraye  fit  grand  bruit  de  cette  atfaire  qu'il  présenta  comme  un 
acte  de  félonie.  Saint-Preuil  fut  traduit  devant  une  commission  extraordinaire, 
condamné  à  mort  et  exécuté  à  Amiens  le  10  novembre  16il.  Au  moment  où  il 
arriva  sur  le  lieu  du  supplice,  l'échafaud  n'était  point  encore  complètement  dressé. 
«  Voici,  dit-il  à  son  confesseur,  en  lui  montrant  ces  tristes  apprêts,  voici,  mon  père, 
le  reste  de  ma  fortune  qui  s'achève  de  bdtir.  » 

Sous  le  règne  de  Louis  WV  aucun  événement  iniiiorlant  ne  s'acconq)lit  à 
Amiens;  l'apparition  des  troupes  espagnoles,  en  1053,  le  passage  de  (piehpies  per- 
sonnages historiques,  des  fêtes  et  des  solennités  locales,  remplissent  seuls  les 
annales  de  celle  ville;  la  contagion  de  lOG",  qui  enle\a  \ingt  mille  personnes,  et 
la  ré\ocation  de  l'édat  de  Nantes  portèivnt  un  coup  fatal  à  sa  prospérité  indus- 
trielle; mais  elle  se  releva  rapidement  dans  le  xviii''  siècle,  et  les  querelles  thèolo- 
giques  jetèrent  seules  quelque  agitation  dans  les  esprits. 
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Le  30  mars  1789,  les  trois  États  du  Imillinge  d'Amiens  s'nssemltlèront  dans 
l'église  des  Cordeliers  pour  nommer  des  dépulés  aux  Élats-généraux  ;  la  noblesse 
et  le  clergé  se  montrèrent  disposés  à  accepter  de  sages  réfoiines,  à  faire  même  une 
large  part  à  l'esprit  des  temps  ;  mais  la  révolution  demandait  davantage,  et  bientôt 
le  tiers-état  resta  seul  debout  avec  sa  volonté  souveraine.  (Chaque  événement  de 
cette  grande  époque  eut  son  écho  à  Amiens.  Le  k  juillet  1790  la  fédération  des 
gardes  nationales  de  la  Somme  fut  célébrée  dans  le  grand  carré  de  la  Hautoye ,  et 
deux  ans  après,  le  20  mai  1792,  on  planta  l'arbre  de  la  liberté.  Quoique  l'enthou- 
siasme démocratique  fût  grand  dans  la  ville ,  l'éloignement  de  sa  population  pour 
tous  les  genres  d'excès  la  fit  accuser  d'incivism.e  par  un  de  ses  députés;  elle 
répondit  à  cette  accusation  en  envoyant  huit  cents  hommes  de  gardes  nationales 
au  secours  de  Lille  Fidèles  à  cet  esprit  de  modération,  dont  la  Picardie  a  donné  tant 
de  preuves  dans  les  pins  mauvais  jours,  les  habitants  d'yVmiens  accueillirent  avec 
regret  la  nouvelle  de  la  mort  de  l>ouis  XVI,  et  ils  adressèrent  des  reproches  aux 
députés  de  leur  ville  qui  dans  cette  circonstance  avaient  voté  pour  la  peine  cajiitale  ; 
ils  demandèrent  en  outre,  par  l'organe  de  leur  société  populaire  elle-même,  l'abo- 
lition du  tribunal  révolutionnaire,  et  la  mise  en  accusation  de  Robespierre,  de 
Danton  el  de  Marat.  Les  représentants  du  peuple  (Chabot  et  .\ndré  Dumont  arri- 
vèrent bientôt.  L'administration  du  département  fut  destituée,  sous  prétexte 
qu'elle  avait  pris  des  mesures  liberticides;  on  brûla  les  confessionnaux;  Chabot 
monta  dans  la  chaire  de  la  cathédrale  pour  préchei-  le  sans  culottisme,  et  dansa  la 
carmagnole  sur  la  place  publique.  Ses  violences  excitèrent  l'indignation  de  la  garde 
nationale,  qui  prit  les  armes  et  força  l'ex-capucin  à  quitter  la  ville.  André  Dumont 
resta  à  Amiens ,  et  on  doit  rendre  cette  justice  à  sa  mémoire,  qu'il  s'efforça  toujours 
de  préserver  le  département  de  la  Somme  des  réactions  sanglantes  de  la  terreur. 
Josc|)h  Lebon  avait  remplacé  Chabot  (7  mai  1795);  mais  la  Convention  chargea 
bientôt  une  conuuission  de  vingt  et  un  mcmlires  d'examiner  sa  conduite,  et  Lebon, 
traduit  devant  U'  tribunal  crinunel  d'Amiens,  fut  condanuié  à  mort  le  17  vendé- 
miaire 1795.  C'est  là  le  dernier  fait  notable  de  la  révolution  dans  cette  ville. 

La  dynastie  des  Bourbons  avait  conservé  (jnelques  partisans  à  Amiens.  Toutefois 
leurs  sympathies  pour  le  roi  de  l'exil  se  bornaient  à  des  vœux  timides,  et  les  plus 
hardis  se  contentaient  de  porter  des  toaxfs  en  l'honneur  de  Louis  XVIIL  11  y  eut 
bien,  en  l'an  vu,  quelques  troubles  à  l'occasion  de  la  conscription.  Les  jeunes  gens 
appelés  sous  les  drapeaux  refusèrent  de  partir,  et  parcoururent  la  ville  en  proférant 
des  cris  menaçants  contre  les  membres  les  plus  exaltés  de  l'ancien  parti  des  jaco- 
bins. Ceux-  ci  se  réunirent  dans  la  maison  commune  et  tirèrent  sur  la  foule  des 
coups  de  fusil  qui  blessèrent  plusieurs  personnes.  H  fallut  toute  la  sagesse  des 
administrateurs  du  département  pour  éviter  une  collision  sanglante  entre  la  cava- 
lerie de  la  garnison,  qui  avait  pris  parti  pour  les  jacobins,  et  la  garde  nationale,  qui 
soutenait  les  jeunes  gens  de  la  ville. 

Au  mois  de  frimaire  de  l'an  x,  les  plénipotentiaires  de  France,  d'Angleterre, 
d'Kspagne  et  de  Hollande  se  rendirent  à  Amiens  pour  traiter  de  la  paix,  dont  les 
l)réliminaires  avaient  été  signés  à  Londres  le  9  vendémiaire.  Les  (piatre  ministres 
(les  puissances  contractantes,  Joseph  Bonaparte,  lord  Cornvvallis,  le  chevalier 
d'Azara  et  le  citoyen  Schimmel  Peiminck  se  réunirent  à  la  maison  commune ,  et 
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signèrent,  le  G  germinal,  le  traité  iléfiiiitif.  Ce  traité  rédigé,  les  portes  de  la  salle 
où  se  tenaient  renfermés  les  plénipotentiaires  furent  ouvertes  au  public.  Les 
ministres  des  (juatre  puissances  apposèrent  leurs  signatures  et  leurs  sceaux  au  bas 
des  expéditions  du  grand  acte  polili(]ue  (|uils  venaient  de  conclure  et  s'embras- 
sèrent devant  la  foule,  aux  cris  mille  fois  réi)étés  de  :  \ive  Iiona[)artel  \i\v  la  paix! 
Cette  paix  fut  de  courte  durée.  IMovoqué  par  l'Angleterre,  le  premier  consul  réso- 
lut de  poiter  la  guerre  chez  elle.  On  construisit  dans  les  ports  de  la  Somme  des 
péniches  et  des  bateaux  plats.  Le  conseil-général  ofirit  3.50,000  francs  à  titre  de 
don  volontaire ,  et  le  G  messidor  an  xi ,  Bonaparte  arriva  à  Amiens  où  il  séjourna 
trois  jours.  Quand  il  fut  nommé  empereur,  les  bonnes  gens  qui  font  attention  aux 
présages  se  rappelèrent  que  le  maire  d'Amiens  avait  présenté  des  cygnes  au  pre- 
mier magistrat  de  la  république,  et,  dans  ce  cérémonial  consacré  par  le  moyen  âge 
aux  entrées  soleimelles  des  rois,  ils  reconnurent,  après  les  événements,  un  sym- 
bole de  la  dignité  souveraine  réservée  à  Napoléon. 

Sous  le  consulat  et  sous  l'empire  les  annales  d'Amiens  n'ollrent  aucun  fait  remar- 
quable. Au  mouient  des  derniers  désastres,  les  habitants  de  cette  ville  payèrent 
leur  dette  au  pays.  Les  gardes  d'iiormeur  du  département  combattirent  avec  cou- 
rage dans  la  campagne  de  181  i;  et  lorsque  les  Cosaques,  sous  les  ordres  du  baron 
deGeismar,  s'emparèrent  de  Doullens,  douze  cents  paysans  des  campagnes  voisines 
se  réunir(!nt  à  un  faible  détachement  de  la  jeune  garde  pour  marcher  contre  eux. 
Le  retour  des  Bourbons  fut  accueilli  avec  faveur,  mais  c'était  moins  par  élan  d'en- 
thousiasme monarchique  que  par  amour  pour  la  paix.  Le  28  avril  181  i,  Louis  XVIII 
arriva  à  Amiens  et  fut  reçu  avec  de  vives  démonstrations  d'attachement.  Le  pas- 
sage du  duc  de  lierry  et  l'octroi  de  la  ciiarte  donnèrent  une  impulsion  nouvelle  aux 
opinions  royalistes;  et  quand  Napoléon  débarqua  au  golfe  Juan,  des  volontaires 
royaux  partirent  d'Amiens  pour  se  porter  à  sa  rencontre.  Mais  le  jour  même  où  ces 
volontaires  entraient  à  Dreteuil,  l'Empereur  entrait  à  Paris.  Du  reste,  il  est  à  remar- 
quer qu'à  cette  époque  le  royalisme  picard  fut  toujours  un  peu  tardif  dans  son  dé- 
vouement. Ainsi,  quand  Louis  X\  III  arriva  à  Abbeville  le  20  mais,  les  gens  bien 
pensants  du  pays  s'empressèrent  de  lui  annoncer  que  des  volontaires  se  dispo- 
saient à  défendre  son  trône  :  «  Ahl  répondit  le  roi,  \ous  y  pensez  déjà!  » 

Les  Cent  jours  et  la  Restauration  s'écoulèrent  paisiblement  à  Amiens,  et  tout  se 
borna  à  des  fêtes  lois  du  passage  de  la  duchesse  de  Berry  en  182à,  et  de  Charles  X 
en  182".  On  n'a  point  oublié  le  discours  remarquable  et  les  sages  avis  (pii  furent 
alors  adressés  à  ce  monarque,  déjà  si  près  de  sa  chute,  par  M.  (.".aumartin ,  prési- 
dent du  tribunal  civil  et  député  d'Amiens.  En  1830,  la  classe  ouvrière  de  cette  ville 
iUiUcMllit  avec  ardeur  la  nouvelle  du  mouvement  qui  venait  d'éclater  à  Paris.  Des 
groupes  nombreux  parcoururent  les  rues;  le  couvent  de  Saint- Aciieul,  habité  par 
les  jésuites,  fut  dévasté;  mais,  grâce  à  la  modération  de  la  majorité  des  habitants, 
le  tuiimite  s'apaisa  bientùt,  et  l'on  n'eut  à  déplorer  aucun  excès  grave. 

Capitale  d'une  province  importante,  Amiens  sous  l'ancienne  monarchie  réunis- 
sait les  divers  a\  antages  attachés  aux  grands  centres  administratifs  ;  cette  ville  avait 
un  bureau  des  finances  et  des  traites,  une  maîtrise  des  eaux  et  forêts,  une  inten- 
dance, une  généralité.  A  la  révolution,  elle  devint  le  chef-lieu  du  département  de 
la  Somme,  et  s'absorba,  sans  déchoir,  dans  la  grande  unité  nationale.  Les  habitants. 
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j)iir  leur  activité,  leur  esprit  d'ordre,  leur  bon  sens  pratique,  caractère  distinclif 
des  l'icards,  s'étaient  placés  dans  le  moyen  âge  au  premier  rang  des  populations 
industrielles;  ils  s'y  sont  maintenus  de  nos  jours;  et  de  nombreuses  fabriques 
d'étolïes  de  laine  et  de  coton,  des  teintureries,  dont  la  réputation  date  du 
XI v»  siècle,  assurent  aux  classes  ouvrières,  sinon  l'aisance,  du  moins  ce  pain  du 
jour,  que  le  pauvre ,  dans  les  grandes  villes,  a  souvent  tant  de  peine  à  trouver  par 
le  travail. 

i;Espagne  est  encore  aujourd'hui,  comme  dans  le  moyen  âge,  le  principal 
débouché  des  manufactures  d'Amiens.  Le  commerce  d'importation  est  aussi  fort 
étendu;  il  consiste  principalement  en  épiceries  et  en  drogueries,  bois  de  teintures, 
sapins  du  Nord,  cotons,  graines  oléagineuses,  charbon  de  terre,  vins  et  eaux-de- 
vie.  Les  fabriques  consomment  six  millions  de  soie  et  de  laine  environ  pour  chaque 
année,  et  le  produit  des  objets  maimfacturés  s'élève,  terme  moyen,  à  la  somme 
de  10,000,000  de  francs.  Il  est  encore  une  industrie  qui  date  de  loin  dans  cette  ville, 
et  à  laquelle  les  écrivains  classiques  de  l'art  culinaire  ont  rendu  un  éclatant  hom- 
mage; c'est  la  confection  des  p;Ués  de  canards,  et  nous  ne  pouvons  ici  les  passer 
sous  silence,  puisque  les  savants  ont  disserté  sur  leur  histoire.  Il  en  est  qui  pré- 
tendent que  les  premiers  pâtés  d'Amiens  ont  été  faits,  lors  de  l'invasion  des  Gaules, 
avec  des  canards  que  les  légions  romaines  avaient  apportés  des  ^larais-Pontins  ; 
d'autres  fixent  leur  origine  au  moyen  âge  et  disent  que  la  croûte  de  ces  pâtés 
ie|)ro(luisait  le  style  de  l'architecture  du  temps,  et  qu'elle  était  ornée  de  rosaces  et 
d'ogives  :  la  question  est  restée  indécise. 

Les  préoccupations  de  la  vie  industrielle  n'excluent  point  chez  les  habitants 
d'Amiens  l'amour  des  lettres  et  de  la  science.  Cette  ville  otfre  pour  l'étude  des 
ressources  précieuses.  La  bibliothèque  compte  environ  quarante  mille  volumes  im- 
primés et  quatre  cent  cinquante  volumes  manuscrits.  Le  musée  archéologique  s'est 
enrichi,  dans  ces  dernières  années,  d'un  grand  nombre  d'objets  curieux  envoyés  de 
tous  les  points  du  département;  et  ce  musée,  ainsi  que  la  bibliothèque,  a  suivi 
utilement  le  progrès  des  études  historiques  qui  sont  en  grande  faveur  dans  l'an- 
ticpie  capitale  de  la  Picardie.  L'Àcadéinie  d' Amiens,  lu  Société  des  Antiquaires  de 
la  même  ville,  ont  publié  des  travaux  remarquables,  et  ces  associations  savantes 
encouragent,  en  outre,  par  des  prix  annuels  les  recherches  qui  sont  de  nature  à 
éclairer  l'histoire  de  la  province. 

Depuis  les  premiers  temps  de  la  nionaicliie  jusiiu'à  nos  jours,  Amiens  a  fourni 
un  conliugeut  nombreux  d'hommes  distingués.  Cette  ville  a  donné  à  l'église  saint 
Finniii  le  Confesseur,  saint  Félix  de  ]  utuis,  sainte  Alphe,  jeune  et  douce  vierge 
(pii  consa(;ra  sa  vie  [\  la  solitude  pour  faire  pénitence  de  sa  beauté;  aux  Croisades, 
Pk'iie  l'En/iile,  le  héraut  de  ces  aventureuses  migrations;  au  siège  archiépiscopal 
de  Kouen,  Ihujues  d' Amiens ,  qui  vivait  en  1130;  à  la  science  liturgique,  Robert 
Paululusci  Raoul.  Parmi  les  évoques,  quelques-uns,  comme  ye.sié  et  Bagenaire,  ont 
pris  une  part  active  aux  grands  événements  de  leur  temps.  En  799  Jessé  accom- 
pagna le  pape  Léon  à  Itome.  Chargé  de  missions  importantes  par  Charlemagne,  il 
conclu!,  en  802,  un  traité  de  paix  avec  l'impératrice  Irène,  et  assista,  en  829,  au 
grand  concile  de  Paris.  Plus  (ard  il  se  jeta  avec;  ardeni'  dans  la  révolte  de  Lothaiie; 
et,  chassé  de  son  siège  épiscopal ,  il  alla  mourir  en  Ilalie.  Plus  sage  que  la  plupail 
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des  prélals  de  son  temps,  et  comprenant  mieux  le  vérital)le  esprit  du  christianisme, 
saint  Geoffroi,  au  xir  siècle,  seconda  de  toute  l'autorité  de  son  pouvoir  et  de  sa 
vertu  l'atTranchissement  communal  en  Picardie.  Dans  des  temps  plus  rapproclu's 
de  nous  on  a  conservé  la  mémoire  de  l'évoque  François  Faure,  prédicateur  de 
Louis  XIV,  et  de  M.  de  La  Motte  d'Orléans,  ((ui  fit  oublier  par  un  esprit  aimable 
et  de  grandes  vertus  le  triste  rôle  qu'il  joua  dans  l'affaire  des  Jésuites  et  dans 
le  procès  du  chevalier  de  La  Barre.— Les  lettres  ont  été  dignement  représen- 
tées à  Amiens.  La  confrérie  de  Notre-Dame  du  Puy,  fondée  en  1393,  fournis- 
sait chaque  année  aux  poètes  picards  l'occasion  de  déployer  leur  habileté  dans  les 
luttes  du  gai  savoir,  et  les  noms  des  vainqueurs  se  sont  conservés  jusqu'à  nos 
jours  dans  des  tableaux  qui  sont  aujourd'hui  suspendus  aux  murs  de  la  cathédrale. 
Bichard  de  Founiivul,  auteur  du  roman  d'Abladène,  Huynes-le-Maroiinier,  (jimr- 
din ,  Evstnche  et  Riquier  d' Amiens  occupent  un  rang  distingué  parmi  les  trou- 
vères et  les  ménestrels.  On  trouve  après  eux  Louis  Choque/ ,  auteur  du  mystère  de 
l'Apocalypse  ;  Pinchesne ,  qu'ont  illustré  les  épigrammes  de  Uoileau,  et  sans  parler 
de  quelques  rimeurs  estimables,  Gresset,  qui  a  donné  dans  l'e/V-Fez-He  modèle 
achevé  de  la  poésie  railleuse.  Le  grand  prosateur  de  l'Hôtel  de  Rambouillet,  Voi- 
ture ;  le  sculpteur  Blasset ,  auteur  de  l'admiiable  pleureur  qu'on  voit  dans  la  cathé- 
drale d'Amiens  sur  le  tombeau  du  chanoine  Lucas  ;  les  jurisconsultes  Philippe 
de  Hhrvillers,  premier  président  du  parlement  de  Paris,  auteur  du  livre  des  Es'ri- 
qy  es  politiques  et  yconomiques  ;  Pierre  de  Dliraulmont ,  qui  a  laissé  de  remarquables 
n.émoires  sur  VOrigine  et  rinstifution  des  cours  souveraines;  Jean  Dufrestir, 
Claude  Vaquette,  auteurs  des  Ohseriations  sur  les  lois  fondamentales  du  royaume; 
Maillard,  commentateur  des  coutumes  générales  d'Artois  ;  le  démonographe  satirique 
Jean  Desmons;  les  érudits  Benoit  Baudouin,  fils  d'un  cordonnier,  quia  laissé  sous  le 
titre  de  Culceus  nnliquus  et  mysticus,  un  traité  de  la  chaussure  des  anciens  ;  Du 
Cange,  dom  Bouquet,  Vaquette  de  Cardonnoy  ;  les  historiens  d'Amiens,  de  ta 
Morlière  et  Daire;  l'abbé  Decainps,  Legrand  d' Aussy ;  \ ?\)\}é  Grosier;  Gense;  le 
physicien  Rohault;  le  typographe  Michel  Vascosan;  les  médecins  Jacques  Sy!vius, 
Jean  Beaulieu,  Riolan,  Ducrocq,  médecin  ordinaire  de  Louis  XIV;  l'hébraïsan 
Masclef;  le  grammairien  de  Vailly;  l'astronome  Delambre;  le  lieutenant-général 
d'artillerie  de  Griheauval,  sur  lequel  Napoléon  porta  à  Sainte-Hélène  un  si  hono- 
rable jugement  ;  le  lieutenant-général  Desprcz ,  dont  le  nom  se  rattache  glorieuse- 
ment il  la  conquête  d'Alger;  le  naturaliste  Duméril,  l'avocat  Morgan  de  Bethune , 
l'avocat-général  Berville ,  tels  sont  les  hommes  qu'Amiens  a  vu  naître  dans  ses 
murs.  Ajoutons  à  cette  liste  assez  longue  pour  illustrer  une  cité,  les  Amiénois,  nos 
contemporains,  qui,  satisfaits  de  la  vie  honorable  et  calme  de  la  province,  sont 
restés  fidèles  à  leur  ville  natale,  et  s'y  consacrent  à  de  sérieuses  études,  sans  am- 
bitionner le  succès  sur  un  plus  grand  théâtre.  M.  Rigollot  s'est  placé  au  rang  de 
nos  plus  savants  numismatistes ,  et  en  archéologie  il  a  donné  des  travaux  remar- 
quables. M.  Bouthors  a  publié  divers  mémoires  sur  l'ancien  droit  français  du  nord 
de  la  France,  et  particulièrement  le  droit  coutumier  de  la  Picardie.  On  doit  à 
M.  Dusseml  une  Histoire  d'Awi/ns  depuis  les  Gaulois  jusqu'en  1830,  et  plusieurs 
mémoires  liisturi(iues  et  archéologiques  remplis  de  curieuses  recherches;  à  .M.  Har- 
douin  une  édition  des  Comtrs  d' Àmiins,  de  Du  Cange,  enrichie  de  notes  et-  <le 
II.  k 
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textes;  à  M.  Garnie/;  le  catalogue  raisonné  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
d'Amiens;  à  M.  Goze,  un  grand  nombre  de  recherches  sur  les  grandes  familles  de 
la  l'icardie.  Gnlce  à  ce  concours  (l'ciïorls,  l'histoire  de  la  province  s'éclaire  d'une 
lumière  de  jour  en  jour  plus  vive.  Comme  l'érudition  et  l'archéologie,  la  science 
médicale  et  les  sciences  naturelles  sont  dignement  représentées  à  Amiens  par 
le  directeur  de  l'école  secondaire  de  médecine,  M.  Barbier,  dont  la  réputation 
n'est  point  restée  renfermée  dans  sa  ville  natale,  et  par  M.  Charles  Pauquij, 
auteur  d'une  floie  du  département  de  la  Somme.  Surtout  donnons  un  souvenir  à 
MM.  Warmé,  avantageusement  connu  dans  la  presse;  ISalalis  de  la  DIorlière, 
secrétaire  perpétuel  de  facadémie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres,  et  Casimir 
Picard,  qui  s'était  voué  à  l'étude  de  la  botanique  et  de  l'entomologie.  Tous  les  trois 
sont  morts  il  y  a  peu  d'années. 

Il  n'est  peut-être  pas  de  villes  de  France  dont  l'histoire  ait  été  plus  étudiée  que 
celle  d'Amiens,  et  sur  laquelle  on  trouve,  à  côté  des  livres  imprimés,  un  plus  grand 
nombre  de  documents  manuscrits.  Les  archives  municipales  se  sont  conservées 
presque  intégralement  jusqu'à  nos  jours.  Les  travaux  de  Du  Gange,  les  manuscrits 
de  dom  Grenier  a  la  liibliothéque  du  roi,  et  particulièrement  parmi  ces  manuscrits 
les  Mémoires  chronolo(jiques  de  Decourt  sur  la  ville  d'Amiens  ;  les  divers  dépôts 
scientiGques  de  Londres,  présentent  une  foule  de  textes  qui  permettent  de  recon- 
struire dans  son  ensemble  le  passé  de  l'antique  capitale  des  Ambiani.  Quant  aux 
livres  imprimés,  le  nombre  en  est  trop  considérable  pour  que  nous  puissions  en 
donner  ici  l'indication  complète.  Nous  nous  bornerons  donc  à  citer  les  ouvrages  les 
plus  importants.  On  sait  en  outre  que  M.  Augustin  Thierry  a  commencé  par  l'étude 
d'Amiens  sa  grande  Collection  des  Moinunciits  du  Tiers-état.  Le  premier  volume, 
aujourd'hui  terminé,  sera  prochainement  livié  à  la  méditation  de  nos  publicistes  et 
à  la  curiosité  du  monde  savant.  Il  appartenait  à  {illustre  écrivain  ,  qui  a  tant  fait 
pour  reconstituer  notre  histoire  communale,  de  tracer  le  plan  et  de  poser  les  fon- 
dations d'un  si  magnifique  édifice. 

Amiens,  qui  depuis  longtemps  déjà  a  cessé  de  compter  parmi  les  villes  de  guerre, 
n'a  conservé,  de  ses  anciennes  et  importantes  fortifications,  que  la  citadelle;  de 
belles  promenades  ont  été  disposées  sur  le  parcours  des  remparts ,  et  la  riante 
ceinture  de  ses  boulevarts,  forme  un  agréable  contraste  avec  la  tristesse  de  la  plu- 
part des  villes  du  nord,  (|ui  sont  comme  étoufl'ées  dans  leurs  murailles  de  briques, 
et  noyées  pour  ainsi  dire  dans  leurs  fossés  vaseux.  Sous  tous  les  rapports,  Amiens 
est  en  voie  de  prospérité;  sa  population  est  aujourd'hui  de  4'i.,'t05  habitants,  et 
celle  du  département  de  la  Somme  de  550,080  ' . 

1.  De  la  Moiiière,  Anliquitcs  de  la  ville  d'Amiens,  1  vol.  in-fol.  —  Le  P.  Dairi',  nistoire  de  la 
ville  d'Amiens,  2  vol.  iii-i.  — Par  le  même,  Histoire  littéraire  de  cette  ville,  1  vol.  iii-l.  — 
Précis  historique  de  la  stirprise  d'Amiens  parles  Espagnols,  in-8,  1806.  —  M.  Maiigoii  de  la 
Lande,  Dissertation  sur  Samarobriva;  Saiiil-(.)uentin,  1825,  iii-8.  — M.  Rigcillol,  Mémoire  sur 
l'ancienne  ville  des  (iaules  qui  a  porté  le  nom  de  Samarobriva  ;  Amiens,  1827,  in-8.  —  M.  11. 
Diisevel,  Histoire  de  la  ville  d'Amiens,  depuis  les  Gaulois  jusqu'en  1830;  Amiens,  1832,  2  vol. 
iii-S—  M.  Gilbei't,  Description  historique  de  la  cathédrale  d'Amiens,  1  vol.  in-8.  —  Mémoires 
de  la  société  des  antiquaires  de  Picardie. 
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Cette  petite  ville  n'occupe  dans  l'histoire  du  moyen  âge  qu'un  rang  secondaire. 
On  ne  sait  rien  de  son  origine  ni  de  son  existence  dans  les  premiers  temps  de  la 
monarchie  française,  et  l'on  ne  peut  guère,  en  ce  qui  la  concerne,  rencontrer  que 
de  vagues  conjectures ,  antérieurement  au  xiii'  siècle.  Le  comte  de  Ponthieu , 
Guillaume,  dit  Talvas,  par  une  charte  du  7  juin  1202,  concéda  aux  habitants  de 
Doullens  ces  franchises  municipales  que  les  localités  importantes  de  la  province 
avaient,  pour  la  plupart,  conquises  depuis  un  demi-siécle  déjà.  Guillaume  donna 
en  même  temps  aux  bourgeois  la  propriété  des  marais  et  des  pâturages  compris 
dans  les  enclaves  de  la  banlieue  et  ce  fut  là  pour  la  ville  une  cause  puissante  de  pros- 
périté. Les  habitants  élevèrent,  dans  la  riche  et  féconde  vallée  de  l'Authies,  de 
nombreux  troupeaux  qu'ils  conduisaient  aux  foires  de  Champagne,  et  bientôt, 
industrieux  et  riches,  parce  qu'ils  étaient  libres,  ils  étendirent  leur  commerce  et  se 
créèrent  des  ressources  nouvelles.  Nous  savons,  par  un  trouvère  qui  a  chanté  la 
célèbre  foire  du  Landit,  qu'ils  avaient  une  halle  à  cette  foire,  alors  sans  pareille 
dans  le  royaume,  et  qu'ils  contribuaient  particulièrement,  ainsi  qu'Amiens,  Sens, 
Troyes  et  Évreux,  à  en  maintenir  l'éclat  et  la  réputation.  Échappée  à  la  domination 
féodale,  l'obscure  bourgade  devint  une  bonne  ville  de  draperie,  et,  comme  telle, 
elle  jouissait  d'une  si  grande  renommée,  que  le  roi  Jean  cita  ce  qui  s'y  pratiquait 
lorsqu'il  donna  des  statuts  aux  drapiers  de  la  Normandie.  Les  ouvriers  en  draps 
formaient  la  bannière  des  tisserands,  et  représentaient  ce  qu'on  pourrait  appeler 
l'aristocratie  industrielle.  Dans  le  xiv*  siècle,  le  mayeur  et  plusieurs  échevins  ayant 
été  élus  parmi  les  maîtres  dont  cette  bannière  se  composait,  il  arriva  que  ces  magis- 
trats profitèrent  de  leur  autorité  temporaire  pour  former  une  coalition,  et  décider 
que,  pendant  six  ans,  aucun  tisserand  ne  travaillerait  au-dessous  d'un  certain  prix  ; 
c'était  là,  ainsi  qu'on  disait  au  moyen  âge,  commotion  dépeuple  et  monopole.  La 
décision  des  magistrats  municipaux  fut  mise  à  néant  comme  séditieuse,  et  cepen- 
dant, en  certains  points,  elle  était  favorable  aux  intérêts  de  la  classe  ouvrière;  car 
elle  établissait  sur  chaque  pièce  de  drap  un  droit  de  vente  de  quatre  deniers  au  profit 
de  tisserands  sans  travail. 

(]omme  toutes  les  villes  de  commune,  Doullens  eut  à  lutter  plusieurs  fois  contre 
les  seigneurs,  à  qui  ses  libertés  faisaient  ombrage.  Au  xni°  siècle,  les  habitants 
contraignent  Baudouin  de  Campdavcne  à  abandonner  le  droit  de  forage  qu'il  avait 
usurpé  ;  ils  forcent  le  seigneur  de  lîeauval  à  supprimer  ses  fourches  patibulaires , 
élevées  dans  la  banlieue,  et  à  détruire  des  constructions  récenmient  ajoutées  à  une 
tour  (jui  lui  appartenait  dans  l'enceinte  de  la  ville  et  menaçantes  pour  leur  liberté  ;  ils 
combattent  avec  la  même  ardeur  contre  les  envahissements  du  pouvoir  ecclésiastique, 
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et  se  montrent  même  tellement  rigoureux  contre  le  clergé,  qu'ils  interdisent  aux  reli- 
gieux de  Saint-Sulpice  le  droit  d'acheter  sur  les  marchés  de  la  ville  les  denrées  né- 
cessaires à  la  vie.  Quelques  années  plus  tard,  l'échevinage  de  DouUens  force  encore, 
malgré  la  protection  du  comte  de  Saint-Pol,  un  seigneur  voisin  à  démolir  une 
maison  fortifiée  qu'il  avait  bâtie  dans  la  ville.  Quand  la  menace  ou  le  bon  droit 
sont  impuissants,  l'échevinage  transige,  obtient  à  prix  d'argent  les  concessions 
qui  doivent  tourner  au  profit  de  la  cité,  et  assure  le  maintien  de  ses  franchises. 
C'est  ainsi  qu'on  acheta  la  tour  du  seigneur  de  Beauval ,  pour  y  établir  l'hôtel-de- 
ville;  et  l'argent  ne  manquait  pas,  car  les  finances  municipales  étaient  sagement 
administrées. 

Les  préoccupations  d'une  vie  difficile  et  troublée  par  des  désastres  de  toute 
sorte  n'excluaient  pas,  au  moyen  Age  ,  les  distractions  intelligentes,  et  Doullens, 
comme  la  plupart  des  villes  du  nord,  eut  ses  associations  poétiques  et  ses  joutes 
littéraires.  C'était  dans  la  rue  dite  de  r Arbre  amoureux  que  se  réunissaient,  au 
XIII*  siècle,  les  poètes  et  les  chanteurs  du  pays;  une  notable  partie  des  œuvres  de 
cette  association  littéraire  fut  conservée  dans  la  bibliothèque  du  conseiller  d'état 
de  Mesme  et  dans  celle  de  l'avocat  Matharel,  où  le  président  Fauchet  en  prit  con- 
naissance. On  en  trouve  une  analyse  détaillée  dans  le  Recueil  de  l'origine  de  la 
langue  française ,  et  la  pléiade  est  assez  brillante  pour  faire  honneur  à  des  villes 
d'une  plus  grande  importance.  Le  sire  des  Aufeux,  Guilbert  de  Beniaville,  le  sire 
de  Bretel,  grand-maître  des  jeux  partis,  Robert  Ducasfel,  Cuv illier ,  Bellepache, 
figurent  au  premier  rang  de  ces  poêles  qui  charmaient  nos  aïeux,  et  dont  les  noms 
sont  encore  aujourd'hui  vivants  dans  les  plus  anciennes  familles  du  pays.  Lors- 
que Amiens,  en  1393,  institua  la  confrérie  littéraire  et  religieuse  du  Puy,  les  habi- 
tants de  Doullens  octroyèrent  à  cette  confrérie  certains  droits  pécuniaires  sur  leur 
ville  et  sur  ses  faubourgs.  En  reconnaissance  de  cette  libéralité,  les  mayeurs  en 
charge  étaient  invités  par  les  Amiénois  au  dîner  solennel  où  se  réunissaient  chaque 
année  tous  les  membres  de  l'association.  Cet  usage  s'est  maintenu  longtemps,  et 
en  1616,  le  mayeur  Jean  Moreau  consignait  encore  sur  les  registres  municipaux  de 
Doullens,  et  comme  un  fait  qui  prenait,  par  sa  vanité,  l'importance  d'un  événe- 
ment historique,  que  le  jour  de  la  Chandeleur,  il  avait  dîné  sous  un  dais,  entre  le 
duc  de  Longueville  gouverneur  de  la  province,  et  le  lieutenant-gouverneur  de  la 
citadelle  d'Amiens. 

Sous  le  rapport  politique ,  Doullens  a  peu  de  souvenirs  à  demander  à  l'histoire. 
Tandis  que  le  comte  Guillaume  de  Ponthieu,  à  qui  cette  ville  devait  l'octroi  de  sa 
liberté,  défendait  valeureusement  à  Bouvines  la  cause  de  la  royauté  française, 
Simon  de  Dammartin,  époux  de  Marie  de  Ponthieu,  fille  unique  de  Guillaume, 
combattait  dans  les  rangs  ennemis;  et  quand  Marie,  à  la  mort  de  son  père,  eut 
hérité  de  ses  domaines ,  le  roi  Louis  VIII  les  fit  saisir,  parce  qu'ils  étaient  devenus 
le  partage  d'un  traître.  Marie  obtint  cependant  du  roi  de  France  mainlevée  de  la 
saisie,  mais  à  condition  qu'elle  abandonnerait,  entre  autres,  Doullens  à  la  cou- 
ronne. Plus  tard,  (iuy  de  ChAtillon,  qui  possédait  le  comté  de  Saint-Pol  et  la 
belle  seigneurie  de  Luclieux ,  éleva  des  prétentions  sur  un  bois  qui  tai.sait  partie 
(le  la  banlieue  de  Doidiens  et  qu'il  voulait  enclore  dans  son  parc  ;  les  habitants  ré- 
sistèrent vivement  et  trouvèrent  protection  auprès  de  saint  Louis  ;  Guy  de  ChiUillon 
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(lut  contenir  son  dopit;  mais  I.ouis-lc-IIiitiii  étant  monté  sur  le  trône,  il  fit  tant 
qu'il  obtint,  en  l;ilf),  de  l'inexpérience  de  ce  prince,  donation  de  la  \ille  et  cliil- 
tellenie  de  Doullcns  pour  tMre  réunie  au  fief  de  Luclieux,  ii  titre  d'aut;ment,  et 
être  teiui  par  lui  li(''iéditairemeiit  en  un  seul  hommage.  Cet  acte  arbitraire,  signalé 
l)ar  Brussel  dans  son  Traité  desjiefs,  réduisit  Houllens  à  la  condition  du  simple 
village  auquel  il  était  annexé ,  et  le  priva  iiolauunent  de  sa  prévôté  royale  et  des 
assises,  que  le  bailli  d'Amiens  y  venait  tenir  pour  les  appels.  Le  comte  de  Saint- 
Pol  dut  même  confirmer  la  charte  de  commune,  ce  qu'il  fit  en  1317 ,  et  cet  état  de 
choses  dura  pendant  cinquante  ans,  c'est-à-dire  jusqu'en  1365.  A  cette  époque, 
le  roi  Jean  était  prisonnier,  et  le  régent  s'efforçait  de  réunir  sa  rançon;  les  habi- 
tants de  Doullcns  doimèrcnt  généreusement  cinq  cents  écus  d'or,  et  Charles  V,  en 
reconnaissance ,  réunit  leur  ville  à  la  couronne  et  confirma  tous  les  privilèges  de 
leur  commune. 

Doullens,  ainsi  que  les  autres  places  de  la  Somme,  passa,  en  li35,  entre  les 
mains  de  Pliilippe-le-i;on ,  duc  de  Bourgogne.  Louis  XI ,  peu  de  temps  après  son 
avènement  au  trône,  s'occupa  du  rachat,  moyennant  quatre  cent  mille  écus  d'or; 
mais  la  ligue  du  bien  public  l'obligea  bientôt  à  s'en  dessaisir;  après  deux  ans,  la 
ville  revint  de  nouveau  à  la  maison  de  Bourgogne ,  et  les  sires  de  Torcy  et  de  Mouy 
en  prirent  possession  au  nom  du  comte  de  Charolais.  Louis  XI  voyait  avec  douleur 
son  puissant  rival  maître  d'une  forteresse  qUi  lui  donnait  un  accès  dans  le  royaume; 
il  fit  tout  pour  la  i  éprendre,  ainsi  que  les  autres  villes  frontières  ;  et,  plutôt  que  de 
la  voir  aux  mains  de  l'ennemi,  il  donna  ordre,  par  lettres  du  28  juin  1475,  à  Saint- 
Just  et  à  Torcy,  d'y  mettre  le  feu,  afin  que  tout  y  fut  brûlé,  réservé  les  églises.  Il 
ne  parait  pas  cependant  que  cet  ordre  ait  été  exécuté.  Deux  ans  après,  les  habi- 
tants signèrent  avec  Charles-le-ïéméraire  un  traité  dont  Monstrelet  nous  a  con- 
servé le  texte  ;  mais  ce  traité  n'empêcha  point  Doullens  de  revenir  à  la  France 
après  la  mort  du  duc  Chiirles.  Dais  le  cours  de  l'année  1477,  Louis  XI  en 
personne  vint  visiter  la  ville,  dont  il  avait,  peu  de  temps  auparavant,  ordonné 
la  destruction,  et  pendant  son  séjour  dans  le  château  de  Lucheux,  il  rendit  l'édit 
qui  établissait  les  postes  en  France ,  et  il  fil  immédiatement  mettre  cet  édit  à  exé- 
cution sur  la  route  d'Amiens  à  Doullens. 

A  dater  de  cette  époque  jusqu'au  règne  de  François  I",  nous  n'avons  à  men- 
tionner que  la  promesse  faite  par  Louis  XII  au  roi  d'Espagne,  de  lui  abandon- 
ner la  possession  de  Doullens  et  des  autres  villes  de  la  Somme,  dans  le  cas  où  le 
mariage  de  sa  fille  aînée,  Claude  de  France,  avec  Charles  d'Autriche,  depuis 
Charles-Quint,  viendrait  à  manquer  pur  sa  faute.  Ce  mariage,  qui  avait  pour  but  de 
détacher  l'Espagne  de  l'alliance  des  ennemis  du  royaume,  manqua  en  eflfet; 
mais  les  promesses  royales  engagent  rarement.  Louis  XII  se  fit  relever  de  son 
serment  par  une  bulle,  et  Doullens  resta  à  la  France.  Pendant  les  sanglantes  que- 
relles de  François  I"  et  de  Charles-Quint ,  cette  ville  eut  à  soulTrir  de  tous  les 
maux  de  la  guerre.  En  l.")2"21es  Impériaux  se  présentèrent  sous  ses  nmrs;  ils  furent 
vivement  attaqués  et  complètement  battus,  au  moment  où  ils  passaient  r.\utliie  , 
par  d'Estrées,  qui  commandait  la  compagnie  de  Vendôme,  en  garnison  dans  la 
ville.  Furieux  de  cet  échec,  le  comte  de  Bure,  lieutenant  général  de  l'empereur, 
s'approcha  bientôt  de  Doullens  à  la  tête  de  six  mille  hommes,  battit  en  brèche  la 
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tour  Cornière  et  ordonna  l'assaut  ;  mais  les  lial>itanls  soutinrent  bravement  l'attaque, 
et  l'ennemi ,  informé  de  l'approche  du  comte  de  Saint-Pol,  se  retira  avec  précipi- 
tation en  laissant  les  échelles  dressées  contre  les  murs.  Quelques  mois  après,  les 
Anglais,  unis  aux  liourguignons,  reparurent  devant  la  ville,  la  brûlèrent,  et  les 
habitants  lureiil  contraints  de  se  réfugier  à  Amiens  et  à  Abbeville,  où  on  les  em- 
ploya aux  travaux  |iuhlics.  Les  Anglais  revinrent  encore  l'année  suivante,  au  nombre 
de  deux  mille  fantassins.  Antoine  de  Créqui,  lieutenant  du  duc  de  'Vendôme,  gou- 
verneur de  la  Picardie,  ne  craignit  pas  de  les  attaquer  avec  cent  cinquante  lances 
seulement,  et  les  força  de  battre  en  retraite.  A  l'occasion  de  ce  brillant  combat, 
Créqui  reçut ,  de  la  bouche  même  de  François  I",  et  en  présence  de  Bayard ,  le 
surnom  de  Hardi.  Au  milieu  de  tant  de  misères  et  de  ravages,  les  généreux  dévoue  - 
ments  ne  faisaient  point  défaut  à  la  cause  du  pays;  nous  voyons,  en  1523,  le  com- 
mandant de  Doullcns,  Robert  de  Mailly ,  dépenser  aux  fortifications  de  la  ville 
conGée  à  son  courage  les  dix  mille  écus  d'or  que  Louis  XI  avait  donnés  à  son 
père,  à  titre  de  récompense,  et  qui  formaient  toute  sa  fortune  Ruiné  bientôt  par 
la  solde  des  trois  cents  ouvriers  qu'il  payait  chaque  jour,  Robert  de  Mailly  écrivit 
au  roi,  en  disant  qu'il  demandait  la  mort  si  on  lui  refusait  l'argent  dont  il  avait 
besoin  pour  mettre  la  place  à  l'abri  des  insultes  de  l'ennemi. 

Pendant  les  guerres  désastreuses  du  règne  de  Henri  II ,  Doullens  vit  fréquem- 
ment l'ennemi  sous  ses  murs.  Le  19  aodt  1553,  le  maréchal  de  IMoritmorency  rem- 
porta, près  de  cette  ville,  un  avantage  signalé  sur  les  Impériaux,  qui  laissèrent 
six  cents  morts  sur  le  champ  de  bataille,  et  perdirent  en  outre  cinq  cents  prison- 
niers. Les  protestants  succédèrent  aux  Impériaux.  Le  29  octobre  1567 ,  une  troupe 
de  calvinistes,  commandée  par  Cocqueville  ,  s'empara  de  Doullens,  et  s'y  maintint 
pendant  six  mois.  L'édit  de  pacification  parut  bientôt  :  Cocqueville  sortit  de  la  place  ; 
mais  il  ne  tarda  point  à  reprendre  les  armes ,  et ,  à  la  tête  d'un  corps  de  trois  mille 
hommes,  il  tenta  un  coup  de  main  sur  la  ville.  Les  habitants  le  repoussèrent  avec 
de  grandes  pertes,  et,  en  mémoire  de  ce  danger,  ils  instituèrent  une  procession 
générale  ;  on  la  célébrait  encore  en  1789.  Cocqueville  ayant  été  pris  l'année  sui- 
\ante,  fut  exécuté  à  Abbeville  ;  on  envoya  sa  tôte  à  Paris ,  et  l'une  de  ses  cuisses 
fut  exposée  à  Doullens  sur  la  plate-furme  de  Saint-Ladre. 

En  157G,  le  prince  de  Condé,  par  suite  de  l'édit  de  pacification ,  fut  nommé  gou- 
\erneur  de  la  Picardie,  et  reçut  Péronne  et  Doullens  pour  places  de  sûreté  ;  mais 
les  habitants  refusèrent  de  l'admettre  dans  leurs  murs.  Les  calvinistes  leur  gardè- 
rent rancune  de  cette  conduite,  et,  en  1580,  cinq  cents  religionnaires,  auxquels 
s'étaient  joints  quelques  protestants  d' .Amiens,  se  présentèrent  devant  Doullens. 
Ils  furent  repoussés,  et  n'échappèrent  à  une  destruction  complète  qu'en  se  jetant 
dans  les  bois.  Pendant  la  Ligue,  Doullens  fut  encore  donné  comme  place  de  sûreté 
au  duc  d'Aumale.  L'article  xi  de  l'édit  de  réunion,  du  15  juillet  1588,  confirma 
cette  cession  pour  six  années.  A  l'expiration  de  ce  terme,  les  habitants  en- 
voyèrent leur  soumission  à  Ilemi  IV,  qui  confirma  leurs  privilèges  et  leur  fit 
une  remise  d'impôts.  La  guerre  avec  les  Espagnols  ayant  reconmiencé  en  1595, 
le  duc  de  Longueviile,  gouverneur  de  la  province,  vint  à  Doullens  |)our  mettre 
la  place  en  étal  de  défense  ;  mais  il  fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse  dans  une  dé- 
charge d'honneur  qui  lui  fut  faite  à  son  entrée  dans  la  ville  :  les  uns  attribuèrent 
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11'  coup  ù  (îiiljiiellc  (rKstri'cs,  iriuitii's  à  lu  jalousie  di'  d'IIuniii're.s,  d'autix-s  ciifiii 
au  youvcriR'ur  du  tliàteau  (k-  Doullciis,  auquel  le  duc  amenait  un  suecesseur.  l'eu 
de  teni|)s  après,  au  mois  de  juin,  le  comte  de  Fuenlès  menai^a  la  place  avec  un 
corps  de  tr()Ui)es  considérable;  la  noblesse  de  la  province  reçut  l'ordre  de  s'y  jeter 
et  de  la  dérendre  jusqu'il  la  dernière  cvtrémité.  Le  maréchal  de  lîouilloii  et  l'amiral 
de  Mllais  accoururent  é;;alemenl  poin-  l;i  secourir;  mais  à  la  première  rencontre 
de  Villars  fut  tué,  cent  autres  gentilshommes  et  cinq  cents  soldats  péiirent  avec  lui. 
La  garnison,  privée  de  chefs  habiles  et  importants,  se  défendit  mal  ;  la  ville  et  le 
château  furent  emportés  d'assaut  le  M  juin,  et  les  Espagnols  passèrent  tout  au  til 
de  l'épée.  Sully  remarque  dans  ses  Mémoires,  qu'il  périt  alors  à  iJoullens  plus  de 
vaillants  liommes  que  dans  les  trois  grandes  batailles  de  Courtras,  d'Arqués  et 
d'ivry.  Le  commandement  de  la  ville,  après  ce  terrible  assaut,  fut  doimé  par  le 
vainqueur  à  Hernand  Tello ,  qui  s'illustra  bientôt  par  la  surprise  d'Amiens.  Lorsque 
llemi  IV  eut  repris  la  capitale  de  la  IMcardie,  il  songea  à  tourner  contre  Doullens 
ses  armes  victoiieuses;  mais  les  pluies  continuelles  qui  survinrent  et  un  renfort 
d'excellentes  troupes,  que  l'archiduc  y  avait  laissées,  firent  renoncer  au  projet  d'en 
former  le  siège.  Une  nuit,  le  brave  Biron  essaya  d'en  escala  1er  les  murs  ;  les  échelles 
se  trouvèrent  trop  courtes.  Enfin,  en  1598,  la  pai\  de  Vervins  ayant  été  conclue  , 
Doullens  ledevint  encore  une  fois  v ille  française. 

A  dater  de  cette  épociue  jusqu'au  moment  de  la  révolution ,  les  événements 
tarissent,  et  nous  n'avons  guère  à  mentionner,  dans  le  courant  du  xvii'  siècle, 
(lu'un  incendie  qui  consuma,  en  161.3,  soixante-douze  maisons ,  l'hôlel-de-ville , 
les  archives,  l'église  Saint-Pierre,  et  la  nialadrcrie;  une  contagion  violente  dont 
les  ravages  décimèrent  la  population  peu  de  temps  après,  et  le  séjour  du  cardinal 
de  Richelieu  pendant  le  siège  de  Corbie,  en  1G36,  et  le  siège  d'.\rras,  en  16V0.  Le 
siècle  suivant  est  complètement  stérile,  et  nous  arrivons  aux  dernières  années  du 
règne  de  Napoléon  sans  avoir  rien  à  rappeler  d'important  ;  mais  au  moment  des 
d(!rniers  désastres,  le  20  février  1814  ,  Doullens  revit  l'étranger  dans  ses  muis.  CMc 
V  ille  fut  alors  envahie  par  un  corps  de  cavalerie  russe  et  saxoime ,  sous  les  ordres  du 
baron  de  Geismar,  colonel  aux  gardes  de  l'empereur  de  Russie.  Menacé  par  des 
détachements  des  garnisons  d'Amiens,  d'Arras  et  d'Abbeville,  auxquels  s'étaient 
joints  volontairement  des  ouvriers  et  des  paysans,  l'eimemi  se  retira  sur  .\lbert, 
après  trois  jours  d'occupation,  eu  laissant  toutefois  dans  la  citadelle  un  détache- 
ment saxon  qui  se  rendit  le  surlendemain,  après  quehiues  heures  de  siège.  Doul- 
lens, avant  la  révolution,  avait  trois  paroisses  :  celle  de  Saint-Martin,  ([ue  Daire 
l)rélend  à  tort  avoir  été  bAtie  en  1211,  sur  l'emplacement  de  la  maison  des  Tem- 
pliers; celle  de  Xolre-Danie,  dont  Saint-Thomas  de  Cantorbéry  fit  la  dédicace  en 
1175,  et  celle  de  Saint-Pierre,  aussi  mentionnée  en  un  titre  du  xii'  siècle,  et  (jui 
est  un  chef-d'œuvre  d'élégante  simplicité.  Doullens  eut  également  trois  maisons 
religieuses,  savoir  :  l'abbaye  des  Dames  de  Saint-Miciiel,  dont  l'origine  se  per  1 
dans  la  nuit  des  temps;  le  couvent  des  Sœurs-Grises  établi  en  1438,  et  celui  des 
Cordeliers  fondé  en  14.59. 

Sous  la  domination  des  comtes  de  l'onthieu ,  le  sceau  de  la  ville  représentait 
un  comte  à  dieval,  l'épée  au  poing,  et  portant  un  écusson  d'argent  à  l'écu  de 
gueules.  Après  l'érection  de  la  ville  en  commune,  ce  sceau  fut  changé  contre  un 
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autre  où  l'on  voyait  dans  un  grand  cercle  les  tôtes  des  douze  pairs  ou  juges  de 
Doullens,  placées  de  la  manière  qui  est  indiquée  par  l'inscription  suivante  qu'on 
lisait  autour  : 

Hi  sunt  duodeni , 

ISam  Bislerni, 

Terque  Bini 

Pares  DulUndini.  ' 

Mais  Charles  V,  en  réunissant  cette  place  au  domaine  de  la  couronne ,  lui  permit 
de  poiter  l'écu  de  France  semé  de  fleurs  de  lys  sans  nombre ,  avec  cette  devise  : 
Infinita  deciis  liliu  mihi  prestant. 

Comme  prison  d'état,  la  citadelle  de  Doullens  a  depuis  deux  siècles  une  triste 
célébrité ,  et  les  vaincus  de  tous  les  partis  y  sont  venus  successivement  expier  leurs 
défaites.  Cette  citadelle  fut  en  quelque  sorte  inaugurée  par  un  homme  passé 
maître  en  fait  de  despotisme  et  de  vengeance ,  par  Richelieu ,  qui  y  flt  renfermer 
Gaston  de  France,  frère  puîné  de  Louis  XIV.  Mazarin  y  fut  détenu  en  1G52.  Plus 
tard  ,  le  duc  du  Maine  y  expia  sa  participation  à  la  conspiration  de  Cellamare ,  et 
plus  tard  encore  on  y  mit  sous  les  verrous  les  comtes  de  Mailiebois,  de  liezon,  d'Oi- 
gnies  et  de  Rreteuil. 

Pendant  la  période  révolutionnaire ,  la  citadelle  devint  un  lieu  où  l'on  entassa 
tous  les  suspects;  le  maréchal  de  Mailly,  le  duc  de  Broglie  et  le  général  Ruchost 
n'en  sortirent  ([ue  pour  monter  sur  l'échafaud.  L'empire  y  enferma  le  général 
Dupont.  Enfin,  depuis  la  révolution  de  1830,  la  vieille  forteresse,  transformée  en 
prison  politique,  a  reçu  dans  ses  sombres  cellules  les  victimes  de  nos  derniers 
troubles  civils.  Les  anciennes  dépendances  de  la  prison  ne  permettant  point  de  la 
diviser  en  quartiers  distincts,  on  y  a  ajouté  de  nouvelles  constructions,  et  une 
caserne  a  été  bâtie  pour  recevoir  les  troupes  qui,  par  mesure  de  sûreté,  sont 
venues  grossir  le  personnel  de  la  garnison. 

Doullens,  ville  de  '+,000  âmes,  est  le  chef-lieu  d'un  arrondissement  qui  contient 
59,686  habitants,  et  où  l'on  fabrique  les  toiles  d'emballage  dont  elle  est  l'entrepiM 
ordinaire.  Elle  fait  le  commerce  des  bestiaux,  des  grains  ,  de  l'huile,  des  chanvres 
et  du  lin.  Plusieurs  hommes  distingués  ont  reçu  le  jour  dans  ses  murs.  Les  œuvres 
littéraires  du  capucin  Gabriel,  de  Jean  Belharne,  de  Nicolas  Monpas ,  de  François 
Bourdon,  de  Nicolas  Mariasse,  de  René  Prévost,  de  Michel  Fresnoy,  tous  natifs  de 
Doullens,  sont  aujourd'hui  tombées  dans  le  plus  complet  oubli.  Mais  il  n'en  est  pas 
de  même  des  ouvrages  si  nombreux  et  si  variés  de  Dufresnr  de  Francheville ,  né  à 
Doullens,  le  19  septembre  170'»  ;  après  avciir  publié  ,  en  1738,  X Histoire  de  la  Com- 
pagnie des  Indes,  il  se  retira  auprès  du  roi  de  Prusse,  à  Berlin.  Il  y  fut  nommé 
conseiller  auli(iu(;  et  membre  de  l'Académie  de  cette  ville  ,  où  il  mourut  le 
9  mai  1781.  Parmi  les  auteurs  contemporains,  nous  citerons  M.  liigollot,  dont  les 
connaissances  sont  aussi  diverses  que  profondes,  et  à  qui  l'on  AmlY Histoire  des  arts 
du  dessin  en  Picardie,  depuis  l'époque  romaine  jusqu'au  xvr  siècle;  et  M.  Robert 
Pinocoirrt    fécond  écrivain,  corum  par  ses  romans  et  ses  ouvrages  dramaticpies. 


mmi  (DE  ^oLiLii  mE  §:  puepsîoo. 
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Dans  les  derniers  temps  de  l'inilépcndance  gauloise,  les  fertiles  plateaux  arp;ileu\ 
qui  s'élèvent  sur  les  deux  ri\es  de  la  Somme ,  depuis  la  source  de  ce  fleuve  jus- 
qu'au-delà de  Péronne,  et  les  plateaux  crayeux  d'entre  lesquels  sort  l'Escaut, 
étaient  occupés  par  les  Véromandues ,  petit  peuple  belge  serré  entre  les  tribus  plus 
puissantes  des  Nerviens,  des  Rèmes,  des  Suessons,  des  Ambiens,  des  Atrebates. 
Probablement  l'Oise  et  ses  premiers  affluents  servaient  de  limites,  à  l'est,  entre  les 
Véromandues  et  les  Rèmes ,  maîtres  du  Laonnois  et  de  la  Tliiérache.  Les  Nerviens, 
possesseurs  du  Cambrésis ,  et  les  Atrebates,  de  l'Artois,  bornaient  les  Véroman- 
dues au  nord  et  à  l'ouest  ;  les  Ambiens  partageaient  avec  eux  le  Santerre  ;  au  sud  , 
les  Suessons  occupaient  les  environs  de  Cbauni  et  de  Noyon.  D'épaisses  forêts, 
dont  les  forêts  de  Bohain  et  de  Beaurevoir,  presque  défrichées  maintenant,  les  bois 
d'ilolnon,  d'Itomblières,  de  Gibercourt,  etc.,  ne  sont  que  les  faibles  restes,  cou- 
vraient encore  presque  toute  la  contrée.  Il  n'existe,  sur  l'iiistoire  des  Véroman- 
dues ,  aucunes  traditions  antérieures  à  l'invasion  romaine.  Après  avoir  figuré 
glorieusement  dans  la  fameuse  bataille  de  la  Sambre,  où,  réunis  aux  Nerviens  et 
aux  Atrebates,  ils  faillirent  briser  la  fortune  de  César  et  détruire  son  armée,  les 
Véromandues  paitagèrent  le  sort  du  reste  de  la  Gaule,  et  furent  transformés  en 
cité  gallo-romaine. 

L'origine  de  Saint  Ouentin  se  perd  dans  la  nuit  de  ces  premiers  âges.  11  existait, 
du  temps  de  César,  sur  les  bords  de  la  Somme,  une  ville  belge  appelée  Samaro- 
Briva,  c'est-à-dire,  en  langue  gauloise.  Pont -sur -Somme;  Saint-Quentin  et 
Amiens  se  disputent  l'héritage  de  cette  problématique  cité.  Tous  les  commenta- 
teurs, les  géographes,  les  historiens  provinciaux  et  municipaux  du  nord  de  la 
France,  ont  pris  parti  dans  ce  débat;  malheureusement  pour  Saint-Quentin,  les 
partisans  d'Amiens  arguënt  d'un  bien  grave  témoignage.  La  notice  des  grands 
chemins  de  l'Empire,  connue  sous  le  nom  {Yllinrraire  d'Antonin,  fait  passer  la 
route  de  Samaro-Brive  à  Soissons  par  Curmiliaca  (Cormeilles),  Cœsaromagus  (Beau- 
vais),  Litanobriga  (lieu  incertain,  qui  paraît  avoir  été  situé  sur  l'Oise),  et  Augus- 
tomagus  (Senlisl.  Ces  stations  sont  absolument  incompatibles  avec  le  chemin  de 
Saint-Quentin  à  Soissons. 

Quel  qu'ait  été  le  nom  primitif  du  chef-lieu  des  Véromandues,  ce  nom  fut 
changé  après  la  conquête  comme  ceux  de  tant  d'autres  villes  des  Gaules.  La  cité 
des  Véromandues  prit  pour  patron  l'organisateur  de  la  Gaule  romaine ,  l'empereur 
Auguste,  et  s'appela /l(/_r/w^(  Veromanduontm.  Les  adversaires  de  l'antiquité  de 
Saint-Quentin,  non  conliMits  <le  lui  enlever  l'héritage  de  Samaro-Brive,  lui  ont 
II.  .-. 
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disputé  jusqu'à  la  succession  à'Augusta.  Samson  le  géographe,  le  père  Labbe  et 
riiislorieii  Tillemont,  retrouvant  le  nom  de  Veromandui  dans  la  bourgade  de  Yer- 
mand,  à  deux  lieues  de  Saint -<Hientin,  ont  voulu  faire  de  Yerniand  la  vieille 
Augusla,  et  prétendre  que  la  ville  de  Saint-Quentin  ne  s'était  formée  que  vers  le 
ix'  siècle.  Il  n'est  pas  impossible,  à  la  rigueur,  que  Vermand  ait  été  l'ancien  chef- 
lieu  des  Véromandues  au  temps  de  l'indépendance,  et  que  les  Romains  aient 
transféré  la  cilé  des  bords  de  l'Aumignon  à  ceux  de  la  Somme.  Mais  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  la  cité  romaine  d'Augusta  n'a  jamais  été  ailleurs  qu'à  Saint- 
Quentin.  Les  actes,  les  légendes,  tous  les  monuments  relatifs  à  l'histoire  et  au 
culte  de  l'apôtre  du  Yermandois,  de  saint  Quentin,  dont  le  nom,  au  moyen  âge, 
a  détrôné  celui  de  l'empereur  Auguste,  attestent  qu'Augusta  était  assise  sur  la  rive 
droite  de  la  Somme  et  non  sur  les  coteaux  de  l'Aumignon.  D'autres  témoignages, 
plus  incontestables  encore,  sont  les  nombreux  débris  de  l'antiquité  romaine  qu'on 
a  trouvés  à  Saint-Quentin  au  xyii""  siècle,  lorsque  l'on  construisit  les  fortifications, 
et  au  xix%  lorsqu'on  les  détruisit.  Sous  Richelieu,  sous  Louis  XIV,  et  de  notre 
temps  encore,  bien  des  cabinets  de  curieux  se  sont  meublés  avec  les  urnes,  les 
lacrymatoires,  les  statuettes,  les  poteries,  les  tuiles,  les  marbres,  les  ustensiles 
de  toute  nature  qu'a  mis  au  jour  la  pioche  des  ouvriers.  Les  médailles  du  Haut  Em- 
pire sortent  du  sol  dès  qu'on  le  remue.  Il  existe  aussi  à  Yermand  des  vestiges  très- 
intéressants  de  la  domination  romaine,  mais  d'un  autre  genre  et  d'une  autre 
époque.  S'il  n'y  a  jamais  eu  de  cité  romaine  en  ce  lieu,  il  y  a  eu  un  camp  romain. 
L'enceinte  du  camp  de  Yermand  est  assez  reconnaissable ,  et  sa  forme  ovale  et 
non  parallélogramme  indique  qu'il  ne  fut  point  établi  dans  le  Haut  Empire  ;  les  nom- 
breuses médailles  qu'on  y  découvre  sont  postérieures  à  la  plupart  des  monnaies 
romaines  trouvées  à  Saint-Quentin,  et  appartiennent  généralement  aux  m'  et 
lY"  siècles.  On  a  découvert  de  nos  jours,  dans  l'enceinte  du  camp,  des  fragments 
de  bas-reliefs  considérables ,  provenant  peut-être  d'un  temple  de  Mars  qui  a  dû 
exister  dans  les  environs ,  comme  l'indique  le  nom  du  village  voisin  de  ÎMarteville 
[Marlis-ViUa). 

La  situation  d'Augusta  différait  de  l'assiette  actuelle  de  Saint-Quentin.  La  cité 
romaine  était  tout  entière  dans  la  vallée  de  la  Somme,  s'étendant  depuis  les  quar- 
tiers Saint-Thomas,  Sainte-Catherine,  Saint-Martin,  Saint-Nicaise ,  jusqu'à  la 
rivière.  Elle  était  au  point  de  jonction  de  cinq  voies  romaines  partant  de  Soissons, 
de  Reims,  de  Bavai,  de  Cambrai  et  d'Amiens.  La  route  d'Amiens  par  Péronne  et 
Vermand,  et  celle  de  Soissons  par  Condren,  prèsChauni,  subsistent  encore  on 
partie  ;  on  les  connaît  sous  le  nom  populaire  de  chavssées  Jlnineliaut. 

La  Gaule,  cependant,  allait  subir  une  seconde  conquête,  une  conquête  morale 
et  non  plus  matérielle,  opérée  par  la  parole  et  non  plus  par  le  glaive.  Dans  les  der- 
nières années  du  m'  siècle  arrivèrent  en  Belgique  une  troupe  de  missionnaires 
chrétiens,  nouveaux  conquérants  partis  de  Rome,  ainsi  que  César,  leur  devancier. 
Ils  se  partagèrent  les  cités  belges  à  catéchiser,  et  l'un  d'eux  ,  Quintiruis  ou  Quentin, 
jeune  homme  de  famille  sénatoriale,  après  avoir  prêché  quel<iue  temps  le  christia- 
nisme à  Amiens  [Awliianum  ) ,  y  fut  ariêté  par  ordre  du  consulaire  Kiciius-Varus, 
gouverneur  delà  Bclgi(iue,  et  emmené  captif  à  Aur/usla  Vrromninluonnn.  Quin- 
timis  périt  dans  d'allreux  supplices,  et  jjrit  possession,  par  son  martyre,  de  la  cité 
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qui  devait  adopter  un  jour  son  nom.  Le  corps  décapité  de  Ouintinus  fut  jeté  dans 
la  Somme,  et  y  resta  enseveli  plus  d'un  demi-siècle,  juscpi'à  ce  qu'une  dame  ro- 
maine, appelée  Eusébie,  fut,  suivant  la  légende,  avertie  miraculeusement ,  par  un 
ange ,  du  lieu  où  faisait  ifjnoré  «  le  martyr  du  Seigneur,  »  et  vint  de  Rome  aimoncer 
cette  révélation  aux  fidèles  d'Augusta.  Le  légendaire  raconte  qu'à  rap|)roclie  d'Eu- 
sébie,  le  corps  de  Ouentin  remonta  de  lui-même  à  la  surface  de  l'eau.  Eusébie  fit 
bâtir,  hors  des  murs  d'Augusta ,  sur  la  colline  qui  commande  la  rive  droite  de  la 
Somme ,  une  chapelle  pour  recevoir  les  restes  du  martjr.  Bientôt  cette  chapelle  fit 
place  à  une  cathédrale  dédiée  à  l'apôtre  de  la  cité ,  et  Augusta  devint  le  siège  d'un 
évèché.  Un  grand  nombre  d'habitations  se  groupèrent  peu  à  peu  sur  la  hauteur, 
autour  de  l'église  épiscopale ,  (lui  fut  comme  le  noyau  d'une  ville  nouvelle.  Ce  fut 
sans  doute  ce  faubourg  qui  porta  d'abord  le  nom  de  Saint-Ouentin.  Lorsque,  beau- 
coup plus  tard,  dans  le  courant  du  ix''  siècle,  la  dénomination  de  Saint-Quentin 
embrassa  définitivement  toute  la  ville,  le  centre  de  l'ancienne  cité  garda  le  nom  de 
Détroit  d'Aoïtste  [districlus  ou  l'icus  Aurjustœ),  qu'il  portait  encore  sous  Charles  IX. 

Les  évèques  d'Augusta  ou  de  Yermandois  n'ont  guère  laissé  de  traces  dans 
l'histoire.  De  531  à  535,  un  é\éque  de  race  fraidie  ,  le  fameux  saint  Médard,  trans- 
féra l'évèché  d'Augusta  à  Noyon,  ancienne  ville  soissonnaise  que  les  Romains  avaient 
démembrée  du  Soissonnais  pour  l'unir  au  Vermandois.  L'église  de  Saint  Quentin, 
veuve  de  ses  évêques ,  a  conservé  jusqu'au  commencement  du  siècle  dernier  une 
partie  de  ses  prérogatives  de  cathédrale;  elle  avait  son  bré\iaire  particulier,  son 
officiai  relevant  directement  du  métropolitain  de  Reims  et  non  de  l'évèque  deXoyon, 
sa  juridiction  spirituelle  sur  une  partie  des  paroisses  de  la  ville,  dont  le  chapitre 
conférait  les  titres  (les  cures).  Pendant  plusieurs  siècles  après  le  départ  des  évôciues, 
l'église  fut  gouvernée  par  un  abbé;  puis,  lorsque  les  comtes  de  Vermandois  se 
firent  abbi-s  laïques,  le  chapitre  eut  pour  chef  spirituel  un  doyen.  Tous  les  cha- 
noines s'intitulaient  prélats  [prœsules]  ;  le  doyen  prenait  l'orgueilleuse  qualification 
de  moiiaichoprœsul  (chef  des  prélats)  ;  il  siégeait  dans  le  chœur  sur  un  trône  épis- 
copal.  En  face  de  lui  s'asseyait  le  coùtre  [cv.stos],  trésorier  du  chapitre,  qui  portait 
la  mitre  le  jour  de  son  installation,  comme  le  doyen  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris, 
et  qui  avait  une  juridiction  tempirelle  exercée  par  un  bailli.  Les  chanoines  siégeaient 
parmi  les  pairs  du  Vermandois ,  comme  l'évéque  de  Noyon  siégeait  parmi  les  pairs 
de  France.  Le  chapitre  de  Saint-Quentin ,  du  vin"  au  ix'  siècle ,  fut  régi  par  deui 
abbés  de  race  carolingienne,  Jérôme,  fils  naturel  de  Charles  Martel,  et  Fulrad, 
fils  de  .lérôme,  ce  qui  valut  au  clergé  et  à  la  ville  la  protection  toute  spéciale  de 
Charlcmagne.  Les  bienfaits  de  Charlemagne  aidèrent  son  cousin,  l'abbé  Fulrad, 
à  commencer,  en  8U,  la  recou'-truction  de  l'église.  La  cathédrale  primitive  avait 
été  probablement  un  édifice  de  peu  d'importance.  La  basilique  élevée  par  Fulrad, 
plus  considérable  que  la  première,  a  disparu  comme  elle,  sauf  la  crypte  du  chœur 
construite  pour  abriter  les  reliques  de  saint  Quentin.  Ce  fut  l'abbé  Hugues,  fils 
naturel  de  Charlemagne,  qui  y  transféra  le  corps  du  saint  (835). 

Le  Vermandois  fut  assailli  en  883  par  le  terrible  pirate  Hasting.  On  ne  .sait  pas 
si  la  cité  proprement  dite  fut  emportée;  mais  l'église  et  tout  ce  qui  était  hors  les 
nun-s  furent  saccagés  et  incendiés.  Après  la  retraite  des  Normands,  le  comte-abbé 
Teutrik  fit  construire,  un  peu  tard,  comme  on  voit,  une  nouvelle  enceinte  de 
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murailles  qui  enferma  l'église  et  la  colline  dans  la  cité.  La  ville  tendit  depuis  h  se 
déplacer,  à  remonter  de  la  vallée  sur  le  plateau,  et  le  nom  de  Saint-Quentin  fll 
oublier  les  vieux  noms  d'Augusta  et  de  Veromandui  ou  Yermand. 

Après  la  mort  de  Teutrik,  vers  886,  Pépin,  comte  de  Péronne,  descendant 
de  Cliarlemagne ,  s'empara  de  Saint-Quentin ,  et  fonda  la  maison  des  comtes 
héréditaires  de  Vermandois.  Cette  maison,  à  peine  fondée,  faillit  être  détruite 
par  la  puissante  maison  de  Flandre.  Raoul ,  comte  de  Cambrai ,  frère  du  comte 
Baudouin  II  de  Flandre,  prit  Saint-Quentin  et  Péronne.  Le  roi  Eudes  aida  Héri- 
bert  I",  fds  et  successeur  de  Pépin,  j'i  recouvrer  ces  deux  villes;  Kaoul  de  Cambrai 
fut  défait  et  tué.  Baudouin  de  Flandre  vengea  son  frère  en  faisant  assassiner 
Héribert  (902).  Le  fils  de  celui-ci,  Héribert  II,  saccagea  à  son  tour  Cambrai,  et 
ne  tarda  pas  à  jouer  un  si  grand  rôle,  que  sa  biographie  appartient  bien  moins  à 
l'histoire  de  Saint-Quentin  qu'à  l'histoire  générale  de  France.  Héribert  le  Grand, 
ce  héros  tricheur,  espèce  d'Ulysse  du  moyen  âge,  qui  semble  avoir  servi  de  type 
au  fameux  roman  allégorique  du  Renard,  est  la  figure  la  plus  originale  du  x'=  siècle 
et  la  personnification  de  cet  âge  désordonné  d'où  sortit  le  monde  féodal  et  cheva- 
leresque. Le  centre  de  la  puissance  de  Héribert  était  Saint-Quentin,  qu'entourait 
une  ceinture  de  châteaux  et  de  fertés  [firmitates],  Péronne,  Estrées,  le  Ronsoi, 
Guise,  Ribemont  (/?î6orf/-i»/oM«),  Vendeuil,  Chauni,  Ham,  Nesie;  de  là,  l'ambitieux 
comte  de  Vermandois  s'étendit  dans  toutes  les  directions  et  parvint,  en  peu  d'an- 
nées, à  dominer,  par  lui-même  et  par  ses  fils,  l'Amiénois,  le  Ponthieu,  l'Artois,  le 
Laonnois,  le  Rémois,  le  Soissonnais,  le  Noyonnais,  le  Châlonnais,  la  Brie,  la 
Champagne  troyenne,  tout  le  cours  de  la  Somme,  et  tout  le  pays  entre  la  Somme, 
la  Marne  et  la  Meuse. 

L'arrestation  du  roi  Charles-le-Simple,  que  Héribert  attira  en  trahison  au  châ- 
teau de  Saint-Quentin',  et  qu'il  retint  captif  jusqu'à  sa  mort,  sembla  un  nouveau 
gage  de  prospérité  pour  le  comte  de  Vermandois  (923).  Héribert  fut  pourtant  à  la 
fin  puni  de  sa  perfidie  par  le  prince  même  qui  avait  détrôné  le  malheureux  Charles, 
par  le  roi  Raoul.  Raoul,  coalisé  avec  le  duc  de  France  Hugues-le-Crand,  fit  une 
guerre  acharnée  au  comte  de  Vermandois.  Héribert  ne  fut  sauvé  d'une  ruine  com- 
plète que  par  la  popularité  qu'il  s'était  adroitement  ménagée  parmi  ses  vassaux  :  il 
savait  faire  parler  le  ciel  même  en  sa  faveur;  les  visionnaires  anathématisaient  ses 
ennemis  dans  leurs  extases  ;  les  villes  qu'on  lui  enlevait  se  révoltaient  pour  retour- 
ner sous  sa  domination.  Saint-Quentin,  pris  et  repris  plusieurs  fois,  lui  resta  enfin 
avec  le  Vermandois  et  le  Santerre  ;  mais  il  perdit  presque  toutes  ses  conquêtes  (  93:)i. 

Héribert  répara  bientôt  ses  revers;  après  la  mort  du  roi  Raoul,  il  recouvra  la 
plupart  de  ses  ancieimes  possessions,  et  laissa  un  vaste  héritage  à  partager  entre 
ses  fils.  Il  fut  enseveli  dans  la  chapelle  de  Notre-l)ame-la-Ron  (Donœ  Dominœ], 
où  sa  pierre  tumulaire  se  voyait  encore  au  siècle  dernier.  La  tradition  populaire, 
suivant  laquelle  il  aurait  été  pendu  par  ordre  de  Louis  d'Outre-mer,  lils  de  Charles- 
le-Siniple,  parait  tout  à  fait  aiiocryphe  (9^3).  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  le  roi 
Louis  d'Outre-nier  voulut  profiter  de  la  mort  de  Héribert  pour  accabler  ses  héri- 
tiers, et  qu'il  |)oussa  la  maison  de  Flandre  à  se  ruer  de  nou\eau  sur  celle  de  Vei- 

1.   l.r  rliàliau  ili'n  idiiiUs  tic  \  i!i  iiiaiidui'  il. .il  Mil'  la  culliuo  ilc  Sailil-I'iix,  liors  1.1  \illo 
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mandois.  Saint-Oii<'"tiii  fut  surpris  et  lirùlé  par  Hiioul  de  (îoy,  comte  de  Cambrai, 
mais  les  liis  de  Iléribert  vengèrent  la  malheureuse  eité,  et  Raoul  de  lî(i\ ,  comme 
son  prédécesseur  llaoul  1",  fut  vaincu  et  tué  par  les  liommes  du  Aermandois. 
Le  N'ermandois  et  le  Santerre,  délivrés  de  l'invasion,  demeurèrent  au  comte 
Albert,  un  des  fils  de  Hèribert-le-Grand ,  moins  toutefois  Ilam,  qui  resta  avec 
Amiens  à  un  autre  fils,  au  comte  Eudes.  Le  long  règne  d'Albert  (9i3-993)  carac- 
térise une  phase  nouvelle  de  notre  histoire,  la  réaction  ecclésiastique  contre  les 
violences  féodales.  Albert,  dévot  et  pacifique,  grand  bienfaiteur  des  clercs  et  des 
moines,  rend  au  chapitre  de  Saint-Quentin  les  droits  et  revenus  dont  les  comtes 
s'étaient  emparés,  et  conserve  seulement  la  collation  des  canonicats  et  une  pré- 
bende attachée  au  titre  d'abbé.  Les  comtes  changèrent  plus  tard  le  titre  d'abbé  en 
celui  de  premier  chanoine,  qui  passa  aux  rois  de  France  après  eux. 

Le  comte  Albert  donna  aux  religieux  de  Saint-Prix  son  chiUeau ,  appelé  le 
Breuil  (  Broïlus)  ,  et  se  bâtit  un  nouveau  cliAtcau  dans  le  faubourg  d'Isle,  séparé  de 
la  ville  par  la  Somme,  près  d'un  chapitre  de  chanoines  qui  dépendait  du  chapitre 
de  Saint-Quentin  et  qu'Albert  érigea  en  couvent  de  lîénédictins.  Ce  n.onastère 
devint  la  riche  et  puissante  abbaye  de  Saint-Quentin-en-l'Isle,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  était  entourée  par  les  étangs  de  la  Somme.  Le  comte  Albert  donna  à 
l'abbaye  d'tsle  la  propriété  des  étangs,  si  riches  en  poissons  et  en  oiseaux  aquatiques, 
réputés  gibier  mairjre  :  la  seigneurie  du  faubourg  d'Isle,  et  beaucoup  d'autres  terres 
et  villages.  L'abbaye  d'Isle  a  produit  deux  écrivains  célèbres  à  des  titres  divers  : 
au  xiii"  siècle,  l'abbé  Gérard,  auteur  de  la  vie  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie, 
au  XVII'  siècle,  dom  Luc  d'Acheri,  le  savant  collecteur  du  Spicilegium. 

Après  Albert  V",  la  résidence  des  comtes  fut  transférée  dans  le  haut  de  la  ville, 
au  lieu  appelé  depuis  le  Gouvernement ,  parce  que  les  gouverneurs  royaux  y  habi- 
tèrent après  les  comtes.  La  destinée  de  la  maison  de  Vermandois,  si  orageuse 
au  x^  siècle,  fut  assez  tranquille  au  \v\  les  comtes  Héribert  III,  Albert  II,  Othes 
ou  Othon,  Héribert  IV,  qui  régnèrent  de  993  à  1080  environ  ,  n'ont  pas  un  grand 
renom  dans  l'histoire.  La  postérité  mâle  de  Charlemagne  s'éteignit  dans  le  Verman- 
dois avec  Héribert  IV.  Sa  fille  Adèle  transporta  le  Vermandois  proprement  dit 
et  le  Santerre,  dans  la  maison  de  France,  en  épousant  Hugues-le-Grand,  frère 
du  roi  Philippe  I".  Elle  en  eut  un  fils  nommé  Raoul,  à  qui  elle  céda  le  comté 
de  Vermandois,  en  1120.  Raoul  fonda  la  seconde  maison  de  Vermandois. 

L'histoire  de  la  ville,  depuis  la  chute  du  régime  romain,  avait  été  absorbée  par 
l'histoire  du  comté  et  de  l'église  ;  elle  s'en  dégage  sur  ces  entrefaites.  Les  origines 
delà  commune  de  Saint-Quentin  sont  obscures,  parce  qu'elles  sont  anciennes,  plus 
anciennes  que  celles  de  presque  toutes  les  autres  communes  françaises.  On  a  \u 
plus  haut  que  le  gouvernement  des  comtes  de  Vermandois  était  populaire  :  cette 
popularité  n'était  point  gratuite  ;  Iléribert-le-Grand  ne  s'était  attaché  ses  sujets  qu'en 
ménageant  les  personnes  et  les  propriétés  plus  que  ne  faisaient  la  plupart  des  sei- 
gneurs, et  peut-être,  dès  son  règne,  les  Saint-Quentinois  obtinrent-ils  quelques 
garanties  et  quelques  concessions  écrites.  C'eût  été  là,  déjà,  une  antiiiuité  fort  res- 
pectable pour  les  libertés  saint-quentinoises;  mais  les  fiers  bourgeois  de  Saint- 
Quentin  ne  s'en  contentaient  pns  :  ils  prétendaient  n'avoir  jamais  subi,  même  en 
fait,  la  sujétion  féodale,  et  la  tradition  du  pays  veut  que  leurs  propriétés  aient  ton- 
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jours  été  possédées  en  franc-aleu.  Le  franc-aleu  leur  fut  contesté  par  le  fisc,  au 
xviii'  siècle:  Saint-Quentin  soutint  son  droit  dans  un  procès  célèbre,  et  le  parle- 
ment de  l'aris  lui  donna  gain  de  cause  (  1775). 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Saint-Quentin  avait  un  mayeur  ou  maire  dès  le  temps 
du  comte  Albert  I";  un  diplrtme  de  986  l'atteste.  Peut-être  ce  mayeur  était-il  déjà 
élu  par  les  bourgeois  ;  il  possédait  sans  doute  quelques  attributions  de  justice  et  de 
police  distinctes  des  fonctions  des  officiers  du  comte,  qui  exerçait  sa  juridiction  par 
un  double  tribunal ,  la  cour  des  pairs  de  Vermandois ,  pour  les  causes  féodales  du 
comté,  et  l'échevinage  pour  les  affaires  de  la  ville.  L'échevinage  se  composait  de 
douze  échevins,  présidés,  soit  par  le  vicomte  ou  châtelain ,  soit  par  le  prévôt,  sup- 
pléant du  vicomte.  Les  échevins  étaient  choisis  par  le  comte  et  non  par  le  peuple. 
Si  l'on  en  croyait  le  jurisconsulte  Chopin  [de  Domanio  Franciw),  une  première 
rédaction  des  Coutumes  du  Vermandois ,  ou  plutôt  des  franchises  saint-quenti- 
noises,  aurait  eu  lieu  sous  le  comte  Héribert  IV,  mort  vers  1080.  Quoiqu'il  en  soit, 
il  est  évident  que  la  charte  de  commune  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous  a  plutôt 
étendu  et  régularisé  des  droits  existants  que  créé  des  droits  tout  à  fait  nouveaux. 
Elle  fut  probablement  rédigée  sous  la  comtesse  Adèle,  au  commencement  du 
xii"  siècle,  alors  que  toutes  les  villes  du  nord  de  la  France  réclamèrent  de  leurs 
suzerains  des  constitutions  écrites.  Nous  ne  possédons  le  texte  primitif  que  sous  la 
forme  d'une  confirmation  donnée,  vers  1182,  par  la  comtesse  Aliénor.  Le  préam- 
bule de  la  confirmation  nous  apprend  que  la  charte  avait  été  jurée  par  tous 
les  pairs  ou  barons,  les  clercs  et  les  chevaliers  du  comté.  Le  suzerain  renonce,  par 
cette  charte,  à  mettre  aucun  impôt  sur  les  biens  des  bourgeois;  il  leur  recon- 
naît l'entière  liberté  de  moudre  leur  blé  et  de  cuire  leur  pain  où  bon  leur 
semble,  droit  qui  était  partout  l'objet  des  luttes  les  plus  opiniâtres;  il  s'interdit 
A' affaiblir  la  monnaie  sans  le  consentement  du  mayeur  et  des  douze  jurés  électifs 
qui  forment  le  corps  de  ville.  Le  mayeur  et  les  jurés  ont  droit  de  frapper  d'amende 
et  même  de  bannir  les  perturbateurs  de  lu  commune,  et  d'établir  des  impôts  pour 
les  nécessités  publiques ,  notamment  pour  les  fortifications.  Le  jugement  du 
meurtre,  du  rapt  et  du  vol  est  léservé  au  tribunal  du  comte,  à  l'échevinage.  Le 
mayeur  et  les  jurés  doivent  arrêter  les  coupables  et  les  remettre  aux  échevins 
et  au  vicomte.  Quelques  articles,  entre  autres  une  disposition  sur  les  obligations 
que  peuvent  contracter  les  femmes,  indiquent  déjà  une  population  commer- 
çante ;  mais  d'autres  articles  ont  la  sauvage  énergie  des  temps  barbares.  On  ren- 
contre à  chaque  pas  le  duel  judiciaire  :  le  duel  est  ordonné  entre  le  créancier  qui 
réclame  et  le  débiteur  qui  nie  la  créance.  On  a  droit  d'appeler  en  duel  les  juges 
«  pour  faux  jugement.  » 

La  seconde  maison  de  Vermandois  paraît  avoir,  comme  la  première,  bien  vécu  avec 
ses  sujets,  car  on  ne  voit  point,  dans  les  fastes  de  Saint-Quentin,  de  ces  troubles  et 
de  ces  insurrections  qui  ensanglantèrent  Cambrai,  Laon,  .\miens.  Le  comte  Raoul 
seconda  honorablement  son  cousin-germain,  Louis -le -Gros,  et  l'abbé  Suger, 
dans  leurs  efforts  contre  les  nobles  brigands  qui  désolaient  la  France.  Les  Couds 
étaient  à  la  tête  de  ces  chevaliers  /r/o)?,?.  Le  plus  redouté  des  Concis,  le  farouche 
et  perlide  Thomas  de  Marie,  tomba  sous  l'épée  de  Raoul  de  Vermandois  (lltîO). 
Vingt  ans  après ,  le  comte  Raoul  fut  un  des  trois  régents  qui  administrèrent  le 
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royaume  (le  France  pendant  la  croisade  du  roi  Louis-Ie-.Ieunc.  Il  mourut  en  1152. 
Son  (ils  Raoul  II  eut  une  hien  triste  destinét^:  atteint  de  i'ulTreuse  maladie  que 
les  croisades  avaient  proijaj^ée  en  Occident,  il  lanj^uit  (!t  mourut  delà  lèpre,  jeune 
encore,  en  11C7.  Les  deux  sœurs  de  Raoul  II,  Klisabelh  et  Aliénor,  r('gnèrent 
successivement  après  leur  malheureux  frère.  Aliénor,  devenue  comtesse  de  Ver- 
mandois  en  118-2,  traita,  quelques  années  après,  avec  le  roi  Philippe-Auguste, 
et  lui  léj^ua  ses  domaines,  en  se  réserNanirusuIruit.  l'hilippe  conlirma  soleimeile- 
ment  la  charte  communale  en  1195.  L'année  121V,  où  mourut  Aliénor,  fut  la  dernière 
du  comté  de  Vermandois:  la  réunion  de  Saint-Ouentin  fi  la  couronne  de  France 
s'accomplit  parmi  les  cris  de  victoire  de  Bovines.  Ce  fut  un  chevalier  du  V^ermandois, 
Gales  ou  Galon  de  Montigni,  qui  porta  l'étendard  royal  dans  la  bataille,  et  per- 
sonne ne  contribua  davantage  à  sauver  la  vie  à  Philippe-Auguste.  Un  autre  homme 
d'armes  du  Vermandois,  Girard  la  Truie,  tua  le  cheval  de  l'empereur  Othon,  et 
faillit  prendre  ce  monarque. 

La  réunion  du  Vermandois  à  la  couronne  changea  la  constitution  administrative 
et  judiciaire  du  pavs  ;  Saint-(Juentin  ne  fut  plus  le  centre  d'une  vaste  seigneurie  : 
Le  Vermandois  de\iid  une  simple  pré>ùté  absorbée  dans  un  grand  bailliage  royal, 
qui  eut  Laon  pour  chef-lieu.  Cette  circonscription  nou^elle,  comme  par  un  dernier 
hommage  à  une  puissance  déchue,  garda  le  nom  de  bailliage  de  Vermandois. 
Dans  la  seconde  moitié  du  xiii''  siècle,  ce  bailliage  fut  régi  successivement  par  les 
deux  plus  illustres  jurisconsultes  de  la  monarchie  féodale,  Pierre  de  Fontaine,  de 
la  famille  des  sires  de  Foidaine-ltertre  en  Vermandois,  qui  écri\it,  par  ordre  de 
saint  Louis,  sur  les  Coutumes  de  France  et  de  Vermandois ,  le  plus  ancien  traité 
de  pratique  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous,  et  Philippe  de  Beaumanoir,  rédacteur 
des  Coutumes  de  Beauvoisis,  le  chef-d'œuvre  du  droit  français  au  moyen  âge. 
Saint-Quentin  et  le  Vermandois  ne  furent  que  beaucoup  plus  tard  érigés  en  bail- 
liage particulier,  puis,  au  \v\>-  siècle,  en  siège  présidial. 

Sous  le  nouveau  régime,  Saint-Quentin  conserva  sa  Coutume  particulière,  rédigée 
en  1507,  se  référant,  pour  tous  les  cas  qui  n'y  étaient  point  énoncés,  à  la  Coutume 
générale  du  bailliage  de  Vermandois,  rédigée  seulement  en  1556,  sous  Henri  II. 
Ham  et  Bohain,  villes  du  Vermandois,  Nesie,  ville  du  Santerre,  ont  suivi  jusqu'ù  la 
Révolution  les  coutumes,  poids  et  mesures  de  Saint-Quentin,  bien  que  llam  eût  un 
bailli  particulier. 

La  commune  subit  diverses  vicissitudes.  L'ancien  échevinage  des  comi es,  pré- 
sidé maintenant  par  un  prévôt  royal,  perdit,  en  1272,  le  jugement  des  causes 
capitales.  En  1293,  la  commune  acheta  du  coiitre  la  seigneurie  du  quartier  appelé 
le  Deslroict  d'Aouxle,  qui  avait  relevé,  durant  i)!usieurs  siècles,  de  ce  dignitaire 
ecclésiastique.  En  i;}17,  la  commune,  trop  indépendante  au  gré  du  gouvernement 
royal,  fut  supprimée;  mais  les  habiliuits  en  obtinrent  le  rétablissement  dès  1320.  En 
13W,  la  commune  recouvra  tout  le  reste  de  ses  franchises.  L'échevinage,  en  13()2, 
fut  réuni  au  corps  de  ville  par  ordonnance  royale,  et  devint,  par  conséquent, 
électif.  La  commune  de  Saint-Quentin  accrut  ainsi  ses  libertés  à  une  époque  où  les 
constitutions  communales  étaient  généralement  en  décadence;  apparemment  le 
régent,  qui  fut  depuis  Charles  V,  voulut  récompenser  Saint-Quentin  d'avoir  tenu 
son  parti  contre  les  Parisiens  durant  les  orages  politiques  de  13.jG  à  1358.  L'indus- 
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trie  était  assez  [lorissanteà  Saint-Qiienlin,  qui  se  ressentait  h  cet  égard  du  voisinage 
des  Flandres,  le  grand  centre  industriel  du  moyen  âge;  la  foire  du  9  octobre,  dite 
de  la  Sainl-Denis,  fut  instituée  par  Pliilippe-lc-Long,  en  1320.  Les  manufactures 
de  draps  et  de  Mî/e^to ,  espèce  de  ratine,  s'étaient  établies  à  Saint-Quentin  avant 
le  xiu'  siècle.  Les  lettres  n'y  étaient  pas  non  plus  négligées  :  vers  ce  même  temps, 
un  collège  des  Bons  Enfants  {Bonorum  Puerorum)  avait  été  fondé  par  le  cha- 
pitre et  doté  par  des  particuliers.  La  ville  avait  six  portes  et  se  divisait  en  seize 
quartiers;  quatre  quarteniers  et  seize  mayeurs  d'enseigne,  chefs  de  la  milice  bour- 
geoise, y  maintenaient  l'ordre  et  la  police  sous  la  direction  du  corps  de  ville. 

C'est  aux  dernières  années  de  l'indépendance  du  comte  de  Vermandois  que  la 
tradition  rapporte  une  tragique  aventure  arrivée,  dit-on ,  près  de  Saint-Quentin,  et 
devenue  aussi  célèbre  en  France  que  la  catastrophe  de  Fran^'oise  de  Kimiiii  en  Italie. 
Tout  le  monde  connaît  les  amours  de  Gabrielle  de  Vergi  (ou  plutôt  du  ^'crgies)  avec 
le  châtelain  de  Couci,  et  l'étrange  vengeance  qu'en  tira  le  mari  de  Gabrielle,  le  sire 
de  Fayel.  Le  châtelain,  blessé  à  mort  dans  la  croisade  de  Philippe-Auguste  (  lliîO), 
ayant  chargé  son  écuycr  de  reporter  son  cœur  à  sa  dame,  le  mari  surprit  l'écuyer, 
le  tua,  et  fit  manger  à  Gabrielle  le  cœur  de  son  amant.  Quand  il  lui  eut  déclaré 
quelle  viande  il  lui  avait  servie,  Gabrielle  s'écria  qu'elle  l'avait  trouvée  «  tant  douce 
qu'autre  plus  ne  mangerait,  «  et  elle  se  laissa  mourir  de  faim.  La  Bourgogne,  chez 
laquelle  existaient  aussi  les  noms  de  Vergi  et  de  Fayel ,  a  revendiqué  ce  festin 
digne  des  Atrides,  qui  se  retrouve  célébré,  mais  sous  d'autres  noms,  dans  les 
poésies  des  troubadours  languedociens  et  des  romanciers  espagnols.  On  en  a  conclu 
que  l'aventure  était  purement  imaginaire.  La  découverte  et  la  publication  d'un 
poème  du  Xiir  siècle.  Roman  du  chastcluin  de  Couraj  et  de  la  dame  de  Fayel,  est 
venue,  de  nos  jours,  prêter  appui  à  la  tradition  saint-quentinoise.  Le  château  de 
Fayel,  aujourd'hui  Fayet,  est  situé  au  milieu  d'un  bois,  sur  un  plateau  élevé,  à 
trois  kilomètres  au  nord  de  Saint-Quentin  ;  le  manoir  féodal  n'existe  plus  depuis 
longtemps  et  a  été  remplacé  (lar  des  constructions  modernes. 

La  France  était  cependant  paivenue  à  l'époque;  la  plus  florissante  des  arts  du 
moyen  âge.  Des  édifices  d'une  grandeur  et  d'une  beauté  incomparables  s'élevaient 
il  Paris,  à  Chartres,  h  Rouen,  à  Reims,  à  Amiens,  à  Reauvais.  Saint-Quentin  ne 
resta  point  en  arrière.  On  avait  commencé,  vers  1115,  à  rebâtir  l'église  sur  un 
nouveau  plan.  On  entama  l'œuvre,  non  pas  vraisemblablement  par  le  chœur, 
comme  le  prétendent  les  historiens  locaux,  mais  par  l'avant-nef  et  le  portail. 
Au  xiii"  siècle,  on  changea  encore  le  plan  et  l'on  abandonna  la  façade,  qui  ne 
fut  reprise  et  achevée  qu'au  xvii'',  pour  s'attacher  au  chœur  dont  la  première  pierre 
était  depuis  longtemjjs  posée.  Maître  Jean ,  bourgeois  de  Saint-Quentin ,  fut  un  des 
architectes  du  chœur,  qui  fut  achevé  et  dédié,  en  présence  du  roi  saint  Louis, 
en  12r)7.  La  nef  fut  l'ouvrage  du  xiv°  siècle;  elle  n'a  malheureusement  point  été 
terminée.  I>es(bai)clles  du  chœur,  fort  élégantes  de  style,  sont  du  \iV  siècle  ;  celles 
de  la  nef  aijparticiincnt  an  w  .  L'églis(!  de  Saiiil-Quenlin  se  dislingue  par  une  sin- 
gularité fort  rare,  le  double  transept  (|ui  lui  donne  la  tiyure  d'une  croix  archiépisco- 
pale. I.e  transepi  principal,  ou  grande  croisée  entre  la  lu^f  et  le  clueur,  jiaraît  appar- 
tenir au  coinniencementdu  xv  siècle  ;  la  seconde!  croisée,  très-belle  eltiès-originale, 
aboutissant  aux  deux  côtés  du  chœur,  est  de  la  seconde  moitié  du  même  siècle.  Klle 
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fui  bâtie  en  partie  avec  le  produit  de  quôtes  faites  dans  les  Pays-Bas,  où  l'on  avait 
promené  de  ville  eu  \iile  les  reliques  de  saint  Quentin  ,  eu  partie  avec  les  libéralités 
de  Louis  XI ,  les  aunic'iues  des  bourgeois  de  Saint-Quentin  et  les  fonds  du  ehapitre. 
L'architecte  se  nommait  (lolard  Noël  ;  il  était  de  Valenciennes.  L'église  de  Saint- 
Quentin  offre  ainsi  de  très-beaux  spécimens  des  diverses  phases  de  l'architecture 
ogivale  :  il  en  est  de  môme  pour  la  peinture  sur  verre.  L'église  a  été  moins  heu- 
reuse pour  ce  qui  regarde  la  sculpture  du  moyen  âge;  les  bas-reliefs  du  xiV  siècle 
qui  entouraient  le  cliœur  et  qui  représentaient  le  martyre  de  saint  Quentin ,  ont 
entièrement  disparu.  Un  très-beau  monument  de  sculpture  moderne  console  un 
peu  de  cette  perte,  c'est  le  bulTet  d'cugia^s,  le  jjIus  bel  ouvrage  de  sculpture  sur 
bois  que  nous  connaissions,  du  temps  de  Louis  XIV.  Le  grand  style  des  figures 
rajjpelle  l'école  de  Puget. 

Avant  que  les  transepts  et  les  chapelles  de  Saint-Quentin  fussent  terminés,  l'église 
fut  le  théâtre  d'étranges  .spectacles.  De  vastes  échafaudages  s'éhnèrent  dans  le 
chœur  :  plusieurs  centaines  d'acteurs,  recrutés  dans  le  clergé  et  dans  le  peuple, 
y  vinrent  jouer,  devant  la  foule  entassée  dans  la  nef  et  dans  les  hautes  galeries, 
un  drame  immense  dont  la  représentation  dut  se  prolonger  durant  trois  ou  quatre 
jours  ;  la  légende  de  l'apôtre  du  Vermandois  ne  servait  que  de  point  de  départ  à 
cette  composition  colossale ,  dont  l'auteur  se  donnait  libre  carrière  à  travers  le  ciel , 
la  ierre  et  l'enfer.  I,e  «  Mystère  de  la  passion  de  Monsieur  saint  Quentin  »  est 
parvenu  jusqu'à  nous;  il  en  existe  deux  manuscrits  à  la  bibliothèque  de  la  ville. 
Le  Mystère  principal  compte  dix-huit  mille  huit  cent  quarante-six  vers,  et  vingt- 
(juatre  mille  cent  seize,  avec  les  deux  suites  sur  la  double  Invention  du  corps  de 
saint  Quentin.  Une  allusion  aux  Pragois  (  hussites)  fixe  l'époque  ou  fut  composée 
la  première  suite  du  Mystère  au  règne  de  Charles  VIL  Ainsi,  le  Mystère  principal 
peut,  comme  le  disent  les  historiens  du  pays,  Colliette  et  Emmerez,  remonter  jusqu'il 
la  fin  du  règne  de  Charles  VI. 

Le  mouvement  d'art  que  nous  venons  d'esquisser  n'était  rien  moins  que  le  résultat 
des  loi>irs  et  de  la  paix.  Le  Vermandois  eut  sa  part  des  calamités  de  ce  xv*  siècle  où 
la  France,  épuisée  par  ses  discordes,  faillit  subir  le  joug  de  ses  éternels  ennemis. 
Saint-Quentin,  qui  avait  d'abord  pris  parti  pour  les  Armagnacs  contre  les  Bour- 
guignons, tomba,  en  1V20,  sous  la  domination  anglaise,  après  le  fatal  traité  de 
Troyes.  Quelques  seigneurs  du  Vermandois,  entre  lesquels  on  cite  les  Longueval 
et  les  Saint-Simon,  protestèrent  noblement  contre  l'.^nglais.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  des  Luxembourg,  qui  possédaient  alors  Ham,  Bohain,  Beaurevoir,  Guise, 
La  Fère,  Marie.  Le  sire  .lean  de  Luxembourg  suivit  la  fortune  du  duc  de  Bour- 
gogne, son  suzerain,  allié  de  l'Angleterre.  On  conserve,  aux  archives  de  Saint- 
Quentin  ,  une  lettre  par  laquelle  le  duc  Philippe  de  Bourgogne  aimonce  au  corps 
de  ville  de  Saint-Quentin  la  prise  de  Jeanne  d'Arc  à  Compiègne.  La  fortune  des 
armes  ou  la  trahison  avait  livré  l'héroïne  entre  les  mains  de  Jean  de  Luxembourg 
qui  la  fit  conduire  à  son  château  de  Beaurevoir.  Jeanne,  informée  que  Luxem- 
bourg allait  la  vendre  aux  Anglais,  s'élança  du  haut  de  la  tour  de  Beaurevoir;  mais 
elle  ne  parvint  ni  ii  s'échapper  ni  i'i  mourir  ainsi.  On  la  retrouva,  blessée,  évanouie 
au  pied  de  la  tour,  et  le  marché  de  sang  s'accomplit  (l'*30).  On  montre  encore  h 
Beaurevoir  les  ruines  de  la  tour  où  fut  enfermée  la  libératrice  de  la  France. 
Il  6 
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La  domination  anglaise  n'était  que  nominale  à  Saint-Quentin  ;  l'étaient ,  en 
réalité,  le  duc  de  «ouigogne  et  ses  vassaux  qui  commandaient  dans  le  >'erman- 
dois.  En  14-35,  la  cession  des  villes  de  la  Somme  au  duc  de  Bourgogne  fut  le  piiv 
de  la  réconciliation  de  Charles  VII  et  de  Philippe-le-Bon.  La  situation  matérielle 
de  Saint-Quentin  n'en  fut  pas  changée  ;  les  Bourguignons  y  régnèrent  après  (  omme 
avant;  mais  les  habitants  eurent  au  moins  la  joie  de  pouvoir  se  redire  Français  et 
de  i)ouvoir  appeler  le  vrai  roi  de  France  leur  souverain  seigneur  au  lieu  du  roi 
anglais.  En  1450,  ils  célébrèrent  la  recouvrance  de  la  Normandie  sur  les  Anglais, 
comme  s'ils  eussent  relevé  directement  de  la  couronne;  la  fête  annuelle  instituée  h 
cette  occasion,  le  12  août,  subsistait  encore  en  1789. 

L'espoir  de  retourner  à  la  couronne  semblait  pourtant  s'éloigner  toujours  davan- 
tage. En  1465,  après  la  guerre  du  bien  public,  Louis  XI  renonça  au  droit  de  ra- 
cheter les  villes  de  la  Somme ,  droit  que  s'était  réservé  son  père  ;  mais  Louis  n'avait 
eu  |)our  but  que  d'endormir  et  de  diviser  ses  ennemis  :  tandis  qu'il  renonçait  oflî- 
ciellement  aux  villes  picardes,  il  travaillait  en  secret  aies  ramener  sous  son  sceptre; 
il  avait  détaché  du  duc  de  Bourgogne  Louis  de  Luxembourg,  comte  de  Saint-Pol, 
qui  dépassait  de  beaucoup  en  richesses  et  en  puissance  son  prédécesseur  Jean  de 
Luxembourg.  Saint-Pol,  devenu  connétable  de  France,  se  déclara  pour  le  roi  et 
lit  soulever  Saint-fjuentin  contre  les  Bourguignons,  le  6  janvier  1471.  Après  un 
demi-siècle  de  séparation,  Saint-Quentin  rentra  ainsi  dans  le  domaine  de  France. 
Ce  n'était  pas  le  compte  de  Louis  de  Luxembourg;.  Cet  ambitieux  seigneur,  qui 
s'était  construit  à  Ham  une  citadelle  formidable  [le  château  encore  existant) ,  et  qui 
avait  fortifié  à  grands  frais  les  chiUeaux  de  Guise,  de  Bohain,  de  Beaurevoir,  de 
Vendeuil,  de  La  Fère,  jouait  au  comte  de  Vermandois,  et  aspirait  à  se  rendre 
indépendant  du  roi  et  du  duc  de  Bourgogne,  en  les  balançant  l'un  par  l'autre.  H 
expulsa  par  surprise  le  gouverneur  royal  de  Saint-(_)uentin,  Georges  de  La  Tré- 
niouille ,  seigneur  de  Craon,  et  se  saisit  de  la  ville.  î.e  roi  Louis  et  le  duc  Charles , 
lour  à  tour  trompés  par  lui,  se  réunirent  et  l'écras.  cent  entre  eux.  Menacé  par  le 
loi,  Saint-Pol  s'était  jeté  dans  les  bras  du  duc;  Charles  le  livra  au  roi.  Louis  le  fit 
décapiter  (19  décembre  1475).  Saint-Quentin  fut  le  prix  de  sa  tête.  Louis  céda  de 
nouveau  cette  \\\\c  à  Charles,  mais  pour  bien  peu  de  temps.  Dès  (jue  le  duc  Charles 
eut  péri  à  la  bataille  de  Nanci,  le  sire  de  Moy,  à  la  tète  des  hommes  d'armes  du 
roi ,  se  présenta  devant  Saint-Quentin,  qui  ouvrit  ses  portes  avec  acclamation  (  1477). 
De  œlW.  époque  date  la  fondation  des  deux  compagnies  bourgeoises  d'archers  et  de 
canonniers-arquebusiers,  organisées  par  ordonnances  de  Louis  XI  pour  veiller  à 
la  sûreté  de  la  ville.  Elles  ont  subsisté  jusqu'en  17S9. 

Après  la  mort  de  Louis  XI,  le  parti  bourguignon  essaya  d'user  de  représailles. 
Lu  des  grands  vassaux  de  Marie  de  Bourgogne,  Frédéric  de  Hoorn,  sire  de  Mon- 
tigiii,  partit  de  ^■alenciennes  avec  un  coips  de  troupes,  traversa  les  marais  de  la 
Somme,  i!t  pénétra  dans  la  rue  d'Isle  i)ar  une  brèclie  des  remparts.  Les  habitants 
coururent  aux  armes,  et  ilsre|)oussèrenl  l'tMmemiaM'ctaid  de  >igueur(ju'une  grande 
partie  des  assaillants  furent  tués  au  pied  des  murailles  ou  noyi's  dans  leur  fuite  à 
ti  avers  les  marais.  On  ne  fit  aucun  (piartier  (-id  juin  148(5).  lue  |)rocession  solen- 
nelle fut  l'ondée  pour  remeniei'  Dieu  et  saint  QuiMiliii  de  cette  victoire. 

La  jiériode  qui  suivit  la  seconde  réunion  de  Saint-<^>uentin  à  la  cour(»inie  fut 
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hcMireuse  pour  cette  ville.  Saint-Ouentin  devint,  en  temps  de  paix,  le  principal 
enlrepAt  du  counneice  des  pro\lnces  vinicoles  de  France  avec  les  Pays  Bas  :  les 
vastes  caves  des  en\ irons  de  la  },Mande  place  étaient  destinées  ii  recevoir  les  envois 
de  l'Orléanais,  de  l'Isle-de-France,  de  la  Bourgogne  et  de  la  Champagne.  La  fabri- 
cation des  draps  et  des  sayettes  continuait  sur  une  grande  échelle.  On  était  au 
xvi"  siècle  :  c'est  dire  que,  partout  où  apparaissait  un  peu  de  richesse  et  de  pros- 
périté, les  beaux-arts  prenaient  un  énergique  essor.  Saint-Ouentin  dut  à  cette 
brillante  époque  un  monument  aussi  intéressant  que  l'église  elle-même,  quoique 
bien  inférieur  par  la  dimension  :  l'hôtel-de-ville ,  construit  sous  Louis  XII,  fut 
achevé  en  1.509.  Il  n'existe  peut-être  en  France  que  l'hôtel-de-ville  d'Arras  qui  soit 
supérieur  à  celui  de  Saint-Quentin.  La  symétrie  vraiment  harmonieuse  des  pro- 
portions, la  pureté  du  style  ogival  employé  dans  les  arcades  qui  supportent  l'édi- 
fice ,  la  verve  originale  des  nombreuses  figurines  qui  décorent  les  chapiteaux ,  les 
voussures,  les  voûtes  du  péristyle,  en  font  un  édifice  du  premier  ordre  parmi  les 
monuments  de  notre  ancienne  architecture  civile.  L'architecte  appartenait  à  celte 
école  qui,  fidèle  à  l'ancien  art  français,  repoussait  la  transformation  que  com- 
mençait alors  la  Renaissance  ;  l'bOtel-de-ville  de  Saint-Quentin  ne  porte  aucune 
trace  du  style  de  transition.  Il  est  fîUheux  que  celle  belle  façade  (l'édifice  ne  con- 
siste, à  vrai  dire,  qu'en  une  façade)  soit  déparée  par  une  campanille  moderne. 

Vers  ce  même  temps,  ou  peu  d'années  après,  florissaient  à  Saint-Quentin  le 
sculpteur  Alard  et  le  peintre  verrier  Bléville.  Leurs  ouvrages ,  qui  ornaient  les 
églises  des  paroisses,  ont  péri  à  la  révolution.  La  musique  était  cultivée  à  Saint- 
Quentin  avec  plus  d'éclat  encore  que  les  arts  plastiques.  La  maîtrise,  ou  maison 
des  Enfants-de-chœur,  produisit  des  compositeurs  renommés  parmi  les  maîtres  de 
celle  ('poque  si  brillante  pour  la  vieille  musique  française,  alors  en  possession  de 
la  prépondérance  européenne.  On  cite  Charles  de  Villers,  Fromentin,  Compère, 
Bournonville,  mais,  par-dessus  tous,  Jossequin  Des  Prez,  maître  de  chapelle  de 
François  I".  Les  lettres  et  les  sciences  fournissent  aussi  des  noms  dignes  de  mé- 
moire. Le  chanoine  Charles  de  Bovelles,  a  laissé  de  nombreux  ouvrages  imprimés 
el  inédits  sur  la  théologie,  la  morale,  la  métaphysique,  les  mathématiques,  la  géo- 
graphie, etc.  Il  a  donné  à  l'église  le  beau  vitrail  qui  représente  le  martyre  de  sainte 
Catherine.  Omer  Talon,  professeur  d'éloquence  à  l'université  de  Paris,  et  auteur  de 
la  famille  parlementaire  de  ce  nom,  était  né  à  Saint-Quentin. 

La  prospérité  dont  Saint -Quentin  avait  joui  pendant  plus  de  la  moitié  du 
XVI*  siècle  fut  interrompue  par  une  effroyable,  mais  glorieuse  catastrophe.  La 
lutte  de  la  France  contre  la  maison  de  Bourgogne  s'était  renouvelée  avec  plus  de 
violence  contre  la  maison  d'Autriche ,  héritière  des  princes  bourguignons.  En 
1.'):)7,  tandis  que  l'élite  des  armées  françaises  était  en  Italie  avec  le  duc  de  Guise, 
Philibert-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  qui,  chassé  de  ses  états  par  les  Français, 
s'était  fait  le  lieutenant  du  roi  d'Espagne,  envahit  le  nord  de  la  France  à  la  tête 
de  soixante  mille  Espagnols,  Allemands,  Anglais,  Néerlandais,  Wallons  et  Com- 
tois. Après  avoir  emporté  et  brûlé  Vervins,  il  passa  devant  Guise  sans  s'y  arrêter, 
et  parut,  le  2  août,  en  vue  de  Saint-Quentin  Plus  tard,  on  prélendit  que  des  pré- 
sages sinistres  avaient  annoncé  aux  Saint-Quenlinois  les  calamités  qui  les  mena- 
çaient. On  se  rappela  le  clocher  incendié  par  la  foudre  en  154.7;  on  raconta  qu'un 
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lionime  hideux,  hérissé,  en  haillons,  avait  parcouru  la  ville  en  criant:  Malheur.' 

malheur.'  comme  il  était  arrivé  jadis  dans  Jérusalem  à  la  veille  de  sa  ruine. 

Le  danger  était  immense:  les  fortifications,  en  assez  mauvais  état,  ne  consis- 
taient qu'en  une  simple  enceinte,  flanquée  de  tours;  le  gouverneur,  de  Breuil, 
n'avait  à  sa  disposition  qu'une  compagnie  d'hommes  d'armes,  une  poignée  de  fan- 
tassins, et  très-peu  d'armes  à  feu.  Les  privilèges  qui  exemptaient  de  garnisons  nos 
vieilles  communes ,  furent  plus  d'une  fois  funestes  aux  villes  frontières  qui  s'obs- 
tinèrent à  les  maintenir  malgré  les  révolutions  de  l'art  militaire. 

L'armée  française  du  Nord,  rassemblée  en  Champagne,  s'était  portée  dans  le 
Laonnois,  à  la  nouvelle  de  la  marche  des  ennemis  sur  le  Vermandois  :  elle  ne 
comptait  pas  vingt-cinq  mille  combattants.  Le  connétable  Anne  de  Montmorenci, 
décida  de  tout  risquer  pour  secourir  Saint-Quentin ,  la  seule  place  importante  qui 
couvrît  Paris  de  ce  côté.  Dans  la  nuit  du  2  au  3  août,  l'amiral  Gaspard  de  Coligni, 
neveu  du  connétable,  envoyé  à  la  hâte  par  son  oncle,  entra  dans  Saint-Quentin  par 
la  rive  droite  de  la  Somme,  avec  quatre  compagnies  de  gendarmerie  très-incom- 
plètes, et  deux  cent  cinquante  fantassins.  L'ennemi  avait  déjà  occupé  le  boulevard 
extérieur  du  faubourg  d'isie,  et  commencé  à  passer  la  Somme  et  à  distribuer  ses 
quartiers  autour  de  la  place.  Coligni  prit  toutes  les  mesures  nécessaires  avec  vigueur 
et  célérité.  L'assemblée  communale,  présidée  par  le  mayeur,  Louis  Varlet,  sei- 
gneur de  Gibercourt,  promit  que  la  ville  ne  faillirait  point  à  sa  propre  défense  ni 
au  salut  de  l'état.  Gibercourt  montra  jusqu'à  la  fin  un  courage  et  un  dévouement 
inébranlables. 

Le  succès  ne  répondit  pas  aux  premiers  efforts  des  assiégés;  une  sortie  essayée 
le  3  août  au  soir,  dans  le  but  de  reprendre  le  boulevard  du  faubourg  d'IsIe,  fut  re- 
poussée. Coligni  reconnut  l'impossibilité  de  tenir  plus  longtemps  le  faubourg  d'Isle, 
et  l'abandonna  après  l'avoir  incendié.  Le  péril  croissait:  Coligni  redoubla  d'éner- 
gie; il  enrôla  les  gens  du  pays  les  plus  habitués  aux  armes,  sous  les  ordres  de  deux 
gentilshommes  du  Vermandois,  Caulaincourt  etd'Anierval.  Il  n'avait  pas  cinquante 
bons  arquebusiers  dans  sa  garnison  ! 

Il  fallait  du  secours  à  tout  prix.  Coligni  trouva  moyen  de  prévenir  le  connétable 
qu'il  a\ait  fait  Iiabiller  de  nuit  quelques  passages  dans  les  marais  avec  des  pierres  et 
delà  terre.  Le  10  août,  au  point  du  jour,  Montmorenci  partit  de  La  Fère  avec 
l'armée  française,  vint  se  mettre  en  bataille  sur  les  hauteurs  qui  dominent  le  fau- 
bourg d'Isle,  et  foudroya,  avec  quinze  pièces  de  canon,  les  tentes  du  duc  de  Savoie. 
Son  plan  était  de  détourner  l'attention  de  l'ennemi  par  une  fausse  attaque,  tandis 
qu'un  fort  détachement,  conduit  par  d'Andelot,  frère  de  Coligni,  pénétrerait  dans 
la  ville  par  le  marais.  D'Andelot  entra  dans  la  place  par  la  poterne  de  Tourival, 
avec  environ  cinq  cents  honuues;  le  reste  du  plan  de  Montmorenci  échoua  de  la 
façon  la  plus  désastreuse,  par  la  faute  de  ce  vieux  connétable.  Presque  toutes  les 
forces  eiuiemies  étaient  logées  sur  la  rive  droite  de  la  Somme  :  il  fallait  les  empo- 
cher de  repasser  la  rivière  et  de  troubler  la  retraite  de  l'armée  française  ;  on  le  pou- 
vait, en  occupant  une  chaussée  qui  traversait  les  marais  près  de  llouvroi.  Montmo- 
renci négligea  cette  indispensable  précaution  ;  l'ennemi  se  porta  en  masse  sur 
Kou\roi,  et,  lorsijue  Montmoieiui  nouIuI  réparer  sa  fatale  négligence,  il  étnit 
trop  lard;  l'avant-garde  emicmie  débouchait  sur  la  rive  gauche.  Montmorenci  fut 
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altoint  entre  E.ssij;iii-le-(ir<iml,  (iilicicdiiil  et  l.i/.eii)lles.  Ixs  Fnuiçiiis  riireiit  ncca- 
blés  |)ar  le  nombre  :  le  duc  Jean  d'Eiigliien  et  le  vicomte  de  Turenne  furent  tués; 
le  connétable  et  un  de  ses  lils,  les  ducs  de  Montpensier  et  de  Louffuevilie,  le 
maréchal  de  Saint-André  et  beaucoup  d'autres  seigneurs  et  capitaines ,  tombèrent 
au  pouvoir  de  l'ennemi. 

L'unique  armée  sur  laquelle  reposdt  la  défense  du  royaume  semblait  anéantie. 
La  nouvelle  delà  bataille  de  .Sa(«/-Z,«/</e/// (ainsi  fut-elle  nommée  parce  qu'elle 
avait  été  donnée  le  jour  de  la  fôte  de  Saint-Laurent)  porta  la  terreur  et  la  désola- 
tion par  toute  la  France,  l'allégresse  par  tous  les  pays  ennemis.  Quand  Charles- 
Quint,  au  fond  de  son  couvent  de  Saint-Just ,  apprit  la  position  respective  des  deux 
partis,  ses  premiers  mots  furent  :  «  Mon  fils  est-il  à  Paris?  »  Philippe  II  était 
accouru  de  Cambrai  aucamp  devant  Saint-Quentin;  mais  cène  fut  point  pour  ordon- 
ner de  marcher  sur  Paris.  Son  audace  n'était  point  au  niveau  de  son  ambition  et 
de  son  orgueil  ;  il  ne  voulut  pas  s'écarter  des  règles  vulgaires ,  ni  permettre  qu'on 
pénétrât  au  cœur  de  la  ]"i  aiice  avant  d'avoir  pris  la  ville  frontière  (ju'on  assiégeait. 

Cette  résolution  du  monaïque  espagnol  mit  le  sort  de  la  France  entre  les  mains 
des  défenseurs  de  Saint-Quentin.  Coligni,  son  frère  d'Andelot  et  le  mayeur  Giber- 
court  rivalisèrent  de  zèle,  d'activité,  de  ressources,  non  pour  vaincre,  ils  ne 
l'espéraient  pas!  mais  pour  retarder  leur  glorieuse  défaite.  Coligni  déclara  qu'il 
jetterait  par  dessus  les  murailles  quiconque  parlerait  de  capituler,  et  pria  qu'on  le 
traitdt  de  même  en  pareil  cas.  Le  21  août,  une  formidable  artillerie  de  siège 
commença  de  battre  en  brèche  les  murailles  depuis  la  porte  Saint-Jean  jusque  par- 
delà  la  porte  d'Isle.  Six  jours  de  batterie  ruinèrent  presque  toutes  les  tours  et  les 
courtines,  et  l'ennemi  s'empara  des  fossés. 

Le  27  août  se  leva,  jour  terrible,  qui  ne  s'efifacera  jamais  de  la  mémoire  des  Saint- 
Quentinois.  Onze  brèches  largement  ouvertes  semblaient  appeler  de  toutes  parts 
l'ennemi,  qui  s'avançait  à  l'assaut  général  :  une  seule  brèche  forcée,  tout  fut  perdu  : 
sur  plusieurs  points,  les  soldats  et  les  bouigeois  qui  défendaient  les  remparts  com- 
battirent longtemps  encore  après  que  l'ennemi  fut  derrière  eux  dans  le  cœur  de  la 
ville.  Il  fallut  les  envelopper  de  toutes  parts  pour  accabler  leur  magnanime  résis- 
tance. Une  foule  de  citoyens  et  trois  chanoines,  Jean  de  Flavigni,  Jean  de  \ille, 
Roland  le  Comte,  moururent  les  armes  à  la  main.  Le  couvent  des  Jacobins  se  fit 
presque  tout  entier  passer  au  fil  de  l'épée.  Saint-Quentin  subit  toutes  les*  horreurs 
du  sac  et  du  pillage.  Les  habitants  échappés  à  la  première  furie  du  vainqueur, 
s'enfuirent  à  la  faveur  du  désordre  et  de  la  nuit  qui  vint  bientôt  voiler  cette  scène 
de  désolation,  et,  s'il  en  faut  croire  la  tradition,  il  ne  resta  de  vivant  dans  la  ville, 
outre  les  vainqueurs  et  les  prisonniers  de  guerre,  qu'un  bourgeois  et  un  prêtre. 
Les  dépouilles  de  Saint-Quentin  allèrent  enrichir  les  palais  et  les  églises  des  Pays- 
Bas,  de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre  '. 

Le  dévouement  de  la  malheureuse  cité  avait  porté  ses  fruits.  Les  dix-sept  jours 
écoulés  depuis  la  bataille  avaient  sufli  pour  ranimer  l'esprit  public  et  réunir  de  nou- 
velles forces.  Paris  était  en  défense;  l'armée  d'Italie  re\enait  à  grandes  journées  ; 

1.  Les  riches  upisscrics  qui  il.  coiMiciit  l'inlcrifiir  liu  cliœur  de  IVjjlise  Saiul-Queiiliii  fuieiil 
n'aiispoilcesà  l'Escurial ,  ce  lojal  lll()IUl^t^■l■o  (jue  Pliili|i|ie  II  dédia  à  saint  L:.i;reiil  eu  mémoire  de 
la  balaillo  du  10  aoftt  1557  :  elles  oui  péri  dans  un  incendie  en  1750. 
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la  Fiance  était  sauvée.  Philippe  II,  qui  avait  pris  le  Câtelet,  forteresse  bâtie  en  1520 
par  François  I"',  et  llam,  n'osa  dépasser  Noyon,  et  se  contenta  de  s'établir  for- 
tement dans  le  Vermandois,  qui  resta  deuv  ans  au  pouvoir  de  l'étranger.  La  paix 
du  Càteau-Cambresis  (1559)  rendit  Saint-Quentin  et  le  Vermandois  i\  la  France. 
Les  citoyens  que  le  vainqueur  avait  emmenés  en  captivité  ou  qui  s'étaient  exilés 
volontairement  pour  ne  pas  subir  la  domination  étrangère,  rentrèrent  dans  leurs 
foyers  dévastés.  Ils  travaillèrent  avec  courage  et  persévérance  à  effacer  les  traces  de 
leurs  calamités ,  tout  en  gardant  un  culte  pieux  à  la  mémoire  des  guerriers  et  des 
citoyens  morts  pour  la  défense  de  la  cité  et  du  royaume.  Le  souvenir  du  grand 
siège  s'est  perpétué  de  génération  en  génération.  Sous  Louis  XIV,  le  corps  muni- 
cipal fit  graver  en  lettres  d'or  sur  une  plaque  de  marbre  noir  incrustée  dans  la  façade 
de  l'hôtel-de-ville,  des  vers  latins  composés  par  le  poëte  Santeuil  pour  célébrer  le 
généreux  dévouement  des  Saint-Quentinois. 

A  peine  Saint-Quentin  commençait-il  à  respirer,  à  peine  la  paix  était-elle  signée 
avec  l'étranger,  que  la  guerre  civile  éclata  en  France,  et  que  les  deux  chefs  qui 
avaient  défendu  la  cité,  Coligni  et  d'Andelot,  se  mirent  à  la  tète  d'un  des  deux 
partis  religieux  qui  divisaient  la  France.  Le  calvinisme  eut  peu  de  succès  à  Saint - 
Quentin.  Les  prédicants  huguenots  furent  expulsés  de  la  ville  ;  ils  firent  plus  de 
prosélytes  dans  les  campagnes,  où  beaucoup  de  gentilshommes  les  favorisaient, 
entre  autres  les  sires  de  Moy  et  les  d'Hangest,  seigneurs  de  Genlis.  Ils  prêchaient 
en  plein  air,  particulièrement,  dit-on,  sous  l'arbre  d'Omissi.  Saint-Quentin  ne 
souffrit  pas  des  guerres  de  religion  autant  {]ue  beaucoup  d'autres  villes;  son  com- 
merce profita  même  des  malheurs  d'une  contrée  voisine.  L'horrible  tyrannie  que 
les  agents  de  Philippe  II  faisaient  peser  sur  les  Pays-Bas  ayant  détruit  l'industrie 
de  ces  riches  provinces,  beaucoup  de  fabricants  flamands  émigrèrent  en  Angleterre 
et  en  France.  Jean  Cromelick  ou  Cromelin  apporta ,  en  1595,  à  Saint-Quentin ,  l'in- 
dustrie des  linons  et  des  batistes,  alors  appelés  toiles  de  Cambrai,  industrie  qui 
remplaça  peu  à  peu ,  dans  cette  ville,  la  draperie  et  la  layeterie,  et  y  prospéra  pen- 
dant deux  siècles. 

Saint-Quentin  avait  suivi,  en  1576,  le  premier  mouvement  de  la  Ligue;  mais, 
en  1588,  il  ne  se  laissa  point  entraîner  par  l'exemple  des  villes  voisines  lorsque 
l'Union  Catholique  eut  rompu  avec  le  roi.  La  plaie  de  1557  était  encore  trop  sai- 
gnante; la  haine  était  trop  vive  contre  l'Espagnol,  pour  que  Saint-Quentin  s'unit 
aux  Guise,  alliés  de  Philippe  II!  Une  contre-ligue  fut  signée  à  Saint-Quentin  le 
20  février  1589,  par  les  principaux  citoyens.  Les  signataires  jurèrent,  d'une 
part,  d'employer  leurs  biens  et  leurs  vies  «  à  l'extiipation  des  hérésies  et  extermi- 
nation des  hérétiques,  »  de  l'autre,  de  se  maintenir  sous  l'obéissance  du  roi 
très-chrétien.  Le  doyen  et  une  partie  des  chanoines,  qui  ne  voulurent  pas  jurer, 
furent  chassés  de  la  ville.  Le  corps  de  ville  fit  frapper  des  quarts-d'écu  avec  la 
devise  :  Pro  Christo  et  Rege.  Un  corps  de  troupes  levé  dans  le  Vermandois  prit 
part,  trois  mois  après,  à  la  victoire  de  Senlis.  La  ville  de  Saint-Quentin  avait  prêté 
deux  coulevrines,  dont  l'une  fut  appelée  la  chasse-ligue. 

Le  serment  relatif  i\  rexlii|)ali(>n  des  hérétiques  ne  fut  pas  longtemps  tenu;  car 

t.  Le  fort  (lu  Cilelet,  silué  à  nii-chemin  do  Sainl-Quciilin  à  Oimbrai ,  près  des  sources  de  l'Ks- 
caut,a  été  rasô  par  ordre  do  Louis  XIV,  en  167i. 
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Sfiiiit-Ouonfin  reconnut  s^ns  difliculU'  IleiuilV,  tout  protestant  qu'il  était,  après 
le  meurtre  de  Ileiui  III.  La  \isile  que  fit  le  Itéarnais  à  Saint-Quentin,  en  décembre 
1590,  est  restée  célèbre  dans  les  traditions  locales.  La  commune  de  Saint-Quentin 
soutint,  durant  |)lusieurs  années,  contre  Halagni,  usurpateur  de  la  principauté  de 
Cambrai  et  allié  des  ligueurs,  une  petite  guerre  qui  rappelait  les  siècles  féodaux. 

Depuis  la  fin  de  la  Ligue  jusqu'à  la  Révolution,  les  fastes  de  Saint-Quentin  et  du 
Vermandois  ne  présentent  plus  guère  d'événements  importants.  Sous  Richelieu , 
l'enceinte  de  la  ville  fut  changée,  étendue  sur  certains  points,  resserrée  sur 
d'autres,  et  Saint-Quentin  fut  fortifiée  la  moderne;  Yauban  ajouta  plus  tard 
quelques  nouveaux  ouvrages  à  ces  travaux.  Durant  le  ministère  de  Richelieu,  on  vit 
figurer  parmi  les  favoris  de  Louis  XIII  un  gentilhonmie  du  Vermandois,  Saint- 
Simon,  issu  des  seigneurs  de  Rouvroi,  près  Saint-Quentin,  qui  descendaient  par 
les  femmes  des  comtes  de  N'ermandois,  et  par  c()nsé(|uent  de  Charlemagne.  Ce 
Suint-Simon  fut  le  père  du  célèbre  auteur  des  Mémoires  sur  le  règne  de  Louis  XIV, 
et  cette  famille  a  produit  encore,  dans  nî)tre  siècle,  un  homme  fameux  à  d'autres 
titres,  le  philosophe  socialiste  Henri  de  Saint-Simon. 

En  16G9 ,  un  grand  incendie  dévora  le  toit  de  l'église,  ainsi  que  le  clocher,  qu'on 
n'a  jamais  osé  rétablir,  les  voûtes  ayant  beaucoup  souffert.  En  1685,  la  révocation 
de  ledit  de  Nantes  eut  pour  conséquence,  dans  le  Vermandois,  la  destruction 
du  temple  de  Lehautcourt,  où  les  familles  réformées  du  pays  se  réunissaient  pour 
célébrer  leur  culte. 

Le  seul  grand  fait  du  xviii'  siècle,  pour  ce  pays ,  fut  l'établissement  du  canal  de 
Picardie.  En  172i,  un  citoyen  de  Saint-Quentin,  M.  Caignart  de  Marci,  obtint, 
pour  lui  et  pour  une  compagnie  dont  il  était  le  chef,  le  privilège  d'ouvrir  un  canal 
de  la  Somme  à  l'Oise,  et  de  canaliser  l'Oise  de  Sissi  à  Chauni,  en  passant  par  La 
Fère  et  la  Somme ,  depuis  Saint  Quentin  jusqu'à  Picquigni ,  au-delà  d'Amiens.  La 
compagnie  de  Marci  ne  put  soutenir  le  fardeau  de  cette  vaste  entreprise  :  un  des 
associés,  M.  de  Crozat,  se  fit  subro^^er  au  privilège  de  M.  de  Marci  (17.32);  mais, 
en  renouvelant  le  brevet,  le  gouvernement  changea  la  direction  des  travaux  et 
ordoima  que  le  canal  fût  latéral  à  la  Somme ,  depuis  Saint-Quentin  jusqu'à  la 
hauteur  des  villages  de  Tugni  et  de  Saint-Simon ,  d'où  il  irait  joindre  l'Oise 
au-de>sus  de  Chauni.  Le  canal  de  la  Somme  à  l'Oise  fut  exécuté;  mais  M.  de 
Crozat  n'exécuta  point  la  canalisation  de  la  Somme  au-delà  de  Saint-Simon.  L'état 
racheta  donc  la  concession  Crozat,  et,  en  1767,  reprit  les  travaux  pour  son 
compte  sur  un  plan  plus  étendu  ;  le  célèbre  ingénieur  Laurent  continua  le  canal 
latéral  à  la  Somme  au  sud-ouest  vers  Ham  et  Péroime,  au  nord  vers  Cambrai, 
afin  de  joindre  la  Somme  à  l'Escaut,  ainsi  qu'on  l'avait  jointe  à  l'Oise,  et  d'établir 
ainsi  la  conununication  par  eau  entre  les  Flandres  et  la  France  cetitrale ,  entre  l'Es- 
caut, la  Seine  et  la  Loire.  Les  plateaux  élevés  qui  séparent  les  sources  de  la 
Somme  et  celles  de  l'Escaut  opposaient  les  plus  grandes  difficultés  à  la  continua- 
tion du  canal.  Laurent  brisa  cet  obstacle  en  homme  de  génie;  il  résolut  de  percer 
tout  ce  massif  par  un  immense  souterrain  voûté  de  sept  mille  toises  de  long, 
éclairé  par  soixante-dix  puits.  Ce  magnifique  ouvrage  n'a  point  été  achevé  dans 
son  ensemble,  tel  que  l'avait  conçu  son  auteur.  Les  travaux,  interrompus  en  1775, 
à  cause  du  mauvais  état  des  finances,  ne  furent  repris  que  sous  le  consulat,  de 
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1802  à  1803.  Bien  que  les  deux  tiers  au  moins  du  souterrain  fussent  percés ,  on  crut 

devoir  modifier  considérablement  le  projet  de  Laurent  et  la  direction  du  canal;  au 

lieu  d'un  souterrain  de  trois  lieues ,  on  se  contenta  d'un  souterrain  d'un  quart  de 

lieue,  entre  le  Tronquoi  et  I.ehautcourt,  et  d'un  autre  de  cinq  quarts  de  lieue, 

entre  Riqueval  et  Macquincourt;  le  grand  souterrain  de  Laurent  devait  aboutir  à 

Vendhuile. 

L'ouverture  du  canal  de  la  Somme  h  l'Escaut  a  eu  sur  l'industrie  de  la  France 
septentrionale  une  influence  immense  ;  c'est  là  le  grand  véhicule  des  charbons  du 
Hainaut,  qui  alimentent  les  manufactures  de  toutes  ces  contrées,  et  particulièrement 
les  fabriques  de  Saint-Quentin.  Depuis,  l'achèvement  de  la  canalisation  de  l'Oise  et  de 
la  Somme  a  complété  un  système  de  navigation  intérieure  qui,  par  le  canal  de  Bour- 
gogne, se  relie  aujourd'hui  à  la  Saône  et  au  Rhône,  et  permet  de  naviguer  sans 
interruption  de  [.ille  à  Marseille.  I>e  bassin  de  Saint-Ouentin  est  demeuré,  pour 
ainsi  dire,  la  clé  du  triple  canal  de  la  Somme,  de  l'Oise  et  de  l'Escaut,  position  qui 
a  singulièrement  accru  l'importance  de  cette  ville.  Ce  n'est  que  de  nos  jours  que 
la  houille  est  devenue  l'aliment  indispensable  de  l'industrie  ;  l'ancien  commerce 
saint-quentinois,  celui  qui  florissait  à  l'époque  où  Laurent  commençait  son  auda- 
cieuse entreprise,  était  fondé  sur  d'autres  bases.  Son  essor  alla  toujours  croissant 
depuis  les  premières  années  du  xyiii*^  siècle  jusqu'à  la  Révolution.  Saint-Quentin 
était  le  centre  d'un  assez  vaste  commerce  d(!  linons,  de  batistes,  de  mousselines, 
de  gazes,  qui  se  fabriquaient  au  loin  dans  le  Vermandois,  le  Santerre,  la  Thiérache, 
le  Soissonnais,  l'Artois,  le  Hainaut,  le  Cambresis.  La  plupart  des  pièces  venaient 
recevoir  la  marque  à  Saint-Quentin,  qui  les  expédiait  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
en  Espagne,  en  Portugal,  aux  colonies  d'Amérique,  etc.  Le  mouvement  annuel  de  ce 
commerce,  presque  tout  d'exportation  à  l'étranger,  était  monté  de  moins  d'un  mil- 
lion à  douze  et  quatorze ,  dans  le  courant  du  xviii'  siècle ,  grâce  surtout  aux  per- 
fectionnements introduits  par  M.  Daniel  Cotlin  dans  la  fabrication  fondée  parles 
Crommelick.  Cette  industrie  des  toiles,  qui  s'élaborait  en  famille  dans  les  campa- 
gnes, était,  il  faut  bien  le  rcconnaîire,  plus  favorable  aux  mœurs,  à  la  santé,  au 
bien-être  du  peuple,  que  les  grandes  manufactures  qui  lui  ont  succédé,  avec  des 
résultats  matériels  beaucoup  plus  considérables.  Saint-Quentin  avait,  depuis  1710, 
un  tribunal  de  de  commerce,  dont  les  juges-consuls  étaient  électifs. 

Saint-Quentin  et  le  Vermandois  avaient  produit,  dans  le  courant  des  xvii*  et 
XVII 1'  siècles,  un  assez  grand  nombre  d'hommes  distingués  dans  les  lettres  et  les 
arts  ;  Claude  de  La  Fotis,  avocat,  annotateur  de  la  Coutume  de  Saint-Quentin ,  et 
auteur  d'une  histoire  de  l'apôtre  du  'Vermandois,  mort  en  1G36;  Claude  Emmerez-, 
chanoine  et  principal  du  collège  de  Saint-Quentin,  auteur  d'une  histoire  latine  de 
Saint-Quenlin,  intitulée  :  Augusta  Vcromnnduontm  iUustrata  el  vindicata,  mort 
en  l(i.")0;  Claude  liendier,  curé  de  Saint- .\ndré,  auteur  de  la  Défenne  des  princi- 
pales prérogatives  de  la  ville  et  de  l'éylise  royale  de  Saint-Quenlin;  l'illustre 
sa\ant  duni  Luc  d'Aclieri,  morts  tous  deux  en  1G!)7;  du  Trousset  de  ValdinconrI , 
secrétaire  général  de  la  marine,  membre  de  r.Vcadémie  française,  où  il  hérita  du 
fauteuil  de  Racine,  moi  t  en  1730;  le  jésuite  Cltnrlcvoii,  missioiniaire  courageux, 
laborieux  écrivain,  auteur  des  l/istoires  du  Japon,  du  Paraguai,  de  la  Nouvelle 
France  (Canada),  de  Saint-Domingue,  etc.,  mort  en  17(51;  Nicolas  Desjardins, 
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cliaiioine  et  piiiuipal  du  collège,  éditeur  des  Oralionrs  de  Cicéroii;  Louis  Hordrel, 
avocat,  auteur  de  Y ffis/oire  des  droits  anciens  et  des  prérogatives  et  franehises  dt: 
la  ville  de  Saint-Qiieritin,  publiée  en  1781  ;  Louis-Paul  Collietle,  curé  de  Gricourt, 
auteur  des  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  Vermandois,  publiés  en  illi. 

La  musique  continuait  de  fleurir;  la  ?«ai7me  avait  formé,  au  xvii^  siècle,  les 
compositeurs  Benoît  d'Oisi  et  Charles  Prévost;  au  xviil'",  Scbastie7i  Ennelin  et 
Cluirlet.  Dans  les  ai  ts  plastiques,  Saint-Quentin  revendique  le  peintre  et  graveur 
Michel  Uorif/iii,  gendre  de  Vouet ,  professeur  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  mort 
en  1668,  et  Jea»  Papillon,  graveur  sur  bois,  mort  en  17ii.  Mais  tous  ces  noms  de 
savants  et  d'artistes  sont  effacés  par  un  nom  qui  est  resté  la  plus  éclatante  gloire 
do  Saint-Quentin,  le  nom  de  l'inimitable  pastelliste  Quentin- Maurice  de  La  Tour. 
Au  milieu  d'une  époque  de  décadence  pour  les  arts  de  la  forme,  quand  l'idéal 
était  voilé,  le  sens  du  beau,  presque  perdu,  les  grandes  créations,  impossibles,  deux 
liommes  conservèrent  au  moins  le  sens  du  vrai,  rintclligcnce  profonde  de  la  vie, 
et  donnèrent  au  xviii'  siècle,  au  siècle  du  mouvement  et  de  l'esprit,  son  expres- 
sion fidèle  dans  l'art  :  ce  furent  deux  portraitistes,  le  statuaire  Ifoudon  et  le 
peintre  La  Tour,  admirables  liaducteurs  de  toutes  ces  mobiles  et  brillantes  phy- 
sionomies du  siècle  de  Voltaire.  La  Tour,  mort  à  Saint-Quentin,  sa  ville  natale, 
en  1788,  y  a  fondé  une  école  gratuite  de  dessin  qui  conserve  religieusement  un 
assez  grand  nombre  de  ses  magnifiques  pastels;  on  y  remarque,  entre  autres,  le 
portrait  de  Jean-Jacques  Rousseau. 

La  Révolution  n'a  point  laissé  à  Saint-Quentin  ces  tragiques  souvenirs  qu'offrent 
les  annales  de  tant  d'autres  villes.  Deux  Saint-Quentinois  périrent  à  Paris,  mais 
personne  ne  mourut  de  mort  violente  à  Saint-Quentin.  Le  25  juillet  1790,  les 
gardes  nationales  du  département  célébrèrent  dans  cette  ville  la  fête  de  la  Fédé- 
ration. Deux  ans  après,  en  1792,  des  compagnies  de  la  garde  nationale  saint-quen- 
tinoise  prirent  part  à  la  glorieuse  campagne  de  Jemmapes.  En  1799  (an  vu), 
Saint-Quentin  faillit  perdre  son  plus  bel  ornement,  son  église,  menacée  par  la 
bande-noire.  Heureui^ement,  ce  beau  monument  fut  préservé,  non  sans  quelques 
dévastations.  Toutes  les  églises  paroissiales  furetit  démolies,  sauf  Saint-Jacques , 
convertie  en  halle  au  blé  et  en  beffroi. 

En  18i)l,  on  commença  de  démolir  les  remparts.  Les  hauteurs  qui  commandent 
Saint-Quentin  sur  plusieurs  points  en  faisaient  une  place  presque  impossible  ù 
défendre  depuis  le  perfectionnement  de  l'art  des  sièges.  La  moitié  de  l'enceinte 
était  abattue,  quand  vint  l'invasion  de  181V.  Néanmoins  on  fit  bonne  contenance; 
les  habitants  montrèrent  un  patriotisme  énergique,  et,  à  l'aide  de  quelques  fossés, 
de  quelques  palissades  établies  à  la  hâte,  on  refusa,  pendant  tout  un  mois,  l'entrée 
de  la  ville  aux  détachements  ennemis  qui  se  présentèrent  pour  l'occuper.  Il  fallut 
enfin  cafjituler,  le  11  mars,  à  l'approche  d'un  corps  russe  pourvu  d'artillerie.  Saint- 
Quentin  fut  occupé,  en  18U,  par  les  Ru.sses,  et  en  1815,  parles  Prussiens. 

L'histoire  de  la  ville  ,  depuis  la  Révolution,  n'est  véritablement  que  l'histoire  de 
son  industrie.  Il  faudrait  tout  un  livre  pour  exposer  les  transformations  successives 
de  cette  industrie  et  les  travaux  si  divers  de  tant  d'hommes  intelligents  et  infa- 
tigables, dont  les  noms  rempliraient  des  pages  entières.  Les  Saint-Quentinois, 
voyant  déchoir  leurs  linons  et  leurs  vieux  et  sinq)les  procédés  de  fabrication,  furent 
11.  7 
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forcés  de  recourir  aux  machines  inventées  ou  perfectionnées  par  les  Anglais  : 
en  1803,  la  première  filature  de  coton  fut  fondée,  dans  le  village  de  Koupi,  à  dcu\ 
lieues  de  Saint-Quentin ,  par  M.  Jacques  Arpin,  qui  substitua  bientôt,  dans  son 
établissement,  à  la  force  des  chevaux  la  force  de  la  vapeur.  Une  seconde  filature 
fut  établie  dans  la  ville  par  MM.  Joly  et  Possel;  bien  d'autres  suivirent.  En  1812. 
les  linons  étaient  tombés  à  cinq  millions  de  mouvement  annuel  ;  mais  les  cotons 
étaient  déjà  montés  à  quinze  millions.  En  1825,  trente-quatre  filatures  étaient  en 
activité  dans  l'arrondissement;  le  mouvement  annuel  s'élevait  à  cinquante  millions; 
on  fabriquait  un  million  de  pièces.  Ce  fut  là  le  point  culminant  de  l'industrie 
cotonnière.  La  consommation  n'avait  pas  suivi,  dans  une  proportion  suffisante, 
l'immense  développement  de  la  production;  l'encombrement  survint;  les  crises  se 
renouvelèrent  à  plusieurs  reprises,  les  mêmes  causes  ramenant  les  mêmes  effets , 
et  les  événements  politiques  compliquant  encore  les  oscillations  économiques.  Saint- 
Quentin  lutta  avec  énergie,  reporta  sur  d'autres  branches  industrielles  une  partie 
de  ses  efforts  et  de  ses  capitaux.  L'enquête  de  183i  et  la  statistique  dressée  à  l'oc- 
casion des  projets  de  chemins  de  fer  ont  constaté  un  mouvement  général  annuel  de 
quatre-vingt-deux  millions ,  sur  lequel  les  filatures  et  étoffes  de  coton  comptaient 
pour  cinquante-deux  et  demi;  les  tulles,  pour  près  de  onze;  les  châles,  étoffes 
de  laine ,  laine  et  coton  mélangés ,  près  de  quinze  et  demi  ;  les  articles  de  lin  et  de 
chanvre,  pour  deux  millions  seulement;  les  fonderies,  pour  un  million  quatre- 
vingt  mille  francs  :  le  tout  employant  plus  de  cent  vingt-cinq  mille  ouvriers  dans 
un  rayon  de  trois  myriamètres  autour  de  la  ville,  non  compris  les  huileries  et 
sucreries.  Dans  ces  deinières  années ,  la  fabrication  des  étoffes  de  soie  et  laine  et 
de  soie  et  coton  s'est  introduite  avec  grand  succès. 

Depuis  1789,  la  population  de  Saint -Quentin  s'est  au  moins  doublée;  elle 
s'élevait  en  1841  à  21,400  Ames;  on  en  comptait  120,5.34  dans  l'arrondissement 
dont  elle  est  le  centre  administratif.  Des  quartiers  nouveaux  se  sont  construits 
sur  l'emplacement  des  bastions  démolis  et  des  fossés  comblés  ;  la  ville  a  de  toutes 
parts  débordé  sa  vieille  enceinte,  et  la  forêt  de  pompes  à  feu  qui  dominent  ses  vastes 
ateliers  comme  des  obélisques  de  briques,  lui  donnent  une  physionomie  étrange 
et  pittoresque.  Malheureusement,  les  misères  qui  ont  partout  suivi  le  développe- 
ment du  système  manufacturier  n'ont  pas  épargné  Saint-Quentin;  on  y  compte 
un  indigent  sur  cinq  habitants,  et,  avec  le  paupérisme,  est  apparue,  parmi  le 
peuple  dos  ateliers ,  cette  dégénérescence  physique  et  morale  qui  appelle  si  instam- 
ment les  méditations  de  l'homme  d'état  et  du  philosophe.  Du  côté  des  campagnes, 
le  progrès  n'a  pas  été  acheté  si  cher,  bien  que  le  paupérisme  ne  se  soit  que  trop 
étendu  dans  les  villages  de  l'ancien  Vermandois.  L'agriculture  est  florissante;  les 
immenses  améliorations  qu'a  reçues  la  race  ovine ,  et  l'introduction  de  meilleurs 
procédés  de  culture,  ont  mis  le  pays  dans  une  excellente  voie. 

Ia's  environs  de  Saint-Quentin  ont  produit,  depuis  1789,  plusieurs  personnages 
célèbres  ;  le  diplomate  Cuulaincourt,  duc  de  Vicence,  et  sou  frère,  riutiéi)i(le  géné- 
ral mort  à  la  tête  de  ses  cuirassiers  en  emportant  la  grande  redoute  de  la  Moskovva; 
le  général  Foi/,  né  à  llam,  et  /V.  l.obbeij  de  Pompières,  né  à  La  Fère,  tour  à  Ittur 
députés  de  Sainl-Qnenlin,  qui  fut,  sous  la  Restauration,  un  des  principaux  centres 
d'action  du  libéralisme.  Grucc/iiis  Uabeuf,  fontlateur  du  conununisme,  est  né  à 
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Saint-Ouentin,  mais  n'y  a  point  vécu  et  n'y  a  pas  laissé  de  souvenirs.  L'énergie  du 
mouvement  industriel  prime  nécessairement,  mais  n'étoulFe  pas  le  gcuît  des  sciences, 
des  letlics  et  des  arts,  qui  a  amené  l'utile  formation  d'une  société  académique 
sous  la  Hestauration;  la  philosophie,  l'histoire,  la  poésie,  les  scienci^s,  la  presse 
quotidienne,  les  beaux-arts,  ont  leurs  représentants  dans  la  génération  actuelle; 
le  savant  et  vénérable  Bernard  Jumcnticr,  compositeur  de  musique  sacrée, 
qui  avait  adopté  Saint-Quentin  pour  sa  patrie ,  eût  mérité  un  plus  vaste  théâtre  ; 
M.  Edouard  Pingret ,  peintre,  est  né  à  Saint-Quentin;  entre  les  hommes  qui 
exprimaient  le  côté  littéraire  de  la  vie  saint-quentinoise,  nous  ne  nommerons 
que  celui  qui  a  été  enlevé  à  ses  émules  et  à  ses  amis  dans  la  fleur  de  son  talent , 
le  poëte  et  romancier  l'fHx  Dnrin.' 


PERONNE. 


L'ancien  cliAteau  de  Péronne  ,  que  quelques  auteurs  croient  avoir  été  de  con- 
struction romaine  ,  nous  apparaît  dés  les  premiers  temps  de  la  monarchie.  C'était 
un  de  ces  chilteaux  ou  palai.s  qui  faisaient  partie  du  domaine  royal.  Les  rois  de 
France  en  avaient  dans  beaucoup  de  provinces  ;  ils  y  résidaient  dans  leurs  voyages 
ou  y  passaient  l'hiver.  Une  tradition  précieuse  nous  reste  du  séjour  que  fit  à  Pé- 
ronne une  reine  célèbre,  sainte  Radegonde  ;  son  passage  y  fut  signalé  par  un 
miracle  qui ,  d'après  Fortunal,  doit  être  antérieur  h  l'année  5il ,  époque  où  cette 
princesse  prit  le  voile  des  n^ains  de  saint  Médard,  évèque  de  Noyon.  On  peut 
en  conclure  que  sainte  Radegonde  a  fait  souvent  sa  résidence  i\  Péronne,  ce  que 
prouvent  d'ailleurs  encore  et  sa  mémoire  toujours  en  vénération  dans  le  pays,  et 
ses  reliques  longtemps  conservées  dans  la  paroisse  qui  jjorte  encore  son  nom,  à 
peu  de  distance  de  la  ville. 

A'crs  l'an  CVO  ,  Clovis  II  donna  en  toute  propriété  à  Erdnnoakl ,  maire  du  palais 
de  Ncustrie,  le  chdteau  de  Péronne;  il  était  construit  sur  le  penchant  d'une  col- 
line nommée  alors  /f  Mont  des  Cygnes ,  parce  qu'il  servait  de  retraite  à  ces  nombreux 
oiseaux  qui  couvraient  jadis  la  ^omme  et  les  marais  que  forment  encore  ses  eaux 
autour  de  la  \ille.  Erchinoald  peut  donc  être  considéié  comme  le  premier  chiltelain 

1.  Archives  de  l'iiolel-ilo-villo  de  Saint-Ouenliii. —  Manii?crils  de  la  bihiiollièiiuo  municipale. — 
Claude  Emmerez,  Angusta  Veromanduorum  illuslrnta. — Claude  de  La  Fous,  Annolalionf  sur 
lu  roiilutne  de  Sainl-Qiientin;  et  Histoire  île  saint  Quentin,  apôtre  du  Vermamlois. — Claude 
liendier,  Défense  des  principales  prérogatives  de  la  ville  et  de  Véglise  royale  de  Saint-Quentin. 
—  Louis  HimMel,  Histoire  des  droits  anciens  et  des  prérogatiies  et  franrlilses  de  la  tille  de 
Saint-Qurntin. — Louis-Paul  CollicUe,  Mémoires  pour  servir  à  l'Iiisloire  du  Vermandois. — 
Mémoires  de  l'amiral  de  Coliyni.  —  Bnjer,  Statistique  de  l'Aisne.  —  Stolislique  de  la  pro- 
duction  manufacturière  de  Saint-Quentin. 
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de  réionnc,  domaine  important  dés  lors  par  sa  position,  par  ses  dépendances 
et  surtout  par  la  fertilité  du  sol. 

A  ces  causes  d'accroissement  vint  bieutrtt  s'en  joindre  une  nouvelle.  Vers  cette 
époque,  saint  Fursy,  né  en  Irlande,  d'une  famille  écossaise,  quitta  l'Angleterre, 
où  il  avait  fondé  plusieurs  monastères,  et  vint  en  France  précédé  d'une  grande 
réputation  de  sainteté.  Accueilli  par  Clovis  et  par  Ercliinoald ,  il  posséda  bientôt 
la  confiance  de  celui-ci,  qui  lui  céda  la  propriété  du  Mont  des  Cygnes  et  y  fit  kltir 
une  église  à  la  place  d'une  chapelle  déjà  consacrée  à  saint  Pierre  et  à  saint  Paul. 

Lorsque  saint  Fursy  sentit  approcher  sa  fin,  il  voulut  visiter  Péronne,  où  il 
désirait  finir  ses  jours.  Parti  de  Lagny,  il  arriva  à  Mézerolles,  où  il  fut  atteint 
d'une  grave  maladie  dont  il  mourut  le  9  février  650.  Haymon,  comte  de  Pon- 
lliieu,  à  qui  appartenait  la  terre  de  Mézerolles,  en  était  alors  absent.  Saint  Fursy 
lui  apparut  et  l'instruisit  lui-même  de  sa  mort,  suivant  la  promesse  qu'il  lui 
en  avait  faite.  IJientôt  Erchinoald,  instruit  de  cette  nouvelle,  se  mit  en  route 
accompagné  de  nombreux  cavaliers;  il  se  logea  sur  la  rivière  d'Authie,  d'où  il 
envoya  sommer  le  comte  Haymon  de  lui  livrer  le  corps  du  saint  homme,  qu'il 
devait  représenter  au  roi.  Mais  le  comte  ne  se  laissa  pas  intimider  par  les  menaces 
d'Krcbinoald.  Pour  terminer  le  différend,  il  fut  décidé  qu'on  accouplerait  deux 
taureaux  indomptés  au  char  qui  portait  le  corps,  et  que  ce  précieux  fardeau 
resterait  à  l'endroit  où  ils  l'auraient  conduit  d'eux-mêmes.  Les  taureaux  se  diri- 
gèrent droit  vers  Péronne.  Berchaire,  duc  de  Laon,  qui  avait  amené  saint  Fursy 
en  France,  se  présenta  alors  bien  accompagné  et  prétendit  que  le  corps  devait 
demeurer  sur  ses  terres.  Cependant  il  finit  par  se  désister  de  ses  prétentions,  à 
condition  qu'on  substituerait  aux  taureaux  deux  enfants  de  sept  ans;  attelés 
aussitôt  au  chariot,  ils  le  menèrent  au  Mont  des  Cygnes,  à  l'endroit  où  s'élevait 
la  nouvelle  église  qui,  au  bout  de  trente  jours,  se  trouva  achevée  comme  par 
miracle.  Saint  Éloy,  évoque  de  Noyon,  et  saint  Aubert ,  évéque  de  Cambray,  la  con- 
sacrèrent et  y  ensevelirent  le  corps  du  saint  fondateur  derrière  le  grand  autel. 
Le  tombeau  de  saint  Fursy  fut  le  théâtre  de  miracles  continuels,  et  ouvrit  ainsi 
une  nouvelle  source  de  prospérité  à  la  ville  dont  il  devint  le  patron. 

Toutes  ces  causes  durent  contribuer  à  agglomérer  une  nombreuse  population 
autour  de  l'ancien  château  de  Péronne  et  du  monastère  qui  ne  tarda  pas  à  s'élever 
à  côté  de  l'église  de  Saint-Fursy.  Après  la  victoire  remportée  à  Tertry  par  Pépin 
d'Héristal  sur  Thierry,  roi  de  Neustrie,  l'an  G90 ,  ce  monastère  servit  d'asile  à  une 
partie  des  vaincus. 

Péronne  était  déjà  un  bourg  considérable  lorsque  les  Normands ,  remontant  la 
Somme  en  88J  ,  la  saccagèrent  et  la  détruisirent;  mais  l'importance  de  sa  position 
la  releva  bientôt  do  ses  ruines  et  lui  fit  prendre  un  nouvel  accroissement.  Dès  la  fin 
du  W  siècle,  la  chûtellenic  de  Péronne  était  un  des  apanages  du  comté  de  Ver- 
mandois.  Pépin  IV,  en  faveur  de  (jui  il  fut  érigé,  en  820 ,  porta  d'abord  le  litre  de 
comte  de  l'éronne.  Ce  titre  fut  (Misuile  une  (jualificalion  particulière  aux  fils  aînés 
des  comtes  de  Vermandois.  Ainsi  il  fut  porté  par  lléribeit  I",  qui  succéda  à 
Pépin  IV  en  8i)2,  puis  par  lléribeit  II ,  son  fils.  Ouo'*!"*^  nous  ayons  déjà  rap- 
poilé  les  i)rincipau\  faits  de  la  vie  de  lléribeit-le-(îrand,  nous  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  parler  encore  ici  de  ce  prince  fameux.  Ilériberl  eut  au  suprême  degré 
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les  vertus  et  les  vices  de  ces  temps  de  force  luiitale  et  aveugle;  mais,  il  est  juste  do 
le  reconnaître ,  il  fut  au-dessus  de  son  siècle  par  l'étendue  de  soti  esprit,  et  sembla 
né  pour  changer  la  face  de  la  France  et  s'asseoir  sur  le  trône.  Ses  prétentions 
à  la  couronne  étaient  aussi  fondées  que  celles  des  autres  seigneurs  de  son  temps; 
le  seul  motif  qui  lui  fit  préférer  Robert  fut  ce  caractère  violent  et  perfide,  dont  il 
donna  surtout  la  preuve  dans  son  odieuse  conduite  envers  le  roi  Charles  III. 

Ce  malheureux  prince,  surnommé  de  son  temps /«//«« ,  \c  fol  ou  le  simple, 
abandonné  de  ses  grands  vassaux ,  qui ,  au  nombre  de  douze ,  avaient  conspiré  en 
faveur  de  Haoul,  duc  de  Bourgogne,  s'était  réfugié  en  Allemagne.  Héribert, 
feignant  de  revenir  à  son  légitime  souverain ,  lui  fit  faire  sous  main  de  belles  pro- 
testations de  fidélité  et  de  dévouement.  Charles,  trop  crédule,  se  rendit  presque 
sans  suite  au  chAteau  d'IIéribert,  à  Saint-Quentin.  Le  traître  comte  se  saisit  alors 
sans  obstacle  de  la  personne  du  roi  et  le  fit  conduire  à  son  chAteau  de  Thierry, 
sur  la  Marne,  puis  de  là  au  château  de  Péronne.  Pendant  six  ans,  le  malheureux 
Charles  fut  entre  les  muii;s  du  comte  une  espèce  d'otage  qui  assurait  ses  projets 
ambitieux  et  son  crédit  sur  le  roi  Raoul.  Souvent  Héribert  menait  son  royal 
prisonnier  dans  ses  expéditions  ,  l'entourant  d'une  nombreuse  escorte  et  de  res-  ■ 
pects  apparents  ;  puis,  bravant  l'excommunication  dont  le  menaçait  le  pape  Jean  X, 
il  ramenait  le  roi  dans  le  château  de  Péronne.  Enfin,  le  7  octobre  929,  après  six 
ans  de  captivité,  la  mort  vint  mettre  un  terme  aux  malheurs  de  Charles,  dont  le 
corps  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Fursy. 

Lorsque  le  comte  de  Yermandois  fut  chassé  et  dépossédé  de  tous  ses  domaines 
par  le  roi  Raoul  et  Hugues-le-Blanc,  il  se  réfugia  dans  le  château  de  Péronne  :  il 
y  fut  assiégé  par  Gilbert  de  Lorraine,  qui  fut  forcé  de  lever  le  siège  après  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde.  Par  l'intermédiaire  de  l'empereur,  une  trêve  fut  con- 
clue entre  le  roi  et  le  comte  Héribert,  à  qui  les  villes  et  châteaux  de  Péronne  et 
de  Hom  furent  cédés,  ainsi  que  le  château  Thierry.  Héribert  en  profita  pour  se 
venger  de  ses  vassaux ,  et  surtout  de  ceux  qui  avaient  envahi  ses  terres  du  Yer- 
mandois. 11  enleva  leurs  récoltes,  et,  d'après  Flodoard,  il  les  fit  transporter  dans 
un  lieu  de  sa  dépendance  appelé  Barrona ,  et  que  tous  les  historiens  croient  être 
Péronne. 

Louis  d'Outre-mer,  le  fils  de  Charles-le-Simple,  trouva,  comme  son  père,  un 
ennemi  actif  et  entreprenant  dans  le  comte  de  Vermandois.  Héribert  prit  les  armes 
contre  lui ,  non  plus  pour  conserver,  mais  pour  conquérir  ;  on  le  verra  à  l'histoire 
de  Reims  attaquer  cette  ville,  s'en  rendre  maître  et  y  rétablir  violemment  son  fils 
Hugues  sur  le  trrtne  épiscopal.  Après  une  vie  si  agitée,  il  se  réconcilia  avec  le  roi 
de  France  et  mourut  tranquillement  au  milieu  des  siens.  Les  traditions  locales, 
accueillies  par  quelques  annalistes,  lui  donnent,  il  est  vrai,  une  autre  fin  :  elles 
supposent  que  la  justice  du  ciel  frappa  cet  ambitieux  seigneur  et  en  fit  un  terrible 
exemple.  S'il  faut  les  en  croire ,  le  comte  fut  pendu  par  ordre  de  Louis  d'Outre-mer, 
sur  une  montagne  située  entre  Laon  et  Saint  (Juentin,  et  à  laquelle  on  donne  en- 
core le  nom  d'Héribert  dans  le  pays.  On  rapporte  que  le  comte  de  Vermandois  était 
à  Laon  a\ec  le  roi;  on  allait  se  mettre  à  talile,  et  la  conversation  tomba  sur  les 
troubles  qui  avaient  agité  le  royaume.  Le  roi  ayant  demandé  au  comte  quel  supplice 
il  pensait  qu'eût  mérité  le  sujet  perfide  à  son  souverain  :  u  La  hart ,  »  répondit 
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sur-le-champ  Héribert.  o  lié  bien  ,  tu  as  prononcé  loi-méme  ta  sentence,  >i  dit  le 
roi,  et  à  l'instant  il  fait  saisir  le  comte  et  le  fait  conduire  sur  la  montagne  où  le 
gibet  était  dressé.  Héribert,  ajoute  la  tradition,  entendit  cet  arrêt  de  sang-froid 
et  l'exécuta  lui-même  :  sans  se  laisser  approcher  par  le  bourreau,  il  se  mit  au  cou 
la  fatale  corde,  et,  piquant  sou  cheval ,  il  y  resta  suspendu,  et  reçut  ainsi  le  juste 
chcltimcnt  de  son  ambition  et  de  ses  crimes. 

Le  quatrième  cliAlelain  de  Péronne  fut  F.ilbert ,  qu'on  croit  avoir  été  le  fds  na- 
turel d'Héribert  II.  Il  était  comte  de  Péronne  sous  Albert  I",  comte  de  Verman- 
dois,  et  mourut  en  977.  Son  fds,  Robert  I",  était  seigneur  de  Crépy  et  ne  tenait 
Péronne  que  comme  châtelain.  Eobert  II,  qu'on  croit  son  neveu,  porta  ce  titre  à 
sa  mort,  en  10i.j. 

Sons  ce  Robert,  Raoul  III  de  Crépy  vint,  en  1071  ,  attaquer  les  chAteauv  de 
Péronne  et  de  Montdidier  et  les  réunit  à  ses  domaines  de  Picardie.  Il  attacha  tant 
de  prix  à  la  conquête  du  premier  de  ces  chAteaux,  qu'il  omettait  tous  ses  autres 
titres  pour  ne  prendre  que  celui  de  Raoul  de  Péronne,  lladulplnts  de  Verona.  A 
défaut  d'armes  plus  eiricaces,  les  vaincus  vinrent  à  bout  de  faire  excommunier 
l'usurpateur;  mais  celui-ci  vécut  sans  remords  sous  l'anathèmc  et  l'emporta  dans 
le  toudieau.  Il  mourut  et  fut  inhumé  A  Montdidier  même,  en  107'i..  Parmi  les  chd- 
telains  de  Péronne  ,  on  ne  doit  pas  omettre  un  autre  Raoul,  fils  d'Adèle,  comtesse 
de  Vermandois.  Favori  de  Louis-le-Gros ,  qu'il  accompagnait  à  la  chasse  et  dans 
toutes  ses  expéditions,  Raoul,  sans  état  et  sans  alliance  du  vivant  de  sa  mère, 
avait  reçu  de  celle-ci,  comme  seul  apanage  ,  la  chdtellenie  et  l'usufruit  du  domaine 
de  Péronne  :  de  là  le  nom  de  Raoul  de  Péronne  qu'il  conserva  même  après  qu'il 
fut  devenu  comte  de  Vermandois,  en  1120.  On  l'appelait  aussi  le  grand,  à  cause 
de  ses  belles  qualités,  et  le  bovyic  depuis  qu'il  avait  perdu  un  œil  d'un  coup  darba- 
lèle  à  l'assaut  de  la  forteresse  de  Livry,  en  1110. 

Les  successeurs  de  Raoul ,  simples  cluUeiuins  de  Péronne  sous  les  comtes  de 
Vermandois,  en  suivirent  la  fortune  jusqu'à  l'époque  (1183)  où  Philippe  d'Alsace, 
comte  de  Flandre,  s'étant  emparé  du  comté  de  Vermandois  à  l'exclusion  d'Éléo- 
nore,  sœur  de  sa  femme,  Elisabeth  de  Vermandois  prit  les  armes  pour  soutenir 
ses  prétentions  et  vint  se  cantonner  à  Péronne  et  à  Montdidier.  Philippe-Auguste 
conduisit  lui-même  son  armée  dans  r.\miennois,  portant  ainsi  la  guerre  sur  les 
terres  de  son  ennemi.  Le  comte  fut  bientôt  forcé  de  renoncer  à  ses  prétentions  et 
restitua  au  roi  les  villes  d'Amiens,  de  Péronne,  Montdidier,  Roye  etXesIe,  avec 
tout  le  Vermandois ,  qui  fut  alors  réuni  à  la  couronne.  A  la  mort  de  Philippe 
d'Alsace,  Raudouiu,  son  beau-frère,  ayant  fait  revivre  ses  prétentions,  s'était 
emparé  du  comté  d'Amiens.  Le  roi  marcha  en  personne  contre  lui  et  le  força  de 
demander  la  paix.  Elle  fut  conclue  à  Péronne  ;  Philippe-Auguste  y  reçut  l'hommage 
de  Raudouin  pour  le  comté  de  Flandre,  qu'il  lui  laissa.  Il  reprit  l'Amiennois  et 
s'empara  de  l'Artois  (1192). 

Jusqu'ici  l'histoire  de  Péronne  est  t(uit  entière  dans  son  (bateau,  théâtre  des 
combats  de  ses  suzerains .  souvent  ensaiiglauté  par  les  crimes  et  les  vengeances. 
Péronne,  d'abord  amas  d'habitations  des  serfs  attachés  à  la  glèbe,  vassaux-nés  du 
cliAteau  et  du  monastère  dont  ils  l'nisaieiit  \aloir  les  domaines,  puis  bourg  clos  de 
murs  et  de  tours,  (pioique  d;  jà  considérable  vers  le  milieu  du  xir  siècle,  ne  nié- 
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ritait  peut-être  pas  encore  le  nom  de  ville.  Voici  répo(|ue'  où  Péronne  va  vivre 
d'une  existence  nouvelle.  C'est  à  l'aimée  1207  qiïim  l'ait  remonter  la  charte  de 
commune  octroyée  à  Péronne  par  Philippe-Auguste  ;  mais  elle  n'était  que  la  con- 
firmation d'une  charte  plus  ancienne  ou  des  franchises  successivement  accordées  à 
leurs  vassaux  par  les  comtes  de  Vermandois.  Nous  reviendrons  sur  ces  privilèges 
pour  ne  point  interrompre  le  récit  des  événements  historiques  dont  Péronne  fut 
le  théâtre. 

Le  27  juillet  121'».,  Renaud  ,  comte  de  Boulogne,  fut  pris  à  la  bataille  de  Bou- 
vines  et  conduit  de  Bapaume  à  Péronne,  où  le  roi  s'était  arrêté.  Par  son  ordre,  le 
comte,  convaincu  de  trahison ,  fut  enfermé  dans  la  tour  neuve  du  chilteau  ;  il  y  fut 
étroitement  enchaîné.  Suivant  la  chronique ,  «  la  chaienne  qui  fremoit  de  l'une  en 
l'autre  estoit  si  courte  que  il  ne  povoit  mie  plainement  passer  demi-pas  ,  et  parmi 
le  milieu  de  cette  petite  chaieime  estoit  fremée  une  grant  de  X  pies  de  long  de 
laquelle  l'autre  cliief  li  autres  chiés  estoit  freméz  en  un  gros  tronc  que  deux 
honuues  povoient  à  paine  movoir  toutes  les  fois  que  il  voloit  aler  à  nécessité  de 
nature.  » 

L'an  12G0,  .lean  III  vendit  sa  chûtellenie  de  Péronne  à  Guillaume  de  Longueval, 
moyennant  quatre  mille  livres  parisis.  La  même  année,  elle  fut  revendue  au  roi 
saint  Louis.  Jean  111  avait  pour  frère  cadet  Lupart  de  Péronne.  Ce  seigneur  était 
très-aimé  des  bourgeois  de  la  ville;  l'on  croit  que  c'est  de  lui  qu'une  des  tours 
du  chiUeau  reçut  le  nom  de  Litpnrf. 

En  1 V09 ,  Pbiiipi»e-le-Bon ,  alors  comte  de  Cbarollais,  épouse  Miclielle  de  France, 
fille  de  Charles  VI.  Cette  piincesse  lui  appoi  te  en  dot  les  villes  de  Péronne,  de  Monl- 
didier  et  de  Roye.  A  la  mort  de  Michelle,  en  1422,  ces  trois  villes  retournèrent  à 
la  couronne.  Mais  elles  furent  de  nouveau  cédées  au  duc  de  Bourgogne  par  le  traité 
d'Arras  en  l'i-35,  ainsi  que  tout  le  Vermandois  et  les  villes  situées  sur  les  deux 
rives  de  la  Somme.  Le  roi  se  réservait  le  domaine  suprême  et  la  faculté  de  racheter 
ces  dernières  villes,  moyennant  quatre  cent  mille  ècus.  Le  duc  de  Bourgogne 
céda,  en  1446,  au  comte  de  Nevers,  le  revenu  de  Péronne,  Roye  et  .Montdidier 
pour  payement  de  certaines  sommes  (ju'il  lui  devait.  En  1463,  Louis  XI,  usant 
de  la  faculté  de  rachat  stipulée  par  le  traité  d'Arras ,  recou>ra  les  >illes  de  la 
Somme  ;  mais  le  comte  de  Charollais,  fils  du  duc,  mécontent  de  cette  cession, 
arma  contre  le  roi  et  forma  la  fameuse  ligue,  dont  le  bien  public  fut  le  prétexte. 

Le  3  octobre  1465,  un  gentilhomme  bourguignon  nommé  Archambault,  à  la 
tête  de  cinq  à  six  cents  hommes,  s'approcha  de  nuit,  et  le  plus  adroitement  qu'il 
put,  des  murs  de  Péronne.  Lui  douzième,  il  escalada  le  rempart  du  côté  du  châ- 
teau, s'empara  des  postes,  et  pénétra  dans  une  des  tours,  où  il  surprit  au  lit  le 
duc  de  Nevers,  gouverneur  de  Péronne,  Roye  et  Montdidier,  avec  plusieurs  autres 
gentilshommes.  A  leurs  cris,  les  habitants  prennent  les  armes,  courent  au  château 
et  voient  avec  surprise  que  les  Bourguignons  en  sont  déjà  maîtres.  Sommés  de  se 
rendre  au  duc  de  Bourgogne,  les  bourgeois  demandent  un  délai,  et,  après  avoir 
délibéré  jusqu'au  soir,  ils  ouvrent  leurs  portes  aux  Bourguignons.  Archambault 


1.  On  baUnil  nioiiri;iiu   à  PéroniR'  sous  l'liilip[ic  il'.Msace.  Voyez  Lcirwcl ,  A'i<Miisma(t(/i(e  ilu 
moyen  àye. 
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resta  pour  commander  le  château  au  nom  du  duc  de  Bourgogne,  et  le  comte  de 
Nevers,  transféré  au  cliilteau  de  Béthune,  y  fut  tenu  prisonnier  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  signé  des  lettres  de  renonciation  aux  terres  de  Péronne,  Roye  et  Montdidier. 
En  signant  ces  lettres ,  le  comte  avait  eu  la  précaution  d'écrire  sur  la  bande  de  par- 
chemin où  était  appliqué  le  sceau  une  protestation  contre  leur  contenu.  Aussitôt 
qu'il  fut  libre,  il  lit  assigner  le  duc  de  Bourgogne  au  parlement  de  Paris  ;  mais  ce 
procès  commencé  n'eut  pas  de  suite. 

Le  5  octobre  suivant,  le  traité  de  Conflans  fut  signé.  Louis  XI  fut  forcé  de  res- 
tituer les  villes  de  la  Somme  au  duc  de  Bourgogne ,  et  lui  garantit  la  cession  que 
le  comte  de  Nevers  devait  lui  faire  de  tous  ses  droits  sur  les  villes  de  Péronne, 
Roye  et  Montdidier.  Le  traité  fut  publié  le  29  octobre,  et  le  31 ,  le  comte  de  Cha- 
rollais  prêta  foi  et  hommage-lige  au  roi  pour  les  terres  de  Picardie  et  les  trois 
villes  dont  il  prit  aussitôt  possession. 

A  la  mort  de  Pliilippe-le-Bon  (I'i-(j7),  Louis  XI  renouvelle  ses  prétentions  sur 
les  villes  de  Picardie ,  et  veut  les  racheter  ;  mais  le  nouveau  duc  de  Bourgogne , 
Charles-Ie-Téméraire,  s'y  oppose  ,  et  plus  que  jamais  jaloux  de  les  conserver, 
prend  les  armes  et  vient  à  Péronne  pour  s'assurer  de  la  fidélité  des  habitants.  Le 
roi  et  le  duc  parlementaient  depuis  longtemps,  et  rien  ne  se  décidait.  Louis  XI 
résolut,  pour  en  finir,  d'aller  trouver  le  duc  Charles  à  Péronne,  après  en  avoir 
obtenu  un  sauf  conduit.  Ce  monarque,  plein  de  confiance  dans  la  supériorité  de 
son  esprit  et  de  sa  politique,  se  flattait  d'avoir  bon  marché  de  la  bouillante  impa- 
tience du  duc  de  Bourgogne  ;  telle  est  l'explication  d'une  démarche  qu'on  pourrait 
appeler  imprudente,  au  moment  où  il  poussait  les  sujets  du  duc  à  la  révolte. 

Le  2!p  août  li68,  Louis  XI  arriva  à  Péronne,  accompagné  seulement  de  quel- 
ques seigneurs,  de  sa  garde  écossaise  et  de  queUpies  cavaliers.  Charles  était  allé 
au-devant  de  lui  hors  de  la  ville.  D'abord  les  deux  princes  se  firent  fête,  et  le  roi 
honora  deux  fois  le  duc  de  son  accolade  fraternelle.  Mais  à  peine  entré  dans 
Péronne,  il  apprit  que  le  prince  de  Savoie,  le  maréchal  de  Bourgogne,  puis  les 
seigneurs  Dulau  et  d'L'rfé,  tous  ses  ennemis  personnels,  étaient  aussi  entrés  par 
une  autre  porte.  Alors,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  dans  la  ville,  Louis  pria  le  duc 
de  le  loger  dans  le  château ,  allant  ainsi  de  lui-même  se  mettre  sous  les  verrous , 
dans  ce  chûteau  dont  la  destinée  semblait  être  de  servir  de  prison  à  des  têtes 
couronnées. 

Pendant  que  les  deux  princes  cherchaient  à  régler  leurs  intérêts  le  plus  amia- 
blement  que  faire  se  pourrait,  survint  la  nouvelle  du  soulèvement  des  Liégeois, 
préparé  par  des  agents  secrets  du  roi.  Les  révoltés  s'étaient  emparés  de  la  ville 
de  Tongres  et  de  la  personne  de  leur  évêque ,  avaient  massacré  plusieurs  cha- 
noines et  tué  quelques  ofliciers  bourguignons.  Qu'on  juge  de  la  surprise  et  de  la 
fureur  du  fougueux  duc  de  Bourgogne,  en  se  voyant  le  jouet  d'une  si  odieuse  ma- 
chination. Son  premier  mouvement  fut  de  faire  fermer  les  portes  de  la  ville  et  du 
château,  de  crainte  que  l'auteur  de  celte  trahison  ne  vînt  à  lui  échapper.  Mille 
projets  de  vengeance  agitèrent  son  dnu',  et  plus  d'une  fois  il  s'arrêta  aux  plus 
sinistres  résolutions.  «  Le  roy,  »  dit  Coniines  ',  «  (,ui  se  \il  enfermer  en  ce  chasteau 

1     A|iirs  11'  lïiniamiri'  illiislic   ilciiil    racliiiii'alili'    |iiiu;caii  a    rc|ir(iiliiil   avec    tanl   tli'  vt'iili'   ces 
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(qui  est  petit)  et  force  archers  à  la  porte,  ri'esloil  point  sans  doute,  et  se  voyoit 
logé  rasibus  d'une  grosse  tour  où  un  duc  de  Verniandois  fit  mourir  un  si(!n  pré- 
décesseur, roy  de  France.  » 

Au  bout  de  deux  jours  la  terrible  tempête  soulevée  dans  l'Ame  de;  Charles  n'était 
pas  encore  apaisée.  Comines,  confident  de  ce  prince,  nous  a  laissé  un  curieux 
tableau  de  sa  sombre  agitation.  »  Ceste  nuict  qui  fut  la  tierce,  »  ajoute-t-il,  «  le 
dit  duc  ne  se  dépouilla  oncqucs  pas,  seulement  se  coucha  ])ar  deux  ou  trois  fois 
sur  son  lit,  et  puis  se  pourmenoit  :  car  telle  estoit  sa  façon,  quand  il  esfoit  troublé. 
.Te  couchai  ceste  imict  en  sa  chambre  et  me  pournienai  avec  luy  par  plusieurs 
fois.  Sur  le  matin  se  trouva  en  plus  grand'  colère  que  jamais,  en  usant  de  me- 
naces ,  et  prest  à  exécuter  grand'  chose.  Toutesfois  il  se  réduisit  en  sorte  que  si 
le  roy  juroit  la  paix  et  vouloit  aller  avec  luy  à  Liège  pour  luy  aider  à  venger  n^on- 
seigneur  de  Liège  (jui  estoit  son  proche  parent,  il  se  contenteroit  :  et  soudainement 
partit  pour  aller  en  la  chambre  du  roy,  et  lui  porter  ces  paroles.  Le  roy  eut  quel(|ue 
amy  qui  l'en  ndveitit,  l'assurant  de  n'avoir  lud  mal  s'il  accordoit  ces  deux  points  ; 
mais  (lue  en  faisant  le  contraire ,  il  se  metloit  en  si  grand  péril  que  nul  plus  grand 
ne  luy  pourroit  advenir'. 

c(  Conunelc  duc  arriva  en  sa  présence,  la  voix  luy  trembloit,  tant  il  estoit  esmeu, 
et  prest  de  se  courroucer.  Il  fit  humlile  contenance  de  corps ,  mais  sa  geste  et  parole 
estoit  aspre,  demandant  au  roy  s'il  vouloit  tenir  le  traicté  de  paix,  qui  avoit  esté 

escript  et  accordé,  et  si  ainsi  le  vouloit  jurer.  Et  le  roy  luy  respondit  que  ouy 

Après  luy  demanda  ledit  duc,  s'il  ne  vouloil  point  venir  avec  luy  à  Liège.  A  ces 
paroles  le  roy  respondit  que  ouy,  mais  que  la  paix  fust  jurée...  .  Ces  paroles  esjoui- 
rent  fort  ledit  duc,  et  incontinent  fut  apporté  ledit  traicté  de  paix ,  et  fut  tirée  des 
coffres  du  roy  la  vraye  croix  que  saint  Charlemagne  portoit  (qui  s'appelle  la  croix 
de  victoire)  et  jurèrent  la  paix  :  et  tantost  furent  sonnées  les  cloches  par  la  ville, 
et  tout  le  monde  fut  fort  esjouy.  Autresfois  a  pieu  au  roy  nie  faire  cet  honneur  de 
dire  que  j'avoys  bien  servy  à  cette  pacification.  » 

On  sait  à  quelles  petites  vengeances  le  roi  de  France,  de  retour  dans  ses  états, 
ne  dédaigna  pas  d'avoir  recours.  Des  arrêts  sévères  exilèrent  tous  les  oiseaux 
parleurs  à  qui  le  bourgeois  de  Paris,  de  tout  temps  malin  et  frondeur,  avait  ensei- 
gné à  répéter  le  nom  de  Pérette".  A  la  mort  de  Charles-le-Téméraire,  en  l'i-TT, 
Louis  XI  s'empara  des  villes  de  la  Somme  et  de  Pèronne,  Roye  et  Montdidier, 
comme  suzerain  et  tuteur  de  sa  vassale  mineure  la  princesse  Marie,  fille  du  duc. 

Plus  tard  tlbarles  Y,  héritier  de  cette  princesse,  renonça  à  ses  prétentions  par 
les  traités  de  Madrid  et  de  Cambrai  (1529).  Pèronne  depuis  ce  temps  fit  partie  des 

graiidui  ligurL's  liisloriiiues  ,  aprùslo  professeur  habile  dont  la  profomle  sayacilé  vient  île  ressusciter 
avec  tant  de  laloiil  toute  l'époque  de  Louis  XI ,  il  ne  nous  rest;iit  iiu'a  invoquer  le  téinoignagu 
d'un  contemporain  qui  fut  un  des  acteurs  de  oeUe  grande  sct>ne. 

1.  Ou  peut  présumer  que  c*l  ami  n'était  autre  que  Couiiues.  S'il  restait  quelque  doute  à  cet 
égard  ,  il  nous  semble  suflisanuuenl  levé  par  l'aveu  que  Comines  fait  lui-même  à  la  lin  de  ce 
chapitre.  D'ailleurs  on  sait,  d'après  le  tenioit;nage  de  cet  historien  (  liv.  III,  ch.  ii),  (|uc  dans 
la  suite  (  en  1172  ),  il  quitta  le  duc  de  Bourgogne  pour  passer  au  service  du  roi  Louis  XI ,  qui  le 
combla  de  ses  faveurs  (Comines,  édit.  Lenglet  Dufresnoy  ,  t.  IV,  part.  2,  pag.  12i). 

2.  Si  l'on  eu  croit  Le  Duchat ,  ce  nom  d(^  Pêrette  était  celui  de  IVretlo  de  Châlons  ,  maîtresse  de 
Louis  XI. 

II.  a 
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(loiiiiiincs  (les  rois  de  l-Yancc,  et  souvent  elle  leur  donna  des  preuves  de  sa  fidélil.' 
et  de  son  dévouement.  Une  des  plus  remarciuahles  lut  la  défense  de  cette  ville  en 
loSO.  I.e  courage  (pie  ses  hahitants  déiiloyèient  alors  donne  une  trop  belle  idée  de 
leur  caractère,  pour  (jue  nous  n'entrions  pas  dans  quelques  détails  sur  ce  siège 
mémorable.  Tandis  que  ("-harles  V,  à  la  tête  d'une  armée  formidable,  menaçait  la 
Provence,  son  lieutenant,  le  comte  de  Nassau,  se  présentait  devant  Péronne ,  la 
clef  du  royaume  du  c(Mé  des  Pays-Bas.  Cette  ville  était  à  peu  prés  alors  ce  qu'elle 
est  aujourd'liui.  Sa  forme  était  presque  triangulaire.  Elle  s'étendait  à  l'occident  sur 
une  petite  colline  où  était  situc'-e  la  colh'giale  de  Saint-Fursy,  et  la  Somme,  qui 
baignait  ses  murs,  lui  servait  de  défense.  De  l'orient  à  l'occident,  elle  était  bordée 
et  protégée  par  des  marais.  Au  midi  s'élevait  le  chilteau,  garni  de  trois  grosses 
tours.  Le  reste  de  la  ville  était  eatouré  de  murs  soutenus  de  remparts  assez  faibles, 
bordés  d'un  fossé  de  douze  ou  (piinze  pas  de  largeur  avec  un  peu  d'eau.  Ce  côté 
de  la  ville  était  commandé  par  le  mont  Saint-Quentin.  11  y  avait  alors  trois  portes, 
celle  de  Paris,  celle  du  cbAlcau,  qui  n'existe  plus,  et  celle  de  Saint- Sauveur,  près 
de  l'endroit  où  est  aujourd'liui  la  porte  de  Bretagne.  Péronne  avait  en  ce  moment 
très-peu  de  munitions  et  une  faible  garnison. 

A  la  nouvelle  de  l'approclie  des  Impériaux,  le  maréchal  de  Lamark  s'était  jeté 
dans  Péronne  avec  le  comte  de  Dammartin.  Le  seigneur  d'Estourmel,  gouver- 
neur de  Péronne,  de  Roye  et  de  Montdidier,  s'était  renfermé  l'un  des  premiers 
dans  la  ville,  où  il  avait  (iiit  transporter  tous  les  blés  de  son  chdteau  et  ceux  de  ses 
voisins.  Il  avança  de  sa  bourse  la  paye  de  la  garnison,  et  anima,  par  sa  présence, 
le  courage  des  habitants,  qui  résolurent  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  leur  ville 
pluti')t  (]ue  de  se  rendre. 

Le  16  août,  l'armée  ennemie  vint  occuper  le  mont  Saint-Quentin  où  elle  étalilit 
ses  quartiers.  Pendant  trois  jours  employés  cà  pousser  les  tranchées,  le  canon  tira 
sans  relf1ch(î  contre  les  portes  de  Saint-Nicolas  et  de  Paris,  et  deux  brèches  furent 
ouvertes;  mais,  la  nuit  venue,  le  maréchal  de  Lamark,  qui  pourvoyait  à  tout  avec 
une  vigilance  infatigable,  lit  porter  sur  les  remparts  tout  ce  qu'on  put  trouver  de 
fagots ,  de  fumier,  de  paille  et  de  sacs  de  laine ,  et  l'on  en  remplit  les  brèches.  La 
nuit  fut  employée  à  ces  travaux,  auxquels  tout  le  monde,  et  même  les  femmes, 
|)rirent  part  avec  un  courage  et  une  ardeur  admirables.  Au  hMcr  du  soleil,  l'ennemi 
vit  avec  surprise  tout  le  dommage  réjtaré  et  même  la  ville  plus  forte  et  mieux  re- 
Iranclu'e  qu'auparavant.  Il  ne  s'en  obstina  pas  moins  à  donner  l'assaut;  mais, 
repoussé  de  toutes  parts,  il  fut  forcé  do  se  retirer  en  laissant  plus  de  quinze  cents 
morts  dans  les  fossé's.  Un  assaut  général,  donné  (piehpies  jours  après,  ne  fut  pas 
plus  heureux ,  et  après  une  lutte  acharnée  de  quatre  heures  et  une  perte  considé- 
rable, Nassau  fut  forcé  de  faire  sonner  la  retraite.  11  se  passa  à  cet  assaut  un  fait 
trop  remarquable  pour  être  omis.  Une  femme  se  trouvait  à  un  endroit  des  remparts 
où  l'ennemi  faisait  irruption  par  une  petite  brècli(>  qui  n'était  point  défendue,  ('elle 
femme,  aix'rcevant  un  porte-enseigne  qui  s'apprêtait  à  monter  sur  le  rempart ,  va 
droit  à  lui,  et,  cimime  pour  l'aider,  lui  demande  son  enseigne.  Elle  ne  l'a  pas  pluti'tt 
reçue  de  ses  mains ,  (pi'elhî  lui  en  casse  hi  têtiî  et  le  i)ré(  ipite  dans  le  fossé.  .\us- 
sitôl ,  l'clcndard  a  la  main,  elle  ciie  \i(toiie  et  ranime  ainsi  le  courage  des  assi(''gés. 
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l.'hisîoiiv  a  conscrvi'  le  nom  de  Mnrie  Fouré',  et  cet  exemi)le  lit-roique  ne  lui  pas 
le  seul  (|ue  donnèrent  les  femmes,  dont  le  courage  ne  rontriliua  pas  moins  (luc 
celui  des  lionunes  à  la  (léli\ran(e  de  IV'ronne. 

(".ependanl  la  ville  était  réduite  à  la  dernière  e\lr.  niité.  On  manquait  de  i)oudre 
et  de  soldats.  Lamark  résolut  de  demander  des  secours  au  duc  de  (iuise,  cpii  était 
alors  à  Ilam.  Mais  comment  lui  donner  avis  de  la  position  des  assiégés?  l'n  simple 
soldat ,  Jean  de  Ilaizecourt ,  de  Montdidier,  se  chaigea  de  cette  mission  qui  deman- 
dait autant  d'audace  que  de  courage.  11  traversa  la  rivière  à  la  nage,  sous  le  feu 
des  ennemis,  et  parvint,  sans  être  aperçu,  à  porter  son  message  au  duc  de  Guise. 
Celui-ci  commanda  aussitôt  (piatre  cents  arquebusiers  chargés  chacun  d'un  sac  de 
dix  livres  de;  poudre,  et  les  mit  sous  la  conduite  de  Haizecourt  pour  les  mener  par 
les  marais  et  les  détours  qu'il  avait  pris  lui-n;ème.  De  son  crtté,  le  duc  de  Guise 
monta  plus  haut  avec  tout  ce  qu'il  put  rassembler  de  tambours  et  de  trompettes, 
les  répandit  dans  la  campagne ,  h;  long  du  camp  des  Impériaux,  et  donna,  vers 
minuit,  le  signal  convenu.  Aussitôt  tous  les  instruments  commencèrent  à  sonner 
la  charge,  comme  si  une  armée  se  fût  apprêtée  à  attaquer  les  Impériaux.  Ceux-ci 
ell'rayés  ne  songèrent  toute  la  nuit  qu'à  veiller  à  la  garde  du  camp  et  à  tout  dispo- 
ser pour  .se  défendre.  Pendant  ce  temps,  les  arquebusiers  traversèrent  les  marais 
sur  les  ponts  que  l'ennemi  y  avait  dressés  lui-même,  et,  parvenus  aux  pieds  des 
murs,  ils  y  montèrent  à  l'aide  des  cordes  qu'on  leur  jeta.  Ce  ne  fut  qu'au  point  du 
jour  que  Nassau  s'aperçut  du  stratagème  dont  il  avait  été  la  dupe. 

,.\près  avoir  fait  sauter  par  une  mine  la  vieille  tour  du  cbilteau,  et  tenté  sans 
succès  un  nouvel  assaut  dans  lequel  plus  de  quatre  cents  hommes  restèrent  sur  la 
brèche,  Nassau,  rebuté  d'une  résistance  si  opiniiltre,  se  décida  à  lever  le  siège; 
mais  son  adieu  fut  terrible.  Pendant  deux  jours  entiers,  sa  grosse  artillerie  ne  cessa 
de  tirer  sur  la  ville  et  principalciiient  sur  le  befTroi.  Le  comble  en  fut  emporté,  les 
cloches  brisées  et  le  reste  fort  endommagé.  La  nuit  suivante  l'ennemi  décampa,  et 
le  11  septerid)re,  au  lever  du  soleil,  Péronne  se  vit  enfin  délivrée,  après  un  siège 
de  trente-deux  jours,  pendant  lequel  elle  soutitit  trois  assauts  avec  un  courage  qui 
honore  à  jamais  les  habitants,  et  auquel  l'ennemi  lui-môme  ne  put  s'empêcher  de 
rendre  témoignage.  Ce  brave  comte  de  Nassau ,  que  les  mémoires  du  temps  ne 
représentent  pas  comme  un  prodige  de  capacité,  mais  ([ui,  cependant,  employa 
au  sii'ge  de  Péronne  toutes  les  ressources  que  pouvait  alors  offrir  l'artillerie,  s'é- 
tant  présenté  à  la  reine  de  Hongrie,  sœur  de  Charles  V,  cette  princesse  lui  fit  honte 
(le  n'avoir  pu  se  rendre  maître  de  ce  colombier.  «  Ouy,  de  vrai,  répondit-il.  ma- 
dame, c'est  un  colombier,  mais  les  pigeons  qui  estoient  dedans  se  sçavoient  bien 
dcdèndre,  et  faire  autre  chose  (]ue  s'envoller.  »  Pendant  trois  jours  on  fit  dans 
Péronne  des  réjouissances  et  des  jjrières  publiques  en  action  de  gnlces.  Bientôt 
après,  une  procession  solennelle  fut  instituée  par  les  chanoines  de  Saint-Fursy, 
en  l'honneur  de  ce  saint  patron  de  la  ^ille,  i'i  la  protection  de  qui  l'on  ne  manqua 
pas  d'attribuer  la  défaite  des  ennemis.  Cette  procession  se  célébra  longtemps  le 
11  septembre,  jour  aimiversaire  de  la  délivrance  de  la  ville.  On  y  voyait  figurer 


1.  1-e  iiiaiiiist;rit  que  nous  avons  sous  les  yeux  donne  à  ooUe  licroTne  le  nom  de  Catherine  de 
l'oU. 
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lii  haiiiiiùre,  dotil  en  conserve  encore  aujoiird'liui  nue  cuiieuse  reproduction  dans 
riiôtel- de-ville'. 

Quand  vinrent  les  troubles  de  la  religion,  les  hahitanls  de  Péronne  la  dévote 
repoussèrent  avec  la  môme  énergie  les  prétentions  du  chef  des  huguenots  sur  leur 
ville.  Le  prince  de  Condé  réclamait  le  gouvernement  de  Picardie,  dont  son  père 
avait  été  revêtu.  Il  demandait  qu'on  lui  abandonnât  Péronne,  où  il  voulait  établir 
sa  résidence.  Jacques  d'Huinières  était  alors  gouverneur  de  cette  ville,  de  Roye 
et  de  Montdidier.  Catholique  ardent  et  dévoué  aux  Guises ,  et  craignant  de  se  voir 
dépouiller  de  son  gouvernement,  il  proposa  aux  principaux  seigneurs  de  la  pro- 
vince de  s'unir  par  une  sainte  ligue,  à  l'exemple  des  catholiques  de  Guyenne  et  de 
liourgogne.  I.e  traité  d'association  qu'il  fit  alors  dresser  par  les  jésuites  est  daté 
de  l'hrttel  de-ville  de  Péronne,  du  13  février  1577;  mais  ce  fut  un  jeune  gen- 
tilhonmie  nommé  d'Haplincourt  qui  se  chargea  de  le  faire  signer  par  tous  les 
seigneurs  de  la  province-.  Quelques  années  plus  tard,  en  1581,  les  ligueurs  s'as- 
semblèient  à  Péronne  pour  délibérer  sur  les  affaires  du  parti. 

Les  princi|)es  religieux  qui  avaient  fait  adopter  le  parti  de  la  Ligue  à  Péronne 
empêchèrent  longtemps  cette  ville  de  reconnaître  la  légitimité  de  Henri  IV;  ce  ne 
fut  qu'après  son  abjuration,  en  1594,  que  d'Estourmel,  gouverneur  de  Péronne, 
de  Koye  et  de  Montdidier,  fit  sa  soumission  au  roi ,  qui  lui  laissa  son  gouverne- 
ment. Henri  IV  était  alors  en  Picardie.  Il  s'empressa  de  se  rendre  à  Péronne,  où 
jl  fit  son  entrée  le  1.5  août  1.594.  Quarante  ans  après,  le  1"  mai  1635,  Louis  XIII 
et  le  cardinal  de  Ilichelieu  vinrent  aussi  visiter  cette  ville. 

Sous  la  minorité  de  Louis  XIV,  la  Fronde,  repoussée  de  Paris,  porta  la  guerre  sur 
les  frontières  de  Flandre;  Péronne  et  ses  environs  furent  le  théâtre  de  ses  derniers 
efforts  (165i).  Turenne  occupait,  avec  quinze  cents  hommes,  le  village  de  Manan- 
court;  le  prince  de  Condé  étant  venu  l'attaquer  à  la  tète  de  deux  mille  cinq  cents 
Espagnols,  Turenne  se  retira  sous  les  murs  de  Péronne.  Condé,  n'osant  l'y  suivre, 
mit  le  feu  au  village,  qui  fut  réduit  en  cendres  avec  le  clulteau  et  l'église.  Quatre  ans 
après,  parla  trahison  du  maréchal  d'Hocquincourt,  Péronne,  et  peut-être  toute  la 
France,  manqua  de  tomber  au  pouvoir  de  Condé  et  des  Espagnols,  Horquincourt, 
gouverneur  de  Péronne,  de  Roye  et  de  Montdidier,  entraîné  par  madame  de  Chû- 
tillon  dans  le  parti  contraire  à  Muzarin,  aNait  négocié  sous  main  avec  Condé,  pour 
lui  livrer  passage  par  Péronne.  Mais  le  complot  fut  découvert  à  temps  par  Mazarin, 

1.  I  :i  Imnnii'Te  qui  se  voit  encore  dans  l'hôtel -de -ville  est  nn  monument  curieux  pour  l'ait 
cl  |i(inr  riii-loii'e.  C'est  la  reproduction  do  raiicienne  lianuirre  peiulo  .i  riuiilo  et  sur  toile  l'année 
(pii  suivi!  le  sicj^e  dont  elle  représentait  lidi'U'iiiciit  limti's  les  cirronstaiices.  Par  dêlJlK'iatioii  du 
.">  novemhiv  l"o;(,  la  mairie  de  Péronne  la  lit  renniivclcr  ol  lirodcn-  eu  or,  argent  et  soie.  Ce  travail 
l'ut  exécuté  par  Léon  Lecointe,  mallrc  tailleur  el  hrodeur,  moyeniianl  900  livres  que  la  ville  s'obli- 
gea de  pajcr  en  neuf  années ,  pendant  lesquelles  il  fui  exempté  des  charges  de  ville. 

2.  Le  texte  de  ce  traité  est  rapporté  par  d'Aubigné  (Histoire,  t.  II,  pag.  ii^)\  on  le  trouve 
aussi,  avec  les  signatures,  dans  Vllisioirc  île  la  Uijue  (t.  Il,  )iag.  4Bt)  du  P.  Maiinbourg,  qui 
prétend  avoir  en  sa  possession  l'original  de  cet  acte  curieux.  Selon  M.  Dusevel  (  Description  du 
département  de  la  Somme ,  t.  I ,  pag.  1U6  ) ,  cet  original ,  déposé  dans  les  aroliives  de  Péronne , 
en  aurait  disparu  ,  suivant  la  tradition  ,  par  l'infidélité  d'un  cinployé  qui  le  vendit  au  P.  Maiin- 
bourg cent  ciiu|iiante  livres.  Mais  dans  ses  Lettres  sur  le  département  de  la  Somme  (:)'' édit.,  1810, 
pag.  13;l  1 ,  M.  Dusevel  assun;  que  cet  original  existe  eiiCdre  dans  li  bibliotluVpie  du  Valii'an  .  et 
ipi'il  en  a  vu  une  copie  autheulique  portant  cent  quatrc-vingl-quiu/.e  sigiialuies. 
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pt  le  mnrétlial,  forré  de  quitter  son  gouvernement,  se  réfugia  chez  les  Espagnols. 
Depuis  cette  épncpie  jusciu'ii  nos  jours,  aucun  événement  politique  ne  se  |)assa  à 
l'éroime.  l'n  moment ,  en  181."),  elle  fut  sur  le  point  de  de\enir  le  dernier  rcmi»arl 
de  la  restauration.  Le  gouxernement  rov al  voyant  Napoléon  attiier  sous  ses  dia- 
peauv  toutes  les  troupes  (|u'on  lui  opposait  depuis  son  retour  de  l'île  d'KIlie,  \(iulul 
former  une  armée  de  réserve  sous  les  nmrs  de  l'éronne,  «  où  les  troupes,  dit  le 
ifloiiileiir  (le  Gand ,  eussent  été  moins  exposées  à  la  séduction.  Le  duc  d'Or- 
léans partit  pour  cette  ville,  où  il  devait  être  rejoint  par  le  duc  de  Trévise,  liî 
chef  désigné  de  l'armée  de  réserve;  mais  la  marche  rapide  de  l'empereur  sur  Paris 
déconcerta  tous  ces  projets. 

.\|)rès  le  désastre  de  Waterloo,  Péroniie  fut  peut-être  la  seule  ville  de  France 
qui  ait  osé  arrêter  la  marche  des  alliés,  et  dont  le  canon  ait  essayé  de  protéger  la 
capitale,  vers  laquelle  se  dirigeait  l'armée  anglaise.  Au  moment  où  Wellington 
considérait  les  ahords  de  la  place  des  hauteurs  du  mont  Saint-Quentin,  un  bou- 
let, parti  des  remparts,  \int  tomber  à  ses  pieds  et  le  couvrit  de  terre.  Quelques 
bombes  furent  jetées  dans  la  place,  qui  fut  bientôt  forcée  de  se  rendre  et  capitula, 
à  condition  que  la  garnison  serait  licenciée. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  on  doit  présumer  que  la  commune  axait  été 
instituée  à  Péroiine  par  les  comtes  de  Vermandois,  comme  elle  l'avait  été  à  Saint- 
Quentin.  Dans  un  ancien  titre,  on  trouve,  dés  1182,  un  mayeur  nommé  Walterus 
de  Feikière.  La  charte  de  Philippe-Auguste,  de  1207,  en  confirmant  ses  anciennes 
franchises,  donnait  aux  bourgeois  le  droit  d'élire  le  mayeur  et  les  échevins, 
établis  pour  exercer  la  justice  haute,  moyenne  et  basse,  criminelle  et  de  police, 
dans  Péronne  et  ses  dépendances.  En  1359,  le  droit  de  mairie  fut  ôté  aux  bour- 
geois par  le  roi  Jean;  mais  il  leur  fut  rendu  par  Charles  V  en  1368.  Les  pri- 
vilèges du  mayeur  étaient  très-grands.  C'était  lui  qui  commandait  dans  la  place 
en  l'absence  du  gouverneur  et  du  lieutenant  de  roi,  et  gardait  toutes  les  clefs 
de  la  ville,  dont  il  conservait  en  tout  temps  la  moitié.  Il  avait  le  même  pouvoir 
sur  les  soldats  de  la  garnison  et  sur  les  bourgeois. 

La  liste  annuelle  des  mayeurs  de  Péronne  remonte  à  l'année  1230,  et  le  nom 
du  premier  qui  y  figure  est  celui  de  Bertremin  le  Maréchal.  Parmi  les  magistrats 
qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  l'exercice  de  ces  fonctions,  on  ne  doit  pas 
omettre  celui  de  Michel  de  Hauteville',  mayeur  en  1536.  Cette  année,  qui  rap- 
pelle le  siège  mémorable  soutenu  par  Péronne  contre  les  Impériaux,  raiipeJie 
en  même  temps  les  récompenses  dont  François  \",  si  bon  juge  en  fait  de  valeur, 
honora  son  dévouement.  Par  lettres  patentes  datées  de  Chantilly,  en  février  1537, 
il  accorda  aux  bourgeois  de  Péromie  l'exemption  perpétuelle  des  tailles,  et  l'autori- 
sation de  porter  pour  devise  un  P  couroiuié,  au  lieu  du  simple  P  que  la  ville  por- 
tait auparavant  dans  ses  armoiries.  Le  mayeur  et  les  quatre  échevins  furent  anoblis. 
Les  citoyens  de  Péronne  eurent  le  droit  de  garder  eux-mêmes  en  tout  temps  les 
portes  de  leur  ville  -. 

1.  M.  Diisovi'l ,  dans  ses  l.ellros  sur  le  (li''p:irtomeiit  delà  Somme,  pag.  132,  nomme  ce  majeur 
l'iiisy  Moivl ,  (|iii  ne  fui  revèlu  de  ces  fomlions  ipie  dans  les  années  1538,  1539  et  15J0. 

i.  Suivant  M.  Dusevel ,  le  niaycnr  eut  le  dioil  de  |iorter  une  croix  d'oc  émaillee  d'un  côlé  avec 
la  pucelle  tenant  une  épée  nue ,  cl  de  l'antre  ces  mots  :  Fida  et  virtut ,  et  ce  serait  à  cet  cm- 
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PcToiinc  conservera  toujours  aussi  avec  reconnaissance  le  souvenir  de  Louis 
Aube,  niayeur  en  1G81 ,  et  plusieurs  lois  rét^'lu  depuis.  On  lui  doit  de  sages 
ordonnances  et  des  institutions  utiles.  Il  fonda  le  prix  de  l'arc,  en  1G81,  et  ajouta 
une  cIocIk^  au  belTroi;  c'est  celle  qui  donnait  le  sif^iial  du  couvre-feu.  A  dix 
heures  du  soir  elle  soiniait  vingt  coups,  qu'on  appelait  tes  soupirs  de  /)/.  Aube.  On 
devait  alors  fermer  les  cabarets  sous  peine  d'amende ,  et  les  bourgeois  se  reti- 
raient chez  eux. 

Péronne  compte  aujourd'hui  3,8i'i.  habitants  et  elle  est  le  chef-lieu  d'un  arron- 
dissement qui  en  reidernie  110,982.  Le  principal  commerce  de  cette  ville  consiste 
dans  l'exportation  des  grains  de  toutes  espèces  récoltés  dans  le  Santerre,  dont  le 
sol  fertile  est  la  source  de  la  richesse  et  de  la  prospérité  du  pays.  Elle  possède  aussi 
des  fabriques  de  toiles  et  de  batistes,  de  percales  et  de  linon.  Outre  une  foire 
pour  les  bestiaux  et  autres  marchandises ,  qui  revient  le  2  de  chaque  mois ,  une 
foire  annuelle  se  tient  encore  à  Péronne  le  29  septembre,  et  dure  neuf  jours  ;  le 
|)remier  est  consacré  à  un  grand  commerce  de  bestiaux,  et  les  autres  jours  à  toute 
espèce  de  marchandises  Un  ancien  usage  voulait  que  le  tenancier  du  fief  de  Péronne 
eût  le  droit  de  choisir  dans  toutes  les  boutiques  des  marchands  forains,  et  d'y 
prendre  la  pièce  qui  lui  conviendrait  le  mieux. 

Avant  1789,  on  comptait  six  églises  à  Péronne,  d'abord  la  collégiale,  siège  du 
chapitre  de  Saint-Fursy  ,  qui  ne  relevait  que  du  saint-siége.  Cette  antique  basi- 
lique, fondée  dans  l'origine  par  saint  Fursy,  ayant  été  brûlée  en  1130,  fut  rebâtie, 
et  devint,  suivant  Du  Cliesne,  une  des  églises  les  plus  remarquables  du  royaume 
sous  le  rapport  de  l'architecture.  11  y  avait  ensuite  cinq  églises  paroissiales,  tant 
dans  la  ville  que  dans  les  faubourgs  de  Péronne,  savoir  :  Saint-Jean-Iîaptiste, 
Notre-Dame,  au  faubourg  de  Bretagne,  Saint-Quentin  Capelle,  Saint-Sauveur  et 
Saint-Quentin-en-l'Eau. 

On  comptait  .'i  Péronne  trois  couvents:  celui  des  Cordeliers,  fondé  hors  des 
murs,  on  ignore  à  quelle  époque,  fut  saccagé  lors  du  siège  de  1530;  transféré 
dans  la  ville,  rue  des  Constantins,  il  fut  réduit  en  cendres  avec  l'église  et  les 
archives  le  16  septembre  1728;  un  couvent  de  minimes,  établi  en  1610  par  le 
seigneur  de  Bernicules,  qui  prit  l'habit  parmi  eux  ;  enfin  un  couvent  de  capucins, 
fondé  le  3  mai  de  la  même  année.  Il  y  avait  quatre  communautés  de  filles  :  les 
religieuses  de  Sainte-Claire  ou  Clarisses,  fondées  en  1V82  par  Philippe  de  Creve- 
cœur,  seigneur  de  Querdes;  les  ursulines;  les  bénédictines,  qui  tenaient  l'Hùtel- 
Dieu,  et  les  hospitalières  de  Sainte-Agnès,  établies  pour  l'entretien  des  orphelins. 
L'IlAtel-Dieu  de  l'éronne  était  sous  la  direction  du  chapitre  de  Saint-Finsy,  et  les 
religieuses  ne  pouvaient  vaijuer  (ju'à  la  prière  et  aux  ministères  domesti(|iies. 

A  une  demi-lieue  de  Péronne  existait  encore,  avant  1789,  l'abbayt;  du  mont 
Saint-Quentin.  File  fut  fondée  vers  987  par  Albert  1",  comte  de  Vermandois,  sur 
les  ruines  d'un  autre  monastère  plus  ancien,  qu'on  croit  avoir  été  fondé  en  même 
temps  que  celui  de  Péronne,  par  Erchinoald,  (|ui  mit  à  sa  tête  saint  Ultiin ,  frère 

hli'inc  (lu'il  l'aiiiliail  ;ittril)nor  la  qualilicrtlion  dapucelle  ilonnoi;  orilinairemoiit  à  Péi-omie,  pluU'il  (iii'à 
la  pivloiilioii  (lu'clle  auiail  de  n'avoir  jamais  été  prise.  En  paroonranl  notre  esquisse  historique, 
on  voit  que  rien  ne  serait  plus  mal  fondé  que  celte  prétention,  et  l'on  no  pont  que  se  ranger  à 
l'opinion  du  savant  antiquaire. 
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(le  saint  Fiirsy.  Otte  origine  passiiit  pour  constante  dans  le  xiir  siècle,  époque  de 
la  construction  de  l'église  abbatiale;  et,  au  commencement  du  xviii"  siècle,  l'image 
et  le  nom  d'Iùcbinoald  ou  Arcliandiault  se  voyaient  encore  sur  les  \ilrauxducli(eur. 
Evrard  en  l'ut  le  premier  abbé. 

S'il  n'est  rien  dans  Péronne  ni  dans  la  petite  province  du  Snnterre,  dont  elle  était 
la  capitale,  qui  puisse  piquer  à  un  haut  degré  la  curiosité  de  l'artiste  et  de  l'anli- 
(piaire,  il  est  cependant  quelques  monuments  qui  ne  sont  pas  indignes  de  leur 
attention.  Pour  le  voyageur  qui  vient  de  quitter  les  campagnes  fleuries  arro.sées  par 
l'Oise  pour  entrer  dans  les  plaines  du  Santerre,  ces  vastes  champs  de  blés,  dont 
l'uniformilé  n'est  interrompue  que  par  quelques  bouquets  d'arbres,  n'offrent  rien 
de  bien  piltoies(]ue.  Mais  ce  n'est  pas  sans  un  vil'  intérêt  qu'il  découvre  bientôt  la 
capitale  de  la  province,  petite,  mais  pleine  di;  glorieux  sou^enirs,  offrant  encore 
l'aspect  d'une  \ille  de  guerre  dans  l'enceinte  circonscrite,  mais  rormid,d)le,  de  ses 
remparts,  et  lançant  fièrement  dans  les  airs  la  llèche  du  beffroi,  emblème  de  ses 
anti(|ues  franchises.  Le  beffroi  qui  s'élève  sur  la  grande  place  fut  construit  en  137r). 
C'est  une  tour  carrée ,  terminée  en  saillie  et  flanquée  d'une  tourelle  à  chaque  angle. 
Il  est  b;1ti  en  grès  et  élevé  d'environ  trente-six  mètres  '. 

Non  loin  du  Ijefl'roi  se  voyait  aussi  jadis,  sur  la  place,  un  autre  monument  des 
anciens  usages  féodaux.  C'était  une  pierre  de  grès,  longue  de  quatre  pieds  et  large 
de  deux,  élevée  seulement  de  quelques  pouces  au  dessus  du  pavé.  Sur  cette  pierre, 
qui  avait  été  érigée  en  fief ,  le  tenancier  de  Péronne  était  obligé  de  faire  ferrer  avec 
des  fers  d'argent  le  cheval  du  roi  de  France,  son  suzerain,  toutes  les  fois  que  ce 
prince  devait  faire  son  entrée  dans  Péroime. 

L'hôtel-de-ville  dont  on  voit  la  façade  sur  la  grande  place  date  du  règne  de  Fran- 
çois I";  ce  monument  élégant  delà  renaissance  est  dans  le  style  grec,  et  de  l'ordre 
corinthien  Le  chAteau  actuel,  situé  au  nord-est  de  la  ville,  est  enclavé  dans  les 
foitilications  et  flanqué  de  quatre  grosses  tours  en  grès  avec  porte  à  ogive.  On  fait 
lenionter  sa  construction  à  la  fin  du  xi v  siècle.  L'église  de  Saint-Jean ,  la  seule  qui 
subsiste  aujourd'hui  dans  Péronne,  fut  commencée  sous  le  règne  de  Louis  XII,  et 
terminée  sous  François  1"  ;  elle  n'a  point  de  chœur  et  se  compose  de  trois  nefs 
voûtées  avec  pendenlifj^  détachés.  Le  portail ,  h  l'occident,  a  trois  portes.  L'archi- 
tecture en  est  riche  et  ornée,  dans  le  style  gothi<pu'  fleuri.  On  y  ^oil  aussi  de  cu- 
rieux vitraux  de  la  Henaissance. 

Comme  les  peuiiles  et  les  provinces,  les  villes  ont  aussi  leur  caractère  particu- 
lier. On  sait  quelles  qualités ,  (piels  défauts  l'on  attribue  généralement  aux  Picards. 
Nous  ne  citerons  pas  à  ce  sujet  des  dictons  vulgaires  et  bien  conims.  Nous  avoue- 
rons seulement  que  dans  l'habitant  de  Péronne  se  montrent  très- fortement  pro- 
noncées toutes  les  nuances  du  type  provincial.  Mais  comme  il  n'est  presque  poitit 
de  défaut  qui  ne  puisse  devenir  la  source  de  quelque  vertu,  dans  cette  ob.stination 
(pii  fait  le  fond  du  caractère  picard  ,  nous  n'hésitons  pas  à  trou\er  le  principe  ilj 

l.  l.es  Ibitilicalioiis  du  l'rnmiu' ,  ducs  au  clioialiui'  Dmille,  furent  lunyteiniis  iiryliyoes  ;  iiiji> 
olli's  sont  (li'|iiiis  quehiiit'S  années  l'olget  des  ïolliciliides  de  la  ville,  qui  eonsacre  une  sonnue 
annuelle  à  Icnr  entretien.  On  s'oecupe  en  ee  momenl  de  lu  restauration  du  hefTioi  si  malliaili'  \ar 
le  sié{!e  de  l.'jSti  ;  elle  est  conliee  à  M.  1).  Raniee ,  jeune  ailisie  aussi  recdumiandahle  par  stJii  eriidi- 
lion  (pie  par  ses  connaissaiiees  pratiques. 


61^  PICARDIE, 

ce  courage  hcrouiuc,  de  cette  fidôlité  à  leurs  principes  religieux  et  politiques  dont 
les  habitants  de  IVronne  ont  donné  tant  de  preuves.  Nous  nous  plaisons  à  louer 
quelques  autres  de  leurs  qualités,  leur  loyauté  et  leur  franchise  peu  communes, 
leur  cordialité,  exempte  de  llatterie  et  de  souplesse,  et  nous  y  trouvons  l'explication 
d'un  fait  assez  remarquable,  c'est  que,  dans  sa  biographie,  Péronue  n'offre  aucun 
de  CCS  hommes  illustres  dont  les  succès  ont  été  dus  bien  souvent  à  un  mérite  plus 
brillant  que  solide.  Nous  n'y  voyons  que  quelques  savants  modestes ,  quelques 
littérateurs  obscurs ,  parmi  lesquels  nous  citerons  seulement  les  suivants  :  Lemar- 
chand  ^  chanoine  de  Péronnc  vers  1262,  auteur  d'un  poëme  en  vers  français  des 
miracles  de  la  sainte  Vierge  de  (Chartres  ;  Dom  Michel  Germain,  né  en  16i5,  savant 
bénédictin,  ami  et  collaborateur  du  célèbre  Mabillon  ;  il  eut  part  à  sa  savante  Diplo- 
mati(iue,  et  lit  avec  lui  les  voyages  d'Allemagne  et  d'Italie.  On  regrette  qu'il  n'ait 
pu  publier  le  Mo»asticon  gallicuninn ,  ouvrage  du  plus  haut  intérêt,  pour  lequel  il 
avait  rassemblé  de  précieux  matériaux,  aujourd'hui  perdus  pour  la  science;  Claude 
Sanguin,  maître  d'hôtel  du  roi  et  du  duc  d'Orléaus,  composa  des  Heures  en  vers 
français  (Paris,  1660,  in-4-");  Tourbier  [Pierre],  qui  se  rendit  célèbre,  au  com- 
mencement du  xvii°  siècle,  dans  l'exercice  de  la  chirurgie;  Coquelet  [Louis),  né 
en  1676,  écrivit  une  foule  d'ouvrages  et  se  fit  quelque  réputation  dans  le  genre 
burlesque,  alors  en  vogue;  et  Fougeret  de  Munbron,  auteur  de  la  ffenriade  tra- 
vestie, du  Cosmopolite,  et  du  l' réservai  if  contre  l'anylomunie.  M.  Laisné,  ancien 
typographe,  vient  de  mourir  à  Péronne;  c'est  chez  lui ,  et  sous  sa  direction,  que 
notre  illustre  poëte  Déranger  a  fait  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  littéraire.' 


MONTDIDIER. 


CHAUI.NES.    —   IiIHONS. 


Située  à  l'extrémité  la  plus  méridionale  de  l'ancien  Santerre,  la  ville  de  Mont- 
didier  est  la  porte  de  cette  petiti^  iiro\ince,  dont  l'oeil  peut  embrasser  presque 
toute  l'étendue  du  haut  de  la  montagne,  sur  le  penchant  de  laquelle  les  maisons 
de  la  ville  s'élèvent  en  amphilhiUre.  L'origine  de  Monldidier-  se  perd  dans  la  nuit 

1.  Fortunali  opéra,  I.  II.  —  Vila  Ltidnvit-i  l'ii ,  aim.  "tlti.  —  Diuange ,  Glossarium  média- 
lalinitatis.  —  Collirlle,  Histoire  du  y'ermuiidois. —  Vie  de  saint  Fursy  .  par  J.  Uesinay,  luoT, 
in-12.  —  Annales  Ilenediclitioriim  ,1.  I.  —  Flodoardi  Clironicon.  —  D.  Hoiiqiiel ,  Chronicon  Si- 

Ihiense  ,  l.  1\.  —  Guillihni  llritonis  l'Iiilippidos ,  iibri  XII.  —  r/1101117110  de   Saint-Denis.  

Mémoires  de  l'Iiilipiie  de  Comincs,  éilil.  I.cn^lcl  DiitVi'.siioy.  —  Wallcr  .Sioll  ,  fjinnlin  Dm  u-ard. 
,>Ii<lii'l(a ,  llisluire  de  France,  1.  VI.  —  .}lihiioires  de  ./.  Dnclercq.  —  P.  Foiiici',  Kelalioit  du 
siège  de  l'éronne  ,  l'aris,  1G82,  iii-12.  —  OEuvres  de  Ilrantôme,  l.  I.  —  Ordonnances  du  Louvre, 
t.  V.  —  Mabillon  ,  de  rc  D'plomatica.  —  Labhe  ,  Conciliorum  collrctio.  —  Piyaiiiol  de  la  Foire, 
Dcscripliiin  de  la  Fnince,  I.  Il  —  biiflioz ,  Histoire  delà  récolulion  fran{-uisc,  l.  XL.  —  lliil- 
litin  de  1(1  Soriélc  de  r Histoire  de  France,  I"' parlii'. 
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du  moyen  il^e.  En  \ain  (|iiel(iuc.s  auteurs  ont  voulu  la  retrouver  dans  la  Bratus- 
paiidum  de(;ésar.  Le  cliAleaii  de  Montdidier,  dont  les  dernières  traces  sont  au- 
jourd'hui presque  eiilièreincnt  edacées,  est  le  seul  vestige  de  son  anliquitù  sur 
lequel  il  reste  (piehiues  documents.  Si  l'on  en  croit  la  tradition,  Didier,  roi  des 
Lombards,  détrôné  par  Cliarlemagne,  en  774,  fut  relégué  dans  un  chilteau  de 
Picardie,  qu'on  croit  être  celui  qui  fut  appelé  par  la  suite  du  nom  de  ce  prince, 
Mous  Dfisiderii  '. 

Le  château  de  Monldidicr,  soit  que  sa  construction  remonte  à  i'épo(|ue  romaine, 
soit  qu'il  ail  élé  hiUi  |»ar  les  Franks,  (il  sans  doute  partie  du  domaine  de  la  cou- 
romie,  sous  les  rois  des  deux  l'remicres  races.  Il  eut  aussi  ses  seif,Mieurs  particuliers, 
parmi  lesiiucls  on  en  cite  quatre  du  nom  d'ililduin,  qui,  de  l'an  8V8  à  l'an  101)3, 
portèrent  le  titre  de  comte  de  Breteuil  et  de  Montdidier;  ces  seigneurs  relevaient 
des  comtes  de  Vermandois,  sous  la  domination  desquels  la  ville  resta  jusqu'en 
l'an  1 19'(,,  épocpie  où  ce  comté  fut  réuni  à  la  couronne.  En  tl!)9,  IMiiiippe-AugusIe 
tenait  sa  cour  dans  le  château  de  IMonldidier;  mais  l'année  suivante,  il  le  fit  dé- 
molir, dans  la  crainte  que  les  Anglais,  en  s'en  emparant,  ne  s'y  fissent  une  retraite, 
d'où  l'on  aurait  eu  jieine  à  les  chasser.  En  même  temi)s  il  fit  entourer  de  murs  la 
ville  qui  s'était  formée  à  l'abri  du  chilteau. 

Après  sa  réunion  à  la  couronne,  Montdidier,  comme  Péronne  et  Uoye,  fit  partie 
du  gouvernement  de  Vermandois,  sous  l'autorité  des  baillys.  En  l'an  1V20, 
Charles  VI  les  détacha  de  cette  pro^ince  et  les  réunit  sous  l'autorité  d'un  même 
gouverneur  ou  grand-bailly  qui ,  dans  les  assemblées  générales,  eut  la  préséance 
inmiédiafe  après  le  gouverneur  de  la  Picardie.  Outre  le  gouverneur  commun  aux 
li'ois  villes,  Montdidier  eut  aussi,  comme  les  deux  autres,  un  gouverneur  par- 
ticulier ou  capitaine. 

De  tout  temps,  mais  surtout  depuis  le  xii"  siècle,  Montdidier  fit  cause  commune 
avec  Péronne,  dont  la  fortune  réagit  toujours  sur  la  sienne.  Cependant  il  n'eut  que 
trop  souvent  à  déplorer  des  malheurs  (jui  lui  furent  particuliers.  Ainsi,  dans  le 
xiV  siècle,  pendant  les  guerres  de  Elandre,  et  les  querelles  des  maisons  d'Orléans 
et  de  liourgogne,  .Montdidier  lui  plusieurs  fois  .saccagé  et  brûlé.  Au  commence- 
ment du  xv  siècle,  en  janvier  LV13,  Charles  VI  y  convoqua  ses  fidèles  sujets  de 
Picardie,  ordonnant  à  tous  les  gentilshommes  de  s'y  trouver  en  armes  le  5  février, 
l)our  le  suivre  à  Paris.  Les  annales  de  ce  siècle  n'offrent  que  le  tableau  d'une  suite 
de  désastres  pour  la  malheureu.se  ville  de  .Montdidier,  passant  tour  à  tour  du  roi 
de  France  au  duc  de  Bourgogne ,  prise  et  reprise ,  brûlée ,  puis  rebâtie  par  les 
vainqueurs ,  jusipi'à  répo(iuc  où  l'extinction  du  duché  de  Bouigogne  la  rendit  à  la 
couronne.  La  politiciue  déliante  et  cruelle  de  Louis  XI,  voyant  le  triste  état  où  la 
ville  avait  élé  réduite  par  le  dernier  incendie ,  a\  ait  d  abord  songé  à  la  démanteler 
et  à  en  faire  une  ville  cliampvtre ;  mais,  il  renonça  à  ce  projet,  la  fit  rebtUir  en 
U8ti,  et  (hargea  le  maréchal  de  Crèveco'ur  d'en  relever  les  fortifications. 

Au  ciMnmencemciit  du  \vi'  siècle,  Monldidier,  après  une  défense  de  douze  jours, 
est  pris  par  les  .\nglais  et  les  Impériau.v  (  1523).  A  l'approche  du  duc  de  Vendôme, 

1  Un  liUe  ilo  l'an  1075  en  l'ail  iiii'iiliou  pour  la  première  l'ois  sous  le  niun  de  Castrum  mous 
Ucsiderii.  Voy.  .Mabillon  ,  de  re  Viiilomatica,  p.  .'iSC, 
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les  ennemis  abandonnent  la  place  après  l'avoir  brûlée.  Ce  désastre  est,  peu  de 
temps  après,  suivi  d'une  peste  qui  lit  dellroyables  ravages  et  dépeupla  la  ville 
(1533).  La  renonciation  de  Charlcs-Ouiiit  au  duché  de  Bourgogne  la  lit  rentrer 
peu  de  temps  a])rés  sous  la  domination  française. 

En  parcourant  les  longues  annales  de  notre  histoire ,  on  voit  les  habitants  de 
Montdidier  donner,  dans  beaucoup  de  circonstances,  des  preuves  d'un  courage 
dont  nous  ne  citerons  ici  que  l'exemple  le  plus  remarquable.  En  163G ,  l'armée  des 
Espagnols ,  sous  la  conduite  de  Picolomini  et  de  Jean  de  Vert,  vint  mettre  le  siège 
devant  Montdidier.  Les  habitants  résistèrent  à  toutes  les  sommations  que  leur  fit 
l'ennemi  et  refusèrent  de  lui  ouvrir  leurs  portes.  Antoine  de  Ferni,  alors  maire, 
se  mit  à  leur  tète  et  les  encouragea  par  ces  paroles  :  Aat  mors,  aut  vita  décora.  Les 
généraux  ennemis  voyant  une  telle  résolution  dans  les  assiégés,  prirent  le  parti  de  se 
retirer.  LouisXlII  fut  si  satisfait  de  leur  belle  conduite,  que  lorsque  le  maire  et  les 
échevins  de  Montdidier  allèrent  lui  rendre  hommage,  le  roi  se  leva  pour  les  rece- 
voir, fit  l'éloge  de  leur  courage,  et  promit  de  le  récompenser.  L'effet  suivit  de  près 
la  promesse.  Bientôt  après ,  le  maire  fut  anobli ,  et  le  roi  accorda  à  la  ville  les  deux 
foires  et  les  francs  marchés. 

La  charte  de  commune ,  accordée  à  Montdidier  par  Philippe-Auguste ,  est  de 
l'an  1195.  Dressée  sur  le  modèle  de  celle  de  Laon,  elle  conférait  aux  habitants  et 
aux  échevins  le  droit  d'élire  le  maire  de  la  ville.  Ce  magistrat  exerçait  la  haute, 
moyenne  et  basse  justice  dans  les  causes  civiles  et  criminelles.  11  était  assisté  de 
trois  échevins,  d'un  lieutenant,  d'un  avocat,  d'un  procureur  du  roi,  d'un  greffier 
en  chef,  d'un  receveur  et  d'un  arpenteur.  L'ancien  sceau  de  Montdidier  représen- 
tait d'un  côté  un  homme  à  cheval,  tenant  une  épée  nue,  et  de  l'autre  côté  un 
mouton  surmonté  d'une  croix.  Depuis,  la  ville  a  porté  d'azur  au  château  d'ar- 
gent accosté  de  six  jleurs  de  lys  d'or  cl  sommé  d'une  autre  fleur  de  lys  de  même. 

La  population  de  l'arrondissement  de  Montdidier  s'élève  à  70,-22()  habitants  el 
son  chef-lieu  en  compte  3,7W.  Le  commerce  de  la  ville  consiste  en  volailles  et  en 
bestiaux,  et  principalement  dans  la  vente  des  abondantes  récoltes  de  grains  du 
Santerre.  Montdidier  possède  des  fatriques  de  toiles  et  de  bonneterie,  et  la  fabri- 
cation des  bas  au  métier  et  de  toutes  sortes  d'ustensiles  de  vannerie  y  fait  vivre  la 
plus  grande  partie  de  la  classe  ouvrière. 

Avant  1789,  on  comptait  trois  églises  i)aroissiales  et  plusieurs  chapelles  dans 
Monldidier.  Aujourd'hui  deux  églises  seulement  subsistent  encore,  la  paroisse  de 
Saint-Pierre,  disgracieux  mélange  de  divers  systèmes  d'architecture,  el  l'église  du 
Saint-Sépulclire,  dont  riid(''rieur  est  remarcinable  par  un  style  i)lein  de  hardit>sse 
et  d'élégance.  L'hôtel-de-\  ille,  bilti  eu  Ui-iO ,  est  surmonté  d'un  belliiiiqui  ren- 
ferme l'horloge,  line  ligure  de  grandeui'  naturelle,  qui  frappe  les  heures,  est 
célèbre;  dans  les  traditions  populaires  du  pays  sous  le  nom  de  Jean  Diiijuesiie.  Les 
vastes  bâtiments  du  collège  retd'ermenl  une  collecliou  d'hisloire  naturelle  et  d'an- 
li(iuités. 

Parmi  nos  grandes  el  populeuses  ('ités,  il  en  est  peu  qui  aient  produit  autant 
d'hommes  distingués  dans  tous  les  genres  que  la  petite  el  modeste  ville  de  M(uit- 
didier.  Sans  parler  de  la  fameuse  Frédégonde,  ([u'on  croit  née  dans  les  environs  de 
celle  ville,  ni  d'Aubry  de  Mmildiiiier,  dont  la  tragique  et  célèbre  histoire  est  attestée 
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piif  (les  moiiiiincrils,  nous  citcruiis  scnlcriictit  :  Jean  l-'cmcl ,  néon  1509,  mi-dccin 
lie  Henri  11  cl  de  Catherine  de  Médicis,  dont  les  écrits  eurent,  de  son  vivant,  une 
fjjrande  autorité;  Romain  Dufeu,  aussi  médecin  et  recteur  de  l'université,  mort 
en  IGOO;  Claude  Lecaron,  célèbre  avocat  et  commentateur  de  la  Coutume  de  Pé- 
ronne  el  de  Dlonhlidier;  Atitoine  Galland,  né  dans  les  environs  de  Montdidier 
en  1616,  iiabile  orientaliste,  connu  surtout  par  sa  traduition  des  Mille  el  une  ISuils; 
Claude  Cnppcroimier,  né  en  1671 ,  et  Jean  Capperonnier,  son  neveu,  né  en  171G, 
tous  deux  lecteurs  el  professeurs  royaux  en  langue  grecque  au  collège  de  France, 
et  connus  par  de  nombreux  ouvrages  d'érudition;  François  Béjot,  né  en  1718, 
garde  des  maïuiscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi;  Parmentier,  né  en  1737  ,  dont  il 
sullit  de  citer  le  nom  pour  rappeler  le  sou\enir  d'un  des  bienfaiteurs  de  l'humanité; 
liosqiiillon,  né  en  17V'i.,  médecin  et  sa\aiit  helléniste;  Jean-Aut/ustin  Capperon- 
nier, né  en  17i3,  mort  eu  1820,  conservateur  des  livres  imprimés  de  la  Biblio- 
thè(iue  du  roi,  dernier  rejeton  d'une  famille  chère  à  la  science  et  à  l'érudition  ; 
enfin,  Caussin  de  Perceval ,  né  le  2i  juin  17.j9,  savant  orientaliste  et  professeur 
d'arabe  au  collège  de  France  ,  mort  en  1835. 

Non  loin  de  Montdidier,  et  à  peu  de  distance  de  Péronne,  quelques  souvenirs 
historiques  nous  arrêteront  à  Chaulnes,  aujourd'hui  simple  bourg  et  chef-lieu  de 
canton ,  jadis  honoré  du  nom  de  ville  par  nos  anciens  géographes.  D'abord  ses 
seigneurs  portèrent  le  titre  de  barons  jusqu'en  1563,  puis  celui  de  comtes  jusqu'en 
1621,  époque  où  Chaulnes  fut  érigé  en  duché-pairie.  Le  château  de  Chaulnes, 
dont  la  construction  est  d'une  époque  fort  ancienne,  joua  un  grand  rôle  dans  nos 
guerres  civiles.  Il  n'en  subsiste  plus  aujourd'hui  que  quelques  parties,  et  l'on 
chercherait  en  vain  des  traces  de  ces  magnifiques  jardins  que  M"'  de  Sévigné  a 
décrits  dans  ses  lettres  du  17  et  du  22  avril  1689,  et  dont  les  charmilles,  hautes 
de  trente  pieds,  le  disputaient  à  celles  du  parc  de  Versailles.  Un  modeste  érudit, 
dont  les  utiles  travaux  n'ont  pu  échappera  la  célébrité,  Lhomond,  est  né  à  Chaulnes 
en  1727. 

Vers  le  milieu  du  V  siècle,  un  déluge  de  barbares  vint  inonder  l'Occident,  sous 
la  conduite  d'Attila.  Chose  remarquable,  c'est  au  passage  de  ce  torrent  dévastateur 
([ui  engloutit  une  foule  de  cités  gauloises,  que  quelques  autres  villes  durent 
l'existence  Après  une  déroute  complète  dans  les  champs  catalauniques,  l'armée 
des  Huns,  à  moitié  détruite,  se  dispersa  dans  toute  la  Gaule,  où  elle  porta  le 
ra^age  et  l'effroi.  Quelques  bandes  répandues  dans  la  Picardie  y  furent  extermi- 
nées. Bientôt ,  en  mémoire  de  cette  sanglante  défaite ,  s'éleva  une  chapelle  qui  de- 
vint par  la  suite  une  célèbre  abbaye  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  puis  enfin  un  des 
jilus  riches  prieurés  de  France.  Il  avait  pour  armoiries  deux  clefs  et  une  épée  cou- 
ronnée. Le  dernier  prieur  de  Lihons  fut  le  fameux  abbé  Maury.  C'est  comme  titu- 
laire de  ce  riche  bénéfice ,  qui  lui  avait  été  résigné  par  l'abbé  de  Boismont ,  mort  en 
1786,  que  l'abbé  .Maury  assista  aux  assemblées  du  clergé  du  bailliage  de  Péroime, 
et  en  fut  élu  député  aux  états  généraux.  On  sait  avec  quelle  force  et  quel  talent 
cet  aihersaire  de  toutes  les  réformes  osa  soutenir  contre  .Mirabeau  une  lutte  (]ui  ne 
fut  pas  sans  gloire  '. 

1.  E(Ti-.iyo  par  les  preniieis  excès  de  la  lovolulioii,  l'abbé  Maury  voulut  s'y  soustraire  par  la  liiili'  : 
il  fut  arrêté  sous  un  déguisement  à  Péronne,  d'où  il  fui  ramené  à  Paris. 
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Telle  est  l'origine  de  Lilions,  aujourd'hui  gros  bourg  de  l'arrondissement  de 
Péroiine,  autrefois  nommé  Lihons  en  Sunlene,  et  qui  paraît  avoir  donné  ce  nom 
à  cette  petite  pro\ince.  Nous  n'essaierons  pas  d'expliquer  le  nom  de  Santerre  '  dont 
on  donne  plusieurs  étymologies.  L'opinion  la  plus  raisonnable  le  fait  dériver  de 
sancta  terra,  ou  mieux  de  sana  tenu,  dont  on  trouve  la  triice  dans  la  Vliilippide 
de  Guillaumc-le-Iireton.  Il  est  assez  difficile  d'établir  les  limites  du  Santerre.  Sur 
nos  anciennes  cartes  géographiques,  il  présente  à  peu  près  la  forme  d'un  triangle, 
dont  les  trois  sommets  sont  occupés  par  les  trois  villes  de  Péronne,  de  Montdidier 
et  de  Roye.  Le  Santerre,  pays  généralement  uni,  forme  partout  de  vastes  plaines, 
riches  en  pâturages  et  en  cultures  de  tous  genres,  et  son  sol,  d'une  fertilité  remar- 
quable, produit  surtout  des  grains  de  toute  espèce  et  avec  une  abondance  qui  l'a 
fait  surnommer  le  grenier  de  la  Picardie. 

Nous  ne  (|uitterons  pas  cette  petite  province  sans  faire  mention  d'un  usage  sin- 
gulier qui  s'y  est  conservé  jusqu'à  nos  jours.  Il  serait  difficile  d'en  assigner  l'ori- 
gine ,  mais  on  pourrait  peut-être  la  trouver  dans  ce  principe  de  confraternité  qui 
a  présidé  à  l'établissement  des  corporations  et  des  comnmnes  au  moyen  âge. 
Cette  coutume,  qu'on  appelle  droit  de  marché  dans  le  Santerre,  et  qui  existe 
aussi  dans  les  environs  de  quelques  villes  de  l'ancienne  Flandre  fran^-aise,  sous  le 
nom  de  mauvais  y  ré,  est  une  espèce  de  convention  tacite ,  en  vertu  de  laquelle  nul 
ne  doit  rechercher  ou  accepter  le  bail  des  terres  tenues  par  un  autre ,  sans  le  con- 
sentement exprès  de  celui-ci.  Par  cette  ligue  coupable ,  nuisible  aux  intérêts  des 
propriétaires  et  aux  progrès  de  l'agriculture,  les  fermiers  s'arrogent  le  privilège  des 
baux,  qu'ils  perpétuent  dans  leur  famille.  Fidèles  à  ce  contrat,  ils  se  prêtent  une 
assistance  réciproque  et  des  secours  mutuels,  en  cas  de  grêle  ou  d'incendie  ;  mais 
malheur  à  quiconque  oserait  l'enfreindre  ;  la  moindre  peine  qui  l'attend  est  une 
honte  ineffaçable  pour  lui  et  pour  toute  sa  famille.  L'anecdote  suivante,  dont  on 
conserve  la  tradition  dans  le  pays,  en  fournit  une  preuve  bien  frappante.  Un  fermier 
ayant  été  forcé  de  quitter  son  bail ,  alla  trouver  celui  qu'il  prétendait  l'avoir  dé- 
possédé, et  le  tua.  11  fut  pendu;  mais  les  habitants  du  canton,  regardant  sa  ven- 
geance comme  juste  et  voulant  effacer  la  honte  de  sa  mort,  décidèrent  que  le  plus 
riche  des  laboureurs  épouserait  sa  veuve.  Malheur  au  i)ropriétaire  même  qui  vou- 
drait faire  valoir  lui-même  ses  terres  !  On  pourrait  rapporter  des  exemples  de  ven- 
geances encore  plus  terribles  exercées  de  nos  jours ,  qui  prouvent  toute  la  force  de 
cet  usage  et  offrent  un  étrange  contraste  avec  la  douceur  naturelle  du  caractère 
picard.  '^ 

1.  I.e  Saiilerre  est  noininé  l'agtis  de  l.eliuno  cl  le  prieure  Lelnniion  (l:iiis  dos  lelUes  île 
l'an  1124  (lu  CurUiluiru  du  Lilioiis.  Monslrelel  nuinine  le  piiys  Sanlois  el  pai/s  Sanlois.  Suivant 
Valois  ,  le  prieuré  est  nommé  Sancti  Pétri  in  sanguine  terso.  R(iuillar<l  a  essaye  de  soulenii'  eeUe 
dernière  élymolot;ie  dans  le  livre  siu^julier  intitulé  :  l.i-huns  en  sang-ters,  ou  de  l'anliquilé  du 
monastère  de  l.ihons  en  sangters;  Paris,  1627,  in-i. 

2.  Cx'sar  de  llell.  (iallic.,  lih.  H,  cap.  xiii.  —  (iuillauine-le-Hrelou  ,  l'Iiilippidos.  lib.  II. 
vers.  i.ll.  —  D'Allonville,  Disscrtnlions  sur  les  camps  des  Itomains  de  la  Somme,  p.  15()-t(i0. — 
Uusevel,  Lettres  sur  le  déintrlement  de  la  Somme,  p.  i'M  et  :tSfi  —  Daire.  llisloire  de  Moiilili- 
dier,\<.  iSG.  —  l.ellrcs  di>  madame  de  .Sévigné,  t.  VIII,  p.  iril. 
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Au  point  de  jonction  de  trois  voies  romaines  venant  de  Samarohrica  [  Amiens) , 
Pons  Isarœ  (Pontoise)  et  Noviui/iagus  (No\ on' ,  se  trouvait  la  ville  de  Hhodium , 
qui  fut  détruite  ,  probablement  lors  des  incursions  des  Normands  au  w"  siècle,  et 
dont  les  habitants  se  réunirent  à  quatre  kilomètres  de  là ,  au  pied  d'une  tour  élevée 
pour  protéger  le  péage  du  pont  construit  sur  la  petite  rivière  d'Avre.  Telle  fut  l'ori- 
gine de  la  ville  de  Rodiina,  liauya,  Hoya,  aujouid'liui  Roye.  L'indication  de  l'em- 
placement de  Rhodium,  sur  la  carte  de  Peutinger,  de  nombreux  débris  d'antiquités 
romaines,  découverts  au  village  de  Hoi-Église,  qui,  suivant  les  antiquaires,  cor- 
respond à  cet  emplacement ,  un  denier  frappé  sous  Cliarlemagne ,  et  sur  lequel  on 
lit,  au  droit,  le  nom  de  ce  prince,  caklvs  ;  au  revers,  le  mot  ravdio;  voilà  les 
seuls  monuments  qui  nous  soient  restés  de  la  ville  antique. 

Les  annales  de  la  ville  moderne  sont  moins  stériles  ;  cependant ,  entrée  de 
bonne  heure  dans  le  domaine  royal ,  Roye  n'a  presque  pas  d'histoire  particulière  : 
la  plupart  des  faits  dont  elle  a  été  le  théAtre  s'y  sont  passés,  pour  ainsi  dire, 
accidentellement;  ce  sont  moins  des  événements  de  son  histoire  que  des  épisodes 
(le  l'histoire  générale  du  royaume. 

Mais  ces  épisodes  n'en  sont  pas  moins  nombreux  :  admirablement  située  pour 
défendre  le  passage  d'une  ri\ière  peu  profonde,  mais  qui  traverse  la  grande  route 
de  Flandre,  et  qui,  comme  presque  tous  les  cours  d'eau  de  la  Picardie,  forme 
sur  ses  deux  rives  de  larges  marécages,  Roye  a  dû  à  celte  position  le  triste  hon- 
neur d'avoir  été  assiégée ,  prise  et  saccagée  plus  de  fois  peul-élre  qu'aucune 
autre  place  du  royaume.  Hugues  le  Blanc  la  prit,  en  9:33,  sur  les  troupes  d'Heri- 
bert,  comte  de  Vermanduis,  à  qui  elle  appartenait  alors  et  auquel  il  ne  tarda  pas 
à  la  rendre.  Heribert  la  donna  à  un  de  ses  neveux ,  qui  fut  la  tige  de  la  maison  des 
Comtes  de  lioije.  Elle  prospéra  sous  l'administration  de  ces  seigneurs;  Philippe- 
Auguste  la  leur  acheta  en  1205.  Il  en  agrandit  l'enceinte,  en  augmenta  les  forti- 
fications, et  il  lui  donna  une  charte  de  commune,  dans  laquelle  se  trou\enl 
rcproduiles  presque  toutes  les  dispositions  de  celle  que  le  comte  de  ^'ermandois 
avait  octroyée  en  1102,  aux  bourgeois  de  Siiint-Quentin. 

Un  siècle  et  demi  après  conuuence  la  série  des  sièges,  des  prises  et  des  sacs  de 
Roye  :  l'Anglais  Robert  Knolles  s'en  empara  en  1370,  et  en  abandonna  le  pillage 
aux  Flamands  ses  auxiliaires.  Trois  ans  après,  les  Anglais  la  prirent  de  nouveau, 
assiégèrent  pendant  six  jours  l'église  de  Saint-Pierre,  où  la  garnison  s'était  relii- 
giée,  et,  ne  pouvant  s'en  rendre  m.ilres,  mirent,  en  se  retirant,  le  feu  à  la  ville,  qui 
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fut  entièrement  détruite.  Un  curieux  document  '  prouve  que  cette  destruction  fut 
en  effet  complète,  et  qu'il  n'y  a  point  eu  ici  exagération  de  la  part  des  historiens. 
C'est  une  ordonnance  de  Charles  V,  datée  du  mois  de  janvier  1373,  et  portant  abo- 
lition de  la  commune  de  Uoye,  attendu,  y  est-il  dit ,  que  «  ladicte  ville,  par  le  faict 
de  nos  ennemis ,  qui ,  à  leur  derrenière  chevauciée  sont  passez  par  là ,  a  esté  et  est 
toute  déserte,  les  maisons  et  les  édifjices  gaslez,  ars  et.  deslniis,  avecque  les  biens  des 
habitans,  tellement  qu'elle  est  dcmoiirée  du  tout  inhabitée  et  en  ruyne  ,  et  les  habi- 
tons transportés  en  plusieurs  villes  ,  et  tant  que  à-présent  ne  tj  a  habitans  aucuns , 
ne  personnes  qui  y  veuillent  ne  entendent  plus  à  demourer  ne  rédiffier  ycelle, 
tant  pour  les  grans  missions  qu'il  leur  conviendroit  soustenir  aux  édiffices  refaire 
ainçois  que  ilz  pussent  estre  habitables...  comme  pour  plusieurs  charges  en  quoi 
ladicte  commune  et  cschevinage  estoient  teiiuz  à  nous  comme  à  aultrcs  ,  de  rentes 
et  aultres  debtes,  que  ilz  ne  pouroient  soustenir,  par  l'infortune  dessus  dicte  ... 
Et  pour  ce,  ces  choses  étant  venues  à  nostre  congnoissance,  avons  d'abondant  faict 
savoir  à  plusieurs  personnes  paravant  habitans  en  ladicte  ville,  tant  maire,  jurez 
et  eschevins,  comme  aultres  grant  foison  qui  estoient  dispars  et  retrais  en  divers 
lieux,  leur  volonté  et  entencion,  en  leur  faisant  induire  de  vouloir  venir  et  rédiffier 
nostre  dicte  ville  de  Koye,  lesquels  ne  se  y  sont  voulu  consentir,  et  espécialement 
tant  comme  il  y  eut  commune,  de  laquelle  il:-  n'entendoirnt  jamais  user  ;  mais  dési- 
roient  ycelle  estre  abattue ,  et  toute  ladicte  ville  et  justice  demourer  en  nostre  plain 
droit  et  domaine...  » 

Ainsi,  les  habitants  de  Roye  aimaient  mieux  s'expatrier  que  de  payer  leurs  liber- 
tés communales  au  prix  de  cetit  onze  livres  dix  sols  parisis  par  année  ;  car  c'est 
à  cette  somme  que  s'élevait,  suivant  le  document  ([ue  nous  venons  de  citer,  la 
rente  que  le  roi  levuil  sur  ladicte  commune  et  sur  les  biens  d'ijcelle,  depuis  sa  fon- 
dacion.  C'est  là  un  fait  qui  prouve ,  selon  nous,  autre  chose  que  l'étendue  du  dé- 
sastre dont  la  ville  de  Koye  fut  alors  frappée.  La  même  rente,  quoiqu'elle  repré- 
sentât pour  les  hommes  du  xiii'  siècle,  une  somme  beaucoup  plus  considérable, 
ne  leur  avait  point  paru  exorbitante  ;  et  l'octroi ,  môme  à  ce  prix ,  de  privilèges 
communaux,  avait  suffi  pour  les  décider  à  quitter  leur  pays  et  à  venir  s'établir 
à  Roye.  L'amour  de  la  liberté  avait-il  donc  faibli  chez  les  habitants  de  cette  partie 
de  la  France,  ou  bien  avaient-ils  plus  de  confiance  que  leurs  ancêtres  dans  l'auto- 
rité et  dans  la  protection  du  gouvernement  royal? 

Débarrassés  de  libertés  dont  ils  ne  voulaient  plus,  les  habitants  de  Roye  se 
hâtèrent  de  revenir.  Le  roi  fit  relever  leurs  murailles  ;  ils  rebâtirent  leurs  maisons , 
et,  à  la  fin  du  règne  de  Charles  V,  leur  ville  avait  recouvré  son  ancienne  prospérité. 
Mais  avec  celui  de  Chaiies  VI  va  commencer  pour  la  France,  et  pour  Roye  surtout, 
une  nou\elle  ère  de  malheurs.  Le  duc  de  Bourgogne  s'en  rend  maître  en  1406,  et 
l'abandonne  au  pillage.  Cinq  ans  après  il  In  prend  encore  et  la  fait  démanteler.  Les 
Armagnacs  en  réparent  les  brèches  et  s'y  fortifient  ;  mais  .lean-sans-l'eur  n'est  pas 
loin  encore;  il  revient  sur  ses  pas,  établit  son  camp  dans  un  lieu  qui  a  con- 
servé le  nom  de  champ  des  linuryuiynons,  ordonne  l'assaut ,  s'em])are  de  la  mal- 
heureuse ville,  et  la  livre  une  fois  encore  au  pillage  et  à  l'incendie.  Charles  de 

1.   Trc'.ïnr (/cî  r/iartcï,  VL'i(isties  lOô  ol  10!). 
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Fliivy,  gouverneur  de  Compiè^'tie  pour  le  Diiupliiii  ,  et  Jean  Desquesnes  dit 
Carudos,  eu  chassent  en  IVI!)  la  i^'arnisou  hou rj,Mii!Lf nonne;  mais  un  ot'licier  de 
.lean-sans-Peur,  Jean  de  Luxenihour^î,  se  hiUe  d'accourir,  investit  la  place,  force, 
au  hout  de  six  semaines,  la  garnison  fi  ca])ituler;  et,  à  peitu;  est-elle  sortie  avec 
armes  et  hagages,  ipi'il  lui  dresse  une  emhuscade  où  il  la  lait  massacrer  presque 
tout  entière.  Habitués  à  se  voir  pillés  par  tous  les  partis ,  les  hahitants  de  Hoye  ne 
songeaient  plus  qu'à  repousser  ceux  qui  les  attaquaient,  (luellc  (]ue  Tùt  la  hatmière 
(jui  IloKait  sur  leurs  remjjarts;  a[)rès  avoir  énergiquement  secondé  les  Armagnacs, 
pendant  cette  longue  et  courageuse  défense ,  ils  montrèrent  contre  eux  ,  en  1 WO, 
la  môme  bravoure,  en  repoussant  un  de  leurs  partis ,  qui  était  venu  ussaillir  la 
ville  ,  à  une  heure  après  minuit ,  cuidant  la  prendre  et  ycelle  et  ses  habitaiis  des- 
iru'ire.  Enfin,  en  UV1 ,  Charles  VII  chassa  les  Anglais  de  Roye,  et  quoiqu'cn  cette 
circonstance  surtout,  les  hal)itants  dussent  considérer  les  assiégeants  conune  des 
libérateurs,  ils  n'en  contribuèrent  pas  moins  \aillamment  à  la  défense. 

Us  ne  prirent  pas  tant  à  cœur  le  succès  des  entreprises  de  Louis  XI  et  de  Charles- 
le-Téméraire  ;  et,  pendant  les  longues  guerres  que  se  firent  ces  deux  princes,  ils 
se  hrttèrent  d'ouvrir  leurs  portes  à  toutes  les  armées  qui  firent  mine  de  vouloir  y 
entrer.  Une  fois  même,  ce  fut  en  iïl-2,  ils  fbrcèient  leur  gouverneur,  qui  avait 
bonne  envie  de  s'ensevelir  sous  les  murs  de  la  place,  à  aller  lui-même  en  présenter 
les  clefs  à  Charles-le-Téméiaire.  Alors  Louis  XI  se  fdcha,  et  quand  il  sut  son 
terrible  vassal  occjpé  ailleurs,  il  vint  pour  les  punir  de  leur  indif/ihence.  Mais  cette 
lois  ils  se  défendirent,  tuèrent  dans  une  sortie  cinq  cents  hommes  de  l'armée 
royale,  et  le  roi,  craignant  que  la  punition  ne  lui  coûtât  trop  cher,  leur  en  fit  grilce, 
et  les  reçut  à  capitulation.  Les  Anglais  et  les  Impériaux  prirent  et  brûlèrent  Hoye 
en  1523  ;  le  prince  de  Nassau  et  le  comte  de  Rœux  en  firent  autant  en  1536  et 
en  1552.  Roye  fut  livrée  aux  Impériaux  ,  le  8  août  t636,  après  la  prise  de  Corbie; 
mais  le  duc  d'Orléans  les  en  chassa  le  18  septembre  de  la  même  année.  Enfin, 
celte  ville  fut  prise  une  dernière  fois  eu  1053  par  le  prince  de  Coudé,  après  une 
courte  résistance  pour  laquelle  h;  maire ,  l'ierre  Tur|)in ,  reçut  des  lettres  de 
noblesse. 

La  reine  .Jeanne  d(\  Bourgogne  ,  fenuiii'  de  l'hilippe-le-Long,  mourut  à  Hoye  le 
i!)  janvier  132!t.  Elle  allait  en  Artois  pieiidre  |)ossession  de  cette  province,  comme 
héritière  de  la  comtesse  .Mahaut,  sa  tante.  Elle  fut  inhumée  dans  l'église  de  Saint- 
Florent,  où  son  tombeau  fut  reconnu  jiar  Dom  drenier,  en  1780. 

Koye  l'ut,  au  xvu'  siècle,  le  berceau  delà  secte  des  Guérinels,  sorte  d'illuminés, 
ainsi  nommés  de  Pierre  (luérin ,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-(îeorges,  leur  f'onda- 
Ifin .  ('.es  secluiies  professaient  un  souverain  mépris  pour  tout  dogme  et  pour  tout 
culte,  tant  intérieur  qu'extérieur;  Dieu,  disaient-ils,  avait  révélé  à  frère  Antoine 
liucqiirt  une  pratique  de  foi  et  de  vie  surèminente,  incoinme  jusqu'alors  dans  In 
chrétienté.  Avec  cette  méthode  on  pouvait  en  peu  de  temps  atteindre  jusqu'à  la 
perfection  et  à  une  telle  union  avec  Dieu,  que  tous  les  actes  étaient  déifiés.  Il  fallait 
alors  laisser  agir  Dieu,  sans  produire  aucun  acte.  On  pouvait  d'ailleurs  faire  tout  ce 
qu'on  voulait;  on  n'avait  plus  d'autre  loi  que  l'inspiration;  on  était  impeccable.  Ils 
ajoutaient  (jue  la  sainte;  Vierge  n'avait  eu  que  des  vertus  communes;  ([ue  la  dé- 
votion avait  été  inconnue  aux  docteurs  de  l'Eglise  ;  que  saint  Paul  s'en  doutait 
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à  peine  ;  que  saint  Pierre  était  un  bonhotiime  ;  que  toute  l'église  était  dans  les 
ténèbres  ;  enfin ,  ils  prédisaient  que  dans  dix  ans  le  monde  serait  converti  à  leur 
doctrine,  et  qu'il  n'y  aurait  plus  besoin  de  prêtres  ni  de  religieux.  Us  firent,  en 
effet,  un  giand  nombre  de  piosélytes,  et  dans  la  seule  province  de  Picardie  on 
en  conq)ta  jusqu'à  soixante  mille.  Le  cardinal  de  Kicbelieu  et  le  père  Joseph  ,  son 
confident,  résolurent  alors  d'arrêter  leurs  progrès  par  des  mesures  >iolentes.  On 
obtint  du  roi  des  lettres  sévères;  les  juges  de  Roye  et  de  Montdidier  furent  commis 
à  l'instruction  des  procès;  et  bientôt,  dit  un  contemporain,  «  le  mal  fut  découvert, 
et  le  remède  appliqué.  En  moins  de  rien  on  remplit  les  prisons  de  ces  héréti- 
ques.... Ce  monstre  fut  étranglé  dans  son  beiceau.  »  Telles  furent  l'activité  des 
recherches  et  la  vigueur  des  poursuites ,  que,  dès  l'année  suivante,  la  secte  avait 
entièrement  disparu. 

Koye  possédait,  avant  la  révolution,  une  collégiale ,  quatre  paroisses,  quatre 
communautés  religieuses,  dont  une,  celle  des  Sœurs  de  la  Croix,  était  la  maison 
mère  de  l'ordre ,  et  deux  hôpitaux.  C'est  aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux  de  canton 
de  l'arrondissement  de  Montdidier  ;  on  y  compte  .3,600  haliitants  Le  marché  au 
blé,  qui  s'y  tient  tous  les  lundis,  est  un  des  plus  considérables  du  nord  de  la  France. 
Ses  marchés  francs  du  dernier  mercredi  de  chaque  mois ,  et  sa  foire  du  lendemain 
de  la  Ouasimodo,  pour  le  bétail,  le  fil  et  la  toile,  sont  au  nombre  des  plus  conuner- 
çants  du  département. 

Uoye  a  vu  naître  dans  ses  murs  Jean  de  Popincovrl  père  et  fils,  et  Jean  de  La 
Vucquerie,  qui  furent  tous  trois  premiers  présidents  du  parlement  de  Paris;  Martin 
Meurisse,  évêque  de  Madaure,  à  qui  l'on  doit  une  Histoire  des  Évcques  de  Metz-, 
1688,  in-folio,  et  plusieurs  autres  ouvrages  estimés;  et  Louis  Billecocq  ,  auteur  de 
savants  traités  sur  le  droit  coutumier.  La  famille  des  comtes  de  Hoye  a  fourni  plu- 
sieurs personnages  célèbres  :  nous  citerons  entre  autres  Barthélémy,  grand  cham- 
brier  de  Philippe-Auguste;  Mathieu  II ,  grand  maître  des  arbaiétiiers  de  France 
en  i;5V0  et  i:]i9,  qui,  après  la  bataille  de  Poitiers,  se  retira  dans  cette  ville  avec 
utie  partie  de  l'armée,  et  s'y  défendit  courageusement  contre  les  Anglais;  Guy 
de  Uoye,  son  fils,  fut  successivement  évêque  de  Verdun,  de  Castres  et  de  Dôle, 
archevêque  de  Tours,  de  Sens  et  de  Reims;  il  fut  tué  par  la  populace  de  Voltri, 
où  il  s'était  arrêté,  en  se  rendant,  en  liOf) ,  au  concile  de  Pise.  C'était  lui  qui  avait 
fondé  à  Paris  le  Collège  de  Roye.  Jean  III  de  Roye,  qui  fut,  en  1380,  l'un  des 
otages  du  roi  .Jean;  et  Mathieu  III ,  son  fils,  qui  devint  maréchal  de  France,  fut 
fait  prisonnier  à  Azincourt,  et  gagna,  en  1129,  sur  les  Anglais  la  bataille  de  Patay, 
appartenaient  aussi  à  cette  famille;  elle  s'éteignit,  en  1569,  dans  la  personne  de 
Charlotte  de  Roye,  épouse  de  François  III,  comte  de  La  Rochefoucauld. 

Un  événement  compose  à  lui  seul  toute  l'histoire  de  Nesle.  Charles-le-Témé- 
raire  avait  conclu  avec  Louis  XI  une  trêve  qui  devait  durer  jusqu'au  15  juin 
1472,  et  il  en  attendait  à  Péronne  l'expiration ,  lorsqu'il  apprit  la  mort  du  duc 
de  Guienne  son  allié.  Il  n'hésita  pas  à  accuser  le  roi  d'avoir  empoisonné  son  frère, 
passa  aussitôt  la  Somme,  en  jurant  de  tout  mettre  à  feu  et  à  sang,  et  vint,  le 
11  juin,  se  présenter  devant  Nesle.  Un  brave  ollicier,  nonuné  le  Petit-Picard,  y 
connnandait  cinq  cents  fiancs-archers.  11  repoussa  vigoureusement  la  picmière 
attaque.  Toutefois  la  place  n'étant  jias  tenable,  il.se  rcniiit  le  lendemain  auprès 
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du  hiHanl  do  Hoiirgogno,  pour  traiter  de  la  capitiilalion  ;  il  obtint  pour  la  garnison 
promesse  de  la  \U\  à  eondition  qu'elle  abandonnerait  au  vainqueur  ses  armes, 
bagages  et  habits;  mais  pendant  qu'il  signait  cette  convention,  un  de  ses  archers 
tua  un  des  hérauts  du  liuc.  Ce  fut  aux  Bourguignons  un  prétexte  pour  se  précipiter 
par  la  porte  que  les  bourgeois  avaient  ouverte,  pour  déclarer  la  capitulation  rom- 
pue, et  commencer  un  horrible  massacre. 

«  Les  doyens,  clianoines,  chapelains,  vicaires  et  enfans  de  chœur  de  l'église 
collégiale,  et  plusieurs  manans  et  principaux  habitans  de  la  ville  qui  s'estoient  pré- 
parés et  partis  d'ycelle  ville  en  estât  processionnal,  et  alloient  au  devant  d'ycelui 
duc  Charles,  pour  lui  faire  la  révérancc  et  obéissance,  furent  tous  violentement 
prins  et  constitués  prisonniers,  et  mesmement  lesdits  gens  d'église,  liés  deux  à 
deux,  et  menés  jusqu'à  la  riNière  dudit  ISesle,  pour  les  y  noyer,  ce  qui  eust  été 
fait ,  n'eust  été  la  supplication  et  requeste  de  monsieur  le  grand  Bastard  de  Bour- 
goiigne  ,  faite  audit  duc  Charles  son  frère  ;  au  moyen  de  laiiuelle  requeste ,  yceuK 
gens  d'église  eurent  leurs  vies  saulves. 

«  La  plus  part  des  habitans  s'estoient  retirés  en  l'église  Notre-lJame,  pour  eulx 
mettre  en  saulveté;  neanlmoins,  lesdits  Bourguignons,  qui  les  y  trouvèrent,  les 
occirent  et  mirent  à  mort  en  grand  nondire,  tant  sur  les  autels  que  ailleurs,  telle- 
ment que  la  nef  esloit  pleine  de  sang  et  de  corps  morts.  Ledit  duc  de  Bourgongne 
arriva  en  ycelle  ville  api  es  disné,  quand  ses  gens  eurent  fait  ladite  occision.  Il  vint 
à  cheval  dedans  ladite  église  Notre-Dame,  où  il  y  avoit  grande  efTusion  de  sang, 
et  quasi  à  la  hauteur  d'un  demi-pied,  et  il  dit  ces  mots  :  Saint  Georges/  Veci  belle 
boucherie!  J'ai  de  bons  bouchers!  Et  non  content  de  ce,  fit  pendre  le  Petit-Picard 
avec  plusieurs  de  ses  gens,  desquels  il  en  fit  noyer  douze,  à  aultres  douze  crever 
chacun  un  œil,  et  à  aultres  douze  couper  les  mains  ;  et  ce  fait,  le  dimanche  sui- 
vant, en  disant  ces  mots  :  tels  fruits  porte  l'arbre  de  la  guerre!  il  fit  bouter  le  feu 
à  la  dite  ville  et  es  églises,  qui  furent  totalement  brûlées  et  démolies  '.  »  Philippe 
de  Comines,  qui  fut,  comme  les  auteurs  du  récit  qu'on  vient  de  lire,  témoin 
oculaire  du  massacre  des  habitants  de  Nesle,  termine  ainsi  sa  relation  :  «  Il  me 
desplaist  de  dire  cette  cruauté,  mais  j'estois  sur  le  lieu,  et  il  en  faut  dire  quelque 
chose.  » 

La  seigneurie  de  Nesle,  après  avoir  appartenu  aux  anciens  chAtelains  de  Bruges, 
passa  dans  la  maison  de  Clermont,  par  le  mariage  de  Gcrtrude,  dawe  de  Nesle, 
avec  liaoul,  seigneur  d'Alby.  Raoul  II  de  Llertnont  cl  de  Nesle  devint  connétable 
de  France  en  1287,  et  fut  tué,  en  1302,  à  la  bataille  de  Courtray.  11  ne  laissait  que 
des  filles;  après  lui,  la  chiltellenie  de  Nesle  passa  par  mariages  dans  différentes 
familles.  Charles  de  Sainte-Maure  obtint,  en  1466,  qu'elle  fût  érigée  en  comté; 
Louis  de  Sainte-Maure  la  fit  ériger  en  marquisat,  en  1545;  mais  il  ne  put  trans- 
mettre à  un  héritier  de  son  nom  ce  marquisat,  qui,  après  lui,  appartint  successi- 
vement aux  maisons  de  Laval,  de  Mouchij  et  de  fl/ailly.  Ce  dernier  membre  de  la 
famille  de  Mailly-Nesle  eut  cinq  filles,  dont  quatre,  la  comtesse  de  Iflailli/,  la 
comtesse  de  Vintimille  ,  la  duchesse  de  Lauraguais  et  la  marquise  de  la  Tournellc , 

1.  Procès-verbaux  du  massacre  des  hnbilaiits  et  du  sac  de  la  ville  de  IS'csIe,  publi.'S  ih.ns  lo 
t.  I,  doiiNK-mo  partie,  p.  U  <•[  siiiv.,  du  lliilletin  de  la  soriété  de  l'Hiitoire  de  France. 
Il-  10 
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depuis  duchesse  de  Cliâteauroux ,  acquirent  une  scandaleuse  célébrité  en  devenant 
tour  il  tour  les  maîtresses  en  titre  de  Louis  XV. 

Nesie  possédait  avant  la  révolution  une  collégiale ,  deux  paroisses  et  un  Hôtel- 
Dieu.  C'est  aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux  de  canton  de  l'arrondissement  de  Péronne. 
Cette  petite  ville,  qui  renferme  1,800  habitants,  est  la  patrie  du  ménestrel  Blondel 
ou  Blondiaits  de  Neesle,  si  connu  par  son  dévouement  à  Richard-Cœur-de-Lion. 

A  deux  lieues  de  Nesle,  près  du  village  d'Ognoles  et  à  l'entrée  de  la  forêt  du 
même  nom ,  se  trouve  une  ferme ,  qui  n'a  d'ailleurs  rien  de  remarquable  que  sa 
situation  singulière  et  son  nom  :  on  l'appelle  Y  Abbaye  aux  bois.  C'est  qu'en  effet 
elle  occupe  l'emplacement  d'une  abbaye,  fondée  en  1202,  pour  des  religieuses  de 
l'ordre  de  Saint-Bernard ,  par  Jean  ,  chiltelain  de  Nesle  et  de  Bruges ,  et  Eustachie 
de  Saint-Pol  son  épouse.  Ces  religieuses  habitèrent  ce  lieu  jusqu'en  1657.  Chas- 
sées par  la  guerre  de  leur  paisible  retraite ,  elles  demandèrent  un  autre  asile  à  la 
reine  Anne  d'Autriche.  Cette  princesse  les  appela  alors  à  Paris,  et  leur  acheta  au 
faubourg  ÎSaint-Germain  une  maison ,  qui  est  devenue  célèbre  aussi ,  sous  le  nom 
(Y  Abbaye-aux-Bois. 


VERVINS.-GUISE. 


Les  savants  ne  sont  point  d'accord  sur  l'origine  de  Vervins ,  la  principale  ville 
de  la  petite  province  du  Thiérache.  Suivant  quelques  auteurs,  sa  fondation  remon- 
terait au  temps  où  les  Romains  envahirent  la  Gaule;  selon  d'autres,  elle  ne  serait 
pas  aussi  ancienne.  Vervins  n'aurait  commencé  à  être  coimue  que  sous  Chlod- 
wig  II  ;  et  c'est  seulement  vers  la  fin  du  xii"  siècle  qu'un  de  ses  seigneurs  l'aurait 
élevée  au  rang  de  ville,  en  la  faisant  entourer  d'une  muraille  flanquée  de  vingt- 
deux  tours.  Il  existe  encore  de  nombreux  vestiges  des  premières  fortifications  de 
Vervins;  et  vus  du  pied  de  la  colline  sur  laquelle  la  ville  est  bâtie,  ces  restes  de 
remparts,  de  murs  et  de  tours,  couverts  de  lierre  et  de  graminées,  offrent  un 
aspect  fort  pittoresque.  La  forme  de  la  ville  est  à  peu  près  triangulaire.  On  péné- 
trait dans  l'intérieur  par  trois  portes  placées  aux  angles.  Celle  du  nord  était  appelée 
Porte-des-CJiamps ;  celle  du  sud,  Porte-à-l' Image;  et  celle  de  l'ouest,  Porte-de- 
Marle.  Des  trois  faubourgs,  le  plus  important  et  le  plus  ancien  est  celui  de  la 
Basse-Ville.  L'étymologie  du  nom  de  Vervins  vient,  dit-on,  du  latin  verbena, 
verveine ,  plante  qui  croît  en  grande  quantité  dans  le  pays.  Mais  laissons  là  les 
conjectures  des  étymologistes  et  revenons  aux  faits.  Vervins  est  indiquée  sous  le 
nom  de  Yevbinum  dans  l'Itinéraire  d'Antonin,  dans  la  Table  ïhéodosienne  et  dans 
la  Géographie  de  Ptoléniée.  Elle  se  trouvait  sur  la  voie  romaine  conduisant  de  Reims 
à  Ravay,  dont  il  reste  des  traces  près  d'Ilary.  En  1822,  on  y  a  trouvé  des  médailles 
en  itetit  bronze  de  (Constantin,  pr('S(iue  toutes  renfermées  dans  des  vases  antiques. 
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Un  voile  ('-pais  couvre  l'iiisloiic  île  Verviiis  jusqu'au  xi''  siècle.  On  sait  seulement 
(jucn  lOiK),  son  scif^neur,  Eiif^uerrand  de  Coucy,  prit  la  croix  avec  son  (ils  et  ses 
deux  l'rères,  et  qu'ils  suivirent  tous  les  trois  (îodefroy  de  Bouillon  tlans  la  Terre- 
Sainte.  Ces  chevaliers  se  distinguèrent  dans  plusieurs  combats.  Sur|)ris  un  jour  par 
les  Infidèles,  et  ne  pouvant  revêtir  leurs  cottes  d'armes,  ipii  se  trouvaient  loin 
d'eux ,  au  milieu  des  bagages,  ils  coupèrent  leurs  manteaux  décarlate  fourres  de 
pannes  de  vair,  et  en  distribuèrent  les  pièces  aux  nobles  de  leur  suite  pour  en  faire 
des  bannières.  Enguerrand  prit  pour  armes  ces  pièces  de  drap  rouge  et  de  vair, 
qui  restèrent  à  ses  descendants  comme  un  témoignage  glorieux  du  courage  de 
leurs  ancêtres  La  famille  de  Coucy,  maîtresse  d'un  château  redoutable,  jouissait 
déjà  au  XI'  siècle  dune  grande  illustration.  Raoul  l",  un  des  seigneurs  les  plus 
magnifiques  de  son  temps,  avait  un  sénéchal,  un  chambellan,  un  bouteiilieret  un 
chancelier.  En  1 187,  il  donna  entre  La  Fère  et  Vaudeuil  un  tournoi,  auquel  assis- 
tèrent de  nombreux  barons.  Son  ne\eu,  Raoul,  gouverneur  de  Coucy,  fut  le  héros 
de  cette  terrible  et  touchante  aventure  que  tout  le  moyen  âge  a  répétée  ;  il  fut 
l'amant  préféré  de  la  dame  de  Fayel.  Enguerrand  HI,  fils  de  Raoul-le-Grand, 
construisit  en  1205  le  cluUeau  dont  les  restes  frappent  encore  nos  regards  d'ad- 
miration 11  suivit  Louis  VllI  en  Angleterre  avec  cinquante  chevaliers  entretenus 
à  ses  frais;  pendant  la  minorité  de  Louis  IX  il  se  mit  à  la  tête  du  parti  contraire  à  la 
régente,  et  on  songea  un  instant  à  le  faire  roi.  Ses  successeurs,  devenus  comtes  de 
Guise,  soutinrent  dignement  l'éclat  du  nom  de  Coucy  jusqu'au  xv  siècle,  époque 
où  leur  domaine  fut  acheté  par  la  famille  d'Orléans.  Vervins  avait  passé  dès  le 
xiif  siècle  sous  l'autoritéd'une  autre  branche  des  Coucy.  Un  frère  d'Enguerrand  III, 
Thomas  de  îlarle,  hérita  de  cette  seigneurie,  de  son  père  Raoul,  joua  un  grand 
rôle  dans  l'histoire  de  la  Picardie,  et  forma  la  souche  des  seigneurs  de  Yervins. 
Il  distingua  ses  armes  par  une  bande  d'or  allant  de  droite  à  gauche,  et  ses  succes- 
seurs conservèrent  celle  brisure  jusqu'à  l'extinction  de  la  branche  aînée  des  Coucy. 

Vervins  eut  beaucoup  à  souffrir  durant  les  guerres  intestines  des  xV,  xvi'  et 
xvu^  siècles.  En  H12,  elle  lomba  au  pouvoir  des  An/:ar/nacs.  Un  boucher  qu'on 
avait  haim  pour  ses  démérites  fit  cacher  pendant  la  nuit ,  près  de  l'une  des  portes  de 
la  ville,  Clignet  de  Brabant,  Thomas  de  Ilersis,  le  seigneur  de  Bosqueaux  et  plu- 
'  sieurs  autres  gentilshommes,  avec  environ  six  cents  combutlants  ;  le  lendemain 
matin,  au  moment  où  l'on  baissait  les  ponts,  la  troupe  armée  se  précipita  dans 
Vervins  en  faisant  sonner  la  trompette  et  en  criant  :  Vire  le  du/'  d'Orléans.'  Les 
habitants  surpris  ne  purent  se  défendre  ;  la  ville  fut  livrée  au  pillage,  et  l'on  enleva 
!a  vaisselle  et  l'argent  de  tous  les  bourgeois.  Mais  bientrtl  le  bailli  de  Vermandois, 
Renaud  de  Coucy,  et  les  communes  des  environs,  vinrent  investir  la  place  ;  qualie 
cents  bassinets  et  six  à  huit  mille  piétons  se  trouvèrent  réunis  au  pied  des  murs. 
Au  bout  de  vingt-trois  jours,  les  assiégés,  voyant  qu'une  partie  des  fortifications 
était  abattue  et  qu'ils  ne  pourraient  soutenir  l'assaut,  profitèrent  du  moment  où 
les  assiégeants  dînaient  sous  leurs  tentes,  pour  ouvrir  une  des  portes  et  se  sauver 
dans  un  bois  voisin.  Plusieurs  chefs  saisis  dans  la  ville  furent  décapités  par  ordre 
du  bailli  de  Vermandois. 

Le  comte  de  Rœux,  à  la  tète  de  l'armée  impériale,  s'empara  de  Vervins  en  {'rll, 
la  mit  au  pillage  et  la  brûla.  L'incendie  n'épargiia  qu'une  seule  maison  située  vi-;  à- 
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vis  le  vieux  château.  En  1653,  l'armée  espagnole  et  les  Lorrains  commandés  par 
Ferdinand  de  Salis,  maréchal  des  batailles  du  roi  catholique,  le  duc  de  Wurtem- 
berg et  le  prince  de  Condé ,  qui  était  alors  en  pleine  révolte  contre  la  cour,  mirent 
le  siège  devant  Vervins,  et  s'en  rendirent  maîtres  par  capitulation  ,  après  quatre 
jours  de  résistance  ;  mais  le  vicomte  de  ïurenne  reprit  presque  aussitôt  la  place  et 
en  flt  sortir  les  troupes  ennemies.  C'est  à  Vervins  que  furent  négociés  les  traités 
célèbres  de  \hl^3  et  de  1598.  Le  premier,  conclu  entre  Louis  XI  et  Charles-le-Témé- 
raire,  est  connu  sous  le  nom  de  Trêves  warchavdes,  parce  qu'on  y  régla  les  intérêts 
commerciaux  des  deux  états  ;  le  second,  la  paix  de  Ven>ins,  eut  pour  bases  le  traité 
de  Cateau-Cambraisis,  et  fut  signé  le  2  mai  1.598.  Le  marquis  de  Pellièvre  et  Sil- 
lery,  ministres  plénipotentiaires  de  Henri  IV  ;  le  président  Kichardot,  J.-B.  'l'avis 
et  Louis  Verrières,  ambassadeurs  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne;  le  marquis  de  Lui- 
lin,  envoyé  par  le  duc  de  Savoie  ;  le  cardinal  Alexandre  de  Médicis,  légat  du  pape  ; 
et  le  père  Bonaventure  Catalagirone,  général  des  Franciscains,  assistèrent  à  ce 
congrès.  Les  négociations  portèrent  principalement  sur  la  restitution  des  places 
de  la  Picardie  qui  avaient  été  prises  par  les  Espagnols  pendant  la  dernière  guerre  '. 

La  loi  de  Vervins  fut  en  grande  réputation  au  moyen  âge  C'était  une  charte  de 
commune  octroyée  vers  l'an  1 123  aux  habitants  par  le  fameux  Thomas  de  Marie,  et 
destinée  à  déterminer  les  peines  réservées  aux  crimes  et  aux  délits,  et  à  assurer 
les  droits  et  les  franchises  des  bourgeois.  Ses  dispositions  avaient  un  tel  renom  de 
sagesse,  que  souvent  les  habitants  des  lieux  voisins,  et  même  ceux  de  la  Flandre 
et  du  Hainaut,  envoyaient  consulter  les  échevins  de  Vervins  lorsqu'ils  ne  pouvaient 
terminer  leurs  différends  d'après  leurs  propres  coutumes.  La  loi  de  Vcroins 
n'existe  plus;  mais  on  croit  que  la  plupart  de  ses  articles  ont  été  reproduits  dans 
une  charte  de  11C3,  octroyée  aux  habitants  de  la  ville  par  Raoul,  seigneur  de 
Coucy.  On  voit  dans  cette  dernière  charte  que  ni  le  seigneur  ni  son  représentant 
ne  pouvaient  accuser  un  bourgeois  qui  avait  pour  lui  le  témoignage  des  jurés  ;  à 
défaut  de  l'attestation  des  jurés,  le  bourgeois  se  défendait  en  prêtant  serment  ^une 
seule  main.  Dans  le  cas  du  sang  versé,  l'accusé  devait  opposer  aux  accusateurs  son 
propre  serment  et  celui  de  six  autres  personnes;  si  le  sang  n'avait  pas  coulé,  trois 
serments  suflisaient.  Enfin,  celui  qui  avait  mal  parlé  de  la  commune  de  Vervins,  et 
qui  était  resté  libre  pendant  un  an  et  un  jour,  sous  la  caution  de  deux  échevins,  ne 
pouvait  plus  être  inquiété  ;  autrement  il  était  obligé  de  s'appuyer  du  témoignage 
de  sept  personnes. 

La  principale  église  de  Vervins,  construite  presque  entièrement  en  grès,  cl 
placée  sous  l'invocation  de  la  vierge  Marie ,  est  un  bâtiment  gothique  de  la  forme 
d'une  croix  laline,  et  dont  les  voûtes  ne  sont  point  dépourvues  de  hardiesse.  On  y 
admire  le  Repas  chez  Simon,  beau  tableau  du  peintre  Jouvenet,  et  une  chaire  d'un 
travail  remarquable.  Une  inscription,  placée  au  fronton  de  la  façade  de  la  maison 
de  ville,  consacre  le  souvenir  du  traité  de  1598.  Au  nord  est  le  vieux  château,  où 
les  anciens  seigneurs  de  Vervins  faisaient  leur  résidence,  et  où  sont  installés  au- 

1.  Voir  sur  le  Ir.iité  de  Vervins  Vflisloire  de  la  paix  de  Vervins  en  1.508,  iii-8,  Paris,  170.5;  — 
lr%  iMi'nioires  liisloriijues  roncvrnanl  In  uciiorinlion  ilc  la  iiuix  Iraiice  à  Vervins  en  1598,  par 
De  liirllii'vre  et  île  Sillcry ,  ainhas^adoiiis  dllcnri  l\  ,  entre  ee  inoiiarqne  el  Pliilippe  II,  ro" 
iCEspagne,  etc.,  2  vol.  iu-12,  Paris,  1700. 
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jourd'luii  les  trilniniiux  et  le  collr^e.  Le  cliûtcan  )icul\  doiil  <m  alliiliue  lii  coiislnic- 
lion  à  Jacques  II,  seifiiieur  de  Coiiey  (1  ôOO),  est  devenu  l'hAtel  de  la  sous-prél'eituie. 
Vei'vins  portait  pour  armes  de.  f/ueu/es  à  trois  tours  d'arr/ent  crén/'lées,  maçonnées 
de  sahl<\  cdlr  du  inilirit  dotninanl  sur  les  attires ,  avec  celle  dnvise  :  Dieu  en  soit 

GARDE. 

Parmi  les  personnages  reniai quables  que  Vervins  a  vus  naître,  nous  citenms 
seulement  Jacques  /"  olJacqups  II  de  Concy,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  celle 
notice.  Le  premier,  jugé  et  condamné  à  mort  pour  avoir  rendu  lioulogne  i.i:\ 
Anglais,  périt  sur  l'échafaud  le  2  juin  15.39;  le  second,  qui  vivait  aussi  dans  le 
\\\'  siècle,  répara  les  fortifications  de  Vervins  et  reconstruisit  l'église  de  la  \ille. 
Doué  d'un  caractère  pacifique,  ami  des  lettres  et  des  arts,  il  s'api)liqua  à  rassend)ler 
dans  le  cidleau  neuf,  qu'il  avait  fait  liiitir,  une  riche  cdilectioii  d';iri:u's,  de  ta- 
bleaux et  de  manuscrits  d'un  grand  prix. 

Vervins  posséda  pendant  longtemps,  mais  surtout  au  mv""  siècle,  des  fabriques 
de  drap  assez  inipurtniites,  dont  la  rue  des  Fovhihs,  située  dans  un  des  bas 
quartiers,  rappelle  encore  l'existence.  A  une  époque  plus  rapprochée,  cette  \ille  fit 
le  commerce  des  laines  et  des  peaux.  De  notre  temps  on  y  a  introduit  avec  moins 
de  succès  la  bonneterie  à  l'aiguille  et  la  fabrication  des  paniers  d'osier.  La  popula- 
tion de  l'arrondissement  s'élève  à  117,6-22  habitants;  celle  de  Vervins,  chef-lieu  de 
sous-préfecture,  est  de  2,500,  et  elle  semble  décroître  chaque  année.  Elle  est  main- 
tenant moins  peuplée  que  Guise,  petite  ville  voisine  où  l'on  compt^  3,2il  habitants. 
Sous  le  rapport  de  l'importance  historique,  Guise,  dont  la  situation  sur  la  rive 
gauche  de  l'.^isne  est  des  plus  agréables ,  ne  le  cède  pas  non  plus  à  Vervins.  Elle 
fut  fondée  au  ix°  siècle,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  l'auteur  des  Annules  du  Hamaut, 
Jacques  de  Guise,  qui,  dit-on,  y  reçut  le  jour.  Son  rôle  véritablement  historique 
commence  au  milieu  du  xi'  siècle.  Le  château  de  Guise,  situé  au  sommet  d'une 
colline  qui  domine  la  ville,  remonte  à  l'année  15V9;  son  donjon  (levé,  ses  murs 
épais,  présentent  un  aspect  sévère  et  imposant.  L'église  a  de  belles  voûtes,  des 
autels  très-ornés  et  des  stalles  sculptées  d'une  manière  remarquable. 

Plusieurs  auteurs  prétendent  que  Guise  ne  fut  j  imais  érigée  en  commune.  Le 
seigneur  de  la  ville,  Jacques  d'.\vesnes,  ayant  fait  tuer  le  chancelier  de  Flandre,  le 
comte  de  Flandre  et  de  Hainaut  rasa,  en  117",  le  cbûteau,  qui  fut  rétabli  peu  de 
temps  après.  Jehanne  de  Hainaut  le  défendit  avec  intrépidité  en  1339  contre  le 
comte  de  Soissons,  son  père,  qui  s'était  ligué  avec  les  .Viigîais.  Dons  le  siècle  suivant, 
Jean  de  Luxembourg  s'empara  de  Guise,  et  devînt  ainsi  possesseur  du  comté  Par 
lettres  du  k  février  l'iVS,  ce  comté  fut  donné  à  Charles  d'Anjou,  comte  du  Maine, 
en  faveur  de  son  mariage  avec  Lsabelle  de  Luxembourg.  Bientôt  il  donna  lieu  à  de 
vives  contestations  qui  duièrent  près  d'un  siècle.  Enfin  le  célèbre  comte  de  Lor- 
raine, tige  de  la  maison  de  Guise,  en  resta  propriétaire  en  1520.  Le  comté  fut 
érigé  en  duché-pairie  vers  l'an  1528.  L'influence  prodigieuse  que  les  ducs  de  Guise 
exercèrent  sur  les  destinées  de  la  France,  dans  le  \\v  siècle,  appartient  à  l'histoire 
générale,  et  nous  ne  devons  pas  nous  en  occuper  ici.  En  1594,  la  ville  et  le  chAteau 
de  Guise  étaient  encore  entre  les  mains  des  princes  lorrains;  ce  fut  seulement  à 
cette  époque  que  l'une  et  l'autre  rentrèrent  sous  l'obéissance  royale. 

En  l."i36  le  comte  de  Nassau  s'emp;  ra  du  chiUeau  de  Guise.  Cent  ans  plus  t  ird. 
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le  prince  Tlionias  de  Savoie  se  présenta  (le^ant  la  ville  après  avoir  ravagé  une 
partie  de  la  Thiéraclie  (1G36)  ;  mais  la  petite  place  fut  si  bien  défendue  par  le  maré- 
chal de  Guébriarit,  que  le  prince  fut  contraint  de  se  retirer.  En  1()50,  Guise  fut  prise 
par  les  Espagnols,  qui  In  livrèrent  aux  flammes.  Les  habitants  s'étaient  réfugiés 
dans  le  cliilteau  avec  la  garnison  ;  ils  repoussèrent  vaillamment  les  attaques  de  l'en- 
nemi, jusqu'au  moment  où  le  manque  de  vivres  força  les  Espagnols  à  lever  le  siège. 
En  mémoire  du  courage  qu'avaient  montré  les  citoyens  de  Guise,  on  frappa  une 
médaille  en  leur  honneur,  et  le  roi  anoblit  le  maire  et  deux  échevins.  Depuis  lors 
il  ne  s'y  passa  aucun  événement  important.  Cette  ville  fut  de  nouveau  érigée  en 
duché-pairie  en  l'année  1704,  en  faveur  du  prince  et  de  la  princesse  de  Condé. 

Guise  avait  autrefois  des  archers  qui  passaient  pour  les  plus  adroits  de  toute 
la  Picardie.  La  campagnie  de  Carc,  que  Cécile  de  F.orraine,  comtesse  de  Bar,  y 
avait  établie  en  1510,  s'était  acquis  un  grand  renom  aux  alentours.  Celui  qui  abat- 
tait l'oiseau  prenait  le  titre  de  roi  de  la  compagnie,  et  portait,  pour  m«rque  de  sa 
dignité,  une  médaille  sur  laquelle  on  lisait  cette  inscription  :  Donnée  par 
S.  A.  S.  Ms'  le  prince  de  Condé ,  duc  de  Guise.  L'archer  assez  habile  pour  abattre 
l'oiseau  trois  années  de  suite  était  proclamé  empereur  des  rois  de  la  prorince,  et 
exempt  de  contributions  pendant  tout  le  temps  que  durait  son  empire  '. 


ABBEVILLE. 

SAINT -AIQUZER. 


La  région  de  la  Basse-Picardie,  qui  dans  les  circonscriptions  modernes  correspond 
à  l'arrondissement  d'Abbeville,  el  à  une  partie  des  arrondissements  de  .Montreuil 
et  de  Doullens,  est  désignée,  du  vi'  au  xii""  siècle,  sous  les  noms  latins  de  Payus 
Ponlirus,  Pruvincia  Pontiva,  et  sous  le  nom  roman  de  Ponliu;  c'est  le  comté  de 
Ponlhieu,  le  plus  ancien  fief  héréditaire  du  royaume  des  Francs.  Ce  nuage  qui 
grossit  toujours  quand  on  recule  vers  les  premiers  âges  couvre  d'une  ombre  épaisse 
l'histoire  de  cette  contrée  antérieurement  au  \'  siècle.  Le  géographe  abbevillois 
Nicolas  Sanson  croit  reconnaître  dans  les  habitants  de  Ponlhieu  les  Brilanni  qui 
abordèrent  les  premiers  en  Angleterre  et  doiuièrent  leur  nom  à  l'île  entière.  Sanson 
prétend  même  qu'Abbeville  est  l'antique  llrilunnia,  cette  puissante  ville  des  Gaules 
dont  Scipion  demanda  des  nouvelles  aux  députés  de  Marseille,  mais  ce  n'est  \h 
qu'une  affaire  de  patriotisme  local.  D'autres  érudits  ont  discuté  pour  prouver  que 

1.  Chrouiques  iVEnijucrrand  rie  Monstrelet,  liv.  I,  ehap.  xcvil.  —  Mémoires  de  Pierre  de  Feniii, 
p.  âl.'iot  216.  —  Louis  l'iiiis,  IS'ihjociations  et  pièces  diverses  relatives  au  règne  de  François  II, 
p.  526.  —  Manuel  historique  du  département  de  l'Aisne,  p.  280. —  lîssais  historiques  sur  V,r- 
vin$,  p.  i60.  —  Sisniondi,  Histoire  des  Frnnçriis,  I.  XMl,  rli.ip.  vill,  p.  168- }Sn. 
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le  l'oiilliieu  l'iiisait  partie  <le  la  !M()iiiru'.(',etl(M)[)inii)n,  qui  n'est  ffiièrepliis  plaiisililc 
(pie  In  première,  a  ét«  rejetée  coniiiie  elle;  et  l'on  s'accorde  aujoiinriiiii  à  [)lacer  le 
Poiilliieu  dans  In  cité  des  Ambiant  représentée  j>ar  le  diocèse  d'Amiens. 

Dès  les  premières  années  du  V  siècle,  les  bnrliaies  s'nvancèrent  juscpi'à  la  Somme 
qui  formait  alors  la  dernière  barrière  de  l'empire  \ers  la  sccondi;  Jielj^icpie;  et  ils 
ne  lardèrent  point  à  prendre  possession  du  sol.  Alknire,  (ils  du  roi  de  Cambrai 
assassiné  par  Chlodwig,  rei.-ut,  dit-on,  de  CIdotlier  le  gouvernement  du  littoral  de 
l'Océan  depuis  la  Seine  jusqu'à  l'Escaut  ;  il  prit  le  titre  de  dux  Franiiw  vuuiliinw 
seu  f'onticœ,  et  fixa  le  siège  de  son  gouvernement  à  Centule,  depuis  Saint-Kiquier. 
Du  reste,  tout  ce  qui  concerne  l'iiistoire  de  ces  maîtres  barbares  est  plein  d'ob- 
scurité. On  sait  que  l'hérédité  du  comté  de  Pontliieu  date  de  C9G,  mais  on  ignore 
quel  fut  le  premier  feiidataire  (|ui  en  a  joui  à  ce  titre.  Les  noms  de  plusieurs 
comtes  ne  sont  pas  même  connus. 

Cependant,  à  traversée  chaos  de  la  barbarie,  la  civilisation  frayait  lentement 
sa  voie  par  le  christianisme.  Saint  Firmin  avait  porté  le  premier  la  lumière  de 
l'Évangile  dans  l'antique  cité  des  Ambiant.  L'église  d'Irlande  poursuivit  l'œuvre 
de  prosélytisme  commencée  par  le  saint  confesseur;  et  l'île  des  Saints,  la  mystique 
et  rêveuse  Erin,  rendit  aux  peuples  du  Belgium  la  foi  qu'elle  avait  reçue  des  apô- 
tres de  la  (îrèce.  Les  Irlandais  (]aïdoc  et  Fricor,  saint  Colomban,  abbé  de  Luxeuil, 
et  saint  .Milfort,  achevèrent  dans  le  Ponthieu  la  conversion  des  derniers  païens.  Ils 
renversèrent  les  arbres  consacrés  jiar  l'idoltltrie  celtique,  les  purifièrent  en  sus- 
pendant à  leurs  branches  les  symboles  du  nouveau  culte,  et  convertirent  en  quel- 
(jue  sorte  les  pierres  druidiques  elles-mêmes  en  les  jetant  dans  les  fondations  des 
églises.  Vers  611,  Gualaric,  dont  on  a  fait  saint  Valéry,  fonda  un  monastère  à 
l'embouchure  de  la  Somme,  sur  les  terres  incultes  de  Leuconaus,  qui  lui  avaient 
été  cédées  par  Chlother  II.  En  625,  saint  Kiquier  jeta  les  fondements  d'une  nou- 
velle abbaye.  Les  pojjulations  se  groupèrent  auprès  de  ces  pieuses  retraites;  on 
substitua  bientêt,  dans  la  désignation  des  lieux,  les  noms  des  saints  qui  avaient 
converti  le  pays,  aux  anciens  noms  gaulois  ou  romains;  Leucône  fut  appelée  Saint- 
Valery  ;  Centule  s'appela  Saint-Kiquier;  ce  fut  In  en  quelque  sorte  le  baptême  des 
cités  du  Ponthieu.  Gnlice  à  la  piété  fervente  de  ces  âges  primitifs,  les  abbayes  s'éle- 
vèrent rapidement  au  |)lus  haut  degré  de  puissance.  Les  nbbés  de  Saint-Kiquier 
furent  chargés  par  les  rois  de  défendre  le  littoral  contre  les  invasions  danoises; 
ces  abbés  étaient  en  même  temps  abbés  et  comtes,  et,  ainsi  que  le  dit  le  chro- 
niqueur Uniiulfe,  «  ils  observaient  les  règles  monastiques,  et,  sous  l'aile  de  Dieu 
même,  combattaient  dans  les  armées.  »  .\u  premier  rang  de  ces  moines  guerriers 
il  fiiiil  citer  Aiigilbert ,  gendre  dc'  (]liarlemagne;  le  fils  d'Angilbert,  l'historien 
Nilhard,  (pii  fut  tué  vers  859,  en  repoussant  une  invasion  des  Normands  dans 
le  Ponthieu,  et  Uodolphe,  frère  de  l'impératrice  Judith.  L'amitié  qui  unissait  .\n- 
gilbert  et  Charlemagne  contribua  puissamment  à  la  splendeur  de  l'abbaye  de  Saint- 
Kiquier.  Aidé  par  la  munificence  de  l'eniiiereur,  Angilbert  fit  reconstruire  sur  les 
plus  vastes  proportions  les  bâtiments  de  son  monastère.  Le  cloître  était  disposé 
en  triangle ,  ligure  symbolique  de  la  triade  chrétienne.  A  chaque  angle  s'élevait 
une  église.  Chaque  église  était  desservie  par  cent  moines  et  trente-trois  enfant,s  de 
chœur;  le  nombre  trois,  inscrit  sur  les  autels,  les  candélabres,  rappelait  partout 
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le  mystère  de  la  Trinité,  et  i'iiynine  qui  ne  se  taisait  pas,  Laus  pcrennis,  résonnait 
sans  jamais  s'interrompre  dans  le  sanctuaire  des  trois  églises.  La  ville  de  Saint- 
Riquier,  qui  renfermait  alors  deux  mille  cinq  cents  manses  et  14., 000  habitants 
(elle  compte  à  peine  aujourd'hui  1300  âmes),  payait  aux  moines  des  redevances 
de  toute  nature  ;  chaque  métier,  qui  avait  sa  rue  particulière,  fournissait  à  l'abbaye 
les  objets  de  première  nécessité;  la  rue  des  marchands  devait  chaque  année  une 
pièce  de  tapisserie  de  la  valeur  de  cent  sols  d'or  ;  la  rue  des  fabricants  de  bou- 
cliers était  chargée  de  donner  les  couvertures  des  livres,  de  les  coudre,  de  les 
relier,  ce  qu'on  estimait  trente  sols  d'or;  la  rue  des  foulons  confectionnait  les 
sommiers  de  laine  des  moines,  et  dans  la  rue  des  cent  dix  chevaliers,  chaque  che- 
^alier  entretenait  pour  le  service  de  l'ahbaye  un  cheval,  un  bouclier,  une  épée, 
tout  l'attirail  d'un  homme  de  guerre.  Les  offiandes  en  argent,  faites  au  tombeau 
de  saint  Kiquier,  s'élevaient  chaipie  année  à  quinze  mille  six  cents  livres  de  poids, 
près  de  deux  millions  numériques  de  la  monnaie  d'aujourd'hui.  L'abbé  distribuait 
chaque  jour  aux  mendiants  cinq  sols  d'or,  et,  de  plus,  il  nourrissait  trois  cents 
pauvres,  cent  cinquante  veuves  et  soixante  clercs. 

C'est  dans  le  dénombrement  des  biens  de  l'abbaye  de  Saint-Riquier,  dressé 
vers  831  par  le  moine  Héric,  que  le  nom  d'Abbeville  est  mentionné  pour  la  pre- 
mière fois.  Était-ce  alors  une  simple  métairie,  une  bourgade  populeuse,  une  for- 
teresse? On  ne  peut  répondre  que  par  des  conjectures,  car  les  détails  manquent 
complètement.  Le  père  Ignace,  auteur  d'une  Histoire  des  mayeurs  d'Abbeville , 
prétend  qu'a  la  première  apparition  des  Romains,  les  habitants  du  pays  se  réfugiè- 
rent dans  une  île  formée  jiar  la  Somme  sur  l'emplacement  de  la  ville  moderne, 
et  que  cette  île  devint  pour  eux  un  lieu  de  défense,  un  oppidum.  Bien  que  cette 
opinion  ne  soit  jusliliée  par  aucun  texte,  elle  est  vraisemblable.  Les  antiquités 
découvertes  dans  l'intérieur  d'Abbeville,  témoignent  qu'il  y  existait  des  habita- 
tions pendant  la  période  romaine.  Ce  ([u'il  y  a  de  positif,  c'est  que  pour  mettre 
obstacle  aux  irruptions  des  Normands,  Hugnes-Capet  enleva  aux  moines  de  Saint- 
Riquier,  le  domaine  d'Abbeville,  Abbatis  villa,  et  qu'il  en  fit  une  forteresse  dont 
il  confia  le  commandement  au  comte  de  Montreuil,  Hugues  son  gendre.  Ce  fait 
est  affirmé  par  le  moine  llariulfe,  auteur  d'une  chronique  de  l'abbaye  de  Saint- 
Riquier,  écrite  au  xV  siècle.  Abbeville  aurait  donc  été  fermée  de  murailles  dès  990  ; 
mais  quelle  était  alors  son  importance?  on  ne  saurait  le  dire,  car  Hariulfe  ne 
donne  aucun  détail.  Du  reste,  cette  ville  s'agrandit  rapidement,  et  elle  ne  tarda 
pas  à  devenir  la  résidence  des  comtes  de  Ponthieu,  qui  jusqu'alors  avaient  habité 
Montreuil.  Ces  comtes  avaient  pour  devise  :  nunqunm  pollula  ;  on  battait  monnaie 
en  leur  nom  dans  leur  château  d'Abbeville. 

Les  comtes  de  Ponthieu,  dont  la  puissance  s'était  considérablement  accrue  du 
x"  au  xii°  siècle,  se  trouvent  mêlés  à  tous  les  grands  événements  de  leur  temps, 
et  par  leurs  alliances  ils  touchent  aux  familles  souveraines.  Hugues  1"  soutient  les 
|)rétentions  de  Ilugues-Capet  à  la  couronne;  il  les  favorise  par  les  armes  et  reçoit 
le  i)iix  de  son  dévouement  à  la  cause  de  ce  prince  en  obtenant  la  main  de  Cisèle, 
sa  troisième  fille,  l'iii^uerrand  I",  son  successeur,  passe  sa  vie  à  guerioyer  contre 
les  comtes  de  lionlogne  et  les  ducs  de  Normandie.  Engnerrand  11  se  ligue  avec 
Hemi  l",  roi  de  Franc<\  et  Cuillanme  de  Talon  contre  (iuillaume-le-Conqnérant. 
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Guy  I"  contiiiuc  la  lutte;  il  pén^'trc  dnns  la  Normandie,  cl  se  fait  liallre  à  Morte- 
mer-sur-KauJiiu;  rotciiu  dcuv  ans  prisoiiiiiiT  par  (luillaiiinc,  son  \ainqu('ur,  il  no 
recouvre  sa  liberté  qu'en  s'oMi^cant  à  lui  taire  lionimaf,'e.  A  peine  clait-il  rentré 
dans  le  Ponthieu ,  (]uc  le  prince  llarold,  depuis  roi  d'Angleterre,  vint  aborder, 
poussé  par  la  tempête ,  dans  la  lade  du  Jlourdel ,  à  It^mboucbure  de  la  Somme  ;  en 
vertu  du  droit  que  lui  donnait  la  coutume  barbare  connue  sous  le  nom  de  hiyaii , 
Guy  lit  saisir  Harold ,  et  le  tint  quelque  temps  renfermé  dans  une  tour  dont  les 
restes  subsistent  encore  à  Saint-\'alery-sur-Somme,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  tonr  d' Harold.  Le  comte  de  Ponthieu  suivit  Guillimme  en  Angleterre,  et  fit  ensuite 
la  guerre  en  Flandre  avec  Philippe  I",  roi  de  France. 

En  109(j,  Abbeville  fut  le  rendez-vous  des  troupes  que  le  duc  de  Normandie,  les 
comtes  de  Flandre  et  de  Houlognc  avaient  réunies  pour  la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte.  Godefroy  de  Bouillon  lui-môme  se  rendit  dans  la  capitale  du  Ponthieu,  où 
Guy  le  reçut  avec  magnificence.  C'est  pour  perpétuer,  dit-on,  lesou>enirdu  séjour 
des  croisés  dans  Abbeville,  qu'on  érigea  l'église  du  Saint-Sépulcre,  sur  le  lieu 
même  où  ces  guerriers  avaient  planté  leurs  tentes.  Quatre  ans  plus  tard,  le  jour  de 
la  Pentecôte ,  Guy  arma  chevalier,  ù  Abbeville ,  l'héritier  de  la  couronne  de  France, 
Louis-le-Gros.  Guy  mourut  en  1100,  et  sa  fille  Agnès  porta  le  Ponthieu  dans  la 
maison  d'Alençon,  en  épousant  Robert,  surnommé  'l'alvas  ou  le  Diable.  Guy  IF, 
lils  et  successeur  de  Robert,  se  croisa  avec  Louis-le-Jeune ,  et  mourut  à  Éphèse, 
après  s'être  illustré  par  ses  exploits.  Jean,  son  fils,  l'avait  suivi  en  Orient,  ainsi  que 
sa  fille,  et,  s'il  fallait  en  croire  une  tradition  longtemps  accréditée,  cette  fille, 
d'une  beauté  remarquable,  tombée  aux  mains  des  infidèles,  aurait  orné  le  séjour 
du  chef  des  Aioubiles  d'Egypte,  et  donné  le  jour  à  l'un  des  plus  grands  hommes  de 
l'islamisme,  à  Salah-Eddin,  Soudan  d'Egypte  et  de  Syrie. 

Jean  de  Ponthieu  revint  de  la  Palestine  sur  le  vaisseau  qui  avait  ramené  Louis-le- 
Jeune,  et  après  un  long  séjour  dans  ses  domaines  il  se  joignit,  en  1190,  aux  chefs 
de  la  troisième  croisade  qui  s'étaient  réunis  à  Abbeville  pour  tenir  conseil  et  discuter 
les  ordonnances  que  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  ne  tardèrent  point  à  pro- 
mulguer, dans  le  but  d'assurer  le  succès  de  l'expédition.  Jean  marcha  de  nouveau 
contre  les  infidèles,  et  périt  au  siège  de  Saint-Jean-d'.\cre  avec  l'élite  de  ses  vas- 
saux. La  fondation  de  l'IIôtel-Dieu  et  l'alTranchissement  de  la  commune  ont  con- 
sacré il  Abbeville  la  mémoire  du  comte  Jean.  Ce  fut  le  9  juin  118'i  qu'il  octroya 
une  charte  aux  habitants  de  cette  ville,  ou  plutôt  qu'il  leur  ratifia  les  franchises  et 
libertés  que  son  aïeul ,  Guillaume  Talvas,  leur  avait  vendues  en  1130,  pour  les 
mettre  à  l'abri  des  vexations  des  nobles,  ce  qui  est  formellement  exprimé  en  ces 
termes  dans  le  préambule  de  l'acte  d'affranchissement  :  «  Cum  arus  meus,  cornes 
Vil/r/miis  Td/evas,  propter  injurias  et  molestias  a  potentibus  terrœ  suœ  burgmsibus 
de  Mibalisvilla  Irecjuenler  Ululas,  eisdem  communiam  reiididisse(...-D  La  charte 
d'Abbeville,  dont  le  titre  original  est  religieusement  conservé  aux  archives  de  cette 
ville,  est  tout  à  la  fois  un  pacte  politique,  un  code  de  droit  pénal ,  de  droit  civil,  et 
un  règlement  de  police.  Voici  l'analyse  sommaire  des  dispositions  les  plus  remar- 
quables qui  s'y  trouvent  contenues  :  «  Les  bourgeois  doivent  se  prêter  nuituelle- 
ment  secours  ;  il  est  défendu  d'occasionner  aucun  dommage  aux  marchands  qui 
viennent  dans  la  baidieue,  sous  peine  d'être  déclaré  xiolatenr  de  la  conunune  ;  tout 
II.  11 
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liabifant  qui  recèle  sciemment  un  ennemi  de  la  commune  est  traité  lui-même  en 
ennemi;  tout  bourgeois  qui  aura  frappé  un  autre  bourgeois  jusqu'à  effusion  de 
sang  sera  banni,  et  on  démolira  sa  maison.  En  cas  de  rappel ,  s'il  n'a  pas  de  maison, 
il  doit,  avant  de  rentrer  dans  la  ville,  en  fournir  une  de  cent  sols  qui  sera  abattue  ; 
ce  que  le  blessé  aura  dépensé  pour  se  faire  guérir,  lui  sera  entièrement  rem- 
boursé par  le  coupable  ;  et  si  ce  dernier  est  insolvable ,  il  aura  le  poing  coupé ,  à 
moins  que  les  échevins  ne  lui  fassent  merci.  Lorsqu'un  bourgeois  en  tue  un  autre, 
par  hasard  ou  par  inimitié,  sa  maison  est  démolie,  et  les  bourgeois  lui  font  son 
procès.  S'il  parvient  à  s'échapper,  et  qu'au  bout  d'un  an  il  implore  la  miséricorde 
des  échevins ,  il  doit  d'abord  recourir  a  celle  des  parents  ;  si  ceux-ci  sont  absents , 
après  s'être  livré  à  la  miséricorde  des  échevins,  il  peut  en  toute  sûreté  rentrer  dans 
la  ville  ,  et  si  ses  ennemis  l'attaquent,  ils  sont  déclarés  violateurs  de  la  commune. 
Tout  individu  qui  se  rend  coupable  de  forfaiture,  par  parole  ou  par  action ,  soit 
envers  le  comte ,  soit  envers  un  noble  ou  non  noble,  est,  de  par  les  échevins, 
condamné  à  l'amende.»  Plusieurs  articles  établissent  une  distinction  marquée  entre 
la  justice  ou  police  municipale  et  la  justice  du  comte,  exercée  par  son  vicomte; 
mais  la  charte  attribue  aux  chefs  de  la  commune  la  connaissance  de  toutes  les 
matières  criminelles  relatives  à  la  sûreté  publique  et  individuelle,  par  la  raison  que 
chaque  habitant  se  trouvait  sous  la  sauve-garde  de  la  communauté. 

Dès  ce  moment,  Abbeville  fut  constituée  comme  une  véritable  république  ,  dont 
la  puissance  s'accrut  en  raison  de  l'affaiblissement  des  comtes.  Quelques  nobles , 
trop  faibles  pour  résister  aux  attaques  des  seigneurs  voisins,  vinrent  s'y  réfugier, 
et  l'association  de  ces  hommes  accoutumés  à  la  guerre  accrut  la  force  de  la  com- 
mune. Arrêtons-nous  ici  quelques  instants  pour  tracer,  en  partant  de  leur  origine 
môme,  le  tableau  rapide  des  institutions  municipales  d'.\bbeville. 

La  magistrature  urbaine  qui  régissait  cette  ville  présente,  au  xiii"  et  au  xiv' 
siècles,  l'organisation  d'un  gouvernement  complet,  indépendant,  et  qui  suffit,  dans 
son  isolement  même ,  h  tous  les  besoins  d'une  société  barbare.  Au  premier  rang 
on  trouve  le  mayeur  ;  il  préside  les  assemblées  de  la  commune,  commande  en  chef 
les  milices  bourgeoises,  donne  le  mot  d'ordre  pour  la  garde  de  la  ville,  et  remplit 
en  outre  des  fonctions  de  judicature  et  de  police  industrielle  et  administrative.  Au 
second  rang  on  trouve  les  échevins,  dont  le  nombre  a  varié  depuis  quatre  jusqu'à 
douze.  Ce  sont  eux  qui  forment  le  conseil  exécutif  de  la  commune;  ils  surveillent 
la  voirie,  les  constructions,  les  foires,  les  marchés,  les  vivres,  les  boissons;  ils 
siègent  comme  juges  aux  assises  civiles  et  criminelles ,  et  administrent  les  finances 
municipales  Les  mayeurs  des  bannières ,  au  nombre  de  soixante-quatre,  occupent 
le  troisième  rang  :  leurs  fonctions  sont  annuelles  et  gratuites;  ils  assistent  à  l'ou- 
verture et  h  la  fermeture  des  portes,  vérifient  les  comptes  des  agents  financiers  de 
la  commune ,  fixent  les  amendes,  surveillent  les  archives,  les  sceaux ,  et  en  temps 
de  guerre,  ils  portent  les  bannières  des  milices  bourgeoises.  Parmi  les  officiers  de 
l'échevinage  on  comptait  en  outre,  à  dater  du  xv'  siècle,  le  siéger,  le  procureur 
fiscal  et  son  substitut,  qui  étaient  élus  par  les  magistrats  municipaux  ,  et  qui  avaient 
mission  de  défendre  les  droits  de  la  ville  dans  les  procès  ou  les  débats  qui  surve- 
naient entre  la  commune  et  les  pouvoirs  coexistants.  Il  y  avait  de  j)lusdes  portiers, 
des  sergents,  un  ge(Mier,  des  vvaites,  ou  gardes  de  nuit,  un  bourreau  ,  payés  par 
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la  ville,  et  des  massiers,  qui  précédaient  le  majeur  dans  les  (.érémonies  publiciues, 
en  écartant  la  foule  avec  des  b;\tons  à  tète  d'argent,  aux  armes  d'Abbtnille 

Les  assemblées  du  corps  municipal  étaient ,  selon  l'urgence  et  le  nombre  des 
assistants,  ordinaires,  cornposées,  et  (/rncrales  ejlraonlinnires.  Dans  l'assemblée 
ordinaire  siégeaient  le  majeur,  les  éclievins ,  le  procureur  fiscal  et  son  substitut. 
Quand  les  affaires  présentaient  des  difficultés,  quand  il  y  avait  partage  de  voix,  on 
convoquait  rassmit/lce  composée,  à  laquelle  assistaient  les  anciens  majeurs;  enfin, 
dans  rassetnblée  générale,  on  réunissait  les  chanoines  de  l'église  collégiale  de  Saint- 
Wulfran,  les  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre,  les  officiers  du  présidial,  de  la 
sénéchaussée,  de  l'élection,  du  grenier  à  sel,  de  la  juridiction  consulaire,  les 
soixante-quatre  majeurs  des  bannières  ;  c'était  en  quelque  sorte  une  convocation 
solennelle  des  trois  ordres.  Les  décisions  prises  dans  ces  assemblées  étaient  sou- 
mises en  dernier  ressort,  soit  au  parlement,  soit  au  conseil  d'état. 

Pour  jouir,  à  Abbeville,  du  droit  de  bourgeoisie,  il  fallait  être  sain  et  légitime, 
et  payer,  selon  sa  fortune,  vingt  ou  trente  sols,  quelquefois  moins.  Pour  être 
majeur,  échevin,  mayeUr  de  bannière,  et  même  sergent,  la  loi  voulait  qu'on 
fût  sans  reproche  et  né  en  loyal  mariage.  Un  règlement  de  1465  porte  que  les  offi- 
ciers royaux  ne  pourront  entrer  dans  le  corps  de  ville  sans  se  démettre  de  leurs 
charges  ;  les  nobles,  sans  renoncer  à  leurs  prérogatives.  Les  élections  des  magistrats 
municipaux  avaient  lieu  chaque  année  le  24  août.  Le  collège  électoral  de  la  com- 
mune était  formé  par  les  chefs  des  corporations,  qui  désignaient,  au  choix  du 
mayeur  et  des  échevins  sortant  de  charge,  les  candidats  qui  devaient  entrer  dans 
la  nouvelle  magistrature.  A  Abbeville,  comme  dans  toutes  les  villes  de  loi,  le  maire 
et  les  échevins  avaient  la  haute,  moyenne  et  basse  justice,  excepté  dans  les  fiefs. 
Ils  condamnaient  à  mort,  sans  appel,  et  avec  exécution  dans  les  vingt -quatre 
heures.  L'instruction  des  affaires  était  rapide,  et  presque  toujours  incomplète  ;  quel- 
quefois même  on  n'attendait  pas  la  preuve,  et  des  condamnations  capitales  furent 
souvent  prononcées  sur  le  simjjle  soupçon.  Les  peines  les  plus  fréquentes  étaient  la 
mort,  la  mutilation,  le  bannissement  à  temps  ou  à  perpétuité,  la  démolition  des 
maisons;  les  animaux  eux-mêmes  étaient  les  justiciables  de  l'échevinage,  et  on 
procédait  à  leur  égard  comme  à  l'égard  des  hommes  ;  les  sergents  étaient  chargés 
de  les  arrêter  ;  on  les  tenait  en  prison  pendant  l'instruction  de  l'affaire  ;  on  les  con- 
duisait au  supplice  dans  une  charrette,  sous  bonne  escorte,  et  le  bourreau  qui  les 
exécutait  recevait  soixante  sols  pour  sa  peine.  Quand  une  condamnation  capitale 
avait  été  prononcée,  on  sonnait  une  cloche  nommée  hideuse;  le  mayeur  procla- 
mait le  jugement  en  présence  du  peuple;  il  plaçait  ensuite  une  corde  au  cou  du 
coupable,  et  l'accompagnait  jusqu'au  pilori  où  il  l'attachait  lui-même.  Le  patient 
restait  ainsi  quelques  heures  exposé  ;  on  le  conduisait  ensuite  aux  fourches  pati- 
bulaires; et,  avant  de  le  lancer  dans  l'éternité,  le  bourreau  lui  présentait  un 
gobelet  rempli  de  vin.  Mais  reprenons  le  récit  des  faits. 

En  1196,  le  comte  de  Ponthieu,  Guillaume  III,  épousa  la  princesse  Alix,  sœur 
de  Philippe-Auguste.  Ce  comte  se  signala  dans  la  croisade  contre  les  Albigeois,  et  h 
la  journée  de  Bouvines ,  à  la  tête  de  ses  vassaux  et  des  milices  communales  d'.M.be- 
ville.  11  mourut  en  1-221  ;  sa  fille  Marie  lui  succéda.  Le  Ponthieu  p;issa  ensiiile, 
en  12r)l ,  à  la  comtesse  Jeanne,  l'aînée  des  filles  de  Marie,  puis  à  Éléonore,  (  ni 
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épousa,  en  1272,  Edouard  I",  roi  d'Angleterre,  et  lui  apporta  le  comté  pour  dot. 
Edouard  vint  à  Abbeville  recevoir  l'hommage  delà  commune.  On  stipula,  dans  une 
assemblée  solermelle,  les  droits  respectifs  du  monarque  anglais  et  des  bourgeois, 
et  on  jura  de  part  et  d'autre  de  les  observer.  L'un  des  principaux  officiers  d'Edouard 
en  lit  le  serment  sur  l'Évangile,  au  nom  de  son  maître,  dont  le  royal  orgueil  refu- 
sait de  s'abaisser  devant  de  simples  bourgeois. 

Le  Ponthieu  fut  un  des  pays  qui,  en  1346,  souffrirent  le  plus  cruellement  de 
l'invasion  du  royaume.  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  débarqua  en  Normandie  à 
la  tôtc  de  quarante  mille  hommes,  pour  soutenir  ses  prétendus  droits  à  la  cou- 
ronne de  France.  Après  avoir  dévasté  cette  province,  il  se  replia  sur  le  Ponthieu  , 
dans  l'espoir  d'y  trouver  des  partisans,  car  il  était  là  sur  l'héritage  de  sa  mère.  Mais 
les  habitants  s'armèrent  pour  le  repousser,  et  rompirent  les  ponts.  Il  se  rencontra, 
par  malheur  pour  la  France ,  parmi  les  prisonniers  que  les  Anglais  traînaient  à 
leur  suite,  un  traître  qui  indiqua  au  monarque  ennemi  un  gué  dans  la  Somme,  le 
gué  de  Blunqnelaque,  à  deux  lieues  au-dessous  d'Abbeville.  Edouard  passa  la 
rivière  avec  son  armée ,  en  écrasant  les  milices  communales  qui  gardaient  la  rive 
opposée;  ranimé  par  ce  succès,  il  résolut  de  livrer  bataille  à  Philippe  de  Valois, 
et  prit  position  sur  le  plateau  de  Crécy.  La  bataille  eut  lieu  le  26  août  13i6;  on 
sait  quelle  en  fut  l'issue.  Les  Abbevillois,  dans  cette  journée  fatale,  payèrent  au 
pays  la  dette  de  leur  sang,  et  pendant  le  siège  de  Calais  ils  s'associèrent  glo- 
rieusement à  l'héro'ique  défense  de  cette  place ,  en  y  faisant  passer  des  vivres  et 
des  soldats. 

En  vertu  du  traité  de  Krétigny,  Abbeville  et  le  Ponthieu  furent  cédés  à  l'Angle- 
terre ;  mais  le  joug  de  l'étranger  était  trop  lourd  pour  qu'on  le  supportât  longtemps, 
et  le  pays  fut  bientôt  mûr  pour  la  révolte.  Un  riche  bourgeois  d'.\bbeville,  nommé 
Ringois ,  s'était  particulièrement  signalé  dans  la  lutte  ;  il  fut  arrêté  dans  une  émeute, 
et  l'on  tenta  \ainement  de  le  délivrer.  Les  officiers  anglais  exigèrent  qu'il  prêtât 
serment  de  fidélité  à  Edouard.  Ringois  refusa  obstinément ,  et  fut  conduit  dans  la 
forteresse  de  Douvres.  Là,  on  le  plaça  sur  le  parapet  d'une  tour  qui  dominait  la 
mer.  «  Reconnaissez-vous  pour  maître  Edouard  III?  «lui  cria-t-on;  «  Non,  répondît 
Ringois,  je  ne  reconnais  pas  d'autre  maître  que  Jean  de  Valois.  »  Et  il  fut  à  l'in- 
stant précipité  dans  les  flots.  Ce  dévouement  d'un  bourgeois  obscur ,  dont  le  nom 
n'est  guère  connu  que  de  sa  ville  natale ,  peut  rivaliser  avec  les  plus  beaux  souvenirs 
de  l'antiquité.  Ringois  ne  tarda  point  du  reste  à  être  vengé  par  ses  concitoyens , 
qui  expulsèrent  bientôt  les  Anglais  de  leur  ville  après  trois  jours  de  sanglants  com- 
bats. Charles  V,  en  récompense  du  patriotisme  que  les  Abbevillois  avaient  montré 
dans  cette  circonstance,  anoblit  le  mayeur  et  les  échevins,  et  permît  d'ajouter,  aux 
armoiries  de  la  ville,  des  fleurs  de  lys  d'or,  avec  cette  devise  :  Fidclis.  .\bbevîlle  et 
le  Ponthieu  furent  dès  lors  inséparablement  unis  à  la  couronne. 

Malgré  les  maux  inévitables  que  la  guerre  traîne  à  sa  suite,  Abbeville,  dans  le 
cours  du  XIV"  siècle ,  jouissait  d'une  grande  prospérité.  Agrégée  à  la  hanse  teu- 
tonique  et  à  la  hanse  de  Londies,  cette  ville  faisait  un  commerce  considérable  avec 
l'Espagne,  le  Portugal,  l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Suède.  Elle  avait  des  ate- 
liers d'armes,  des  chantiers  de  construction,  des  fabriciues  de  draps,  de  nom- 
breuses tanneries,  des  teintureries  renommées.  Le  travail  donnait  l'aisance ,  et  avec 
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l'aisance  so  dé\el()i)pail  le  yoùl  des  plaisirs.  Lo  premier  iliinaiidu'  de  cariMiie  un 
célébrait  des  joiUes  et  des  tournois.  L'éeiicvinoge  faisait  jouer  des  bijoux  d'or  au 
noble  jeu  de  raibairtc,  et  des  hérauts  d'armes  parcouraient  les  villes  voisines  pour 
inviter  les  arcliers  des  milices  communales  à  venir  disputer  les  pri\.  On  envoyait 
clia(iue  aimée  des  ménestrels  aux  écoles  de  Beauvais,  de  Soissons  et  de  Saint-Omer, 
pour  apprendre  des  chansons  nouvelles,  et  le  jour  des  Quarcsmiaux,  les  clianleuis 
des  villes  voisines  faisaient  assaut  de  gai  savoir  avec  les  chanteurs  abbevillois,  dans 
une  fosse  nommée  la  fasse  aux  ballades.  Le  théâtre  avait  aussi  ses  soleimités,  et 
quand  on  représentait  des  mi/slèics,  des  allégories  par  personnaiyes  ou  des  jeux 
sur  des  chars,  un  trompette  à  cheval  pircourait  les  rues  pour  appeler  les  acteurs 
et  annoncer  la  représentation,  qui  durait  souvent  plusieurs  jours.  Pendant  ce 
temps,  des  gardes  veillaient  à  la  sûreté  des  portes,  et  parcouraient  les  rues  pour 
empocher  les  noises  et  larcliins,  car  la  population  tout  entière  se  portait  aux  théâ- 
tres ,  et  la  ville  restait  déserte. 

Le  séjour  de  Charles  YI,  en  1393,  et  la  réunion,  dans  les  murs  d'Abheville,  d'une 
partie  de  l'armée  quicombaltità  .\zincourt  en  1415,  sont  les  seuls  faits  qui  méritent 
d'être  mentionnés  dans  les  dernières  années  du  xiv'  siècle  et  au  commencement  du 
siècle  suivant.  Les  guerres  continuelles  dont  le  Ponthieu  fut  le  théâtre  pendatit 
cette  triste  période  avaient  réduit  la  province  aux  dernières  extrémités-  Dans 
l'espoir  d'un  meilleur  avenir,  les  Abbevillois  se  liguèrent  bientôt  avec  Jean-Sans- 
Peur,  duc  de  Bourgogne  ;  mais  cette  alliance,  qui,  du  reste,  ne  fut  jamais  sincère, 
attira  sur  le  pays  de  nouveaux  malheurs.  Toutes  les  places  du  comté  étaient  sans 
cesse  prises  et  reprises  ;  .\bbeville  seule  échappa,  grâce  à  la  force  de  ses  murailles, 
aux  ravages  des  sièges,  mais  elle  n'en  eut  pas  moins  à  souffrir  des  maux  innumr- 
rables.  En  H38,  une  femme  y  fut  brûlée  vive,  pour  avoir  tué  ses  enfants  et  mis 
leur  chair  en  vente  après  l'avoir  salée. 

Le  traité  d'Arras  avait  livré  le  comté  de  Ponthieu  et  les  villes  de  la  Somme  à 
Philippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne,  en  réservant  aux  rois  de  France  le  droit  de 
rachat.  Louis  X I  traita  du  rach  t  en  1 403,  mais  la  ligue  dit  bien  public  le  contraignit 
bientôt  à  signer  le  traité  de  Conflans;  le  Ponthieu,  par  suite  de  ce  traité,  pas.sa  de 
nouveau  sous  la  domination  des  ducs  de  Bourgogne,  et  la  guerre  ne  tarda  point  à 
se  rallumer.  Charles-le-ïéméraire,  qui  avait  peu  de  confiance  dans  le  bon  voulo'r 
des  Abbevillois,  envoya  pour  les  contenir  le  sire  d'Esiiucrdesavec  un  corps  de  trois 
mille  hommes.  D'Esquerdcs  entra  dans  la  ville  par  suipiise  et  désarma  les  habi- 
tants. Peu  de  temps  après,  le  duc,  au  mépris  des  francin'ses  municipales,  fit  con- 
struire une  forteresse  dans  l'enceinte  de  la  ville;  les  bourgeois  s'indignèrent; 
d'Esquerdes  fit  exécuter  les  plus  notables  et  brûla  plus  de  dix-sept  cents  maisons, 
appartenant  à  ceux  qui  tenaient  le  parti  français.  La  mort  de  Chailes-le-Téméraire 
vint  heureusement  mettre  un  terme  à  ces  violences,  et  la  ville  rentra  avec  joie 
sous  la  domination  de  la  France. 

Au  milieu  des  ravages  dont  Abbeville  et  le  Ponthieu  furent  le  théâtre  dans  le 
cours  du  XV"  siècle,  l'industrie  eut  beaucoup  à  souffrir;  mais  la  patiente  activité 
des  habitants  répara  toujours  hemeusement  les  maux  de  la  guerre.  Dès  l'aniu'c 
1486,  il  existait  à  Abbeville  une  imprimerie  à  laquelle  on  doit  une  fort  belle  édition 
de  la  Cité  de  Dieu,  de  saint  Augustin,  un  Psautier,  la  Somme  rurale  de  Bouteiller, 
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et  le  Triomphe  des  neuf  Preux.  Au  xvr  siècle,  les  fabriques  d'armes  et  d'orfè- 
vrerie de  cette  ville  étaient  lélèbrcs,  môme  à  l'étranger  ;  l'on  y  comptait  alors  cent 
trente  ateliers  d'armurerie.  Ajoutons  que  les  marins  d'Abbeville  et  ceux  du  littoral 
du  Ponthien  fournirent  un  glorieux  contingent  aux  plus  aventureuses  expéditions 
de  leur  temps.  En  15VI,  François  de  La  Roque,  seigneur  de  Bienfay,  se  rendit  au 
Canada,  et  y  fonda  la  colonie  du  cap  Breton.  En  IGOi,  un  Abbevillois,  Jean  de 
Biencourt,  alla  former  dans  ces  mêmes  régions  un  établissement  au  Port-Royal, 
et  jeter  les  fondations  de  Québec. 

Le  mariage  de  Louis  XII,  en  1514,  dans  l'hôtel  de  la  Gruluse,  l'entrevue  de 
François  I"  et  du  cardinal  Wolsey,  en  1527,  entrevue  dans  laquelle  fut  confirmée 
la  ligue  offensive  et  défensive  que  l'Angleterre  et  la  France  avaient  formée  contre 
l'Empereur,  tels  sont,  dans  les  annales  d'Abbeville,  les  deux  faits  les  plus  notables 
du  commencement  du  xvi'  siècle. 

L'hérésie  s'introduisit  dans  cette  ville,  vers  1550;  mais  les  partisans  des  nouvelles 
doctrines,  peu  nombreux  d'abord,  n'osaient  point  célébrer  publiquement  leur  culte, 
et  ils  s'assemblaient  la  nuit  dans  le  château  bâti  par  Charles-le-Téméraire.  Le  gou- 
verneur de  cette  forteresse,  Robert  Saint- Delisd'IIaucourt,  partageait  les  opinions 
des  novateurs  et  les  protégeait  ouvertement.  Le  6  juillet  1562,  la  populace  ayant 
pillé  la  maison  d'un  calviniste,  les  magistrats  municipaux  firent  appeler  d'Ilaucourt 
à  réche\inage,  pour  aviser  au  moyen  de  tenir  la  ville  en  paix.  Le  gouverneur, 
escorté  par  une  vingtaine  de  soldats,  arriva  peu  d'instants  après;  un  attroupement 
nombreux  stationnait  aux  abords  de  l'iiôtel-de-ville,  et  proférait  des  cris  sinistres 
contre  les  religionnaires.  D'Ilaucourt  répondit  par  des  menaces;  la  foule  s'émut, 
força  les  portes  de  l'hôtel-de-ville,  et  massacra  d'Ilaucourt  avec  les  hommes  de 
son  escor'e.  En  1560  il  y  eut  encore  quelques  violences  contre  les  religionnaires; 
ces  excès  provoquèrent  des  représailles  sanglantes.  Un  chef  calviniste,  François 
Cocqueville,  entra  dans  le  Pontliieu  à  la  tête  de  trois  mille  hommes,  et  exerça, 
contre  les  prêtres  et  les  moines,  des  cruautés  inouïes.  Aux  désordres  causés  par  les 
dissensions  religieuses,  succédèrent  bientôt  les  troubles  de  la  Ligue.  En  158i,  Ron- 
clierolles,  baron  de  Pont-Saint-Pierre,  gouverneur  d'Abbeville,  et  quelques  magis- 
trats municipaux  s'associèrent  à  la  sainte  union,  mais  d'abord  timidement  et  sans 
éclater,  jusqu'au  moment  où  l'on  apprit  l'assassinat  du  duc  de  Guise  A  celte  nou- 
velle, la  plus  vive  agitation  se  manifesta  dans  la  ville;  le  crime  de  Henri  III  jeta 
les  plus  modérés  eux-mêmes  dans  le  parti  des  violences,  et  l'autorité  de  la  Ligue 
s'établit  définitivement,  le  12  janvier  1589.  Dès  ce  moment,  les  milices  communales 
prirent  part  aux  opérations  militaires.  Mais  la  guerre  civile  n'amena  pour  elles  que 
des  désasties  ;  elles  furent  battues  en  plusieurs  rencontres.,  entre  autres  aux  enviions 
de  Senlis,  et,  plus  tard,  sous  les  murs  de  Xeufchàtel,  par  Henri  IV  en  persoime. 
La  lutte  se  prolongea  cinq  ans.  Enfin,  lassés  des  maux  sans  nombre  que  la  Ligue 
attirait  sur  le  pays,  les  Abbevillois  se  décidèrent,  le  9  décembre  159i.,  à  prêter  ser- 
ment de  fidélité  à  Henri  IV;  peu  de  jours  après,  ce  prince  vint  à  Abbeville  où 
il  fut  reçu  avec  enthousiasme. 

La  paix  de  Vervins  rendit  le  repos  au  pays,  et  des  jours  de  calme  succédèrent 
aux  agitations  des  guerres  civiles  et  des  guerres  étrangères;  mais,  en  1635,  une 
rupture  ayant  éc!nti'  oiitro  ta  Frnnro  et  li  iniison  d' Aiitiiilie,   le  Pont!!i  ".i  lut 
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exposé  aux  ravages  des  Espagnols,  (iiii  occ:  paient  Hfsdin.  Lannôe  suivante,  Jean 
de  W'ertii  et  Pitcolomini,  à  la  tiHe  d'une  armée  de  trente  mille  hommes,  se  ()résen- 
tèrent  sous  les  murs  d'Abbeville,  et  les  habitants  se  montrèrent  si  bien  disposés  à  les 
recevoir,  qu'ils  s'éloignèrent  sans  avoir  osé  tenter  une  attaciue  sérieuse.  Une  maladie 
contagieuse,  qui  enleva,  dans  le  cours  de  cette  même  année,  plus  de  six  mille  per- 
sonnes, le  supplice  de  Balthasar  de  Fargues,  qui  s'était  révolté  dans  Ilesdin  à  la 
tête  du  régiment  de  Bellebrune,  le  passage  de  quelques  grands  personnages,  des 
solennités  pieuses,  la  (ondatioii  de  plusieurs  couvents,  l'établissement  de  la  manu- 
facture de  drap  par  le  Hollandais  Josse  Vanrobais ,  l'apparition  de  quelques  partis 
ennemis  pendant  l'invasion  d'Eugène  et  de  Marlborough,  tels  sont  les  seuls  faits 
dont  le  souvenir  se  rattache  au  règne  glorieux  de  Louis  XIV.  Le  xviii"  siècle 
s'écoula  avec  la  môme  uniformité,  et  à  part  quelques  agitations  causées  par  les 
querelles  du  Jansénisme,  nous  n'avons  guère,  dans  cette  période,  que  deux  évé- 
nements à  rappeler,  l'explosion  du  magasin  à  poudre,  et  le  procès  du  chevalier  de 
La  Barre. 

Pendant  la  nuit  du  8  au  9  août  17C5,  un  crucifix  de  bois,  placé  sur  un  pont 
d'Abbeville,  le  Pont-Neuf,  avait  été  mutilé  avec  un  instrument  tranchant.  Cet 
événement  excita  dans  la  ville  une  rumeur  générale.  On  procéda  à  une  informa- 
tion, et  l'un  des  officiers  de  justice  du  présidial  éveilla  les  soupçons  sur  le  chevalier 
de  La  Barre,  petit-fils  d'un  lieutenant-général  qui  a  laissé  plusieurs  ouvrages  sur 
la  Guyane.  De  La  Barre,  ainsi  que  deux  autres  jeunes  gens  d'Abbeville,  d'Étallonde 
et  Moisnel,  ses  amis,  furent  décrétés  de  prise  de  corps.  D'Étallonde  prit  la  fuite; 
de  La  Barre  fut  arrêté  bientôt,  et,  par  sentence  du  28  février  ITCG,  le  présidial  le 
condamna  à  un  supplice  atroce.  !\roisnel  fut  absous  à  cause  de  son  extrême  jeu- 
nesse. On  sait  aujourd'hui  de  la  manière  la  plus  certaine  que  de  La  Barre  n'était 
point  coupable,  qu'il  connaissait  le  véritable  auteur  de  la  mutilation,  et  qu'il  aima 
mieux  mourir  que  de  le  dénoncer. 

Le  présidial  d'Abbeville  ressortissait  du  parlement  de  Paris.  De  La  Barre  fut 
transféré  dans  la  capitale.  Le  5  juin  1700,  la  cour  souveraine,  présidée  par  Mau- 
peou,  confirma  la  sentence  ;  et  le  malheureux  jeune  homme  fut  ramené  à  Abbe- 
ville  pour  y  subir  le  dernier  supplice.  Il  reçut  la  torture  le  l'^'aoïit  de  grand  matin, 
et  le  même  jour,  vers  les  cinq  heures  de  l'après-midi,  on  le  fit  monter  dans  un 
tombereau,  en  chemise,  la  corde  au  cou,  tête  et  pieds  nus,  avec  écriteau  devant  et 
derrière  portant  ces  mots  :  impie,  blasph'tnateur,  sacrtiégr  exécrable  cl  abominable. 
Parvenu  sur  la  place  du  marché  au  blé,  de  La  Barre,  après  avoir  entendu  lire  sa 
sentence,  monta  sur  l'échafaud,  sans  hésitation  et  sans  ed'ort;  il  aperçut  un  Uis 
de  bûches  entremêh'-es  de  fagots  et  de  paille.  «  C'est  donc  là  ma  sépulture  !  »  dit-il  ; 
et  s'adressant  aux  bourreaux  :  —  «  Qui  de  vous  me  tranchera  la  tête?  —  .Moi,  dit  le 
bourreau  de  Paris.  —  l'es  armes  sont-elles  bonnes"?  Voyons-les?  —  Cela  ne  se 
montre  pas,  monsieur.  — Est-ce  toi  qui  as  exécuté  le  comte  de  Lally? —  Oui, 
monsieur.  —  Tu  l'as  fait  souffrir.  —  C'est  sa  faute,  il  était  toujours  en  mouve- 
ment :  placez-vous  bien.  —  Ne  crains  rien,  je  ne  ferai  pas  reniant,  »  répondit  l'in- 
trépide jeune  homme.  Puis  il  s'agenouilla  et  embrassa  le  crucifix.  Le  bourreau  lui 
enleva  la  tête  d'un  seul  coup,  et  ses  restes  furent  brûlés  avec  le  Dictionnaire  philo- 
sophique. Le  bois  qui  n'avait  point  été  consumé  et  toutes  les  pièces  de  l'éclia'aud. 
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aliaiiilonnés  à  la  populncc  par  les  moines  mendiants  qui  avaient  droit  de  s'en  em- 
parer, furent  vendus  à  renchc're,  et  le  prix  de  celte  vente  dépensé  pour  boire  à 
la  santé  du  défunt.  Ce  fut  là  le  dernier  des  auto-da-fé  qui  souillèrent  la  France; 
ce  fut  aussi,  sous  le  régime  de  l'ancienne  monarchie,  le  dernier  événement  histo- 
rique dont  Ahbeville  ait  été  le  théAtre. 

Bien  que  la  population  fût  considérablement  réduite  à  l'époque  où  nous  sommes 
parvenus,  Abbeville  occupait  encore  un  rang  trés-notable  parmi  les  villes  les  plus 
importantes  du  nord  de  la  France.  On  y  comptait,  au  xviu'  siècle ,  quatorze  églises 
paroissiales,  quinze  couvents ,  trois  hôpitaux ,  une  commanderie ,  un  prieuré,  deux 
sièges  de  justice  royale,  la  sénéchaussée,  qui  ressortissait  depuis  13G9  du  parlement 
de  l'aris,  et  le  présidial,  créé  par  Henri  II.  Il  y  avait  en  outre  un  bailliage,  une 
maîtrise  des  eaux  et  forêts,  une  juridiction  du  grenier  à  sel  et  de  l'amirauté,  une 
justice  consulaire,  qui  fut  établie  en  t5()7.  La  milice  bourgeoise,  qui  s'était  sou- 
vent signalée  pendant  le  moyen  âge,  se  composait  alors  de  deux  compagnies  de 
cinquanteniers,  de  huit  compagnies  de  jeunesse  et  de  vingt-quatre  autres  compa- 
gnies non  privilégiées.  Cette  milice  nommait  annuellement  ses  ofllciers,  et  faisait, 
en  temps  de  guerre ,  un  service  fort  actif.  Les  Abbevillois,  qui  avaient  reçu  des  rois 
de  France  le  privilège  de  se  garder  eux-mêmes,  étaient  si  fiers  de  cette  distinc- 
tion, qu'il  fallut  souvent  recourir  à  l'autorité  souveraine  pour  qu'ils  cédassent  les 
postes  aux  troupes  royales. 

Pendant  les  jours  terribles  et  glorieux  de  la  révolution  française,  un  grand 
nombre  de  villes  de  la  province  sont  fécondes  en  catastrophes ,  en  scènes  tragiques, 
qui  méritent  de  trouver  place  dans  l'histoire  nationale;  telle  est,  au  contraire,  à 
celle  époque ,  la  stérilité  des  annales  d'Abbcville,  qu'on  y  rencontre  à  peine ,  même 
au  point  de  vue  de  la  curiosité  locale,  quelques  faits  dignes  d'attention.  Au  mois 
d'août  1793,  le  représentant  du  peuple  André  Duniont  y  fut  envoyé  en  mission; 
mais,  ainsi  qu'il  l'a  dit  lui-même,  il  y  fit  couler  plus  d'encre  que  de  sang.  Quand 
on  proclama  la  patrie  en  danger,  les  Abbevillois  payèrent  avec  honneur  leur  dette 
au  pays.  Au  mois  d'août  1792 ,  six  cents  vcdontaires  marchèrent  au  secours  de  Lille 
assiégé  par  les  Autrichiens.  Le  (i  septembre  de  la  même  aimée,  un  nouveau  bataillon 
de  huit  cents  hommes  se  rendait  volont;iireuient  à  Dunkerque,  et  peu  de  jours 
après,  trois  bataillons  luraux,  formant  un  ellcctif  de  trois  mille  quatre  cents 
hommes,  partirent  pour  la  frontière.  Absorbée  désormais  par  la  grande  unité 
nationale,  Abbe\ille  s'efface  complètement  dans  l'histoire,  et  les  dernières  années 
du  xviii"  siècle,  l'empire  et  la  restauration  ne  présentent  aucun  souvenir  d'une 
importance  réelle.  La  population ,  lassée  par  les  guerres  de  Napoléon ,  accueillit 
avec  une  vive  sympathie  le  retour  de  Louis  XVIII;  elle  oublia  môme  en  ce  mo- 
ment sa  modération  habituelle,  et  le  petit  torysme  provincial,  aidé  du  clergé, 
parvint  en  peu  de  temps  h  égarer  à  tel  point  l'opinion  publique,  que  le  désastre 
de  Waterloo  fut  salué  avec  des  cris  de  joie,  des  danses  et  des  repas  au  milieu  des 
rues.  L'histoire  d'Abbcville,  sous  la  restauration  et  le  gouvernement  de  juillet, 
offre  la  même  stérilité;  et  tout  se  borne  à  une  visite  de  la  duchesse  de  lîeiry  en 
1825,  et  au  passage  du  roi  Louis-I'hili]ipe,  en  I8.!l. 

Le  temps  et  la  révolution  ont  f,iitdisi)araitre  la  p!ui)art  des  moniunents  du  moyen 
ûgc.  l'ne  maison  du  xiii''  siècle,  située  rue  lîarbafnst,  (pielques  maisons  de  bois 
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du  XVI'  siècle ,  la  tour  du  iH-flroi  de  l'IuMel-de-vilIc,  la  salle  des  archives  munici- 
pales et  l'éfilise  de  Saiiit-N'ulIVaii,  ((iinmeiuée  eu  IV88,  sont  les  seuls  débris  du 
passé  cpii  niéritent  de  li\er  l'atteiitiou. 

La  population  de  l'ancienne  capitale  du  Ponlliieu  est  aujourd'hui  de  18,000  Ames. 
Cette  ville,  dief-lieu  de  sous-préfeclurc  et  place  de  guerre,  aune  direc  lion  du 
génie  militaire,  un  collège  communal,  des  écoles  gratuites  de  géométrie  appli- 
quée, de  dessin  et  de  musique,  une  école  modèle  d'enseignement  mutuel,  deux 
hôpitaux ,  une  bibliothèque  publicpie  de  quinze  mille  volumes  environ  ,  un  comice 
agricole  et  une  société  rojale  d'émulalion,  présidée  par  M.  Boucher  de  Perthes, 
l'un  des  honuues  les  plus  distingués  et  les  plus  dévoués  au  bien  dont  s'honore  la 
province.  Outre  son  musée  d'anti(iuités  et  d'histoire  naturelle,  Abbeville  renferme 
des  collections  particulières  qui  pourraient  ri\aliser  a>ec  plus  d'une  grande  collec- 
tion publique,  entre  autres  les  cabinets  ornithologiques  de  MM.  Bâillon  et  .Iules 
de  La  Motte,  les  collections  de  plantes  de  M.  Emmanuel  Touques,  le  cabinet 
archc-ologique  de  JL  de  l'ertlics.  L'arrondissement,  un  des  plus  considérables  du 
département  de  la  Sonune,  rerderui(>  I3i,()2(>  habitants. 

Abbe\ille  a  donné  à  l'Kglise  saint  llmianl,  abbé  de  l'j  ron,  le  cardinal  Jean  Hal- 
grin,  (jcrard,  professeur  en  Sorboime,  et  le  théologien  l.uuis  liait;  au\  sciences 
géographiques,  IS kolas  Sunson  et  ses  trois  (ils,  le  jésuite  ISriet  et  Pierre  Duval;  à 
la  médecine,  Philippe  Hevquet,  que  ses  contemporains  ont  surnommé  l'Hippocrute 
delà  France;  aux  beaux  arts,  les  graveurs  Mellan,  de  Puilly ,  Daret ,  Lenfanl , 
Vaullé,  Aliaiiiet,  Dcquevauvillers ,  lieauvai kt ,  Uennel ,  l'iipurt ;  les  frères  Voyez, 
Hubert,  Duponchel ,  Lcvasseur ,  Macret ,  Dnnzct,  etc.  De  nos  jours  encore, 
MM.  Detegorgue-Cordier,  Bridoux,  grand  prix  de  Uome,  et  Lacour,  soutiennent 
dignement  la  vieille  réputation  des  graveurs  abbevillois.  Parmi  les  militaires  nés 
dans  cette  ville,  nous  citerons  le  général  Duval  de  Haut-Muret ,  qui  se  distingua 
sous  Itumouriez;  le  général  Martial  T/toi/ias  et  le  conunandant  du  génie  U  allais, 
si  honorablement  connu  par  la  défense  de  Maubeuge  en  181V.  Millevoyc,  un  des 
chaînons  les  plus  riches  et  les  jilus  brillants  de  cette  poétique  chaîne  dont  les  deux 
extrémités  louchent  à  André  Chénier  et  à  Lamartine,  est  aussi  un  enfant  d'Ab- 
beville;  et  nous  sommes  fiers  de  citer,  parmi  les  illustrations  vivantes  de  celte 
ville,  MM.  de  Puiiyerville ,  memhre  de  l'.Vcadémie  Française,  et  Louis  Cordier, 
de  l'Académie  des  Sciences.  Nous  ajouterons  que  c'est  à  une  lieue  d'Abbeville ,  au 
village  du  Plessiel,  que  naquit ,  en  17G0,  le  célèbre  compositeur  Lesueur.  ' 

1  llritannia  ou  recherches  sur  rantiiiuitc  d'Abbeville,  par  Nicolas  Siiiisou,  1636,  iii-8». — 
llisloire  ecclésiastique  d'Abbeville  et  de  l'archidiaronc  de  l'oulhieu ,  par  le  P.  I"nace  de  Jesii^- 
Maria,  1646,  m-i".  — Histoire  généalogique  des  comtes  de  Ponihieu  et  des  maijeurs  d'Abbeville, 
par  le  même,  l«.î7,  iii-f'.  —  Histoire  du  comté  de  l'unlhieu  et  de  la  ville  d'Abbeville  sa  capitale, 
pal'  Devento,  1767,  2  vol.  iii-l2.  —  l.a  Collection  des  aitiiens  almanmlis  de  Picardie.  — Les  .Mé- 
moires de  la  Société  royale  d'Éniulaliou  d'Abbeville.  —  Biographie  d'Abbeville  et  de  ses  environs, 
par  M.  Louandre  [.ère,  1829,  'm-»".  — Uittoire  ancienne  et  moderne  d'Abbeville  et  de  son  arron- 
dissement, par  le  nu^iiie,  183i,  iii-8".  Ce  livre,  coiisiderableiiieiit  augiiienle,  et  rédige  sur  un  nou- 
veau plan,  paraîtra  bientôt  sous  ce  litre  :  Uistoire  d'Abbeville  cl  du  comté  de  Pontliieu  jusqu'en 
17«;t  —  Les  sources  uiannscriles  les  plus  impoilantes  wnt  :  les  archives  municipales  d'Ablwville, 
(jui  ont  ete  en  grande  partie  conservées,  et  les  manuscrits  du  bénédictin  dom  Uruuicr. 
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D'après  plusieurs  monuments  anciens,  cités  par  queliiues  auteurs,  la  colline  sur 
laquelle  Montreuil  est  placée  aujourd'hui  aurait  été,  en  des  temps  fort  reculés,  un 
promontoire  dont  la  mer  venait  battre  le  pied;  et  les  Phéniciens  qui  fréquentaient 
ces  côtes  y  auraient  établi  un  phare  pour  les  besoins  de  la  navigation.  Alors  la  baie 
d'Étaples,  le  sinus  Quentavicensis  des  Romains,  se  prolongeait  jusqu'à  l'emplacement 
actuel  de  Montreuil  et  y  formait  un  port  aussi  étendu  que  la  vallée  de  la  Canche , 
c'est-à-dire  ayant  environ  six  cents  mètres  de  longueur.  Peu  à  peu  la  mer,  en  se 
retirant,  fit  disparaître  ce  magnifique  bassin  ;  mais  la  rivière  de  Candie  conserva 
pendant  longtemps  une  partie  de  ses  anciens  avantages.  Les  titres  de  Sainte-Aus- 
treberthe  nous  apprennent  qu'on  y  naviguait  encore  à  la  voile  en  694,  et  l'on  croit 
même  que  dans  une  de  leurs  expéditions,  au  ix'  siècle,  les  Normands  la  remon- 
tèrent avec  leurs  grandes  barques  jusqu'à  Hrlenum,  le  vieil  Hesdin. 

Du  milieu  des  marécages  formés  par  la  retraite  graduelle  de  la  mer,  était  sortie, 
à  ce  qu'on  suppose ,  une  bourgade  gauloise.  Cette  naissante  colonie,  connue  sous 
le  nom  de  Brarjum  ou  de  Uraium ,  dérivé  du  mot  celtique  Brai  (le  Marais), 
était ,  ajoute-t-on ,  défendue  par  une  forteresse  située  sur  la  hauteur  et  nommée 
Wimaiv  ou  Wimax,  à  cause  des  osiers  qui  croisaient  à  l'entour.  Cette  importante 
position  aurait  attiré  l'attention  de  César  :  il  se  serait  rendu  maître ,  non  sans 
peine,  de  la  bourgade  des  Marais  et  de  la  forteresse;  et  pour  mettre  ce  nouveau 
poste  en  rapport  avec  le  Belgium  et  la  Morinie,  deux  voies  militaires  auraient  été 
ouvertes  à  Brai  par  les  Romains. 

Telles  sont  les  conjectures  des  historiens.  Plus  tard ,  une  incursion  des  Huns 
d'Attila  amena,  à  ce  qu'on  prétend  encore,  la  dispersion  des  habitants  de  la  petite 
bourgade.  Le  pays  était  redevenu  désert,  inculte  et  sauvage,  lorsque  l'évoque 
d'Amiens,  saint  Sauve,  s'y  retira  avec  quelques  moines  et  y  fonda  un  monastère , 
en  C80,  sous  la  protection  du  château.  Comme  cette  forteresse  défendait  la 
Canche  et  pn^sque  tout  le  Poiithieu,  les  rois  franks  y  entretenaient  une  garnison 
et  un  commandant  militaire.  De  nouveaux  habitants  se  groupèrent  autour  du 
couvent  de  Saint-Sauve,  et  repeuplèrent  la  bourgade,  qui  perdit  sa  dénomination 
de  Brai  ou  du  Marais ,  et  prit  celle  de  Monasterium  ou  du  Monastère ,  dont 
l'usage  fit  d'abord  Monsteriolum  et  par  la  suite  Montreuil.  Nous  donnons  cette 
étymologie  sans  en  garantir  l'exactitude.  Il  existe  en  France  plus  de  trente  com- 
munes portant  aussi  le  nom  de  Montreuil;  est-ce  à  dire  qu'elles  doivent  toutes, 
indistinctement,  leur  existence  à  des  monastères?  Les  tradition»  locales  cxpli- 
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qucnt,  il  est  vrai,  l'origine  de  ce  mot  d'une  autre  manière  :  un  géant  cyclope  au- 
rait liabité  la  colline,  et  c'est  jiar  allusion  i'i  cet  ('itre  l'abuleux  que  de  monstrc-wil 
on  aurai!  l'ait  Montreuil. 

Quelle  (}ue  fût,  au  reste ,  rori;;ine  de  la  bourgade  de  la  ('anche  et  l'étymologie 
de  son  nom,  ses  capitaines  ou  gouverneurs  ne  tardèrent  pas  à  se  soustraire  à  l'au- 
torité royale  et  à  prendre  le  titie  de  comtes  de  Montreuil.  Dans  le  ix"  siècle,  la 
terreur  inspirée  par  les  Normands  détermina  un  grand  nombre  de  familles  a  s'éta- 
blir, comme  les  moines  de  Sainl-Sauve,  sur  le  seul  point  fortifié  de  la  contrée. 
Helgiiut,  alors  chiltelain  de  Montreuil  et  comte  de  Poiilliieu ,  profila  habilement 
des  circonstances  pour  fonder  une  ville.  Il  fit  défricher  les  bois  qui  comraient  la 
montagne,  y  transporta  les  reliques  de  saint  Sauve,  et  y  construisit  un  monastère 
près  de  l'antre  dont  l'apôtre  avait  originairement  fait  sa  résidence.  Un  couvent 
de  filles  de  l'ordre  de  saint  Henoit  fut  aussi  fondé  à  Montreuil,  et  sainte  Austre- 
berlhc,  abbesse  île  Mnrcome ,  y  fut  recueillie  avec  ses  religieuses.  En  879,  on 
transporta  dans  la  ville  nouvelle  les  restes  de  saint  Wulpliy,  pour  lequel  les  Mon- 
treuillais  avaient  une  grande  vénération.  Enfin,  à  toutes  ces  causes  d'accroisse- 
ment, llelgaut  en  ajouta  deux  autres  plus  puissantes  encore;  il  bâtit  un  cbîlteau, 
entoura  la  ville  d'une  ceinture  de  murailles,  et  donna  à  ses  habitants,  à  titre  com- 
munal, les  marais  qui  s'étendent  de  la  Neuville  i\  l'embouchure  de  la  Bauge.  Ce 
vaste  terrain,  exempté  de  toute  redevance,  prit  le  nom  de  Francs- 31arels.  La  sage 
politique  d'Helgaut  eut  les  plys  heureux  résultats  :  la  population  groupée  sur  la 
colline  s'accrut  considérablement,  et  Montreuil  fut  transformée  en  ville  forte  du 
premier  ordre.  Quant  à  l'antique  Braitim  ,  elle  fut  réduite  à  l'état  de  simple  fau- 
bourg. C'est  la  position  qu'on  lui  voit  encore  occuper  aujourd'hui  dans  la  direction 
de  IJoulogne. 

Guillaume  I"  réunit  à  ses  comtés  de  Montreuil  et  de  Ponthieu  ceux  de  Boulogne 
et  de  Saint-Pol.  11  était  si  puissant  qu'un  de  ses  quatre  fils,  Hugues,  épousa  la 
princesse  Giselle,  fille  de  llugues-Capet.  Le  roi  de  France  donna  Abbcville  à  son 
gendre,  à  titre  de  dot,  mais  il  prit  Montreuil  et  en  fit  une  dépendance  immédiate 
de  la  couronne.  Selon  l'observation  de  Rumet,  les  terres  et  la  seigneurie  de  la 
prévôté  suivirent  le  sort  de  la  ville  :  elles  relevèrent  désormais  du  château  et  non 
plus  du  comte.  Les  successeurs  de  Hugues-Capet  firent  construire  un  palais  à 
Montreuil  et  y  établirent  un  atelier  monétaire,  dont  on  a  découvert,  en  184-0,  sept 
deniers  d'a;gent  :  on  remarque  dans  le  champ  de  ces  pièces  de  monnaie  un  châ- 
teau ayant  deux  étages  et  deux  portes.  C'est  dans  cette  môme  résidence  royale 
que  Philippe  l"  fit  enfermer  la  reine  Berthe,  en  1091.  La  malheureuse  princesse  y 
passa  les  deux  dernières  années  de  sa  vie  dans  un  affreux  dénuement  •  elle  fut 
réduite  à  accepter  des  secours  de  la  pitié  des  dames  de  Montreuil.  Telle  fut  l'ori- 
gine de  la  quête  dont,  chaque  année,  les  jours  de  Pilques  amenaient  le  retour  :  vers 
ce  temps  des  jeunes  filles  parcouraient  autrefois  la  ville,  en  sollicitant  la  charité 
publique  et  en  chantant  sur  un  air  monotone  :  Donnez,  donnez  à  la  Reine,  etc. 
Aujourd'hui  la  tour  de  la  Heine  est  enclavée  dans  la  citadelle  et  on  y  montre  encore 
la  chambre  où  Berthe  fut  enfermée. 

Arnoul,  comte  de  Flandre,  prit  .Montreuil  en  9V2  et  en  flVO  ;  mais  Guillaume  la 
fit  définitivement  rentrer  sous  la  domination  des  comtes  de  Ponthieu  ^966!. 
L'industrie  locale  fit  bientôt  de  si  remarquables  progrès ,  que  cette  ville  eut  une 
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ghilde  au  moyen  âge.  En  1188  Philippe-Auguste  accorda  une  charte  de  commune 
aux  Montreuillais.  Il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'antérieurement  au  xii*  siècle  ils 
n'eurent  point  d'administration  municipale  :  une  donation  faite  le  11  février  iikk 
à  l'abbaye  de  Valoircs,  par  (iuillaume,  châtelain  de  Montreuil,  nous  a  conservé  les 
noms  et  les  titres  de  deux  officiers  publics  :  elle  est  signée  parle  mayeur  Enguer- 
rand  et  par  un  autre  magistrat,  Eustache,  que  l'acte  qualifie  de  monetarius.  Ce 
dernier  était  l'ollîcier  qui  présidait  à  la  confection  des  monnaies  royales.  En  1210, 
Gauthier  de  IMaintenay  fonda  un  hôpital  pour  les  pauvres  malades  et  lui  assigna 
un  enclos  et  des  revenus. 

Le  roi  d'Angleterre,  Edouard  III,  ayant  hérité  du  comté  de  Montreuil,  du  chef 
de  sa  mère  Isabelle ,  en  fit  hommage  à  Philippe  de  Valois ,  le  G  juin  1329.  Mais  les 
habitants  de  la  ville  ne  se  crurent  point  liés  au  monarque  anglais  par  cette  forma- 
lité :  une  compagnie  de  bourgeois  de  Montreuil  se  trouva  parmi  les  troupes  qui 
combattirent  si  vaillamment  pour  la  défense  du  gué  de  Blanquetaque.  Ces  braves 
gens,  pris  à  la  fois  en  flanc  et  en  queue,  furent  presque  tous  tués  par  les  Anglais. 
Après  la  bataille  de  Crécy,  Edouard  III,  pour  se  venger  des  Montreuillais,  voulut 
prendre  leur  ville  :  il  renonça  bientôt  à  cette  entreprise  pour  aller  mettre  le  siège 
devant  Calais.  En  se  retirant,  il  brûla  les  faubourgs.  Le  traité  de  Brétigny  soumit 
le  comté  de  Montreuil  aux  Anglais  ;  ce  fut  le  connétable  Du  Guesclin  qui,  en  1370, 
remit  ce  pays  sous  l'autorité  du  roi  de  France.  En  1521 ,  le  duc  de  Guise  et  le 
comte  de  Saint-Pol  vinrent  camper  sous  Montreuil  pour  observer  les  mouvements 
de  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre.  Cette  place  fut  obligée  de  se  rendre  par  capitu- 
lation aux  comtes  de  Bures  et  de  Rœux,  en  1537,  après  un  siège  régulier,  dont 
les  fortifications,  les  églises,  l'hôpital  et  les  habitants  souffrirent  beaucoup.  La 
garnison,  commandée  par  le  comte  deCanaples,  se  retira  avec  armes  et  bagages. 
En  1544,  les  Anglais,  sous  les  ordres  du  duc  de  Norfolk,  assiègent  aussi  Mon- 
treuil ;  le  maréchal  Dubiez  la  défend  avec  courage  jusqu'au  jour  où  le  traité  de 
Crépy  met  fin  aux  hostilités. 

Quarante  ans  plus  tard,  le  gouverneur  de  Montreuil,  Mesmieux,  se  déclara  pour 
la  Ligue,  et  il  en  résulta  des  troubles  assez  graves  (1588).  Aucun  fait  de  quelque 
importance  ne  marqua  la  fin  de  ce  siècle  ni  le  commencement  du  siècle  suivant. 
En  1634 ,  la  dévotion  jalouse  des  Montreuillais  pour  saint  Wulphy  fit  naître  un 
sérieux  conflit  entre  eux  et  le  clergé  ;  l'autorité  épiscopale  avait  accordé  une  partie 
des  reliques  du  saint  à  la  ville  de  Rue,  dont  il  avait  été  le  curé  en  756;  mais  les 
habitants  de  Montreuil  s'opposèrent  par  des  actes  de  violence  à  l'exécution  de  ce 
partage.  L'évèque  d'Amiens,  pour  les  punir  des  désordres  et  des  outrages  auxquels 
ils  s'étaient  laissés  aller,  fulmina  l'interdit  contre  la  ville  et  la  banlieue.  Sous  le 
règne  de  Louis  XIV,  Vauban  visita  Montreuil  et  se  convainquit,  par  ses  propres 
observations,  qu'on  pouvait  y  rendre  la  Canche  accessible  aux  bâtiments  de  mé- 
diocre grandeur  employés  par  le  cabotage.  Le  gouvernement  fit  nettoyer  l'embou- 
chure de  la  rivière,  et,  peu  de  temps  après,  des  bateaux  de  cinquante  tonneaux 
vinrent  jeter  l'ancre  sous  les  murs  de  Montreuil.  Les  dépenses  delà  guerre,  en 
absorbant  toutes  les  ressources,  firent  suspendre  ces  utiles  travaux.  Il  est  question 
de  les  reprendre  aujourd'hui  pour  arriver  au  dessèchement  de  la  vallée  de  la 
Canche  et  h  la  réunion  de  ses  eaux  dans  un  canal  qui  mettrait  Hesdin  et  Arras  en 
communication  directe  avec  l'Océan. 
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La  coiitiiinc  imiliciiliÎTe  de  Montrcuil ,  (lu'il  ne  fnut  pas  confondre  avec  celle  du 
siège  lieal  et  de  la  prévôté  d'Amiens,  se  composait  de  quarante-huit  articles. 
L'avocat  Dubour^  en  donna  un  commentaire  en  153L  Cette  ville,  avant  la  révolu- 
tion, était  le  clief-lieu  d'un  gou\ernement  militaire;  elle  est  aujourd'hui  le  siège 
d'une  sous-préfecture.  A  ses  ancieruies  fabriques  de  toiles  ont  succédé  des  raffine- 
ries de  sel,  des  papeteries,  des  brasseries  et  des  tanneries.  Elle  fait  le  commerce 
des  vins,  des  eau\-de-vie,  des  épiceries,  etc.  On  évalue  sa  population  à  5,000  habi- 
tants, et  celle  de  l'arrondissement  à  79,711.  Les  armes  montreuillaises  étaient  d'or, 
à  deux  faces  d'azur,  au  chef  d  azur,  chargé  de  trois  Jleurs  de  lys  d'or. 

Assise  sur  une  colline,  prés  de  la  (Manche,  et  à  trois  lieues  environ  de  la  mer, 
Montreuil  est  entourée  de  remparts  et  défendue  par  une  citadelle,  qui  en  font 
encore  une  place  de  guerre  de  seconde  classe.  Des  rampes  douces  et  commodes , 
conduisant  de  la  ville  basse  à  la  ville  haute,  aboutissent  à  la  porte  de  Boulogne, 
reconstruite  depuis  dix-sept  ans.  A  part  l'église,  monument  du  xiv°  siècle,  il  ne 
reste  plus  rien  de  l'ibhaye  royale  de  Saint-Sauve,  sur  l'emplacement  de  laquelle 
on  a  construit  l'IuMel  de  ville.  Le  portail  gothique  de  la  chapelle  de  l'hôpital  offre 
d'intéressants  détails  de  sculpture.  On  a  transformé,  partie  en  collège  communal, 
partie  en  caserne,  les  biUiments  de  l'abbaye  de  Sainte-Austreberthe.  La  collégiale 
de  Saint-Firmin,  les  paroisses  de  Saint- Jacques  et  de  Saint-Pierre  et  l'antique 
église  de  Notre-Dame  de  Darnétal  n'existent  plus.  Un  illustre  savant,  Denis  Lam- 
bin, naquit  à  Montreuil  en  1516,  dans  une  petite  rue  qui  débouche  dans  celle  de 
la  citadelle;  professeur  d'éloquence  et  de  grec  au  collège  royal,  il  commenta 
Horace,  Plante,  Lucrèce,  et  traduisit  les  Discours  de  Dèmosthènes  et  la  Politique 
d'Aristote.  Il  mourut  en  157-2  de  la  douleur  qu'il  ressentit  de  la  fin  tragique  de  son 
ami  Pierre  Ramus.  Citons  aussi  Charles-Claude-Florent  de  Thoral  de  Campi- 
gneulles,  né  en  1737,  à  qui  l'on  attribue  la  suite  de  Candide,  et  que  ses  travaux 
littéraires  firent  nommer  membre  de  plusieurs  académies  savantes. 


SAINT-VALERY  ET  LE   CROTOY. 


Aux  heures  où  le  flot  de  la  mer  se  relire ,  la  baie  de  Somme  se  trouve  transfor- 
mée en  une  vaste  plaine  de  saisie  que  bientôt  après  la  marée  haute  couvre  de  deux 
brasses  d'eau  à  Saint-Valery,  et  de  ileux  et  demie  au  Crotoy.  Ces  deux  villes,  situées 
en  face  l'une  de  l'autre,  la  première  sur  la  rive  gauche  de  la  Somme,  la  seconde 
sur  la  rive  droite,  sont  les  deux  ports  principaux  du  département.  Quoique  sépa- 
rées par  une  distance  d'environ  une  lieue,  elles  ne  formaient  autrefois,  dit-on, 
qu'une  seule  ville  désignée,  comme  il  suit,  dans  la  notice  de  l'empire  romain  : 
Prœfectus  classis  Sambricœ,  in  hontensi  vel  quartensi  loco.  Cette  opinion  a  été 
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rejetée  avec  raison.  On  ne  peut,  en  effet,  croire  que  Saint- Valéry  et  le  Crotoy 
aient  jamais  formé  un  seul  et  même  centre  d'administralion. 

La  première  de  ces  villes  porta  le  nom  de  Lruconaus,  avant  que  saint  Blimont 
y  eût  établi  un  monastère  sous  l'invocation  de  saint  Valéry,  l'apôtre  du  Vimeu. 
Elle  fut  fortifiée  de  bonne  heure ,  et  l'on  montre  encore  les  restes  de  la  tour  où 
Guy,  comte  de  Ponthieu,  fit  enfermer,  en  vertu  du  droit  de  lagan,  le  prince 
Harold,  que  la  tempête  avait  jeté  dans  la  rade  du  Hourdel.  Le  port  de  Saint- 
Valery  devait  être  fatal  à  ce  prince;  son  concurrent,  Guillaume-le-Bîltard,  y  réu- 
nit la  flotte  qui  le  conduisit  en  Angleterre. 

Au  xii"  siècle,  Gauthier,  seigneur  de  Saint- Valéry,  et  Bernard,  son  fils,  de 
retour  de  la  croisade,  établirent  sur  leurs  terres  deux  nouveaux  châteaux,  l'un  à 
Domart,  l'autre  dans  un  certain  endroit  de  la  contrée  qui  depuis  porta  le  nom  de 
Bernarville.  Jean  de  Ponthieu  s'étant  alarmé  de  ces  préparatifs  militaires,  fit  aug- 
menter à  son  tour  les  fortifications  du  Crotoy.  La  guerre  éclata  bientôt  entre  les 
deux  seigneurs.  Louis  VIT ,  roi  de  France,  proposa  sa  médiation  ;  elle  ne  fut  point 
acceptée,  et  les  deux  adversaires  convinrent  entre  eux  de  vider  leur  querelle  en 
champ  clos.  Le  duel  n'eut  pas  lieu  cependant.  Jean  et  Gauthier  se  réconcilièrent; 
et  en  1 178  Adèle  de  Ponthieu  épousa  Thomas  de  Saint- Valéry,  qui  reçut  en  dot 
le  château  de  Domart.  C'est  ce  même  Thomas  de  Saint-Valery  qui ,  à  Bovines , 
combattit  à  la  tête  de  cinquante  chevaliers  et  de  deux  mille  fantassins,  ses  vassaux  , 
et  contribua  puissamment  au  succès  de  la  journée.  La  ville  fut,  pendant  son  ab- 
sence, mise  à  sac  par  Richard-Cœur-de-Lion.  Toutefois,  le  monastère  sortit  bien- 
tôt de  ses  ruines,  puisque,  en  12'*8,  le  pape  concéda  à  ses  abbés  le  privilège  de 
porter  la  mitre,  l'anneau,  les  gants,  la  dalmatique  et  les  sandales. 

Le  mariage  de  Thomas  de  Saint-Valery  avec  Adèle  de  Ponthieu  fut  suivi  d'une 
tragique  aventure  dont  la  tradition  populaire  nous  a  conservé  le  souvenir.  Les 
deux  époux  se  rendaient  du  château  de  Domart  à  Abbeville,  auprès  du  vieux  Jean 
de  Ponthieu  :  tout  en  chevauchant  et  en  devisant ,  ils  ne  s'aperçoivent  pas  que 
leurs  gens,  qui  se  sont  arrêtées  pour  se  rafraîchir,  ne  les  suivent  plus.  Us  se  trou- 
vent seuls  dans  une  campagne  déserte  où  des  brigands  les  assaillent,  les  dépouillent 
de  leurs  riches  habits ,  et  font  subir  les  plus  cruels  outrages  à  la  malheureuse  Adèle. 
A  son  arrivée  à  Abbeville,  Thomas  de  Saint-Valery  va  porter  la  nouvelle  de  sa 
honte  à  son  beau-père ,  qui  l'écoute  d'un  air  sombre.  Le  lendemain ,  Jean  de  Pon- 
thieu engage  sa  tille  à  faire  avec  lui  une  promenade  sur  la  mer.  Mais  à  peine  le 
bateau  qui  les  porte  est-il  à  trois  lieues  de  la  côte,  qu'il  fait  enfermer  Adèle  dans 
un  tormeau  et  l'abandonne  à  la  merci  des  flots.  L'orgueil  de  son  nom  et  de  sa 
race  en  avait  fait  un  parricide.  Sa  fille  eût  infailliblement  péri,  si  un  vaisseau  fla- 
mand ne  l'eût  pas  recueillie.  Rendue  à  son  époux ,  elle  consacra  le  reste  de  sa  vie 
à  des  actes  de  piété,  et  Jean  de  Ponthieu  prit  la  croix  et  alla  expier  son  crime  dans 
la  Terre-Sainte. 

Lorsque  Kléonore,  la  fille  de  la  comtesse  Jeanne,  épousa  Edouard  1"'',  roi  d'An- 
gleterre, en  1772,  ce  monariiue  s'empressa  de  mettre  le  Crotoy  dans  le  meilleur 
étal  de  défense.  En  i;iVO,  un  de  ses  successeurs,  Edouard  III,  prit  et  brûla  cette 
ville  deux  jours  a\ant  la  bataille  de  Crécy.  Ce  même  prince  remplaça  le  château 
qu'y  avait  construit  Ilugues-Capet  par  une  autre  forteresse  du  genre  de  celle  que 
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Charles  V  fit  postt'rieuremeiit  élever  à  Paris  et  à  laquelle  on  donna  le  nom  de  Bas- 
tille. Après  la  bataille  de  Poitiers,  CharIcs-le-Mauvais  s'étant  emparé  de  Saint- 
Valery,  le  connétable  de  Fiennes  et  le  comte  deSaint-Pol  unrent  l'y  assiéger  à  la 
tête  de  deux  mille  (.hevaliers  et  de  douze  mille  fantassins  fournis  par  les  comnumes 
de  Lille,  d'Arras,  de  Saint-Omer,  d'Amiens,  de  Une,  de  Cré|)y,  etc.  Le  siège  dégé- 
néra en  blocus,  et  la  ville  se  rendit  au  moment  même  où  Philippe  de  Navarre, 
frère  de  Charles-le-Mauvais,  arrivait  au  secours  de  la  garnison.  Pont-Kemy,  Rue, 
JN'oyelles,  Saint- Valéry,  le  Crotoy,  se  révoltèrent  ensuite  contre  Edouard,  maintenu 
dans  la  possession  du  Ponthieu  par  le  traité  de  Brétigny.  Les  \ngiais,  sentant  de 
quelle  importance  était  pour  eu\  le  gué  de  Blanquelaque,  reprirent,  en  1369,  Rue 
et  le  Crotoy  qui  le  commandaient.  Les  ravages  qu'ils  exercèrent  dans  les  environs 
furent  si  épouvantables  que  Charles  VI  crut  devoir  investir  en  personne  la  petite 
place  ;  mais  la  famine  seule  put  la  contraindre  à  se  rendre. 

Ce  fut  quelques  années  après  ces  événements  mémorables  que  Jean  de  Bethen- 
court,  natif  du  Ponthieu,  le  premier  des  navigateurs  qui  ait  tracé  la  route  des 
Indes-Occidentales,  ayant  vendu  tous  ses  biens  du  Vimeu,  partit  avec  un  équi- 
page composé  de  marins  du  Crotoy  et  de  Saint-Valery,  découvrit  les  îles  Canaries , 
et  s'en  proclama  roi  du  consentement  de  Henri  de  Castille. 

Cependant  Jacques  d'IIarcourt,  auquel  Charles  YI,  pour  reconnaître  ses  ser- 
vices, avait  donné  le  gouvernement  du  Crotoy,  était  parvenu,  avec  l'aide  de  La- 
hire,  Xainirailles,  et  quelques  autres  braves  capitaines  de  l'époque,  à  s'emparer 
de  Saint-Riquier  et  de  Saint-Valery.  Le  duc  de  Bourgogne  entra  bientôt  dans 
Saint  Uiquier  au  nom  du  roi  d'Angleterre,  et  Warwiclc  assiégea  Saint-Valery.  Le 
siège  fut  long,  parce  que  les  Anglais  manquant  de  vaisseaux,  d'Harcourt  pouvait 
envoyer  du  Crotoy  des  \ivres  et  des  lenforts.  ^lais  une  escadre  nombreuse  ayant 
fermé  la  rade ,  la  place  fut  obligée  de  capituler  le  i  septembre  1V22.  Jacques  d'Har- 
court prit  alors  le  titre  de  lieutenant  du  roi  de  France  dans  le  Ponthieu,  et  refusa 
môme  de  négocier  tout  arrangement  avec  son  frère,  Jean  d'Harcourt,  évéque 
d'Amiens.  Les  ducs  de  Bedford,  de  Bourgogne  et  de  Bretagne  l'attaquèrent  simul- 
Umément.  Il  leur  opposa  la  plus  énergique  résistance  :  mais  enfin  n'espérant  plus 
aucun  secours,  il  consentit  à  rendre  la  place  le  3  mars  li2i,  si  dans  les  trois  pre- 
miers jours  de  ce  mois  les  Français  n'étaient  point  venus  livrer  bataille  aux  An- 
glais entre  Hue  et  le  (]rotoy.  Les  Français,  qui  n'avaient  pu  être  avertis  à  temps,  ne 
furent  point  exacts  au  rendez- vous,  et  au  jour  fixé,  à  l'heure  de  midi,  le  comman- 
dant de  la  place  en  remit  les  clefs  à  Raoul  le  Bouleiilcr.  L'intrépide  d'Harcourt, 
qui  s'était  embarqué  pour  aller  au-de^ant  de  l'arnK'e  libératrice  dans  les  provinces 
delà  Loire,  avait  péri  sur  la  route  en  emportant  par  surprise  le  cliiUeau  de  Par- 
thenay. 

En  H30,  Jeanne  d'Arc  prisonnière  l'ut  amenée  au  Crotoy.  Il  est  fù<heux  (pie 
parmi  les  soixante  assesseurs  choisis  un  peu  plus  tard  pour  la  condamner,  il  s'en 
trouve  un,  nommé  Geoffroi,  natif  de  cette  ville.  En  l't3-2,  Gaucourt,  l'un  des  com- 
pagnons de  Lahire,  reprit  Saint-Valery  sur  les  .Anglais.  Le  connétable  de  Saint- 
Pol,  gendre  du  duc  de  Bedford,  l'en  délogea  l'année  suivante.  Rambure  y  pénétra 
de  nouveau,  au  nom  du  roi  de  France,  et  bientôt,  à  son  tour,  en  fut  chassé  par  le 
comte  d'Étampes,  Jean  de  Croî,  et  le  vidame  d'Amiens.  Après  la  jNiix  d'.Vrras,  les 
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Anglais  avaient  gardé  le  Crotoy,  contre  la  foi  des  traités.  Le  duc  de  Bourgogne  fit 
assiéger  cette  ville  par  terre  et  par  mer.  Mais  le  général  anglais  Talbot,  par  un 
mouvement  hardi ,  se  porta  sur  les  bords  de  la  Somme ,  se  jeta  à  l'eau  avec  un 
petit  nombre  de  soldats  d'un  courage  éprouvé,  gagna  l'autre  rive,  occupée  par  les 
troupes  bourguignonnes,  les  intimida  par  son  audace,  se  dirigea  vers  la  place 
assiégée  et  y  fit  entrer  un  convoi,  sans  avoir  combattu.  Cette  action  admirable  ne 
fit  que  retarder  la  perte  des  Anglais.  Assiégés  une  seconde  fois  dans  le  Crotoy, 
par  le  Ber  d'Auxi,  capitaine  général  des  frontières  du  Pontliieu,  ils  furent  enfin 
obligés  de  se  rendre.  Saint- Valéry  ne  tarda  pas  non  plus  à  reconnaître  l'autorité 
du  roi  de  France;  mais  Louis  XI,  sachant  qu'Edouard  d'Angleterre  devait  lui 
redemander  cette  ville  avant  toute  proposition  de  paix ,  y  fit  mettre  le  feu  le  14 
juillet  IWô.  François  I"  la  visita  au  mois  de  juin  1517:  un  grand  projet  de  cana- 
lisation l'y  avait  conduit;  il  y  renonça  bientôt,  et  la  quitta  sans  l'avoir  tirée  de 
l'état  de  ruine  où  il  l'avait  trouvée.  Peu  de  temps  après  ,  la  petite  place  n'en 
résista  pas  moins  victorieusement  à  Charles-Quint.  En  15i4,  Henri  YIIl,  roi 
d'Angleterre,  s'étant  rendu  maitre  de  Boulogne,  les  habitants  de  cette  ville  refluè- 
rent vers  le  Crotoy  et  Saint-A'alery,  plutôt  que  de  se  ranger  sous  son  obéissance. 
Ils  n'y  trouvèrent  pas  le  repos.  Le  duc  de  Savoie,  en  1556,  après  avoir  inutile- 
ment tenté  de  réduire  le  Crotoy  par  la  force  des  armes ,  en  corrompit  le  gouver- 
neur. Moyennant  une  somme  de  trente-cinq  mille  livres,  celui-ci  de\ait  livrer  la 
place;  heureusement  ce  complot  fut  découvert,  et  toutes  les  démonstrations  des 
Espagnols  contre  la  ville  restèrent  sans  résultat. 

En  1568,  pendant  les  guerres  de  religion,  le  maréchal  de  Brissac  surprit  Coque- 
ville,  qui  avait  pénétré  dans  Saint-Valery  à  la  tête  de  trois  mille  hommes  des 
troupes  calvinistes,  au  moment  même  où  il  s'en  éloignait  avec  tout  son  butin. 
Les  protestants,  rentrés  dans  la  ville,  s'y  défendirent  avec  vigueur  jusqu'au  jour 
où  ils  succombèrent  sous  les  attaques  combinées  de  l'armée  royale  et  des  habitants 
qui,  en  définitive,  prirent  parti  contre  eux.  Pendant  la  Ligue,  la  citadelle  du 
Crotoy  brava  tous  les  etforts  du  duc  d'Aumale;  mais  à  la  mort  du  duc  de  Guise,  la 
femme  du  gouverneur  de  liclloy  la  livra  aux  chefs  de  l'union  catholique.  D  un  autre 
côté,  Saint-Yalcry  ouvrit  ses  portes  au  duc  de  Nevers;  mais  les  ligueurs  la  repri- 
rent sur  les  troupes  du  roi  en  1591,  et  son  abbaye  fut  dévaslée.  Rubempré,  l'un 
des  chefs  de  l'armée  royale,  en  expulsa  définitivement  les  Espagnols  en  1593 ,  après 
quoi,  se  portant  sur  le  Crotoy  l'année  suivante,  il  força  la  garnison  à  battre  la 
chamade.  Nous  glisserons  sur  quelques  événements  dénués  d'intérêt. 

En  1G'20,  Louis  XIII,  pendant  son  séjour  à  Saint-Valery,  abolit,  en  faveur  des 
pêcheurs  du  port,  les  droits  sur  la  pêche  établis  anciennement  au  profit  de  l'abbaye 
par  le  comte  Jean  de  Ponthicu  ;  cette  même  abbaye  fut  réformée  vingt-quatre  ans 
après,  sous  Louis  XIV.  Ses  revenus  étaient  alors  de  trente-quatre  mille  livres,  dont 
dix-huit  mille  pour  les  abbés,  parmi  lescjuels  on  compte  Féiielon.  Vers  cette  époque 
lîaltha/.ar  de  l'argues,  qui  s'était  révolté  dans  Ilesdin  avec  le  régiment  de  Belle- 
brune,  et  qui  courait  le  pays  pour  le  rançonner,  tenta  de  surprendre  Saint-Valery 
et  fut  repoussé  par  les  habitants.  Le  cluiteau  du  Crotoy  fut  démoli  sous  le  même 
règne;  on  en  fil  sauter  les  foilifications  à  l'aide  de  la  mine,  et,  en  fouillant  le  ter- 
rain, on  a  retrouvé  de  nos  jours  des  barriques  de  poudre  qui  n'avaient  jias  pris 
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feu.  Au  mois  d'août  1718,  le  l'ontliiou  t'ul  drsoli'  par  nue  maladie  contagieuse,  la 
aurttc  ,  apportée  à  Saint-Valory  dans  des  l)alies  do  laine.  Dans  le  xviii''  sièele  on 
termina  le  canal  de  La  Rrc  (lequel  met  en  comninnicalion  la  Somme  avec  l'Océan, 
et  par  conséquent  avec  la  Seine),  et  l'on  poussa  avec  vigueur  plusieurs  autres  tra- 
vaux de  canalisation  d'une  grande  imporlance  pour  la  Picardie.  Le  seul  détail  qu'il 
importe  de  donner  ici,  c'est  que  Napoléon  ordonna  de  mettre  le  port  de  Saint- 
Valery  en  état  de  recevoir  des  frégates  ;  mais  ce  vaste  projet  fut  abandonné ,  et 
finalement  on  se  borna  à  diriger  toutes  les  eaux  de  la  Somme  dans  le  canal  d'.\b- 
beville  Ji  Saint- Valéry. 

Dans  son  Armoriai ,  La  Morliére  ne  parle  pas  des  armes  du  Croloy.  Quant  a 
celles  de  Saint- Valéry,  elles  étaient  d'azur  frrtr  d'or,  semé  de  fleurs  de  lys  de 
même.  Rien  de  plus  pittoresque  que  la  partie  ancienne  de  cette  ville.  Entre  deuv 
larges  pans  de  murs  que  le  temps  a  noircis,  et  des  interstices  desquels  s'élancent 
des  toutl'es  de  plantes  sauvages,  s'élève  une  voûte;  au  delà  un  terrain  inégal  qui 
monte  et  barre  la  vue;  au-dessus  de  la  voûte,  des  constructions  lombardes; 
dans  le  voisinage,  l'église,  dont  le  portail  est  en  pignon;  à  côté,  des  sables,  un 
bras  de  mer  ;  plus  loin ,  des  maisons  de  pécbeurs;  en  lace ,  le  Crotoy  et  son  aspect 
désolé. 

Saitit-Valery  est  un  des  cbets-lieux  de  canton  de  l'arrondissement  d'Abbeville. 
On  y  compte  3,.500  habitants,  c'est-à-dire  presque  le  triple  de  la  population  du 
Crotoy,  qui  se  compose  d'environ  1,-200  Ames.  Saint- Valéry  arme  pour  les  colonies 
et  pour  le  petit  cabotage ,  et  prend  une  part  active  à  la  péclie  du  hareng  et  du 
maquereau  ;  elle  a  des  fabriques  de  cilbles ,  de  cordages  et  des  chantiers  pour  la 
construction  des  navires;  enfin  elle  fait  le  commerce  des  fromages  de  Hollande, 
des  vins ,  des  eau\-de-vie,  des  huiles  et  des  toiles  à  voiles.  La  pèche  et  le  commerce 
se  partagent  l'existence  des  li;d)itants  du  Crotoy.  Si  cette  dernière  ville  a  produit 
quelque  homme  éminenl  dans  la  guerre,  les  arts  ou  les  sciences,  l'histoire  n'en  a 
point  tenu  compte.  Saint- Valéry,  plus  heureuse,  cite  parmi  ses  enfants  Martin 
Claire  qui ,  né  en  Kil-i  et  mort  en  1(193,  a  composé,  sous  le  titre  de  Hymnes  rc- 
clcsiastiques ,  un  grand  nombre  de  chants  religieux,  dont  plusieurs  ont  été  adoptés 
pour  les  cérémonies  de  l'église;  et  le  jésuite  Jacques-l'hilippe  Lallrmand,  auteur 
du  Véritable  esprit  des  disciples  de  saint  Augustin,  d'une  Paraphrase  des  psaumes 
et  d'un  .^oiireau  testament.  Pendant  les  guerres  de  la  révolution  ,  cette  ville  a  donné 
à  la  république  le  contre-amiral  Perréc ,  qui  commandait  la  flottille  du  Nil  lors 
de  l'expédition  d'Egypte  et  à  la  bataille  de  Chébreïss;  après  un  combat  glorieux, 
ce  brave  marin  captura  le  vaisseau  le  Uandre,  que  Nelson  avait  chargé  de  porter 
en  Angleterre  la  nouvelle  de  la  victoire  d'Aboukir.  Mentionnons  aussi  un  autre 
marin,  le  capitaine  Lejoille,  de  Saint- Valéry,  qui  mourut  comme  Perrée  sur  son 
banc  de.quart,  sans  avoir  jamais  amené  son  pavillon  devant  l'ennemi. 
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Parmi  ces  belliqueux  enfants  de  la  Gaule-Belgique  qui  opposèrent  aux  aigles 
romaines  une  si  vive  et  si  glorieuse  résistance,  César  cite  les  Murins  comme  ayant 
été  (les  derniers  à  se  soumettre  à  ses  armes  victorieuses.  Ces  peuples  occupaient 
à  peu  près  le  pays  compris  dans  les  limites  actuelles  du  département  du  Pus-dc- 
Calais.  Pour  les  Romains,  c'était  presque  le  bout  du  monde;  aussi  Virgile  les 
appelle-t-il  les  hommes  les  plus  reculés,  extremi  hominum  Morini,  et  cette  épi- 
thète,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  rigoureusement  exacte ,  prévalut  pendant  plusieurs 
siècles  et  parut  inséparable  de  leur  nom.  La  Morinie  n'offrait  au  conquérant  qu'un 
territoire  pauvre  et  marécageux  ;  mais  ses  côtes  étaient  les  plus  voisines  de  l'île 
britannique,  c'était  dans  ses  ports  qu'on  s'embarquait  pour  cet  autre  monde  que 
rêvait  l'ambition  de  César.  Cette  circonstance  en  détermina  la  conquête;  par  com- 
pensation, elle  lui  valut  aussi  la  fortune  et  la  célébrité. 

Gessoriac,  située  à  l'embouchure  de  VEhia,  la  Liane,  était  le  port  le  plus  sûr  el 
le  plus  commode  de  la  Morinie;  là,  toutefois,  n'était  point  le  trajet  le  plus  court 
pour  arriver  au  rivage  breton.  César,  <]ui  ne  l'ignorait  pas,  s'embar(|ua  à  Porlvs 
Kius,  aujourd'hui  Wissant.  D'autres  ports,  tels  quiiU/rior  Porlus  et  cilerior  Porhis, 
offraient  au  conquérant  un  abri  pour  ses  armements;  mais  il  n'y  avait  sur  la  côte 
aucune  place  assez  forte  pour  assurer  la  tranquillité  des  conquêtes  qui  lui  avaient 
coûté  tant  de  travaux.  Il  résolut  donc  d'y  pourvoir;  dans  ce  but,  il  désigna,  en 
face  de  Gessoriac,  l'emplacement  d'une  ville  nouvelle,  et  il  confia  la  direction  des 
travaux  à  Q.  Pédius,  son  parent.  Celui-ci,  qui  était  de  Bologne  [Bononia),  en 
Italie,  prit,  dit-on,  celte  ville  pour  modèle,  et  en  donna  le  nom  à  la  cité  naissante. 
Ce  fut  vers  l'an  50  avant  l'ère  chrétienne.  Bientôt ,  malgré  la  profondeur  du  bras 
de  mer  qui  séparait  les  deu\  villes,  on  parvint  à  les  réunir  par  des  ponts  habile- 
ment construits,  et,  peu  à  i)eu,  le  nom  de  Gessoriac  disparut  et  se  fondit  dans 
celui  de  Bo7>o7iia,  dont,  plus  tard,  on  a  fait  lîoulogne. 

La  nouvelle  cité  |)rit  un  accroissement  rapide,  elle  devint  le  port  le  plus  renommé 
de  la  Gaule  occidenlale,  el  c'est  de  là  ([ue  partirent  tous  les  ariuenienls  des  Romains. 
Caligula,  en  l'an  iO,  fit  élever  sur  sa  rade  un  phare  destiné  à  diriger  les  vaisseaux 
(jui  navigueraieni  dans  li'  détroit.  Ce  phare,  l'un  des  plus  beaux  monuments  des 
Romains,  subsista  jus(pi'au  milieu  du  xvii''  siècle,  sous  les  noms  de  Tunis  Onlans, 
Tunis  Oidra/is,  Totir  d'Ordre  ou  Ordre.  Claudius,  succcsseiu'  de  Caligula,  s'em- 
barqua à  F5ouiogne  en  iG,  pour  aller  recevoir  l'honnuage  des  Bretons,  ^ain(■us  par 
Plaulius  el  Vespasien,  ses  lieutenants,  et  le  sénat  de  Home  ordonna  qu'un  arc  de 
triomphe  lui  fQt  élevé  au  lieu  môme  de  sou  embarquement.  Adrien  s'embarqua 
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aussi  ;i  Rononia  ,  en  117,  et,  à  son  retour,  il  choisit  cette  ville  pour  sa  résidence, 
l'embellit  île  nombreux  monuments,  et  combla  tout  le  pays  de  ses  bienfaits.  Con- 
stantin y  séjourna  deu\  fois,  en  307  et  en  311.  Hononia,  à  partir  du  règne  de 
Valentinien ,  eut' ses  comtes  particuliers,  dont  le  premier  fut  Théodose,  i)ère  de 
Théodose-le-r,rand. 

A  la  fin  du  iV  siècle,  le  territoire  de  Boulogne  était  compris  dans  la  deuxième 
Belgique;  il  en  formait  le  douzième  diocèse,  sous  le  nom  de  (livilas  Bononien- 
sii/m.  Comme  toutes  les  villes  qui  tenaient  leur  existence  et  leur  prospérité  de  la 
munificence  des  Romains,  la  cité  boulonnaise  fut  entraînée  dans  la  chute  de  l'em- 
pire. Assiégée  par  Attila,  en  kï9,  elle  fut  assez  heureuse  pour  résister  aux  efforts 
de  ses  armes;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  passer  sous  la  domination  des  Franks. 
Chlodwig  réunit  la  Morinie  à  ses  conquêtes,  et  son  nouveau  royaume  eut  dès- 
lors  la  mer  pour  limites.  Sous  les  rois  de  la  première  et  de  la  seconde  race,  le 
Boulonnais  constitua  avec  le  Ponthieu  ce  que  l'on  appelait  la  France  maritime; 
et  cette  province  fut  gouvernée,  tantôt  par  des  comtes,  tantôt  par  des  ducs  amo- 
vibles, parmi  lesquels  on  compta  Roland,  le  héros  de  la  chevalerie,  et  Angilbert, 
\  Homère  de  l'académie  fondée  par  Alkuin.  Charlemagne  visita  Boulogne,  et,  pré- 
voyant déjà  les  invasions  des  hommes  du  Nord  ,  il  y  Ht  exécuter  de  grands  travaux 
pour  assurer  la  défense  de  la  côte.  Mais  rien  ne  put  arrêter  ces  barbares.  Lors- 
qu'après  la  mort  de  Charlemagne  les  Normands  se  précipitèrent  sur  la  France, 
rérouane,  l'antique  capitale  de  laMorinie,  fut  une  des  premières  à  ressentir  la 
fureur  de  leurs  coups.  En  vain  les  comtes  de  Boulogne  et  d'Hesdin  essayèrent 
de  s'opposer  au  torrent  :  les  cadavres  de  imit  mille  Boulonnais  entassés  sur  le 
champ  de  bataille,  aux  environs  du  village  de  Wimille,  purent  à  peine  arrêter 
un  instant  sa  marche  dévastatrice;  Boulogne  fut  emportée  d'assaut  et  livTée  à 
toutes  les  horreurs  de  la  guerre  (882).  Ce  ne  fut  que  trente  ans  après,  en  912, 
qu'elle  retourna  à  la  France,  par  le  traité  que  Charles-le-Simple  fit  avec  Rollon. 

Les  Boulonnais,  au  milieu  de  ces  cruelles  épreuves,  furent  soutenus  par  le  cou- 
rage et  la  résignation  qu'ils  puisaient  dans  le  christianisme.  La  Morinie  avait  reçu 
de  bonne  heure  les  lumières  de  la  foi  ;  saint  Firmin  y  avait  prêché  l'Évangile  à  la 
fin  du  11"  siècle,  et  saint  Fuscien  et  Victoric,  en  275,  avaient  bâti  une  chapelle  sur 
les  bords  de  l'EIna.  «  Un  jour  que  les  fidèles  étaient  rassemblés  pour  la  prière  dans 
un  pauvre  oratoire  couvert  de  genêts  et  de  joncs  marins,  la  vierge  Marie  leur  appa- 
rut »  dit  Leroi.  «  Elle  les  avertit  qu'un  vaisseau  contenant  son  image  entrait  dans 
leur  rade,  et  elle  leur  ordonna  de  la  déposer  dans  le  lieu  même  où  ils  étaient 
alors  réunis.  En  leur  faisant  connaître  ainsi  sa  volonté,  elle  désigna  encore  un 
endroit  où  ils  n'avaient  qu'à  fouiller  pour  y  trouver  de  quoi  fournir  à  la  construc- 
tion d'un  édifice  plus  propre  et  plus  digne  que  ne  l'était  cette  pauvre  chapelle  de 
renfermer  un  gage  si  précieux  de  son  amour  pour  eux.  On  peut  bien  juger  de 
l'empressement  de  ce  peuple  à  courir  vers  le  port.  In  grand  calme  régnait  sur  la 
mer,  et  une  brillante  lumière  couvrait  le  vaisseau,  qui  abordait  sur  le  rivage  sans 
aucun  secours  humain.  On  s'en  approche,  et  l'on  y  Irouve  une  image  de  la  Sainte- 
Xierge,  faite  de  bois  en  relief,  d'environ  trois  pieds  et  demi  de  hauteur,  tenant 
l'enfant  .lésus  sur  son  bras  gauche.  Cette  image  avait  (pieliiue  chose  de  si  doux  c( 
de  si  majestueux,  qu'elle  aurait  forcé  les  moins  pieux  à  s'attendrir  de  dévotion. 
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et  à  lui  rendre  tous  les  hommages  d'une  singulière  vénération.  »  L'image  sacrée 
fut  portée  en  triomphe  au  lieu  que  la  Vierge  s'était  choisi,  et  bientôt,  sur  l'em- 
placement de  l'humble  chapelle,  s'éleva  une  église  à  laquelle  afïlua  une  foule  in- 
nombrable de  dévots.  Telle  était  la  renommée  de  Notre-Dame  de  Boulogne,  dès 
le  commencement  du  xr  siècle,  que  des  pèlerins  s'y  rendaient  des  extrémités  de 
l'Orient,  et  qu'on  fut  obligé  de  bâtir  des  hôpitaux  en  diCTérents  lieux  du  Boulon- 
nais pour  y  recevoir  les  étrangers  malades  et  nécessiteux.  Comme  la  guerre  venait 
souvent  interrompre  ces  pieux  pèlerinages,  il  se  forma  sur  divers  points  des  con- 
fréries qui  érigèrent,  sous  le  nom  et  sur  le  modèle  de  l'église  de  Notre-Dame,  des 
oratoires  où  les  fidèles  purent  offrir  plus  librement  leurs  hommages  à  la  mère  de 
Dieu.  De  là  l'origine  du  nom  de  Boulogne,  près  Paris,  dont  la  confrérie,  que  les 
anciens  registres  nomment  la  grande  confrérie  de  ISotre- Dam e-de- Boulogne- sur- 
Mer,  compta  parmi  ses  membres  la  plupart  des  rois  de  France. 

La  renommée  de  féglise  de  Notre-Dame-de-Boulogne  la  lit  choisir,  en  1309, 
pour  la  célébration  du  mariage  d'Isabelle  de  France  avec  Edouard  II,  roi  d'Angle- 
terre. On  vit  réunis  pour  cette  cérémonie,  Philippe-le-Bel ,  roi  de  France,  Louis- 
le-Hutin,  roi  de  Navarre,  Henry,  roi  d'Allemagne  et  des  Romains,  Charles,  roi 
de  Sicile,  les  reines  de  France,  d'Angleterre  et  de  Navarre,  quatorze  fils  de  roi  ou 
princes  du  sang,  et  une  multitude  de  prélats  et  de  seigneurs.  Chacun  de  ces  per- 
sonnages fit  à  l'église,  qui  devint  bientôt  l'une  des  plus  riches  de  France,  des 
offrandes  dignes  de  son  rang  et  de  sa  magnificence. 

Une  circonstance  politique  vint  encore  rehausser  l'éclat  de  Notre-Dame-de-Bou- 
logne. A  partir  du  ix"  siècle,  le  Boulonnais  avait  eu  des  comtes  héréditaires,  et  suc- 
cessivement il  avait  passé  dans  les  maisons  de  Champagne,  d'Alsace,  de  Dammartin 
et  d'Auvergne.  Philippele-Bon,  duc  de  Bourgogne,  s'en  empara  vers  14-30,  et  se  le 
fit  céder,  en  li35,  par  le  traité  d'Arras.  Charles-le-Téméraire,  son  fils,  le  posséda 
après  lui  ;  mais  à  la  mort  de  ce  prince,  en  liT7  ,  Louis  XI ,  qui  convoitait  depuis 
longtemps  ce  domaine,  s'en  saisit  et  le  restitua  à  son  légitime  propriétaire,  Bertrand 
de  La  Tour,  comte  d'Auvergne,  avec  lequel  il  l'échangea  presque  aussitôt  contre  le 
duché  de  Lauraguais.  Maître  du  comté  de  Boulogne,  Louis  XI,  pour  se  soustraire 
à  la  suzeraineté  à  laquelle  les  ducs  de  Bourgogne  auraient  pu  prétendre  à  cause  de 
leur  comté  d'Artois,  dont  le  Boulonnais  relevait,  imagina  un  expédient  qui  peint 
bien  l'étrange  astuce  d'un  prince  qui  sut  presque  toujours  couvrir  l'illégalité  de  ses 
prétentions  d'une  apparence  de  justice  et  de  bonne  foi  :  ce  fut  de  donner  ce  comté 
à  la  Vierge,  dont  il  se  reconnut  le  vassal,  par  le  relief  d'un  cœur  d'or  du  poids  de 
treize  marcs,  que  lui  et  ses  successeurs,  rois  de  France,  lui  paieraient  à  leur  avène- 
ment à  la  couronne,  en  lui  faisant  hommage  du  Boulonnais.  Il  alla  lui-même, 
ll'année  suivante,  accomplir  cette  pieuse  obligation  ;  il  se  présenta  devant  l'image 
miraculeuse,  «deccint  et  déperonné,  tète  nue  et  à  genoux,»  et  lui  fil  hommage 
de  son  nouveau  comté  entre  les  mains  de  l'abbé  et  des  religieux  de  Notre-Dame. 
Tous  ses  successeurs,  jusqu'à  Louis  W  inclusivement,  se  soumirent  aux  prescrip- 
tions de  ses  l(!ttres-i)alentes  ;  seulement,  au  lieu  d'aller  eux-mêmes  porter  le  cœur 
d'or  à  Noire-Dame  de  Uouiugne,  ils  se  contentèrent  de  lui  en  envoyer  la  valeur. 

On  comprend  iiuclle  iniluence  la  posse.«sit)n  de  la  sainte  image  dut  a\()ir  sur  les 
destinées  de  Boulogne.  Mais  ce  qui  ne  pouvait  manquer  d'assurer  la  prospérité  de 


ROI  LOr.iNK-SlIK-MKK.  10< 

rotte  ville,  c'était  la  siluatioii,  lii  coiiuiiiulilt''  cl  la  sùictc  de  son  port.  Cliainie  fois 
qu'elle  avait  soull'ert  des  ravages  de  la  guerre,  le  commerce  et  la  pôclic  avaient 
réparé  ses  pertes.  Sa  bourgeoisie,  fiére  de  ses  richesses  et  de  sou  importance, 
s'administrait  elle-même.  La  commune ,  exactement  modelée  sur  celle  de  Tournay, 
se  composait  d'un  majeur,  de  douze  échevins  et  de  vingt-un  élus  qui  étaient  nom- 
més dans  les  assemblées  primaires  de  la  bourgeoisie.  En  lô95,  le  nombre  des 
éclievins  fut  réduit  de  douze  à  quatre.  Nous  ignorons  à  quelle  époque  remontait 
l'origine  de  la  conmmne.  Nous  savons  seulement  que  les  Boulonnais  avaient  joui 
dans  tous  les  temps  du  droit  de  rendre  justice  à  leurs  concitoyens. 

Dès  le  XIV  siècle,  les  Anglais  essajcrent  <le  s'emparer  d'une  place,  dont  l'heu- 
reuse situation  eût  puissan  ment  favorisé  leurs  projets  d'envahissement  et  de  con- 
quête. En  1339,  ils  y  abordèrent  à  la  faveur  d'une  brume  épaisse,  surprirent  la 
basse  ville ,  et  brûlèrent  dans  le  port  quarante-  sept  b.Uiments  de  guerre  ;  mais  ils 
échouèrent  contre  les  fortifications  de  la  ville  haute.  Ouand  ils  se  furent  rendus 
maîtres  de  Calais ,  le  Houlonnais  fut  souvent  le  théâtre  de  leurs  courses  et  de  leurs 
brigandages,  et  plusieurs  fois  ils  renouvelèrent  sans  succès  leurs  tentatives  contre 
Boulogne.  Henri  \IIl  vint  l'assiéger  lui-même  à  la  Du  du  mois  de  juillet  15i4, 
avec  une  armée  de  trente  mille  iiomines.  La  ville  n'était  défendue  que  par  trois 
mille  hommes  environ,  dont  mille  bourgeois,  sous  les  ordres  de  Jacques  de  Coucy, 
seigneur  de  Vea-vins. 

Dans  cette  circonstance  critique,  le  mayeur  déploya  une  fermeté  admirable. 
Excitée  par  son  exemple ,  la  milice  fit  des  prodiges  de  courage  et  repoussa  toutes 
les  attaques  des  assiégeants.  Après  si\  semaines  de  tranchée  ouverte,  Henri  VIII, 
désespérant  d'emporter  une  place  si  vaillamment  défendue ,  avait  donné  le  signal 
de  la  retraite ,  quand  deux  transfuges  italiens  vinrent  lui  révéler  l'extrémité  à 
laquelle  les  assiégés  se  trouvaient  réduits.  Cet  avis  ranima  les  espérances  du  mo- 
narque anglais ,  et  un  assaut  général  fut  donné  le  12  septembre.  Les  assaillants 
furent  encore  repoussés;  mais  le  gouverneur,  Jacques  de  (^oucy,  redoutant  pour 
la  ville  les  conséquences  d'un  second  assaut,  demanda  à  capituler  et  rendit  la  place, 
malgré  l'opposition  d'Eurvin  et  des  bourgeois  qui  s'offraient  à  la  défendre  seuls. 
«  Après  cette  fatale  reddition,  l'on  vit  bientôt  l'abomination  de  la  désolation  dans 
le  lieu  saint.  L'église  de  Notre-Dame,  ce  sanctuaire  si  augusie  et  si  inviolable  jus- 
qu'alors, fut  abandonnée  par  le  vainqueur  à  la  discrétion  d'une  troupe  insolente 
de  soldats,  qui  y  satisfirent  également  leur  avarice  et  leur  impiété,  non-seulement 
par  le  pillage  d'une  infinité  de  richesses  qu'on  y  avait  amassées  depuis  tant  de 
siècles,  mais  encore  par  les  divers  outrages  qu'ils  exercèrent  sur  l'image  miracu- 
leuse. Ils  renversèrent  de  fond  en  cond)le  l'ancieime  chapelle  et  élevèrent  sur  ses 
ruines  une  espèce  de  boulevard,  tandis  que  le  reste  de  l'église  leur  servait  d'ar- 
senal. "C'est  ainsi,  dit  un  auteur  du  temps,  qu'ils  changèrent  «  en  magasin  de 
Vulcain  et  sanguinaire  officine  de  .Mars  un  lieu  de  si  grand  abord,  sainteté  et 
dévotion,  et  célèbre  par  de  grands  et  miraculeux  prodiges  en  toute  la  thrétienté'.  » 
La  sainte  image  fut  transportée  en  .\nglcterre,  avec  l'horloge  et  les  orgues.  (|ui 
sont  encore  conservés  aujourd'hui  dans  la  cathédrale  de  Cantorbéry. 

t.  Leroi,  Uisloire  de  yolre-Dame  de  Houlngne.  — G.  Gardin  ,  on  l'Iiistoiro  de  smi  temps, 
iiiipriniop  en  l.S.ll. 


102  PICARDIE. 

Tout  en  applaudissant  au  courage  des  Roulonnais  et  de  leur  mayeur,  nous  ne 
dovor)s  pas  refuser  à  Jacques  de  Coucy  In  justice  qui  lui  est  due.  La  place  n'était 
plus  tenable;  battue  par  la  grosse  artillerie,  «  elle  était  ouverte  comme  un 
village,  «dit  Montluc ,  et  la  poudre  manquait.  Ce  n'est  d'ailleurs  qu'après  avoir 
pris  l'avis  de  son  conseil  de  guerre  que  le  gouverneur  de  Boulogne  cai)itula. 
Cependant,  enveloppé  dans  les  intrigues  qui  poursuivaient  le  maréchal  du  Biez, 
il  fut  accusé  d'avoir  vendu  la  ville  aux  Anglais,  et,  après  une  longue  procédure, 
échafaudage  de  mensonges  et  d'iniquités,  l'infortuné  seigneur  de  Vervins  fut 
condamné  à  mort.  Il  eut  la  tête  tranchée  aux  halles  de  Paris,  le  1"  juillet  15V9, 
cinq  ans  après  la  reddition  de  Boulogne,  et  son  corps,  coupé  en  quartiers,  fut 
exposé  sur  les  remparts  des  principales  places  du  Boulonnais. 

Henri  II,  encore  dauphin,  avait  été  chargé  par  son  père  de  reprendre  Boulogne 
sur  les  Anglais.  Ayant  échoué  dans  cette  entreprise,  il  en  avait  conservé  contre 
Jacques  de  Coucy  un  ressentiment  dont  la  manifestation  n'avait  pas  peu  servi  les 
ressentiments  de  ses  persécuteurs.  Bientôt  la  vérité  éclata  avec  tant  de  force, 
que,  sans  avouer  son  erreur,  il  tâcha  de  la  réparer,  en  rendant  au  fils  du  sei- 
gneur de  Vervins  les  biens  confisqués  de  son  père.  Ce  n'était  là  qu'une  bien  faible 
réparation.  Henri  III,  qui  n'avait  point  à  se  reprocher  d'avoir  laissé  répandre  le 
sang  innocent,  revit  le  procès,  et  réhabilita  la  mémoire  de  Jacques  de  Coucy  avec 
un  éclat  sans  exemple.  Henri  IV,  alors  roi  de  Navarre,  le  cardinal  de  Bourbon,  le 
duc  de  Guise ,  se  firent  représenter  à  la  pompe  funèbre  qui  eut  lieu  dans  l'église 
de  Vervins.  En  1575,  on  y  éleva  un  magnifique  mausolée  en  marbre  dans  lequel 
on  déposa  ce  qu'on  put  trouver  des  restes  de  Coucy,  et  l'on  y  grava  cette  épitaphe, 
aussi  noble  que  simple  : 

Vixi  non  sine  glori;*i ,  migiavi  non  sine  invidiS. 

Cependant  la  population  de  Boulogne  avait  été  remplacée  par  une  colonie  an- 
glaise, et  Henri  VHI  avait  juré  de  ne  jamais  rendre  une  ville  qu'il  regardait  comme 
une  des  clefs  de  la  France.  Il  en  augmenta  considérablement  les  fortifications,  et 
employa  tous  les  moyens  pour  s'y  maintenir.  Mais  pendant  les  six  années  qu'il  la 
conserva,  ces  nouveaux  habitants  furent  dévorés  par  des  maladies  contagieuses 
qui  eidevèrent  jusqu'à  dix  mille  hommes  dans  l'espace  de  cinq  semaines.  Bou- 
logne passait  alors  pour  le  tombeau  des  .\nglais,  et  il  fallait  enchaîner  comme  des 
victimes  les  soldats  qu'on  y  transportait  d'Angleterre. 

De  si  grandes  calamités ,  dans  lesquelles  le  peuple  voyait  l'effet  de  la  vengeance 
divine,  changèrent  les  dispositions  de  Henri  VIII  et  le  déterminèrent  à  traiter  de 
la  reddition  de  la  place.  Des  conférences  furent  ouvertes  à  Ardresen  l5iG,  et  il  fut 
convenu  que  Boulogne  serait  rendue  moyennant  deux  millions  d'écus  d'or.  Mais 
la  mort  presque  simultanée  des  deux  monarques  signataires  du  traité  en  arrêta 
l'exécution,  et  la  guerre  se  ralluma.  Néamnoins,  la  contagion  continuant  ses  ra- 
vages ,  de  nouvelles  conférences  s'ouviirent  à  Capécure ,  et  Boulogne  fut  resti- 
tuée à  la  France  au  i)rix  de  quatre  cent  mille  écus,  le  -2i  avril  15.50.  Henri  II  y  fit 
son  entrée  le  15  mai,  et  alla  aussitôt  renier(  ier  Dieu  dans  une  chapelle  faite  en  toile 
et  en  cordages  qu'on  avait  élevée  à  la  hâte  sur  le  lieu  même  où  était  autrefois 
celle  de  la  Vierge.  Il  offrit  à  cette  occasion  de  riches  présents  à  la  palrone  du 
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Moiiloiiiuiis.  iioliimiiiciit  «  mie  griiiulc  imiigc  de  Notrc-Damt'  (Imiis  nu  liattMii,  le 
tout  en  ariît'iit  mnssif,  du  poids  d'environ  six  vingts  marcs,  pour  mettre  en  place 
de  celle  qui  avait  été  Iransportc'e  en  Angleterre.  »  Peu  de  temps  après,  l'image 
miraculeuse  elle-même  fut  ramenée  en  triomi)lie;  les  pèleririiges  leroimnencèrent 
et  de  magniri(|ues  présents  lui  eurent  bien  vite  rendu  sa  splendeur  primitive. 

Les  querelles  de  religion  devaient  bientcH  renouveler  la  douleur  des  (idèles  Hon- 
lonnais.  Les  huguenots  étant  parvenus  à  se  rendre  maîtres  de  la  ville,  en  XMl, 
dévastèrent  les  églises,  et  l'image  de  la  Vierge,  enlevée  secrètement  pendant  la 
nuit,  fut  jetée  dans  un  puits  d'où  elle  ne  fut  retirée  que  quarante  ans  après.  Pour- 
terminer  l'histoire  de  cette  miraculeuse  image,  nous  dirons  (pi'elle  fut  solennelle- 
ment brûlée  le  28  décembre  1793,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêchée  de  reprendre  sa 
place  dans  son  anticiue  chapelle,  où  elle  reçoit  encore  de  nombreux  hommages. 

Restée  fidèle  à  la  royauté,  Boulogne  résista  à  toutes  les  entreprises  de  la  Ligm-, 
et  ses  habitants  déployèrent  au  milieu  des  troubles  religieux  cette  bravoure  dont 
ils  avaient  déjà  donné  tant  de  preuves ,  et  qui  devait  plus  tard  les  faire  remarquer 
de  la  manière  la  plus  honorable  dans  les  guerres  sanglantes  (ju'eurent  à  soutenir 
Louis  XIII  et  Louis  XIV.  (k' n'est  pas  seulement,  en  etïet,  dans  la  défense  de 
leurs  murs  que  les  lioulonnais  montrèrent  leur  courage.  Dès  le  temps  des  croisades, 
nous  les  \ oyons  paraître  avec  éclat  au  milieu  de  cette  armée  que  commandait  le 
fils  d'un  de  leurs  comtes,  ce  Godefroy  de  HouilJon,  dont  le  caractère  et  la  valeur 
héroHiues  ont  trou\é  dans  le  Tasse  un  peintre  si  snlilime  et  un  si  digne  interprète. 
Conduits  pai-  ISaudouin  et  Eustache.  frères  de;  dodefroy,  les  l'ouloimais  se  tirent 
remarcpier  dans  toutes  les  rencontics,  el  surtout  au  siège  d'Anlioche.  L'histoire 
nous  a  conservé  le  souvetiir  d'un  pécheur  boulonnais ,  nommé  (luilmer,  qui  se  dis- 
tingua d'une  manière  partie  ulière  durant  la  mémorable  expédition  qui  arracha  la 
ville  sainte  des  mains  des  infidèles.  Ce  brave  arma  une  |)etite  flotte  avec  liKjuelle  il 
alla  croiser  dans  les  mers  d'Egypte.  Son  courage  et  celui  de  ses  compagnons  le 
rendirent  la  terreur  des  Sarrazins,  et  l'un  des  premiers  il  planta  l'étendard  du 
Christ  sur  les  remparts  de  .lérusalem. 

Dans  des  temps  i>lus  modernes,  nous  voyons  les  troupes  boulomiaises,  en  l()3i, 
porter  leur  ardeur  belliiiucuse  sous  les  nuns  de  Calais,  attaipu''  par  les  Espagnols  ; 
en  l(i:îG,  défendre  les  ciMes  menacées  par  les  Anglais;  en  1(138,  assister  au  siège 
de  Saint-Omer;  en  IGïô,  repousser  Jean  de  Vert  et  l'icolomini;  en  l(i'»-8,  prendre 
ime  part  glorieuse  à  la  prise  des  forts  de  la  Flandre,  et  se  distinguer  d'une  manière 
toute  particulière  à  la  bataille  de  Lens;  en  lOôl  ,  couvrir  une  seconde  fois  Calais  et 
les  frontières  de  l'.Vrtois;  sauver  Ardres  en  Ki.'j"  ;  et  eidin  rentrer  glorieusement 
dans  leurs  foyers  à  la  paix  des  Pyrénées.  En  1708,  une  Hotte  anglaise .  commandée 
par  l'anùral  Byng,  ayant  tenti''  un  di'barquement  auprès  de  \  imereux,  les  Bou- 
lonnais se  portèrent  rapidement  au-lle^ant  de  l'ennemi  el  le  forcèrent  à  se  retirer. 
Pendant  la  guerre  de  1778,  ils  doimèrent  de  nouvelles  preuves  de  leur  courage: 
leur  attitude  fut  alors  si  ferme  (}ue  les  Anglais  n'usèrent  faire  aucune  démonstia- 
lion  hostile  contre  le  port. 

Le  Boulonnais,  accoutumé  depuis  longtemps  à  l'autorité  royale,  à  laquelle  il  ne 
s'était  jamais  soustrait,  sadministrant  lui-même,  et  jouissant  paisiblement  de  ses 
libertés  et  franchises,  n'éprouvait  jtas  autant  (pie  les  autres  provinces  le  besoin 
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d'une  révolution  politique.  Aussi  fut-il  en  quelque  sorte  surpris  par  celle  de  1789, 
et  ne  la  suivit-il  que  pas  à  pas,  entraîné  par  son  influence,  profitant  de  ses  bien- 
faits, sans  se  laisser  emporter  par  ses  erreurs,  dont  il  eut  pourtant  à  souffrir. 

Révolutionnée  par  les  conventionnels  André  Dumont  et  Joseph  Lebon,  Bou- 
logne eut  ses  jours  de  terreur  ;  mais  bientôt  elle  trouva  dans  les  combats  et  l'eni- 
vrement de  la  gloire  l'oubli  de  ses  maux  passagers.  Les  premiers  coups  de  canon 
échangés  entre  les  vaisseaux  anglais  et  la  côte  française  furent  pour  elle  le  signal 
d'une  ère  nouvelle.  Trois  cutters,  fins  voiliers,  construits  dans  son  port  et  armés 
chacun  de  douze  canons,  furent  destinés  à  protéger  la  navigation  et  la  pèche  dans 
le  détroit.  Quelques  corsaires  boulonnais  se  joignirent  à  eux  ;  ils  furent  bientôt 
suivis  par  un  grand  nombre  d'autres,  et  leurs  succès  dépassèrent  toutes  les  es- 
pérances. Ces  corsaires  n'étaient  pas  construits  pour  la  défense;  ils  ne  portaient 
de  canons  que  pour  imposer  à  l'ennemi  et  ne  s'en  servaient  que  fort  rare- 
ment. Toute  leur  force  consistait  dans  la  supériorité  de  leur  marche,  la  promp- 
titude de  leurs  mouvements ,  le  courage  et  l'énergie  de  leurs  équipages.  C'est 
ainsi  qu'on  les  voyait  appareiller  de  la  côte  de  France  vers  le  soir,  se  tenir  en 
embuscade  aux  rivages  d'Angleterre  pendant  la  nuit,  fondre  avec  la  rapidité 
de  l'aigle  sur  le  premier  bAtiment  marchand  qui  passait ,  s'y  accrocher,  et  l'en- 
traîner vers  le  port  le  plus  voisin,  l'ius  d'une  fois,  trompés  par  les  apparences,  ils 
s'adressèrent  à  des  navires  armés  :  ils  se  battaient  alors  comme  des  lions ,  et  le 
succès  presque  toujours  couronnait  leur  audace.  Ils  ne  craignaient  point  d'ailleurs 
d'aller  saisir  leur  proie  jusqu'au  milieu  d'une  escorte  de  vaisseaux  de  guerre. 
C'est  ainsi  que  les  corsaires  sortis  du  port  de  Boulogne  de  l'an  iv  à  l'an  ix  firent 
sur  l'ennemi  deux  mille  prisonniers  et  réalisèrent  pour  treize  millions  de  prises. 

Ces  succès  avaient  ramené  la  prospérité  dans  Boulogne,  lorsqu'elle  fut  appelée 
à  jouer  un  rôle  important ,  mais  dangereux ,  et  qui  pendant  quelques  années 
allait  fixer  sur  elle  les  regards  de  l'Europe.  La  paix  paraissant  assurée  sur  le  con- 
tinent ,  après  le  traité  de  Campo-Formio ,  le  directoire  songea  à  porter  la  guerre 
chez  les  Anglais  ;  une  armée  fut  rassemblée  sur  les  côtes  de  l'Océan ,  et  on  en 
donna  le  commandement  à  Bonaparte.  .Mais  une  nouvelle  coalition  se  forma  bien- 
tôt et  fit  ajourner  ce  projet.  Il  fut  repris  par  le  premier  consul  après  la  paix  de 
Lunéville.  Mille  chaloupes  canonnières,  sorties  à  sa  voix  des  chantiers  des  côtes 
septentrionales  de  la  France,  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande,  se  réunirent  dans 
la  rade  de  Boulogne,  que  d'immenses  travaux  avaient  appropriée,  comme  par 
enchantement,  à  sa  nouvelle  destination,  et  les  phalanges  victorieuses  de  l'Alle- 
magne et  d(!  l'Italie  vinrent  camper  en  vue  des  rivages  de  l'Angleterre.  Le  Pas-de- 
Calais  fut  transformé  en  un  vaste  champ  de  bataille,  et  chaque  jour  amena 
quelque  combat  nouveau. 

Les  Anglais  avaient  d'abord  tourné  en  ridicule  les  projets  d'invasion  du  camp  de 
Boulogne.  Mais  la  terreur  avait  bientôt  succédé  aux  épanchemenls  de  leur  verve 
satirique,  et  ils  mirent  tout  en  œuvre  pour  prévenir  l'orage  qui  les  menaçait.  Dès 
lors  ils  avaient  résolu  de  chercher  à  détruire  par  tous  les  moyens  les  embarcations 
réunies  dans  le  port.  Le  !t  septembre  ISO I ,  Nels(m  se  présenta  (le\ant  Boulogne 
avec  trente  >aisseau\  de  toute  grandeur.  rnedi\ision  de  la  llotlillc  légère  française 
était  mouillée  à  rmq  cents  loises  de  l'entrée  du  jwrt  ;  elle  fil  si  bonne  contenance 
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qu'au  bout  df  quelques  heures,  l'eiiueini  n'ayant  pu  forcer  cette  avant-garde  à 
rentrer  dans  le  port,  prit  le  parti  de  se  retirer,  après  avoir  jeté  inutilement  huit  ou 
neuf  cents  bombes  qui  n'atteignirent  personne. 

Cinq  jours  après,  la  Hotte  de  Nelson  reparut  plus  nombreuse  et  accompagnée  d'un 
grand  nombre  de  frégates,  de  péniches,  de  briks,  de  chaloupes  canoimières  et  de 
petits  bateaux  à  rames  qui  se  tenaient  cachés  derrière  les  gros  biltiments.  L'amiral 
fraisais  eut  proniptemenl  deviné  les  intentions  de  l'ennemi,  et  fit  ses  dispositions 
en  conséquence.  11  embarqua  sur  les  biltiments  de  la  ligne  des  troupes  d'élite, 
installa  les  filets  d'abordage,  plaça,  à  la  chute  du  jour,  de  petites  embarcations  en 
vedette,  et  attendit  bra\ement  l'ennemi.  A  minuit,  les  vedettes  eurent  connaissance 
d'une  nuée  de  canots  légers  qui  se  dirigeaient  sans  bruit  sur  la  flottille.  Elles  se  re- 
plièrent sur  la  ligne;  l'alarme  fut  donnée,  et  tout  le  monde  se  prépara  au  combat. 
L'ennemi  continua  d'avancer  en  bon  ordre,  et  bientôt  il  entoura  les  bateaux  plats 
et  les  canonnières.  Sa  surprise  fut  grande  de  voir  qu'il  avait  été  de\  iné  et  de  trou  - 
ver  le  chemin  de  chaque  navire  barré  i)ar  les  filets  d'abordage.  Néanmoins  le  com- 
bat s'engagea  de  toutes  parts  avec  une  incroyable  fureur.  Après  quatre  heures 
d'une  lutte  acharnée,  les  Anglais,  repoussés  sur  tous  les  points,  furent  obligés  de 
battre  en  retraite,  non  sans  avoir  éprouvé  une  perle  considérable. 

A  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens,  Bonaparte  reprit  avec  une  nouvelle  ardeur  les 
projets  d'invasion,  et  les  travaux  recommencèrent  sur  les  côtes  du  nord  avec  une 
prodigieuse  activité.  Boulogne  fui  de  nouveau  choisie  pour  le  centre  des  opérations, 
el  Vimereux,  Ambleteuse  et  Etaples  pour  ses  ailes  ou  succursales.  Le  port  de 
Boulogne  fut  mis  en  état  de  recevoir  à  lui  seul  plus  de  deux  mille  bâtiments  de  di- 
verses espèces,  et  on  l'agrandit  encore,  à  force  d'art,  d'un  bassin  qui  reçut  huit  à 
neuf  cents  biltiments  toujours  à  flot  et  prêts  à  appareiller.  L'amiral  Bruix  vint 
prendre  le  commandement  de  la  flottille,  et  le  général  Soult  celui  de  l'armée  de 
terre.  Impatients  d'aller  se  mesurer  avec  des  ennemis  de  la  république,  les  soldats 
s'exerçaient  sans  rehlche  à  la  manœuvre  des  chaloupes  canonnières.  A  trois  reprises 
différentes.  Napoléon  vint  les  encourager  par  sa  présence,  et  applaudir  à  l'intelli- 
gence et  à  la  célérité  de  leurs  évolutions,  multipliant  pour  eux  les  distractions  afin 
de  tromper  leur  inqiatience.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  braves  (pi'il  fit,  le  15  août  180V, 
la  seconde  distrilnilion  des  décorations  de  la  Jvégion-d'Honneur,  et  jamais  peut- 
être  il  ne  fut  donné  de  voir  un  spectacle  guerrier  plus  grand  et  plus  imposant. 

Les  troupes  s'étaient  réunies  dans  une  petite  \allée  située  à  une  demi-lieue  de 
lloulogne,  sur  le  bord  de  la  mer.  lii  le  terrain  s'incline  doucement  vers  la  falaise, 
et  forme  un  amphithéiltre  naturel  qui  se  prétait  admirablement  à  la  réunion  d'aussi 
grandes  masses.  Au  centre  de  cet  amphithéiltre  s'éle\ait  une  estrade  sur  laquelle 
on  avait  placé  le  trône  d'un  des  rois  de  la  première  race.  On  n'y  remarquait  d'autre 
ornement  que  des  trophées  formés  des  étendards  el  des  drapeaux  pris  à  Monle- 
nolle,  Arcole,  'l'agliamento,  Lodi,  Rivoli,  Castiglione,  Alexandrie,  aux  Pyramides, 
au  Monl-Thabor,  à  Aboukir,  à  Marengo,  le  tout  siiinionté  des  guidons  pourprés 
des  beys  d'Egypte,  qui  s'agitaient  doucement  dans  les  airs,  et  ombrageaient  l'ar- 
mure en  pied  des  électeurs  de  Hano^  re. 

A  midi  l'enqiereur  niinila  sur  son  trône,  accompagné  de  son  frère  Josepli  et 
entouré  des  grands  dignitaires.  Desofliciers  portaient  devant  lui  les  décorations  de 
II.  IV 
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la  Lésioii-d'Honnt'ur  dans  les  boucliers  et  les  casques  de  Duguesdin  et  de  Fiajiiid. 
Derrière  l'estrade  se  trouvait  en  bataille  la  garde  impériale;  sur  la  même  ligne. 
d'un  côté  tous  les  corps  de  musique  de  l'armée,  de  l'autre  plus  de  deux  mille  tam- 
bours, et  flux  deux  extrémités  les  états-majors  généraux  des  camps.  Celte  ligne , 
longue  de  cent  cinquante  toises,  était  la  base  de  la  demi-circonférence  autour  de 
laquelle  l'armée  se  rassemblait.  Devant  le  trône  s'avançaient  soixante  régiments  vu 
vingt  colonnes  serrées  à  tête  de  division,  formant  comme  autant  de  rayons  dirigé.s 
vers  un  centre  commun  ;  leurs  extrémités  divergentes  se  prolongeaient  sur  les  hau- 
teurs que  couronnaient  en  demi-cercle  vingt  escadrons  en  bataille.  A  la  tète  de 
chaque  colonne  étaient,  par  pelotons,  les  braves  qui  devaient  recevoir  la  décora- 
tion ;  derrière  eux,  les  drapeauv  et  les  généraux  de  chaque  division. 

Du  point  où  le  trône  était  placé,  on  découvrait  à  l'horizon  la  terre  britannique: 
l'œil  embrassait  à  la  fois  les  camps,  la  rade,  le  port,  et  les  immenses  batteries  de> 
côtes,  dont  les  détonations  faisaient  trembler  le  sol.  A  un  signal  donné  toute  l'ar- 
mée s'ébranla,  et  les  colonnes,  serrant  les  rangs,  s'avancèrent  jusqu'à  la  moitié 
de  la  distance  qui  les  séparait  du  trône  :  on  eût  dit  une  lave  d'acier  qui  descen- 
dait dans  la  plaine.  Un  autre  signal  arrêta  cette  masse  de  cent  mille  hommes,  et , 
comme  par  l'effet  de  la  magie,  elle  devint  immobile  et  attentive.  Après  un  dis- 
cours prononcé  par  le  grand  chancelier,  l'empereur  prêta  le  serment  de  l'Ordre, 
(jui  fut  aussitôt  répété  par  les  légionnaires,  auxquels  se  joignit  spontanémeni 
toute  l'armée.  Tous  les  membres  de  la  Légion-d'Honneur  furent  alors  présentés 
individuellement  à  l'empereur,  qui  leur  remit  lui-même  la  décoration.  Il  les  re- 
connaissait pour  la  plupart ,  et  les  accueillait  comme  les  compagnons  de  sa  gloire 
et  de  ses  travaux.  Pendant  ce  temps  la  musique  de  tous  les  régiments,  dirigée  pai 
Méhul,  faisait  retentir  les  magniflques  accents  du  C/tatit  du  départ.  Toute  l'armée 
défila  ensuite  devant  le  trône,  et  la  journée  se  termina  par  des  fêtes  et  des  jeux. 
Pour  éterniser  le  souvenir  de  ce  jour  mémorable ,  l'armée  résolut  d'ériger  à  ses 
frais  une  colonne  monumentale,  et  le  9  novembre  le  maréchal  Soult  en  posa  la  pre- 
mière pierre,  sur  laquelle  était  gravée  cette  inscription  :  PrcDiière  pierre  du  mo- 
nunient  décerné  par  Cannée  expéditionnaire  de  Boulogne  et  lajlotlille  à  Vemperevr 
Napoléon,  posée  par  le  maréchal  Soult ,  commandant  en  chef ,  \S  brutnaire  a?i\u\ 
(9  novembre  HSOi).  Cette  colonne  ne  fut  achevée  que  sous  la  restauration,  et  elle 
fut  alors  consacrée  à  rappeler  le  retour  des  Bourbons  et  la  concession  de  la  Charte. 
Mais  le  gouvernement  de  juillet  l'a  rendue  à  sa  première  destination. 

La  journée  du  15  août  avait  produit  en  Angleterre  la  plus  vive  sensation,  et  li' 
cabinet  de  Saint-James,  quoiqu'il  ne  soupçonnât  point  toute  l'étendue  des  projets 
de  Napoléon,  ne  pouvait  plus  se  faire  illusion  sur  le  danger  qui  le  menaçait.  Toutes 
les  maiHBUvres  de  sa  marine  n'avaient  pu  empêcher  la  formation  de  la  flottille,  et 
tel  était  l'aspect  formidable  de  la  ligne  d'embossage  et  de  la  cote  de  l'er,  comme 
les  Anglais  appelaient  eux-mêmes  la  côte  de  Boulogne ,  qu'une  attaque  à  force 
ouverte  était  devenue  impossible.  L'Angleterre  alors  recourut  à  des  armes  qu'un 
fréquent  usage  lui  avait  rendu  trop  familières.  Le  3  octobre  l'amiral  Keith  parut 
en  vue  de  Boulogne  avec  ciiuiuante-deux  vaisseaux,  dont  \ingt-cinq  étaient  de 
petits  briks  de  peu  d'apparence.  A  leur  faible  échantillon  l'amiral  français  jugea 
que  ce  devaient  être  des  brûlots;  par  une  manœuvre  habile  il  sut  éviter  le  danger, 
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et  les  Anglais,  à  qui  le  canon,  qui  ne  cessa  de  tonner  pendant  cette  nuit  terrible, 
enleva  beaucoup  de  monde,  perdirent  ainsi  tout  l'effet  d'une  entreprise,  méditée 
de  longue  main. 

Cette  nouvelle  tentative  ne  fit  qu'accroître  l'ardeur  de  nos  soldats,  et  l'Angle- 
terre en  eut  été  cruellement  punie,  si  la  partie  secrète  du  plan  de  Napoléon  avait 
pu  se  réaliser.  En  effet,  cotte  flottille  de  cbaloupes  canonnières,  c'était  bien  moins 
une  arme  olTensive  qu'une  ruse  de  guerre  sa>amment  combinée.  Pendant  que  les 
manœuvres  du  camp  de  Boulogne  tenaient  les  soldats  français  en  haleine,  le  vice- 
amiral  Villeneuve  recevait  l'ordre  de  sortir  de  Toulon  ,  et,  après  avoir  rallié  l'es- 
cadre espagnole,  de  cingler  vers  les  Antilles,  où  la  flotte  anglaise  ne  manquerait 
pas  de  le  suivre.  Les  vaisseaux  anglais  une  fois  il'cartés  des  côtes  de  l'Europe ,  il 
devait  revenir  en  toute  hâte  sur  Brest,  où  l'amiral  Gantheaume  n'attendait  que 
son  arrivée  pour  faire  voile  vers  l'Angleterre,  balayer  la  Manche  et  protéger  le 
passage  de  la  flottille.  Si  l'amiral  Villeneuve  eût  fidèlement  exécuté  ses  instruc- 
tions, l'armée  débarquait,  et  les  destinées  du  monde  étaient  changées;  mais  son 
imprudence  perdit  tout,  et  la  bataille  de  Trafalgar  fit  avorter  l'une  des  plus  heu- 
reuses inspirations  de  Napoléon. 

Le  port  de  Boulogne  ne  fut  plus,  dès  lors,  considéré  que  comme  le  dépôt  d'une 
immense  réserve  maritime;  la  plus  grande  partie  de  la  flottille  fut  désarmée  et 
retraitée  dans  l'arrière-port.  On  ne  conserva  en  armement  que  quelques  divisions 
pour  former  la  ligne  d'embossage,  contre  laijuelle  les  Anglais  recommencèrent  plu- 
sieurs fois  leurs  attaques  avec  des  brûlots  ;  mais  Napoléon,  avant  son  départ,  avait 
fait  lui-même  la  reconnaissance  de  tous  les  dehors  de  Boulogne,  et  ordonné  les 
fortifications  nécessaires  pour  mettre  la  flottille  et  les  établissements  de  l'armée  à 
labri  des  tentatives  de  l'ennemi,  et  les  marins,  campés  et  enrégimentés  comme 
les  troupes  de  ligne,  se  montraient  les  dignes  émules  des  vainqueurs  d'Austerlitz. 

Les  projets  du  camp  de  Boulogne ,  bien  qu'ils  aient  échoué ,  sont  restés  un  des 
plus  beaux  titres  de  gloire  de  l'empereur,  i'our  la  ville  ,  ils  ne  furent  pas  seulement 
une  source  de  prospérité;  ils  firent  ressortir  sa  haute  importance  militaire.  C'est 
sans  doute  l'espoir  d'y  trouver  encore  un  vif  souvenir  de  ces  obligations  qui  déter- 
mina le  prince  Louis  Napoléon  à  débarquer  à  Boulogne  en  1840,  lorsqu'il  tenta  de 
rallier  à  sa  cause  le  peuple  et  la  garnison  de  la  ville.  On  sait  quelle  fut  l'issue  de 
cette  entreprise,  qu'il  ne  nous  appartient  point  de  juger. 

La  concentration  de  plusieurs  corps  d'armée  sur  la  côte ,  et  l'armement  de 
l'iaimense  flottille  destinée  à  les  transporter  au-delà  du  détroit ,  ne  pouvait  toute- 
fois doimer  à  Boulogne  qu'une  activité  momentanée  et  une  existence  factice.  Pour 
tirer  parti  de  son  admirable  position  maritime,  connne  port  de  passage  et  de  com- 
merce, le  retour  de  la  paix  lui  était  nécessaire  :  c'est,  en  eflét,  sous  l'influence  du 
rétablissement  des  relations  internationales  qu'elle  s'est  élevée  à  un  degré  d'ac- 
croissement et  de  richesse  presque  sans  exemple.  Calais  était,  à  la  vérité,  placée 
en  de  meilleures  conditions  que  Boulogne  pour  la  navigation  à  voiles.  La  pre- 
mière de  ces  villes  avait  sur  la  seconde  l'avantage  d'être  garantie  des  vents  d'ouest 
par  le  cap  Gris-Nez  :  l'arrivage  des  bdtiments,  partis  des  côtes  de  l'Angleterre, 
.s'opérait  donc,  par  l'une  de  ces  voies,  avec  une  régularité  à  laquelle  il  était 
impossible  d'atteindre  par  l'autre.  Mais  l'établissement  des  bateaux  à  vapeur,  en 
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soustrayant  la  iiavisfation  à  l'influence  des  vents  d'ouest,  a  changé  la  face  des 
choses.  La  circulation  a  insensiblement  abandonné  le  sillage  de  la  vieille  roule  de 
Calais  pour  se  diriger  vers  Boulogne.  Celle-ci,  moins  éloignée  de  Paris  que  celle-là 
de  trente-cinq  kilomètres  et  presque  aussi  rapprochée  de  Douvres,  a  d'ailleurs  un 
chenal  d'un  accès  beaucoup  plus  facile  :  le  plan  d'équilibre  des  marées,  en  d'au- 
tres termes,  l'élévation  moyenne  entre  la  haute  et  la  basse  mer,  dépasse  d'un 
mètre  à  Boulogne  celui  de  tous  les  autres  ports  du  Pas-de-Calais.  Boulogne,  si 
longtemps  délaissée ,  l'emporte  à  son  tour  sur  sa  rivale  :  elle  est  devenue  la  grande 
étape  de  la  route  de  Londres  à  Paris.  En  1831,  sur  i9,727  voyageurs  qui  traversè- 
rent le  détroit,  11,131  prirent  la  route  de  Boulogne,  et  38,566  la  voie  de  Calais; 
mais,  en  1836,  sur  90,106  passagers,  la  part  de  la  piemiére  de  ces  villes  s'éleva 
à  54,973,  tandis  que  celle  de  la  seconde  baissa  à  35,133.  Depuis  la  disproportion 
ne  s'est  pas  seulement  maintenue  dans  le  même  sens ,  elle  a  constamment  aug- 
menté. En  1843,  il  y  eut  75,937  voyageurs,  dont  56,868  passèrent  par  Boulogne 
et  19,079  par  Calais.  Bref,  sur  100  voyageurs,  75  aujourd'hui  préfèrent  la  voie 
nouvelle  à  l'ancienne. 

La  même  révolution  s'est  opérée  dans  le  mouvement  des  marchandises.  En 
1843,  il  est  entré,  à  Boulogne,  2,213  navires,  jaugeant  203,773  tonneaux,  et,  à 
Calais,  2,500,  du  port  de  198,231  tonneaux  :  sur  ces  arrivages,  on  a  compté,  dans 
le  premier  port,  78  bâtiments  français,  2,069  anglais,  66  autres  de  divers  pays,  et, 
dans  le  second,  938  navires  français,  1,265  anglais,  et  298  de  différentes  origines. 
On  peut  aussi  juger  du  rapide  essor  que  les  affaires  ont  pris  à  Boulogne  par  le 
produit  des  droits  de  douane  et  de  navigation  :  ils  n'avaient  pas  dépassé,  en 
1829,  341.055  francs;  en  1843,  ils  ont  monté  à  1,927,254  francs.  D'un  autre  côté, 
la  population  boulonnaise  a  suivi  la  progression  croissante  des  affaires.  On  l'esti- 
mait, en  1789,  à  8,414  habitants,  en  tSll,  à  13,474,  et  en  1831  à  20,856  :  d'après 
les  derniers  recensements,  elle  comprenait,  en  1841,  27,402  ;lmcs.  Donc  elle  est 
trois  fois  plus  forte  aujourd'hui  qu'elle  ne  l'était  avant  la  révolution  de  1789. 
De  1801  à  1841,  la  population  de  l'arrondissement,  dont  le  siège  administratif  est 
établi  à  Boulogne ,  s'est  élevée  de  66,588  habitants  à  113, 143. 

Les  habitudes  de  migration  de  nos  voisins  d'outre-mer  n'ont  pas  peu  contribué 
â  produire  ces  étonnants  résultats.  On  compte  tant  h  Boulogne  que  dans  les  envi- 
rons de  trois  à  quatre  mille  Anglais.  Les  uns  traversent  la  ville  à  la  hâte  pour 
igagner  Paris,  d'autres  se  rembarquent  après  un  court  séjour,  satisfaits  d'avoir 
louché  le  sol  continental  ;  mais  le  plus  grand  nombre  s'établissent  à  Boulogne 
pour  y  jouir  de  cette  existence  confortable  et  retirée,  qui  est,  en  Angleterre,  la 
première  condition  du  bien-être  domestique  et  de  la  vie  de  famille.  U  y  a,  dans  le 
collège  communal  et  dans  les  autres  maisons  d'éducation  de  la  ville,  six  cent 
trente-neuf  enfants,  garçons  et  filles,  appartenant  à  cette  colonie  étrangère. 

Boulogne,  divisée  en  haute  et  basse  ville,  l'une  toute  bouri;eoise,  l'autre  toute 
commerçante,  est  un  des  ))lus  charmants  séjours  qui  soient  en  France  ;  et  pendant 
la  saison  d'été,  la  foule  des  liaigneurs,  attirés  par  son  bel  éta!)lissement  de  bains, 
jui  donne  le  mouvement,  l'entrain  et  la  physionomie  pittoresques  de  nos  bour- 
gades thermales  des  Pyrénées,  l'n  écrivain  distingué,  M.  liaude,  a  fort  bien  dé- 
peint, dans  son  excellent  travail  «ur  le  Pas-de-Calais,  l'impression  qu'on  ressent 
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à  la  vue  de  lioulrt^irio,  loixiii'oii  l'alM)! de  i!ii  crtlr  de  la  iner.  «  Cet  atU'-ra^'e  n'est  pas 
de  ceux  qui  proiiiettenl  plus  qu'ils  ne  lieiiueut ,  »  dit-il  ;  «  on  n'aperçoit  du  lar^ic 
que  des  l'fdaises  {jiisiUres  surmontées  d'un  peu  de  verdure,  mais  elles  enveloppent 
la  fraîche  vallée  de  la  Liane,  et  la  perle  est  dans  l'écaillé.  Le  chenal ,  avec  la  courbe 
gracieuse  de  ses  lonj^ucs  jetées  en  charpente,  semble  s'avancer  entre  deux  pro- 
fondes colonnades  ;  un  large  quai,  garni  de  belles  constructions,  se  développe  le 
long  du  port;  la  ville  s'étage  au-dessus  avec  un  encadrement  de  grands  arbres; 
elle  ressort  au  milieu  de  coteaux  verdoyants,  et  les  montagnes  du  haut  [Soulonnais 
forment  au  loin  l'horizon.  Une  ceinture  de  quinze  redoutes,  batteries  et  forts  dé- 
tachés, construits  par  les  soldats  du  camp  de  l'an  xn  ,  défend  les  approches  de  la 
ville  et  du  port ,  et  sur  la  hauteur  voisine  la  colonne  de  la  grande  armée  domine 
cet  ensemble  et  la  couronne  de  glorieux  souvenirs.  L'intérieur  de  la  ville  répond 
à  son  aspect  extérieur.  Tout  s'y  ressent  de  son  excellente  administration  munici- 
pale; les  rues  sont  larges,  bien  alignées,  proprement  tenues;  une  active  circulation 
les  anime;  Rouiognc  eiifiii  annonce  dignement  la  France  à  l'étranger,  soit  qu'il 
vienne  en  ami,  soit  qu'il  se  présente  en  ennemi.  » 

Cette  ville  a  des  manufactures  de  grosses  étoffes  de  laine,  de  toiles  à  voiles,  de 
poterie  et  de  fa'i'ence  pour  les  colonies ,  un  grand  nombre  de  métiers  pour  la  fabri- 
cation des  tulles,  un  établissement  pour  la  construction  des  Glets  de  pèche,  etc.  Le 
commerce  y  est  très-actif,  comme  le  prouvent  les  détails  statistiques  que  nous 
venons  de  donner  sur  la  navigation  du  port  :  il  consiste  principalement  en  genièvre, 
vins,  eaux-de-vie,  thés,  dentelles,  toiles  fines,  bois  et  chanvre  du  Nord.  On  y 
arme  pour  les  voyages  de  long  cours,  le  grand  et  le  petit  cabotage,  ainsi  que  pour 
la  pêche  de  la  morue  d'Islande  et  de  Terre-Neuve,  et  pour  celle  du  hareng  et  du 
maquereau  sur  les  côtes  de  la  I\Fanche.  Mais  dans  un  avenir  très-rapproché  le 
commerce  et  la  navigation  prendront  encore  un  plus  grand  développement  par 
l'établissement  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Londres  par  Amiens,  Boulogne  et  Folks- 
tone.  Cette  nouvelle  voie  à  rainure  sera  plus  courte  de  soixante-cinq  kilomètres 
que  celle  qui  passera  par  Lille ,  Calais  et  Douvres.  Du  jour  où  la  route  de  fer 
d'Amiens  sera  poussée  jusqu'il  Boulogne ,  tout  le  transit  entre  la  capitale  de  la 
France  et  l'Angleterre  se  fera  par  ce  port  de  mer. 

Depuis  quinze  ans,  une  somme  d'environ  quatre  millions  a  été  consacrée  à  l'amé- 
lioration du  port  de  Boulogne.  Un  habile  ingénieur,  M.  Marguet,  a  donné  le  plan 
et  dirigé  l'exécution  de  ces  travaux.  Mais  il  reste  encore  beaucoup  à  faire,  la  ville 
n'ayant  ni  bassin  à  flot ,  ni  embarcadère.  On  commence  aussi  à  sentir  la  nécessité 
de  créer  un  grand  établissement  maritime  à  Boulogne,  par  l'ouverture  d'une  rade 
en  avant  du  port;  et  pour  atteindre  ce  but  d'une  si  haute  importance,  on  propose 
d'y  construire  une  digue  insubmersible  de  quiitre  mille  mètres  de  longueur,  que 
des  forts  et  des  batteries  protégeraient  de  leurs  feux  croisés.  (]et  immense  ouvrage 
donnerait  à  la  France,  à  sept  heures  de  Paris  et  à  trois  heures  de  la  Tamise,  un 
port  militaire  où  nos  flottes  mouilleraient  à  l'aise,  et  dont  les  services  seraient  in- 
calculables en  cas  de  guerre. 

Avant  la  révolution,  le  Boulonnais,  quoique  enclavé  dans  la  Picardie,  formait 
un  gouvernement  tout  à  fait  indépendant  ;  il  était  régi  par  une  coutume  particu- 
lière, qui  avait  été  rédigée  en  1551.  Boulogne  avait  un  bailliage,  une  sénéchaussée, 
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une  maîtrise  particulière,  une  amirauté,  des  traites  foraines,  etc.  Elle  était  le  siège 
d'un  é^êché  fondé,  ou  plutOl  reconstitué  en  1566.  Outre  l'abbaye  de  Notre-Dame, 
elle  avait  des  couvents  de  minimes,  de  ca|)U(ins,  de  cordeliers,  un  collège  dirigé 
par  les  prêtres  dé  l'Oratoire ,  un  séminaire  et  plusieurs  communautés  de  femmes. 
Toutes  ces  institutions,  sans  en  excepter  l'évêclié,  qui  fut  réuni  à  celui  d'Arras, 
ont  disparu  avec  l'ancienne  monarchie.  Mais  Boulogne  est  devenu  un  des  chefs- 
lieux  d'arrondissement  du  Pas-de-Calais.  Elle  possède  aujourd'hui  un  tribunal, 
une  chambre  et  une  bourse  de  commerce,  un  syndicat  maritime,  une  école  d'hy- 
drographie de  quatrième  classe,  un  collège  communal,  et  une  société  d'agricul- 
ture, des  sciences  et  des  arts.  Ses  armes  étaient  :  de  gueules  au  cygne  d'argent 
becqueté  et  membre  de  sable  ;  au  chef  d'azur  chargé  de  trois  fleurs  de  lys  d'or. 

Boulogne  se  glorifle  d'avoir  donné  le  jour  à  Godefroy  de  Bouillon  et  à  Bundouin, 
tous  les  deux  fils  d'Eustache  aux  Grenons,  comte  de  Boulogne,  et  tous  les  deux 
rois  de  Jérusalem.  Après  ces  illustres  guerriers,  on  peut  encore  citer  parmi  les 
enfants  dont  s'honore  le  Boulonnais  :  Anyilhert,  qui  fut  duc  de  la  France  mari- 
time ;  le  poète  Molinct,  regardé  par  les  plus  beaux  esprits  de  son  temps  comme 
leur  maître  et  leur  modèle;  dom  Ducrocq,  auteur  d'une  histoire  manuscrite  du 
Boulonnais;  le  père  Lequien,  qui  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  religieux, 
et  une  Histoire  abrégée  de  la  ville  de  Boulogne  et  de  ses  comtes;  Abat  de  Basin- 
gen,  auteur  d'un  Dictionnaire  des  monnaies  estimé  et  de  Recherches  historiques 
sur  la  ville  de  Boulogne;  Monsigny,  dont  les  charmantes  compositions  ont  opéré 
une  révolution  dans  notre  musique  dramatique  ;  Cuvelier,  le  créateur  du  mélo- 
drame, surnommé  le  Corneille  des  boulevards;  Leuilielte,  principalement  connu 
par  son  Tableau  de  la  littérature  en  Europe,  depuis  le  xvi"  siècle  jusqu'à  la  fin  du 
xviir;  le  docteur  Bertrand,  dont  l'excellente  histoire  de  Boulogne  a  été  notre 
principal  guide  dans  ce  travail.  Enfin,  depuis  la  révolution,  Boulogne  a  vu  quatre 
de  ses  enfants ,  MM.  Daunou,  de  Coursel,  Yvarl  et  Sainte-  Beuve ,  siéger  presque 
en  même  temps  à  l'Institut.  Pierre-Claude-l'iançois  Daunou  naquit,  en  1761, 
dans  cette  ville ,  et  fit  ses  études  chez  les  Oratoriens.  Il  prononça  ses  vœux  à  Paris 
en  1777  ;  mais  la  suppression  de  la  congrégation  de  l'Oratoire  le  rendit  à  la  vie 
séculière.  En  1792,  les  électeurs  du  Pas-de-Calais  le  nommèrent  député  à  la  con- 
vention nationale  pour  le  district  de  Boulogne.  Depuis  il  siégea  dans  le  conseil  des 
Cinq-cents  et  le  Tribunat,  et  fut  nommé  président  de  ces  deux  assemblées.  Sous  la 
restauration,  il  représenta  le  département  du  Finistère  à  la  chambre  des  députés, 
de  1817  à  1828.  Cet  illustre  citoyea,  après  avoir  rempli  les  plus  hautes  fonctions 
publiques  et  rendu  d'éminents  services  à  son  pays ,  est  mort  en  1840 ,  garde  géné- 
ral des  archives  du  royaume.  C'est  sous  sa  direction  que  fut  formée  la  bibliothèque 
de  Boulogne,  composée  de  vingt-cinq  mille  volumes,  et  qui  se  distingue  par 
l'excellent  choix  des  livres.  La  liste  des  travaux  politiques  (!t  littéraires  de  Daunou 
est  fort  longue.  Il  avait  réuni  de  nombreux  documents  pour  écrire  l'histoire  de 
Boulogne.  Nous  ignorons  en  (pielles  mains  sont  aujourd'hui  ces  précieux  matériaux; 
mais  le  |)lus  beau  titre  du  savant  Boulonnais  à  la  reconnaissance  publique  sera  tou- 
jours la  pari  qu'il  prit  à  l'organisation  île  l'Institut  national,  dont  il  eut  l'honneur 
(It!  prononcer  le  discours  d'inauguraliou  m  15  germinal  an  v  (V  avril  1795). 


AMBLETEUSE.-ETAPLES.-WISSANT. 


Le  Boulonnais  renreimait  autrefois,  outre  sa  capitale,  plusieurs  villes  dune  rer- 
taino  importance  commerciale  et  politique  ;  mais,  depuis  (|uelques  siècles,  les  sables 
amoncelés  jiar  les  vents  ont  en>alii  tolile  la  côte,  et  les  anciennes  cités  de  Wissanl, 
d'Htaples  et  d'Ambleteuse  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  de  simples  bourgades. 
Boulogne  est  la  seule  vill(>  (]ue  ce  Iléau  destructeur  ait  respectée. 

A\issant  était  une  \aste  baie  comprise  entre  les  caps  Gris-Nez  et  Blane/,  les 
points  les  plus  rap|)rochés  de  la  ctUe  d'Angleterre.  C'était,  comme  nous  l'avons 
dit,  ce  l'orlus  Ilius  où  César  s'embarqua  pour  aller  subjuguer  les  Bretons,  li 
son  port  était,  au  vi*  siècle,  le  plus  fréquenté  pour  le  passage  en  Angleterre.  Les 
barbares  du  Nord  l'ayant  détruite  en  8V-2,  Louis  IV,  dit  d'outre-Mer,  la  lit  rebâtir 
en  9;)3  En  1 193,  Jean,  comte  de  Morlaing,  y  équipa  une  flotte  pour  attaquer  l'An- 
gleterre Louis  Vil  et  Louis  IX  s'y  embaniuèrent  pour  aller  visiter  le  toud)eau  l'.e 
saint  Thomas  de  Cantorbery.  Edouard  III  y  débarqua  en  13-28,  lorsqu'il  vint  ren- 
dre foi  et  hommage  au  roi  de  France  pour  le  duché  de  («uienne.  Il  s'en  empara  en 
13'fG,  n|)rés  la  bataille  de  Crécy,  et  la  fortifia;  mais  il  la  fit  ensuite  démanteler, 
(|uand  il  se  fut  emparé  de  Calais.  C'est  vers  cette  époque  <iue  les  sables  com- 
mencèrent à  s'amonceler  dans  le  port  et  h  envahir  la  ville  elle-même  On  lit  dans 
une  ordonnance  du  roi  du  V  février  1738,  que  «  la  ville  et  buonnie  de  ^^■issanl. 
autrefois  port  famen.r,  comblée  par  les  sables,  se  trouve  mainlenant  réduite  à  une 
simple  plage,  où  il  ne  se  retire  que  quehiues  barciues  de  pécheurs;  »  et  «  que  les 
sal)les  se  sont  répandus  sur  la  ville  avec  des  progrès  si  rapides,  que  les  deux  tiers 
des  habitations  sont  ensevelis...  »  Aujounlhui,  le  petit  bourg  de  Wissant  lie 
compte  pas  lOOO  habitants;  mais  on  y  reconnaît  encore  un  caiiip  de  C.csar  et  de; 
ouvrages  défensifs  qui  attestent  l'importance  ()ue  ses  fondateurs  attachaient  a  u 
l'orlus  Ilius. 

Ktaples,  l'ancieime  Quan/aricus,  à  l'embouchure  de  la  Candie,  avait,  à  l'époque 
de  la  coiuiuéte,  un  port  as.sez  vaste  jjour  abriter  une  forte  division  de  la  flotte  que 
les  Romains  entretenaient  dans  ces  parages  pour  contenir  les  Hiclons  insulaires. 
Sous  les  rois  de  la  seconde  race,  elle  était  célèbre  par  son  commerce.  Charlemagne 
y  établit  un  ititendant  général  chargé  de  la  perception  des  impôts,  et ,  par  suite, 
elle  eut  le  privilège  de  battre  monnaie.  C'est  dans  ses  murs  que  fut  signée,  le  12 
novembre  1 V92 ,  la  paix  entre  Henri  VII  et  Charles  VIII.  Il  ne  reste  plus  à  Ktaples , 
de  sa  splendeur  passée,  que  quelques  ruines  d'un  chilteau-fort  bâti  en  1160.  Son 
ancien  port  a  complètement  disparu  sous  les  sables  ;  mais  l'embouchure  de  !,i 
Candie  forme  une  vaste  baie  dans  laquelle  était  rassemblée,  lors  du  camp  de 
Boulogne,  la  gauche  de  la  tlottilie  et  d  l'armée  sous  le  commandemetit  du  maic- 
chal  Ne\ . 

Le  port  ou  plutôt  la  plage  possède  Irente-ciuatre  bateaux  de  pèche  d'une  excel- 
lente construction.  La  pèche  est,  en  effet,  la  principale  industrie  de  la  belle  popu- 
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latioii  d'Etaples ,  qui  se  compose  d'environ  1900  iiabitants  ;  le  poisson  frais  recueilli 
par  les  marins  de  ce  porl ,  n'est  pas  seulement  consommé  sur  les  lieux  et  dans  les 
\illcs  environnantes  :  on  en  expédie  chaque  année  de  deux  à  trois  cent  mille 
kilogiammes  à  Paris.  Du  reste  un  grand  avenir  est  réservé  à  cette  intéressante 
colonie,  en  quelque  sorte  perdue  aujourd'hui,  au  milieu  des  sables  :  un  pont  de 
deux  cents  mètres  d'ouverture  va  la  mettre  en  communication  avec  la  rive  gauche 
de  la  Canche  ;  et  bientôt  la  proximité  du  chemin  de  fer  y  concentrera  tout  le  mou- 
vement local  et  y  amènera  l'établissement  d'un  grand  marché  d'exportation. 

On  ne  connaît  point  l'origine  d'Ambleteu'se,  petit  port  où  l'on  ne  compte  pas 
plus  de  600  habitants,  Mais  il  est  certain  qu'à  la  fin  du  \i°  siècle,  elle  se  recom- 
mandait par  sa  position  et  par  son  commerce.  Ruinée  par  les  Normands  en  1209, 
elle  fut  relevée  par  Renaud  de  Brie ,  comte  de  Boulogne,  qui  y  fit  creuser  un 
port,  et  biUir  une  haute  et  basse  ville,  auxquelles  il  accorda  les  mêmes  privilèges 
et  franchises  qu'à  Boulogne.  Elle  eut,  dans  la  suite,  beaucoup  à  souffrir  des 
courses  des  Anglais ,  tant  qu'ils  furent  maîtres  de  Calais.  Néanmoins  elle  se 
maintint  à  la  France  jusqu'en  154i;  à  cette  époque,  Henri  VIII  s'en  étant 
emparé ,  en  fit  le  magasin  général  de  ses  munitions  de  guerre  sur  le  continent. 
Elle  était  alors  très-fortifiée,  et  son  port  était  l'un  des  plus  sûrs  et  des  plus  beaux 
de  la  Manche.  Heiwi  II  la  recouvra  en  15i9  et  lui  rendit  ses  anciens  privilèges; 
mais  bientôt  les  sables  de  la  côte,  poussés  par  les  vents  d'ouest,  couvrirent  la  basse 
ville  et  comblèrent  le  port.  Dès  lors  Ambleteuse  commença  à  perdre  de  son  impor- 
tance, et,  au  milieu  du  xvii''  siècle,  ce  n'était  plus  qu'une  bourgade.  Louis  XIV  s'y 
étant  arrêté  en  1680,  en  visitant  la  côte,  fut  frappé  des  a\antages  que  présentait  sa 
position  ;  il  ordonna  qu'un  port  y  fût  construit,  et  en  chargea  Vauban.  Les  tra- 
vaux, d'abord  poussés  avec  activité,  furent  abandonnés  au  bout  de  cinq  ans,  et  le 
port  et  la  ville  envahis  par  les  sables,  devinrent  bientôt  une  sorte  de  désert.  En 
1803,  l'empereur  reprit  ce  projet  :  Ambleteuse  se  releva  comme  par  enchante- 
ment, et  l'on  vit  réunis  dans  un  nouveau  port  trois  cent  vingt-un  bâtiments, 
formant  l'aile  droite  de  la  llottllle.  Il  ne  reste  plus  de  cet  instant  de  prospérité  que 
(jnelques  bâtiments  construits  à  cette  époque,  et  les  débris  de  quelques  autres 
tombés  faute  d'entretien,  ou  qu'on  n'eut  pas  le  temps  d'achever.  On  y  voit  encore 
la  baraque  de  l'amiral  Vérhuel,  commandant  de  la  llottiile  hollandaise;  tout  au- 
près on  montre  une  roche  d'où  Napoléon  se  plaisait  à  considérer  la  ligne  d'embos- 
sage,  et  la  côte  qu'on  voit  de  là  s'étendre  jusqu'à  cinq  ou  six  lieues.  Un  jour  qu'il 
contemplait  les  mouvements  qui  s'opéraient  dans  les  rades  d'Ambleteuse,  de 
Vimereux  et  de  Boulogne,  son  cheval  frappa  du  pied  avec  assez  de  force  pour 
laisser  sur  la  roche  la  trace  de  ses  fers.  On  a  religieusement  conservé  ces  em- 
preintes que  l'on  montre  encore  aujourd'hui.  ' 

1.  Bertrand,  Précis  de  l'histoire  physique,  civile  et  politique  de  la  ville  de  Boulogne-sur- 
Mer  et  de  ses  environs ,  depuis  les  iMorins  jusqu'en  I8U.  — Henry,  Essai  historique ,  topogra- 
phique et  statistique  sur  l'arrondissement  de  liouloijne-sur-Mer. —  Aliot  île  Bazingen  ,  Recher- 
ches historiques  coticernant  la  ville  de  lioulogne-sur-Mer  et  l'uncien  comté  de  ce  nom.  —  Le 
lloi ,  Histoire  de  JSoIre-Dutne  de  Iloulugne.  —  Victoires  et  conquêtes.  —  J.-J  Bamle  ,  le  l'as-de- 
Calais.  Ce  liavail  ii'in3r(|iiablo,  ou  nous  avons  largenienl  puise,  a  été  inséré  dans  la  Revue  des 
l)eu.r-M(}n<les  du   \'  décembre  ISil. 


CALAIS. 


(]ette  ville  que  l'Angleterre  et  la  France  se  disputèrent  avec  tant  d'ardeur  dans  le 
rours  du  moyen  ilge,  est  mentionnée  pour  la  première  fois  en  858,  sous  le  nom  de 
Srii/ii,  dans  un  dénombrement  des  biens  de  l'abbaye  de  Saint-Bertin ,  et  selon 
lout(!  apparence,  ce  n'était  à  cette  époque  qu'une  bourgade  habitée  par  quelques 
pécheurs.  Elle  est  désignée  de  nouveau,  pendant  la  dernière  moitié  du  x" siècle, 
dans  une  donation  faite  par  Lothaire  à  la  môme  abbaye  de  Saint-Bertin  ;  mais  les 
détails  manquent,  et  il  est  impossible  encore  de  se  faire  une  idée  de  l'importance 
de  Calais.  Il  faut  arriver  brusquement  au  xir  siècle,  à  l'époque  de  l'affranchisse- 
inent  communal,  po\ir  trouver  quelques  souvenirs  précis  qui  se  rattachent  à  son 
liisloire.  Au  milieu  de  cette  obscurité,  des  discussions  se  sont  élevées  sur  la 
(|ueslion  de  savoir  si  Calais  n'aurait  i)oiiit  été  un  établissement  romain;  quelques 
l'crivains  ont  cru  la  retrouver  dans  le  l'orlus  //tus  des  Commentaires;  d'autres,  et 
l'est  le  plus  grand  nombre,  dans  le  Gessoriaciim  navale  de  Pomponius  Mêla.  Quoi 
(lu'il  en  soit ,  le  territoire  ((u'elle  occupe  était  compris  dans  le  pays  des  Oroman- 
^aques,  (pii  formait  une  subdivision  de  la  ^lorinie. 

Possédée  tour  à  tour  par  les  comtes  de  Flandre  et  les  comtes  de  Boulogne  et  de 
(iuines,  Calais  parait  avoir  été  en  même  temps  soumise  à  la  juridiction  de  l'abbaye 
lie  Saint-Bertin.  On  trou\e  à  la  date  de  1128  un  acte  de  Louis  VI  où  il  est  question 
fie  ligues  formées  parles  habitants  de  (Valais  [Confo'derationes).  Quelles  étaient 
res  ligues?  à  (luelle  occasion  et  dans  quel  but  avaient-elles  été  faites?  On  l'ignore. 
Kn  11()3  des  démêlés  éclatèrent  entre  les  Calaisiens  et  les  moines  de  Saint-Bertin, 
(jui  réclamaient  la  dime  sur  la  pèche  du  hareng.  Deux  religieux  s'étant  présentés 
dans  la  ville  pour  percevoir  les  droits  auxquels  ils  prétendaient,  furent  attaqués  à 
main  armée;  l'un  d'eux  se  réfugia  dans  l'église  de  Saint-Nicolas  :  on  le  poursuivit 
jusipiau  pied  de  l'autel,  où  il  tenait  embrassée  la  statue  du  saint ,  et  il  eût  infail- 
liblement péri  .sans  riiiter\ention  du  comte  de  Boulogne,  qui  condamna  les  agres- 
seurs à  une  amende  de  mille  livres. 

Gérard,  comte  de  Boulogne  et  de  (jueldres,  accorda,  dans  la  .seconde  moitii'  du 
XII'  siècle.,  une  commune  aux  ("alaisiens.  L'acte  d'affranchissement  ne  porte  point 
de  date,  mais  il  ne  peut  être  postérieur  à  l'année  1181 ,  puisque  Gérard  mourut  à 
cette  époque.  Le  comte,  par  cet  acte,  fixe  les  limites  d'une  banlieue,  constitue  un 
échevinage,  accorde  un  marché  et  fait  remise  d'un  grand  nombre  de  droits  féo- 
daux. Les  dispositions  de  la  charte  de  Gérard  sont  princi[)alement  relatives  aux 
garanties  individuelles  et  à  la  répression  des  violences.  Elles  eurent  pour  effet  de 
développer  rapidement  dans  Cidais  les  habitudes  de  la  vie  politique  ;  car  nous 
H.  |.) 
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voyons,  en  lliMi,  les  bourgeois  former  une  gliilde  et  associer  à  ce  pacte  ledératif 
Renault,  comte  de  Boulogne.  La  ville,  à  cette  même  époque,  avait  pris  quelque 
accroissement,  et  l'on  y  comptait,  avec  l'église  Saint-Pierre,  deux  chapelles,  (pii 
ne  tardèrent  point  à  être  érigées  en  paroisses. 

Louis,  fils  du  roi  Philippe-.\uguste,  ayant  été  appelé  au  trône  par  les  barons 
anglais,  choisit  Calais  pour  point  de  réunion  de  la  flotte  qui  devait  le  porter  dans 
la  Grande-Bretagne.  Cette  flotte,  composée  de  six  cents  bateaux  et  de  quatre- 
vingts  vaisseaux  armés,  avait  été  équipée,  sur  le  littoral  de  la  Manche,  par  un 
moine  nommé  Eustache.  Le  pape  Innocent  III,  qui  s'opposait  à  ce  que  Louis  de 
France  acceptât  la  couronne  arrachée  à  Jean-sans-Terre,  se  rendit  de  sa  personne 
à  Calais  pour  empêcher  le  départ  de  Louis.  Mais  ce  prince  n'en  partit  pas  moins, 
et  pendant  son  absence,  sa  femme.  Blanche  de  Castille,  vint  plusieurs  fois  à 
f^aliiis,  pour  être  plus  à  portée  de  recevoir  de  ses  nou^  elles  et  de  lui  faire  passer 
des  renforts.  Une  flotte  de  cent  dix-sept  voiles,  chargée  de  troupes  et  de  muni- 
tions, fut  un  jour  enlevée  dans  la  rade  par  les  Anglais,  sous  les  yeux  mêmes  de 
Blanche. 

Jusqu'au  règne  de  Louis  VIII ,  Calais  n'avait  pas  d'enceinte  fortifiée.  La  mer  au 
nord,  la  rivière  de  Guines  au  midi,  à  l'ouest  des  marais  profonds,  un  château  bâti 
il  une  époque  inconnue  et  quelques  tours  isolées  formaient  seuls  la  défense  de 
cette  place.  Mais  Philippe  le  Hurepel ,  comte  de  Boulogne,  qui  aspirait  à  la  régence 
pendant  la  minorité  de  Louis  IX,  fit  augmenter,  dans  la  prévision  d'une  guerre, 
les  fortifications  du  château ,  et  construisit  autour  de  la  ville  une  enceinte  de  six 
cents  toises  de  longueur  sur  deux  cent  vingt  de  largeur,  flanquée  aux  angles  de 
bastions  arrondis.  La  guerre  eut  lieu  en  effet  ;  le  comte  de  Flandre,  l'un  des  sei- 
gneurs du  parti  de  la  régente  Blanche  de  ("astille,  entra  sur  les  terres  de  Philippe 
et  s'empara  de  Calais.  Le  château  fut  racheté  de  la  destruction  moyennant  une 
contribuli(m  de  mille  cinquante  livres  et  vingt  muids  de  vin. 

Pliilipi)e  mourut  réconcilié  avec  la  couronne,  et  Louis  IX,  qui  n'avait  plus  rien 
à  craindre  des  comtes  de  Boulogne,  songea  uniquement  à  défendre  Calais  contn! 
les  entreprises  de  l'Angleterre.  Dans  ce  but  il  conclut  avec  la  comtesse  Mahault, 
veuve  de  Philippe,  un  accord  en  vertu  duquel  celle-ci  lui  accordait  le  droit  de 
garder  la  place  toutes  les  fois  qu'on  aurait  à  craindre  une  guerre  avec  les  An- 
glais (1233).  Cet  acte  pourrait  même  être  considéré  comme  une  véritable  aliénation. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  comtesse  Mahault  conserva  des  droits  étendus  sur  la  ville ,  et 
entre  autres  la  juridiction  ;  nous  la  voyons,  en  12.i3,  confirmer  les  privilèges  des 
bourgeois,  régulariser  la  pénalité  criminelle  et  accorder  aux  échevins  le  droit  de 
faire  des  lois.  Ces  échevins  étaient  au  nombre  de  treize ,  et  nommaient  eux-mêmes 
leurs  successeurs. 

Depuis  le  xiiT  siècle ,  Calais  prit  chaque  jour,  comme  point  militaire,  une 
importance  plus  grande.  En  1296  et  en  11302  Philippe-leBel  y  fit  contre  les  An- 
glais et  les  Flamands  des  armements  considérables,  et  y  réunit  une  flotte  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Génois  Grimaldi.  Déjà  à  cette  époque  les  Anglais  (lispulai<'nt  â  la 
France  la  suprématie  du  détroit,  et  ils  alléguaient  un  traité  apocryphe  â  l'appui  de 
leurs  prétentions.  Le  voisinage  des  deux  royaumes  occasionnait  de  fréquents  dé- 
bats, même  en  temps  de  paix.  En  1321,  uu  navire  génois,  en  charge  ptiur  l'An- 
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gloterre,  fut  enlevi-  dans  la  Manclic  par  un  corsaire  calaisieii;  ou  refusa  aux 
instances  d'Edouard  II  lui-même  de  rendre  la  prise,  et  le  souvenir  de  cet  acte  de 
piraterie  ne  fui  i)as  étranfjer  à  la  colère  du  vainqueur  de  Crécy.  Hans  la  guerre  d(> 
1321,  ou  équipa  dans  le  port  de  Calais  une  llolle  qui  devait  rejoindre  celles  de 
Zélande  et  de  Normandie,  pour  opérer  un  débarquement  dans  le  comté  de  Nor- 
folk ;  les  Calaisiens  armèrent  en  course  et  firent  dans  le  détroit  des  prises  nom- 
breuses. De  leur  côté,  les  Anglais,  pour  mettre  fin  à  des  expéditions  qui  ruinaient 
leur  commerce,  songèrent  à  se  rendre  maîtres  de  Calais.  Cbarles-le-Hel  envoya 
dans  la  place  Thomas  Maubuisson ,  cinq  autres  chevaliers ,  vingt-six  écuyers  et 
quatre  sergents  darmes  avec  une  garnison  d'élite,  et  l'Angleterre  nosa  rien 
lienter. 

Mais  l'entreprise  n'était  qu'ajournée;  Kdouard  III,  plus  hardi  et  plus  habile  que 
ses  prédécesseurs,  l'exécuta.  Il  venait  de  gagner  contre  l'armée  de  Philippe  de 
Valois  la  victoire  sanglante  de  Crécy  (2G  août  l3V(Jl.  Deux  jours  après,  le  28 août, 
il  quitta  le  champ  de  bataille,  se  présenta  devant  Montreuil  et  devant  lioulogne, 
qui  refusèrent  de  lui  ouvrir  leurs  portes,  prit  Wissant,  qu'il  fit  fortifier,  et  mit,  le 
30,  le  siège  devant  Calais.  Après  qu'il  eut  entouré  la  ville  de  lignes  de  circonval- 
lalion,  et  (juil  eut  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  l'affamer,  il  passa  en 
Angleterre,  revint  en  France  à  la  lin  d'octobre,  et  ayant  fait  un  second  voyage  dans 
son  royaume,  il  ramena  avec  lui  une  flotte  de  sept  cents  vaisseaux  montés  par 
quinze  mille  matelots.  Le  siège,  pendant  ces  absences,  n'avait  point  été  inter- 
rompu; Edouard  avait  fait  de  son  camp  une  sorte  de  ville,  et  la  présence  de  la 
flotte  et  de  l'armée  ennemies  ôtait  aux  Calaisiens  tout  moyen  de  communication 
avec  le  dehors.  Pas  une  machine  n'avait  été  dressée  contre  les  remparts,  pas  un 
assaut  livré  à  la  place;  les  Anglais  comptaient  sur  un  terrible  auxiliaire,  la  faim, 
pour  vaincre  la  résistance  des  assiégeants. 

Eneflet,  le  manque  de  vivres  commença  bientôt  use  faire  sentir;  Jean  de 
Vienne,  gouverneur  de  Calais,  dut  se  décider  à  renvoyer  les  bouches  inutiles,  et 
dix-sept  cents  personnes,  hommes,  femmes  et  enfants  se  dirigèrent  vers  le  camp 
des  Anglais.  Suivant  quelques  historiens,  Edouard  eut  la  clémence  de  les  laisser 
passer;  suivant  d'autres,  les  infortunés  Calaisiens,  arrêtés  par  l'ennemi,  repoussés 
de  la  ville,  |iérirent  sous  les  murailles  de  faim  et  de  froid.  Philippe  de  Valois  équipa 
une  flotte  de  soixante-douze  vaisseaux  pour  secourir  Calais,  et  s'avança  à  la  ren- 
contre de  la  flotte  anglaise  ;  mais  il  fut  obligé  de  se  retirer  devant  des  forces  supé- 
rieures, et  une  tentative  par  terre  qu'il  fit  contre  les  assiégeants  échoua  égale- 
ment. Alors  le  roi  de  France,  obligé  de  se  porter  contre  les  Flamands,  abandonna 
Calais  à  elle-même.  Les  habitants  avaient  supporté  la  faim  avec  un  courage  admi- 
rable; deux  capitaines  d'Abbeville  avaient  pénétré  jusqu'il  eux  et  leur  avaient  fait 
passer  ipielques  vivres;  la  rigueur  de  la  saison,  les  efl'orts  de  Philippe  VI  en  leur 
faveur,  leur  avaient  longtemps  laissé  l'espoir  que  leur  patience  serait  couronnée 
de  succès.  Mais  cpiaud  ils  virent  Philippe  de  Valois  s'éloigner,  «ils  poussèrent,  » 
dit  M.  de  Chilteaubriaiid,  «un  cri,  comme  des  enfants  délaissés  par  leur  père.  » 

Le  gouverneur  fut  prié  de  proposer  une  capitulalioti;  la  ville  ne  pouvait  plus 
tenir,  elle  surconibait  de  disette,  et  l'i-nnemi  était  toujours  là.  Sur  un  signal  que 
l'on  fit  du  haut  des  murailles,  Edouard  envoya  Gauthier  de  .Mauuy  et  le  sire  de 
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Basset;  Jean  de  Vienne  offrit  de  rendre  la  ville  et  le  cliilteau,  en  demandant  qu'on 
laissât  aller  les  assiégés,  tout  ainsi  {/u'ils  éloienl.  Edouard  fut  fort  irrité  des  paroles 
du  gouverneur;  il  voulait  mettre  à  mort  tous  les  Calaisiens,  et  quand  Mauny  l'eut 
un  peu  calmé,  il  ordonna  à  ce  chevalier  de  retourner  à  Calais  et  de  dire  aux  habi- 
tants «  que  la  plus  grande  grilce  qu'ils  pourront  trouver  ni  avoir  en  moy,  c'est  que 
ils  partent  de  la  ville  de  Calais  six  des  plus  notables  bourgeois  en  purs  leurs  chefs 
et  tous  déchaux ,  les  hars  au  col ,  les  clefs  de  la  ville  et  du  chàtel  en  leurs  mains, 
et  de  ceux  je  feray  ma  volonté,  et  le  remanant  je  prendray  à  merci.  » 

Sur  cette  réponse,  Jean  de  Vienne  convoqua  les  habitants  à  la  Halle,  et  quand 
il  leur  eut  fait  connaître  la  dure  nécessité  où  on  les  réduisait,  ils  se  mirent  à  pleu- 
rer amèrement.  Le  peuple  cherchait  des  yeux  les  victimes,  lorsqu'un  riche  bour- 
geois, Eustache  de  Saint-Pierre ,  se  levant  résolument,  proposa  de  se  rendre  au 
camp  des  Anglais  ;  cinq  autres  citoyens  imitèrent  son  exemple,  et  tous,  la  corde 
au  cou,  les  pieds  nus,  allèrent  se  jeter  aux  genoux  d'Edouard ,  et  lui  dirent  qu'ils  se 
mettaient  à  sa  merci.  Le  roi  était  violemment  courroucé  contre  la  ville  de  Calais, 
qui  l'avait  si  longtemps  retenu  sous  ses  murs;  il  commanda  que  l'on  coupAt  la  tête 
aux  six  bourgeois.  Mais  les  représentations  de  ses  barons,  les  prières  et  les  larmes 
de  la  reine  le  désarmèrent  ;  il  pardonna.  L'année  suivante ,  il  réintégra  même 
Eustache  de  Saint-Pierre  dans  tous  ses  biens,  et  lui  accorda  diverses  libéra- 
lités (134.7)'. 

Arrivée  son  but,  le  vainqueur  voulut,  par  toutes  les  ressources  de  la  guerre  et 
de  la  politique,  garantir  aux  Anglais  la  possession  d'une  place  si  importante.  Il 
offrit  aux  sujets  de  son  royaume  qui  viendraient  se  tîxer  dans  cette  ville  des  terres 
et  des  privilèges  ;  il  y  établit  un  hôtel-des-monnaies,  et  cette  étape  célèbre  qui 
devint  l'entrepôt  du  commerce  des  laines  de  la  Grande-Bretagne.  Ordre  fut  donné 
aux  capitaines  des  vaisseaux  fréquentant  le  détroit  d'aborder  à  Calais  préférable- 
mentà  tout  autre  point  de  la  côte;  les  anciens  privilèges  furent  confirmés,  et  on 
ajouta  aux  franchises  accordées  par  les  rois  de  France  celles  que  les  rois  d'Angle- 

1.  Nous  avons  rapporté  cet  acte  de  dévouement  des  bourgeois  de  Calais,  d'après  le  récit  que 
rhislorien  Froissart  en  a  laissé.  Il  est  resté  l'un  des  plus  populaires  de  nos  annales  ;  on  en  a  fait  le 
sujet  de  divers  romans,  et  d'une  tragédie  naguéres  fort  applaudie.  Il  a  cependant  trouvé  un  grand 
nombre  d'incrédulfs.  Froissart  est  le  seul  des  contemporains  qui  en  ait  parlé,  et  l'on  sait  que  Frois- 
sart n'a  souvent  fait  que  copier  Jean  Lebel,  chroniqueur  fort  inexact.  Thomas  de  Lamoore,  Henry 
Knjglon ,  Robert  d'Avesbury,  l'abbé  de  Saiul-Martiu  de  Touruay,  la  Chronique  de  Saint-Uenys,  le 
continuateur  de  Guillaume  de  Nangis,  racontent  seulement,  et  tous  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière, que  le  gouverneur  de  Calais,  plusieurs  bourgeois  et  une  partie  de  la  garnison  sortirent  de  la 
ville  pour  en  remettre  les  clefs  à  Edouard  ,  qui  retint  plusieurs  prisonniers.  Le  beau  trait  d'Eus- 
lache  de  Saint-Pierre  est  mentionné  dans  la  chronique  de  Flandre;  mais  cette  chronique  n'est 
qu'un  abrégé  de  Froissart ,  et  elle  a  été  considérablement  altérée  par  l'éditeur,  Denys  Sauvage.  Entin, 
il  n'est  pas  (piestion  du  héios  de  Calais  dans  les  lettres  ((uc  Philippc-de-Valois  adressa  plus  tard 
aux  Calaisiens  au  sujet  de  leur  courageuse  résistance.  On  ne  sera  pas  fâché  de  savoir  comment  ce 
même  fait  est  jugé  par  les  historiens  anglais.  Hume  suit  presque  textuellement  le  récit  de  Fiois- 
.sart  (  History  of  England ,  vol.  H,  chap.  xv,  p.  liî  et  U3).  A  la  vérité ,  à  la  lin  de  ce  même 
volume,  p.  509  et  .'ilO,  il  convient,  dans  un  appendice,  que  la  version  du  chroniqueur  français 
a  is  somewhat  lo  be  s^lS|lecte(l.  »  Le  judicieux  John  Lingard  adople  aussi  le  récit  de  Froissart 
connue  vrai  en  ce  qui  louche  liust.iclie  de  Saint-Pierre;  mais  il  le  dégage  de  ce  qu'il  lui  parait  avoir 
de  trop  roniaues(iue  {  llistortj  of  Enylaml  from  thc  flrsl  invasion  by  the  Romans,  vol.  IV, 
chap.  I,  p.  65).  Pourquoi  serions-nous  plus  incrédules  que  les  Anglais  au  sujet  d'un  acte  d'hé- 
roïsme si  honorable  pour  notre  nation? 
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terre  avjiient  octroyées  <ni\  limirf;ei>is  (l(!  Doinres.  Enfin,  il  fut  ronvenii  (]iic 
quatre  citoyens,  choisis  iKirmi  les  plus  notables,  iraient  trouver,  chaque  année,  je 
roi  d'Angleteire,  pour  lui  icmlre  compte  des  o|)érations  commerciales,  des  be- 
soins et  des  vœu\  de  la  population  calaisienne.  Dans  ces  essais  de  colonisation, 
on  reconnaît  le  f,'énie  liahile  et  prévoyant  qui  devait  assurer  plus  tard  aux  Anfjlais 
la  suprématie  industrielle,  et  Tambition  patiente  et  tetiace  de  ce  peuple,  qui  s'aj^raii 
dit  sans  cesse  et  s'enracine  au  sol  qu'il  a  conquis. 

La  reddition  de  Calais  ne  termina  point  la  guerre.  En  l.SVS,  les  légats,  qui  avaieni 
déjà  tenté  de  réconcilier  Edouard  III  et  Philippe  de  Valois,  flrent  de  nouveaux 
efforts  pour  amener  ces  deux  princes  à  une  pacilication.  Des  conférences  furent 
ouvertes  à  peu  de  distance  de  Calais,  et  l'on  conclut  une  trêve.  Edouard  retourna 
en  Angleterre  ;  mais  il  fut  bientôt  rappelé  sur  le  lontinenl.  Un  chevalier  de  grand 
courage,  de  Charny,  porte-oriflamme  de  France  et  gouverneui  de  Saint-Omer 
conçut  le  projet  de  rendre  à  la  France  la  ville  qui  venait  d'être  violemment  s(''parée 
d'elle.  Il  offrit  une  somme  de  vingt  mille  écus  à  Aimery,  commandant  du  chàleaii, 
et  celui-ci  s'engagea  à  lui  livrer  la  place.  Mais  le  secret  fut  décou\ert;  Aimery, 
appelé  à  Londres  par  Edouard,  avoua  tout,  et,  pour  expier  sa  trahison,  il  reçut 
l'ordre  de  trahir  le  gouverneur  de  Saint-Omer.  Un  jour  fut  assigné  pour  la  remise 
du  chiUeau,  et,  au  moment  convenu,  Charny  se  présenta  devant  la  place,  compta 
l'argent  et  demanda  les  clefs.  Mais  on  tardait,  et  le  chevalier  français  s'impatien- 
tant,  murmura  qu'on  le  faisait  mourir  de  froid.  En  ce  moment  la  porte  du  château 
s'ouvrit  à  grand  bruit,  et  Charny  se  trouva  face  à  face  avec  le  roi  d'Angleterre  et  le 
prince  de  Galles,  qui  avaient  secrètement  passé  la  mer.  Suivi  d'une  troupe  d'élite, 
Edouard  se  précipita  sur  les  Français  la  lance  en  arrêt,  en  criant  :  Mauny  !  Mauntj  ! 
A  la  rescousse.'  —  Mal  ait  qui  fuira'  répondit  Charny.  Ce  cri  fut  répété  par  les 
hommes  d'armes  qui  l'entouraient,  et  quoique  la  majeure  partie  de  la  troupe  fran- 
çaise fût  restée  en  arrière,  ils  se  lancèrent  tête  baissée  contre  les  assaillants.  Le 
choc  fut  terrible;  Edouard  mit  pied  à  terre,  comme  un  simple  gendarme.  Abattu 
deux  fois  sur  les  genoux  par  un  chevalier  picard,  Richard  de  Ribeaumont,  il  fut 
forcé  deux  fois  d'appeler  du  secours  aux  cris  de  Saint- Edouard  t't  Sainl-Georç/ps; 
mais  enfin,  aidé  parles  siens,  il  força  Ribeaumont  à  se  rendre.  On  combattit  toute 
la  imit.  Le  lendemain,  1"  janvier  13i9,  Edouard  rentra  dans  (.alais  de  grand 
matin,  ramenant  avec  lui  Charny  et  Ribeaumont.  Il  invita,  pour  le  soir,  ses  prison- 
niers à  souper.  Pendant  tout  le  repas  on  parla  des  faits  d'armes  de  la  veille,  et 
jamais  la  courtoisie  chevaleres(iue  ne  lrou\a  de  plus  nobles  paroles.  «  Vous  êtes,  » 
dit  Edouard  à  Ribeaumont,  «le  che\alier  au  monde  que  je  v(;isse  onc(|ues  jjIus 
vaillamment  assaillir  ses  ennemis.  »  En  même  temps  il  êta  la  couronne  de  perles 
qu'il  portait  sur  la  tête,  et,  la  posant  sur  le  front  du  chevalier  picard  :  «  Je  vous 
donne  ce  chapelet  pour  le  mieux  combattant  de  la  journée...  Je  sais  que  vous  êtes 
gai  et  amoureux,  et  que  voulontiers  vous  vous  trouvez  entre  dames  et  damoiselles, 
si  dites  partout  là  où  vous  irez  que  je  vous  le  ay  donné  ;  si  vous  quitte  votre 
prison,  et  vous  en  pourrez  partir  demain  s'il  vous  plaît.  »  Recoimaissant  envers  le 
prince  anglais,  mais  fidèle  à  la  France,  Ribeaumont  accepta  le  chapelet  d'Edouard, 
et  le  porta  jusqu'au  jour  où  il  tomba  sur  le  champ  de  bataille  de  Poitiers,  en  cou- 
>rant  le  roi  Jean  de  son  corps. 
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La  prise  de  Calais  avait,  pour  ainsi  dire,  ouvert  une  porte  aux  invasions  an- 
glaises. C'était  en  quelque  sorte  le  Ciliraltar  du  moyen  âge,  la  forteresse  in- 
vulnérable qui  jetait  des  soldats  ennemis  sur  le  sol  de  la  France.  Edouard  y  dé- 
barqua en  1350,  et  ravagea  pendant  tout  l'biver  le  pays  des  environs.  Il  y  vint  de 
nou>eau  en  i'Sbk  et  en  1362.  Le  résultat  de  l'invasion  de  1362  fut  la  signature  du 
traité  de  IJrétigny,  qui  garantissait  aux  Anglais  la  possession  de  Calais.  En  vertu  de 
ce  traité  funeste,  et  c'était  là  une  triste  compensation  de  tant  de  désastres,  le  roi 
Jean  recouvra  sa  liberté,  et,  le  8  juillet  1360,  il  prit  terre  à  Calais.  Edouard,  de  son 
côté,  s'était  rendu  dans  cette  ville,  ainsi  que  le  comte  de  Flandre.  Le  2i  octobre, 
les  deux  rois  ratifièrent  la  convention  de  Krétigny.  Il  y  eut,  à  cette  occasion,  de 
grandes  solennités;  Jean  et  Edouard  assistèrent  ensemble  à  la  messe,  dînèrent 
ensemble,  se  prodiguèrent  les  courtoisies  et  s'embrassèrent  publiquement.  Quelques 
Jours  après,  le  roi  de  France  partit  pour  se  rendre  à  Boulogne,  dans  le  dessein  de 
remercier  la  Vierge,  et  le  roi  d'Angleterre  le  reconduisit  à  une  lieue  de  dislance. 
Libre  des  embarras  de  la  guerre,  Edouard  porta  tous  ses  soins  sur  une  ville  qu'il 
regardait  comme  l'un  des  plus  précieux  joyaux  de  sa  couronne.  Il  s'occupa  de 
l'embellir  et  de  la  fortifier,  et,  comme  il  craignait  les  trahisons,  il  avait  grand  soin 
de  n'y  placer  pour  gouverneurs  que  des  officiers  choisis,  qu'il  changeait  chaque 
année. 

La  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau,  en  1369,  le  duc  de  Lancastre  traversa  le 
détroit  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse  ;  mais  les  jours  des  triomphes  rapides 
étaient  passés  pour  l'Angleterre,  et  Charles  V  s'occupait  à  réparer  les  disgrâces  des 
règnes  précédents.  Une  armée  commandée  parle  frère  du  roi  de  France,  Philippe, 
duc  de  Bourgogne,  fut  dirigée  sur  le  Calaisis,  avec  ordre  d'observer  l'ennemi,  sans 
engager  d'aflaire  décisive,  et  le  duc  de  Lancastre  ne  put  rien  entreprendre  d'im- 
portant Les  années  1370  et  1373  furent  marquées  par  de  nouveaux  débarque- 
ments. Edouard  cependant  voyait  décliner  sa  fortune ,  et  il  se  montra  disposé  à 
écouter  les  propositions  de  paix  qui  lui  furent  faites  par  les  légats  du  pape.  Des 
députés  des  deux  couronnes  de  France  et  d'Angleterre  se  rendirent  à  Boulogne 
et  à  Calais  ;  mais  de  nombreuses  difficultés  s'élevèrent  au  sujet  de  la  possession  de 
cette  dernière  ville.  Charles  V  offrit,  dit-on,  en  échange,  quatorze  cents  villes  ou 
forteresses  récemment  conquises  au  delà  de  la  Loire.  Edouard  s'obstina  à  ne  point 
céder,  et  sa  mort  mit  fin  aux  négociations.  Sous  le  règne  de  son  successeur, 
Richard  II,  de  notables  améliorations  furent  apportées  dans  l'administration  de 
Calais.  Richard  fit  bâtir  un  hôtel  magnifique,  destiné  à  servir  d'entrepôt  pour  les 
laines;  il  régla  la  police,  confirma  les  privilèges  des  marchands,  accorda  aux  bour- 
geois le  droit  d'élire  un  maire  ou  aldertnun  ,  et  permit  à  ce  magistrat  de  se  faire 
précéder  d'un  sergent  portant  une  épée  nue ,  la  pointe  tournée  vers  le  ciel.  La 
juridiction  ecclésiastique  fut  donnée  à  l'archevêque  de  Cantorbéry,  et  le  gouverne- 
ment militaire  aux  plus  braves  soldats  de  la  Crande-Bietagne.  La  garnison,  à  cette 
époque,  se  comijosait  de  huit  i  ents  honmies  d'armes  à  cheval,  qui  avaient  chacun 
cinti  fantassins  à  leurs  ordres,  de  neuf  chevaliers  avec  leurs  écuyers,  de  cent  cin- 
quante archers  à  cheval,  de  cent  hommes  d'armes,  de  quatre-vingts  archers  de 
pied,  et  de  quatre  écuyers  à  cheval.  Richard  ayant  demandé  et  obtenu  la  main 
d'Isabelle  de  France,  la  jeune  princesse  fut  mariée  par  procureur,  le  12  mais  13!)5, 
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et  on  stipula  dans  le  contrat  qu'elle  serait  amenée  h  Calais,  ves/uf  et  cnjoiallpe. 
1/aniiée  suivante,  au  mois  d'octobre,  Isaiielle  arri\a  au  lieu  convenu,  Kichard  s'y 
rendit  de  son  ccHe,  et  le  mariage  lut  (•(''lt''l)ré  le  3  novembre  dans  l'église  de  Saint- 
Nicolas.  I,e  roi  d'Angleterre,  (jui  avait  touché  deux  cent  mille  li>res  ii  compte  sur 
la  dot  de  sa  femme,  en  dépensa  trois  cent  mille  en  f<*tes,  en  festins  et  en  pré- 
sents. Malgré  ces  prodigalités  éblouissantes,  les  Anglais  murmurèrent,  «(^e  ma- 
riage, »  disaient-ils,  «n'était  pour  la  France  qu'un  moyen  détourne  de  rentrer 
en  possession  de  Calais,  qui  valait  bien  toutes  les  tilles  du  roi  de  France.  »  Leduc 
de  Glocester  se  mit  à  la  tête  des  mécontents:  Richard  le  fit  arrêter  et  conduire  à 
Calais,  où  il  fut  étoulTé  sous  des  matelas  la  nuit  même  de  son  arrivée. 

La  garnison  anglaise  était  un  fléau  pour  les  populations  des  environs;  elle  in- 
quiétait le  pays  par  des  courses  fri'quentes,  et  le  ravageait  imi)itoyablement.  Le 
duc  de  Bourgogne,  .lean-sans-l'eur,  qui  voulait  se  signaler  par  quebpie  grande 
entrei)rise,  tenta  de  mettre  un  teinie  à  ces  ravages,  et  forma  le  projet  d'assiéger 
Calais.  Il  fit  abattre,  aux  environs  de  Saint-Omer,  trente  mille  pieds  d'arbres,  pour 
construire  une  bastille  autour  de  la  place  qu'il  voulait  investir,  et  rassembla  douze 
cent  une  pièces  d'artillerie.  Mais  un  traître  brilla  les  charpentes  de  la  bastille,  et 
les  pluies,  ou  peut-être  le  mauvais  vouloir  du  duc  d'Orléans,  firent  manquer  l'ex- 
pédition. Bientôt  les  malheurs  de  la  guerre  civile  vinrent  s'ajouter  aux  désastres  de 
la  guerre  étrangère.  Henri  V,  continuant  par  ses  intrigues  ce  que  ses  armes  avaient 
commencé,  négociait  à  la  fois  avec  Jean-sans-l'eur  et  avec  les  princes  de  la 
maison  d'Orléans.  Des  pourparlers  eurent  lieu  dans  une  conférence  générale  tenue 
à  Calais  en  l'ilG,  entre  l'empereur  Sigisinond  ,  (|ui  s'était  porté  arbitre,  le  roid'.\n- 
gleterre,  le  duc  de  Bourgogne  et  les  en\o\és  du  conseil  de  France;  le  seul  ré- 
sultat de  la  confi-rence  fut  une  suspension  d'armes  d'octobre  en  février. 

Nous  ne  raconterons  i)as  les  longues  luttes  (jui  donnèrent  un  instant  le  trône  de 
France  à  un  prince  anglais ,  ni  les  re<ers  (]ui  l'en  firent  presque  aussitôt  descendre. 
En  li:îG,  Charles  VII  avait  reconquis  une  partie  de  son  royaume,  et  le  .successeur 
de  Jean-sans-Peur,  l'hilippe-le-Hardi,  s'était  détaché  de  l'alliance  anglaise.  In- 
quiété dans  ses  possessions  du  nord  de  la  France,  par  la  garni.son  de  Calais,  le 
duc  fit  de  grands  préparatifs  pour  s'emjiarer  de  cette  ville.  Pendant  que  le  roi 
d'Angleterre  le  déclarait  déchu  des  comtés  de  Flandre  et  de  Boulogne,  Philippe- 
le-llardi  se  mit  en  marche  vers  Calais,  à  la  tête  des  (iantois  et  des  communes 
flamandes,  et  se  rendit  maître,  en  passant,  du  (bateau  d'Oye  et  de  la  ville  de 
Marck.  Il  comptait  sur  un  succès  facile  et  sur  l'arrivée  d'une  flotte  hollandaise. 
Otte  flotte  devait  bloquer  le  port;  elle  fut  obligée,  par  les  vents  contraires,  de  se 
retirer  après  une  tentative  infructueuse.  Fne  tour  de  bois,  que  Philippe  avait  fait 
construire  pour  dominer  et  foudroyer  les  remparts ,  fut  emportée ,  et  les  Flamands, 
qui  composaient  la  plus  grande  partie  de  l'armée,  se  révoltèrent  et  partirent.  Le 
duc,  trop  affaibli  pour  continuer  le  siège,  leva  .son  camp  avec  précipitation,  et  se 
retira  à  Cra^elines  Trois  ans  plus  tard,  Phili|)pc-le-IIardi,  pour  se  venger  de  cet 
échec,  résolut  de  noyer  le  pays  qu'il  n'avait  pu  conquérir,  en  faisant  rompre  les 
digues  élevées  par  les  Anglais;  mais  cette  entreprise  causa  peu  de  dommages. 

Les  guerres  intestines  de  l'Angleterre,  comme  celles  de  la  France,  eurent  du 
retentissement  à  Calais.  Le  comte  de  Warwick,  gouverneur  de  cette  ville,  étant 
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entré  dans  la  faction  du  duc  d'York  révolté  contre  Henri  VI ,  reçut  de  ce  roi 
l'ordre  de  remettre  ses  pouvoirs  entre  les  mains  du  duc  de  Sommerset.  Warwick 
refusa  d'obéir.  Les  habitants  et  la  garnison  se  soulevèrent  en  sa  faveur,  et 
Sommerset,  qui  s'était  présenté  avec  une  flotte,  ne  put  prendre  possession  de  la 
ville.  Le  partie  de  la  révolte  l'emporta  ;  le  duc  d'York  fut  proclamé  roi  d'Angleterre 
sous  le  nom  d'Edouard  IV,  et  le  7  mai  1462,  ce  prince  rendit  au  comte  de  War- 
wick  le  gouvernement  de  Calais.  Le  23  juin  de  la  même  année ,  la  femme  du  roi 
dépossédé,  Marguerite  d'Anjou,  obtint  de  Louis  XI  un  prêt  de  deux  cent  mille 
livres,  à  la  condition  que  son  mari  engagerait  la  ville  et  le  château  de  Calais  pour 
cette  somme.  Warwick  s'insurgea  bientôt  contre  le  prince  qu'il  avait  contribué  à 
placer  sur  le  trône.  Vaincu  en  Angleterre  par  les  troupes  d'Edouard  IV,  il  essaya 
de  rentrer  dans  Calais.  Son  lieutenant,  Vauclerc,  capitaine  gascon,  refusa  d'abord 
de  le  recevoir  ;  le  comte  ayant  battu ,  dans  le  détroit,  la  flotte  du  duc  de  Bour- 
gogne, qui  avait  pris  le  parti  du  nouveau  roi,  passa  en  Angleterre,  força  Edouard 
de  prendre  la  fuite,  et  rendit  la  couronne  à  Henri  VI.  Une  troisième  révolution 
rétablit  Edouard  sur  le  trône.  Warwick  fut  tué,  et  le  gouvernement  de  Calais  fut 
donné  à  lord  Hastings. 

Depuis  celte  époque  jusqu'à  la  reprise  de  Calais,  au  milieu  du  xvi'  siècle,  l'his- 
toire de  cette  ville  cesse,  en  quelque  sorte,  d'être  individuelle,  et  l'intérêt  des 
événements  se  disperse  sur  toutes  les  côtes  de  l'Océan  qui  regardent  l'Angleterre 
et  avoisineiit  la  Flandre.  A  la  mort  de  Charlcs-le-Téméraire,  Louis  XI  se  rend 
maître  de  l'Artois,  du  Ponthieu  et  de  plusieurs  villes  de  la  Picardie,  confisque  la 
baronnie  d'Ardres,  et  assure  ainsi  à  la  France  toutes  les  frontières  du  Calaisis.  Cette 
petite  province  continue  à  être  le  point  de  départ  des  prétendants,  qui  s'enlèvent 
les  uns  aux  autres  la  couronne  d'Angleterre.  En  1488,  Henri  VII  débarque  à  Calais, 
s'empare  du  château  d'.\rdres,  et  met  le  siège  devant  Boulogne;  mais  bientôt  une 
paix,  convenue  d'avance,  est  conclue  entre  le  roi  d'Angleterre  et  Charles  VIII;  le 
siège  de  Boulogne  est  abandomié,  Ardres  et  les  châteaux  pris  par  les  Anglais  dans 
le  Boulonnais  sont  remis  à  la  France.  En  1498,  Henri  VII  vient  habiter  Calais, 
pour  se  soustraire  à  la  peste  qui  désolait  l'Angleterre.  Son  successeur,  Henri  VIII, 
après  avoir  conclu  avec  Louis  XII  un  traité  destim';  à  assurer  la  réparation  des  torts 
réciproques  que  pouvaient  se  faire  les  garnisons  anglaises  et  françaises  du  Boulon- 
nais et  du  Calaisis,  se  ligue  C(»ntre  la  France  avec  l'empereur,  le  pape,  la  gouver- 
nante des  Pays-Bas  et  le  roi  d'Espagne,  envoie  des  troupes  à  (Valais  et  fait  assiéger 
'rérouanne.  Cette  ville  prise,  ainsi  que  Tournay  (151.3),  un  traité  entre  Louis  XII  et 
Henri  VIII  met  lin  à  la  guerre. 

Il  fut  question ,  dans  des  conférences  entre  les  ambassadeurs  de  François  I"  et 
ceux  du  roi  d'Espagne,  de  combiner  les  forces  des  deux  princes  pour  reprendre, 
au  profit  de  la  France,  Tournay  et  Calais;  mais  ce  projet  n'eut  pas  de  suite,  et 
Henri  VIII,  pour  en  [irévenir  l't'xécution,  augmenta  la  garnison.  Cette  \ille  reçut 
peu  de  temps  a[)rès  le  roi  d'.\nglelerre,  qui  était  venu  à  la  rencontre  de  François  1" 
l)()ur  convenir  avec  lui  d'une  pni\  durable  ;  l'entrevue  du  Cam/)  du  Drap  d'Or  n'eut 
point  (1(!  ré.suilals  ;1.")2()),  non  plus  qu(!  de  nouvelles  conférences  qui  se  tinrent  à 
Calais  en  I.'j21 ,  et  reni|)ereur  coiiclut  a\er  Henri  \  111  une  ligue  ollénsive  et  delen- 
sive  contre  la  F'rancc. 
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l'iR-  flotlt'  itn;;laise  arriva  bientôt,  et  la  f,'uerre  continua  sur  les  frontières. 
Henri  VIII  cependant  se  rapprodia  de  François  I"  pour  se  tourner  contre  l'em- 
pereur; les  deux  princes  se  virent  à  Calais  en  15:52,  et  y  sii,'n('rent  une  alliance 
le  28  octobre  de  celle  mOine  année.  Mais  celte  alliance  ne  fui  pas  durable,  les  hos- 
tilités recommencèrent;  leniiemi  jeta  de  nouvelles  armées  sur  le  sol  de  la  France, 
et  toujours  i)ar  la  même  voie.  A  la  mort  dlùlouard  VI ,  il  fut  un  instant  question 
(le  remettre  Calais  entre  les  mains  de  ses  anciens  maîtres;  la  reine  Marie  l'udnr 
s'opposa  vivement  à  toute  Iraiisaclion  II  était  réservé  au  duc  de  Guise  de  replacer, 
après  plus  de  deux  siècles,  cette  ville  sous  le  sceptre  de  la  France,  et  de  compen- 
ser fflorieusemenl,  par  celte  conquête,  les  désastres  de  Sainl-Ouentin.  (Jueli|inN 
JOINS  avant  le  siège,  on  avait  trouvé  ces  vers  alTicliés  au  coin  d'une  lue  ; 

l.r   vrill   .'M    II, Mil, 

T.illiul  e>l  nioii . 
(ial.iis  csl  aux  Aii};lfM>  ; 
Il  sera  aux  I"i;iiii;iii> 
\v;mt  (lu'il  suil  Ic^  Kcli■^. 

Le  1"  janvier  15S8,  l'armée  du  duc  de  Guise  se  présenta  devant  la  place ,  qui  était 
dégarnie  de  troupes;  malgré  les  avis  du  roi  d  Ivspagnc,  la  reine  d'Angleterre  avait 
négligé  d'y  envoyer  des  secours.  Les  deux  forts  qui  couvraient  les  approches  fiircnl 
vivement  atta(iués;  la  garnison  du  fort  de  Nieulai  se  retira  dans  Calais;  celle  du 
Kisban  battit  la  chamade.  Le  k .  une  batterie  de  treize  jiièces  ouvrit  un  feu  terrible 
contre  la  courtine,  et  le  bruit  de  la  canonnade  fut  si  grand  (ju'on  l'entendit  des 
bords  de  l'Escaut.  On  dressa  en  même  temps  contre  le  chrtleau  une  seconde  batle- 
rie;  el  liientAt ,  grAce  à  l'habileté  de  l'ingénieur  picard  Séiiaipont,  les  ouvrages  des 
assiégés  furenl  démantelés.  Le  (j,  jour  des  Uois,  de  grand  matin,  le  duc  de  Guise, 
suivi  de  toute  la  noblesse  française  et  de  l'élilcî  de  ses  troupes,  traversa  le  port  à 
la  marée  basse,  et  donna  l'assaut  au  diilteau ,  (]ui  fut  emporté  d'endilée.  Le  gou>er- 
neur,  lord  WenlvMirlh.  reconnaissant  alors  l'inqiossihililé  de  tenir  plus  longtemps, 
demanda  ;i  ca|)itulcr.  Il  fut  an  été  (|ue  les  hommes  auraient  la  vie  sauve;  qu'on 
respecterait  I  honneur  des  femmes;  que  cinquante  des  principaux  officiers,  ain.si 
que  le  gouverneur,  resteraient  prisonniers  de  guerre,  el  que  le  reste  de  la  garnison 
se  retirerait  en  Angleterre,  mais  en  laissant  entre  les  mains  des  vainqueurs  les 
armes,  les  drapeaux,  l'artillerie  et  les  vivres.  Le  lendemain,  les  Anglais  évacuè- 
rent la  place.  L'Angleterre  la  possédait  depuis  deux  cent  dix  ans,  et  elle  avait  dé- 
pensé, pour  les  trou|)es  qui  la  gardèrent  pendant  ces  deux  siècles,  plus  de  quatre 
cent  mille  livres  sterling,  lui  perte  de  Calais  fut  un  cou|)  terrible  pour  Marie  Tudor, 
et  jusqu'à  sa  dernière  heure  elle  en  conserva  un  douloureux  souvenir.  Quel  [ues 
instants  avant  d'expirer,  elle  disait  «  que,  si  après  sa  mort,  on  lui  ouvrait  la  poi- 
trine, on  trouverait  Calais  gravé  sur  son  cœur  '.  »  En  France,  la  joie  fut  grande  : 
le  roi  se  rendit  à  Notre-Dame  pour  remercier  Dieu,  et  délivra  un  grand  nomiirc 
de  i)risoniuers  pour  dettes,  enpajant  leurs  créanciers  de  .son  propre  argent.  I.c 
clergé  lit  des  processions,  les  historiens  écrivirent  la  priiise  de  Calais  ;  Buchanan  . 

J.  «  II' lier  breasl  weie  opeiied  ,  llie  woid  Calais  wuuld  be  found  oiitiraved  on  ber  be^rl.  »  — 

llunic,    llUlori/  of  lînfilaïul ,    vol.    IV,    cli.  XVIII,    j).   ♦71).   —  l,iinrjid,    llislory  of  t'Hi/laniJ 
vol.  VU,  .h.  III,  p.  i-i 

Il  !(i 
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Turiièbe,  d'Aiiral ,  le  chancelier  de  L'Hôpital ,  composèrent  des  vers  latins,  .loachim 

du  lîellai  écrivit  un  poëmc,  et  le  peuple  chansonna  les  Anj,Mais.  C'est  qu'en  eiïet, 

l'un  des  plus  grands  rois  de  l'Angleterre  n'avait  pris  Calais  que  par  famine,  après 

un  an  de  siège,  et  le  duc  de  Cuise  l'avait  emportée  en  sept  jours,  à  la  pointe  de 

l'épée. 

J.C  roi  d'Espagne  offrit  une  armée  à  la  reine  d'Angleterre  pour  reprendre  la  for- 
teresse dont  la  perte  l'affligeait  si  cruellement.  Mais  l'entreprise  fut  jugée  impos- 
sible. Henri  II  vint  bientôt  en  grande  pompe  visiter  la  nouvelle  conquête,  et  donna 
au  duc  de  Cuise  le  magnill(|ue  édifice  (lu'Édouard  avait  fait  bAtir  pour  les  mar- 
chands de  l'étape.  On  releva  les  fortifications  délabrées  par  le  siège;  les  habitants 
de  Térouane  et  de  Saint-Quentin,  que  les  guerres  avaient  ruinés,  vinrent,  en 
grand  nombre,  se  fixer  à  Calais,  et  le  roi  rendit  des  règlements  pour  régulariser  la 
police  et  l'administration.  Ces  règlements,  datés  du  14  février  1559,  furent  en  par- 
tie calqués  sur  ceux  qui  régissaient  Boulogne.  Des  commissaires  furent  en  outre 
désignés  pour  faire  la  répartition  des  maisons  et  des  terres  entre  tous  les  sujets 
français  qui  voudraient  habiter  le  paijs  reconquis.  Un  édit  rendu  h  Troyes,  le  29 
mars  1563,  assura  aux  marchands  calaisiens  le  maintien  des  privilèges  et  des  fran- 
chises dont  ils  avaient  ancieimement  joui  sous  la  domination  de  la  France.  Cette 
même  année  les  protestants,  qui  se  trouvaient  en  grand  nombre  dans  la  ville,  for- 
mèrent le  projet  de  massacrer  le  gouverneur  et  les  catholiques  ;  mais  le  complot 
ayant  été  découvert,  trente  des  principaux  conjurés  furent  pendus  aux  fenêtres  de 
l'iiùtel-de-ville. 

L'une  des  clauses  du  traité  du  Câteau-Cambrésis,  conclu  en  1579,  portait  que  la 
France  garderait  Calais  pendant  huit  ans,  et  qu'à  l'expiration  de  ce  délai  la  place 
serait  rendue  à  l'Angleterre,  dans  le  cas  où  certaines  conditions  seraient  restées 
sans  exécution.  En  1567 ,  les  Anglais  prétendirent  que  ces  conditions  n'avaient 
point  été  remplies,  et  alléguèrent  divers  motifs  pour  être  remis  en  possession  de  la 
forteresse.  Il  y  eut  à  ce  sujet  de  très-longues  négociations  ;  mais  la  France  con- 
serva sa  conquête. 

Uniquement  occupés  de  la  pêche  et  de  leur  commerce,  les  Calaisiens  paraissent 
avoir  joué  un  rôle  peu  important  dans  les  luttes  politiques  qui  marquèrent  la 
seconde  moitié  du  xvi''  siècle,  et  comme  le  dit  un  de  leurs  historiens,  «  ils  se 
«  maintirent  dans  l'obéissance  au  roi  légitime  par  la  sagesse  de  ceux  qui  les 
«  commandoient.  »  Confiant  dans  leurs  bonnes  dispositions,  Henri  IV  ne  songea 
point  suffisamment,  au  moment  où  il  était  en  guerre  avec  l'Espagne,  à  protéger 
Calais  contre  les  entreprises  de  l'ennemi.  Le  30  mars  159."),  l'archiduc  Albert  sortit 
de  liruxelles,  et  quelques  jours  après  il  investit  la  place,  qui  n'avait  qu'une  faible 
gaitiison,  et  parvint  à  gagner  le  conuuandant  ^lais  lorsque  celui-ci  fit  |)art  aux 
habitants  de  l'inleiition  où  il  était  de  se  rendre,  les  Calaisiens  éclatèrent  en  mur- 
miucs  et  (léclaièrcnt  (]u'ils  voulaient  résister.  «Eh  bien!  "  répondit-il,  «nous 
«  mourrons  ensemble.  »  En  elTet,  dès  ce  moment,  il  ne  cbercba  plus  (in'i'i  perdre 
avec  hoiuienr  une  vie  (]ne  le  regret  de  sa  trahison  lui  rendait  insn|)|iorlable. 
Henri  IV  avait  tenté  vainement  de  secourir  les  assiégés,  ils  furent  contraints  de  se 
retirer  dans  la  citadelle;  cette  forteresse  fut  bientcM  emportée  après  trois  assauts 
meurtriers,  et  l'ennemi  passa  par  les  armes  neuf  cents  bourgeois  qui,  pendant  le 
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siôge,  s'étaient  montn^s  dignes  de  leurs  aïeux  du  xvi*  siècle.  Ceux  qui  (^rliappérent 
au  massacre  ainindoiuièreiit  la  \ille  pour  tic  point  vivre  sous  une  douiinalion 
étrangère.  L'histoire  a  gardé  le  S(iu\('nir  du  beau  rAle  (pie  joua  dans  ces  tristes 
circonstances  le  président  Jacomel. 

Par  le  traité  de  \'er\ins,  conclu  en  1598,  ("alais  fut  restituée  à  la  France;  Henri  W 
fit  augmenter  les  fortifications,  et  comme  il  ne  restait  de  l'aucieime  population  que 
des  orphelins  et  des  veuves,  il  accorda  de  nombreux  privilèges  pour  y  attiier  les 
étrangers,  et  s'y  rendit  de  sa  personne,  afin  de  connaître  l'état  des  choses  et  de 
prendre  les  mesures  nécessaires.  Une  peste,  le  passage  de  Louis  XIII,  et  quelques 
tra\au\  pour  l'amélioration  du  port,  tels  sont  les  seuls  souvenirs  que  nous  rencon- 
trions jus(|u'en  1G28.  Cette  même  atuiée,  une  flotte  anglaise  de  deux  cents  \(iilos 
parut  dans  la  Manche,  et  l'on  aiiprit  bientôt  que  cette  flotte  était  destinée  à  jeter 
sur  les  côtes  des  troupes  de  ib'baïqucment  qui  devaient  être  introduites  dans 
Calais  par  un  traître  noiumé  Duparc.  Mais  le  conq)lot  ayant  été  découvert,  les  An- 
glais n'osèrent  rien  tenter.  La  guerre  contre  l'Espagne  ramena  souvent,  pendant 
le  règne  de  Louis  XIII,  leiuiemi  aux  environs  de  Calais.  Il  en  fut  de  même  dans 
les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIV,  et  ces  invasions  répétées  occasion- 
nèrent plusieurs  fois  la  famine.  En  1G.")~,  les  Espagnols,  au  nombre  de  quatre 
mille  hommes  d'infanterie  et  de  douze  cents  ca\alieis,  se  présentèrent  inopiné- 
ment devant  Calais,  et  forcèrent  l'entrée  de  la  basse  ville.  Mais  le  mayeur,  Gas- 
pard Mollien ,  ayant  rassemblé  les  compagnies  de  la  milice  bourgeoise,  opposa  une 
résistance  vigoureuse  ;  et  l'ennemi  fut  contraint  de  battre  eu  retraite,  en  abandon- 
nant ses  morts.  L'année  suivante  Louis  XIV,  s'étant  rendu  à  ('alais  pour  suivre  les 
opérations  de  l'armée  de  Turenne,  tomba  dangereusement  malade  et  fut  guéri 
par  im  médecin  d'Abbeville,  nommé  Du  Saulchoy,  qui  osa  risquer  l'emploi  de 
l'émétique,  malgré  les  anathèmes  de  la  faculté  de  médecine  contre  ce  médic  ament. 
Le  roi,  parfaitement  guéii ,  partit  le  22  mars,  et  une  médaille  fut  frappée  en  mé- 
moire de  cet  événement. 

La  guerre  contre  la  Hollande  et  r.\ngleterre  fourniieut  aux  Calaisiens  de  nom- 
breuses occasions  de  st;  signaler  tout  en  s'enrichissant  ;  leurs  corsaires  firent 
essuyer  au  commerce  ennemi  des  pertes  considérables.  Ils  enlevèrent  même  des 
frégates  à  l'abordage.  Louis  XIV,  qui  revint  à  Calais  en  1G77  et  en  1680,  ne 
négligea  rien  pour  rendre  cette  place  imprenable,  et,  par  son  ordre,  Vauban  y 
exécuta  d'iiuporlanls  travaux.  Les  .\nglais  tentèrent  sans  succès  un  bombarde- 
ment en  IG94-;  ils  ne  réussirent  qu'à  endommager  trois  maisons.  L'année  sui- 
vante, le  17  août,  ils  revinrent  encore  jeter  six  cents  bombes  dans  la  \ille,  et 
cette  fois  le  dég;\t  fut  plus  considérable.  Ln  1695,  ils  firent  une  troisième  tenta- 
tive; les  corsaires  calaisiens,  pour  |)unir  ces  ravages,  descendirent  sur  les  côtes 
d'Angleterre  et  en  rap|toilèrent  un  butin  considérable.  Il  était  beau  de  voir  ainsi 
de  simples  marchands  porter  la  guerre  chez  un  emiemi  aussi  redoutable.  Le  roi 
de  France,  attentif  aux  exploits  des  Calaisiens,  leur  donna  d'honorables  témoi- 
gnages de  sa  satisfaction. 

L'histoire  de  la  ville  de  Calais  ne  présente,  ilans  le  cours  ilu  \\  iir  siècle,  aucini 
événement  notable.  La  bulle  l'nhjcnitus  y  causa  comme  partout  (|u  'Ique  ai;itation. 
Plus  lard,  en  17'iV.  le  maréchal  de  Saxe  y  rassembla  un  corps  de  quinze  mille 
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jioinmes,  destiiu'-  à  soutenir,  en  Angleterie,  la  Ciuise  du  f'i étendant.  Louis  XV  y 
\iiit  en  personne  avec  une  grande  solennité,  et  les  habitants  tirent  éclater,  en 
l'honneur  du  roi,  un  vif  enthousiasme.  Quand  les  lâchetés  de  Dubois  eurent  ruiné 
notre  marine,  les  armateurs  calaisiens  soutinrent  dignement  par  leurs  corsaires 
la  gloire  du  pavillon  Irançais,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'historien  de  cette 
ville,  Lefebvre,  dit  en  terminant  son  livre,  qu'il  est  peu  de  cités  dont  le  peuple  ait 
donné  dans  tous  les  temps  des  marques  plus  glorieuses  de  courage  et  de  fidélité. 

Dans  la  guerre  de  1778,  les  corsaires  de  Calais  se  rencontrèrent  de  nouveau  avec 
les  Anglais;  et,  plus  tard,  pendant  les  guerres  de  la  république  et  l'empire  contre 
les  puissances  coalisées  de  l'Europe,  les  Calaisiens  armèrent  encore  en  course,  et 
vengèrent  sur  le  commerce  de  l'ennemi  les  désastres  de  nos  flottes.  Les  luttes 
maritimes  sont,  du  reste,  les  seuls  événements  qui  marquent,  à  Calais,  l'époque  de 
la  révolution.  Lors  du  rassemblement  de  la  grande  armée  à  Boulogne,  il  y  eut  sur 
tout  le  littoral  un  grand  mouvement  de  troupes.  Les  tlottes  anglaises  se  tenaient 
constamment  en  vue  des  côtes.  Le  '26  septembre  1804,  elles  essayèrent  de  brûler 
une  flottille  qui  s'était  réfugiée  dans  le  port  de  Calais.  Elles  jetèrent  dans  la  rade  et 
sur  la  ville  une  grande  quantité  de  bombes ,  et ,  par  un  singulier  hasard  ,  un  seul 
indi\idu  fut  blessé;  c'était  un  prisonnier  anglais.  En  1814,  le  24  avril,  Louis  X\'III, 
venant  d'Angleterre,  débarqua  à  Calais,  et,  en  souvenir  de  cet  événement,  on 
éleva  une  colonne,  et  on  scella  sur  une  pierre  l'empreinte  en  bronze  du  pied  royal. 
Calais  fit  successivement  partie  du  diocèse  de  Térouanne  et  de  celui  de  Bou- 
logne; elle  appartient  maintenant  au  diocèse  d'Arras.  Elle  était,  sous  l'ancienne 
monarchie,  le  siège  d'une  subdélégation,  qui  ressortissait  de  l'intendance  de  Picar- 
die, d'un  présidial,  d'une  justice  consulaire,  et  d'une  amirauté.  On  compte,  parmi 
ses  gouverneurs  militaires ,  les  noms  les  plus  illustres  de  l'Angleterre  et  de  la 
France.  Elle  est  maintenant  un  chef-lieu  de  canton ,  dépendant  de  l'arrondisse- 
ment de  Boulogne.  La  population  de  Calais  s'élève  à  plus  de  11,000  habitants.  Le 
grand  et  le  petit  cabotage,  le  commerce  de  commission ,  la  pêche ,  et  les  fabriques 
de  tulle,  établies  par  les  Anglais  en  1815,  forment  aujourd'hui  les  principales 
ressources  de  cette  ville.  Quoiqu'elle  ne  soit  plus  la  route  la  plus  fréquentée 
de  Paris  à  Londres ,  elle  voit  encore  passer  annuellement  dans  son  port  près  de 
vingt  mille  voyageurs.  Le  trajet  de  Calais  à  Douvres  est  de  sept  quarts  d'heure 
environ,  et  lès  paquebots  à  vapeur  des  postes  de  France  et  de  l'amirauté  anglaise, 
font  à  la  fois  le  transport  des  passagers  et  des  dépêches  d'un  rivage  à  l'autre.  Sur 
\ingt  voyageurs,  seize  sont  Anglais,  trois  Français  et  un  étranger. 

Le  port  de  Calais ,  qui  était  autrefois  très  bon,  a  perdu  une  grande  partie  de  ses 
avantages;  et,  par  suite  des  ensablements,  la  mer  s'en  éloigne  tous  les  jours. 
Cependant,  on  a  entrepris  d'immenses  travaux  depuis  la  révolution  de  18:U),  pour 
arrêter  les  progrès  du  mal.  Le  chenal  a  été  allongé  de  deux  cent  soixante  mètres, 
et  on  a  construit  une  écluse  de  chasse  de  dix-huit  mètres  de  débouché  pour  lui 
rendre  sa  profondeur  et  en  balayer  les  sables.  Entre  le  bassin  des  chasses  et  les 
murs  de  la  ville,  on  a  établi  un  avant-port  et  un  bassin  à  flot,  I\L  Rafl'eneau  de 
ITsle  a  projeté  ces  travaux,  doid  l'exécution  a  été  confiée  à  MM.  Rehon.  ingé- 
nieur en  chef,  cl  Pouilly  conducteur  des  ponls-et-chaussées. 

Le  canal  de  Saint-Omer  débouche  dans  le  port.  Déjà  en  coininunic.ilinu  nvec 
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l'aris  au  moyen  de  cette  voie  fluviale,  Calais  va  s'en  trouver  plus  rapprocliée  par 
son  enibrancliemont  sur  le  ciieuiiu  de  l'er  de  Lille  ;  et  liienlôl  elle  sera  le  point 
intermédiaire  par  lequel  s'étaliliront  les  relations  des  deux  capitales  de  la  France 
cl  de  rAnf,'letcrii',  avec  la  |{elj,M(iue  et  l'Allemagne. 

Les  l'ortilicalions  de  Calais  roriiienf  un  ensend)le  imposant;  mais  elles  ont  le 
Srand  inroiiMMiient  de  ne  pas  einelopper  le  porl.  Or,  il  importe  dautant  plus  de 
le  mettre  à  l'abri  de  toute  insulte,  (|u'il  est  une  de  nos  meilleures  places  d'armes 
sur  la  iManclie.  l'our  couvrir  complètement  le  port,  il  l'audiail  auf;nienter  d'environ 
trois  cents  mètres  la  circonférence  actuelle  des  remparts.  Sous  le  ra|iport  de  l'art , 
ces  fortifications  n'ont  rien  de  remarquable  :  toutefois,  la  grande  porte,  sur  la 
route  de  Paris,  construite  en  1685,  est  d'une  belle  architecture.  L'église  paroissiale, 
Notre-Dame-dc-Hon-Secours,  et  l'église  Saint-Pierre,  sont  les  deux  seuls  monu- 
ments religieux  de  la  ville  (]ui  attirent  l'attention;  la  première  renferme  un  remar- 
(|uable  tableau  de  Van  Dick,  représentant  l'Assomption  de  la  Vierge  Enfin,  Calais 
possède  encore  le  palais  (ju'Kdouard  fit  b.ltir  en  1390,  |)our  servir  d'entrepôt  au 
commerce  des  laines,  et  (|ui  fui  donné  jiar  Hemi  II  au  duc  de  (ïuise. 

Le  dominicain  Duterirc ,  auteur  d'une  histoire  généiale  des  Antilles,  Geonjes 
Maréchal,  premier  chirurgien  de  Louis  XI\',  le  littérateur  Neu/rille  de  liru- 
f/iieaubois ,  le  traducteur  Delaplace  ,  l'ingénieur  ISicolus  Lemx ,  le  romancier 
PigauH-l.ibiun ,  et  beaucoup  de  marins  intrépides,  tels  sont  les  hommes  distin- 
gués auxquels  Calais  a  donné  naissance.  Nous  ne  parlons  pas  d'Eustache  de  Saint- 
Pierre,  dont  il  a  été  question  dans  le  courant  de  cette  notice;  on  montre  à  Calais 
la  maison  qu'il  a  habitée.  ' 
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Dans  les  liilii/uilcs  de  la  Gaule  li/lf/iqur ,  llichard  de  Wasbourg  attribue  la  fon- 
dation de  BiNunaisà  un  roi  de  Phrygie  ,  cousin  de  Priam,  nommé  Bavo,  qui  vivait 
I17i>  ans  avant  Jésus-Christ.  D'autres  font  remonter  l'origine  de  cette  cité  à  Bel- 
gius,  quatorzième  roi  des  Belges,  (|ui  était  aussi  de  race  Iroyenne  et  dont  le  por- 
trait fut  exposé  pendant  plusieurs  siècles  dans  l'église  cathédrale  de  Saint-Pierre. 
La  science  moderne,  qui  a  fait  justice  des  traditions  fabuleuses,  s'accorde  à  recon- 
naître dans  cette  ville  l'antique  llia/iispantium,  capitale  des  Bcllovaques.  Perdus 

1.  Beriiaid  ,  Histoire  de  Cntais  ,  ITI.i.  —  l.ofehvro ,  Histoire  de  Calais,  I";iiis.  1766.  -  Sou- 
venirs historiijues  et  |littorestlue^  du  Calaisis ,  IS2.").  —  Colicl,  Motire  historique  du  Caluisis , 
de  r.lrdresis ,  OiUiis,  18^3.  —  Aliiiuiiuchs  de  Picardie.  — Uyiiici,  Artn  et  /a-deni  pubhc'i  , 
passiiu.  —  (hioniques  de  Kioissail.  —  Uniiu' ,  llislonj  nf  Enijinnd.  —  llislory  of  Eiujluud  , 
liy  lolin  Liiigiird. —  Baiidc,  IS'olice  sur  le  Pas-de-Calais. 
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dans  leurs  foriMs,  tMoignés  de  toute  civilisation,  les  Ikllovaques  conservèrent  long- 
temps, en  présence  de  la  conqucHe  romaine,  l'énergie  sauvage  de  la  barbarie,  et 
César,  le  premier  historien  qui  leur  ail  consacré  un  souvenir,  rend  à  leur  valeur  un 
témoignage  éclatant. 

L'an  57  avant  Jésus-Christ,  les  liellovaques  pr  ireiit  part  à  la  grande  confédération 
des  peuples  belges  contre  les  armées  romaines  et  partagèrent  la  défaite  com- 
mune, dans  la  terrible  rencontre  qui  eut  lieu  sur  les  bords  de  l'Aisne.  Après  ce 
désastre  ils  s'enfermèrent  dans  Hratuspantium.  (;ésar  se  présenta  bientôt  devant 
leur  ville,  et  comme  ils  avaient  offert  de  se  soumettre,  le  vainqueur  leur  laissa  la 
vie,  en  exigeant  toutefois  six  cents  otages  et  la  remise  des  armes.  Peu  de  temps 
après,  les  peuples  du  nord  de  la  Gaule  piofitèrent  de  l'absence  du  général  romain 
pour  attaquer  ses  troupes  dispersées.  Les  IJeilovaques  donnèrent  deux  mille 
hommes,  et  celte  fois  encore  la  tactique  des  légions  l'emporta  sur  l'indiscipline 
gauloise.  Une  troisième  insurrection  fut  également  comprimée,  et  Corrée,  le  chef 
de  ce  soulèvement,  ne  voulant  point  survivre  à  la  liberté  de  son  pays,  mourut  les 
armes  à  la  main.  Dès  ce  moment  on  ne  songea  plus  à  lutter.  César  enrôla  dans  ses 
légions  les  habitants  de  Bratuspantium  ;  il  les  équipa,  les  paja  comme  les  soldats 
romains  et  ne  leur  laissa  de  leur  armement  gaulois  que  le  casque,  surmonté  d'une 
alouette,  symbole  de  la  vigilance,  ce  qui  lit  nommer  cette  légion  légion  de 
l'ulouetle.  l'avorablement  traités  par  César,  les  Bellovaques  combattirent  glorieu- 
sement sous  ses  ordres  dans  les  campagnes  de  Grèce,  d'Afrique  et  d'Espagne.  Ils 
semblaient  dès-lors  avoir  oublié  leur  nalionalilé;  mais  ils  se  la  rappelèrent  sous  le 
règne  d'Auguste,  quand  le  fisc  impérial  eut  fait  peser  sur  eux  la  dureté  de  ses 
exactions.  L'an  29  avant  Jésus-Christ  ils  s'unirent  aux  Trévires  et  aux  autres  peu- 
ples belges  pour  proclamer  leur  indépendance,  mais  ils  furent  vaincus  par  Nonus 
Gallus.  Pendant  le  règne  de  Tibère  ils  entrèrent  encore  dans  la  confédération 
belge,  sous  les  ordres  du  Trévire  Julius  Florus.  Cette  insurrection  échoua  comme 
toutes  celles  qui  l'avaient  précédée.  La  Gaule  d'ailleurs  voyait  chaque  jour  s'efl'acer 
les  souvenirs  de  sa  liberté,  et  le  nom  même  de  ses  villes.  Bratuspantium  était  de- 
verm  Cœsarowagus.  Les  Bellovaques,  admis  à  participer  à  l'administration  de 
l'empire,  acceptèrent  tous  les  bienfaits  et  toutes  les  charges  de  la  civilisation;  et 
l'histoire  de  Cwsarumayus  n'offre  sous  les  successeurs  de  Claude  aucun  événement 
important. 

D'après  les  actes  de  saint  Lucien,  et  la  tradition  populaire,  Beauvais  aurait  été 
fortifiée  la  deuxième  année  du  règne  de  Néron.  L'enceinte,  flanquée  de  hautes 
tours  rondes  et  bâtie  de  pierres  carrées ,  présentait  un  pentagone  irrégulier,  qui 
avait  environ  douze  cent  soixante-dix  mètres  de  (iéveloi)pement.  On  retiouve 
encore  ,  sim'  divers  points  de  la  ville  moderne,  (piel(iues  débris  de  ces  murs  romains, 
et  le  ciment  en  est  tellement  dui'  cpie  le  peuple  prétend  ([u'il  a  été  arrosé  avi'c  du 
sang  de  Ineuf. 

L'établissement  du  christianisme  est  environné,  à  Beauvais,  comme  partout, 
d'incertitude  et  d'obscmité ;  et  tout  ce  qu'on  peut  accorder  de  probable,  ('est 
que  les  lumières  de  l'Kvangile  se  répandirent  dans  le  Beauvaisis  vers  la  fin  du 
iir  siècle.  Dans  la  mobililé  des  i)arlages  de  la  iireniière  race  cette  contrée  passe 
Idur  à  liMu  (les  .\u^tiasicMs  aux  Neuslriens,  des  N('u>trieMS  aux  .\uslrasieits;  mais 
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riiistoiio  (le  la  ville  reste  oliscurc  et  oiililiée  au  nvlieii  (révéïionicnts  confus  (|iii 
s'ol)S{'Uicisseiit  encore  par  réi()i;,'neini'iit  des  siècles.  Au  (enips  des  iri\asi(iiis 
franques,  elle  a\ait  subi  la  destinée  coinuuine;  il  en  fut  de  même  dans  les  iri\a- 
sions  normandes.  Kn  8.')0,  en  883,  en  88(),  elle  fui  ravagée,  pillée,  lirùlée  par  les 
liomnies  du  Nord;  mais  les  détails  man(]uent,  et  les  seules  traditions  qui  survi\ent 
se  rap|)ortent  à  l'église.  \'ers  550,  les  rois  Cliildebert ,  Chilpéric  et  (iontran  avaient 
fondé  l'abbaye  de  Saint-Lucien,  l'une  des  plus  riches  et  des  plus  célèbres  de  France; 
et  du  vrau  x"  siècle,  de  nombreuses  et  importantes  institutions  religieuses  témoi- 
gnèrent, dans  l'ancietuie  capitale  des  Bellovaques,  île  la  i)iélé  des  iiabitants,  de  la 
puissance  et  des  ressources  des  é\éques.  Mêlés  à  tous  les  événements  polilicjues. 
les  prélats  qui  occupent  le  siège  de  Meauvais  touchent,  sous  les  successeurs  deChai- 
lemague,  à  toutes  les  grandes  choses,  à  tous  les  giands  honunes  de  leur  temps, 
llildemami ,  qui  reçut  l'inxesliture  en  821  ,  joue  uu  grand  rrtie  dans  les  disseiisions 
des  enfants  de  l.ouis-le-Débonnaire  ;  et  telle  était  alors  l'importance  ecclésias- 
ti(|ue  de  la  \ille,  que  Charles-le Chauve  \  convoqua,  en  8V5,  un  concile  national, 
llermanfred,  successeur  d'ilildemann ,  souscrivit  au\  synodes  de  Quierzy,  de 
l'aris  et  de  Tours;  Odon,  en  807,  reçut  du  pape  Nicolas  la  mission  de  répondre 
avec  llincuiar  aux  reproches  d'hérésie  (|ue  l'holius,  patriarche  de  Constantinople, 
adressait  à  l'Eglise  latine.  Il  mourut  en  881.  L'élection  de  son  successeur  sou- 
leva entre  le  (lergé  de  Heauvais,  le  peuple  de  celte  ville  et  le  roi  d'une  part,  et 
l'archevêque  de  Heims,  Hincmar,  de  l'autre,  une  lutte  violente  où  se  révèle  l'éter- 
nelle hostilité  du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  tenqtorel.  Le  peuple,  à  cette 
époque,  intervenait  encore  dans  les  élections  des  évêques.  Hincmar,  à  trois  reprises 
différentes,  refusa  de  ratifier  le  choix  des  fidèles  et  du  clergé  de  lieauvais.  L'em- 
pereur Louis  intervint  dans  la  querelle,  et  malgré  l'opposition  de  rar(he\éque  de 
Reims,  l'élu  du  ()euple,  protégé  par  l'empereur,  fut  élevé  au  siège  é|)iscoi)al  sous 
le  nom  de  Koger  ;  mais  Hincmar,  avant  de  mourir,  l'excomuuniia,  et  Koger  fut 
obligé  de  fuir. 

Le  comté  de  |{eau\ais,  qui  semble  avoii-  fait  primitivement  partie  de  l'héritage 
de  la  maison  île  \erinandois,  fut  ajipurté  en  mariage  par  Leutgarde  de  \ermaii- 
dois  à  Thibaul-le-Tri<  heur,  ((unte  de  lilois  et  de  (Chartres.  Kudes  I",  lils  de  Thi- 
baut, prit  la  qualité  de  comte  de  l'eau\ais  sous  le  règne  de  Hugues-tlapet.  Son 
lils,  liudes  second,  siucéda  à  ce  titre  héréditaire,  et  le  transmit  au  counnencenu'ut 
du  xi''  siècle  à  son  frère  Koger,  é\éque  de  Heauvais  et  comte  de  Sancerre.  L'ac- 
(;ession  du  comté  à  l'évèché,  en  l(tl3,  éleva  au  plus  haut  degré  la  puissance  tem- 
porelle desè>èques,  qui  furent  dès-lors  seigneurs  hauts-justiciers.  Au  titre  de 
comte,  les  é\èques  ajoutèrent,  dans  le  xii'  siècle,  ceux  de  pairs  de  France  et  de 
vidâmes  de  Gerberoy.  Ils  étaient  tenus,  ù  cause  de  leur  pairie,  l'une  des  six  pai- 
ries ecclésiastiques  du  royaume ,  d'assister  au  sacre  des  rois  de  France.  Dans  celte 
solennité,  l'évèque  de  Heauvais  et  révèque  de  Langres  soulevaient  le  roi  de  son  tn^iic 
et  le  présentaient  au  peuple,  en  demandant  à  la  foule  si  elle  agréait  le  nou\eau 
monaripie;  mais  cet  usage  tomba  rapidement  en  désuétude,  attendu,  disait-on, 
que  les  habitants  d'une  \ille  ne  pouNaient  ré|)oudre  pour  tout  un  royaume. 

Les  évéïpies  de  Heauvais  jouissaient  de  revemis  considérables  et  d'une  foule  de 
droits  importants,  comme  seigneurs  ecclésiastiques  et  comme  seigneurs  teuq)on'K. 
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Malgré  leur  caractère  sacré,  ces  évoques,  dans  les  xi''  et  xii'  siècles,  se  mêlent  a 
toutes  les  agitations  de  la  vie  mondaine.  Drogon,  qui  occupa  le  siège  de  1035  à 
1058.  s'allie  avec  tiuillaume-le-BiUard  pour  combattre  ses  vassaux  révoltés.  Foul- 
ques de  I»ammartin,  disciple  de  Lanfranc,  ablié  du  Bec,  guerroie  contre  les  chil- 
telains  de  lîeauvais;  et  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  l'évoque  Philippe  de 
Dreux  ,  qui  aimai/  mieux  serrir  alors  que  Jésus-Christ,  se  signale  sur  le  champ  de 
bataille  de  Bouvincs ,  à  l'égal  des  plus  inlrépides  chevaliers.  Armé  d'une  massue 
ferrée  il  assomme  dans  les  rangs  ennemis  Etienne  Longue-Épée  et  le  comte  de 
Salisbury,  frère  naturel  du  roi  d'Angleterre.  Fidèle  aux  habitudes  guerrières  de 
ses  prédécesseurs,  Miles  de  Nanteuil,  qui  remplaça  Philippe  de  Dreux  sur  le  siège 
épiscopal  de  Beauvais,  se  distingue  dans  les  guerres  de  la  Terre-Sainte  et  la  croi- 
sade contre  les  Albigeois.  Ces  préoccupalions  toutes  profanes  n'excluaient  point 
cependant  le  soin  des  lettres  et  de  l'inslruclion,  et  l'évêque  Gui  fonda,  dans  le 
W  siècle,  à  Saint-Quentin-lez-Beauvais,  une  école  de  Uiéologie  qui  répandit  de 
grandes  lumières.  L'Anglais  Baoul  et  le  poète  Étieime  Dalinerre  y  enseignèrent  les 
doctrines  d'Abeilard  et  de  Gibert  de  la  Porée.  Hélinand,  moine  de  Froidmont,  l'un 
des  écrivains  mystiques  les  plus  éminents  du  moyen  âge,  y  fit  ses  études;  et  les 
noms  de  Foulques,  de  Galon,  d'Etienne  de  Garlande,  de  Gosselin  et  de  Henri  de 
France  attestent  que  la  ville  de  Beauvais  marchait  à  cette  époque  au  premier  rar.g 
de  la  civilisation. 

Jusqu'ici  c'est  l'Église  qui  domine,  mais  bientôt  on  voit  apparaître  une  puissance 
nouvelle,  le  tiers-état.  La  citi'  commence  h  vivre  d'une  vie  politique,  et  Beauvais 
donne  en  quelque  sorte  le  signal  de  la  lévolution  comniunale.  En  1099,  une  com- 
mune s'était  formée  à  Beauvais,  turbnlcnla  conjuraHo  fada  communionis;  mais 
tout  ce  qui  se  rattache  à  cette  conjuration  turbulente  est  couvert  d'une  obscurilé 
profonde.  Quelle  en  avait  été  la  cause?  contre  qui  était-elle  dirigée?  M.  Guizot,  qui 
a  raconté  avec  détail  les  péripéties  de  cette  lutte,  pense  que  les  libertés  municipales 
ne  furent  jamais  complètement  inlerromi)ues  à  Beauvais,  et  que  la  nou\elle  con- 
quête s'appuyait  sur  le  souvenir-  de  vieux  droits  légitimement  possédés.  Suivant  le 
même  historien,  l'association  des  bourgeois  aurait  été  principalement  dirigée  con- 
tre le  châtelain,  qui  occupait,  à  titre  de  capitaine  de  la  cité,  l'une  des  principales 
portes  de  la  ville,  où  se  trouvait  une  forteresse  désignée  sous  le  nom  de  Chastel. 
Les  bourgeois,  à  l'origine  du  débat,  avaient  reçu  de  l'évêque  Ansel  aide  et  protec- 
tion; mais  cet  évêque  mourut  en  1101.  Les  dissensions  qui  s'élevèrent  après  sa 
mort  entre  les  bourgeois  et  le  chapitre  jetèrent  la  ville  dans  un  trouble  extrême. 
Le  roi  Louis-le-Gros  fut  contraint  d'intervenir.  En  1115,  il  se  rendit  à  Beauvais 
pour  terminera  l'amiable  les  dilférends  qui  di\isaient  la  cité,  et,  quelques  années 
plus  lard,  il  confirmait  la  conmuine  par  une  charte  qui  n'est  point  arrivée  jusqu'à 
nous,  et  dont  on  ignore  la  date  précise,  mais  qui  se  rapporte  vraisemblablement 
aux  dernières  aimées  de  son  règne.  Le  roi  de  France  devait  bien  ce  dédommage- 
ment aux  habitants  d'une  \ille  sm-  lacpielle  la  féodalité  a\ait  fait  tomber  les  plus 
terribles  désastres.  Lancelin,  comte  de  Danunarlin,  sj  était  établi  tout  récemment 
de  vive  force,  en  réclamant  le  droit  de  seigneurie.  Louis  le-Gros  en  personne  était 
venu  pour  le  combattre  el  le  chasser  de  la  >ille,  et,  après  un  siège  de  deux  ans, 
il  V  était  entré  m  Nain(pieur.  l'.n  même  temps,    llioiiias  de  Mailes  pillait  et  ran- 
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çoniiait  les  campagnes,  et ,  pour  niellre  un  terme  aux  brigandages  de  ce  seigneur,  le 
concile  assemlilé  à  Heauvais,  le  sixième  jour  de  décembre  de  l'an  1 1 1 4 ,  le  rejeta  du 
sein  de  l'Église,  ('e  concile,  préside  par  ('onon,  légat  du  pape  et  évéque  de  Préneste, 
prononça  en  même  temps  l'excommunication  contre  l'empereur  Henri,  et  renouvela 
plusieurs  décrets  des  papes  touchant  la  conservation  des  biens  ecclésiastiques. 

En  1144,  Louis-le-Jeune,  héritier  des  dispositions  bienveillantes  de  son  père 
pour  la  bourgeoisie,  confirma  la  commune  de  Heauvais,  en  ri'pétant,  selon  toute 
apparence,  les  priiu-ipales  clauses  de  la  charte  octroyée  par  son  prédécesseur.  Cette 
charte  imixise  aux  habitants  l'obligation  de  se  prêter  mutuellement  secours  ;  elle 
donne  aux  magistrats  municipaux  le  droit  de  justice  sur  les  corps  et  les  biens  de  ceux 
(|ui  se  seront  rendus  coupables  de  quelque  attentat  contre  la  sùret(''  publicpie  ;  elle 
assure  toute  sécurité  aux  marchands  étrangers,  et  à  tous  les  jurés  des  garanties 
indi>iduelles,  qui  sont  peu  de  chos(!  sans  doute  an  point  de  vue  moderne,  mais  (pii 
n'en  étaient  pas  moins,  au  \i\'  siècle,  la  plus  haute  ex|)ression  de  la  liberté,  telle 
qu'on  pouvait  la  comprendre  alors.  Eu  llôl,  la  commune  lit  l'essai  de  sa  puissance, 
et  réclama  pour  elle-même  certains  droits  de  justice  qui  appartenaient  à  l'évéquo 
llenii  ;  mais  cet  évè(]ue  était  frère  de  l.ouis-le-.leune:  le  roi  soutint  sa  cause.  Les 
l)ourgeois  protestèrent  contre  l'évéïiue  et  le  roi  ;  les  dissensions  recommencèrent. 
Louis-le-Jeune  se  rendit  à  Beauvais,  réintégra  l'évoque  dans  les  droits  qu'il  récla- 
mait sur  la  commune,  et  lui  donna  toute  juridiction  dans  la  ville.  La  bourgeoisie 
fut  forcée  de  céder,  mais  la  querelle  se  continua  pendant  plus  d'un  siècle  avec 
toute  l'ardeur  des  passions  politicjues,  et  l'Église,  la  royauté,  la  démocratie,  se 
trouvèrent  encore  plus  d'une  fois  en  présence.  Dans  le  cours  de  l'année  1232,  les 
élections  municipales  excitèrent  de  nouveaux  troubles;  la  ville  alors  était  divisée 
en  deux  partis:  d'un  côté,  les  gens  riches,  les  gros  commerçants,  les  changeurs, 
comme  on  disait  alors;  et  de  1  autre  les  gens  de  métier,  ceux  qui  travaillaient  pour 
vivre  et  qui  vivaient  avec  peine.  Chaipie  parti  avait  son  candidat,  et  s'opiniiUrait 
dans  son  choix.  Le  roi,  pour  couper  court  aux  difTicultés  de  l'élection,  créa  un 
maire  d'otlice,  KoIumI  de  Moret,  bourgeois  de  Sentis.  Les  gens  du  petit  peuple, 
qui  voulaient  eux-nirmes  nommer  leur  premier  magistrat,  repoussèrent  opiniiltré- 
luent  l'élu  du  roi,  se  ruèrent  sm-  les  principaux  de  la  ville,  sur  les  changeurs,  en 
tuèrent  vingt  et  eu  blessèrent  une  trentaine.  Louis  revint  à  Beauvais,  lit  procla- 
mer le  ban,  détruire  les  maisons  des  coupables,  et  saisir  leurs  persoimes.  L'évéque, 
(pii  n'était  point  ceiJendant  partisan  du  menu  peuple,  protesta,  dans  l'intérêt  de 
sa  propre  puissance,  contre  cette  intervention,  et  en  appela  au  concile  de  Reims. 
Trois  évêques,  qui  avaient  assisté  à  ce  concile,  supplièrent  le  roi  de  prendre  en 
pitié  l'Eglise  de  Heauvais;  mais  il  resta  sourd  à  cette  prière,  et  l'interdit  fut  lancé 
sur  la  province  de  Ueims,  à  cause  de  l'injustice  faite  à  l'Église.  Nous  ne  siivrons 
pas  plus  longtemps  ces  débats,  qui  se  renouvellent  ainsi  sans  cesse  pendant  le 
cours  du  moyen  ilge,  et  qui  perdent  d'ailleurs  de  leur  intérêt  et  de  leur  anima- 
tion au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la  grande  révolution  du  xiT  siècle.  Dans 
l'origitie,  la  (luerelle  se  vide  par  les  armes;  plus  tard,  quand  la  société  s'est  orga- 
nisée régulièrement,  elle  se  décide  dans  les  procès;  les  guerres  de  la  chicane 
succèdent  aux  guerres  par  l'épée,  et,  en  Itil",  la  (piestioii  du  droit  de  justice  est 
encore  pendante  au  parlement  de  Paris. 

II.  17 
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L'écheviiiagc  de  Beauvais  se  composait  d'un  maire,  de  treize;  pairs  et  de  conseil- 
lers, qui  délibéraient  en  assemblée  générale  sur  les  affaires  de  la  commune.  Les 
élections  municipales  avaient  lii'u  tous  les  ans,  le  dernier  jour  de  juillet.  Le  maire 
était  élu  par  les  maîtres  des  métiers.  On  recueillait  les  votes,  non  point  par  têtes, 
mais  par  corporations,  et  chaque  corps  de  métier  représentait  une  voix.  Avant 
d'entrer  en  fonctions,  le  nouveau  maire  adressait  une  harangue  au  peuple,  et,  pour 
piononcer  ce  discours,  il  se  plaçait  sur  une  espèce  de  tribune  où  se  trouvaient 
entassés  des  os  de  morts,  dans  le  but  de  rappeler  au  chef  de  la  commune  que  tous 
les  hommes  sont  égaux,  et  qu'il  arrive  un  jour  où  ceux  qui  ont  exercé  le  pouvoir 
sont  tenus  d'en  rendre  compte  à  Dieu.  Du  reste,  la  justice  municipale  à  lieauvais 
fut  promptement  restreinte  dans  les  limites  les  plus  étroites,  parce  qu'elle  faisait 
ombrage  aux  évêques.  Au  xiu"  siècle,  les  magistrats  municipaux  ne  connaissaient 
plus  que  du  j'etit  criminel,  c'est-à-dire  des  injures  et  des  rixes.  Les  évèques,  au 
contraire,  conservaient  encore,  dans  le  siècle  suivant,  toute  la  plénitude  de  leur 
puissance.  On  voit,  en  i35i,  l'échevinage  porter  plainte  contre  l'évêque  qui  avait 
fait  enlever  une  chaudière  de  tanneur  pour  y  faire  bouillir  un  homme. 

La  classe  affranchie  par  la  révolution  du  xir  siècle  était  composée,  à  lieauvais  : 
de  bourgeois  forains ,  c'est-à-dire  de  bourgeois  non  résidants  qui  payaient  à  la 
ville  une  certaine  redevance  ;  de  grands  bourgeois,  qui  avaient  droit  de  faire  partie 
d(ï  l'échevinage,  et  qui  étaient  choisis  parmi  les  enfants  de  la  cité,  parmi  ceux  qui 
a^aient  pignon  sur  rue;  enfin  de  petits  bourgeois,  ou  gens  de  métiers,  qui  compo- 
saient les  assemblées  primaires  dans  les  élections  municipales.  Il  y  avait,  au 
xni"  siècle,  vingt-deux  corps  de  métiers,  dont  les  chefs  prenaient  le  titre  de 
maîtres,  de  syndics,  et  quelquefois  de  visiteurs.  En  temps  de  guerre,  les  corps  de 
métiers,  commandés  par  le  maire,  marchaient  à  l'ennemi  sous  la  bannière  de  sainte 
Angadrème,  et  le  courage  ne  leur  fît  jamais  défaut  ;  on  sait  leur  noble  conduite  à 
la  journée  de  Bouvines.  Les  merciers  formaient,  comme  ailleurs,  la  haute  aristo- 
cratie industrielle.  On  les  désignait,  eux  et  leurs  femmes,  sous  le  nom  de  chevaliers 
et  de  chevalières  de  Mercerie;  et  leur  chef  s'intitulait  roi  des  Merciers.  Il  y  avait 
aussi  un  roi  des  ménétriers,  une  corporation  des  jongleurs  et  des  baladins,  et  une 
école  de  ménestrels  où  les  chanteurs  des  villes  voisines  venaient  chaque  année,  au 
mois  de  mars,  apprendre  des  ciiansons.  Le  commerce  des  draps  et  la  fabrication 
des  étoffes  de  laine  formaient,  dans  les  xir',  xiii"  et  xiv^^  siècles,  l'industrie  la  plus 
importante  de  Beau\ais. 

A  l'époque  qui  nous  occupe,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  xiir  siècle,  l'enceinte 
était  circonscrite  dans  les  limites  tracées  aujourd'hui  par  les  boulevards.  La  ville 
était  alors  divisée  en  douze  quartiers,  et  chacun  de  ces  quartiers  envoyait  un  repré- 
sentant à  l'échevinage.  On  comptait,  \ers  le  même  temps,  douze  paroisses,  non 
compris  la  cathédrale,  quatre  abbayes,  deux  couvents  d'hommes,  huit  chapelles. 
Beauvais  était  traversée  par  dix-neuf  ponts  ;  elle  avait  quatre  bouciieries  et  cinq 
prisons. 

La  réunion  d'un  grand  nond)re  d'évèques  et  d'abbés,  à  l'occasion  des  ditTérends 
surveims  entre  Alexandre  III  et  Victor  IV,  un  incendie  terrible  en  1180,  et  les 
travaux  de  fortification  exécutés  en  1190,  par  ordre  de  Philippe-Auguste,  tels  sont 
les  événements  de  la  seconde  moitié  du  xii'  siècle.  Les  conflits  de  juridiction  (jui 
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avaient  précédemment  troul)lc  la  cité  se  continuèrent  ap^^s  la  mort  de  Pliilippc- 
Auguste,  et,  en  123.5,  saint  Louis  et  la  reine  HIaiiclie  se  rendirent  à  iSeiuMais  pour 
mettre  fin  au\  dé>ordies  qui  allliiieiiient  cette  \ille;  mais  l'afiitalion  (ie\ait  se  pro- 
longer encore.  L'évèque  Simon  de  Clermonl.  homme  de  grande  naissance  et  d'un 
caractère  l>eliiqueu\,  (pn  avait  pris  |)art,  ;i  la  tèle  de  ses  vassaux,  aux  expéditions 
de  Pliilippe-le-Bel  contre  les  Flamands,  soutint  avec  la  commune  une  lutte  vio- 
lente. Les  bourgeois  prirent  les  armes  et  brûlèrent  l'évéché,  en  donnant  à  Simon 
le  surnom  dérisoire  du  Dh-ètu.  L'évoque  s'arma  contre  les  bourgeois,  brûla  les  l'au- 
bourgs,  excommunia  les  habitants  et  défendit  aux  paysans  d'apporter  des  vivres 
dans  la  ville  Philippe-le-Bel  fit  arrêter  le  maire  et  saisir  en  même  temps  le  tem- 
porel de  l'évèque.  Le  parlement  évoqua  l'afl'aire,  et  les  magistrats  municipaux 
furent  condamnés  à  faire  à  genoux  amende  honorable  à  Simon-lc- Dévêtu,  à  repla- 
cer dans  son  palais  les  meubles  qu'ils  avaient  emportés,  ainsi  (pi'une  image  de  la 
Vierge,  du  poids  de  quatre  marcs  d'argent.  Simon  mourut  en  1312.  Son  succes- 
seur, Jean  de  .Marigny,  défendit  avec  courage,  en  1310,  sa  ville  épiscopale  contie 
Edouard  III,  et  le  contraignit  à  la  retraite.  Moins  heureuses  ipieUpies  jours  i)lus 
tard ,  les  milices  beauvaisiennes  furent  taillées  en  pièces  sur  le  champ  d(!  bataille 
de  Crécy. 

La  Jacquerie  qui,  suivant  la  tradition  locale,  éclata  pour  la  picunièie  fois, 
le  21  mai  13.J8,  dans  le  village  de  Frocourt,  vint  ajouter  bi(!ntrtt  par  d'impi- 
toyables ravages  et  des  cruautés  sans  nom  aux  désastres  de  la  guerre  étrangère. 
Mais  ce  soulèvement  populaire  s'étendit  surtout  sur  les  campagnes,  elles  habi- 
tants de  la  ville  n'y  prirent  aucune  part.  L'extermination  des  Jacques  ne  rendit 
pas  la  paix  au  Beauvaisis,  et  le  pays,  jusqu'en  1360,  eut  à  souffrir  des  courses  dci 
Anglais.  Quatre  ans  après,  Charles  V  vint  visiter  cette  ville.  Favorablement  traités 
par  ce  monarque  et  par  son  successeur  Charles  VI,  qui  fit  ses  pilques  à  Beauvais, 
en  1391,  et  qui  y  revint  encore  deux  ans  plus  tard,  les  habitants  s'imposèrent,  pour 
la  défense  du  pays,  des  sacrifices  de  toute  nature,  et,  en  IVIO,  le  roi,  pour  les 
récompenser  de  leur  fidélité,  leur  accorda  exemption  de  ban  et  d'arrièreban.  La 
lutte  des  maisons  d'Oiléans  et  de  Bourgogne  amena  bientôt  dans  lîeauvais  l'empe- 
reur Sigismond,  qui  avait  offert  sa  médiation  pour  traiter  de  la  paix.  .Mais  Sigis- 
mond ne  put  rien  conclure.  Le  23  août  lit",  les  Beau\aisiens  firent  un  traité  avec 
le  duc  de  Bourgogne  ;  trois  ans  après,  Pierre  Cauclion,  l'un  des  soutiens  les  plus 
ardents  et  les  moins  honorables  du  parti  bourguignon,  fut  nommé  évèque  de  la 
ville,  et  les  habitants,  égarés  par  les  conseils  et  rinlluence  de  ce  prélat  indigne, 
reconnurent  l'autorité  de  Henri  V',  roi  d'Angleterie  ;  mais,  après  les  victoiies  de 
Jeaime  d'.\rc,  ils  se  déclarèrent  pour  le  roi  de  France.  Les  aimées  qui  suiv lient  la 
soumission  de  Beauvais  à  la  couionne  forment  l'une  des  périodes  les  plus  animées 
de  son  histoire.  La  Hire,  Xainirailles ,  le  maréchal  de  Boussac,  les  plus  grands 
capitaines  du  xV  siècle  combattent  tour  à  tour  au  pied  de  ses  murailles.  Ce  sont 
des  escarmouches,  des  guerres  contiimelles.  Le  dimanche  7  juin  li33,  les  Anglais 
tentent  une  surprise,  et  c'en  était  fait  de  la  place  sans  le  dévouement  de  deux 
habitants.  L'un,  Jacques  de  Guehengnies,  se  jette  avec  une  poignée  d'hommes  au 
dehors  de  la  première  porte  pour  défendre  le  passage;  l'autre,  Jean  de  Liguières, 
coupe  la  COI  de  à  laquelle  la  herse  est  attachée,  et  les  Anglais  qui  ont  déjà  franchi 
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l'enceinte  sont  faits  prisonniers.  Mais  la  chute  dv.  la  îiersc  ferme  la  retraite  à  fîue- 
hcngnies  et  à  son  compagnon,  et  ces  braves  citoyens  meurent  en  combattant.  Pour 
se  venger  de  cette  attaque,  siK  cents  bourgeois  sortent  de  la  ville,  à  quelques 
jours  de  là,  et  vont  chercher  l'ennemi  jusque  sous  les  murs  de  Uouen.  Après  avoir 
obtenu  quelques  avantages  sur  les  Anglais,  les  Beauvaisiens  sont  faits  prisonniers. 
Cent  cinquante  d'entre  eux  ont  la  tête  tranchée,  et  l'un  des  chefs  est  écartelé. 
Le  pays,  exposé  à  des  alertes  continuelles,  souffrait  de  tous  les  maux  que  la 
guerre  traîne  à  sa  suite,  et  c'est  sous  l'impression  de  ces  misères  que  Jean  .luvénal 
des  Ursins,  appelé  au  siège  èpiscopal  de  Beauvais,  en  1132,  adressa  à  Charles  VII 
l'èpttre  célèbre  dans  laquelle  il  retrace  les  souffrances  du  temps 

Sous  le  règne  de  Louis  XI,  de  nouveaux  désastres  vinrent  fondre  sur  la  ville;  mais 
la  grandeur  du  péril  et  le  nom  de  l'ennemi  devaient  donner  cette  fois  aux  habitants 
une  gloire  impérissable.  Le  samedi  27  juin  1472,  Charles-le-Téméraire ,  à  la  tête 
d'une;  armée  de  (|uatre-vingt  mille  hommes,  se  présenta  sous  les  murs  de  la  place.  A 
neuf  heures  du  matin  il  commença  l'attaque  et  donna  deux  assauts  dans  la  même 
journée.  Chaque  habitant  flt  noblement  son  devoir;  les  femmes  se  portèrent  sur 
les  remparts  avec  de  la  poix  fondue  et  de  l'huile  bouillante,  et  ce  fut  à  l'une  de  ces 
attaques  que  Jeanne  Laine  renversa  d'un  coup  de  hache  un  soldat  Iwurguignon 
qui  plantait  sa  bannière  sur  la  muraille,  et  s'empara  de  cette  bannière,  glorieux 
trophée  qu'on  peut  voir  encore  aujourd'hui  à  l'hôtelde-ville  de  Beauvais.  Les 
jours  suivants  l'ennemi  redoubla  d'efforts,  et  le  9  juillet  les  Bourguignons  donnè- 
rent un  nouvel  assaut.  Les  femmes  combattirent  encore  au  premier  rang,  et  quand 
les  assaillants  s'éloignèrent ,  laissant  plus  de  mille  morts  dans  les  fossés,  les  habi- 
tants les  virent  à  regret  cesser  l'attaque,  pstant  d'avis  que  tanl  plus  longuement  y 
eussent  esté,  tant  plus  y  en  fût  demeuré.  Charles-le-Téméraire  leva  son  camp  le 
22  juillet,  laissant  les  églises  et  les  cimetières,  les  abbayes  de  Saint-Lucien,  de 
Nolrc-Dame-du-Thil-et-de-Marissel  remplis  des  cadavres  de  ses  soldats.  On  avait, 
pour  enterrer  les  morts,  tellement  remué  la  terre  qu'on  eût  dit  que  les  champs 
avaient  été  labourés  comme  pour  des  plantations  de  vignes. 

Louis  XI  écrivit  aux  habitants  pour  les  féliciter  de  cette  belle  résistance,  et 
institua  la  procession  de  Sainte-Angadrème ,  en  permettant  aux  femmes,  dans 
cette  cérémonie,  de  marcher  immédiatement  après  le  clergé.  La  procession  de 
Sainte-Angadrème,  qui  s'était  perpétuée  jusqu'à  la  révolution,  fut  rétablie  le 
12  décembre  1806.  Dans  les  dernières  années  du  xv'  siècle ,  il  ne  se  passe  rien 
d'important.  Les  farceurs  de  l'évéché  et  les  moineurs  du  pont  Pinar  jouent  des 
moralités  à  l'occasion  des  victoires  remportées  sur  les  Turcs  et  de  la  conclusion  de 
la  paix.  Les  débats  se  continuent  toujours  entre  l'évêque  et  les  oITiciers  municipaux, 
à  propos  de  la  justice.  Les  premières  années  du  siècle  suivant  sont  également  sté- 
riles. On  fête  tour  à  tour,  à  leur  entrée  solennelle,  Louis  XII  et  François  !•'.  Les 
impôts  levés  pour  la  guerre  dévorent  les  ressources  des  habitants,  et  en  155V,  les 
peigneurs  et  les  fdeurs  de  laine,  au  nombre  de  sept  à  huit  mille,  abandonnent 
leurs  ateliers,  en  menaçant  d'incendier  la  ville.  Aux  agitations  causées  par  les 
soulfrances  de  l'industiie,  se  joignirent  bientôt  les  troubles  du  protestantisme.  En 
l.JOO,  l'évêque  Odet  de  Clullillon  ,  neveu  de  l'amiral  de  Coligny,  embrassa  publi- 
quement la  réforme,  et  la  colère  du  peuple  éclata  avec  violence  à  l'occasion  de  cette 


BEAUVAIS.  133 

apostasie.  On  arcusait  les  protoslaiits  de  |)illai,'('S  et  de  sacrilèges  odieux.  On  l(>ur 
i(!piocliait,  entre  autres,  d'avoir  fuit  rùlif  h  la  lnoilie  une  hostie  (ju'ils  a^  aient  prise 
dans  lY'giise  de  Savijjny.  C'étaient  là  des  prétextes  suHisanls  pour  tuer.  Quelques 
calvinistes  furent  tués  en  efl'et,  et  l'agitation  se  prolongea  juscpiau  moment  où 
Odct  de  CliiUillon  se  réfugia  en  Angleterre.  Il  y  mourut  en  1570,  empoisonne, 
dit-on,  par  un  de  ses  serviteurs,  à  l'instigation  du  duc  de  Norfolk. 

Comme  dans  la  plupart  des  villes  de  la  Picardie,  la  Saint-Iiartliélemy  ne  Gt 
aucune  victime  à  Beauvais.  Les  catholiques,  en  api)renaiit  ce  qui  s'était  passé  à 
Paris,  se  bornèrent  j'i  prendre  des  mesures  de  sûreté  contie  les  calvinistes,  et,  tout 
en  se  détestant,  les  deux  Kglises  vécurent  en  paix.  En  1577,  les  ouvriers  en  laine, 
les  tisserands  de  la  \\\\c  et  des  faubourgs  se  livrèrent  aux  plus  graves  excès  contre 
les  gros  marchands  et  l'aristocratie  bourgeoise.  Quelques  années  plus  tard,  de 
nouvelles  émeutes  éclatèrent,  à  l'occasion  de  ([uelques  droits  d'entrée.  F^es  mêmes 
scènes  se  renouvelèicnt  encore  à  propos  de  rinqjrtt  d'un  sou  pour  li^re  établi  par 
Hemi  III  sur  la  draperie.  En  1580,  la  peste  \iiit  aggraver  les  désastres  i)ublics.  Le 
mercredi  après  Pdques,  (i  avril  de  la  même  année,  il  y  eut  un  \ioleul  tremblement 
de  terre,  et  les  blés  périrent  nojés  par  les  pluies.  Les  processions  par(ouraient  la 
\ille,  même  pendant  la  nuit,  et  les  habitants  des  cam|)agnes,  logés  et  nourris  gra- 
tuitement, assistaient  à  ces  solennités,  au  nombre  de  sept  à  huit  mille.  L'année 
1586  fut  des  plus  misérables.  Au  milieu  de  ces  désastres,  un  gentilhomme  des 
environs  de  Beauvais,  le  sieur  de  Saint-Satison,  donna  un  bel  exemple,  dont  le 
souvenir  mérite  d'être  conservé.  Il  fit  l'aumêne  à  tout  venant  avec  une  générosité 
telle  que,  pendant  plusieurs  mois,  les  pauvres  du  pays,  qu'il  appelait  ses  6/«««^r«, 
trouvèrent  dans  son  château  la  nourriture  de  la  journée. 

La  Ligue  avait  été  signée  à  Amiens  le  20  mai  1588;  quelques  mois  après,  les  ha- 
bitants de  cette  ville  envoyèrent  au  peu|)le  de  Heauvais  un  député  pour  représenter 
la  nécessité  de  venger  les  Guises.  Ce  message  fut  favorablement  accueilli,  et  le 
21  janvier  1589  les  Beauvaisiens  adhérèrent  à  l'acte  d'union.  L'arrivée  du  duc 
d'Aumale  ajouta  à  l'enthousiasme  des  ligueurs.  On  prodigua  les  serments,  on  offrit 
des  secours,  on  décréta  une  loi  des  suspects.  Deux  bourgeois,  accusés  d'être  les 
ennemis  de  l'Union  ,  furent  condamnés  à  être  pendus,  leurs  corps  mis  en  (luatrc 
quartiers,  et  leurs  membres  exposés  aux  portes  de  la  \ille  pour  servir  d'exemple. 
C'étaient  chaque  jour  de  nouvelles  expéditions  contre  les  places  de  la  province  qui 
tenaient  le  parti  du  roi  de  Navarre,  l'n  lîeauvaisien  illustre ,  affligé  des  maux  de 
son  pays,  Antoine  Loisel,  usa  de  toute  son  influence  auprès  de  l'échevinage  pour 
l'engager  à  reconnaître  Henri  IV,  et  la  \ille  se  soumit  enfin  le  22  août  159'i.. 

Après  la  Ligue,  les  habitants  de  lieauvais  demeurèrent  tranquilles  quelques  an- 
nées; mais  pendant  les  troubles  qui  agitèrent  la  minorité  de  Louis  XIII  ils  repri- 
rent les  armes.  Vu  mois  d'octobre  1G15,  les  compagnies  privilégiées  de  la  milice 
marchèrent  au  siège  de  Clcrmont  avec  le  maréchal  d'Ancre.  La  Fronde  causa  éga- 
lement quel(jue  rumeur.  Les  enfants,  divisés  en  mazarins  et  en  frondeurs,  se  li- 
vraient sur  les  remparts  des  combats  à  coups  de  pierres.  Ce  fut  dans  l'une  de  ces 
rencontres  (pi'un  jeune  écolier  du  collège  de  Beau^ais  re(,'ut  au  front  une  blessure 
dont  il  conser\a  la  marque  toute  sa  vie.  Cet  é(  olier,  c'était  Jean  Racine.  Du  reste, 
il  ne  se  passa  rien  de  sérieux.  Une  aU'aire  toute  locale  agita  bientôt  les  esprits;  le 
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maire  et  les  pairs  avaient  commis  les  malversations  les  plus  graves.  Deux  bourgeois 
de  marque  poursuivirent  activement  la  réforme  des  abus.  La  ville  se  partagea  en 
deux  camps,  le  parti  di.i  maire  et  des  pairs,  qui  défendait  les  privilèges  et  la  non 
responsabilité  (lu  pouv<iir,  elle  |)ar(i  des  réformateurs ,  qu'on  appelait  les  zéirs, 
parc(î  qu'ils  s'annonçaient  comme  les  défenseuis  des  libertés  du  peuple.  Il  y  eut 
procès;  les  zélés  se  ruinèrent,  et  les  abus  furent  maintenus.  En  1G75,  des  déb.ils 
semlilables  se  renouvelèrent  encore,  l'n  arrêt  du  conseil  d'état  réduisit  le  nombre 
(les  odiciers  municipaux  ,  et  vers  la  fin  du  siècle,  la  commune  ne  conservait  de  ses 
anciennes  libertés  ipie  le  droit  d'élire  les  écbevins.  Les  évoques,  qui  avaient  perdu 
depuis  longtemps  les  principaux  attiibuts  de  leur  puissance,  gardaient  encore,  à 
cette  époque,  une  grande  influence  dans  les  all'aires  locales  ;  et  ils  siégeaient,  avec 
voix  prépondérante,  dans  Yassem/i/ée  des  tiois-étals,  institution  particulière  à  lieau- 
vais  ,  qui  se  composait  des  liommes  de, fief  de  l'évèché  ,  des  députés  du  cbapitre  et 
de  ceux  du  corps  de  ville. 

L'histoire  de.Beauvais,  dans  le  cours  du  xviii'  siècle,  se  réduit  à  fort  peu  de 
chose.  La  ville  ressentait  encore  les  suites  cruelles  de  la  maladie  contagieuse  qui 
l'avait  ravagée  en  1750,  lorsque  les  querelles  du  jansénisme  vinrent  jeter  la  division 
dans  toutes  les  classes,  et  juscpie  dans  les  maisons  religieuses.  L'esprit  philoso- 
phique, pendant  cette  période,  avait  exercé  une  influence  notable  dans  la  ville,  et 
en  1788,  au  moment  des  premières  rumeuis  de  la  révolution,  la  population  se 
montra  disposée  à  aborder  franchement  la  question  des  réformes  sociales.  L'a.s- 
semblée  des  trois  ordres  du  bailliage  s'ouvrit  le  9  mars.  Le  clergé  réclama  la  con- 
vocation des  conciles  provinciaux  de  trois  ans  en  trois  ans,  le  rétablissement  de  la 
pragmatique,  la  libellé  des  élections  canoiuques,  etc.  La  noblesse  renonça  à  tous 
ses  privilèges  pécuniaires,  et  demanda  que  les  impôts  fussent  supportés  par  les 
piopriétés,  sans  distinction  de  propriétaires  et  que  les  titres  nobiliaires  ne  pussent 
s'acquérir  désormais  à  prix  d'argent  ni  pai-  l'exercice  des  emplois,  mais  seulemer.t 
par  des  actions  brillantes,  certifiées  par  des  témoins  oculaires,  ou  sur  la  demande 
des  états  provinciaux.  Plus  fatigué  de  l'ancien  régime  que  la  noblesse  et  le  clergé, 
le  tiers-état  réclamait  davantage,  et  l'on  pressent  en  quelque  sorte,  dans  ses 
cahiers,  la  déclaration  des  droits  de  l'homme. 

Les  premières  agitations  révolutionnaires  furent  causées  par  la  disette  des  grains. 
On  eut  recours  alors  à  un  ancien  usage ,  aux  assemblées  générales  des  représen- 
tants des  corps  de  métiers,  qui  furent  appelés  à  former  un  bureau  de  subsistances. 
L'organisation  de  la  muincipalité  et  la  distribution  d'une  brochure  qui  portait  pour 
épigraphe  :  Tu  dors,  l'icnrd,  et  Louis  est  dans  les  jers .  excitèrent  aussi  quelques 
désordres.  Kn  1791,  on  nomma  un  évèque  constitutionnel.  L'année  suivante, 
I^Ierlin  de  Thionville,  Debrje  et  Legendre  ariivèrenl  pour  accélérer  les  levées,  et 
il  y  eut  de  beaux  exemples  de  patriotisme;  deux  jeunes  vicaires  èpiscopaux  se  firent 
inscrire;  et  l'un  d'eux  mourut  peu  de  t(Miq)S  après  avec  gloire  sur  le  chanq)  de 
bataille. 

Les  conventionnels  Collet  d'IIerbois  et  Isoré  vim-ent  bientôt  à  IJcauvais  pour  y 
surveiller  les  royalistes  et  y  con\eilir  les  modérés  aux  doctrines  de  la  ré\olulioii. 
Ils  eurent  pour  successeurs  deux  de  leurs  collègues,  Levasseur  de  la  Sarthe  et 
André  Dumont,  dans  celte  œuvre  de  propagande.  On  arrêta  plus  de  trois  cents 
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personnes;  mais  la  plupart  furent  reldcliées.  L'année  suivante  André  Dumont 
revint  une  seconde  (bis  en  mission  extraordinaire.  Il  prit  des  mesures  violentes 
pour  épurei-  les  adniinisliations  et  \muv  donner  une  impulsion  nouvelle  aux  es])rils. 
Cependant,  au  milieu  des  plus  friands  excès,  le  parti  de  la  nioih'ralion  eut  constam- 
ment la  majorité.  Aucun  événement  important  ne  sif^nala  à  lieauvais  les  dernières 
années  de  la  république.  Napoléon  traversa  oITiciellement  cette  ville  en  1802  au 
mois  de  novendire.  Sous  son  rèi,aie,  tout  se  borna  à  des  travaux  d'assainissement 
et  d'embellissements  intérieurs.  Au  moment  des  derniers  désastres,  en  I81i,  la 
population  beauvaisienne  prit  les  armes  pour  la  défense  du  territoire  et  se  porta  à 
la  rencontre  de  l'emiemi  vers  Montdidier.  Il  n'y  eut  point  d'enj^agement  ;  toute- 
fois les  alliés,  irrités  de  cette  démonstration,  .songèrent  un  moment  à  incendier 
la  ville. 

Tels  sont  les  principaux  événements  dont  Beauvais  a  été  le  théittre  depuis  les 
premiers  temps  historiques  jusqu'à  nos  jours.  Siège  d'un  évêclié  qui  compte  paiini 
ses  titulaires  des  hommes  éminents  dans  l'Église,  cette  cité  eut,  au  moyen  âge, 
une  grande  importance  ecclésiastique,  et  l'on  y  trouve,  à  toutes  les  époques, 
un  grand  nombre  d'édifices  religieux.  Nous  signalerons  ,  antérieurement  au 
xi'^  siècle,  l'église  paroissiale  de  Saint- Vaast  ou  de  Saint-Étienne,  qui  fut  rebâtie 
vers  997,  et  dont  on  voit  encore  quelques  débris  sur  la  place  Saint-Étienne, 
vis-à-vis  la  petite  rue  du  Maire;  les  églises  de  Saint-Nicolas,  de  Saint-.Michel, 
dont  l'existence  est  constatée  en  871  par  les  formules  de  .Marculfe  ;  Saint- 
(lilles,  la  Magdeleine,  l'église  de  la  Basse-OEuvre ,  qui  succéda,  vers  le  milieu 
(lu  i\'  siècle,  à  un  temple  païen,  s'il  faut  en  croire  la  tradition;  Saint- Pierre , 
('glise  cathédrale,  dont  les  fondements  furent  jetés  vers  l'an  IMH,  par  l'évéque 
Hervé;  les  chapelles  Sainte- Véronique  et  l'église  Notre-Dame  du  l'hil.  Dans  le 
cours  du  XII'  siècle,  on  construisit  peu  d'églises,  car  les  évéques  étaient  occupés  à 
combattre,  soit  en  Normandie,  soit  en  Terre-Sainte  ;  leurs  démêlés  a\ec  la  com- 
mune leur  donnaient  d'ailleurs  trop  d'occupations  pour  qu'ils  songeassent  à  doter 
leur  ville  d'édifices  importants.  Le  xiii"  siècle  fut  plus  fécond.  C'est  à  cette  époque 
(1217-1231)  que  l'évéque  Miles  de  Nanteuil  commença  la  cathédrale  de  Saint- Pierre, 
qu'on  admire  encore  aujourd'hui.  Cette  cathédrale  est  célèbre  à  juste  titre,  comme 
l'un  des  monuments  les  plus  remarquables  du  inoyen-àge.  Guillaume  de  (ïretz,  cin- 
quante-huitième évèque,  fit  continuer  les  travaux  jusqu'en  1267.  Ils  furent  terminés 
en  1272,  et  on  y  officia  le  31  octobre  de  la  même  année.  Mais  les  voûtes  s'étant 
écroulées  en  I28i,  on  en  construisit  de  nouvelles,  qui  furent  achevées  quarante 
ans  plus  tard.  La  première  pierre  de  la  nef  tiansversale  fut  posée  en  grande  céré- 
monie le  21  mai  1.500.  Cet  édifice  olfre  ainsi  un  curieux  spécimen  des  différents 
styles  qui  se  sont  succédé  du  xiiT  au  xvi'  siècle.  Par  malheur,  ce  magnifique 
monument  est  resté  inachevé;  mais  il  n'en  présente  pas  moins  un  eflel  vraiment 
merveilleux  par  l'harmonie  de  ses  proportions  gigantesques. 

Le  souvenir  de  l'une  des  fêtes  les  plus  bizarres  du  moyen  âge  se  rattache  à 
l'histoire  de  la  cathédrale  de  Beauvais,  nous  voulons  parler  de  la  Jeté  de  l'dne. 
(]ette  cérémonie  burlesque  fut  instituée  dans  le  cours  du  i\'  siècle.  Le  14  janvier, 
à  la  pointe  du  jour,  une  jeune  fille  montée  sur  un  ilne,  et  tenant  un  enfant  dans 
les  bras,  pour  représenter  la  fuite  en  Egypte,  partait  de  la  cathédrale  et  se  reii- 
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(lait  à  rt'glise  Siiint-Étienne.  L'âne,  recouvert  de  superbes  draperies,  et  la  jeune 
011e  portant  une  tliappe  d'or,  étaient  introduits  par  le  clergé  dans  le  sanctuaire.  La 
messe  commentait;  le  Kyrie,  le  Gloria,  VEpîlr-:,  le  Credo,  Vite  m  usa  eut  et  le 
Deo  (jratias  se  terminaient  toujours  par  le  cri  trois  fois  répété  de  hi  han!  Après 
l'épilre,  on  chantait  la  prose  de  Idne;  chaque  couplet  de  cette  prose  avait  pour 
refrain  : 

Hez  ,  sire  àue,  car  chaulez 
Belle  bouche  rechignez 
A'ous  aurez  du  foin  assez 
Et  c!o  l'avoine  ii  plantez. 

On  ignore  la  date  précise  de  la  cessation  de  cette  fête  à  Beauvais. 

On  tromc  encore,  parmi  les  fondations  du  xiir  siècle,  l'église  de  Saint-.Xndrè 
et  l'église  et  le  couvent  des  Jacobins,  où  Vincent  de  Beauvais  fut  iidiumé.  Plusieurs 
maisons  religieuses  furent  fondées  à  la  même  date ,  entre  autres  les  cordcliers  et 
la  communauté  des  béguines,  établie  par  saint  Louis.  Ces  béguines  ayant  été 
soupçonnées  d'hérésie,  le  concile  de  Vienne  en  ordonna  la  suppression  (1310). 

Le  XI V  siècle  a  laissé  peu  de  monuments  h  Beauvais.  11  n'existe  plus,  de  l'ar- 
chitecture religieuse  de  cette  époque,  que  quelques  débris  de  l'église  de  Saint- 
Barthélémy.  L'abbaye  de  Saint-Lucien  fut  réédifiée  en  partie  après  l'attaque  des 
Anglais,  en  13't6.  Le  xv  siècle  est  encore  moins  fécond  en  constructions  reli- 
gieuses que  le  siècle  précédent,  et  dans  les  époques  postérieures  on  ne  s'occupe 
guère  que  de  réparations  ou  de  reconstructions  pou  importantes.  Les  dernieis 
débris  de  l'abbaye  de  Saint-Lucien  ont  disparu  en  1810.  La  tour  qui  flanque  1m 
muraille  nord-ouest  du  palais  épiscopal  est  le  seul  édifice  militaire  du  xr  siècle 
qui  soit  resté  debout  à  Beauvais.  Les  deux  grosses  (ours  dont  la  façade  de  l'évéchc' 
est  décorée,  furent  élevées  au  xiV  siècle  par  Simon  de  Nesle,  après  l'insurrection 
des  bourgeois,  et  à  l'aide  de  l'amende  qu'ils  lui  payèrent.  Les  constructions  civiles 
des  XV'  et  xvi''  siècles  sont  très  nombreuses  à  Beauvais,  et  il  est  peu  de  villes  en 
France  qui  aient  conservé  autant  d'anciennes  maisons.  La  plus  ancieime  de  ces 
maisons,  située  sur  la  place  Saint- Pierre,  parait  remonter  au  xi'  siècle,  et  on 
présume  qu'elle  a  été  habitée  par  les  évéques. 

Parmi  les  hommes  distingués  que  Beauvais  a  produits  à  diverses  époques,  nous 
citerons  Arnold,  évoque  de  Rochester,  auteur  du  Textus  Rofjhisis;  Arnauld  de 
Corhie,  chancelier  de  France;  Jean  Michel,  évoque  d'Angers;  le  philologue  Jean 
Thicrnj,  éditeur  des  Douze  petits  grammairiens,  collaborateur  de  Robert  Estienne, 
qui  lui  a  consacré  un  souvenir  élogieux  dans  la  préface  du  Thésaurus  linguœ  ladncp; 
Engucrnind  l.cprince ,  peintre  sur  verre;  Jean  et  l'Iiilippe  lillifrs  de  l'/slo  Adam. 
Claude  Lasamjle,  Alop/i  et  Adrien  de  Vigiuicourt,  tous  les  cinq  grands  maîtres  de 
Malte;  Antoine  Loisel,  jurisconsulte  et  hi.storien  ,  disciple  de  Ranuis  et  de  Cujas; 
Gilli's  d'Auvigny,  surnommé  le  l'ampli  il" ,  auteur  du  poème  du  'l'utenr  de  l'amour; 
Claude  lUncl,  l'ami  de  Roiisarl  ;  Mcalas  Tristan,  auteur  de  mémoires  estimés; 
Jean  Loisel.  nK'decin  de  Louis  XII;  (Jod/froij  Hmnanl,  recfem-  de  l'uni\('rsi(é  de 
Paris  au  xvii''  siècle  ;  Jean  Foi  Vaillant,  savant  anti(|uaire  ,  et  l'un  des  plus  ardents 
adversaires  des  jésuites;  le  jurisconsulte /f/r«/Y/;  l'abbé  Hubos,  Lniglet  Du/resnoi/. 


CLERMONT.  137 

François  Mésenguy;  le  grammairien  Pierre  lieslaul;  le  brave  général  Valrin ,  mort 
dans  l'expédition  de  Saint-Domingue  ;  l'avocat  général  de  Broé. 

Sous  l'ancienne  monarchie,  Beauvais  avait,  outre  son  évéché,  une  lieuteiiance 
générale,  un  bailliage,  une  justice  consulaire,  un  siège  présidial  et  une  élection. 
Comme  centre  d'administration  civile  et  occh'siastique ,  elle  a  encore  aujourd'hui 
une  grande  importance.  Cette  ville,  siège  d'un  évôché  et  chef-lieu  de  préfecture, 
renferme  13,325  habitants  ;  on  évalue  la  population  du  dépaitement  à  398,868  âmes, 
dont  132, 1-i-i  appartiennent  à  l'arrondissement.  Les  tapisseries  et  les  tapis  sont 
l'une  des  plus  belles  industries  de  Heauvais.  La  manufacture  royale,  fondée  en 
166i,  occupe  quarante-deux  métiers;  plus  de  trois  mille  ouvriers  sont  employés 
dans  les  fabriques  de  passementerie,  et  près  de  douze  cents  dans  celles  de 
blondes  et  de  dentelles.  La  fabrication  de  la  tabletterie,  les  chamoiseries ,  les 
fabriques  de  draps,  de  couvertures,  de  bonneterie,  les  fdatures  de  laine,  de 
coton ,  et  les  sucreries  sont  aussi  une  source  de  richesses  pour  le  pays.' 
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Cette  petite  ville,  bâtie  sur  le  penchant  de  deux  coteaux,  à  cinq  lieues  de  Beauvais, 
et  à  la  même  distance  de  Senlis ,  est  située  sur  la  grande  route  de  Paris  à  Amiens. 
C'était  au  moyen  âiic  la  capitale  d'un  comté  qui  eut  longtemps  ses  comtes  particu- 
liers. Catherine  deClermont,  fille  aînée  de  Raoul,  connétable  de  France,  apporta 
ce  comté  en  dot  à  Louis,  comte  de  Hlois  et  de  Chartres.  En  1218,  Philippe-Auguste 
en  fit  l'acquisition,  et  le  donna  ensuite  en  apanage  à  Philippe-le-Hurepel.  En  1251 
le  comté  retourna  à  la  couronne;  mais  saint  Louis  ne  tarda  pointa  l'aliéner  de 
nouveau  en  faveur  de  Robert  de  France.  Ce  fief  changea  souvent  de  maîtres.  En 
H88  il  passa  de  la  maison  de  Bourbon  dans  celle  de  Bourbon-Montpensier.  Il 

(t)  P.  Louvet,  Histoire  de  la  ville  et  cité  de  Beauvais  et  des  antiquités  du  Beauvoisis,  1609, 
in-8.  —  A.  Loysel ,  Mémoires  des  pays,  villes,  comté  et  comtes,  évèchés  et  évèques,  pairie,  com- 
mune et  personnes  de  renom  de  Beauvais  en  Beauvoisis,  1B17,  in-l.  —  Denys  Simon,  Supplément 
à  l'histoire  de  Beauvais,  1700,  in-12;  addition  (du  iin^nic)  à  l'histoire  de  Beauvais.  —  Discours 
du  siéije  de  Beauvais,  par  Charles,  duc  de  Bourgogne,  en  Van  1172.  1622,  in-8,  sans  nom  d'au- 
teur —  Essai  sur  la  souveraineté  et  sur  le  droit  de  justice  qui  y  est  attaché,  ou  mémoire  pour 
les  officiers  du  bailliage  et  siège  présidial  de  Beauvais,  1767,  in-8.  —  Gotlefroy  Heiniand  ,  clia- 
iioint'  de  Beauvais,  Histoire  civile  et  ecclésiastique  de  la  ville  et  diocèse  de  Beauvais,  avec  les  titres 
et  pièces  justificatives,  2  vol  in-fol.  Il  existe  de  celte  liistoiie  un  manuseiit  à  la  Bil)liotliéi|iie  du 
Roi,  siipplémeul  français  7.  Les  manuscrits  de  dom  Grenier  renferment  en  outre  un  yrand  nombre 
de  documents  relatifs  à  l'histoire  de  Beauvais  —  Edouard  de  La  Fontaine,  Histoire  politique, 
morale  et  religieuse  de  Beauvais,  1810,  2  vol.  in-8.  —  Histoire  de  la  ville  de  Beauvais  depuis  le 
\l\-- siècle,  pour  faire  suite  à  l'onvrage  d'Edouard  de  La  Fontaine,  18f2,  2  vol.  in-8.  —  (landjry, 
Description  du  département  de  l'Oise.  —  Gilbert  ,  A'o/iVe  historique  et  descriptive  de  l'église 
cathédrale  de  Saint-Pierre.  —  VVoillez,  ÏS'otice  historique  sur  la  même  cathédrale.  —  Mémoires 
de  la  société  des  antiquaires  de  Picardie. 

II.  18 
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fut  plus  tard  constitué  en  dot  à  Catherine  de  Médicis  ;  puis  engagé  par  Charles  IX 
an  (hic  Hcinick  de  lîrunswick.  En  1582  il  appartenait  à  >Farguerite  de  Navarre. 
Henri  II,  prince  de  Condé,  Charles  de  IJourbon,  grand-maiire  de  France,  le  prince 
de  Carignan,  la  princesse  d'IIarcourt  le  possédèrent  successivement.  Enfin  il  échut 
à  Louis-Henri ,  duc  de  Bourbon ,  prince  de  Condé,  et  il  resta  dans  cette  maison 
célèbre  jusqu'en  1789. 

Telle  est  en  peu  de  mots  l'histoire  du  comté  de  Clermont  ;  quant  à  la  ville,  son 
origine  est  complètement  inconnue,  et  l'on  ne  peut  ajouter  loi  à  l'opinion  émise 
par  Jean  Lcmaire  qui,  dans  ses  Illuslrations  des  Gaules,  en  attribue  la  fondation  à 
Clarinus,  lieutenant  de  César;  il  serait  possible  néanmoins  que  Clermont  se  fût 
élevé  sur  l'emplacement  d'un  camp  romain  :  sa  forme  est  celle  d'un  carré  oblong, 
et  c'est  précisément  celle  que  les  Romains  donnaient  à  leurs  stations  militaires.  On 
a  écrit  aussi  que  Chilpéric  brûla  Clermont  vers  586  ;  mais  aucune  autorité  sérieuse 
ne  vient  à  l'appui  de  cette  assertion.  On  sait  seulement  d'une  manière  positive 
(ju'au  temps  de  Hugues  Capet  les  seigneurs  de  Clermont  entretenaient  déjà  de 
nombreux  hommes  d'armes  dans  leur  château,  qui  fut  bâti,  selon  toute  apparence, 
au  moment  où  les  premières  invasions  normandes  désolèrent  la  Picardie. 

L'histoire  de  Clermont  est  peu  importante  ;  en  voici  les  principaux  souvenirs. 
Guibert  de  Nogent,  né  dans  le  voisinage  de  cette  ville,  au  village  de  Catenoy,  fut, 
en  1070,  nommé  chanoine  de  la  collégiale  de  Saint-Arnould,  la  plus  ancienne  et 
la  principale  église  de  Clermont ,  qui  fut  rebâtie  en  1114  par  le  comte  Renaud  IL 
Ce  comte  accorda  au  chapitre  une  foire  de  trois  jours  avec  la  connaissance  des 
délits  commis  pendant  la  durée  de  cette  foire.  Vers  la  fin  du  siècle,  Louis  de  Cham- 
pagne, comte  de  Clermont,  de  Blois  et  de  Chartres,  et  Catherine  sa  femme,  concé- 
dèrent aux  habitants  une  charte  de  commune.  Charles-le-Bel ,  qui  était  né  dans  le 
château  en  1294.,  revint  habiter  cette  forteresse  vers  1325,  et  Philippe  de  Valois 
en  1338  y  signa  une  ordonnance  qui  autorisait  la  reine  à  gouverner  le  royaume 
pendant  son  absence.  Sous  le  règne  de  ce  prince,  Clermont,  comme  tout  le  Beau- 
voisis,  eut  à  souffrir  des  invasions  anglaises  ;  mais  la  Jacquerie  y  causa  des  maux 
plus  grands  encore  que  la  guerre  étrangère.  «  Ces  méchantes  gens ,  »  dit  Froissart 
en  parlant  des  Jacques,  «  ces  méchantes  gens  assemblés  sans  chef  et  sans  armures 
roboient  et  ardoient  tout ,  et  efforçoient  et  violoient  toutes  dames  et  pucelles ,  sans 

pitié  et  sans  mercy,  ainsi  comme  chiens  enragés et  avoient  fait  un  roi  entre 

eux  (jui  éloit,  si  comme  on  disoit  adonc,  de  Clermont  en  Beauvoisis,  et  l'élurent 
le  pire  des  mauvais;  et  ce  roi  on  appeloit  Ja((jiies  Bonhomme.  « 

Jacipies  Boidiomme,  dont  le  véritable  nom  était  (luillaume  Caillet .  fut  vaincu,  lui 
et  les  siens,  entre  Catenoy  et  Nointel,  dans  un  lieu  (lu'on  désigne  encore  aujom- 
d'hui  sous  le  nom  de  Champ-dc-IUiUiille ,  par  Charles-le-Mauvais,  roi  de  Navarre, 
qui  le  fit  conduire  i\  Clermont,  où  il  eut  la  tète  tranchée.  Peu  de  temps  après,  le 
captai  de  Buch  se  présenta  devant  Clermont ,  et  en  une  journée  enleva  le  chAteau 
sur  les  vilains  du  pays,  à  l'aide  d'échelles  de  corde  et  de  grands  crocs  d'acier, 
lîernard  de  la  Salle  y  entra  le  premier  en  rampant  comme  chat,  dit  Froissart. 
Maître  de  celle  forteresse,  le  captai  de  Buch  la  garda  longtemps,  et  les  hommes 
de  la  garnison  coururent  tout  le  pays  d'alentour  et  le  travaillèrent  durement. 

Isabelle  de  Valois,  Charles  V  et  son  successeur,  habitèrent  à  diverses  reprises 
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le  château  de  Clermont ,  qui  avait  été  en  1358  le  tliéilfrc  de  conférences  politiques 
entre  le  dauphin,  régent  du  royaume ,  et  le  roi  de  Navarre.  Dans  les  premières 
années  du  xv  siècle,  la  ville,  qui  n'était  point  encore  fermée  au  temps  de  Froissart , 
fut  entourée  de  fortifications,  et,  en  moins  de  trente  ans,  elle  eut  à  soutenir 
plusieurs  sièges.  Les  Anglais  l'attaquèrent  en  1419  et  furent  contraints  de  se  retirer 
sans  avoir  obtenu  d'autres  avantages  que  la  destruction  du  faubourg  Saint-Aiulré. 
Le  maréchal  de  Boussac,  le  duc  d'Orléans,  les  Bourguignons  et  La  Hire  s'en  em- 
parèrent tour  à  tour;  et,  en  l'i-ST,  elle  fut  rendue  aux  Bourguignons  pour  la 
rançon  de  ce  vaillant  capitaine  qui  avait  été  fait  prisonnier  à  Beauvais,  au  moment 
où  il  jouait  à  la  paume. 

La  Ligue  ramena  la  guerre  sous  les  murs  de  Clermont.  Henri  IV  s'empara  de 
cette  ville  en  l.'iSO  ;  Mayenne  la  reprit  l'aimée  suivante ,  mais  le  parti  catholique  ne 
tarda  point  à  la  perdre  de  nouveau.  Le  liéarnais avait  gagné  d'avance  le  gouveineur 
La  Grâce,  dont  le  frère  servait  dans  l'armée  royale.  La  Grâce  laissa  les  assiégeants 
tirer  paisiblement  une  centaine  de  coups  de  canon.  Quand  la  brèche  fut  pratiquée, 
il  se  réfugia  dans  le  château,  où  il  capitula  au  bout  de  vingt-quatre  heures.  Les 
soldats  de  Henri  IV  pillèrent  Clermont  pendant  dix-sept  jours  de  suite.  Quand  les 
premiers  désordres  furent  passés,  on  répara  les  fortifications,  et  M.  de  Ilarcourl 
en  prit  le  commandement  au  nom  du  roi  de  Navarre.  Le  20  octobre  les  ligueui  s  de 
Beauvais  firent  une  nouvelle  entreprise  contre  cette  place,  et  tentèrent  l'est-alade  ; 
mais  ils  furent  repoussés  et  ne  rapportèrent  de  leur  expédition  qu'un  étendard  sur 
lequel  on  lisait:  Pro  Christo  et  Uenrico,  et  qui  resta  longtemps  exposé  dans  la 
cathédrale  de  Beauvais. 

Pendant  la  minorité  de  Louis  XIII  le  prince  de  Condé ,  brouillé  avec  la  cour,  se 
retira  dans  le  ch.Ueau  de  Clermont  et  le  garnit  de  soldats.  Le  maréchal  d'Ancre  se 
présenta  pour  le  reprendre  le  25  octobre  1G15,  et  s'en  empara  après  cinq  jours 
d'attiique. 

Clermont,  sous  l'ancienne  monarchie,  était  compris  dans  le  grand  bailliage  de 
Vermandois.  Cette  ville  avait  une  maréchaussée,  une  maîtrise  des  eaux  et  forêts, 
un  bailliage,  une  élection ,  un  grenier  à  sel  et  un  corps  de  ville  composé  d'un  maire, 
d'échevins ,  de  conseillers  et  de  notables.  En  1255  saint  Louis  confirma  le  maire 
dans  le  droit  qui  lui  avait  été  concédé  par  les  comtes  de  couper  chaque  semaine 
une  charretée  de  bois  dans  la  forêt  de  la  Neuville-en-IIez,  et  de  prendre  tians  les 
boucheries  une  épaule  de  bœuf  par  semaine,  depuis  le  dimanche  le  plus  proche  de 
la  Saint-.Ariiiiidd  jusqu'au  dimanche  le  plus  pioche  de  la  Saint-Martin,  c'est-àilirc 
du  18  juillet  jusqu'au  1 1  novemlire  Lechaiiitre  det^lermont,  (pii  était  de  fondatidn 
royale,  jouissait  de  droits  fort  étendus.  Le  jour  de  la  fête  de  .Mongneville  les  liali- 
tants  de  ce  village  étaient  obligés  de  demander  aux  chanoines,  leurs  seigneurs,  la 
permission  de  danser.  On  voit  par  un  acte  capitulaire  de  1533  qu'ils  la  demandèrent 
cette  année  à  Jean  Piquet,  prévôt  du  chapitre  qui  re|)résentait  ses  confrères.  La 
permission  fut  accordée;  mais,  pour  ne  pas  perdre  une  des  prérogatives  dont  les 
chanoines  avaient  toujours  joui.  Piquet  fit  en  personne  l'ouverture  de  la  danse. 

Un  collège  calviniste  fut  établi  à  Clermont  en  1G09  pour  l'enseignement  des 
langues  grecque  et  latine,  de  la  musique,  de  la  rhétorique,  de  la  logicpie  et  de  la 
dialectique.  Ce  collège  fut  démoli  eu  1C85.  Il  y  avait  en  outre  un  couvent  de  clia- 
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noines  réguliers  de  la  Trinité  et  un  couvent  d'ursulines.  La  dévotion  .'i  saint  Jengon , 
patron  des  bons  maris,  attirait  au  moyen  <1ge  à  Clermont  un  grand  concours  de 
peuple,  pendant  la  l'été  de  ce  saint,  au  mois  de  mai.  La  paroisse  de  la  ville  est  sous 
l'invocation  de  saint  Sanson.  Le  chilteau,  par  son  ancienneté,  sa  construction 
extraordinaire  et  son  assiette ,  mérite  de  fixer  la  curiosité.  De  la  montagne  où 
cette  forteresse  est  placée  on  découvre  au  sud-est  les  bois  de  Senlis  et  jusqu'à  la 
commune  de  Dammartin  ;  au  midi ,  le  château  de  Champlâtreux ,  les  environs  de 
Luzarches,  de  Beaumont;  à  l'ouest,  la  cathédrale  de  Beauvais;  au  nord-ouest,  le 
parc  et  les  ruines  du  château  de  Fitz-James. 

Parmi  les  hommes  illustres  que  la  ville  ou  le  comté  de  Clermont  ont  vu  naître , 
nous  citerons  au  premier  rang  le  roi  de  France  Charles-le-Bel.  Suivant  quelques 
historiens  saint  Louis  serait  né  au  village  de  la  Neuville,  situé  dans  la  forêt  de  la 
Neuville-en-Hez,  près  Clermont  ;  et,  quoique  cette  illustration  ait  été  disputée  par 
le  bourg  de  Poissy,  la  Neuville  peut  invoquer  diverses  lettres  patentes  des  rois  qui 
témoignent  que  Louis  IX  a  reçu  le  jour  dans  les  murs  de  son  château.  Le  célèbre 
légiste  Beaumanoir,  qui  présida  les  plaids  de  Clermont  en  1280  ;  Guibcrt  de  IS'ogent, 
et  dans  les  temps  plus  rapprochés  de  nous,  Jacques  Grcvin,  conseiller  et  médecin 
de  Marguerite  de  France,  fille  de  François  \"  ;  Jacques  Charpentier ,  auteur  d'un 
Parallèle  entre  Aristote  et  Platon;  le  célèbre  critique  Adrien  Bailtet,  et  l'archéo- 
logue Fauvel,  ancien  consul  de  France  à  Athènes,  appartiennent  également,  soit  à 
la  ville  de  Clermont,  soit  à  diverses  localités  voisines. 

Clermont,  chef-lieu  de  sous-préfecture,  compte  aujourd'hui  3,833  habitants; 
on  évalue  la  population  de  l'arrondissement  à  environ  !)0,000  âmes.  La  ville  fait 
le  commerce  des  toiles,  des  lins  et  des  blés.  Des  filatures  de  laine  et  d'étoupes, 
des  draperies ,  des  fabriques  de  lacets  et  de  tissus  de  laines  et  de  coton ,  tels  sont 
les  principaux  établissements  qui  répandent  la  vie  et  le  mouvement  dans  cette  cité 
et  dans  ses  campagnes.  On  trouve  à  Clermont  une  maison  centrale  pour  les  femmes 
condamnées  à  la  détention  au-delà  d'une  année.' 

-«>i«®*§<>- 
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Les  Silvanectcs  habitaient  une  partie  de  la  province  à  laquelle  les  Romains  avaient 
donné  le  nom  de  Belgicjue  ;  ils  formaient  un  peuple  libre  et  se  gouvernaient  par 
leurs  propres  lois.  Suivant  leur  habitude,  les  conquérants  de  la  Gaule  tentèrent 
d'imposer  une  dénomination  latine  à  la  capitale  de  ce  pays.  Ils  l'appelèrent  Auguslo- 
inugus;  mais  l'ancien  nom  a  prévalu;  c'est  du  mot  Silvanectes,  corrompu  par  le 

1.  Mémoires  sur  Clermont  en  Beanvoisis,  envoyé  à  dom  Grenier,  liisloviographc  de  Pic.irdic  ,  le 
17  déccml)rc  1707,  par  M.  Lenioiiie,  valet  de  diambre  du  roi;  acconipngne  de  noies  par  M.  de 
Cayrol  (  Dans  les  Méni.  de  la  Sociélé  des  Antiquaires  de  Picardie,  I.  I'',  p.  205  ).  —  Description 
(lu  département  de  l'Oise,  par  Canibry.  —  Histoire  de  Beauvais.  par  Doyen. 
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temps,  que  relui  de  Senlis  est  dtVivé.  Les  Roinniiis  (irent  une  place  forte  d'Au- 
(jiistomafjus.  On  voit  enrore  les  restes  des  remparts  dont  cette  cité  lut  etilouiéc; 
ils  sont  construits  en  assises  de  pierre  sé|)arées  par  des  cordons  de  l)ri(iues. 

Vers  la  tin  du  ni'  siècle,  saint  Kieul  apporta  l'Évanj^iie  aux  hahilaids  de  Senlis. 
Parmi  les  miracles  qui  attestèrent  sa  mission  divine,  il  en  est  un  dont  la  tradition 
locale  a  gardé  le  souvenir.  Un  jour  qu'il  i)rècliait  dans  la  campagne,  auprès  de  la 
marre  de  Reuilly,  sa  voix  se  trouva  couverte  par  le  coassement  des  grenouilles  :  le 
saint  leur  imposa  silence,  et  elles  se  turent  aussitcH.  Puis,  quand  il  eut  achevé  son 
sermon,  il  permit  à  une  seule  de  se  faire  entendre.  Depuis  ce  temps,  dit-on, 
jamais  il  ne  s'est  élevé  qu'un  seul  coassement  à  la  fois  dans  la  mare  de  Ueuilly. 
Otte  légende  ressemble  beaucoup  à  celle  de  saint  Paul  qui,  prè<hant  près  de  Reg- 
gino,  dans  la  Calabre ,  fut  interrompu  par  les  cigales.  Klles  empêchaient  le  peuple 
d'entendre  la  parole  de  Dieu.  Saint  Paul  les  maudit,  et,  depuis,  les  cigales  du 
territoire  de  Ileggino  sont  restées  muettes,  .te  ne  sais  laquelle  de  ces  deux  histoires 
a  servi  de  type  à  l'aulre;  quoi  (pi'il  en  soit,  saint Uieul  était  en  grande  vénération  à 
Senlis  où  l'on  croyait  possédei'  ses  reliques ,  bien  qu'on  montnit  aussi  dans  la  ville 
d'Arles  le  c()r|)s  entier  de  saint  llieul.  Peut-être  a-t-il  existé  deux  saints  de  ce  nom. 

Quand  la  domination  des  Franks  eut  reinfilacé  celle  des  Uomains,  Senlis  ne  per- 
dit rien  de  son  importance;  les  rois  des  deux  premières  races  élevèrent  un  palais 
dans  cette  >ille,  et  ils  y  liattirent  monnaie.  Ce  l'ut  à  Senlis  qu'en  870  Charles-le- 
Chauve  fit  emprisoimer  son  fds  Carloman.  Sur  l'intercession  des  légats  du  pape  il 
lui  rendit  -a  liberté;  mais  ce  jeune  prince  s'étant  de  nouveau  révolté  en  875, 
Charles  ordonna  de  lui  crever  les  yeux. 

Senlis,  sous  la  première  race,  fut  gouvernée  par  des  comtes  amovibles;  mais 
lorsque  les  fiefs  devinrent  héréditaires,  elle  subit  la  loi  commune.  Le  comte  Pépin 
mourut  en  875,  laissant  trois  (ils,  lîernard  1",  Heribert  et  Pépin;  il  eut  pour  suc- 
cesseur Bernard  l'aîné  de  ses  fds ,  qui  fut  le  premier  comte  héréditaire  de  Senlis. 
Bernard  I"  étant  mort  en  892,  ses  frères  Heribert  (;t  Pépin  se  partagèrent  ses 
domaines.  Peppin  eut  les  comtés  de  Senlis  et  Valois  ;  il  les  conserva  jusqu'en  902. 

Ses  enfants,  Pépin  II  et  Heribert,  gouvernèrent  successivement  jusqu'en  9V0. 
Ils  eurent  pour  successeur  Bernard  II,  qui  prit  une  part  très-aclive  aux  troubles 
dont  le  règne  de  Louis  d'Outremer  fut  rempli.  KIodoard  rapporte  que  ce  comte, 
voulant  mortifier  le  roi,  fit  enle\er  la  meute  et  les  équipages  de  ce  prince  qui  se 
préparait  à  chasser  dans  la  forêt  de  Cuise.  Bernard  eut  pour  successeur  son  fils, 
Raoul  I"  ^955-987i;  en  l'année  même  où  Hugues  (^apet,  duc  de  France,  échangea 
sa  couronne  ducale  pour  la  couronne  de  roi ,  Raoul  II  hérita  de  Senlis  ;  ce  comté 
passa  en  lOVô  entre  les  mains  de  Simon  son  fils.  Celui-ci  étant  mort  en  1077,  fut 
remplacé  par  Adèle  sa  sœur.  Elle  avait  é|)ouse  Hubert  IV,  comte  de  Nermandois. 
De  cette  manière,  les  comtés  de  Senlis  et  de  Verinandois  .se  trouvèrent  réunis. 

A  la  journée  de  Bouvines,  l'armée  fut  rangée  en  bataille  par  Garin  ou  (luerin  , 
chevalier  hospitalier  de  Jérusalem,  qui  venait  d'être  nommé  évêque  de  Senlis. 

La  charte  do  commune  de  la  ville  de  Senlis  remonte  seulement  aux  derniers 
temps  du  règne  de  Loiiis-le-Jeune.  Elle  porte  la  date  de  l'amHe  1 173,  et  elle  a  été 
confirmée  par  Philippe-Auguste  en  1201.  Il  e>t  a.-<sez  dillicile  de  préciser  l'époque  à 
laquelle  le  jugement  par  les  pairs  de  la  commune  fut  aboli  pour  y  substituer  le 
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jugement  par  des  officiers  royaux.  Seulement  il  est  certain  que  le  bailliage  de 
Senlis  était  établi  en  1319.  Il  en  est  t'ait  mention  dans  une  cbarle  datée  du  mois 
de  septembre  de  l'ette  année ,  par  laquelle  l'Iiilippe-le-Long  institue  la  prévôté 
de  Compiégne  et  la  soumet  à  la  juridiction  sui)érieure  du  bailli  de  Senlis.  Le 
bailliage  se  composait  de  la  plus  grande  partie  du  pays  babité  autrefois  par  les 
Hellovaques  et  les  Silvanectes.  Senlis  en  était  le  siège  capital.  Compiégne  se  trou- 
vait compris  dans  son  ressort,  ainsi  que  les  cbatellenies  qui  formaient  dans  le 
principe  le  comté  de  Valois.  Mais,  comme  nous  l'apprend  l'article  premier  de  la 
coutume  de  Senlis,  ces  cbatellenies  furent  distraites  du  bailliage  par  des  lettres 
patentes  de  juillet  liOG,  lorsque  le  comté  de  Valois  fut  érigé  en  ducbé-pairie , 
pour  être  donné  en  apanage  au  duc  d'Orléans,  frère  de  Cbarles  VI.  La  révision  des 
causes  jugées  par  le  bailli  ou  par  ses  lieutenants  appartenait  au  parlement  de  Paris. 

Quand  toules  les  villes  avaient  leur  sobriquet,  on  commença  par  appeler  les  habi- 
tants de  Senlis  H  chcitifs.  Certes,  jamais  épitbète  ne  fut  moins  méritée,  car  plus 
d'une  fois  ils  ont  fait  preuve  de  beaucoup  de  courage.  Pendant  les  guerres  de  la 
Jacquerie,  ils  surent  se  défendre  également  contre  les  Jacques  et  contre  les  sei- 
gneurs. Ils  repoussèrent  les  Jacques  qui  pillaient  et  égorgeaient  tout  ce  qui  n'était 
pas  populace;  ils  repous-sèrent  les  seigneurs  qui,  à  leur  tour,  pillaient  et  égor- 
geaient tout  ce  qui  n'était  pas  noblesse.  En  1358,  rapporte  Froissart,  un  très-grand 
nombre  de  gentiisbommes,  après  le  sac  de  Meaux ,  se  réunirent  pour  s'emparer  de 
Senlis.  l'n  jour  ils  y  entrèrent  avec  furie,  dans  le  dessein  de  la  saccager;  mais  les 
bourgeois  avaient  été  avertis.  Ils  se  tinrent  sur  leurs  gardes  et  les  ayant  laissé  s'en- 
gager dans  les  rues,  ils  donnèrent  sur  eux  avec  tant  de  résolution  et  si  à  propos 
qu'ils  les  taillèrent  en  pièces. 

Pendant  les  guerres  des  bourguignons  et  des  Armagnacs,  la  ville  de  Senlis,  comme 
toutes  celles  de  ces  contrées,  passa  successivement  au  pouvoir  de  deux  partis.  Le 
duc  de  Bourgogne  s'en  empara  peu  de  temps  après  l'assassinat  de  la  rue  Barbette  ; 
quand  la  paix  d'Auxerre  fut  conclue,  en  1412,  cette  ville  fut  restituée  au  duc  d'Or- 
léans. L'année  suivante,  elle  fut  de  nouveau  attaquée  parles  Bourguignons;  mais 
elle  se  défendit  avec  courage  et  avec  succès.  Assiégée  quelque  temps  plus  tard  par 
Jean  de  Luxcmltourg,  capitaine  du  duc  de  Bourgogne,  elle  fut  prise  et  resta  au 
pouvoir  de  ce  prince,  malgré  les  elTorts  de  Cbarles  VI,  qui,  en  IHS,  tenta  inuti- 
lement de  la  reconquérir.  Quand,  après  le  sacre  de  Charles  VIT,  Compiégne 
et  presque  toutes  les  cbatellenies  du  Valois  curent  reconnu  l'autorité  de  ce 
prince,  (|uaiid  les  babitants  de  Bcauvais  eurent  cbassé  Cauchon  leur  évèque  parce 
(pi'il  était  dé\()ué  aux  Anglais,  les  troupes  royales  s'avancèrent  vers  Senlis.  Bedfort 
s'était  retiré  près  du  v  iilage  de  Montespiloy  ;  mais,  d'aucun  des  deux  côtés,  on  n'osa 
hasarder  une  atl'aire  générale.  Une  des  ailes  de  cliaque  armée  fut  seulement  enga- 
gée, et, après  un  combat  sans  résultat,  le  roi  se  relira  à  Crépy.  Les  Anglais  se  réfu- 
gièrent à  Senlis.  Néanmoins  ils  n'osèrent  pas  y  rester  longtemps,  et  Charles  VII  lit 
son  entrée  dans  cette  ville  à  la  fin  du  mois  d'août  1 V29. 

Plus  d(!  deux  siècles  s'écoulent  .sans  que  Senlis  révèle  son  existence  par  un  seul 
l'ait  qui  soit  digne  d'être  rapporté.  Toutefois  il  faut  signaler  sa  noble  conduite,  au 
milieu  des  horribles  représailles  qu'ont  enfantées  nos  haines  religieuses.  Lors  de  la 
Sainl-Barthélémi,  Senlis  avait  reçu  l'ordre  de  massacrer  les  protesbints  ;  par  une 
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g(''ii(''rosit('>  qui  honore  le  jjouvcrneur  et  les  linbitniits,  on  avorlit  les  hiif^uonots , 
(jui  purent  se  mettre  en  siirelé.  Plus  tiird,  les  liour;;e()is  (J(;  Seiilis  reliisèii'iit  do 
s'associer  à  la  li;;ue.  Mais  le  due  de  Mayenne  |i;M\int  par  sur|)rise  à  s'einparei-  de 
cette  place. 

Il  est  nécessaire  de  dire  maintenant  quelques  mots  de  deux  corporations  qui  vont 
jouer  un  r(Me  iionorable  dans  l'histoire  de  Senlis  :  ce  sont  les  compagnies  de  l'ar- 
balète et  de  l'arquebuse. 

L'exercice  de  l'arbalète  était  en  grand  honneur  à  Setdis;  il  existait  une  compa- 
gnie dont  les  statuts  furent  renouvelés  du  temps  de  François  1",  en  sejjtembre  1.536. 
Un  des  articles  de  ce  règlement  piirtait  :  «  Tu  ne  parleras,  ne  diras,  sur  homme 
ou  sur  femme,  mot  qui  soit  déshonnéte  dessous  la  ceinture.  Item  en  fréquentant 
ledit  jeu,  entre  deux  buttes,  tu  ne  nommeras  le  diable  en  aucune  manière.  »  Le 
roi  de  rurhuUic  de  Senlis,  c'est-à-dire  celui  dont  la  ilècbe  avait  abattu  le  jiapegault, 
ne  payait  aucun  imprtt  pendant  son  année  de  règne.  S'il  élait  roi  trois  aimées  con- 
sécutives, il  était  déclaré  vmpereur  et  restait  exempt  d'impôts  pour  toute  sa  vie. 

Rien  qu'il  nous  ait  été  impossible  de  retrouver  la  charte  d'institution  de  la  com- 
pagnie des  aniuelRisiers  de  Senlis,  nous  ne  saurions  hésiter  à  la  faire  remonter 
au  milieu  du  xvi"  siècle.  Celte  compagnie  avait  un  roi  et  un  capitaine.  Le  roi  était 
désigné  par  l'épreuve  du  papegault,  qu'on  tirait  tous  les  ans  le  premier  dimanche 
de  juillet  et  les  dimanches  suivants.  Celui  qui  abattait  l'oiseau  était  roi.  Il  était 
exempt  de  taille  et  de  tout  impôt ,  non  seulement  pour  sa  personne  et  ses  proprié- 
tés, mais  il  pouvait  encore  acheter  et  revendre,  sans  payer  de  droits,  vingt  muids 
de  vin  d'une  récolte  étrangère.  Indépendamment  de  ces  avantages  matériels,  le 
roi  avait  le  droit  de  porter,  à  toutes  les  cérémonies  publiques,  une  couronne  d'ar- 
gent doré  qui  lui  était  remise  au  moment  où  il  abattait  le  papegault.  Il  devait  la 
rendre  quand  sa  royauté  expirait,  c'est-à-dire  l'année  suivante,  lorsque  commen- 
çait le  tir  de  l'oiseau.  Cette  couronne  existait  encore  en  1682.  Le  roi  n'exerçait  au- 
cune autorité  sur  la  compagnie.  Elle  était  commandée  par  un  capitaine  que  choi- 
sissait la  majorité  des  chevaliers.  Il  fallait  que  cette  élection  fût  approuvée  par  le 
gouverneur  de  la  |)ro\ince.  Le  capitaine  était  comme  le  roi  exempt  de  tous  droits, 
impôts  et  subsides  ;  l'élection  du  capitaine  ne  pouvait  être  faite  que  pour  une 
année  seulement.  Tous  les  membres  de  la  compagnie  étaient  liés  entre  eux  par 
le  serment  de  ne  jamais  porter  les  armes  contre  le  roi  de  France ,  ni  contre  la  ville 
de  Senlis  :  aussi  trouve-t-on  souvent  dans  les  titres  cette  expression  le  serment  de 
l'arquebuse,  employée  au  lieu  de  celle-ci  ta  compagnie  de  l'arquebuse.  Au  sobri- 
quet de  chcitij's,  donné  dans  le  principe  aux  habitants  de  Senlis,  on  avait  sub- 
stitué celui  de  besaciers.  L'arquebuse  de  Senlis  l'adopta  et  s'en  fît  un  titre  d'hon- 
neur. Sur  son  drapeau,  on  avait  représenté  un  gueux  chargé  d'une  besace  ;  et  pour 
montrer  que  l'intention  de  la  compagnie  était  de  le  porter  où  il  y  aurait  de  l'hon- 
neur et  quelque  déchirure  à  gagner,  elle  y  avait  inscrit  cette  devise  qui  pouvait 
s'appliquer  au  drapeau  aussi  l)ien  qu'au  hesacier  :  Ftorescet  sartis  innumeruhilihus. 
«Il  fleurira  par  d'innombrables  raccommodages.  » 

Les  arquebusiers  de  Senlis  prouvèrent  que  leur  devise  n'était  pas  de  leur  part 
une  forfanterie.  Pendant  la  Ligue,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  l'armée  du  duc  de  Mayenne 
s'était  emparée  de  Senlis.  Une  grande  partie  des  arquebusiers,  restés  fidèles  ik 
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Henri  III ,  avait  abandonné  la  ville ,  en  sorte  que  la  société  se  trouvait  entièrement 
désorganisée.  Sur  tes  entrefaites,  vers  le  commencement  d'avril,  M.  Louis  de 
Montmorency  de  Bouteville  parvint  à  pénétrer  dans  Senlis  ;  il  en  chassa  les  ligueurs. 
Son  cousin ,  Guillaume  de  Montmorency ,  seigneur  de  ïlioré  et  de  Chantilly ,  se 
jeta  dans  la  place  avec  une  foule  de  gentilshommes,  ses  vassaux  ou  ses  amis.  Les 
sieurs  de  Moucy  et  de  Yigneules  frères  lui  amenèrent  cent  cavaliers  et  cinq  cents 
hommes  d'infanterie. 

La  place  était  peu  forte,  mais  elle  était  d'une  grande  importance,  en  ce  qu'elle 
coupait  la  route  de  la  Picardie  où  la  Ligue  possédait  quelques  villes.  Aussi,  pour 
la  reprendre ,  un  corps  de  quatre  mille  hommes  vint  presque  aussitôt  l'investir.  Le 
duc  d'Aumale  arriva  ensuite  à  la  tète  d'un  corps  de  cavalerie  assez  considérable  :  il 
prit  le  commandement  du  siège.  EnQn  Balagny,  (jui  était  maître  de  Cambrai,  amena 
encore  quatre  mille  honunes  de  bonnes  troupes  et  sept  canons.  Le  siège  fut  poussé 
avec  activité  ;  la  brèche  fut  ouverte  au  rempart  de  Montauban.  M.  de  Thoré  de  Mont- 
morency avait  confié  la  garde  de  cette  partie  des  murailles  à  une  troupe  formée  à 
la  hâte  de  quelques  débris  de  l'arquebuse  et  d'autres  bourgeois  de  la  ville.  Le  IG 
mai  on  donna  l'assaut.  La  nouvelle  compagnie  se  comporta  vaillamment;  deux  de 
ses  membres,  François  Iledin  et  Louis  Aufroy  furent  tués  sur  la  brèche,  et  six 
blessés  ;  puis  après  une  journée  tout  entière  de  fatigue  et  de  combat ,  les  membres 
de  cette  société  travaillèrent  pendant  toute  la  nuit  avec  leurs  enfants  et  leurs 
femmes  pour  relever  le  rempart,  qui  au  point  du  jour  se  trouva  en  bon  état. 

La  ville  n'était  malheureusement  pas  aussi  bien  pourvue  de  vivres  que  de  défen- 
seurs; les  munitions  étaient  presque  épuisées.  M.  de  Thoré  pensa  qu'elle  ne  pour- 
rait pas  tenir  si  elle  était  attaquée  de  nouveau  par  les  bonnes  troupes  de  Balagny 
qui  n'avaient  pas  donné  la  veille.  Il  s'engagea  donc  à  rendre  la  place  si  elle  n'était 
pas  secourue  dans  la  journée  suivante.  11  savait  en  ellet  qu'un  secours  s'organisait 
à  Compiègne,  mais  il  était  à  craindre  qu'il  n'arrivât  trop  tard.  Le  brave  La  Noue 
était  chargé  de  cette  entreprise  où  il  rencontrait  des  obstacles  de  tous  genres. 
Il  s'agissait  de  conduire  à  Senlis  des  poudres  et  des  munitions  ;  mais  les  marchands 
ne  voulaient  pas  livrer  leurs  denrées  sans  être  préalablement  payés,  ou  du  moins 
sans  qu'une  bonne  garantie  leur  eut  été  assurée.  Il  n'y  avait  personne  parmi  les 
gens  de  guerre  qui  eût  de  l'argent.  Eh  bien  ,  dit  La  Noue,  ce  sera  donc  moi  qui 
ferai  la  dépense.  Garde  son  argent  qui  l'estimera  plus  que  son  honneur  !  tant  que 
j'aurai  une  goutte  de  sang  et  un  arpent  de  terre  je  remploierai  pour  la  défense  de 
mon  pays.  Et  aussitôt  il  engagea  sa  terre  de  Plessis-des-Tournelles  aux  marchands 
qui  lui  fournirent  des  munitions.  Près  de  Senlis  il  trouva  l'armée  des  ligueurs 
^\u\  \enait  à  sa  rencontre.  De  leur  côté  les  habitants  et  la  garnison  de  Senlis 
sortirent  de  la  ville  et  tombèrent  sur  les  assiégeants,  qui  furent  bientôt  dans  une 
complète  déroute.  La  compagnie  des  bourgeois,  (]ui  avait  défendu  la  brèche  faite 
au  rempart  de  Montauban,  se  signala  encore  en  cette  rencontre  et  elle  enleva  deux 
coulevrines  à  l'ennemi.  La  ville  de  Senlis  décida  qu'une  l'été  serait  célébrée  chaque 
année  en  mémoire  de  cette  délivrance  et  qu'on  y  ferait  des  prières  non-seule- 
ment pour  le  roi,  mais  encore  pour  le  brave  La  Noui",  quoiqu'il  l'i'it  huguenot. 
Pendant  longtemps  on  l'èlacct  anniversaire  et  l'on  |)ria  i)ouil.a  Noue,  même  après 
qu'il  fut  mort. 
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M.  do  MoiitinoiLMicy  de  ThorV'  voulaiil  n'-cdiiiiiciisci  les  boiiif^cois  (|ui  s'(''liiieiit 
si  courageusement  conduits  au  rempart  de  Monlauban  ,  eu  forma  une  com|)a{,mie 
sous  le  nom  ûi\funliei s  loyalistes  de  Scnlis.  Il  leur  donna  un  drapeau  sur  lequel 
étaient  les  armes  du  roi  entourées  de  brandies  de  lys  avec  cette  devise  :  //*■  ont 
soutenu  lu  gloire  du  roi  à  In  perle  de  leur  sunrj  et  conservé  la  pureté  des  lys.  Dans 
le  principe  les  fusiliers  reçurent  une  solde.  Ils  étaient  armés  de  fusils  fournis  par 
l'arsenal  de  la  ville,  et  les  offîciers  étaient  nommés  par  le  gouverneur  de  Seidis.  Il 
existait,  comme  on  le  voit,  plusieurs  différences  entre  cette  compagnie  et  celle  de 
l'arquebuse;  les  arquebusiers  choisissaient  leurs  officiers  et  ne  recevaient  aucune 
solde;  ils  étaient  propriétaires  de  leurs  arquebuses.  Les  fusiliers,  au  contraire, 
n'étaient  que  des  détenteurs  de  fusils  appartenant  à  la  ville  ;  ils  ne  nommaient  pas 
leurs  chefs.  Enfin  les  fusiliers  ne  marchaient  dans  les  cérémonies  qu'après  les 
arquebusiers,  qui  avaient  le  pas  sur  tous  les  corps  armés,  quels  qu'ils  fussent. 

Malgré  ces  différences,  les  deu\  corporations,  formées  d'enfants  de  la  même 
cité,  étaient  animées  du  môme  amour  de  la  patrie .  Aussi  elles  vécurent  en  bonne 
intelligence  jusqu'il  la  révolution.  Le  13  décembre  1789,  elles  assistaient  toutes 
les  deux  à  la  procession  qui  eut  lieu  pour  la  bénédiction  des  drapeaux  de  la  garde 
nationale.  In  événement  funeste  vint  signaler  cette  journée. 

l'n  horloger  nommé  Billon,  homme  dur  et  vindicatif,  faisait  partie  de  la  com- 
pagnie de  l'arquebuse.  Un  prêt  d'argent  qu'il  avait  fait  à  un  nommé  Levasseur  fut 
déclaré  usuraire  par  sentence  du  bailliage.  La  compagnie  de  l'arquebuse,  fort 
rigide  pour  tout  ce  qui  touchait  l'honneur,  s'assembla ,  et  dans  une  délibération  à 
laquelle  prirent  part  M.  Delorme,  capitaine,  MM.  Leblanc,  Caron,  Pigeau,  le 
fameux  comédien  Préville ,  qui  faisait  partie  du  comité  permanent ,  et  presque  tous 
les  membres  de  la  société ,  on  décida  ([ue  Billon  serait  rayé  du  contrôle ,  et  que 
l'entrée  du  tir  lui  serait  interdite.  Billon,  exaspéré  par  son  expulsion,  jura  haute- 
ment qu'il  se  vengerait,  et  bientôt  il  saisit  l'occasion  d'accomplir  ses  horribles 
projets. 

Le  dimanche  13  décembre  1780,  jour  indiqué  pour  la  bénédiction  des  drapeaux 
de  la  garde  nationale ,  tous  les  corps  avaient  été  invites  et  s'étaient  assemblés  à 
l'Ilôtel-di'-Yille  d'où  ils  se  rendaient  en  cérémonie  à  la  cathédrale.  Le  cortège 
s'a\ari('ait  lentement  en  montant  la  Yieille-rue-de-Paris,  quand,  à  la  hauteur  de  la 
maison  de  liillon,  on  entendit  un  coup  de  fusil.  La  première  pensée  fut  d'attribuer 
cette  explosion  à  quelque  arme  partie  au  repos,  mais  on  ne  put  longtemps  rester 
dans  l'erreur.  Cambronne ,  tambour  de  l'arquebuse ,  tombait  frappé  d'une  balle 
au-dessus  de  l'œil.  Au  même  instant,  M.  Leblanc,  flis  du  député  à  l'.Vssemblée  na- 
tionale, l'un  des  chevaliers  de  l'arquebuse,  recevait  une  balle  dans  le  bras  gauche. 
M.  Delorme,  capitaine  de  l'arquebuse  et  chevalier  de  Saint-Louis,  accourait  pour 
voir  d'où  provenait  le  tumulte,  lorsqu'il  fut  frappé  de  trois  balles  dans  la  poitrine. 
Il  put  faire  encore  une  dizaine  (Je  pas,  et  mourut  au  bout  de  quelques  minules. 
(yétait  lui  que  Billon  haïssait  le  plus. 

M.  Deslandes,  lieutenant  général  au  bailliage  de  Senlis,  fut  aussi  atteint  d'un 
coup  de  feu.  Heureusement  ce  magistrat  ayant  fait  un  mouvement  pour  se  baisser, 
le  coup,  destiné  à  sa  poitrine,  n'atteignit  que  le  sommet  de  sa  tête,  et  les  che- 
vrotines dont  il  était  chargé  n'y  tirent  ipie  sept  légères  lilessures.  A  l'instant  on  se 
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précipita  sur  la  porte  de  Riilon.  Elle  fut  enfoncée  par  la  foule  qui  avait  à  sa  tête 
M.  Hnmclin,  M.  de  Labruyère,  lieutenant  de  la  maréchaussée,  M.  Boitel  de  Dien- 
\a\,  niaréduil  des  logis  de  cavalerie,  M.  Roullier,  sous-lieutenant  de  la  maré- 
chaussée à  la  résidence  de  Compiègne,  et  bien  d'autres  braves  Mais  lîiilon  s'était 
barricadé  au  premier  étage  de  sa  maison.  Il  avait  pralitiué  dans  les  portes  des  rai- 
nures recouvertes  d'une  coulisse  (piil  ouvrait  et  qu'il  fermait  à  volonté,  et  d'où  il 
foudroyait  les  assaillants.  Il  fallut  faire  successivement  le  siège  de  chaque  pièce. 
Dans  une  chambre,  on  aperçut  un  amas  de  fagots  et  de  paille  disposé  en  bouquet 
de  Saint-Jean,  qui  déjà  commençait  à  brûler.  Ce  bûcher  renfermait  un  baril  de 
poudre,  et  au  moment  où  M.  de  Labruyère  venait  de  saisir  Billon,  forcé  dans  ses 
derniers  retranchements,  la  maison  s'écroula  avec  un  horrible  fracas,  ensevelissant 
tant  de  braves  gens  qui  s'étaient  si  courageusement  dévoués.  La  force  de  l'explo- 
sion fut  telle  que  soixante -six  maisons  voisines  furent  ébranlées.  Celle  qui  était 
contigué  s'écroula,  écrasant  dans  sa  chute  une  femme  qui  s'y  trouvait. 

J)ès  que  le  premier  moment  de  trouble  causé  par  cette  horrible  catastrophe  lut 
passé,  on  s'occupa  de  retirer  du  milieu  des  décombres  les  malheureuses  victimes 
qui  s'y  trouvaient  ensevelies.  Lorsqu'on  découvrit  M.  Hamelin,  il  dit  :  Allez-  au 
plus  pressé,  le  coffre  est  bon;  mais  il  avait  les  jambes  prises  sous  une  poutre 
énorme.  Quand  on  l'eut  porté  chez  lui,  il  refusa  de  recevoir  les  soins  d'un  chiiui- 
gien  avant  (|ue  les  autres  blessés  eussent  été  pansés.  M.  de  Labruyère  ne  fut  re- 
trouvé qu'ajirès  deux  heures  de  fouilles.  Il  était  si  couvert  de  blessures  qu'on  ne 
pensait  pas  qu'il  pût  survivre;  cependant  il  n'avait  de  plaintes  que  pour  les  autres. 
Si  j'clais  seul,  disait-il ,  mais  mes  pauvres  camarades/...  Le  nombre  des  citoyens 
qui  périrent  dans  cette  circonstance  est  de  trente,  parmi  lesquels  on  comptait 
beaucoup  d'arcpiebnsiers  et  trois  fusiliers  royalistes.  Celui  des  blessés  dépassait 
(piarante.  Quant  à  Hillon,  il  fut  trouvé  un  des  premiers,  respirant  encore;  mais  le 
peuple  était  tellement  exaspéré  contre  lui,  '(u'après  l'avoir  lapidé,  il  porta  son 
cadavre  à  la  geôle  ;  et  le  lendemain  ,  sur  condannialion  prononci'e  par  le  bailliage, 
liillon  fut  traîné  sur  la  claie  juscpTaux  fourches  patibulaires.  Une  sentence  du 
bailliage  ordonna  de  raser  sa  maison ,  et  lit  défense  di;  biitir  à  l'avenir  sur  son 
emplacement. 

Senlis  est  peu  riche  en  monuments  publics;  cependant  sa  cathédrale  mérile 
d'être  citée.  La  llèclie,  surtout,  (|ui  s'élè\e  à  l'une  des  extrémités  du  portail,  est 
remarquabb;  par  sa  linesse,  |)ar  son  élégance  et  par  sa  liaulcur.  Cette  ville  avant  la 
révolution,  était  le  siège  d'un  évéché,  ilont  l'histoire  olfre  peu  d  intérêt.  KIU;  est 
anjomd'hui  le  chef-lieu  d'un  ariondisscnu'iil  où  l'on  compte  7!t,7".">  habitants, 
et  où  l'agricnllure  et  l'industrie  mamifacturièie  sont  très-tloiissantes.  Des  manu- 
factures, des  lilatures,  des  tanneries  sont  les  iirincipanx  (■■l;iiiiisseineiits  industriels 
de  Senlis.  On  y  conqjlait ,  en  I8VI  ,  .''),.'i20  habilant-;.  ' 

I.  (\ialuiiii!  (le  Si'iitis,  ((nniiiciilcL'  |i:ir  liuuchi'l.  l'aiis,  n;;ll.  —  roud/uic  i/i^  >>i'/i//.v,  comiiiiMiléo 
\}.tr  i{h-.iT\.—  l'etilcs  afficlies  de  Sentis  du  mois  ilu  iltrcmlii'e  178!).  —  Mùinoii-oi  ivinniiscLils  do 
M.  AITii.ly.  Ces  iii'.Miioinïs  Hiniii'nl  viiiiil-ciiiq  voIuuil's  in-i  '  qui  apprlieniieid  à  la  IjihliolluViiio  di' 
I:i  ville  (U-  Su'idis. 
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Apirs  a\()ii-  i)iiil(''  (II'  Sonlis,  il  csl  imiKissilik'  do  ne  |)iis  dire  (iiioUiucs  mois  de 
(lliantilly.  ("us  dcuv  villes  sont  si  voisines,  elles  ont  eu  si  loni;leiiii)s  les  iiu^mes  sei- 
Siieurs,  qu'elles  sont  pour  ainsi  dire  deux  doigts  d'une  niOuie  main.  Jusqu'en  i;iG() 
la  terre  de  ("hanlilly  a  apiiartenu  aux  comtes  de  Seidis;  à  cette  époque,  elle  fui 
cédée  par  (iuillaume  de  Sentis  au  sire  d'Esquerie,  qui  la  même  année  en  fit  pré- 
sent à  Jean  de  l.aval,  seigneur  d'Alticliy.  Le  28  mai  138G,  (!ui  de  Laval  la  vendit  à 
l'ierre  d'Orgemont  ;  quand  la  descendance  masculine  de  Pierre  d'Orgemont  tut 
éteinte ,  cette  terre  passa  par  un  mariage  dans  la  famille  de  Montmorency.  Ce  fut 
Anne  de  .Montmorency  qui,  en  1Ô-22,  fit  ériger  Chantilly  en  cliâtellenie.  En  1632, 
le  maréchal  Henry  de  Montmorency  ayant  été  pris  à  la  bataille  de  Casteinaudary  où 
il  combattait  contre  les  troupes  du  roi,  fut  condanmé  à  mort  et  décapité.  ?es  biens 
lurent  confistjués  ;  mais  Louis  Mil  fit  remi.se  de  la  terre  de  Chantilly  à  Henry  de 
itourbon,  prince  de  ("onde,  qui  était  héritier  de  Henry  de  Montmorency  à  cause 
de  son  mariage  avec  Charlotte-Marguerite  de  Montmoiency. 

C'est  au  grand  Condé  que  sont  dus  les  premiers  embellissenicnts  de  cette  ré^=i- 
dence  :  il  lit  percer  les  routes  de  la  forêt ,  confia  à  Le  IS'ostre  le  soin  de  dessiner  les 
jardins;  et  il  déploya  tant  de  magnificence  dans  celte  propriété  ({u'elle  fit  envie  à 
Louis  Xl\  .  Madame  de  Sévigné  nous  a  transmis  dans  ses  lettres  le  récit  des  fèlcs 
que  le  prince  de  Coudé  donna  au  giand  roi  en  Ku  I.  «  Jamais ,  dit-elle,  il  ne  s'est 
fait  tant  de  dépenses  au  triomphe  des  empereurs  qu'il  y  en  aura  là;  rien  ne  coule  : 
on  reçoit  toutes  les  belles  imaginations  sans  regarder  à  l'argent;  on  croit  que 
monseigneur  le  prince  n'en  sera  pas  quitte  pour  quarante  mille  écus.  Il  faut 
(|ualre  repas.  Il  y  aura  vingt-cinq  tables  servies  à  cinq  services,  sans  compter  une 
infinité  d'autres  qui  surviendront.  Nourrir  tout,  c'est  nourrir  la  France  et  la  loger  ; 
tout  est  meublé;  de  petits  endroits,  qui  ne  servaient  qu'à  mettre  des  arrosoirs, 
deviennent  des  chambres  de  courtisans;  il  y  aura  pour  mille  écus  de  jonquilles; 
juge/,  à  proportion.  «C'est  au  milieu  de  ces  divertissements  que  'N'atel,  maitre 
d'IiAtel  du  priiuc  de  Condé,  se  trouvant  perdu  d'honneur  parce  que  le  riMi  avait 
man(iué  à  iiuebiues-unes  des  dernières^  tables,  et  perdant  la  léle  parce  que  les 
pourvoyeurs  de  marée  étaient  en  retard,  se  perça  le  cœur  avec  son  épée. 

Les  successeurs  du  grand  ("oudé  ont  dépensé  des  sommes  inunenses  poiu' em- 
bellir encore  cette  demeure.  Tant  d'écrivains  ont  parlé  des  voyages  de  Louis  X\'  ii 
Chantill}  qu'il  est  pres(]ue  iiuitile  de  les  rappeler,  et  d'ailleurs  toute  celte  gloire  a 
disparu.  La  plus  grande  partie  de  ces  superbes  édifices  a  été  abattue  j  eiulant  la 
révolution  :  lorsipie  les  Kourhons  sont  rentrés  en  l'rance,  on  a  rendu  au  prince  de 
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('.(iiiilé  les  milles  lie  celle  \ieiile  résidence  de  ses  aneèties.  La  mort  du  dernier  des 
Coudé  a  l'ail  |)asserla  terre  et  le  duHeau  de  Cliantilly  entre  les  mains  du  due  d'Au- 
male,  qu'il  avait  institué  son  légataire.  La  révolution  a  épargné  le  petit  château  et 
les  écuries;  mais  ces  restes  sulTisent  encore  pour  donner  une  idée  de  ce  ipie  l'ut 
autrefois  Chantilly.  Les  écuries  seules  formeraient  un  superbe  palais. 

Chantilly  n'est  plus  comme  jadis  le  thétUre  de  fêtes  somptueuses.  Cependant 
cette  ville  réunit  encore  tous  les  printemps  l'élite  de  la  société  parisienne.  Sa 
pelouse  oflYe  aux  amateurs  d'équitation  un  immense  hippodrome,  et  des  courses 
périodiques  y  ramènent  chaque  année  le  monde  élégant.  Les  eaux  de  la  Nonelte 
<]ui  s'élançaient  autrefois  dans  les  airs ,  ou  qui  touillaient  en  cascades  pour  embellir 
les  jardins  du  grand  Condé,  reçoivent  maintenant  une  destination  plus  modeste, 
mais  plus  utile  ;  elles  alimentent  plusieurs  usines.  La  ville  de  Chantilly  possède 
une  manufacture  de  porcelaine,  des  filatures,  des  corderies;  et  les  prodiges  de 
l'industrie  la  consolent  des  merveilles  qu'elle  a  perdues.  Sa  population  est  d'en- 
viron 2,'i00  Ames.  ' 
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La  ville  de  Compiègne  est  la  plus  importante  de  celles  qui  dépendaient  autrefois 
du  bailliage  de  Senlis.  Par  la  beauté  de  sa  situation ,  par  la  richesse  des  monuments 
dont  elle  est  décorée,  par  le  rôle  qu'elle  a  joué  dans  notre  histoire,  elle  eût  mé- 
rité d'être  citée  avant  toutes  les  autres.  Elle  est  i)lacée  à  peu  de  distance  au  des- 
sous du  confluent  de  l'Oise  et  de  l'Aisne.  Au  nord,  la  rivière  lui  sert  de  limite;  de 
tous  les  autres  celtes  elle  est  entourée  par  d'immenses  futaies.  Il  y  a  quelques  an- 
nées, Fenimore  Cooper  disait,  en  admirant  ces  majestueux  ombrages,  que  c'était 
la  plus  belle  forêt  (|u'il  eût  vue  dans  l'ancien  inonde;  (jue  c'était  celle  qui  lui  rap- 
pelait da\anlage  les  sombres  retraites  des  Delavvares  et  des  Moliicans.  Elle  a  porté 
longtemps  le  nom  de  forêt  de  Cuise,  parce  qu'elle  contenait  plusieurs  métairies 
royales,  et  que  dans  le  latin  liarbare  (ju'on  écii\ail  au  moyen  Age,  ces  établisse- 
ments étaient  appelés  colia. 

La  nature  n'a  pas  travaillé  seule  pour  orner  Compiègne.  Otte  ville  doit  encore 
aux  beaux-arts  une  partie  de  ses  ricliesses.  La  façade  du  chAteau  est  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'arcliitecture  moderne.  Au  reste,  cet  édifice  n'a  rien  conservé  des 
anciennes  résidences  royales.  Le  premier  palais,  celui  qui  servait  de  demeure 
aux  rois  de  la  |)remière  et  de  la  seconde  race ,  a  été  donné  par  Ciiarles-le-Chauvc 
aux  religieux  pour  en  faire  un  monastère.  11  est  devenu  la  célèbre  abbaye  de 
Saint-Corneille,  (pii  fut  détruite  pendant  la  révolution. 

I.  Mfrctiie  ih  Fraliri'.  ~  l.rllips  <li'  mii.lami'  de  Sih'ujné.  —  Ilisloirc  (l>'S  ruviroiu  de  Paris. 
\y.tv  niihiine. 
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Quaiul  Clun los-k'-f.liauve  eut  fait  ce  présenl  aux  moines,  il  construisit  une 
autre  (lonicurc  dans  un  lieu  plus  bas,  sur  le  bord  de  la  rivière,  avec  une  grosse 
tour  pour  diTcndrc  le  passage  du  pont.  Ce  second  palais  eut  le  sort  du  premier.  Il 
fut  encore  donné  aux  religieux.  Saint  Louis  y  fonda  un  couvent  de  jacobins,  en 
sorte  (pie  lorsque  les  rois  venaient  à  Compiègnc,  ils  étaient  obligés  de  se  loger 
lantcH  au  couvent  des  .lacobins,  tantôt  en  l'IicMel  de  M""  Agathe  de  Picrrefonds , 
(jui  se  voyait  au  bout  de  la  place  publi(pie  appelée  la  Cour  du  roi.  Le  plus  souvent 
ils  prenaient  pour  demeure  l'abbaye  de  Uoyal-lieu  fondée  en  i;J03  pai-  l'bilippe-le- 
Hel,  ou  bien  l'une  des  maisons  royales  qu'ils  |)ossédaient  à  Choisi,  à  Pierrefonds 
et  à  Saint-Jean-au\-Hois.  Charles  V  voulut  avoir  un  palais  à  Com|)iègne,  et  il  le 
fit  biUir  à  l'est  de  la  ville.  Le  clultcau  qui  existe  maintenant  a  été  construit  sur 
l'emplacement  de  l'édifice  élevé  par  Cbarles-lc-Sage ,  dont  il  ne  reste  plus  rien.  Les 
travaux  que  François  1",  Henri  11 ,  llemi  IV  et  Louis  XIV  avaient  fait  ajouter  aux 
constructions  primitives  subsistaient  encore  en  17-28.  A  cette  époque ,  Louis  XV 
chargea  Cabriel,  son  premier  architecte,  d'élever  un  palais  nouveau.  Toutes  les 
anciennes  constructions  ont  disparu.  Le  plan  de  (iabriel  a  été  mis  à  exécution  et 
beaucoup  embelli  par  MM.  Codot,  d'Orbay,  licllicart  et  Ledreux,  contrôleurs  des 
bAtiments  du  roi.  Cette  résidence,  disent  MM.  l'ercier  et  Fontaine,  dans  leur  pa- 
rallèle des  résidences  de  souvt;rains,  est  »  la  plus  facile  d'habitation  »  et  la  plus 
renommée  de  celles  dont  les  rois  de  France  ont  fait  ordinairement  leurs  délices. 

On  ne  sait  rien  de  positif  sur  la  fondation  de  Compiègne.  On  a  fait  à  cet  égard 
bien  des  conjectures.  Les  uns  vont  chercher  dans  la  langue  celtique  la  racine  de 
son  nom;  d'autres  lui  attribuent  une  élymologie  toute  latine.  Ils  disent  que  cette 
ville  a  reçu  des  Romains  le  nom  de  Compendium  itineris,  c'est-à-dire  l'abrégé 
du  chemin,  parce  qu'elle  se  trouve  sur  la  ligne  la  plus  courte  pour  aller  de  Novio- 
ilunum  (Soissons)  à  Biuluspantium  (Beauvais).  Suivant  eux,  le  nom  de  Compiègne 
est  dérivé  de  celui  de  Cuvipendiuw  ,  le  seul  qui  soit  employé  par  les  vieilles  chro- 
niques et  par  les  chartes  les  plus  anciennes. 

Les  rois  dos  deux  premières  races  afieclionnaient  le  séjour  de  (iompiègne.  La 
chasse,  en  temps  de  paix,  était  pour  ainsi  dire  leur  unique  occupation;  et  la  forêt 
qui  entoure  la  ville  a,  de  tout  temps,  été  abondante  en  gibier.  lîginhard  parle 
des  chasses  qu'y  faisait  Charlemagne.  Alkuin  a  composé  un  poème  poui-  les  célé- 
brer. Ce  n'est  pas  seulement  à  pro|)OS  de  la  chasse  que  les  anciens  auteurs  font 
mention  de  cette  résidence  royale;  elle  a  été  le  théûtre  de  quelques-uns  des  évé- 
nements les  plus  lemarquables  de  notre  histoire.  C'est  à  Compiègne  ipie  se  réunit, 
au  conunencement  du  \ii=  siècle,  un  synode  d'évèques,  convot[ué  par  Dago- 
berl  I".  Sous  Ihierrv  III ,  une  autre  assemblée  d'évèques  se  tint  encore  dans  cette 
ville.  En  7ôG,  au  temps  où  les  assemblées  de  la  nation  étaient  encore  appelées  des 
champs  de  Mars,  l'épin-le-Bref  y  rassembla  les  représentants  du  pays.  Il  y  reçut 
en  leur  présence  une  ambassade  de  Constantin  Copronyme.  Les  envoyés  lui  oflri- 
rent,  de  la  part  de  l'empereur,  le  premier  orgue  que  l'on  ait  vu  en  France.  Pépin 
en  lit  don  à  l'abbaye  de  Saint-Corneille  de  Conq)iègne. 

Charlemagne  était  aussi  dans  cette  ville  quand  Ibn-al-Arabi,  gou\erncur  de  Su- 
ragosse,  et  Kasem-ben-Vousouf  vinrent  réclamer  son  intervention.  Abd-el-Khaman, 
le  premier  des  Ommyades  d'Occident,  venait  de  fonder  son  empire  en  Espagne; 
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ils  refusaient  de  se  soumettre  à  rette  autorité  nouvelle.  Ils  engagèrent  Charlemagne 
à  porter  ses  armes  dans  la  l'éninsule,  et  la  défaite  de  Roncevaux  fut  le  résultat  de 
cette  expédition.  Ijie  partie  des  dissensions  qui  désolèrent  la  famille  impériale  sous 
le  règne  de  Louis-le-Débonnaire  eurent  également  (^ompiègne  pour  théâtre.  C'est 
dans  cette  ville  que  se  tint,  en  830,  rassemblée  où  le  faible  empereur  consentit  à 
donner  une  nou\elle  sanction  à  la  séiiuestration  de  l'impératrice  dans  un  couvent. 
Trois  années  plus  tard,  on  y  réunit  les  litals-Ciénéraux  où  Lolhaire  fit  conlirmei 
son  usurpation,  l'our  rappeler  tous  les  souvenirs  intéressants  qui  se  rattachent  à 
l'histoire  de  ("ompiègne ,  il  faudrait  citer  cha(|ue  année  du  lègne  des  derniers  des- 
cendants de  f.hurlemagne.  Eudes,  comte  de  Paris  et  fils  de  l{obert-le-Fort ,  fui, 
en  888,  élu  roi  de  France,  dans  les  États-Généraux  tenus  à  t^ompiègne.  iùifm,  le 
dernier  des  Carlovingiens,  Louis  V,  a  été  sacré  dans  cette  ville,  et  il  y  est  mort 
après  un  règne  d'une  année. 

En  1116  Louis  VI  accorda  une  ciiarle  de  commune  aux  habitants  de  Com- 
piègne  ;  c'est  une  des  plus  anciennes  que  ce  monarque  ail  concédées.  Elle  contient 
des  lettres  de  sauve-garde  pour  le  clergé  comme  pour  le  peuple ,  pour  le  riche 
comme  pour  le  pauvre  ;  elle  règle  le  mode  des  procéduies  et  détermine  le  taux  des 
amendes  qui  pourraient  être  infligées;  eniin  elle  abandonne  aux  habitants  et  à 
leurs  héritiers  ou  représentants  la  propriété  des  défrichements  ([ui  avaient  été  faits 
dans  la  forêt.  Le  roi  s'engagea  par  serment  à  respecter  les  droits  garantis  par  cette 
nouvelle  charte,  et  pour  lier  également  ses  successeurs,  il  fit  inter>enir  l'autoiité 
de  la  religion.  A  sa  demande,  Siliard ,  évèque  de  Soissons,  le  doyen  de  Saint  (Cor- 
neille et  les  autres  prêtres  de  la  ville,  fulnùnèrent  l'excommunication  contre 
les  infracteurs  des  fianchises  qu'il  octroyait.  Louis-le-(iios,  en  traitant  dans  cet 
acte  avec  l'ensemble  des  bourgeois  pris  collectivement ,  en  leur  attribuant  des  droits 
indivis,  reconnaissait  implicitement  qu'ils  formaient  une  communauté;  mais  le 
germe  seul  de  la  commune  était  déposé  dans  cet  édit,  et  l'administration  munici- 
pale ne  s'y  trouvait  pas  encore  organisée.  Cet  établissement  eut  lieu  seulement 
vingt-sept  années  plus  tard,  en  1143,  sous  le  règne  de  Louis-le-Jeune.  Ce  roi, 
après  avoir  pris  l'avis  de  l'archevêque  de  Reims ,  de  l'évêque  de  Saint-Denis  et  de 
plusieurs  seigneurs  de  la  cour,  et  après  avoir  obtenu  le  consentement  de  la  reine 
Adélaïde,  sa  mère,  qui  jouissait  comme  douairière  de  la  seigneurie  de  Compiègne, 
autorisa  les  bourgeois  di^  cette  ville  à  se  réurnr  en  association  pour  veiller  à  leur 
défense  commune  et  pour  maintenir  dans  la  cité  Tordre  et  la  sécurité  publi(iue. 
L'avant-dernière  année  de  son  règne  il  fit  de  nouvelles  concessions  à  la  conunuiie 
diî  Compiègne  ;  mais  ce  fut  à  titre  onéreux.  Il  lui  abandonna  divers  innneultles 
moyennant  un  cens  perpétuel.  Il  lui  transféra,  nioyeimant  une  redevance  annuelle 
de  trente  minois  de  froment,  le  dioil  (pi'il  perce\ait  sur  les  grains  vendus  dans 
la  ville.  Ce  contrat  fut  accepté  pour  la  conunune  par  l'ierre,  (|ui  alors  en  était 
maire,  et  par  sa  jurée.  C'est  ainsi  que  le  corps  muni(  ipal  s'\  triune  déiionnne. 

Philippe-.\uguste  confirma  en  1180  l'organisation  de  la  commune  telle  (pie  son 
père  l'avait  décrétée.  11  étendit  encore  les  libertés  qu'elle  avait  obtenues  ;  il  dé- 
chargea les  bourgeois  de  l'obligation  de  plaider,  pour  quelque  cas  (pie  ce  puisse 
être ,  pai-devanl  les  juges  royaux  et  de  comparaître  ailleurs  qu'au  lieu  destiné  à 
tenir  les  plaids  (;t  assemblées  de  la  commune. 
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r,('s  lialiitiiiits  (le  (loiniHC'giio  ne  tardiTcnl  pas  à  donner  à  l'Iiilippe-Auguste  une 
|)reine  de  leur  reconnaissance  et  de  leur  courage.  A  la  liataille  de  Bouvines,  ils 
faisaient  partie  des  milices  opposées  à  l'infanterie  allemande.  Ils  combattirent  si 
>aillamment,  sous  les  yeux  mômes  du  roi,  que  ce  prince,  par  des  lettres-patentes 
de  l'année  1218,  confirma  une  seconde  fois  leurs  privilèges.  Il  leur  fit  (juelques 
concessions  nouvelles;  enlin  il  leur  donna  un  blason  dont  ils  peuvent  ajuste  titre 
s'enorgueillir  :  il  est  d'urcjent  nu  lion  d'azur  armé  cl  lampassé  de  gueules,  rouronné 
d'or  et  chargé  de  six  fleurs  de  hjs  de  me  me;  avec  cette  devise  ,  liegno  et  régi  fide- 
lissima,  fidèle  à  son  roi,  fidèle  au  pays. 

Pendant  les  règnes  de  Louis  A'ill,  de  saint  Louis,  de  Pliilippe-ie-llardi ,  de 
IMiilippe-le-Bel ,  les  habitants  de  Compiègne  contiimèrent  à  jouir  de  lents  pri\i- 
léges,  (pii  mOme  reçurent  quel(|ue  accroissement  sous  I'!iilippe-le-Hardi  ;  car  une 
cliarti>  (le  1-28-2  autoiise  la  conmiiuie  à  tenir(ourde  champions.  Cependant  il  paraît 
(jue  les  habilants  ne  fuient  pas  tonjoins  salisfails  de  l'administration  à  la(iuelle  ils 
étaient  soumis.  Ils  demandèrent  ([ue  la  justice  lut  rendue  par  des  odiciers  royaux  ; 
aussi  l*hili|tpe-le-Long,  par  une  ordonnanc(î  en  date  du  mois  de  septembre  131!), 
institua  la  i)révôté  de  Compiègne  et  la  soumit  à  la  juridiction  supérieure  du  bailli  d(\ 
Serdis.  Quant  à  la  perception  de  la  taille  et  des  autres  deniers  royanx  ce  fut  la 
commune  qui  en  resta  chargée.  Voici  aux  termes  de  l'édit  de  Pliilippe-le-Long 
conuTient  on  devait  procéder. 

'<■  Item  (pie  toutes  fois  qu'il  escouvendra  faire  tailles,  li  habitans  de  la  ville  esli- 
"  roni  huit  personnes  d'entre  eux,  les  quelz  huit  personnes  feront  serment  à  notre 
«  baillif  (le  Senlis,  qni  pour  le  temps  sera,  et  il  huit  prenront  les  sermenz  de  tous  les 
«  habitant  de  ladite  \ille  pour  faire  la  taille,  et  sera  faicte  la  taille  par  serment, 
«  non  autrement ,  toutes  fraudes  otées.  »  Les  habitants  procédaient  en  môme 
temps  à  l'élection  d'un  receveur  (]ui  devait  rendre  ses  comptes  deux  fois  chaque 
aimée  par-devant  les  huit  hommes  et  par  devant  les  habitants  de  la  ville,  en  pré- 
sence du  bailli  de  Senlis.  Cette  charte  ,  au  reste,  maititienl  les  autres  privilèges  de 
la  ville  et  avant  d'entrer  en  fonction  le  prévôt  devait  faire  serment  de  les  respecter. 
«  Item  que  toutefois  que  nous  y  ferons  prévost  nouvel ,  li  pré>ost  jurra  en  la  main 
«  dudict  baillif,  en  présence  de  ceux  de  la  ville  à  tenir  et  garder  bien  et  loiaument 
«  toutes  les  choses  dessus  dictes.  » 

C'étiiit  au  milieu  de  la  victoire  que  les  habitante  de  Compiègne  a\aient  re(,ii  de 
Philippc-.Vuguste  la  glorieuse  devise  ([ui  décore  leur  blason;  quand  ^ill^ent  les 
jours  de  désastre,  ils  surent  encore  s'en  montrer  dignes.  Pendant  la  capti\ité  du 
roi  .lean ,  le  dauphin  comprenant  la  nécessité  de  convoquer  les  Ktat.s-(ièriéraux  cl 
se  méfiant  des  dispositions  d'une  partie  des  Parisiens,  \oulut  que  la  réiuiion  eût 
lieu  dans  une  \ille  dont  la  fidélité  lui  fût  assurée;  il  fit  choix  de  ('oinpiègiie,  et 
c'est  là  (pie,  le  V  mars  l.'].")S,  s'ouvrit  rassembl(''C  des  représentants  de  la  nation. 
Quand  le  traité  de  Hrétigny  fut  signé  et  qu'il  fallut  livrer  des  otages  pour  en  ga- 
rantir l'exécution,  on  les  choisit  i)armi  les  habitants  des  villes  les  plus  imi)ortantes 
du  royaume.  Deux  des  principaux  bourgeois  de  Compiègne  furent  envoyées  en  An- 
gleterre. Ils  y  restèrent  plus  d'une  année  à  la  charge  de  la  conunune,  à  laquelle 
leui'  sé'jour  coûta  d'abord  (juatorze  cents  deniers  royaux  d'or.  Les  habilants  ne 
trouvant  pas  juste  d'être  seuls  à  supporter  cette  charge  publique,  présentèrent  une 
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requête  au  pailemeiit  cl  demandèrent  que  pour  l'avenir  les  villes  voisines  fussent 
coiilraintesà  partager  cette  dépense  avec  eux.  Un  arriH  du  13  septembre  1361  fil 
droit  à  leur  demande,  il  l'ut  ordonné  que  Soissons  contribuerait  pour  deux  cents 
livres,  Sairit-Ouentin  pour  pareille  somme,  les  villes  de  Nesie  et  de  Cliauni  cha- 
cune pour  cent  li\rcs.  Le  roi  .lean  étant  mort  avant  l'accomplissement  du  traité ,  et 
le  roiCliarles-le-Sage  n'ayant  pas  cru  devoir  en  exécuter  toutes  les  dispositions, 
les  otages  demeurèrent  à  la  merci  des  Anglais.  Henri  de  La  Voulte,  un  des  deux 
habitants  de  Compiègne,  fut  doimé  au  sire  de  Guermigny,  qui  le  retint  prisoimier 
jusqu'il  ce  que  Compiègne  et  les  villes  voisines  eussent  payé  pour  lui  une  rançon 
de  cent  vingt  marcs  d'argent  en  vaisselle. 

Depuis  l'établissement  de  la  commune  il  ne  se  traitait  pas  d'affaire  iiviportanle 
sans  que  la  commune  fût  consultée.  3lais  dans  la  première  année  du  règne  si 
désastreux  de  Charles  VI  ces  assemblées  de  bourgeois  donnèrent  lieu  à  des  trou- 
bles sérieux.  Compiègne  refusa  le  paiement  des  impôts  nouveaux  qu'on  voulait 
établir.  Cet  exemple  fut  suivi  par  beaucoup  de  villes.  Plus  tard,  lorsque  la  France 
fut  déchirée  par  les  factions  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs,  Compiègne  se 
déclara  pour  Jean-sans-Peur.  L'iniluence  que  le  duc  de  Bouigogne  y  exerçait  sur 
la  basse  classe  du  peuple  suflit  pour  lui  faire  ouvrir  les  portes  de  la  ville. 

Charles  VI,  déterminé  à  la  lui  enlever,  alla  prendre  l'oriflamme  ii  Saint-lJenis. 
C'est  en  cette  occasion  que  cette  bannière  fut  portée  pour  la  dernière  fois  ;  c'est  du 
moins  la  dernière  fois  qu'il  en  est  fait  mention  dans  l'histoire.  Le  duc  de  Boui- 
gogne avait  laissé,  pour  défendre  Compiègne,  cinq  cents  hommes  d'armes  com- 
mand(''S  par  les  sires  Hugues  de  Laimoy,  Guillaume  Sorel,  Martel  Dumesnil,  de 
Saint-Léger,  Hector  de  Saveuse  et  le  bailli  de  Fouquerolles.  Le  siège  fut  vivement 
pressé,  et  la  place  se  vit  bientôt  forcée  de  rentrer  sous  l'autorité  du  roi.  En  cette 
circonstance ,  Charles  VI  modifia  l'organisation  nmnicipale  de  Compiègne ,  et  les 
termes  de  son  ordonnance  se  ressentent  de  l'irritation  que  lui  avaient  causée  la 
défection  de  cette  ville  et  la  résistance  qu'elle  avait  opposée  à  ses  attaques.  «  Les 
gouverneurs  et  attournez-,  y  est-il  dit,  pourront  s'assembler  au  lieu  accoutumé,  et 
y  appeler  avec  eux  eux  douze  notables  bourgeois,  pour  délibérer  sur  les  affaires  de 
la  ville,  toutes  et  quantes  fois  ils  le  jugeront  convenable,  sans  être  tenus  de  convo- 
quer dans  la  suite  les  habitants ,  à  cause  des  dommages  irréparables  ([ui  sont  na- 
guère av(;ims  au  royaume  de  i)ar  les  assemblées  du  commun  peuple  de  notre  ville 
de  (Compiègne,  qui  n'ont  pas  eu  ne  n'ont  sens  n'enteiulement  ;  voulant  que  ce  qui 
aura  été  arrêté  par  la  comité  ait  la  même  force  que  la  communauté  entière  lui 
donnoit  auparavant.  » 

Pendant  ces  temps  désastreux,  la  ville  de  Compiègne  lut  alternativement  occupée 
par  les  diflérents  partis  ipii  se  disputaieril  lep(Ui\oii.  l'.n  l'i'i!),  Charles  \'ll,  (jui 
venait  d'être  sacré  à  Heinis,  eu^()ya  souuner  la  \ille  de  Couqiiègiie  de  se  soumettre 
à  son  autorité.  Celle  sommation  fut  reçue  avec  respect  par  les  habitants  ;  ils  répon- 
dirent qu'ils  recoimaissiiient  ('.harles  VII  pour  leur  roi  ;  qu'ils  le  recevraient  (|uand 
il  lui  plairait  de  venir;  qu'ils  étaient  maîtres  de  leur  ville,  et  que  si  les  Anglais 
osaient  les  attaquer,  ils  promettaient  de  se  bien  défendre.  Ils  eurent  bientêt  l'occa- 
sion de  i)rouver  la  sincérité  de  leurs  paroles.  Le  duc  de  Bourgogne  vint  assiéger 
celte  place,  (huit  la  garde  avait  été  coidiée  par  Charles  VII  à  Guillaume  île  Klavy 
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Jciiime  d'Air  se  jeta  clans  la  \ille  i)()iir  pieiidie  part  à  la  tiéleiise.  Déjà  cctle 
héroïne  avait  accompli  la  mission  divine  qu'elle  a^ait  re^'ue.  Il  n'y  avait  ipie 
treize  mois  (pi'elle  a^Jiit  le^é  sa  liannière,  et  ce  temps  lui  a\nit  sutli  pour  délivrer 
Orléans,  pour  conduire  le  roi  à  Keims,  poui'  é|)ou>anter  les  Anglais,  et  pour  rendre 
aux  Français  la  conliance  qui  les  avait  abandonnés.  Sa  tAclie  était  achevée:  elle- 
même  savait  que  son  commandement  devait  être  de  courte  durée.  Elle  l'avait  dit 
dès  le  commencement  :  «  11  me  faut  employer.  Je  ne  durerai  qu'un  an  ou  guère 
plus.  »  Il  fallait  qu'il  en  l'ut  ainsi;  en  ell'et,  si  Jeanne  fut  restée  plus  longtemps  à  la 
tôle  des  armées,  le  prestige  (|ui  l'environnait  se  fût  bientôt  évanoui.  Jusqu'alors 
elle  était  un  envoyé  de  Dieu;  on  n'eût  plus  trouvé  en  elle  qu'un  capitaine  ordi- 
naire. Pour  l'accomplissement  des  desseins  de  la  Providence  il  fallait  (pielle  péril  ; 
le  sacrifice  devait  s'accomplir  en  entier.  Ce  n'était  pas  à  Compiègiie  (jne  la  \iclime 
de\ait  être  immolée;  mais  c'était  à  C.ompiègne  qu'elle  de\ait  tomber  entre  les 
mains  de  ses  bourreaux. 

Le  25  mai  Ii30,  veille  de  l'Ascension,  à  cinc]  heures  après  midi,  Jeamie  d'Arc, 
accompagnée  de  Poton  de  Sainlrailles,  et  à  la  tète  de  cinq  a  six  cents  combattants, 
lit  une  sortie  par  la  porte  du  Pont  pour  surprendre  liaudon  de  Xoyelle,  qui,  avec 
ses  gens,  était  logé  à  .Margny.  Le  basait!  \oulul  (pi'elle  y  reiiconlr;U  Jean  de  Luxem- 
boug,  Créqui  et  huit  ou  dix  autres  gentilsliomnies  qui  étaient  venus  pour  conférer 
sur  les  moyens  d'avancer  le  siège.  Ils  furent  vivement  chargés  par  les  assiégés. 
Créqui  fut  blessé  au  visage;  mais  les  Anglais,  cantonnés  à  Venelles,  et  les  Bour- 
guignons, qui  se  tenaient  à  Clairoy,  avertis  par  les  cris  des  combattants,  s'empres- 
sèrent d'accourir.  Les  assiégés  furent  contraints  de  se  retirer.  La  Pucelle,  qui,  pen- 
dant la  retraite,  se  tint  toujours  au  dernier  rang,  ramena  son  monde  sans  trop  de 
perte  ;  mais  à  l'entrée  de  la  ville,  comme  la  porte  était  assez  étroite  et  que  tout  le 
monde  ne  pouvait  rentrer  en  même  temps,  il  fallut  s'arrêter.  Les  Bourguignons 
chargèrent  les  assiégés;  un  archer  de  Picardie  saisit  la  Pucelle  par  son  haubert; 
il  la  lit  tomber  de  cheval,  et  elle  se  rendit  à  Lyonel,  bâtard  de  Vendôme,  qui  la  fil 
conduire  à  Margny. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  avancé  comme  un  fait  prou\é  que  la  Pucelle  a  été  \endue 
aux  ennemis  par  Guillaume  de  Flavy.  D'autres,  |)liis  sages,  et  le  savant  .M.  Miche- 
lel  est  de  ce  nombre,  disent  seulement  que  cela  est  i)robable.  Ceiiendant,  on  ne 
trouve  rien  de  semblable  dans  les  liistoriens  conleiuporains,  et,  en  lisant  leur  recii 
avec  attention,  on  acquiert  la  certitude  qu'une  trahison  n"a  pas  été  possible.  La 
Pucelle  était  sortit  pour  combattre  en  compagnie  de  l'oloii  de  Saintrailles  :  si  on 
voulait  la  livrer  à  l'emiemi,  il  faut  supposer  que  le  brave  Sainlrailles  était  complice 
de  la  trahison.  Quelqu'un,  jusqu'à  ce  jour,  en  a-t-il  conçu  la  pensée?  Si  la  prise 
de  la  Pucelle  eût  été  le  résultat  d'un  marché,  on  se  fût  arrangé  pour  faire  tomber 
la  prisonnière  entre  les  mains  de  ceux  qui  l'achetaient.  Loin  qu'il  en  fut  ainsi, 
l'archer  qui,  le  premier,  s'était  emparé  d'elle,  la  mil  à  l'encan.  Elle  fui  achetée  de 
lui  par  Jean  de  Ligny  de  la  famille  de  Luxembourg,  et  il  resta  ipiehiue  temps 
douteux  si  celui-ci  la  revendrait  aux  .Anglais.  Est-ce  ipie  la  trahison  procède  de 
cette  manière?  est-ce  qu'elle  traîne  ses  victimes  aux  enchères  publi(iues?  A  la 
vérité,  on  prête  à  Jeanne  des  expressions  desipielles  il  résulterait  (pi't^lle  pensait 
avoir  été  trahie;  il  en  est  d'autres  plus  anthenlicpies  où  elle  rend  bonmiage  à  la 
II.  20 
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loyauté  des  défenseurs  de  Compiègne.  «  Elle  consultoit  ses  saintes  qui  lui  répoii- 
lioienl  qu'il  falloil  souH'rir  ;  qu'elle  ne  seroit  pas  délivrée  qu'elle  n'eut  vu  le  roi  des 
Anglois.  Comment,  se  disait-elle  à  elle-même,  Dieu  layra  mourir  ces  bonnes  gens 
(le  Compieigne,  qui  ont  esté  et  sont  si  loyanx  à  leur  seigneur  In  (Procès  delà  Pucelle, 
interrogatoire  du  14.  mars  IWl.)  Si  Guillaume  de  Flavy  eût  commis  cet  acte  de 
félonie,  pourquoi  n'cùt-il  pas  vendu  aussi  Compiègne  que  certainement  on  lui  eût 
bien  payé?  Infamie  pour  infamie,  il  eût  préféré  celle  (|ui  eût  rapporté  davantage, 
et  il  eût  livré  la  ville  en  livrant  l'Iiéroïne  qui  la  défendait.  Cependant  il  continua 
pendant  cinq  mois  à  repousser  les  attacjues  des  Anglais  et  des  Bourguignons.  Bien 
plus,  quand  Charles  VH,  trompé  par  les  promesses  du  duc  de  Bourgogne,  envoya 
l'ordre  d'ouvrir  à  ce  prince  les  portes  de  Compiègne,  Guillaume  de  Flavy  refusa 
d'obéir;  et  les  auteurs  contemporains  lui  attribuent  ces  paroles:  «  Il  est  bon  de 
contredire  son  maître  quand  il  commande  à  son  dommage.  »  Ce  n'est  certaine- 
ment là  ni  la  conduite  ni  le  langage  d'un  traître. 

Le  siège  de  Compiègne  ne  fut  levé  que  cinq  mois  et  un  jour  après  la  piise  de  la 
Pucelle.  Charles  VU  était  venu  au  secours  de  la  vHle,  et  les  assiégeants  se  reti- 
rèrent le  26  octobre ,  abandonnant  une  partie  de  leur  artillerie.  Charles  Vil  s'em- 
pressa de  témoigner  sa  reconnaissance  aux  défenseurs.  Voici  le  commencement 
de  l'ordonnance  qui  fut  rendue  par  lui  àChinon,  le  18  décembre  1430.  «Charles,  par 
la  grAce  de  Dieu,  roi  de  France,  savoir  faisons  à  tous  prcsens  et  à  venir,  que  nous, 
considérant  la  grande  loyauté  et  bon  vouloir  que  nos  bien-amez  les  bourgeois  et 
habitants  de  notre  ville  de  Compiègne,  ont  monstre  par  effets  avoir  envers  nous, 
en  gardant  ladite  ville  en  notre  obéyssance ,  et  la  grande  et  vertueuse  résistance 
qu'ils  ont  faicte  encontre  nos  ennemis  et  adversaires,  durant  le  siég(!  qu'iceux  nos 
ennemis  ont  tenu  cette  année  présente  de>ant  icelle  ville,  par  l'espace  de  six  mois, 
lequel  siège,  à  l'aide  de  notre  Seigneur  el  le  bon  aydc  et  secours  que  leur  avons 
donné  a  esté  levé  à  l'honneur  de  nous  et  de  ceux  de  la  dicte  ville,  à  la  grande 
honte  et  confusion  desdicts  ennemis,  etc.,  etc.  » 

Par  celte  ordonnance,  le  roi  exemptait  jxiur  tout  le  temps  de  son  règne  les  ha- 
bitants de  Compiègne  qui  avaient  combattu  pendant  le  siège  de  toutes  tailles, 
aydes,  subsides  et  impositions  quelconques,  la  gabelle  du  sel  exceptée.  Il  leur  con- 
férait le  privilège  de  pouvoir  acquérir  el  posséder  des  fiefs  nobles.  Enfin,  il  les 
autorisait  à  prendre  dans  la  forêt  tout  le  bois  nécessaire  à  la  reconstruction  de  leurs 
maisons  ruinées  pendant  le  siège. 

Après  la  délivrance  de  Compiègne,  le  gouvernement  de  celte  ville  fui  laissé  à 
(iuillaume  de  Flavy.  Ce  fait  seul  ne  suflil-il  i)as  pour  dèmeiitii-  tout  ce  qu'on  a  dit 
de  sa  prétendue  trahison.  Au  reste,  (iuillaume  de  Flavy,  (jui  était  avare  et  débau- 
ché, connnit  une  foule  d'actes  de  cruauté.  Les  habitants  se  plaignirent,  et  il  fut, 
pendant  (]uel(|ue  temps,  privé  de  son  gouvernement;  mais  sur  la  promesse  ([u'il 
fit  de  se  conduire  avec  plus  de  modération,  on  le  lui  rendit  en  I  i;$",  et  il  le  con- 
serva jusqu'à  sa  mort.  Cependant  il  se  lendil  coupable  de  (juchpies  actes  d'une 
odieuse  tyrannie.  Il  fil  arrêter  le  maréchal  de  France  Pierre  de  Uieux,  il  le  retint 
d.i!(s  son  cl.àleau  de  Neelle  en  Tardenois  el  le  fit  moinir  dans  cette  prison.  Il  fil 
('■prouver  le  même  so.--!  à  son  propre  beau-i)ére,  leseigneui  d'Onrelionrg,  vicomte 
d  Al  y.  l'eli;]  sa  T-mme,  (pi'il  mitrageait  contiruiellemeni,  craignit  qu'il  ne  voulu! 
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aussi  la  faire  mourir.  Elle  n'-solut  de  le  devaucer;  die  lui  fit  rouper  la  gorge  par 
son  barbier,  et  voyant  qu'il  n'était  pas  entièrement  mort,  elle  arracha  le  rasoir  des 
mains  de  l'assassin  et  acheva  elle-même  son  mari.  Ce  tragique  événement  eut  lieu 
au  cliïUeau  de  Neelle  en  Tardenois,  le  15  mars  1419. 

In  procès  fut  intenté  à  la  mémoire  et  aux  héritiers  de  Guillaume  de  Flavy  par 
.)ean  de  Hieux,  comte  d'IIarcourt.  Les  débals  de  celte  affaire  durèrent  soixante 
années.  Enfin,  sous  le  règne  de  Louis  XII,  le  7  seplend)re  1509,  inler\int  un 
arrêt  souverain  du  parlement  de  Paris,  qui  ordonna  d'ériger,  aux  frais  de  la 
famille  de  Flavy,  une  croix  de  pierre  à  Compiègne,  dans  la  rue  du  Pont,  à  l'entrée 
de  la  grosse  tour,  vis-à  vis  de  l'IIrtlel-Dieu.  Voici  l'inscription  qui  fui  gravée  sur 
celle  croix  :  «  Par  arrèl  de  la  cour  de  parlement,  prononcé  le  septième  jour  de 
septembre  de  l'an  de  gr;\ce  MDIX,  au  profit  de  haut  et  puissant  .«;eigneur  Jean, 
sire  de  Rieux,  comte  de  Harcourt ,  maréchal  de  Bretagne,  contre  .lean  de  Morain- 
villers  et  damoiselle  Jeanne  de  Flavy,  sa  femme,  pour  partie  delà  réparation  des 
excès,  crimes  et  délits  commis  et  perpétrés  par  feu  Guillaume  de  Flavy,  en  la  per- 
sonne de  noble  et  puissant  seigneur  Pierre  de  Rieux,  maréchal  de  France ,  pris  et 
cy  emprisonné  sans  aulorilé  de  justice,  l'an  IViO,  étant  au  service  du  roi,  et  depuis 
par  ledit  Flavy  retenu  inhumainement  prisonnier  en  son  castel  de  Neele  en  Tarde- 
nois, en  faisant  prison  privée,  tant  que  mort  s'en  est  ensuivie.  Afin  de  perpétuelle 
mémoire  est  celte  croix  cy  mise  et  affichée,  le  vingt-unième  jour  de  septembre  1513. 
Priez  Dieu  pour  lui.»  Si,  à  celte  époque,  Guillaume  de  Flavy,  dont  on  flétrissait  la 
mémoire,  eùl  l'ié  accusé  d'avoir  livré  la  Pucelle,  le  parlement  de  Paris  eùl-il  oublié 
de  lui  reprocher  ce  crime.  Jacques  Meyer,  qui  écrivait  ses  Annales  de  Flandre  cent 
trente  ans  après  les  événements,  a  ,  le  premier,  porté  contre  Guillaume  de  Flavy 
cette  accusation  de  trahison  ;  il  faut  la  reléguer  parmi  les  mensonges,  ou  au  moins, 
parmi  les  doutes  historiques. 

Sous  le  règne  de  Louis  XII,  Compiègne  s'embellit  de  plusieurs  monuments, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  l'Hôlel-de-Ville,  édifice  d'un  très-bon  style,  qui  est 
encore  assez  bien  conservé,  .\nciennement,  les  attournés  tenaient  leurs  assemblées 
dans  le  beffroy.  Mais  en  1398  Jean  Lontrel  donna  à  la  commune,  par  son  testa- 
ment, une  maison  située  sur  le  marché  au  blé,  vis-à-^  is  le  beffroy  ;  cette  maison  fut 
démolie  en  ISOV,  et,  sur  son  emplacement,  on  éleva  l'Hôtel-de-YiHe  actuel,  qui 
fut  achevé  en  1500.  François  ■"agrandit et  répara  les  fortifications;  il  fit  commen- 
cer, sur  les  dessins  de  Philibert  de  Lorme,  la  porte  \oùtée,  appelée  aujourd'hui 
Porte  Chapelle  :  elle  avait  reçu  d'abord  le  nom  de  Por/e  Connétable,  en  l'honneur 
d'Anne  de  Montmorency,  que  François  I"  avait  gratifié  de  l'usufruit  de  celte  ville, 
suivant  lettres  patentes  du  11  septembre  1526.  La  Porte  Cnimrtable  ne  fut  achevée 
que  sous  le  règne  de  Henri  II,  après  la  bataille  de  Saint-Quentin. 

Du  temps  de  la  Ligue,  la  ville  de  Compiègne  avait  M.  d'IIumières  pour  gouver- 
neur. Elle  se  montra  digne  de  sa  devise  :  Fidèle  au  roi,  fidèle  au  pays.  Il  existe 
dans  les  archives  de  la  mairie  de  Compiègne  beaucoup  de  lettres  par  lesquelle;* 
Henri  III  remercie  les  habitants  de  leur  fidélité. 

Lorsque,  le  7  janvier  1589,  un  décret  de  la  Sorbonne,  signé  par  .soixante  doc- 
teurs ,  déclara  tous  les  sujets  déliés  du  serment  de  fidélité  qu'ils  avaient  prêté  au 
roi,  les  habitants  de  Compiègne  ne  se  crurent  pas  dégagés  par  cet  acie  odien\ 


i.Vi  l'ICA  lum:. 

iuitiint  (|UC'  ridiriilo.  Ils  firent  présentera  Henri  Fil  l'assurance  de  leur  obéissance. 
Le  roi  voulut  les  en  remercier,  et  Miici  le  comnieucement  d'une  lettre  qu'il  leur 
écrivit  de  'l'ours  le  28  mars.  «  Ciiers  et  bien  amez,  le  seijjneur  d'Humières  nous  a 
rendu  tant  de  témoignages  de  votre  fidélité  et  du  bon  devoir  que  vous  faites  à  la 
conservation  de  notre  ville  de  Compiégne,  que  nous  avons  voulu  vous  témoigner 
par  ces  présentes  le  contentement  que  nous  en  avons  et  recevons ,  et  vous  liirr 
f/iie  nous  TOUS  en  saisons  cVaulanl  plus  de  {/ré  que  votre  fidélité  est  recommnndnhie 
'■Il  ce  temps  de  perfidie.  La  souvenance  nous  en  demeurera  pour  la  reconnoître 
en  tout  ce  qui  sera  pour  le  bien  et  soulagement  des  habitants  d(!  notre  dite  ville, 
laquelle,  avec  l'ayde  de  Dieu,  nous  conserverons  sous  notre  autorité,  contre  les 
desseins  et  entreprises  de  nos  ennemis  rebelles,  etc.,  etc.  « 

Quatre  mois  plus  tard,  le  1"  août  1589,  Henri  HI  tombait  sous  le  couteau  de 
Jacques  Clément.  Avant  d'expirer,  il  manifesta  le  désir  que  son  corps  fût  trans- 
porté à  Compiègne;  car  il  craignait,  s'il  était  inhumé  à  Saint-Denis,  que  la  haine 
des  ligueurs  ne  profanilt  son  tombeau.  Henri  IV  fit  exécuter  la  dernière  volonté 
du  mourant.  Voici  la  lettre  qu'il  écrivit,  et  qui  existe  en  original  dans  les  archi\es 
de  la  mairie,  a  Aux  gouverneur  et  habitants  de  Compiégue.  Nos  amés  et  féaux, 
parce  que  nous  sommes  résolus  de  faire  mener  demain  en  votre  ville  le  corps  du 
l'eu  roi,  notre  très-honoré  seigneur  et- frère,  vous  ne  fauldrez  de  préparer  toutes 
(  hoses  dignes  de  la  réception  d'un  si  grand  et  si  bon  roi,  et  venir  demain  au  devant 
(le  lui  à  l'heure  qui  vous  sera  mandée  par  ceux  qui  auront  charge  de  la  conduite 
de  son  corps,  avec  tout  l'honneur  que  vous  pourrez  rendre  à  sa  mémoire  et  que 
\ous  savez  devoir  faire  en  telle  chose  digne  de  vous,  et  à  nous  très-agréable,  priant 
sur  ce  notre  Seigneur  nous  avoir,  nos  amés  et  féaux,  en  sa  sainte  garde.  Écrit  au 
camp,  à  Clermont  en  lieauvoisis,  le  (luatorzième  jour  d'août  1589.  Signé  He.nrv, 
et  plus  bas ,  Buzé.  » 

Le  corps  d'Heuri  III  fut  déposé  dans  l'église  de  Saint-Corneille  où  il  resta  \ingt- 
un  ans.  On  raconte  cependant  que  le  13  janvier  1591 ,  Henri  l\,  ayant  fait  un 
voyage  à  Compiègne ,  aN  ait  commandé  que  le  cercueil  de  son  prédécesseur  fût  porté 
à  Saint-Deins.  Tous  les  prépaiatifs  avaient  été  faits  pour  l'exécution  de  cet  ordre. 
Le  corps  était  déjà  sur  le  chariot,  lorsque  d'humbles  supplications  lui  furent  faites 
de  la  part  des  habitants  pour  qu'il  leur  laissât  ce  corps,  au  moins  jusqu'à  ce  que  la 
l)aix  fût  assurée.  Henri  IV  leur  accorda  leur  demande;  mais,  s'il  faut  en  croire  une 
tradition  populaire,  en  se  rendant  à  leurs  prières,  il  aurait  cédé  à  une  crainte 
superstitieuse  plutôt  qu'au  désir  des  habitants.  On  raconte  que  ce  grand  prince 
avait  aussi  ses  faiblesses,  et  qu'il  croyait  aux  prédictions.  Un  astrologue  avait 
aimoncé  qu'Henri  III  n'attendrait  pas,  sur  les  marches  du  caveau  de  Saint-Denis, 
(|ue  son  successeur  vînt  y  prendre;  sa  place;  il  avait  prédit  qu'Henri  IV  serait 
assassiné  (luaiid  on  présenterait  le  cercueil  de  Henri  HI  à  la  sépulture  royale.  Pro- 
i)ablement  la  prédiction  n'a  été  forgée  qu'après  l'événemenl ,  et  il  ne  faut  i)as 
accoider  à  ce  récit  plus  de  créance  cjuil  n'en  mérite.  Mais  (]uel  que  soit  le  motif 
(|ui  fit  laisser  aussi  longtemps  à  Saint-Corneille  la  dépouille  mortelle  d'Henri  III, 
il  est  certain  qu'elle  y  l'ut  conser\é(!  pendant  vingt-un  ans,  et  ([u'elle  fut  transpor- 
tée à  Saint-Denis,  seulement  après  l'attentat  de  Kavaillac.  Le  re^'U  que  le  grand 
prieur  de  l'abbave  de  Saint-Denis  a  doinié  du  corps  de  Henri,  troisième  du  nom  , 
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roi  (le  Pnvlnrfnp,  qui  lui  (''fait  rei)n''S('ii(c  par  uiessire  Claude  Legras,  abW' de  Sainf- 
(".oinciilc,  porte  in  date  du  il  juin  1010. 

On  conserve  dans  les  nnlii\('s  de  la  ville  de  (lonipic'gne  beaucoup  de  lettres  par 
lesquelles  Henri  IV  renieicie  les  lialiilaiits  des  lions  services  qu'ils  lui  ont  rendus. 
En  voici  une  où  il  est  impossible  de  UK'ciiiuuiitre  le  style  du  liearnais.  Les  habitants 
de  Compiègne  avaient  pr(Mi'  au  roi  une  assez  grande  quantité  de  poudre;  mais  se 
croyant  sur  le  point  d'iMre  alta(|U(''s,  et  craignant  ([ue  l'absence  de  ces  munitions  ne 
compromît  leur  défense,  ils  avaient  demandé  qu'elles  leur  fus.sent  rendues.  Herui  IV 
leur  écrivit  en  ces  termes  :  «  Ciiers  et  bien  amez,  l'alTection  et  tîdélité  que  vous  avez 
rendue  au  service  des  rois  nos  prédécesseurs,  et  de  nous,  depuis  notre  avènement 
à  cette  couronne,  nous  est  si  recommaiulable,  que  si  nos  ennemis  vous  vont  assié- 
ger, comme  vous  nous  l'écrivez,  nous  vous  assurons  de  vous  secourir  et  d'y  em- 
l)loyer  notre  propre  persoiuie  plust(jt  que  de  vous  laisser  perdre;  et  partant,  ne 
craignez  pas  que  le  secours  de  poiulte  que  vous  nous  avez  envoyé  vous  apporte 
inconuuodité;  car,  et  de  cela  et  de  tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  la  sûreté  de 
votre  ville  eu  notre  obéissance,  nous  n'y  épargnerons  pas  notre  vie.  Vivez  donc  en 
celte  assurance ,  et  nous  prierons  Dieu  ([u'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde.  Écrit  ii 
C.reil,  ce  18  septembre  l."jOO.  Signé  lli.Miv,  et  plus  bas,  Ruzé.  » 

.\  partir  du  xvii'  siècle,  la  commune  de  Compiègne  perd  son  individualité  et 
c(\sse  de  vivre  d'une  existence  qui  lui  soit  propre,  son  histoire  politique  se  con- 
fond avec  l'histoire  générale  du  pays  ;  mais,  considérée  d'un  autre  point  de  vue, 
elle  n'en  conserve  pas  moins  un  grand  intérêt.  C'est  surtout  comme  séjour  de 
plaisirs  et  de  délices  que  Compiègne  se  fait  encore  remarquer  entre  les  autres  cités 
de  la  province. 

Au  mois  d'août  1098,  Louis  XIV  y  réunit  un  camp  de  soixante  mille  hommes, 
et  si  ce  rassemblement  de  troupes  n'est  pas  resté  cédèbre  dans  les  annales  mili- 
taires, il  occupe  une  des  premières  places  dans  les  fastes  de  la  galanterie  française. 
\  cette  occasion  le  roi  offrit  des  fêtes  magnifiques  à  madame  de  Maiutenon;  les 
moindres  détails  s'en  trouvent  ccmsignés  dans  Xllluslre  Compièfjnc ,  par  Fleury  de 
l'iémicourt,  dans  le  Journal  du  tawp  de  Coudnn  (Paris,  1698^,  dans  les  mémoires 
du  duc  de  Saint-Simon  ;  enlin  le  pinceau  de  Van-der-.Meulen  en  a  reproduit  un  épi- 
sode et  ce  tableau  fait  partie  de  la  galerie  du  Louvre.  Le  roi  avait  nommé  général 
en  chef  de  ce  camp  le  duc  de  Bourgogne ,  qui  n'avait  encore  que  seize  ans  ;  mais 
le  véritable  commandant  était  le  maréchal  de  Boulîlers,  qui  avait  établi  son  quartier 
générale  Coudun,  petit  village  situé  sur  la  rivière  d'Aronde,  au  pied  du  mont 
Oanelon.  Rien  ne  saurait  donner  une  idée  de  la  magnificence  qui  fut  déployée  au 
camp  de  Compiègne  ;  de  la  part  du  roi ,  de  celle  du  maréchal  de  Boufflers  et  même 
des  simples  officiers,  ce  furent  des  profusions  désastreuses  dont  heureusement 
notre  siècle  plus  sérieux  a  perdu  les  traditions.  «  Le  roi,  dit  le  duc  de  Saint-Simon, 
partit  de  Compiègne  le  22  septendire;  il  fit  donner  en  partant  six  cents  livres  de 
gratilication  à  chaque  capitaine  de  cavalerie  et  de  dragons,  trois  cents  livres  à 
(  baijue  capitaine  d'infanterie.  Il  fit  au  maréchal  de  Boufflers  un  présent  de  cent 
nulle  livres.  Tout  cela  coûta  beaucoup,  mais  pour  chacun  ce  fut  une  goutte  d'eau. 
11  n'y  eut  pas  un  régiment  qui  n'en  lût  ruiné  pour  bien  des  années,  corps  et  oftî- 
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ciers;  et  pour  le  inanVhal  de  Boufflers  je  laisse  à  penser  re  que  fut  que  eent  mille 

livres  à  la  mafinifRence  incroyable  dont  il  épouvanta  l'Europe,  n 

Quarante  aimées  plus  tard,  en  1738,  Louis  \V  ayant  voulu  donner  au  dau- 
phin, qui  n'avait  que  dix  ans,  une  idée  de  la  manièie  d'attaquer  et  de  défendre 
une  place,  fit  élever  un  polygone  en  lace  de  la  terrasse  du  cliiUeau.  Le  camp  formé 
à  cette  occasion  dans  les  environs  de  Compiègne,  fut  commandé  par  M.  le  comte 
d'Eu,  grand  maître  de  l'artillerie'. 

Pendant  le  siècle  qui  a  précédé  la  révolution ,  il  était  rare  que  la  famille  royale 
laissAt  passer  une  année  sans  aller  à  Compiègne.  Ces  voyages  étaient  toujours  le 
motif  de  nouvelles  fêtes  dont  le  retour  périodiipie  a  fait  contracter  à  la  société 
de  cette  ville  le  goût  du  plaisir  et  des  lialiiUides  élégantes.  Elle  est  en  général 
indulgente  pour  les  étrangers  et  se  montre  pour  eux  remplie  de  bienveillance.  Ces 
aimables  qualités  ont  déterminé  beaucoup  de  personnes  oisives  à  choisir  cette  ville 
pour  séjour.  Sans  doute  c'est  leur  présence  qui  a  valu  aux  habitants  l'épithète 
qu'on  leur  donne.  Au  temps  où  chaque  ville  avait  un  sobriquet ,  on  disait  Ira 
dormeurs  de  Cowpié//7ii'  comme  on  disait  les  bcsaciers  de  Sentis  ou  lex  chiens  de 
Meulan.  Au  reste,  les  dormeurs  de  Compiègne  se  sont  toujours  éveillés  quand 
l'occasion  s'est  présentée  de  prouver  leur  dévouement  au  pays.  Lorsque  rin\asion 
étrangère  vint  désoler  nos  cités ,  Compiègne  eut  le  bonheur  d'être  défendue  après 
que  les  villes  voisines  avaient  déjà  ouvert  leurs  portes  aux  ennemis.  Le  major  Othe- 
nin,  du  150"  de  ligne,  repoussa  les  attaques  des  Prussiens  et  fut  aidé  dans  sa 
défense  par  quelques-uns  des  habitants.  Dans  cette  circonstance  ils  se  monirèreni 
encore  dignes  de  leur  vieille  devise  :  lief/n»  et  reyifidetissitna. 

Depuis  1780  jusqu'à  notre  temps,  la  population  de  Compiègne  s'est  élevée  de 
,'j,87()  habitants  à  8,625;  c'est-à-dire  qu'elle  a  presque  doublé  pendant  cette 
période  d'un  demi-siècle.  Cette  ville  a  des  fabriques  de  tuiles,  de  briques,  de 
carreaux  et  de  poterie  de  terre,  et  fait  le  conunerce  des  chanvres,  des  grains  et 
des  denrées  de  toute  espèce.  L'arrondissement  de  Compiègne  renferme  97,22i 
âmes.  On  y  compte  plus  de  vingt  établissements  industriels  d'une  grande  impor- 
tance pour  la  filature  du  coton,  de  la  laine,  la  manufacture  des  calicots  et  la  fabri- 
cation des  sucres  et  des  produits  chimiques.  - 

1.  Le  détail  de  loules  ces  opérations  se  trouve  dans  le  Mercure  de  France  de  1739,  pages  1651  à 
1654  ,  et  dans  le  Journal  du  camp,  par  Leronge,  ingénieur-géographe  (  Paris ,  1761 ,  in-8). 

2.  Archives  de  la  mairie  de  Compiègne.  —  Documents  inédits  communiqués  par  M.  de  Cajiol . 
membre  de  la  société  <les  antiquaires  d'Amiens.  —  Manuscrits  de  dom  Grenier. 
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Le  nom  du  Valois  a  cvercé  la  sagacité  des  antiquaires.  Ils  en  ont  rlierché  l'éty- 
mologie,  et  nous  craignons  bien  qu'ils  ne  l'aient  pas  trouvée.  Quelques-uns  veu- 
lent que  ce  pajs  ait  étc-  appelé  liasileios,  ce  qui  signifie  royal,  parce  qu'il  a  presque 
toujours  tait  partie  du  domaine  de  la  couroime.  C'est,  disenl-ils,  ce  mot  grec 
qui  s'est  translormé  en  celui  de  Valois.  Suivant  les  autres,  le  village  de  Vez,  où 
se  trou\ail  autrefois  un  cliiUeau-.i'ort,  a  servi  de  demeure  aux  premiers  gouver- 
neurs du  i)ajs.  En  latin,  on  l'ajjpelait  Vudum;  c'est  ce  mot  qui  aurait  été  la  racine 
du  mot  Vadisus,  d'où  ils  l'ont  déri>cr  celui  de  Valois.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
origines  ne  nous  paraît  clairement  établie. 

Les  limites  du  Valois  ont  plusieurs  fois  changé.  Dans  les  derniers  temps,  il 
se  composait  de  six  cliâtellenies  :  Crépy,  La  Ferté-Milon,  Pierrefons,  Verberie- 
Belhisy,  Oulchy  et  \euilly-Saint-Froiit. 

En  1284,  Pliilippe-le-Hardi  érigea  le  Valois  en  comté,  et  le  donna  en  apanage  à 
Charles,  son  second  fds.  Cet  acte  est  daté  du  mercredi  qui  a  précédé  la  mi-carème. 
Ce  comté  ne  tarda  guère  à  faire  retour  à  la  couronne.  Les  trois  fils  de  Philippe-le- 
Hel  étant  morts  sur  le  trAne  sans  laisser  d'héritier  mille,  on  reconimt  pour  roi 
Phili|)pe  \'I,  lils  de  Charles  de  Valois,  et  petit-ûls  de  l'hilip|)e  le  Hardi.  Ce  roi  fit 
à  son  tour  donation  du  comté  de  N'alois  à  Philippe,  duc  d'Orh'ans,  le  plus  jeune 
de  ses  (ils.  Les  lettres  |)atentes  cjui  accordent  cet  apanage  portent  la  date  du 
IG  avril  13 VV.  Elles  incorpoient  an  comté  de  Valois  plusieurs  domaines,  qui,  jus- 
(|u'à  cette  (''p()(|ue,  a\aienl  relevé  directement  de  la  couroime.  Aussi,  les  habitants 
réclaméi-ent-ils  le  droit  de  faire  juger  leurs  procès  |)ar  les  pré\(Ms  et  par  les  baillis 
du  roi  et  non  pai'  les  olliciers  (]ue  leui'  imposeï  ait  le  bon  plaisir  du  nouveau  comte. 
Sous  le  roi  Jean,  ces  réclamations  furent  accueillies,  et  par  des  lettres  patentes  du 
2<>  août  i;i.")i,  il  fut  décidé  que  ces  domaines,  quoiqu'ils  fissent  partie  du  Valois, 
ne  reconnaîtraient  d'autres  juges  que  le  préviH  de  Fisme  ou  le  prévôt  forain  de 
Compiègne.  Plus  tard  on  institua  dans  la  ville  de  (^ompiègne  un  magistrat  chargé 
de  connaître  spécialement  de  ces  atVaires,  et  comme  la  plupart  des  domaines  qui 
étaient  soustiaits  ii  la  juridiction  du  comte  de  \  alois  se  trou\aient  situés  dans  la 
chiltelienie  de  Pierrefons,  le  tribunal  cpi'on  établit  en  leui-  fa\eur  prit  le  nom 
d'exemption  de  Pierrefons. 

Philippe,  duc  d'Orlé-ans,  comte  de  \'alois,  avait  épousé  la  tille  de  Charles-le-ltcl. 
Il  mouiut  en  137.'),  sans  laisser  d'eid'ant  niAle;  mais  sa  veuve,  Blanche  de  France, 
continua  à  jouir,  à  litie  de  douaire,  du  comté  de  Valois.  Elle  le  conserva  jusqu'à 
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sa  mort,  arrivée  en  1392.  Alors  le  comté  de  Valois  passa  a  Louis,  duc  d'Oiléans, 
trère  de  Charles  VI.  Plus  lard,  par  lettres  patentes  de  juillet  l'»06,  le  roi  Charles  VI 
érigea  le  Valois  eu  duché-pairie.  Mais  le  duc  d'Orléans  et  de  Valois  ne  jouit  pas 
longtemps  de  cette  dignité  nouvelle  ;  il  mourut  assassiné  le  23  décembre  de  l'année 
suivante.  Il  laissa  trois  fils  de  son  mariage  avec  \'alentine  de  Milan.  (Jiarles. 
l'aîné  d'entre  cu\,  hérita  du  duché  de  Valois.  Il  fut  père  de  Louis  XII,  qui,  eu 
moulant  sur  le  trône,  en  1  W)8,  rapporta  encore  une  fois  cette  province  au  domaine 
de  l'étal.  Il  la  conserva  pendant  peu  de  temps.  Par  lettres  patentes,  enregislrec. 
au  parlement  de  Paris,  le  20  avril  1 W.),  il  la  donna  en  apanage  à  François  I",  son 
cousin-germain,  qui  était  petit-tils  de  Jean,  comte  d'Angoulème,  le  dernier  des 
enfants  du  premier  duc  de  Valois.  Quand  François  I"  devint  roi,  ce  duché  iil 
encore  retour  à  la  couronne. 

Pendant  les  révolutions  qui  désolèrent  la  France  sous  les  règnes  de  François  II, 
de  Charles  IX  et  de  Henri  III ,  les  places  fortes  du  duché  tombèrent  successive- 
ment au  pouvoir  de  diverses  factions;  aussi,  quand  l'autorité  royale  se  fut  solide- 
ment assise  sur  les  débris  de  la  féodalité,  on  jugea  que  ces  châteaux,  placés  au 
cœur  de  la  France,  n'étaient  d'aucune  utilité  pour  la  défense  du  pays.  Ils  furent 
démantelés  ;  leurs  ruines  et  les  domaines  qui  en  dépendaient  firent  partie  de  l'apa- 
nage donné  à  Philippe  d'Orléans,  deuxième  fils  de  Louis  XIII. 

Crépy  était  la  capitale  du  duché  de  Valois.  Le  nom  seul  que  porte  cette  ville 
suffirait  pour  attester  l'antiquité  de  son  origine.  Les  demeures  de  ses  premiers 
habitants  furent  des  grottes,  et  le  mot  latin  Cri/plœ ,  dont  s'est  formé  celui  de; 
Crépy,  signifie  un  endroit  souterrain.  Ces  humbles  réduits  firent  place  à  des  habi- 
tations plus  commodes  ;  au  x'  siècle,  Crépy  était  défendue  par  un  chiUeau  fortifié. 

Elle  ne  tarda  pas  non  plus  à  voir  s'élever  dans  son  enceinte  de  nombreuses 
églises.  Il  en  est  une,  surtout,  dont  l'origine  mérite  d'être  citée.  Philippe  d'Alsace. 
qui  possédait,  en  1180,  la  chàtellenie  de  Crépy,  était  quelquefois  visité  par  Thomas 
Becket,  archevêque  de  Cantorbéry.  Un  jour,  il  montrait  à  ce  prélat  le  plan  d'un(! 
église  (|u'il  faisait  construire;  Thomas  liecket  lui  demanda  sous  l'invocation  de  quel 
saint  il  voulait  la  placer.  «  Je  veux  dédier  cet  édifice  au  premier  mar/i/r,  »  répondit 
Philippe  d'Alsace.  «  Est-ce  à  celui  (jui  le  premier  a  été  martvr,  ou  à  celui  qui  le 
premier  le  sera?»  répllipia  l'archevêque.  Cette  construction  n'était  pas  encore 
achevée  quand  Thomas  Becket  fut  assassiné  à  Cantorbéry  au  pied  de  l'autel  et 
([uand  il  fut  canonisé.  Alors  Philippe  se  rappela  les  paroles  de  ce  saint  person- 
nage, et,  y  trouvant  quelque  chose  de  prophétique,  il  consacra  sa  nouvelle  église 
à  saint  Thomas  de  Cantorbéry.  Ce  monument,  dont  les  anciens  auteurs  \antent 
beaucoup  la  beauté,  s'est  écroulé  il  y  a  environ  un  demi-siècle. 

Pendant  les  guerres  des  Hourguignons  et  des  Armagnacs,  la  ville  de  Crépy  eu! 
il  su|)porler  plusieurs  sièges.  En  li3l  ,  elle  fut  emportée  d'assaut  et  presqu(î  en- 
tièrement détruite  par  les  Anglais.  I»eu\  années  i)lus  tard,  elle  fut  reprise  pai 
t^hailes  VII.  Ce  prince  la  rendit  à  (Charles,  duc  d'Orléans,  (pii  en  rele\ a  les  mu- 
railles. 

L'événement  le  plus  remarquai)le  ck;  l'histoire  de  Crépy  est  la  signature  du  traite 
de  paix,  intervemi,  en  lôVV, entre  Fiançois  T'et  Charles-Quint.  Pendant  les  troubles 
qui  signalèrent  le  règne  des  derniers  princes  de  la  maison  de  \  alois,  Crepy  en! 
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à  souffrir  toutrs  les  liorreurs  de  la  {guerre.  Les  li^'iieiits  en  rusèrent  les  iiiuruillo, 
qui  furent  reconstruites  pur  Henri  IV.  Plus  turd  les  urinées  de  lu  Fronde  cuum - 
rent  encore  de  vives  appri'liensions  uux  hubitants  de  cette  ville.  Mais  depuis  le 
xvu'  siècle  elle  n'u  plus  marqué  dans  l'histoire,  et  cette  vieille  cité,  qui  fut  la  capi- 
tale de  six  diAlellenios,  qui  avait  un  bailli,  un  prévôt,  cette  cité  dont  le  seigneur 
avait  droit  de  haute  et  basse  justice,  est  iiuiintenuiit  un  humble  ciief-lieu  de  canton. 

Robert  Hcsseiri  donnait  ù  (".répy  2, «00  habitants  en  1781  ;  elle  en  contient  au- 
jourd'hui 2,000.  Les  armoiries  de  cette  ville  étaient  d'uryenl  au  liyredesdble,  brisi- 
d'azur,  a  /rois  Jleurs  de  lijs  en  chcj  poscrs  de  iuile.  Parmi  les  hommes  célèbres 
qu'elle  a  pioduils,  on  compte  Houclu!,  sa^ant  juiisconsulti^  et  .l//»«  f/e.î  Avenellvs, 
|ioéte  du  xvr  siècle. 

I.ii  forêt  de  Ret/.,  (|ui,  après  celle  de  C.ompiègrie ,  est  une  des  mieux  disposées 
pour  la  chasse  et  des  plus  abondantes  en  gibier  de  toute  espèce,  dependail  en 
grande  partie  de  la  clultellenie  de  <^n''|)y.  Fran(;ois  \",  voulant  n-unir  ces  d  -mv 
forèls  atin  ([ue  le  gibier  pût  facilement  passer  de  l'une  dans  l'autie,  lit  planter  une 
large  bande  de  terrain  qu'on  a  nommée  la  haie  l'Ah/ies.sc.  Il  voulut  avoir  aussi 
une  résidence  qui  fût  à  proximité  de  la  forêt  de  Retz;  il  Dt  donc  relever  l'ancienm' 
habitation  que  les  comtes  de  Valois  avaient  toujours  conservée  à  Villers-Cotterels, 
ou  VillersCot-de-ltelz-  [Villarc  ad  codât»,  Vil. aie  ad  laiidum  Rcsti]  ;  il  y  fit  Ijfllir 
un  clulleau  ou  plutôt  une  maison  de  plaisance;  car,  malgré  les  tourelles  qui  en 
décorent  la  façade,  cette  demeure  n'a  jamais  été  disposée  pour  servir  de  forte- 
resse. Après  avoir  retenti  des  jojeuselés  de  Rabelais  et  des  accents  de  Marot  ; 
après  avoir  abrité  la  tôte  du  père  des  lettres  et  été  le  théâtre  des  fêtes  que  le 
vainqueur  de  Marignan  donna  à  Charles-Quint,  l'habitation  royale  de  Villers- 
Cotterels  sert  aujourd'hui  d'asile  à  la  misère  et  à  la  vieillesse.  Le  palais  est  devenu 
un  dépôt  de  mendicité.  Quant  à  la  ville,  elle  ne  compte  guère  plus  de  2,600  habi- 
tants. Ucihousliir,  l'auteur  des  Lellrvs  sur  la  Mylholoyie,  y  naquit  en  1760. 

La  Ferté-iMilon,  Firmilas  Milonio,  autrefois  Lu  Ferté-sur-Ourcq ,  est  une  ciiur- 
mante  petite  ville,  située  sur  les  bords  de  l'Ourcq,  à  l'endroit  où  les  eaux  de  celte 
rivière  se  dé>ersent  dans  le  canal  (jui  \ieiit  ulimenter  une  partie  des  fontaines  de 
Paris.  On  ne  coniiail  pus  l'épofpic  de  su  fondation;  seulement  on  sait  que  vers 
l'année  1 1  !(),  un  seigneur  du  nom  de  Milon  y  éle\a  un  chùteau  et  y  fonda  le  prieuré 
de  Sainl-\'ulgis;  c'est  alors  que  la  ville  prit  son  nom.  Pendant  nos  guerres  civiles, 
J>a  Ferté-Milon  eut  le  sort  des  autres  chàtellenies  du  Valois.  Elle  fut  prise  plu- 
sieurs fois,  et  son  château  fut  ruiné.  Le  frère  de  Churles  VI,  Louis  d'Orléuns, 
pour  qui  le  Valois  fut  érigé  en  duché,  construisit  une  nouvelle  demeure  sur  les 
débris  de  celle  que  Milon  avait  élevée.  Ce  cluHeau  fut  embelli  par  François  I".  Ce 
prince,  lorsqu'il  n'était  encore  que  duc  de  Valois,  habita  plusieurs  fois  I^  Ferté- 
Milon.  Il  fil  rebiltir  un  grand  nombre  de  maisons  de  la  ville  ruinées  par  la  guerre. 
Longtem[)s  il  fut  facile  de  les  recoimaître  à  la  salamandre  sculptée  sur  leur  façade. 

Pendant  les  guerres  de  la  Ligue,  Henri  IV  assiégea  le  clutteau  de  La  l'erté-.Milon 
.sans  pouvoir  s'en  emparer;  aussi,  lorsiju'il  lui  fut  rendu,  (luelques  armées  plus 
tard,  il  le  lit  abattre  et  ne  laissa  subsister  (jue  lu  fuçade  qui  regarde  le  coin  liant. 
On  y  voit  encore  l'entrée  d'honneur  u\ec  ses  immenses  ogives.  Les  bas-reliefs  dont 
elle  est  surmontée  aiiraieiil  iieiil-ètio  été  respectés  par  le  temps;  mais  la  main  des 
H.  21 
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hommes  les  a  horriblement  mutilés.  La  porte  est  flanquée  par  des  tours  énormes 
et  d'une  efl'rayante  hauteur.  Tout  te  qui  reste  du  ehàleau  conserve  un  aspect 
de  noblesse  et  de  magnificence.  Les  pilnces  (|ui  l'avalent  embelli  avalent  su  y  con- 
cilier le  goût  des  arts  à  la  sévérité  des  constructions  militaires.  Ces  ruines  sont  peu 
connues.  Les  voyageurs  les  visitent  rarement;  cependant  on  fait  souvent  bien  du 
cliemin  pour  en  aller  admirer  qui  sont  bien  loin  d'être  aussi  belles. 

C'est  à  La  Ferlé-Mllon  que  s'est  passé  un  fait  dont  le  récit  est  devenu  popu- 
laire. Henri  de  Bourbon,  seigneur  de  Muret,  en  Valois,  voulant  affermer  une 
de  ses  propriétés ,  se  rendit  incognito  chez  un  notaire  de  celle  ville  nommé 
Arnould  Cocault.  Arrivé  chez  le  tabellion,  le  prince  demanda  c*!  lui  parler;  il 
dînait  :  et  sa  femme  dit  au  client  d'attendre  et  de  s'asseoir  sur  un  banc.  Le 
prince  insista;  alors  la  femme  lui  répondit  avec  humeur:  «  Il  faut  ben  qu'Ar- 
nould  daine.  »  Le  prince,  obligé  de  céder,  n'eut  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
prendre  patience.  (Juand  le  repas  fut  Gni,  on  introduisit  le  client  dans  l'étude  du 
notaire  qui,  pensant  parler  à  quelque  intendant,  rédigea  d'abord  les  clauses  du 
contrat;  puis,  quand  il  fut  question  de  compléter  l'acte,  il  demanda  au  client, 
qu'il  ne  connaissait  pas ,  ses  noms  et  qualités  ;  «  Mettez ,  reprit  celui-ci  :  Henri 
de  Bourbon,  premier  prince  du  sang.  «  A  ces  noms,  Arnould  se  jeta  aux  pieds  du 
prince,  le  suppliant  de  lui  pardonner  la  manière  incivile  dont  on  l'avait  reçu. 
«  Mais  il  n'y  a  pas  de  mal,  mon  brave,  »  répondit  le  prince;  puis,  contrefaisant 
l'accent  de  la  femme  du  notaire  ,  il  ajouta  en  souriant  :  «  Il  faut  ben  qu'Arnould 
daine.  »  On  a,  mais  à  tort,  attribué  ce  trait  à  Henri  IV.  Le  fait  est  arrivé  à  Henri  II 
de  Bourbon,  père  du  grand  Condé,  onze  mois  après  la  mort  de  Henri  IV.  La 
minute  de  ce  bail  porte  la  date  du  11  a\rll  lOlI.  On  peut  encore  la  consulter,  et 
parmi  les  objets  curieux  qu'on  peut  voir  à  La  Ferté-Milon,  cette  pièce  n'est  pas 
la  moins  intéressante.  Il  en  est  une  autre  cependant  qui  serait  plus  précieuse 
encore,  c'est  l'acte  de  naissance  d'un  de  nos  plus  grands  poètes.  Jean  Racine  est 
né  à  La  Ferté-Mllon  le  21  décembre  1639.  Cette  ville  n'a  pas  oublié  le  plus  célèbre 
de  ses  enfants,  et,  il  y  a  peu  d'années,  elle  a  élevé  une  statue  de  marbre  à  sa 
mémoire.  La  Ferté-Milon  ne  renferme  pas  plus  de  -2,000  habitants.  ' 
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Il  est  impossible  de  déterminer  avec  précision  l'époque  où  une  population  agglo- 
mérée fixa  sa  demeure  sur  les  bords  de  l'Aisne,  dans  la  fertile  vallée  où  s'étend 
aujourd'hui  Soissons.  Les  Celtes  y  élevèrent  sans  doute  quehiues  bulles  éparses,  à 
la  façon  des  peuples  pasteurs;  mais  on  ne  saurait  faire  remonter  la  fondation  d'une 
ville  avant  l'invasion  des  Bolgs  ou  Belges  qui  chassèrent  devant  eux  les  popula- 
tions celtiques  et  s'établirent  dans  les  régions  septentrionales  de  la  Gaule  (328  ans 

1.  Dom  Oirlier,  Uisloire,  du   Valois.  Ci'  s;iv;iiil  nnvrafïo  forme  :i  vulnincs  iii-i". 


SOISSONS.  <63 

avant  J.-C.)-  Soissons  ou  lSiviodun„  comme  on  l'appelait  alors,  devint  bientcM , 
dans  la  tribu  des  Suessones,  le  centre  de  onzx'  bourgades,  et  la  cité  prépondérante 
de  la  nation  belge.  Fortiliée  à  la  manière  gauloise,  elle  arrêta,  pendant  quelque 
temps,  à  ce  qu'on  suppose,  l'invasion  des  Cimbro-Teutons,  qui  étaient  d'ailleurs 
disposés  à  ménager  un  peuple  auquel  ils  étaient  unis  par  la  communauté  d'ori- 
gine (113  avant  J.-C).  Peu  de  temps  après  cette  invasion,  les  Suessones,  sous 
la  conduite  d'un  chef  célèbre  nommé  Divitiac,  s'élancèrent  au-delà  des  mers  à  la 
conquête  de  l'île  d'Albion ,  et  y  laissèrent  plusieurs  colonies  ;  mais  épuisés  jieul- 
être  par  ces  liéroï(|ues  efforts,  ils  abandonnèrent  aux  Bellovakes  la  prépondérance 
dont  jusqu'alors  ils  s'étaient  montrés  si  jaloux.  Toutefois,  ils  la  ressaisirent  aux 
approches  de  (lésar;  leur  chef  Tialba  ne  combattit  pas  seulement  le  conquérant 
romain  à  la  télé  de  cinquante  mille  Suessones,  il  eut  le  commandement  de  la  ligue 
entière  des  Belges.  Nous  ne  pouvons  raconter  tous  les  épisodes  de  cette  lui  le 
fameuse.  Il  nous  suflira  de  dire  que,  5i  ans  avant  J.-C,  les  Suessones  étaient  sou- 
mis aux  Romains  après  avoir  vu  avec  épouvante  les  préparatifs  d'un  siège  dirigé 
contre  eux  par  César,  et  après  avoir,  pour  dernier  effort,  envoyé  cinq  mille  des 
leurs  sous  les  murs  d'Alia,  au  secours  de  Yercingetoiiv. 

Naviodun  s'accrui  rapidement  pendant  la  domination  romaine,  à  laquelle  elle  fut 
désormais  (idèle,  sous  le  nom  A' Augustn  Suessonum,  que  lui  imposa  la  politique  du 
vainqueur.  Elle  continua  d'être  le  chef-lieu  du  Pagus  suessonpnsis ,  avec  quelques 
changements  dans  la  circonscription  du  canton,  et  appartint,  dans  la  hiérarchie  des 
peuples  vaincus,  à  la  classe  des  libres  ou  autonomes.  La  langue  et  les  arts  des 
Romains  s'introduisirent  bientôt  chez  les  Suessones;  de  nouveaux  remparts  rem- 
placèrent la  première  fortiflcation  des  Barbares ,  les  huttes  des  nobles  gaulois  se 
changèrent  en  palais,  un  arsenal  important,  un  château  impérial  auquel  la  tradition 
du  moyen  Age  avait  conservé  le  nom  de  château  d'Albastre  [hulistaria,  manufac- 
ture de  machines  de  jet),  un  temple  d'Isis,  peut-être  un  amphithéâtre,  et  trois 
voies  importantes  de  la  Gaule  qui  se  croisaient  sur  son  territoire,  donnèrent  à 
Augusta  une  vie  toute  nouvelle. 

Depuis  sa  conquête  jusqu'à  sa  conversion  au  christianisme,  Soissons  jouit  en 
silence  d'une  prospérité  qui  n'éveille  pas  l'attention  de  l'histoire.  On  ignore  si  elle 
partagea  la  révolte  des  légions  du  Rhin  contre  (ialba;  mais  on  sait  qu'elle  resta 
étrangère  au  second  soulè\ernenl  entrepris  dans  un  intérêt  germanifiue,  et  qu'elle 
rcfut,  sous  Caracalla,  le  droit  de  cité  romaine.  Cependant  le  progrès  du  christia- 
nisme, et  surtout  les  événements  sinistres  qui  menaçaient  la  (îaule,  lui  réservaient 
une  célébrité  nouvelle  et  plus  éclatante.  Elle  eut  pour  premiers  apôtres  les  saints 
martyrs  Crépin  et  Crépinien ,  qui  succombèrent  pendant  la  persécution  de  Dioclé- 
tien  (-iOG-aQ?).  La  paix  s'étant  peu  à  peu  rétablie  dans  l'église,  Sixte  et  Lynice  pri- 
rent ensemble  et  sans  partage  entre  eux  le  gouvernement  des  fidèles  dans  les  cités 
de  Reims  et  de  Soissons,  et  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  du  premier  que  Lynice , 
donnant  à  Divitien  l'évêché  de  Soissons,  se  réserva  l'église  de  Reims.  Depuis  ce 
temjts  le  chef  sjjiiituel  de  la  première  ville  occupa  toujours  le  premier  rang  après  le 
méti'opolitain  do  Reims  [UiOs  hubcl  hœc  rerc post  lieinos  prima  seclerr] ,  et  ce  furent 
ses  èvcques  ([ui,  à  défaut  des  pasteurs  de  la  métropole,  présidèrent  au  sacre  de 
plusieurs  rois  de  France. 
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Le  nom  de  Soissoiis  disparaît  un  instant  au  milieu  des  grandes  calamités  qui 
assiègent  la  Gaule,  et  les  barbares  traversent  la  Belgique  (i061  sans  que  nous 
sachions  quel  fut  le  sort  de  la  ville  ;  mais  nous  la  retrouvons  en  451  préservée  des 
fureurs  d'Attila  par  les  prières  de  son  pieu\  évéque  Edibius,  et  lunif  ans  après  elle 
est  devenue  sous  son  illustre  comte  jEgidius,  un  instant  roi  des  Franks,  le  dernier 
refuge  de  la  civilisation  antique  et  la  capitale  de  la  Gaule  romaine.  yl<]gidius  meurt 
empoisonné  ;  tous  les  liens  se  brisent  dans  ce  grand  désordre  entre  les  cités  gau- 
loises et  l'empire,  etSyagrius,  comte  deSoissons,  tente  vainement  une  défense 
rlèsespérée.  Vaincu  parChlodwig  sous  les  murs  de  sa  ville,  il  l'abandonne  enfin  au 
pillage  des  barbares  et  se  livre  aux  mains  infidèles  d'Alaric,  roi  des  Visigotbs. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  première  race,  Soissons  joue  un  rôle  iniporlanl 
dans  l'histoire  de  la  monarchie  naissante  des  Franks,  et  il  serait  trop  long  de 
raconter  tous  les  événements  dans  lesquels  son  nom  figure.  Dans  l'impossibilité  de 
tout  dire,  nous  nous  renfermerons  dans  le  récit  des  faits  les  plus  particulièrement 
locaux.  C'est  dans  les  environs  de  Soùssons,  aux  villas  de  Juvigny  et  de  Crouy,  que 
le  chef  des  Mérovingiens  avait  fixé  d'abord  son  séjour,  et  c'est  là  aussi  qu'il  reçut 
Chlothilde ,  unie  à  lui  par  l'intermédiaire  d'un  Romain  nommé  Aurelianus ,  qui 
peut-être  était  Soissonnais. 

Après  la  mort  de  Chlodwig,  Soissons  devint  la  capitale  du  royaume  de  son 
plus  jeune  fils,  Chlother,  qui  habitait  le  plus  souvent  Crouy ,  et  qui  épousa  à 
Micy,  près  de  là,  la  sainte  et  nialheureure  reine  Kadegon  le.  Bandered  ou  Bandry 
était  alors  êvêque  de  Soissons  :  la  cupidité  du  roi  frank  le  força  bientôt  à  s'exiler  en 
Angleterre;  mais  le  peuple,  décimé  par  la  famine  et  par  la  peste,  considérant  ces 
fléaux  comme  une  punition  divine,  obligea  Chlother  à  rappeler  le  saint  évéque , 
qui  reprit  son  siège  assez  tôt  pour  assister  à  la  fondation  du  monastère  de  Saint- 
Médard,  auquel  le  roi  donna  son  domaine  de  Crouy  (  5ô8). 

Sous  Chilpérik,  successeur  de  Chlother,  Soissons  devint  en  partie  le  théâtre  des 
événements  funestes  qui  remplirent  ce  règne.  Mais  l'histoire  de  Frédégonde,  les 
malheurs  de  Galeswinthe  n'appartiennent  pas  à  notre  récit.  Trois  fois  la  ville  tomba 
au  pouvoir  de  Sigbert,  traîtreusement  provoqué  par  son  frère  ("bilpérik  ,  qui  ne 
dut  sa  victoire  qu'à  l'assassinat  de  son  rival  (575).  Tant  de  guerres  et  de  troubles 
n'empêchaient  pas  ce  barbare  à  demi  lettré  de  faire  célébrer  dans  Soissons  les  jeux 
du  cirque,  dont  un  peuple  déjà  épuisé  payait  les  frais  en  gémisssant.  Depuis  la 
mort  de  Chilpérik  [^iSk)  jusqu'au  moment  où  la  monarchie  franke  passe  tout  entière 
sous  la  puissance  de  son  fils  Clotaire  (()13)  ;  pendant  les  luttes  où  s'épuise  le  royaume 
et  dont  l'histoire  a  peine  à  suivre  les  phases  diverses,  Soissons  disputée  par  tous  les 
partis  tombe  dans  toutes  les  mains,  austrasienne  aujourd'hui,  demain  neustrienne, 
pillée  toujours  et  victime  également  de  toutes  les  victoires  et  de  toutes  les  défaites. 

Chlother  enfin  rendit  quelque  repos  et  un  peu  de  prospérité  à  cette  ville  désolée, 
et  elle  vit  s'éloigner  pour  longtemps  le  théâtre  des  discordes  qui  désolaient  tou- 
jours la  Gaule,  mais  qui  au  moins  épargnaient  ses  murs.  C'est  à  la  villa  de  Choisy 
que  s'éteignit  obscurément  cette  race  des  Mérovingiens ,  près  (ie  Soissons ,  où  elle 
avait  achevé  sa  victoire  ;  et  c'est  dans  l'abbaye  de  Sainl-Médard  que  fut  déposé  et 
tondu  le  dernier  des  rois  fainéants ,  dans  cette  môme  basilique  où  sans  doute  son 
heureux  successeur  reçut  pour  la  première  fois  la  couronne  et  l'onction  sacrée. 
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Jusque  là  le  gouveinenient  de  l'église  remplit  seul  les  annales  soissonnaises.  Saint 
Anséric  bâtit  l'église  de  Saint-Étienne,  dans  le  faubourg  de  (Irouy,  et  transfère  les 
reliques  des  saints  (Irépin  etCrépinien  en  présence  de  saint  Kloy,  (|ui  a\ait  décoré 
leur  châsse,  et  de  saint  Oueti ,  évéque  de  Houen;  le  simoniaque  Betlolen,  frappé 
de  repentir,  abandonne  le  bilton  pastoral  à  saint  Drausin ,  qui  fonde  l'église  de 
Saint-Pierre  et  établit,  avec  l'assistance  de  Leutrade,  femme  d'Ébroïn,  le  monastère 
de  Notre-Dame,  où  elle  trouva  un  refuge  lorsque  le  sort  des  armes  renversa  le 
maire  neustrien.C'est  à  peine  si  nous  devons  nommer  le  licencieux  évéque  Waram- 
bert,  frappé  miraculeusement,  selon  la  légende,  devant  l'autel  de  Saint-Médard  , 
et  le  concile  term  à  Soissons  en  744,  sous  la  présidence  de  saint  Boniface,  qui 
s'efforça  d'introduire  dans  le  gouvernement  de  l'église  plus  d'ordre  et  de  discipline. 

Soissons,  sous  la  puissante  administration  de  Cliarlemagne,  participa  à  la  pros- 
périté de  ce  gigantesque  empire;  mais  rien  de  particulier  n'attire  l'attention  sur 
son  histoire,  à  moins  qu'on  ne  veuille,  dans  cette  disette  d'événements  impor- 
tants, noter  l'établissement  dans  le  Bouig-d'Aisne  d'une  des  deux  écoles  de  chant 
fondées  par  l'empereur,  la  dédicace  de  la  seconde  église  de  Saint-Gervais,  et  des 
faveurs  accordées  par  le  monarque  à  l'abbaye  de  Notre-Dame,  que  gouvernèrent 
successivement  Ghisèle,  sa  sœur,  sa  cousine  Théodrade  et  Imma  ,  tille  de  cette  der- 
nière. Mais  c'est  sous  Louis-le-Débonnaire  que  Notre-Dame  et  l'abbaye  de  Saint- 
Médard,  séjour  préféré  du  pieux  empereur,  acquirent  un  degré  de  prospérité  qu'ils 
ne  dépassèrent  jamais.  Bientc'it,  lorsque  de  hideuses  querelles  déchirèrent  l'em- 
pire, Louis-le-Débonnaire,  trahi  par  son  fds,  revint  sous  les  voûtes  de  Saint- 
.Védard,  non  plus  comme  pèlerin  mais  comme  prisonnier,  et  c'est  dans  cette  basi- 
lique enrichie  par  ses  bienfaits  que,  prosterné  sur  un  silice,  il  accepta  la  célèbre 
et  honteuse  confession  qu'on  lui  avait  dictée.  Après  la  mort  de  ce  prince,  Soissons 
souffrit  encore  des  guerres  civ  lies  ;  comprise  dans  le  partage  de  Charles-le-Chauve, 
elle  tomba  bientôt  au  pouvoir  de  Lothaire  ,  qui  la  perdit  presque  aussitôt.  Charles, 
vainqueur,  y  fit  sacrer  Hirmintrude,  sa  femme,  dans  un  concile  des  Gaules  que  le 
pape  avait  convoqué,  en  866,  pour  apaiser  une  querelle  entro  Itothad,  évéque  de 
Sois.sons,  et  le  fougueux  Hincmar,  archevêque  de  Beims,  qui  avait  déposé  son  suf- 
fragant.  Déjà,  en  849,  un  autre  concile  de  Soissons  avait  condamné  Goltshalk. 

Les  temps  redevenaient  barbares,  et  tandis  que  les  barons  inaugurant  l'époque 
féodale  par  des  luttes  et  des  rapines ,  envahissaient  jusqu'aux  bénéfices  ecclésias- 
tiques, les  Normands  s'approchaient  des  côtes  de  France.  Soissons  échappa  d'abord 
à  la  fureur  des  barbares ,  grâce  peut-être  à  l'enceinte  fortifiée  que  semble  vers  ce 
temps  avoir  fait  construire  son  comte  Berald  ;  mais  des  leudes  avides  envahirent 
les  monastères  de  Saint-Crépin  et  de  Saint-Médaid  et  distribuèrent  à  leurs  gens 
d'armes  les  revenus  destinés  aux  moines.  Bientôt  les  Normands  eux-mêmes,  rap- 
pelés par  la  lâcheté  de  Louis-le-Gros ,  chassèrent  de  Saint-Médard  cet  emperein- 
im-prisable  et  livrèrent  l'abbaye  au  pillage  et  à  l'incendie.  La  ville  cependant  ne 
fut  pas  attaquée ,  et  les  faubourgs  seuls  eurent  à  soull'rir  de  la  férocité  des  vain  - 
queurs. 

Pendant  que  les  comtes  de  Paris  grandissaient  dans  l'Ile-de-France,  l'illuslrc 
famille  de  Vermandois  voyait  croître  rapidement  son  influence  dans  le  Soissonnais. 
Hériberi  l"  possédait  le  monastère  de  Saint-Crépin  depuis  898;  il  s'empara  de 


166  PICARDIE. 

Siiint-Mt'dard ,  qu'il  légua  bientôt  à  son  fils,  Ilérihert  II,  et  celui-ci  acquit  dans 
le  pays  une  influence  prépondérante.  Raoul  cependant  était  roi  de  France , 
(>liarles-le-Simple  avait  été  abandonné  par  ses  leudes ,  Robert  avait  été  tué  sous 
les  murs  de  Soissons,  et  le  comte  Héribert  s'était  traîtreusement  emparé  du  faible 
successeur  de  Cbarlemagne  pour  l'opposer  à  Raoul  et  lui  arracher  la  cession  du 
comté  de  Laon.  Mais  Charles  mourut  bientôt,  et  Raoul,  débarrassé  de  cet  épou- 
vantait, fit  à  son  adversaire  une  guerre  acharnée  et  heureuse  qui  ne  dura  pas 
moins  de  cinq  ans  (930-935)  et  qui  fit  perdre  à  Héribert  tous  ses  domaines  et 
par  conséquent  le  Soissonnais.  La  paix ,  con(  lue  en  935 ,  fit  seulement  rentrer  le 
comte  de  Verinandois  dans  la  possession  de  Saint-Crépin. 

A  la  faveur  des  troubles  qui  marquèrent  les  commencements  du  régne  de  Louis 
d'Outre-mer,  Héribert  reprit  le  pouvoir  qu'il  avait  conquis  dans  le  Soissonnais  avec 
l'abbaye  de  Saint-Médard.  Tout  n'était  pas  fini  cependant;  Louis  se  relève, 
secouru  par  le  pape  et  le  roi  de  Germanie  ,  obtient  la  paix  de  ses  rivaux ,  et  rentre 
dans  Soissons  Sur  ces  entrefaites,  Héribert  II  meurt,  Héribert  III,  son  fils,  lui 
succède  dans  les  abbayes  de  Saint-Médard  et  de  Sain(-(>répin  ;  et  Louis  luttait  pour 
cette  dernière  lorsque  tour  à  tour  prisonnier  du  duc  des  Normands  et  du  duc  de 
France,  il  se  voit  réduit  à  l'impuissance.  Guy,  évêque  de  Soissons,  autrefois  dévoué 
à  Héribert,  s'était  rangé  au  parti  de  Louis.  Hugues,  duc  de  France,  voulut  en 
tirer  vengeance  et  mit  le  siège  devant  la  ville  épiscopale;  mais  elle  lui  résista  cou- 
rageusement et  il  ne  put  qu'y  jeter  l'incendie,  qui  dévora  l'église  de  Saint-Gervais 
et  Saint-Protais.  C'est  à  partir  de  cette  époque  (9V8)  que  cessa  pour  les  chanoines 
la  vie  régulière  du  cloître.  La  paix  cependant  fut  conclue  entre  Hugues  et  Louis, 
et  dura  jusqu'à  la  mort  du  dernier ,  mais  sans  améliorer  beaucoup  la  situation  du 
Soissonnais,  que  des  barons  indisciplinés  ne  cessèrent  pas  de  piller  pour  leur 
compte  lorsque  leurs  chefs  se  furent  réconciliés. 

Lotbaire  succède  à  Louis,  Hugues-Capet  à  Hugues-le-Grand.  Les  provocations 
du  premier  amenèrent  en  France  Othon  H,  dont  l'expédition  n'eut  d'autre  résul- 
tat que  le  pillage  du  Soissonnais  et  la  défaite  des  troupes  impériales  sous  les  murs 
de  sa  capitale;  le  second,  pour  nous  renfermer  dans  ce  qui  touche  à  l'histoire 
du  comté ,  enleva  l'abbaye  de  Saint-Médard  à  Héribert  et  le  donna ,  après  un 
siècle  de  possession  laïque,  à  un  abbé  régulier  nommé  Odole  ,  tandis  que  Guy  de 
Vermandois,  petit-fils  d'Héribert-le-Grand,  recevait  de  Lothaire  le  comté  de  Sois- 
sons et  allait  le  rendre  héréditaire  à  la  faveur  de  la  révolution  qui  porta  Hugues- 
Capet  sur  le  trône. 

La  situation  de  Soissons  toutefois  était  singulièrement  complexe  à  cette  époque 
comme  celle  de  toutes  les  villes  de  France  et  il  s'en  fallait  que  ses  comtes  y  eus- 
sent une  autoiité  absolue.  L'évéque,  le  chapitre  de  la  cathédrale,  celui  de  Saint- 
Pierre-au-Parvis,  les  abbayes  de  Notre-ltame,  de  Saint-.Médard  et  de  Saint-Crépin 
l)artageaient  avec  lui  le  |)ouvoir  dans  la  ville  et  dans  le  comté  et  avaient  justice  dans 
les  quartiers  qui  en^il()nnaient  leur  demeure,  ou  dans  les  paroisses  dont  ils  possé- 
daient les  terres;  l'abbaye  de  Saint-Mi-dard  continuait  de  battre  moimaie,  mais 
sans  conserver  sur  ses  pièces  l'efiigie  des  rois  de  France ,  tandis  que  le  comte  et 
l'évé(iue  usurpaient  à  hnir  tour  le  droit  de  monnayage.  Dans  cette  confusion  de 
pouvoirs  et  au  milieu  des  luttes  qui  durent  en  naître,  les  comtes  de  la  famille  de 
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\"i'rmiiriiioi>  ne  ji-tcTi'iil  pns  un  l)iL'ii  vil'nliit.  A  (liiy,  iiiorteii  99!),  suc((''(l(''ii'rit  si  m 
lils  Hiiiiiauld  l't  Alaïs,  lille  de  ce  tlLTiiier,  qui,  lonliée  selon  l;i  loi  féodale  à  la  f^ardc 
d'Heini  1",  transporta  le  ronilé  dans  la  maison  d'Eu  ot  de  Normandie,  par  son 
mariage  avec  lïuillaume  Huzac,  i)elit-fils  de  Kichard-sans-l'eur  il057). 

dette  dynastie  nouvelle  posséda  le  eomlé  de  Soissons  justju'en  IHI,  représentée 
par  quatre  comtes  dont  la  vie  ne  mérite  pas  que  nous  nous  y  ariétions  longtemps. 
Le  beiliciueux  (luillaume  fait  prisonnier  à  Varaville  dans  les  guerres  de  llenii 
contre  le  duc  de  Normandie,  lecouvre  bienttM  la  liberté;  Hainauld  II  règne  a|)rès 
lui  ;  Jean,  impie  et  débauché,  grand  ami  des  juifs  (|u'il  rançonne,  meurt  en  blas- 
phémant, et  lais>e  au  pieux  et  infortuné  Hainauld  HI,  comme  un  signe  héréditaire 
de  ses  débauches,  un  mal  honteux,  la  lèpre,  qu'il  cherche  vainement  à  conjurer  par 
des  dons  aux  églises  et  parla  fondation  de  l'abbaye  de  Saint-Léger,  et  qui  l'oblige 
enfin  à  résigner  son  pouvoir,  et  à  transmettre  son  comté  à  Yves  de  Nerle,  son  cou- 
sin-germain et  petit-lils  de  (îuillaume  Buzac.  De  graves  événements  toutefois 
signalèretit  dans  les  annales  de  Soissons  le  règne  de  cette  famille.  In  schisme  pro- 
voqué par  la  protection  que  la  cour  de  France  accordait  aux  prélats  simoniaques, 
(ju'elle  nommait  en  dehors  des  règles  canoniques ,  divisa  longtemps  le  diocèse.  Le 
pieux  moine  Arnoul,  recommandé  au  choix  des  fidèles  par  sa  ferveur  et  ses  austé- 
rités, ne  put  pas  prendre  possession  du  siège  épiscopal  auquel  il  avait  été  élevé 
malgré  lui ,  et  pour  éviter  des  querelles  et  des  luttes  peut-être  sanglantes  avec  Ur- 
sion,  évè(]ue  intrus,  nommé  par  Philippe,  il  se  contenta  d'administrer  les  paroisses 
des  campagnes,  tandis  ipie  son  com|)étiteur  resta  maître  de  la  \  ille.  Après  le  schisme, 
Soissons  \it  s'élever  dans  son  sein  l'hérésie.  Deux  homtnes  de  la  campagne,  Clé- 
ment et  Krard  répandaient  dans  le  diocèse  une  sorte  d'informe  manichéisme  pour 
lequel  il  ne  semble  pas  qu'ils  tissent  beaucoup  de  prosélytes.  Cependant  l't'vèque 
Liziard  ,  qui  avait  succédé  à  Arnoul,  les  soumit  à  un  interrogatoire  d'où  résulta  ce 
qu'alors  on  nommait  leur  crime,  et  comme  il  hésitait  sur  le  parti  qu'il  lui  restait  à 
prendre,  le  peuple,  rendu  sans  doute  plus  sé\ère  en  matière  d'orthodoxie  par  l'im- 
piété de  son  comte  Jean ,  éleva  un  bûcher  pour  les  deux  coupables  et  accomplit 
l'horrible  sacrifice  (11  ti'.  Déjà  d'ailleurs  les  Soissoimais  avaient  donné  des  preu^es 
de  cet  ardent  fanatisme,  lorsqu'en  1092  ils  causèrent  à  Koscelin  une  telle  épou- 
vante, qu'ils  l'obligèrent  à  se  rétrader.  Plus  tard,  en  1121,  on  les  vit  encore 
menacer  les  jours  d'Abeilard,  quand  ce  philosophe  célèbre  comparut  devant  le  con- 
cile de  Soissons,  qui  lui  donna  pour  prison  l'abbaye  de  Saint-Médard. 

Mais  l'événement  le  plus  important  de  cette  période  est,  sans  aucun  doute,  la  ré- 
volution qui  s'opéra  dans  la  ville  de  Soissons  par  la  concession  faite  auv  habitants 
d'une  charte  de  commune.  Otte  charte,  qui  fut  signée  sans  trouble  et  sans  qu'il  fût 
besoin  de  recourir  à  la  violence,  par  les  tuteurs  du  jeune  Hainauld  III  (1 116  à  1 126) 
et  par  le  roi  Louis-le-Cros,  qui  en  garantit  l'exécution,  et  plaça  la  bourgeoisie 
sous  la  protection  d'un  maire,  de  douze  jurés  et  deux  procureurs,  et  créa  une 
nouvelle  juridiction  dans  cette  ville,  où  déjà  tant  de  juridictions  se  disputaient  la 
prééminence.  La  charte  de  Soissons  servit  bientôt  de  modèle  à  beaucoup  de  com- 
munes. Il  faut  noter  d'ailleurs  qu'elle  ne  restreignit  pas  dans  la  même  mesure  li- 
pouvoir  du  comte  et  celui  de  l'évèque,  et  que,  plus  défavorable  au  premier,  elii- 
assura  désormais  la  prépondérance  du  second. 
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Le  gouvernement  de  la  maison  de  Nesle  marque  dans  l'histoire  de  Soissons  une 
époque  brillante  et  vraiment  digne  de  mémoire.  De  grands  comtes  et  de  grands 
évoques  rendirent  à  ce  comté  une  importance  presque  égale  à  celle  qu'il  avait  eue 
sous  la  preÊuière  race  et  en  firent  connue  le  cœur  de  la  France  ;  mais  dans  cette 
période  de  près  de  deux  siècles  (1H1-130C),  nous  ne  pouvons  suivre  aux  croisades 
ces  fiers  barons  ou  ces  illustres  prélats  :  le  magnifique  et  prudent  Yves  de  Nesle 
qui  fait  deux  fois  le  voyage  de  l'Orient,  et  ne  se  distingue  pas  moins  dans  le  con- 
seil que  dans  la  bataille;  l'illustre  Raoul,  surnommé  le  lion  par  ses  contempo- 
rains; le  grand  évéque  Niveion,  qui  l'ait  un  instant  parmi  les  croisés  les  fonctions 
(le  cardinal  légat ,  place  le  premier  son  étendard  sur  les  murs  de  Constantinople, 
a  la  plus  grande  part  dans  l'élection  de  Raudoin  et  meurt  en  Fouille  loin  de  son 
diocèse;  Jean  V,  dont  ses  compagnons  d'armes  admirent  l'héroïque  bravoure 
en  Orient,  où  il  passe  deux  fois  et  où  il  trouve  enfin  la  mort.  Nous  ne  pouvons 
montrer  à  la  cour  de  France,  où  ils  remplissent  tour  à  tour  un  rôle  important, 
Hugues  de  Champfleury ,  qui  fut  chancelier  du  royaume  et  mourut  de  chagrin , 
dans  son  évéclié  de  Soissons,  pour  avoir  perdu  les  sceaux  par  les  manœuvres 
du  pape,  auquel  il  avait  rendu  les  plus  grands  services  ;  Niveion,  qui  plaide  à  Rome 
la  cause  de  Philippe-Auguste  ;  Raoul-le-Bon,  qui  combat  en  Flandre  à  côté  de  ce 
même  prince  et  rend  la  justice  au  nom  de  saint  Louis.  Quant  aux  événements 
qui  se  passèrent  dans  l'enceinte  de  la  ville  ils  furent  de  peu  d'importance ,  si  l'on 
en  excepte  quelques  conciles  et  quelques  parlements  convoqués  à  Soissons  pour 
pourvoir  aux  afi;iires  du  royaume  ou  pour  pacifier  des  querelles  intestines.  Ces 
querelles ,  en  effet ,  soulevées  sous  tant  de  futiles  prétextes  entre  toutes  les  juri- 
dictions, entre  les  comtes,  les  évoques,  les  chapitres,  et  les  abbayes,  sont  les 
principaux  épisodes  de  l'histoire  de  Soissons  pendant  cette  période.  On  doit  noter 
cependant  que  sous  le  gouvernement  de  Yves  de  Nesle  et  de  liaoul,  si  brillants 
que  fussent  ces  barons  fameux  ,  les  mœurs  de  Soissons  se  corrompirent  et  la  santé 
publique  même  s'altéra.  Vers  ce  temps  il  y  avait  cinquante  léproseries  dans  le 
diocèse  de  Soissons.  Les  progrès  de  cette  maladie  doivent  être  attribués  à  l'in- 
fluence  des  croisades;  mais  la  corruption  des  mœurs  publiques  avait  pour  cause 
sans  doute  le  fréquent  passage  dans  Soissons  des  armées  de  Philippe-Auguste. 
Le  comte  Raoul  d'ailleurs,  entouré  d'une  cour  lettrée  et  brillante,  poète  lui- 
même,  s'occupait  plutôt  à  lutter  de  galante  poésie  avec  le  célèbre  Thibaut  de 
(^.hampagne  qu'à  améliorer  la  condition  de  ses  sujets  ;  et  si  l'on  doit  se  souvenir 
des  bienfaits  dont  il  combla  les  églises  de  son  domaine ,  on  doit  rappeler  aussi 
qu'il  ne  fit  rien  pour  la  prospérité  du  peuple  soissonnais. 

Après  la  mort  de  Raoul  (1236),  sa  famille,  encore  puissante  sous  Jean  de  Nesle, 
déclina  vite  et  s'éteignit  enfin  dans  la  personne  de  Hugues  ,  (jui  laissa  pour 
seule  héritière  une  fille  posthume  du  nom  de  Marguerite,  mariée  depuis  (1317) 
à  Jean  de  Hainaut,  seigneur  de  lieaumont,  dans  la  maison  duquel  elle  tran-porta 
le  comté  de  Soissons.  On  coiuiaîl  l'histoire  romanescjue  de  ce  Jean  de  llainaut , 
qui  re|)la(.a  Kdonard  sur  le  trône  d'Angleterre,  favorisa  son  invasion  en  France, 
et  plus  tard  combattit  à  la  bataille  de  Crécy  h  côté  du  roi  de  France  et  mourut 
puissant  et  honoré  à  Valencieiuies ,  en  1356,  après  avoir  transmis  le  comté  de 
Soissons  il  I.tiuis  de  (^Icililion  ,  son  gendre ,  seigneur  d'Avcsnes  et  fils  de  Cuy  de 
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Clialillon ,  comte  de  Hlois.  Sous  le  gouveriienietit  de  Jean  la  commune  de  Sois- 
sons,  ruinée  comme  toute  la  France,  par  les  mesures  tiscales  de  Pliilippe-le-Hel, 
et  expulsée  par  les  procès  que  lui  intentaient  tous  les  jours  les  juridictions  rivales, 
ne  vit  d'autre  moyen  de  calme  que  de  se  jeter  dans  les  bras  de  Cliarles-le-Bel ,  et, 
par  lettres-patentes  de  1325,  il  fut  décidé  qu'un  prévrtt  nommé  par  lui  adminis- 
trerait en  son  nom  el  sous  la  surveillance  du  bailli  de  Vermandois,  la  bouriL,'eoisie 
de  Soissons,  tiui  j,Mrdait  tous  les  privilèges  et  immunités  concédés  autrefois  par  la 
charte  de  commune  et  ne  ix'rdait  (jue  le  sceau  et  le  liefl'roi ,  symboles  de  son  indé- 
pendance. Mais  tHl(>  ne  se  trouva  pas  mieux  de  l'administration  du  [irév(H  royal  (]U(! 
de  celle  de  ses  olliciers  municipaux.  En  1:535,  ellt;  obtint  la  création  d'un  cf)nseil  de 
surveillance,  couq>osé  de  (piatrc  bourj^eois,  à  la  nomination  du  bailli  de  Verman- 
dois, et  api'ès  (luelciues  mesures  di;  détail,  en  13VI  ,  le  rétablissement  de  ses  ma- 
jjistrals  éleclil'siiui  |)iiient  le  nom  de  gouverneurs  el  reslreif^nircnl  le  jjrévôt  roviil 
à  l'ailministialion  de  la  justice  coidenlieuse. 

(ieiiendiwil  une  j^uerre  ttuiible  allait  l'imilre  sur  la  !■  lance,  et  la  peste  el  la  lamine 
lui  servaient  déjà  d'escorte.  Soissons  n'échappa  à  aucun  de  ces  fléaux;  la  famine 
même  s'y  montra  plus  cruelle  que  partout  ailleurs  en  1350,  et  les  sacrillces  qu'elle 
s'imposa  pour  le  rachat  de  l'infortuné  roi  Jean  aygravèienl  encore  sa  position. 
Depuis  (pielques  années,  toutefois,  elle  avait  fait  des  préparatifs  de  défense;  Notre- 
Dame  et  Saint-Jean-des-Vignes  se  fortifiaient,  Soissons  lui-même  faisait  construire 
de  nouveaux  remparts,  mais  c'étaient  là  de  bien  faibles  secours  dans  ces  temps  de 
désordre  et  de  brigandages;  les  Routiers  pour  lesquels  tout  était  emiemi,  et  les 
Jacques,  que  soulevait  la  misère,  pillaient  la  campagne  et  sévissaient  surtout  dans 
le  Soissonnais.  In  hasard  favorable  cependant  lui  valut  le  respect  des  Anglais,  (aiy 
de  Chatillon,  un  des  otages  du  loi  Jean,  n'avait  trouvé  d'autre  moyeu  de  terminer 
sa  captivité  que  de  céder  le  comté  de  Soissons  à  Enguerrand  de  Coucy,  getulre  du 
roi  d'Angleterre,  et  bien  que  celui-ci,  à  l'approche  de  l'eimemi,  eut  pris  le  parti 
d'aller  guerroyer  en  Italie  pour  éviter  de  trahii'  l'un  des  deux  souverains  auxquels 
il  avait  prêté  hommage,  son  comté  n'eut  rien  à  souffrir  de  l'eimemi  dans  ces 
premières  campagnes.  Bienlêt  Knguerrand  s'allaclia  exclusivement  au  parti  de  la 
France,  et  joua  un  r(Me  brillant  dans  les  atlaires  du  royaume;  ce  n'est  pas  à  nous 
à  raconter  la  vie  de  ce  vaillant  capitaine,  qui  deux  fois  refusa  le  bilton  de  conné- 
table, et  désigna  au  roi  les  hommes  qu'il  croyait  plus  dignes  que  lui  d'un  si  haut 
rang,  qui  occupa  la  première  présidence  de  la  chambre  des  comptes,  et  après 
mille  expéditions  hasardeuses  et  brillantes,  alla  enfin  mourir  en  Bythinle,  dans 
une  funeste  et  dernière  croisade. 

Fnguerrand  de  Coucy  laissait  deux  filles,  l'une  d'un  i)remier  mariage,  Marie,  mère 
du  mineur  Hohert  de  liar;  l'autre  d'un  second  lit,  nommée  Isabeau.  Les  deux  hé- 
ritières se  disputèrent  la  vaste  succession  patenu-lle  ;  mais  le  duc  d'(  )rléans,  (pii  con- 
voitait les  biens  d'Fnguerrand ,  finit ,  à  force  de  ruse  et  de  caplation ,  par  obtenir  de 
Marie  une  partie  des  biens  du  comte  moveunant  une  somme  de  '»()(!, 000  livres,  ipi'il 
ne  jaya  jamais,  et  de  plus  la  donation  gratuite  du  comté  de  Soissons,  dont  .Marie 
lui  lit  l'abandon  pour  obtenir  sa  |)roleclion  contre  son  adversaire  Isabeau.  l'ne  si 
folle  générosité  ne  lui  profita  pas,  et  Marie  mourut  empoisonnée  dans  la  même 
année,  fort  à  propos,  remuqucrd  les  cbroniipK'urs,  pour  le  duc  d'Orléans,  doid 
II.  22 
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la  sordide  avarice  se  trouvait  bien  d'avoir  à  la  fois  l'héritage  de  Coucy  et  son 
argent  (IWi'). 

On  sait  la  mort  tragique  de  ce  prince  :  Robert  de  lîar  en  prolita  pour  renouveler 
ses  prétentions  sur  l'héritage  de  son  aïeul,  et  enfin  il  obtint,  en  ikl^l,  de  Charles 
d'Orléans,  une  transaction  en  vertu  de  laquelle  les  deux  prétendants  partagèrent  les 
droits  et  revenus  du  comté.  Mais  le  crime  audacieux  du  duc  de  Bourgogne  devait 
produire,  pour  Soissons,  de  bien  autres  conséquences  que  cet  accord  de  ses  maî- 
tres. Le  Soissonnais  et  les  pays  d'alentour  devinrent  le  principal  thédtre  de  la 
guerre  civile  qui  déchira  le  royaume,  et  Soissons  lui-même  paya  chèrement  son 
attachement  au  parti  de  Bourgogne.  C'est  en  1414,  année  mémorable  et  funeste 
pour  cette  ville  tant  de  fois  victime  de  la  guerre,  que  l'armée  de  Charles  VI  et  du 
duc  d'Orléans  se  présenta  devant  ses  murs.  Déjà  l'année  précédente  Jean-sans-Peur, 
renfermé  dans  Soissons  après  la  malheureuse  campagne  sur  Paris,  avait  fait  tra- 
vailler aux  remparts  et  avait  laissé  dans  la  ville  Antoine  de  Craon,  en  qualité  de 
gouverneur,  assisté  de  Enguerrand  de  Bournonville,  célèbre  dans  son  temps,  et  pro- 
clamé la  Fleur  des  chevaliers.  Sous  ces  deux  chefs  et  malgré  leur  rivalité ,  les  tra- 
vftux  furent  poussés  avec  vigueur;  la  municipalité  leur  prêta  un  loyal  concours,  les 
ruines  du  vieux  château  d'Allrâtre  tombèrent,  pour  la  sécurité  de  la  ville,  avec  bien 
d'autres  édifices,  et  les  commandants  piomenèrent  l'incendie  dans  les  campagnes 
environnantes  pour  ne  laisser  aucun  secours  à  l'ennemi.  C'est  le  8  mai  que  l'armée 
royale  établit  son  camp  sous  la  ville.  Compiègne  et  Noyon  s'étaient  rendus;  Sois- 
sons, sans  se  laisser  intimider,  repoussa  quatre  fois  les  sommations  de  l'assiégeant; 
le  21  mai  il  se  défendait  cncoie,  et  peut-être  il  eût  lassé  la  patience  de  l'ennemi,  si 
ce  jour  même  les  Anglais  de  la  gainison  n'eussent ,  par  trahison ,  introduit  les 
troupes  royales  dans  la  place.  Il  faut  renoncer  à  décrire  les  massacres  et  les  pillages 
qui  suivirent  cette  défaite.  Rien  n'échappa  à  la  furie  des  vainqueurs:  les  églises 
pillées,  profanées,  et  bientôt  abattues,  les  femmes  outragées,  la  ville  réduite  à 
n'être  plus  qu'un  monceau  de  ruines  ;  tels  furent  les  préludes  sanglants  des  ven- 
geances qui,  sous  le  nom  de  justice,  livrèrent  une  partie  de  la  population  au  bour- 
reau et  l'autre  à  l'exil.  Les  biens  de  la  commune  furent  confisqués;  des  nobles  et 
des  bourgeois  furent  exécutés,  et  Enguerrand  de  Bournonville  à  leur  tête;  d'autres 
parvinrent  à  se  racheter  à  l'aide  de  grosses  rançons.  Mais  tel  fut  le  nombre  de 
ceux  qui  abandonnèrent  les  décombres  fumants  de  la  malheureuse  cité,  que  deux 
cents  ans  après  cette  année  mémorable  on  n'aurait  pas  pu  y  trouver  une  seule 
famille  bourgeoise  dont  les  ancêtres  eussent  été  témoins  de  sa  funeste  catastrophe. 
Peu  s'en  fallut  que  Soissons  ne  disparût  de  la  liste  des  villes,  et  pendant  toute  la 
duiée  des  guerres  qui  suivirent,  elle  put  changer  dix  fois  de  parti  et  de  maître 
sans  qu'aucun  d'eux  lui  fît  l'hoiineur  de  s'en  plaindre  ou  d'en  |)oursuivre  la  ven- 
geance. 

Le  Soissonnais  iierdit  d'im  coup  ses  deux  comtes  à  la  bataille  d'Azincourt  :  Robert 
de  Bar  y  fut  tué  et  le  duc  d'Orléans  ])ris  ;  mais  .leanne  de  Bar.  tille  de  Robert ,  fut 
réintégrée  dans  son  comté  par  Jean  de  Luxembourg  qui,  après  avoir  pris  Soissons 
au  nom  des  Anglais  (1429),  maria  la  jeune  comtesse  à  son  neveu  Louis  de  Luxem- 
bourg, comte  de  Saint-Pol  (1435).  Lahire  cependant  ne  laissa  i)as  longtemps  .Sois- 
sons entre  les  juains  de  .lean,  et  la  rendit  en  14.37  à  '«on  maître.  Charles  \\l  retira 
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aux  comtes  l'cuiiiiinislration  du  Soissonuais  et  la  confia  à  des  gouverneurs  royaux. 
Avec  le  rétablissement  de  la  paix,  cependant  Soissons  trouva  quelque  repos,  el  put 
effacer  peu  à  peu  les  traces  encore  visibles  du  siège  de  14-14.  La  commune  se  réor- 
ganisait ,  et  recouvrant  successivement  ses  propriétés  confisquées  et  données  par 
le  vainqueur,  taisait  approuver  ses  privilèges  par  Louis  XI.  Un  synode  chercliait  à 
réformer  les  mœurs  du  clergé,  fort  dépravées  alors  dans  le  Soissonnais,  el  la  dédi- 
cace de  la  catbédrale  fut  enfin  célébrée  sous  l'épiscopat  de  Jean  de  Milet,  recteur 
de  ri'niversité  de  Paris,  et  le  dernier  des  grands  évéques  dans  cet  antique  diocèse, 
prélat  magnifique  et  libéral  qui,  chaque  dimanche  des  Rameaux,  seul,  et  debout  au 
milieu  de  la  place,  tandis  que  son  clergé  garnissait  le  portail  de  la  cathédrale,  et 
qu'un  diacre  placé  dans  la  galerie  supérieure  chantait  la  passion  du  Christ,  con\  iait 
les  pauvres  à  \enir  puiser  familièrement  dans  des  bourses  suspendues  à  sa  ceinture. 

Sois.sons,  malgré  ses  inquiétudes  et  ses  préparatifs  de  défense,  n'eut  pas  à  souf- 
frir de  la  guerre  qui  s'éleva  entre  Louis  et  son  puissant  vassal  de  Bourgogne;  mais 
il  n'en  fut  i)as  de  môme  de  ses  comtes.  Leur  domaine  fut  confisqué  à  la  mort  du 
connétable  de  Saint-Pol ,  bien  que,  depuis  iVGD,  ce  dernier  en  eût  fait  la  cession  à 
son  fils  Pierre  de  Luxembourg  qui  en  portait  le  litre,  et  possédait  les  revenus  par 
moitié  et  en  indivis,  comme  on  sait,  avec  le  duc  d'Orléans.  Pierre  de  Rohan,  maré- 
chal de  (lié,  le  reçut  des  mains  du  roi ,  mais  il  y  a  lieu  de  (  roire  que  bientôt  Louis  XI 
rendit  la  part  de  la  famille  de  Bar  à  Marie  de  Luxembourg,  fille  de  Pierre,  mariée 
en  secondes  noces  à  François  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme.  Bientôt  (I'»87j  ce 
fut  le  tour  du  duc  d'Orléans.  On  connaît  sa  révolte.  Sa  moitié  fut  alors  mise  en 
saisine,  faute  d'hommage  par  l'èvèque,  et  séquestrée  par  le  roi;  mais  rentré  en 
grflce  en  li90,  il  recouvra  son  bien  qui  devait,  en  1V98,  être  réuni  au  domaine  de 
la  couronne,  quand  le  duc  d'Orléans  deviendrait  roi  de  France. 

Un  instant,  la  part  du  comté  de  Soissons  qui  appartenait  à  Louis  XII,  instituée 
de  nouveau  en  litre  de  pairie,  passa  avec  Claude,  fille  du  roi,  entre  les  mains  du 
duc  d'Angouléme  pour  retourner  au  domaine  de  la  couronne  à  l'avènement  de 
François  I". 

Sous  le  règne  de  ce  prince  et  de  ses  deux  successeurs,  Soissons  souffrit  bien 
encore  plus  dune  fois  des  guerres  et  des  désordres  de  ce  temps.  Elle  eut  l'impru- 
dence, en  lôill,  d'ouvrir  ses  portes  aux  Diables,  compagnies  d'aventuriers  et  de 
pillards  qui  dévastaient  alors  la  Picardie,  et  qui,  malgré  leurs  belles  promesses, 
n'épargnèrent  pas  la  \ille  trop  confiante  ;  en  15U,  elle  fut  mise  en  état  de  défense 
par  ordre  de  François  I",  mais  cette  précaution  fut  vaine  et  ne  l'empêcha  pas  de  se 
livrer  sans  coup  férir  à  Charles-Quint  dont  les  forces  imposantes  avaient  jeté 
l'épouvante  dans  ses  murs.  Les  citoyens  n'eurent  pas  à  s'en  repentir,  et  l'empereur 
protégea  autant  qu'il  le  put  leurs  biens  et  leurs  personnes.  Henri  II,  \k\x  rassuré 
l)ar  celle  facile  capitulation,  fil  de  nouveau  fortifier  la  \ ille,  et  exécuter  d'inipoilanls 
travaux.  On  augmenta  son  enceinte,  et  on  y  comprit  Sainl-Jean-des-"\'igiies,  qui 
avait  si  souvent  servi  à  l'ennemi  de  poste  axancè,  d'où  il  dominait  la  place;  el  pour 
suffire  à  tant  de  dépenses,  on  frappa  une  coiitribulion  à  hupielle  n'échappèrent  ni  les 
nobles  ni  les  gens  d'église.  Mais  le  malheur  des  temps  devait  rendre  ces  nou\eau\ 
efl'drts  non  moins  inutiles  que  les  premiers.  ,\  mesure  ([ue  les  pouvoirs  ecclésias- 
tiques accomi)lissaient  leur  lente  et  continuelle  décadence  à  Soissons,  et  que  les 
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grandes  et  célèbres  abbayes  de  Saint-M(''dard  et  de  Siiint-("réi)in ,  toujours  plus 
pauvres  et  toujours  plus  faibles,  tombaient  aux  mains  avides  de  quelques  abbés 
tommendataires,  l'iiérésie  nouvelle  faisait  dans  le  Soissonnais  des  progrès  rapides, 
et  après  la  mortdeMatIhieu  de  Longuejou,  ne  mettait  plus  de  bornes  à  son  audace. 
On  crut  d'abord,  ici  comme  ailleurs,  que  la  rigueur  réussirait  contre  eux.  On  ferma 
le  prêche,  on  emprisonna  le  ministre  et  les  fidèles  (1558) ,  et  l'on  eut  trois  ans  de 
tranqinllité.  On  essaya  des  processions  et  même  des  miracles  pour  raviver  la  ferveur 
des  catholiques;  mais  tiienfôt  (15C1)  les  huguenots  reparurent  plus  nombreux  et 
plus  forts  que  jamais;  la  lutte  alors  commence  à  devenir  douteuse,  et  les  réformés 
de  la  campagne  ne  craignent  plus  de  braver  leurs  adversaires  et  d'accourir  pour 
célébrer  la  cène  à  Soissons  ;  vainement  les  catholiques  leur  ferment  les  portes,  leurs 
coreligionnaires  les  introduisent  dans  la  place,  et  leur  projet  se  réalise.  Peu  de 
temps  après  cependant,  les  coupables  sont  jetés  en  prison,  les  ministres  chassés,  et 
les  fidèles  qui  les  suivent  emportent  avec  eux  le  meilleur  de  leurs  biens.  Après  le 
massacre  de  Vassy  et  la  prise  d'Orléans,  le  gouverneur  Joachim  de  Roucy,  seigneur 
de  Sainte-Preuve,  somma  les  huguenots  d'évacuer  la  ville,  et  vendit  leurs  biens 
qui  leur  furent  rendus  avec  répugnance  après  l'édit  de  pacification  de  1563;  la  peste 
entra  en  même  temps  qu'eux  à  Soissons,  et  le  hasard  de  cette  coïncidence  servit 
encore  les  passions  du  parti  catholique.  Le  clergé  cependant  et  son  admirable 
évoque,  Charles  de  Roucy,  pillé  ])ar  les  huguenots  et  dépossédé  de  ses  droits  par  le 
roi  lui-même,  donnaient  l'exemple  de  la  douceur  et  de  la  tolérance.  La  disette 
s'ajouta  aux  autres  maux  (1565),  et  les  accapareurs  à  la  disette.  C'est  alors  qu'un 
riche  marchand  vint  proposer  au  saint  évèque  de  lui  acheter  le  blé  dont  ses  gre- 
niers étaient  pleins.  Celui-ci  l'ajourna  au  lendemain  pour  établir  la  concurrence 
avec  des  marchands  qui,  disait-il,  lui  offraient  davantage,  et  lorsqu'au  jour  fixé 
l'acheteur  vint  au  rendez-vous,  il  trouva  le  prélal  entouré  des  pau\  res  de  la  ville,  et 
reçut  cette  réponse  :  «  Voici  mes  marchands  qui  me  promettent  le  Paradis  en 
lécompense  du  pain  que  je  leur  donne.  Avez-vous  quelque  meilleur  prix  à  m'of- 
frir?  »  Nous  n'avons  pu  résister  au  désir  de  citer  cette  anecdote  touchante.  Nous 
reprenons.  Aussi  bien  ce  que  nous  avons  à  dire  y  fait  un  rude  et  triste  contraste. 
Quelques  hoiumes  du  Soissonnais  avaient  eu  vent  de  cette  conspiration  de 
Châtillon-sur-Loing,  si  mystérieusement  pourpensée.  Ils  demandèrent  à  faire  la 
garde  aux  portes  de  la  ville,  on  la  leur  refusa;  quelques-uns  encore,  la  veille  du 
jour  fatal,  donnèrent  avis  à  la  municipalité  réunie  en  un  festin  que  les  réformés 
s'attroupaient  dans  la  campagne;  on  rit  de  cet  avis,  et  l'on  s'endormit  tranquille. 
Terrible  réveil!  Les  huguenots,  pendant  la  nuit  r26-27  sepleiidire  1567),  s'étaient 
introduits  dans  la  >ille  traîtreusement  ouM-rle,  et  le  lendemain,  quand  le  peu|)le  se 
réveilla,  ils  occupaient  les  rues,  les  murs,  les  tours,  tout  Soissons  enfin.  Il  fallut 
céder.  M.  dcGenlis,  le  chef  des  religionnaires,  resta  pendant  deux  jours  dans  la  \\\W, 
(jui  fut  livrée  au  pillage,  puis  il  y  laissa  une  garnison.  Alors,  durant  six  mois,  et 
jusiiu'au  29  mars  1568,  s'organisa,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  le  désordre  et  la  dévasta- 
lion;  rien  n'échappa,  si  ce  n'est  les  personnes,  qui  furent  généralement  épargnées, 
et  par  une  favem-  spéciale,  l'abbaje  de  Notre-Dame,  gouvernée  alors  par  la  coura- 
geuse Catherine  de  Hourbon,  sœur  du  piincc  de  Condé.  Les  églises,  les  abbayes 
s'écroulèrent  sous  la  hache  des  \aiiu|nenrs,  après  avoir  Vwvi'  tous  leurs  tré.sors  i^ 
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leur  cupiJitL-  et  les  choses  saintes  à  leurs  profanations;  les  habitants  épouvantés 
prirent  l\  fuite  et  iiliandonnèrent  une  ville  qui  semblait  enfin  condamnée  à  périr. 
En  vain  les  catli<ili(|ues  répandus  diuis  les  environs  tra(]uaient  ces  impitoyables 
vainqueurs,  ils  se  rortifièrenl  dans  S()iss()ns  pour  y  continuel-  plus  traiMiuillcment 
leurs  rapines,  à  peine  distraits  par  la  crainte,  tous  les  jours  répandue,  d'un  siège 
entrepris  par  les  armées  royales  ;  en  \ain  les  bruits  de  la  paix  prochaine  commen- 
çaient à  circuler,  ces  bruits  semblaient  n'être  qu'un  ciicouia^ement  pour  eux  à 
prendre  ce  qui  restait  encore.  Enfin,  (juand  l(jut  fut  piis,  ils  voulurent  imposer 
une  lai//e  |)our  l'entretien  des  troupes,  et  le  corps  municipal,  en  cette  extrémité, 
trou\a  le  couraf;e  de  répoiulre  que  celte  taille  était  interdite  par  la  loi,  que  d'ail- 
leurs les  riches  étaient  partis,  »  et  que  (]uanl  à  eux,  olficiers  du  peuple,  si  on  pré- 
tendait les  mettre  dans  le  cas  d'être  pendus  plus  tard,  ils  aimaient  autant  qu'on  les 
pendît  tout  d'abord.  »  Le  pillage  désespéré  du  \ainqueur  se  réfuj,na  dans  la  cam- 
pagne (la  paix  était  alors  signée),  les  réformés  allèrent  vendre  aux  paysans  leurs 
églises,  leurs  verrières  et  leurs  cloches,  et,  furieux  de  ne  pouvoir  exiger  une  sem- 
blable rançon  des  édifices  de  la  \ille  où  il  n'y  avait,  hélas!  plus  rien  à  racheter,  ils 
tentèrent  un  dernier  elTort  pour  saccager  ces  ruines  avant  de  rendre  i29mars  1.5G8) 
an  catli()ii([ue  La  Chapelle  des  l'rsins  les  clefs  de  cette  Soissons  où,  selon  l'ex- 
pression d'un  procès-verbal  authentique  et  contenq)orain,  il  ne  restait  plus  que  des 
pierres  et  un  peu  de  bois. 

Maîtres  de  la  ville,  les  catholi(jues  n'exercèrent  aucunes  représailles  sur  leurs 
adversaires,  et  plus  tard  la  Saint-!5artliélemy  l'ut  à  peine  aperçue  à  Soissons  et  n'y 
coûta  pas  la  vie  à  plus  de  trois  hommes.  La  triste  victoire  des  huguenots  laissa 
toutefois  dans  l'esprit  des  Soissonnais  un  ressentiment  profond  qui  ne  fut  pas 
moins  long  à  s'éteindre  que  leurs  ruines  à  se  relever.  Ils  repoussèrent  avec  vigueur, 
sous  le  gouvernement  aimé  de  M  de  Sainte-Preuve,  une  nouvelle  attaque  de  M.  de 
(ienlis,  et,  lorsque  la  Ligue  éclata,  les  prédications  furieuses  de  Matthieu  de  Launay 
tirent  de  Soissons  un  des  boulevards  et  des  derniers  refuges  du  parti  ligueur,  bicti 
que  le  comté  fût  alors  possédé  par  Charles  de  Bourbon,  frère  de  Henri  de  Condé, 
le  chef  des  huguenots.  C'est  à  Soissons  que  le  duc  de  Huise  avait  des  conférences 
avec  ses  plus  chauds  partisans;  c'est  Soissons  que  madame  de  Monlpensier  avait 
choisi  pour  la  prison  du  roi  de  France  si  elle  avait  réussi  à  s'emparer  de  sa  per- 
sonne; c'est  à  Soissons  que  devaient  être  tenus  les  états  de  la  Ligue;  c'est  à  Sois- 
sons enfin  que  mourut  chéri  de  la  bourgeoisie,  et  après  la  pacification  générale,  le 
duc  de  .Mayenne,  ((ui  s'v  était  toujours  maintenu  contre  les  troupes  royales,  et 
qui,  à  la  signature  du  traité,  l'obtint  pour  pliice  de  sûreté.  Henri  IV,  quelques 
mois  avant  septembre  et  novembre  lôQô  ,  peut-être  pour  séduire  le  duc  de 
Mayenne  et  l'attirer  dans  son  parti,  créa  un  présidial  et  un  bureau  de  finances  à 
Soissons.  où  il  ne  commandait  i)as  encore. 

Bientôt  l'abaissement  complet  de  la  fé-odalité  va  faire  rentrer  Soissons  comme 
toutes  les  autres  villes  de  France  dans  une  beureuse  obscurité,  en  lui  enlevant 
toute  existence  politique;  mais  pendaid  la  puérile  guerre  des  l'rinceselle  a  encore 
quelque  importance  pour  l'histoire.  Elle  eut  beau  protester  qu'elle  ne  pouvait  clic 
aulre  que  sujelle  très-fidèle  et  trcs-obéissunte  au  roi ,  elle  eut  beau  offrir  à  la  cour 
de  chasser  les  rebelles  hors  de  ses  niuis,  les  ministres  toujours  hésitant  rejetèrent 
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la  proposition,  Mayenne  livra  la  place  par  surprise  aux  mécontenls  non  sans  quelques 
vexations  de  la  soldatesque  ilfll4),  et  à  chaque  nouvelle  guerre  elle  de\lnt  le 
quartier  général  de  la  révolte,  malgré  le  mauvais  vouloir  des  habitants.  Enlin  le 
comte  d'Auvergne  tenait  Soissons  assiégée  et  allait  transformer  le  siège  en  blocus 
lorsqu'on  apprit  la  mort  du  maréchal  d'Ancre  qui  rendit  la  guerre  iimtile.  Mayenne 
alors  fit  porter  au  roi  les  clefs  de  la  ville,  (]ui  n'eut  plus  qu'a  réparer  les  désastres 
de  la  guerre  (1619  . 

Soissons  désormais  n'ouvrit  plus,  ses  portes  aux  ennemis  de  la  France,  tant  que 
dura  l'ancienne  monarchie:  Louis  de  Hourbon,  révolté  contre  Hichelieu ,  tenta 
vainement  de  l'entrainer  dans  la  rébellion  (1C3G1  ;  la  fermeté  des  officiers  royaux 
et  l'influence  du  caidiiial  de  Mazaiin  l'empêchèrent,  malgré  ses  vives  sympathies, 
de  se  jeter  dans  les  bras  des  frondeurs. 

Pendant  près  d'un  siècle  et  demi ,  et  jusqu'à  la  révolution ,  nous  n'avons  plus  à 
noter  dans  l'histoire  de  Soissons  que  des  événements  tout  à  fait  locaux  et  de  fort 
peu  d'importance.  La  commune  tente  encore  quelques  efforts  pour  se  réorganiser; 
ce  sont  comme  les  agitations  qui  précèdent  la  mort.  Le  prévôt  royal  et  le  procu- 
reur du  roi  avaient  peu  à  peu  usurpé  les  pouvoirs  du  maire  et  du  premier  écheviu 
qu'on  ne  prenait  plus  même  la  peine  d'élire;  quand  les  autres  échevins  voulurent 
réclamer  il  était  trop  tard,  et  un  arrêt  du  parlement  déclara  ces  deux  ofliciers 
royaux  maire  perpétuel  et  premier  échevin  (1643).  Toutefois  on  accorda  à  ce  qui 
restait  du  corps  de  ville  la  consolation  de  gardei-  la  moitié  des  clefs  qui  fermaient 
Soissons;  mais  le  cens  des  électeurs  communaux  fut  porté  à  vingt  livres  et  les 
artisans  furent  exclus  de  la  candidature.  La  commune  ne  se  tenait  pas  pour 
battue;  elle  obtint,  en  li>.J2,  que  le  prévêt  ne  portiU  plus  le  titre  de  maire  perpé- 
tuel, et,  en  1665,  on  lui  rendit  son  maire  quasi  électif  et  ses  quatre  échevins.  Le 
premier  était  nommé  par  le  roi  sur  une  liste  de  trois  candidats.  Mais,  moins  de 
vingt  ans  après  cette  nouvelle  organisation,  les  charges  de  maire  et  d'échevin  furent 
rendues  vénales  (I69-2|;  enfin,  en  1699,  on  les  supprima  tout  à  fait  pour  leur 
substituer  un  lieutenant  général  de  police,  un  procureur  du  roi,  un  greffier,  deux 
huissiers  et  quatre  commissaires  créés  en  titre  d'office.  La  ville  se  disposait  à  ache- 
ter ces  charges  lorsque  quelques  citoyens  lui  firent  une  concurrence  déloyale  et 
s'en  emparèrent  en  secret.  La  commune  semblait  morte,  il  n'en  était  rien,  car  on 
la  reconstitua  en  1728,  et  Soissons  fut  replacée  sous  l'administration  de  son  maire 
et  de  ses  échevins,  à  l'époque  et  à  l'occasion  de  ce  célèbre  et  inutile  congrès  des 
puissances  européennes  qui  fut  convoqué  par  le  cardinal  de  Fleury  dans  son 
enceinle,  où  les  ambassadeurs,  à  l'exemple  du  ministre  français,  jetèrent  une 
grande  (pianlilé  d'argent  en  luttant  de  faste  et  de  magnificence  et  où  i)robablenicnt 
notie  pays  eut,  pour  la  piemière  fois,  la  singulière  satisfaction  de  voir  rêlir  un 
bd'uf  entier,  h  la  façon  britannique,  dans  l'hôtel  de  l'anibassadcur  d'Angleterre. 
En  17,")()  et  1751,  nouveau  changement.  Le  roi  d'abord  restreint  l'élection  eu  la 
couféiant  à  des  dé|)utés  des  corps  et  paioisses  de  Soissons,  puis  il  l'abolit  en  con- 
férant la  nomination  du  maire  sur  une  liste  de  trois  candidats  au  duc  d'Orléans, 
(jui  avait  cédé  à  la  couronne  la  moitié  de  ce  comté,  possédée  par  lui  à  titre  patri- 
monial, à  condition  de  recevoir  le  tout  à  litre  d'apanage.  C.e  prime,  au  reste, 
trouva  plus  d'un  moyen  de  s'attirer  l'inimitié  des  Soissonnais;  peu  satisfait  de  leur 


SOISSONS  175 

avoii'  enlevé  l'élection  de  lems  niiigistrals,  il  leur  prit,  par  (riiulignes  eliicnnes  et 
nintre  toute  justice,  la  piopiiélé  de  leurs  remparts.  Lorsque  l'édit  de  1771  doiiria 
le  coup  de  finlce  h  la  commune  de  Soissons,  en  supprimant  tous  les  olTices  muni- 
cipaux de  France  pour  les  ériger  en  charges  vénales,  la  ville  déjà  obérée  tenta  un 
dernier  ell'ort  pour  acheter  ces  charges;  mais  la  nomination  en  fut  accordée  l\  ce 
même  duc  d'Orléans,  qui  les  vendit  à  son  prolit,  sans  vouloir  consentir  à  dégre- 
\er  Soissons  des  gages  qu'elle  payait  à  leurs  détenteurs. 

Nous  n'avons  plus,  avant  d'arriver  à  l'ère  nouvelle,  (|u'un  seul  l'ait  à  citer  qui 
soit  digne  d'intérêt  :  c'est  la  fondation  d(î  l'académie  de  Soissons,  Ji/le  ainée  de 
l'Académie  Française,  et  dont  la  renommée  pendant  le  xviii'  siècle  jeta  quehiue 
éclat  sur  les  destinées  littéraires  de  cette  ville.  Elle  fut  fondée,  en  1(353,  par  Lucien 
d'Héricourt,  protégée  par  Patru  et  par  le  maréchal  d'Estrées,  repoussée  long- 
temps par  Séguier,  qui  se  défiait  volontiers  de  toute  association,  sous  quelcpie  nom 
(|u'elle  tenl;U  de  se  préseider,  autorisée  par  lettres-patentes  de  167'i-,  et  supprimée 
entin  pendant  la  révolution. 

Les  événements  qu'il  nous  reste  à  indiquer  sont  trop  voisins  de  nous  pour  (]u'il 
soit  permis  d'y  insister.  Quelques  mots  peuvent  suffire  :  Soissons  se  jeta  d'abord  avec 
ardeur  dans  le  mouvement  rwolutionnaire  ;  elle  supporta  avec  courage  la  disette 
et  donna  même  un  noble  exemple  de  dévouement;  car  les  marchands  de  blé  de  la 
ville  consentirent  à  livrer  leur  grain  à  deux  cent  quatre-vingt-dix  livres  le  muid,  à 
la  condition  que  les  laboureuis  suivraient  leur  exemple.  Soissons  même  put  ap|)ro- 
visionnei-  Paris.  Cependant  la  révolution  dimimiait  son  importance,  elle  changeait 
l'intendaiire  en  chef-lieu  d'arrondissement  et  allait  peut-être  lui  retirer  l'évêché. 
Sous  l'impression  de  ce  coup  fimeste,  Soissons  sembla  éprouver-  un  moment  d'hé- 
sitation et  peut-être  de  regret,  mais  elle  se  remit  bientôt  Les  événements 
marchant  toujours,  M.  de  Bourdeilles,  évêque,  refusa  de  prêter  le  serment  et 
fut  remplacé  par  M.  ^Maiolles,  qu'élut  la  commune  et  qui  présida  le  club  des 
.\mis  de  la  Constitution.  Bientôt  la  guerre  éclatant,  un  camp  fut  formé  sous  les 
murs  de  Soissons  pour  un  corps  de  réserve,  et  l'on  y  envoya  iiueKpies  milliers  de 
fédérés.  (Test  alors  qu'un  événement  singulier  faillit  devenir  funeste  à  la  ville  ; 
les  soldats  républicains  trouvèrent  quel<|iu's  parcelles  de  verre  dans  le  pain  (pi'on 
leur  distribuait,  des  bruits  de  conspiration  et  d'empoisonnement  se  répandirent 
et  furent  aussitôt  accueillis  connne  il  arrive  toujours  dans  les  masses  populaires. 
Déjà  les  fédérés  préparaient  leur  vengeance,  déjà  l'Assemblée  nationale  retentissait 
de  bruits  sinistres,  et  la  France  était  frappée  de  stupeur,  lorsqu'on  découvrit  enfin 
que  ces  morceaux  de  verre  s'étaient  méhs  à  la  pAte  préi)arée  dans  la  nef  de  Saitit- 
.lean-des-\'ignes,  par  suite  du  mauvais  état  au(iuel  de|)uis  deux  ans  les  dévasta- 
lions  du  pen|)le  avaient  réduit  cet  édifice  Soissons  échappa  ainsi  par  un  botdieur 
inesp'''ré  à  de  grands  troubles  et  i)eut-être  à  un  massacre.  .Malgré  son  ardeur  ré\o- 
Intionnaire,  cette  cité  ne  tomba  jamais  dans  les  excès  que  tant  d'autres  villes  eurent 
à  dei)lorer.  Le  courage  admirable  du  citoyen  Lejeuiie  sauva  d'ailleurs  bien  de> 
têtes.  C'est  à  force  de  généreuses  lenteurs  que  sur  >ingt  mille  dénonciations  il  pai- 
vint  à  n'en>oyer(|ue  deux  cent  cin(|iiante  rajijjortsau  comité  ,  et  qu'il  laissa  oubliées 
dans  les  prisons  les  cent  trente  victimes  déférées  au  tribunal  révolutiormaire. 

L'histoire  se  tait  sur  Soissons  |)endant  les  prospérités  de  l'empire,  mais  elle 
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retrouve  son  nom  à  l'époiiue  du  déihirenient  de  ce  grand  lorps.  Mil  huit  cent  quatorze 
amenii  les  Russes  sous  ses  remparts  pendant  que  Napoléon  soutenait  héroïqueincnl 
dans  les  environs  une  lutte  inégaie.  Le  13  lévrier  l'ennemi  se  présenta.  La  ville  étail 
dans  un  mauvais  état  de  défense  et  elle  résistait  cependant  sous  le  commandement 
du  général  Rusca,  qui  rejeta  les  sommations  du  général  Czernichef.  Le  lendemain, 
le  général  Rusca  était  mort,  les  Russes  avaient  tourné  le  faubourg  et  la  place  fut 
obligée  de  se  rendre.  Le  vainqueur  arrêta  le  pillage  en  recevant  la  soumission  qui  lui 
fut  portée  par  le  bra\e  garde  champêtre  Charpentier,  au  péril  de  sa  vie  et  au  milieu 
de  la  fusillade.  Le  l.j,  la  \ille  fui  menacée  et  bientôt  mise  en  état  de  défense  par 
11'  (lue  de  Trévise,  (\\i\  y  laissa  le  général  Moreau.  l'eu  de  jours  après  elle  fut  atta- 
t\\\C\'  une  seconde  fois  et  se  rendit  de  nouveau.  On  sait  que  de  Soissons  dépendait 
peut-être  alors  le  destin  de  l'empire,  et  que  cette  trop  prompte  reddition  fit  échouer 
les  combinaisons  de  l'empereur.  Le  brave  chef  de  bataillon  Gérard  résista  mieux 
à  une  troisième  attaque  qui  fut  livrée  à  Soissons  par  le  général  Bulovv.  Celui-ci 
d'abord  bombarda  la  place ,  puis  en  transforma  le  siège  en  blocus,  et  enfin  se  con- 
tenta d'y  laisser  un  corps  d'observation  lorsqu'il  se  mit  en  marche  sur  Paris.  La 
capitulation  de  la  capitale  rendit  bientôt  toute  résistance  inutile ,  et  cette  cité  ren- 
tra ,  le  20  juillet ,  sous  l'autorité  royale ,  après  avoir  été  pendant  quelques  jours 
le  quartier  général  de  Napoléon. 

Soissons,  après  une  si  longue  existence  mêlée  de  tant  de  prospérités  et  d'infor- 
tunes, est  aujourd'hui,  dans  la  classification  administrative,  une  place  de  guerre 
et  le  chef-lieu  d'un  arrondissement  dans  le  département  de  l'Aisne.  Vainement  on 
tenta  à  diverses  époques  d'en  faire  une  cité  commerciale.  La  culture  du  mûrier, 
l'éducation  des  vers  à  soie  introduites  et  favorisées  par  M.  de  Meliand,  intendant, 
au  milieu  du  xviir  siècle,  furent  bientôt  abandonnées.  Sous  la  restauration  on 
es.saya  de  lui  donner  quelque  acti\ité  et  d'augmenter  sa  richesse  en  creusant  un 
canal  qui  réunissait  l'Aisne  à  la  Meuse  ;  mais  cette  mesure,  d'ailleurs  incomplète, 
n'a  produit  que  des  résultats  à  peu  prés  hisensibles.  Soissons  ne  confient  pas  plus 
de  trois  manufactures ,  el  sa  population ,  malgré  quelques  oscillations ,  semble 
n'avoir  pas  varié  depuis  plus  d'un  siècle,  si  l'on  doit  ajouter  foi  aux  renseigne- 
ments qui  i)ortent  celle  de  1720  à  8,654  habitants,  puisque  ses  citoyens,  des- 
cendus, en  1789,  au  nombre  de6,'J9'r,  atteignent  maintenant  le  chilTre  de  8,G'û. 
L'arrondissement  contient  72,058  habitants. 

Soissons,  au  reste,  ne  saurait  échapper  à  sa  grande  et  périlleuse  destinée  ;  aujour- 
d'hui comme  au  v"  siècle,  comme  au  xv,  connue  au  temps  des  dernières  guerres, 
elle  est  la  clef  de  la  France;  et  c'est  autour  de  ses  remparts  (jue  doivent  éternelle- 
ment manœuvrer  l'armée  qui  iléfend  le  territoire  et  les  ennemis  qui  l'attaquent.  Elle 
garde  le  passage  de  l'.Msne,  el  Paris  par  conséquent.  C'est  à  cause  de  cette  grande  et 
.soineraine  importance  cpie  l'administration  |)ul)li(iue  a  récemment  obteim  des 
Chambres  1,100,000  francs,  pour  la  continuation  de  grands  tra\au\  militaires  dans 
celle  \ille  et  dans  le  l'.iuboing  dt;  \Vaa>t,  qui  ser\iia  de  télé  de  i)ont  sur  l'Aisne. 

(Mu'ls  que  soient  un  jnnr  ragrandissemenl  et  la  prospérité  de  Soissons,  il  y  a 
des  ])ertes  qu'elle  ne  ri'parera  jamais ,  el  des  richesses  qu'elle  lu'  recouviera  pas. 
(Télail  certes,  au  moment  où  la  ri'voiution  éclata,  une  des  \illes  les  plus  inté- 
ressantes pour  l'archéologue  el  l'artiste.  Elle  renh'rniail  dans  son  enreinle  vingt- 
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quatre  établissements  religieux,  dans  lesquels  tous  les  siècles  avaient  anunuilr 
quelques  beautés  nouvelles,  et  qui  présentaient  connue  un  vaste  tableau  des  arts 
de  tous  les  temps  :  cinq  paroisses  et  quatre  cures  s'y  ouvraient  chaque  jour  à  la 
piété  des  fidèles  ;  de  tout  cela  il  ne  reste  plus  guère  que  des  ruines ,  si  l'on  excepte 
la  cathédrale,  assez  bien  conservée  malgré  tant  de  périls,  et  l'un  des  plus  intéres- 
sants édifices  du  moyen  îlge.  Il  ne  reste  plus  de  Saint-Médard  que  quelques 
débris  avec  une  crypte  dévastée,  et  l'on  ne  trouve  plus  de  l'abbaye  de  Notre-Dame , 
qui  couvrait  autrefois  la  huitième  partie  de  la  ville,  que  quelques  pans  de  murs, 
deux  baies  encore  admirables  pour  la  richesse  de  leur  architecture  romane,  et 
une  porte  gothique  autrefois  entrée  principale  de  l'abbaye.  Saitit-Jean-des-Vignes, 
plus  heureux,  montre  encore  la  porte  de  son  église,  triste  portail  ((ui  n'introduit 
plus  mille  part,  un  grand  réfectoire  et  plusieurs  vestiges;  tandis  que  Saint-Léger, 
à  peu  près  conservé,  domine  encore  le  faubourg  septentrional. 

Depuis  le  temps  des  chefs  gaulois  IHviliac  et  Galba  jusqu'à  nous,  bien  des 
noms  ont  paru  dans  l'histoire  entourés  d'éloges  ou  de  blûme,  mais  que  Soissons 
peut  réclamer  comme  ceux  de  ses  citoyens.  Dans  le  temps  de  son  antique  célébrité, 
elle  vit  naître  tour  à  tour  les  rois  franks  Caribert ,  C/iil/iérik,  Gontran,  Clotlirr  II , 
Sighbeii,  l'époux  de  Brunehaut,  el  Frédegoncle  sa  terrible  rivale;  Bobon,  ministre 
de  Chilpérik;  Bodegisile  son  frère,  favori  de  Childebert;  Mommol,  général  de 
Gontran;  Ebioin,  maire  du  palais,  c'est-à-dire  un  peu  plus  que  roi.  Plus  tard, 
elle  donna  le  jour  à  sept  de  ses  comtes  et  elle  fournit  des  hommes  distingués  à 
l'Église,  aux  armes,  aux  lettres  et  aux  sciences;  saint  Arnouf,  saint  Bernard,  car- 
dinal abbé  de  Saint-Crépin-le-Grand  ;  Paschase,  Ratbert,  le  célèbre  abbé  deCorbie; 
Abbon,  grand  aumônier  et  chancelier  de  France;  Hugues  de  Cliampjleuri;  Mat- 
thieu de  Longuejoue;  Gisèle,  abbesse  de  Notre-Dame;  Jacques  Petit,  procureur 
du  roi,  dont  la  douce  éloquence  enchaîna  les  rigueurs  de  Charles-Quint;  le  duc 
de  Mayenne,  le  célèbre  chef  de  la  Ligue  ;  le  maréchal  de  Beznns  et  le  général 
de  Putjséyur;  Nicolas  Desmarets,  contrôleur-général  des  finances;  Jean  Ruel, 
médecin  de  François  I",  qui  le  premier  composa  en  France  un  livre  de  botanique; 
François  Petit ,  premier  médecin  du  duc  d'Orléans ,  zélé  propagateur  de  l'inocu- 
lation ,  anobli  en  1780  pour  ses  services,  et  Antoine  Petit,  qui  dans  la  même  car- 
rière ne  démentit  pas  la  réputation  paternelle;  Gauthier  de  Coincy,  l'un  de  nos 
plus  vieux  poètes  ;  Guillaume  de  Soissons ,  professeur  de  l'Université  de  Paris  ; 
Julien  de  Hericourt,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  Louis  de  Hericourt son  frère, 
le  premier  de  nos  canonistes  ;  Mercier,  le  savant  bibliographe  ;  Tâcheron,  le  peintre 
sur  verre;  et  enfin ,  dans  ces  derniers  temps,  .^L  Quinette,  membre  du  gouverne- 
ment provisoire  dans  les  cent  jours.  Devons-nous  ajouter  à  cette  liste  Jean  Poussin, 
le  père  du  peintre  fameux;  et  M.  Quinquet,  dont  on  aurait  oublié  le  nom  s'il  ne 
l'avait  attaché  à  son  utile  invention?' 

1.  Bistoire  de  Soissons  depuis  les  temps  le  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  par  MM.  Henry 
Martin  et  P.-L.  Jacob,  i  vol.  in-S"  ileuviiou  liâO  pages;  Soissons,  1837.  II  serait  puéril  d'aller 
clierdier  dans  des  livres  oublies  l'histoire  de  Soissons,  elle  est  là  tout  entière  el  sous  la  forme 
excellente  d'un  récit  plein  d'intérêt  et  d'élégance. 
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L'iiiicieii  nom  cellique  de  Laoïi,  Loon,  c'est-à-dire  élévation,  Ini  vcnnit  évidem- 
ment de  sa  forte  position  sur  un  site  montueux,  isolé,  au  milieu  d'une  vaste 
plaine.  Tous  les  dérivés  latins  ou  français  de  ce  mot  (Lugdunvm ,  Lmidunum , 
Loun,  Lons,  Loom,  Moii/oom,  Laonz,  Laon)  expriment  la  même  idée.  Cette  cité  a 
porté  aussi  dans  le  moyen  âge  l'épithète  de  Laon-le-C/uué  (C/uvatiim).  Sa  situation 
avantageuse  n'échappa  point  sans  doute  aux  premiers  habitants  de  la  Gaule.  Tout 
porte  à  croire  qu'ils  y  formèrent  un  établissement  entouré  de  quelques  l'ortiflca- 
tions  ;  plus  tard,  les  Romains  en  firent  probablement  un  de  leurs  postes  militaires. 
Mais  ce  ne  sont  là  que  des  conjectures.  On  ne  sait  rien  de  positif  sur  l'origine  de 
Laon.  Ni  les  Commentaires  de  César,  ni  la  Géographie  de  Ptolémée,  ni  la  Notice  de 
l'Kmpire,  ni  l'Itinéraire  d'Antonin,  ne  parlent  de  cette  ville.  Si  elle  existait  dès  lors, 
comme  il  est  permis  de  le  présumer,  elle  ne  jouissait  d'aucune  prépondérance.  En 
l'absence  de  toute  certitude  historique ,  l'imagination  des  vieux  chroniqueurs  avait 
beau  jeu;  et  c'est  sans  crainte  d'être  démentis,  qu'ils  ont  prétendu  que  Laon  fut 
fondée  six  cent  quatre-vingts  ans  après  le  déluge,  par  Lugdun  ,  roi  des  tiaules. 

Du  sommet  où  elle  est  assise,  cette  ville  a  vu  successivement  se  déployer  contre 
elle  les  étendards  de  presque  tous  les  peuples  de  l'Europe  :  les  Romains,  les  Huns, 
les  Franks,  les  Normands,  les  Anglais,  les  Bourguignons,  les  Espagnols,  les  Prus- 
siens, ont  assiégé  tour  à  tour  ou  ont  occupé  la  cité  de  la  montagne. 

La  foi  chrétienne  fut  introduite  à  Laon  par  saint  Fortin  et  saint  Béat,  dans  l'an- 
née 290  de  J.-C.  Les  nouveaux  prosélytes  construisirent  une  église  et  la  placèrent 
sous  l'invocation  de  la  Vierge.  Laon  prospéra  bientôt  :  dès  le  iV  siècle,  son  clergé, 
son  école  étaient  célèbres.  Vivent,  le  premier  homme  remarquable  de  cette  cité  dont 
l'histoire  ait  gardé  le  souvenir,  d'abord  simple  clerc  de  Noire-Dame,  se  rendit  à 
Rome  ;  il  y  acquit  une  grande  renommée  due  à  sa  piété ,  à  sa  science ,  et  fut 
nommé  par  le  pape  Saint-Sirice  au  siège  archiépiscopal  de  Reims.  Au  commence- 
ment du  v  siècle ,  ce  point  culminant  de  la  province  fut  le  seul  boulevard  des 
Gaules  qui  opposa  une  résistance  sérieuse  aux  contiimelles  invasions  des  Barbares. 
En  !»51 ,  tous  les  efforts  d'Attila  se  brisèrent  contre  l'énergie  des  habitants.  Plus 
tard,  la  ville  se  soumit  à  Chlodwig.  Saint  Uemi,  Laonnois  de  naissance,  comme 
tout  l'atteste,  fut  l'heureux  instigateur  de  celte  soumission  toute  volontaire, 
laipielle  valut  à  Laon  l'honneur  d'être  érigée  en  chef-lieu  de  diocèse,  et  en  capitale 
de  gouvernement.  Le  nom  de  son  i)remier  évoque  est  Géueband,  homme  de  (pia- 
lité,  marié  à  une  nièce  de  saint  Rémi  (.'')00)  :  parmi  les  libéralités  (jue  celui-ci  avait 
l'aitesàrévêchéetau  chapitre,  on  ne doitpas oublier ledomaiiicd'Ani/.y,  (pii  donnait 
aux  évêques  le  droit  de  prendre  le  titre  de  comle.  Bientôt  le  nombre  des  églises 
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s'accrut.  A  Saint-Christoplie  et  Saint-IIilairc,  situés  liors  de  la  ville,  la  reine  C.lolildo 
ajouta  la  collégiale  de  Saint-Pierre,  dont  le  chapitre  a  subsisté  jusqu'en  1702, 
époque  à  laquelle  il  fut  réuni  à  celui  de  Saint-Jean-au-Rourg.  De  562  à  COO,  I.nnn 
échut  en  partage  au  plus  jeune  des  quatre  fils  de  Chloilwig,  et  après  l'assassinat  de 
Sighbert,  JJrunehaut  sa  veu\e  y  li.va  sa  résidence  dans  un  <hiUeau  au  |)ied  de  la 
montagne.  Elle  fonda  l'abbaje  de  Saint-Vincent,  si  riche  et  si  puissante,  qu'on 
appela  son  église  le  second  siège  de  Vévéque,  et  la  fille  de  la  cathédrale.  En  G'i.'i, 
sous  l'épiscopat  d'Attila ,  qui  était  aussi  l'un  des  conseillers  les  plus  influents  du 
roi  d'Austrasie,  sainte  Salaberge,  fille  d'un  des  premiers  seigneurs  de  ce  royaume, 
fonda  l'abbaye  di;  Notre-Dame,  placée  |)lus  lard  sous  l'invocation  de  saint  Jean. 
Le  monastéie  rerdermait  sept  églises,  l'oraison  y  était  perpétuelle,  et  les  reli- 
gieuses, au  nondire  de  trois  cents,  étaient  divisées  en  sept  chœurs.  En 680,  Laon, 
assiégé  trois  l'ois  par  Ebroïn,  maire  du  palais  de  Thierri  IIl,  roi  de  Neuslrie  <■!  de 
Bourgogne,  fut  emportée  d'assaut,  et  le  vainqueur  y  commit  des  excès  épouvan- 
tables. En  682 ,  la  ville  fut  surprise  et  saccagée  de  nouveau  par  Ebrohard ,  ou 
(îilimer,  fils  de  Varaton,  que  les  Neustriens  avaient  donné  pour  successeur  à 
Ebroïn.  Pépin  et  Carloman  l'investirent  en  lk\  ;  le  siège  fut  poussé  par  eux  avec 
tant  de  vigueur,  que  la  place  se  rendit  à  discrétion.  Lorsque,  au  commencement 
du  IX'  siècle,  les  fils  de  Louis-le-Débonnaire  se  révoltèrent  contre  lui,  l'empe- 
reur conduisit  sa  femme  Judith  à  Laon,  croyant  qu'elle  y  serait  parfaitement  en 
sûreté  dans  l'abbaye  de  Notre-Dame.  Pépin,  l'un  des  rebelles,  marche  aussitôt  sur 
la  ville,  s'en  empare  :  l'impératrice  est  arrachée  de  l'une  des  églises  de  l'abbaye, 
puis  emmenée  à  Poitiers,  et  contrainte  de  prendre  le  voile. 

En  8U  ,  Charles-le-Chauve,  dépossédé  de  Laon  par  les  intrigues  d'Hildegarde, 
sœur  de  son  frère  Lothaire,  réussit  à  y  établir  son  autorité ,  et  conserva  aux  habi- 
tants leurs  privilèges.  Vers  les  derniers  mois  de  l'année  882,  les  Normands  enva- 
hirent la  province  ;  ils  pénétrèrent,  au  commencement  de  l'année  suivante,  jusque 
sous  les  murs  de  la  ville,  et  en  formèrent  le  siège,  puis  l'abandonnèrent,  étonnés 
de  la  résistance  qu'ils  rencontraient,  puis  revinrent  en  masses  plus  compactes  et 
plus  furieuses.  Mais  une  défaite  qu'ils  essuyèrent  auprès  de  Vailly,  les  contraignit 
pour  la  seconde  fois  à  renoncer  à  leur  entreprise.  L'attaque  avait  eu  lieu  du  côté 
de  Saint- Vincent  :  avant  de  se  retirer,  ils  mirent  à  sac  cette  abbaye,  ainsi  que  celle 
de  Saint-Hilaire,  et  en  massacrèrent  tous  les  moines  et  toutes  les  religieuses. 
En  892,  Eudes,  comte  de  Paris,  substitué  par  les  grands  du  royaume  à  Charles-le- 
Gros,  assiégea  dans  Laon  son  propre  cousin  Valgaire,  qui,  mécontent  de  cette 
soudaine  élévation ,  y  avait  fait  proclamer  roi  le  jeune  Cliarles-le-Simple  ;  Eudes 
n'eut  aucune  peine  à  s'emparer  de  la  ville,  et  Valgaire,  conduit  au  supplice, 
réclama  vainement  les  secours  spirituels  de  l'évêiiue  Itidon.  Cette  lâche  complai- 
sance envers  le  nouveau  souverain  valut  au  prélat  le  droit  de  (jile,  assur('  désormais, 
h  l'évCché  et  au  chapitre  de  Laon.  A  cette  expédition  succéda  celle  de  Charles-le- 
Sinq)le  lui-même,  couronné  depuis  peu  dans  l'église  métropolitaine  de  Meims.  Les 
troupes  auxiliaires  de  Zwenlibold,  roi  de  Lorraine,  investirent  d'abord  la  place; 
mais  Eudes  arrivait  à  marches  forcées  du  fond  de  r.\(iuilaine;  Charles  avait  conçu 
des  soupçons  sur  la  loyauté  de  son  allié  :  un  accommodement  réconcilia  les  deux 
compétiteurs  ;  Zvventibold  saisit  la  première  occasion  favorable  pour  s'éloigner,  et 
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Laon,  restée  au  jeune  prince,  devint  alors  la  capitale  de  la  France.  Le  duc  Robert, 
frère  d'Eudes,  aussi  coura^'eux ,  aussi  ambitieux  que  lui,  s'en  empara  en  922; 
Cbarles  essaya  vainement  de  la  reprendre.  Raoul,  duc  de  Rourf^ogne,  gendre  de 
Robert,  y  conclut  une  trêve  avec  les  Normands.  En  928,  Iléribert,  comte  de  Ver- 
mandois,  parut  à  l'improviste  au  pied  des  murs,  qu'il  essaya  de  francbir  :  cet  assaut 
écliouo,  mais  Héribert,  en  feignant  de  vouloir  relever  le  trône  de  (>liarles-le- 
Simple,  n'en  réussit  pas  moins  à  se  faire  céder  le  comté  de  Laon  par  Raoul  Le 
nouveau  comte  choisit  cette  ville  pour  sa  résidence,  et  y  construisit,  à  la  pointe 
occidentale  de  la  montagne,  une  citadelle  qu'on  nomma  le  (^luiteau  de  Gai/lot. 
Tous  ces  préparatifs  militaires  n'empêchèrent  pas  ensuite  Raoul  de  l'y  assiéger  ; 
Héribert  évacua  la  ville  et  garda  la  citadelle. 

Le  19  juin  936 ,  fut  .sacré  à  Laon  Louis  d'Outre-mer ,  fils  de  Charles-le-Simple, 
que  le  duc  de  France  avait  rappelé  d'Angleterre.  La  première  pensée  d'Ogine, 
mère  de  Louis ,  à  peine  investie  de  la  régence ,  avait  été  d'enlever  le  château  de 
Gaillot  à  Héribert.  L'exécution  de  ce  projet  manqua,  et  le  comte  de  Vermandois 
non-seulement  conserva  sa  forteresse,  mais  encore,  une  année  plus  tard,  se  rendit 
maître  de  la  ville.  Louis,  alors  en  Flandre,  revint  en  toute  hâte,  à  cette  nouvelle, 
avec  une  armée  imposante,  reprit  sa  capitale,  et  réduisit  la  citadelle.  Héribert  et 
Hugues,  ligués  contre  Louis  d'Outre-mer,  livrèrent  aux  Laonnois,  en  9i0,  un  pre- 
mier assaut  que  ceux-ci  repoussèrent  avec  la  plus  brillante  valeur  ;  tous  les  deux 
renouvelèrent,  en  9il,  cette  tentative  qui  n'aboutit,  pour  la  seconde  fois,  qu'à  une 
retraite  honteuse.  En  94-6,  le  duc  de  France,  Hugues,  exigea  de  Louis,  pour  sa 
rançon,  la  cession  du  comté  de  Laon.  Louis  vint  assiéger  la  ville,  en  9i7,  avec  les 
rois  de  Bourgogne  et  de  Germanie,  et  le  comte  de  Flandres;  mais  le  châtelain, 
Thibaut,  comte  de  Blois,  surnommé  /e  Tricheur,  l'avait  si  bien  pourvue  de  muni- 
tions, que  les  princes  confédérés  désespérèrent  du  succès.  Louis  ne  perdant  pas 
jxjurtant  toute  confiance,  revint  en  91-9.  La  ville  fut  surprise,  et  Thibaul  se  sauva 
dans  la  grosse  tour  avec  la  garnison.  La  citadelle,  bâtie  par  Héribert,  était  demeu- 
rée pareillement  au  pouvoir  de  Hugues  :  il  crut,  au  moyen  de  ces  deux  forts, 
prendre  une  éclatante  revanche  sur  son  adversaire.  Les  dilïicultés  qu'il  rencontra 
le  dégoûtèrent,  et,  en  950,  par  la  médiation  d'Othon,  roi  de  Germanie,  Louis 
recouvra  la  tour  avec  la  citadelle  de  Laon. 

Nous  passons  sous  silence  l'enlèvement  de  la  reine  Ogine,  qui  s'accomplit  à 
Laon  de  son  plein  gré  et  la  livra  au  cinquième  fils  d'Héribert ,  comte  de  Verman- 
dois. Louis  se  vengea  de  l'union  de  sa  mère  avec  ce  prince,  ennemi  de  sa  famille, 
en  retirant  à  la  princesse  la  jouissance  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  et  du  domaine 
d'Attigny  (951).  Il  donna  l'abbaye  à  son  épouse,  la  reine  Gerberge,  qui,  après  la 
mort  du  roi,  s'y  établit  avec  son  lils  Lotbaire,  l'héritier  de  la  couronne  [9')W\.  Les 
démêlés  de  la  petite  cour  de  Laon  avec  le  duc  Richard  de  Normandie  et  le  concile 
assemblé  dans  cette  ville  pour  travailler  au  rétablissement  de  la  jtaix  irap|)arliennent 
point  à  notre  sujet  (976).  Déjà,  en  9'i.8,  pendant  la  lutte  de  Louis  d'Outre-mer 
contre  ses  grands  vassaux ,  un  autre  concile  s'était  assemblé  à  Laon  dans  le  même 
esprit  de  conciliation  et  sans  plus  de  succès.  Les  i)rélats  qui  avaient  occupé  ce 
siège  épiscopal  depuis  deux  siècles,  y  avaient,  du  reste,  rarement  trou\é  le 
repos  :  mêlés  aux  factions,  aux  troubles,  aux  guerres  de  leur  temps,  ils  avaient 
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presque  toujours  vu  s'accomplir  une  révolution  dans  leur  fortune  chaque  fois  (jue 
le  sort  (les  armes  avait  donné  un  nouveau  maître  à  la  ville ,  dont  ils  étaient  les 
comtes  titulaires.  On  connaît  le  sort  de  l'évécjue  Hincmar,  neveu  du  célèbre  Ilinc- 
niar,  arclievè(jue  de  Keims;  on  se  rappelle  ses  débals  avec  (iliarles-le-dliauve,  au 
sujet  de  la  terre  de  l'ouilly.  L'infortuné  prélat,  persé(;uté  |)ar  son  oncle  et  con- 
damné par  le  concile  de  Verberie,  devait  succomber  dans  une  lutte  inégale  :  l'in- 
tervention de  la  cour  de  Home  en  sa  faveur  ne  lit  probabicnieiit  (jue  hâter  sa 
perte.  Sa  déposition  ne  suffisant  pas  pour  apaiser  la  haine  de  Cliarlfs-ie-Chauvc, 
il  lui  fit  crever  les  yeux.  La  mort  de  ce  prince  délivra  enfin  Hincmar  de  son  plus 
cruel  enriemi  ;  et,  réhabilité  par  le  concile  de  Troyes,  il  fut  remis  en  possession 
des  hoiuieurs  de  l'épiscopat  (868-878). 

Depuis  le  partage  du  royaume  entre  le  comte  Eudes  et  Charles-le-Sirnple ,  il  y 
avait  en  réalité  deux  monarchies  et  deux  capitales  en  France.  In  tel  état  de  choses 
ne  |)ouvait  longtemps  subsister  :  la  royauté  de  fait  des  comtes  de  Paris  devait  finir 
par  l'emporter  sur  la  royauté  de  droit  des  seigneurs  de  Laon  >'ous  sommes  arri- 
vés à  ré[)oque  où  cette  révolution  va  s'accomplir.  .\ux  trois  quarts  déshérités  et 
relégués  à  la  frontière  comme  dans  une  espèce  d'exil,  tandis  que  leurs  heureux 
concurrents  trOnaient  au  cœur  de  la  France,  les  descendants  de  Charlemagne 
étaient  à  la  veille  de  perdre  les  dernières  provinces  d'un  enq)ire  dont  les  limites 
avaient  embrassé  l'Europe  entière.  Laon  devait  être  le  théùtre  et  son  évéque, 
Adalbéron,  l'un  des  principaux  auteurs  de  cette  révolution.  Comme  s'il  eût 
voulu  préparer  par  des  divisions  intestines  la  perte  des  deux  fils  de  Louis  d'Outre- 
mer, Adalbéron  commença  par  pousser  Charles,  duc  de  Lorraine,  à  réclamer 
sa  part  dans  l'héritage  de  son  père.  Ce  prince  se  présenta  tout  à  coup  devant 
Laon ,  en  981 ,  dans  l'espoir  de  s'en  rendre  maître  ;  assez  mal  secondé  par  ses 
troupes  lorraines,  il  échoua  et  reconnut  bientôt  la  faute  où  il  s'était  laissé  entraî- 
ner. En  98i,  les  deux  frères  firent  la  paix  :  Lothaire  mourut  deux  ans  après,  em- 
poisonné, dit-on,  par  la  reine  Emma,  son  épouse.  Le  mauvais  génie  de  la  famille, 
Adalbéron,  ne  fut  probablement  pas  étranger  à  cette  mort  :  il  avait  un  commerce 
crimirrel  avec  Emma ,  et  peut-être  lui  suggéia-t-il  lui-même  un  atterrtat  qui  allait 
leur  permettre  de  se  livrer  sans  contraiirte  à  leur  passîorr.  Louis  V,  fils  de  Lothaire, 
hérita  de  la  couronne.  Averti  par  son  oncle,  le  duc  Charles  de  Lorrairre,  du  scair- 
dale  qu'.Mdabéron  et  Emrira  donnaierrt  à  l'Église  et  à  la  France,  le  jeune  roi  les 
chassa  honteusement  de  la  cité  épiscopiile.  Ceperrdant  il  leur  fut  permis  de  revenir 
à  Laon,  gnke  à  l'intervention  d'Othorr  III,  irevcu  d'Emma. 

Louis  V  mourut ,  l'armée  suivante,  empoisonrré  aussi,  à  ce  qu'on  présume,  par  sa 
femme  la  reirre  Blanche  (987).  Hugues-t^apet,  prompt  à  profiter  des  circorrstances, 
se  fit  proclamer  roi  à  Noyon.  Il  se  saisit  errsuite  de  torrtes  les  (rlaces  du  domaine 
royal.  La  rapide  succession  de  ces  événements  avait  déconcerté  le  duc  de  Lorraine  : 
il  fut  près  de  six  mois  avant  d'entrer  en  campagne.  Ses  |)réparatifs  terminés, 
Charles  fond  enfin  sur  le  territoire  français,  marche  droit  à  l.;rorr,  dont  il  s'empare 
de  nuit  par  trahison,  et  y  fait  prisoimiers  l'évéque  .\dalbéron  avec  la  reine  Emma. 
Hugues,  qui  accourait  au  secours  de  la  place,  étant  arrivé  trop  tard,  teirte  un  assaut 
désespéré  pour  reconquérir  la  ciié  royale.  Le  duc  de  Lorraine,  dans  une  sortie, 
met  le  feu  à  son  camp ,  et  le  contraint  de  se  replier  devant  lui  dans  le  plus  grand 
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désordre.  Mais  le  nouveau  roi  ne  se  laisse  point  abattre;  il  revient  sur  Laoïi,  puis 
négocie  une  triHe,  dont  il  a  soin  d'annoncer  lui-niôme  l'expiration  au  mois  d'oc- 
tobre (988).  Pendant  ce  temps,  il  traîne  politiquement  la  guerre  en  longueur. 
Adalbéron  s'introduit  dans  la  ville  :  un  portier,  gagné  par  lui ,  ouvre  aux  assié- 
geants, dans  la  nuit  du  Jeudi  saint,  12  avril  9'Jl ,  une  porte  voisine  de  l'évêché; 
l'infortuné  Charles  tombe,  avec  la  place,  au  pouvoir  du  vainqueur.  Avec  lui,  la  race 
carlovingienne  disparut  pour  toujours  de  la  scène  politique,  et  Laon  cessa  d'être  la 
capitale  de  la  monarchie.  Cependant  en  99G,  le  roi  Robert  s'y  fit  couronner. 

Dès  le  commencement  du  siècle  suivant,  l'évèque  Adalbéron,  dont  Hugues  avait 
magnifiquement  récompensé  les  services,  se  révolta  contre  son  fils;  mais  sentant 
l'impuissance  de  ses  efforts,  il  implora  presque  aussitôt  la  clémence  de  Robert,  et  la 
ville  reconimt  de  nouveau  l'autorité  royale. 

Nous  glisserons,  ici,  sur  quelques  événements  assez  peu  significatifs,  du  reste, 
pour  aborder  la  mémorable  année  de  llll,  époque  à  lacpielle  fut  instituée  la  com- 
nmne  de  l.aon.  Depuis  cinq  ans,  un  Soissonnais,  un  simple  clerc,  qui  s'appelait 
(iaudri,  occupait  le  siège  épiscopal.  Il  n'avait  pas  dû  seulement  à  de  puissantes 
recommandations,  une  si  hautt?  fortune  :  de  grosses  sommes  d'argent ,  distribuées 
à  ])ropos,  avaient  fait  tomber  le  choix  des  électeurs  sur  lui.  Ses  habitudes  de  luxe 
insolemment  fastueuses,  sa  passion  désordonnée  pour  les  plaisirs,  sa  brutale  impa- 
tience de  toute  opposition,  et  le  meurtre  d'un  seigneur  puissant,  Gérard  de  Quiercy, 
assassiné  par  ses  ordres  dans  l'église  cathédrale,  (janvier  M  10)  soulevèrent  contre 
lui  l'indignation  publique.  La  ville  se  divisa  en  deux  partis,  les  épiscopaux  et 
les  abbatiens,  et  elle  tomba  dans  une  épouvantable  anarchie.  C'étaient  chaque 
jour  dans  ses  rues  et  ses  églises  des  rixes,  des  meurtres,  des  brigandages.  Les 
prêtres  et  les  nobles,  justement  alarmés  de  pareilles  violences,  ne  crurent  pouvoir 
y  remédier  que  par  l'établissement  des  franchises  municipales.  Ils  inclinaient  d'au- 
tant plus  pour  la  concession  de  celte  faveur,  que  le  peuple  de  Laon  était  disposé  à 
la  payer  à  prix  d'argent.  En  l'absence  de  Gaudry ,  obligé  de  s'éloigner  de  la  ville, 
on  conclut  le  marché;  la  commune  fut  jurée  par  les  trois  ordres,  et  Louis-le-Gros, 
moyennant  la  contribution  d'usage,  donna  la  sanction  royale  à  la  charte  de  Laon. 
Mais  Gaudry,  à  son  retour,  travailla  à  détruire  ce  qui  s'était  fait  sans  sa  participa- 
tion. Il  trouva  la  noblesse  et  le  clergé,  par  un  subit  revirement,  disposés  i\  s'as- 
socier à  ses  projets.  Pendant  une  visite  que  Louis  le-Gros  fit  à  Laon,  dans  la 
semaine  sainte  de  l'année  1112,  les  seigneurs  ecclésiastiques  et  laïques  lui  offrirent 
sept  c(!nts  livres  pour  l'engager  à  retirer  la  charte  de  commune.  D'un  autre  côté, 
les  bourgeois,  instruits  de  ces  coupables  maïueuvres,  firent  proposer  au  roi  de  lui 
donner  ipiatre  cents  livres,  s'il  consentait  à  les  laisser  jouir  de  leurs  nouvelles  fran- 
chises. La  plus  forte  somme  l'emporta ,  et  la  révocation  fut  prononcée  le  jeudi 
saint.  Dupiiet  des  suites  de  sa  mauvaise  foi,  Louis-le-Gros  passa  la  nuit  chez  l'évè- 
(|ue  et  (|uilla  la  ville  de  grand  matin. 

C'était  sur  une  autre  tète  que  de\ail  fondre  l'orage,  (iaudry,  poussé  |iar  sa 
natuic  audacieuse  et  perverse,  en  provoqua  l'explosion.  Il  altéra  les  moiuiaies 
inaicpiées  à  son  coin,  et  ordonna  une  taxe  sur  les  rotuiiers  afin  de  remplir  les 
engagements  {[u'il  avait  pris  au  nom  des  clercs  et  des  seigneurs  envers  le  roi.  Les 
bourgeois ,  exaspérés  jusqu'à  la  fureur ,  ourdissent  une  conspiration  contre  cet 
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iiidif^ne  prélat.  Soudain,  le  jeudi  25  avril,  une  multitude  armée  s'élance  du  parvis  de 
la  «aliiédrale;  elle  se  précipite  tumultueusement  vers  la  cour  de  l'évéclié,  au  cri 
de  Conimune/  Comwïnic  /  Teudegaul,  le  chef  des  conjurés,  liomtiie  d'intellif^ence, 
leur  montre  le  chemin.  Un  comhat  terrihie  s'engage  dans  le  palais  même  du  pré- 
lat, où  jjrestpie  tous  les  nobles  sont  accourus  pour  sa  défense.  Gaudry,  malgré  ses 
serments  et  ses  prières,  tombe  frappé  d'un  coup  de  hache.  Le  massacre  continue 
dans  la  ville.  Tous  les  eimemis  de  la  Comjnunc,  nobles  ou  prêtres,  qui  n'ont  pu 
fuir  encore  de  leuis  demeures  ou  qu'on  rencontre  dans  les  rues,  sont  égorgés  sans 
distinction  et  sans  pitié.  Ni  l'ilge  ni  le  sexe  n'obtiennent  grâce  devant  la  fureur  de 
Teudegaut  et  les  exécuteurs  farouches  de  sa  volonté.  La  ville  nage  dans  le  sang. 
A  la  nuit  un  incendie  se  déclare  diuis  la  maison  de  l'archidiacre  Un  vent  impé- 
tueux cha.sse  les  llainmes  du  cloître  vers  la  cathédrale  et  vers  l'évêché;  des  bran- 
dons tombent  jus(iue  sur  l'abbaye  de  Notre-Dame.  Le  feu  se  propage  dans  deux 
directions  opposées.  .Mors  ce  n'est  plus  qu'un  effroyable  embrasement,  où  se  tor- 
dent et  s'abîment  comme  les  matériaux  d'un  immense  bûcher,  dix  églises,  le  palais 
épiscopal,  le  cloître  des  chanoines,  et  des  groupes  entiers  de  maisons  Les  femmes, 
les  enfants  des  proscrits  se  sauvent  à  l'abbaye  de  Saint-Vincent  que  la  flamme  n'a 
pas  encore  atteinte.  Les  conjurés  volent  au  secours  de  leur  propre  famille  :  l'ivresse 
du  carnage  se  dissipe  devant  les  ravages  de  l'incendie. 

L'horreur  des  excès  auxquels  s'était  emportée  leur  vengeance  jeta  les  Laonnois 
dans  une  si  profonde  terreur,  qu'ils  désertèrent  d'eux-mêmes  la  ville,  le  surlen- 
demain samedi,  et  se  réfugièrent  sur  les  terres  de  Thomas  de  .Marie,  dans  la  protec- 
tion duquel  chacun  espérait  beaucoup,  à  cause  de  la  haine  invétérée  qu'on  savait 
avoir  existé  entre  lui  et  l'évèqueCiaudry.  Mais  le  départ  du  peuple  ne  mit  pas  fin  au 
désordre  et  au  meurtre  Les  ecclésiastiques  et  les  nobles,  que  l'incendie  seul  avait 
pu  dérober  au  massacre  du  jeudi,  exercèrent  de  cruelles  représailles  sur  quelques 
bourgeois  inoffensifs  demeurés  sans  crainte  dans  leurs  foyers.  Bientùt  arrivèrent 
presque  tous  les  seigneurs  des  environs,  à  la  tète  de  leurs  paysans  excités  par 
la  promesse  du  pillage,  et  la  ville  entière  fut  mise  à  sac  comme  une  place  prise 
d'assaut. 

L'ordre  fut  long  à  rétablir.  On  ensevelit  avec  honneur  les  dépouilles  mortelles 
de  l'évèque  Gaudry,  ainsi  que  de  toutes  les  victimes  les  plus  marquantes  de  la 
vengeance  populaire  Le  vénérable  Anselme,  chef  de  l'école  de  Laon  et  doyen  de 
son  église,  surnommé  le  docteur  des  docteurs,  qui  avait  formé  des  évèques  et  refusé 
de  l'être,  s'applicpia,  par  sa  douceur  évangélique,  par  sa  charité  persévérante,  à 
réconcilier  entre  eux  les  trois  ordres ,  et  surtout  à  calmer  les  ressentiments  de  la 
bourgeoisie  sourdement  irritée  des  virulentes  déclamations  que  l'archevêque  de 
Keiins,  h  l'occasion  des  cérémonies  expiatoires  de  la  ville,  avait  prononcées  contre 
l'institution  des  communes.  Pendant  ce  temps,  Teudegaut,  prisotmier  d'Enguerand 
de  Goucy,  l'un  des  nobles  qui  avaient  conduit  leurs  paysans  au  pillage,  expiait 
courageusement  sur  le  gibet  sa  protestation  armée  contre  l'avarice  et  le  parjuie 
des  nobles  et  du, roi;  et  tous  les  chefs  de  la  sédition,  pris  par  le  roi  Louis-lc- 
Gros,  dans  un  fort  de  Thomas  de  Marie,  étaient  aussi  conduits  au  dernier  sup- 
plire.  F.aon  se  repeupla  peu  à  peu.  De  1111  à  lllV,  avec  les  aumônes  recueillies 
dans  tout  le  royaume,  et  jusqu'en  Angleterre,  où  l'on  avait  promené  les  reliques 
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sauvées  de  la  cathédrale ,  on  restaura  cet  édiBce  dont  toute  la  carcasse  était  restée 
debout;  les  travaux  furent  terminés  au  milieu  de  l'année  môme  1114,  et  la  nouvelle 
■  dédicace  solennellement  célébrée  le  5  septembre. 

.\nselme,  déjà  bien  vieux,  vécut  pourtant  encore  assez  pour  voir  la  ville  où  il 
était  né  sortir  de  ses  ruines,  et  pour  assister  à  l'ofïice  divin  dans  cette  glorieuse 
cathédrale  dont  sa  patrie  était  si  fiére.  Il  mourut  dans  l'année  1117.  Son  frère 
Raoul  lui  succéda  dans  la  direction  de  cette  fameuse  école  de  Laon,  contemporaine, 
à  ce  qu'on  prétend,  de  l'introduction  du  christianisme  dans  les  Gaules.  Les  plus 
éminents  personnages  ,  les  meilleurs  écrivains  du  siècle,  avaient  été  ses  disciples  ; 
et  sa  réputation  était  telle,  (ju'à  l'époque  même  où  les  habitants  abandonnaient 
leur  cité  livrée  aux  discordes  civiles,  les  étrangers  s'y  portant  en  foule,  il  n'avait 
pu  suspendre  ses  leçons.  A  cette  époque  commencèrent  aussi  à  fleurir  deux  autres 
écoles ,  rivales  de  celles  d'Anselme  :  l'une  établie  ,  à  la  fin  du  xi"  siècle ,  par  l'abbé 
Adalbéron,  dans  l'abbaye  de  Saint- Vincent,  et  qui ,  au  xiv°  siècle,  possédait  déjà 
une  bibliothèque  de  onze  mille  volumes  ;  l'autre  fondée  par  l'abbé  Drogon ,  dans 
l'abbaye  de  Saint-Jean,  appartenant  k  l'ordre  des  Bénédictins.  Pendant  le  séjour 
du  pape  Calixte  II  à  Laon,  et  sous  l'épiscopat  de  Barthélémy,  prélat  d'une  illustre 
naissance,  un  prêtre  de  Clèves,  nommé  Norbert,  se  retira  dans  une  gorge  de  la 
forêt  de  Coucy,  avec  sept  d'entre  les  élèves  de  l'école  de  Raoul,  et  y  institua  l'ordre 
célèbre  de  Prémontré.  Quelque  temps  après,  l'abbaye  de  Saint-JVIartin,  dont  on 
n'avait  pu  soumettre  les  moines  à  aucune  discipline,  fut  cédée  aux  religieux  de  cet 
ordre,  et  parvint  bientôt  au  plus  haut  degré  de  richesse  et  de  splendeur.  Enfin, 
dans  l'année  1146,  fut  convoqué  à  Laon  un  concile  (le  quatrième  de  cette  ville) 
auquel  assistèrent  tout  le  clergé  de  France,  la  noblesse,  et  le  roi  Louis-le-Jeune, 
et  qui  délibéra  sur  les  préparatifs  de  la  première  croisade  résolue  dans  les  plaines 
de  Vézelay. 

Mais  reprenons  le  récit  de  l'histoire  municipale  de  Laon.  Ce  fut  en  1128  que 
Louis-le-Gros  répara  "a  faute  dont  il  s'était  rendu  coupable  envers  les  Laonnois, 
par  le  rétablissement  de  leur  commune.  La  fameuse  charte  qui  la  reconstitua,  et 
qui  servit  de  modèle  à  celles  de  Reims,  d'Amiens,  de  Montdidier  et  de  Beauvais, 
est  parveime  jusqu'à  nous.  Nous  voyons  par  cette  constitution,  politique  à  la  fois 
et  civile,  que  la  cité  avait  son  maire  et  ses  jurés.  La  charte  laonnoise  portait  l'abo- 
lition de  la  main  moi  te,  et  pai'  suite,  de  toute  servitude  personnelle.  Tout  homme 
qui  était  admis  à  la  comnmne  devait  bâtir  une  maison  dans  Laon,  ou  y  acheter  des 
vignes,  ou  s'y  installer  avec  des  effets  mobiliers  «  sur  quoi ,  dit  l'article  xv,  justice 
pût  être  faite.  »  Elle  défendait  toute  exécution  arbitraire  aux  seigneurs,  éfabli.s- 
sait  la  liberté  des  mariages,  et  réservait  au  maire  et  aux  jurés ,  les  chefs  naturels 
de  la  bourgeoisie,  le  droit  et  le  pouvoir  de  juger  les  citoyens.  Elle  allait  enfin 
jusqu'à  garantir  la  libellé  individuelle,  i)uisqu'elle  proscrivait  l'arrestation  de  tout 
hounne,  libre  ou  serf,  à  moins  (lu'elle  ne  fût  autorisée  par  un  magistrat.  En  ce  qui 
tipuche  radminislration  de  la  justice,  elle  admettait  les  comijositions  pécuniaires, 
la  peine  du  talion ,  le  combat  judiciaire  et  les  épreuves  par  l'eai)  et  le  feu  (tl.'}0). 
On  (pialilia  la  charte  iV liliihlissct/unt  de  pai.r.  Du  reste,  la  bourgeoisie  laonnoise 
ne  larda  pas  à  avoir  une  occasion  de  se  rallier  sous  la  bannière  de  sa  nouvelle 
commune.   En  li:U),  Loui.s-le-Cros  ra.ssembla  à  Laon  une  armée,  à  laquelle  se 
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réunit  la  milice  bourgeoise.  Il  s'agissait  d'une  expédition  contre  le  château  de 
Coucy,  regardé  comme  inexpugnable,  et  où  Thomas  de  Marie  s'était  renfermé  après 
avoir  arrêté,  malgré  le  sauf-cdmluil  du  roi,  des  marchands  (]ui  passaient  sur  ses 
terres.  Cet  intrépide  seigneur,  ayant  tenté  une  sortie,  Cul  mortellement  blessé  dans 
une  embuscade,  et  traîné  à  Laon,  où  le  roi  fit  une  entrée  triomphale  Ir.  lende- 
main, le  sire  de  Coucy  expira  dans  cette  ville.  Pendant  le  xii'"  siède,  la  milice 
bouigeoise  n'eut  point  d'autre  (iccasion  de  ser\irla  coumnne;  mais  au  comniencc- 
nient  du  xiiP  siècle,  elle  combattit  à  l'avunt-garde  de  l'armée  royale,  à  la  bataille 
de  Homines,  et  y  fit  des  prodiges  de  valeur.  Dans  cette  même  journée,  l'évèque 
Robert  de  Chrttillon  se  distingua  à  la  tète  de  ses  vassaux  laonnois. 

La  charte  de  1128  n'avait  pas  été  franchement  acceptée  par  l'évèque,  le  clergé 
et  la  noblesse.  Cet  établissement  de  paix  devait  être,  au  contraire,  un  nouveau 
sujet  de  discorde  entre  la  bourgeoisie  et  les  classes  privilégiées  ;  pour  celles-ci ,  la 
commune  était  toujours  une  nouveaulé  détestable.  Ce  ne  fut  pas  pourtant  contre 
la  ville  que  les  premiers  coups  furent  dirigés.  Les  villages  dépendants  de  l'évôché 
avaient  obtenu  de  Louis-le -Jeune  une  charte  d'affranchissement  et  de  confédé- 
ration, qui,  en  dehors  de  la  cité,  avait  constitué  la  commune  du  Laonnois. 
Vainement  l'évèque  Roger  de  Rosoy  se  flatta  d'obteiur  l'abolition  de  ces  nouvelles 
franchises,  le  roi  résista  à  toutes  les  sollicitations  de  l'orgueilleux  prélat.  Roger  se 
ligua  alors  avec  les  comtes  de  Rosoy,  de  Roncy,  de  Rethel  et  d'Avesnes,  pour 
contraindre  ses  vassaux  eux-mêmes  à  renoncer  à  leurs  libertés.  La  commune  du 
Laonnais,  aidée  de  quelques  autres  communes  voisines,  et  commandée  par  le 
prévôt  royal,  rencontra  les  troupes  de  l'évèque  sur  les  bords  de  l'.Vilette  ;  après  une 
courte  mais  vive  résistance,  les  villageois,  qui  combattaient  à  pied,  furent  dispersés 
par  la  cavalerie  de  l'armée  épiscopale  (5  mars  1 178).  Tandis  que  ces  événements  se 
passaient  dans  le  diocèse  de  Laon,  Louis-le-Jeune  guerroyait  en  Auvergne  contre 
quelques-uns  de  ses  barons  révoltés.  .4  la  nouvelle  du  combat  de  l'Ailette,  le  mo- 
narque saisit  aussitôt  les  revenus  de  l'évèque,  et  marcha  contre  les  seigneurs  ses 
alliés.  Tous  furent  obligés  de  se  soumettre  et  d'implorer  la  clémence  royale.  Mais 
cet  échec  ne  découragea  point  le  persévérant  Roger  de  Rosoy.  Il  se  rendit  si 
agréable  i\  la  cour  par  ses  services,  (pi'il  obtint  enfin  l'abolition  de  la  commune  du 
Laonnois.  Ce  triomphe  du  pouvoir  épiscopal  était  de  mauvais  augure  pour  la  cité. 
Les  bourgeois  de  Laon,  dans  la  crainte  de  se  compromettre,  n'avaient  donné  aucun 
secours  aux  villageois  :  leur  réserve,  qui  n'était  pas  exempte  de  faiblesse,  ne  dés- 
arma pas  le  clergé. 

Ce  fut  sous  l'épiscopat  de  Roger  de  Rosoy,  que  ré\èque  de  Laon,  qui  déjà  por- 
tait le  titre  de  duc,  fut  élevé  à  la  pairie ,  et  prit  la  seconde  place  parmi  les  six  pairs 
ecclésiasti(iues  du  royaume.  Le  chapiire  de  la  cathédrale,  en  donnant  un  chef  spi- 
rituel au  diocèse,  l'investissait  donc  à  la  fois  des  titres  d'évèque,  de  duc  et  de  pair. 
Aussi  ce  corps  illustre  était-il  fier  des  honneurs  dont  il  disposait  par  voie  d'élection. 
Jamais  le  chapitre  de  Laon  n'avait  été  plus  riche,  plus  nombreux  ,  plus  considéré, 
plus  puissant.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  tracer  son  histoire.  Humilié  un  mo- 
ment par  Knguerrand  III,  sire  de  Coucy,  qui,  à  la  suite  de  quelques  démêlés,  fit 
saisir  et  jeterson  doyen  dans  un  cachot  (1215-1219; ,  il  se  releva  par  la  noble  éner- 
gie avec  laquelle  il  soutint,  contrairement  à  la  prétention  des  évêques,  que  ces 
II.  3't 
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hauts  dignitaires  de  l'église  n'avaient  pas  le  droit  de  s'assembler  en  concile  sans 
leurs  chapitres.  Toutes  les  cathédrales  de  la  France  embrassèrent  cette  opinion , 
qui  prévalut  définitivement  (1233).  On  vit  les  Luxembourg,  les  Courtenai,  les 
d'Avesnes,  les  Soissons,  les  Ronci,  les  Chdteau-Porcien,  les  Ursins,  les  Cajetan, 
briguer  l'honneur  d'être  admis  parmi  les  chanoines  du  chapitre  de  Laon.  C'était 
une  pépinière  d'hommes  éminents  dans  tous  les  genres.  Du  \iv  au  xiV  siècle  il 
en  sortit  trois  papes  (les  pontifes  Urbain  iV,  Nicholas  III,  et  Clément  VI)  ;  douze 
cardinaux,  deux  patriarches,  huit  anhevèques,  trente-quatre  évèques,  et  six  chan- 
celiers de  France  Mais  plus  le  chapitre  était  puissant,  plus  il  supportait  impa- 
tiemment l'existence  de  la  commune.  Pendant  deux  siècles,  il  travailla  avec  ardeur 
à  la  détruire.  L'excommunication,  la  violence,  l'intrigue,  tout  lui  fut  bon  pour 
abattre  cette  puissance  rivale.  En  1213,  à  l'occasion  de  l'emprisonnement  de  l'un 
de  ses  serviteurs ,  accusé  de  quelque  délit,  le  chapitre  fait  condamner  les  magis- 
trats de  la  cité  à  aller  nu-pieds  jusqu'au  lieu  des  séances  capitulaires,  à  s'agenouil- 
ler devant  le  doyen ,  et  à  lui  demander  pardon  de  leur  prétendue  faute  (1213).  A 
la  fin  du  même  siècle,  le  maire  et  les  jurés,  pour  expier  l'arrestation  d'un  choriste, 
sont  encore  contraints  d'assister  en  suppliants  à  une  procession  solennelle  (1294). 
Le  peuple,  exaspéré  par  cette  dernière  humiliation,  était  mûr  pour  la  révolte, 
lorsqu'une  rixe  entre  un  bourgeois  et  deux  nobles  accompagnés  d'un  ecclésias- 
tique, devint  le  signal  des  plus  grands  excès  :  les  gentilshommes  et  le  prêtre,  pour- 
sui\is  jusque  dans  la  cathédrale,  où  ils  se  réfugient,  en  sont  arrachés  par  la  foule, 
qui  les  traîne  à  la  maison  du  bourgeois  offensé ,  les  accable  de  coups ,  et  les  laisse 
jnesque  morts  sur  la  place.  On  parvient  à  rappeler  les  deux  nobles  à  la  vie,  mais 
l'ecclésiastique  succombe  quelques  jours  après. 

Le  chapitre  ferme  la  cathédrale,  suspend  le  service  divin  et  lance  contre  les 
coupables  une  excommunication  dans  laquelle  le  maire  et  les  jurés  sont  habile- 
ment enveloppés  Le  pape  Roniface  VIII  met  la  ville  en  interdit  et  exhorte  Phi- 
lippe-lc-Rel  à  supprimer  les  franchises  municipales.  C'était  là  surtout  que  le  clergé 
en  voulait  venir.  Le  roi  prononça  l'abolition  de  la  commune  dans  le  mois  de  mars 
1296;  le  parlement  condamna  la  ^ilIe  à  payer  une  amende  de  quatre  mille  livres. 
Mais ,  soit  que  les  Laonnois  eussent  des  protecteurs  puissants  à  la  cour,  soit  que 
Philippele-Rel  ne  voulût  point  frapper  une  faute  passagère  d'un  ch;1timent  éternel, 
lii  commune  fut  rétablie  l'année  suivante  (9  février  1297).  Luc  ninnelle  humiliation 
fut  le  priv  de  cette  faveur:  cent  habitants  se  rendirent,  du  pied  de  la  montagne  à 
la  cathédrale,  tête  et  pieds  nus,  en  chemise  et  sans  ceinture.  Les  porte-croix  ou- 
A raient  la  marche  de  celte  étrange  procession,  qui  était  suivie  de  tout  le  clergé  de 
la  ville.  Plus  de  quatre  mille  livres  furent  accordées,  en  outre,  au  chapitre  à  titre 
ilindcnuiité.  Tout  paraissait  (bmc  fini;  il  n'en  était  rien,  le  clergé  n'était  pas  satis- 
fait. Au  connnenccment  du  xiv  siècle,  l'évéque  Roiisseliet  se  réunit  au  chapitre 
pour  demandera  Philippe-lc-Long  l'abolition  de  la  connoune  A  défaut  de  récents 
griefs,  il  rappela  les  excès  de  129'i.  La  vive  opposition  des  Laonnois  ne  put  empê- 
cher l'intrigue  de  prévaloir  sur  le  droit.  En  1322,  le  roi  supprima  définitivement 
la  commune  pour  les  excès  commis  en  129'i',  e.l  confonncincnt  à  l'intention  de 
l'hiUppc-le-Bel. 

Lue  si  grande  injustice  ne  put  abattre  l'i-nergie  des  Laomiois.  Ils  portèrent 
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leurs  rédiimations  à  Pliilippe  de  Valois  et  ils  en  obtinrent  une  charte  calquée  sur 
les  institutions  municipales  de  la  ville  de  Soissons  (mars  1332).  On  appela  cette  loi 
organique  la  l'hi/ippi/ie.  Un  prévôt  royal ,  assisté  de  six  conseillers  de  son  choix  , 
administra  la  cité  avec  six  magistrats  élus  tous  les  trois  ans  par  le  peuple.  Deux  autres 
chartes  déterminèrent  les  limites  de  la  juridiction  royale  et  des  justices  de  l'évèque 
et  du  chapitre;  celle  des  habitants  lut  incorporée  à  la  juridiction  des  magistrals 
nommés  par  la  couionne.  Kappelons  ici  que  depuis  le  règne  de  Philippe-.XugusIe 
Laon  avait  un  bailli  royal  et  était  le  siège  du  vaste  bailliage  du  Vermandois.  Cette 
ville  avait  aussi  sa  coutume  particulière,  fort  estimée  des  jurisconsultes,  et  qui  fut 
rédigée,  avec  les  autres  coutumes  du  Vermandois,  dans  une  assemblée  des  trois 
états  de  la  Picardie  réunis  à  Ueims  en  I55G. 

L'établissement  des  oiriciers  royaux  mit  un  terme  aux  violences  et  aux  empiéte- 
ments de  l'autorité  ecclésiastique.  A  l'avenir,  le  pouvoir  de  l'évèque  comme  celui 
du  chapitre  alla  toujours  en  déclinant.  Quelle  était  donc  celte  autorité  épiscopale 
qui  depuis  huit  siècles  exerçait  une  si  grande  influence  sur  les  destinées  de  Laon? 
Lorsqu'un  nouvel  évêque  faisait  son  entrée  dans  cette  ville,  il  se  rendait,  les  pieds 
nus,  de  l'église  de  Saint-Michel  à  la  catiiédrale;  là  ,  l'abbé  de  Saint-Vincent  le  pré- 
sentait au  clergé  en  disant  :  iS'ous  vous  le  donnons  vivant,  vous  nous  le  rendiez 
mort.  La  seigneurie  de  la  cité,  dont  le  prélat  prenait  possession  avec  une  si  fas- 
tueuse humilité,  appartenait,  il  est  vrai,  au  roi;  mais  l'évèque  y  exerçait  des 
droits  de  fief  et  de  justice  fort  importants.  Dès  le  iv  siècle,  il  avait  le  privilège  de 
battre  monnaie,  et  il  existe  encore  des  pièces  frappées  sous  le  règne  de  Philippe- 
Auguste  dans  l'hôtel  de  l'évèché.  La  livre  lovisienne,  loevisknne  ou  laonnoisicnne 
avait  cours  dans  toute  la  France;  elle  ne  valait  que  la  moitié  de  la  livre  parisis. 
Plusieurs  grands  ofliciers  étaient  attachés  à  la  maison  de  l'évèque ,  montée  comme 
celle  d'un  prince.  Nous  avons  vu  qu'après  avoir  porté  le  titre  de  comte,  il  avait 
pris  celui  de  duc,  et  qu'il  était  le  second  des  six  pairs  ecclésiastiques.  Ses  do- 
maines étaient  nombreux,  ses  revenus  considérables.  Peu  de  prélats,  en  un  mot, 
jouissaient  d'un  pouvoir  plus  étendu  et  étaient  entourés  de  plus  d'éclat  et  de 
prestige. 

A  part  les  événements  dont  nous  venons  d'esquisser  l'histoire,  la  première  moi- 
tié du  XIV'  siècle  n'offre  qu'un  petit  nombre  de  souvenirs  ]ieu  importants.  Les 
principaux  sont  l'expulsion  des  juifs  et  l'établissement  d'un  niont-de-piété  (1302); 
la  fondation  des  collèges  de  Laon  et  de  Presles  à  Paris  (1.34V)  ;  la  révolte  des  vin;,t- 
cinq  villages  du  chapitre  provoquée  par  l'établissement  d'un  impôt  vexatoire  133r)j; 
la  découverte  d'un  complot  dont  l'auteur  fut  lapidé,  et  qui  avait  pour  objet  de  livrer 
la  ville  aux  Anglais  (13i7j  ;  enfin,  les  ravages  commis  dans  le  diocèse  par  les  bandes 
armées  de  la  Jacquerie  (1358).  Vers  le  milieu  de  ce  même  siècle,  l'évèque  de  Laon, 
Robert  Lecocq,  joua  un  grand  rôle  sur  la  scène  politique.  Il  fut,  après  le  prévôt 
de  Paris,  Etienne  .Marcel,  le  plus  hardi  meneur  du  parti  po|iulaire  dans  les  états 
de  1337  ;  mais  plus  heureux  que  celui-ci,  il  ne  périt  point  au  milieu  de  la  terrible 
tempête  qu'ils  avaient  soulevée.  En  1358,  Robert  Lecocq  se  rendit  dans  sa  ville 
épiscopale  avec  l'intention  secrète  de  la  livrer  au  roi  de  Navarre  ;  le  complot  fut 
découvert,  et  il  fut  contraint  d'aller  chercher  un  asile  au  delà  des  Pyrénées,  tandis 
que  six  Laonnois,  .ses  complices,  périssaient  sur  l'échafaml    Kn  l'ill,  Lnon  fut 
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assiégée  et  prise  parle  duc  de  Bourgogne,  Jean-sans-Pcur;  en  IVIV,  elle  retomba 
au  pouvoir  tie  Cliarles  VII  ;  puis,  en  1418,  elle  fut  reprise  par  le  duc  de  Bourgogne, 
qui ,  l'année  suivante,  la  livra  aux  Anglais.  Ceux-ci  y  établirent  un  atelier  monétaire 
(li2G).  En  1429,  les  habitants  chassèrent  la  garnison  anglaise,  et  Charles  VII  fit 
son  entrée  à  Laon,  qu'il  dota  aussi  d'un  hôtel  des  monnaies.  Un  établissement  du 
môme  genre  avait  déjii  existé  dans  cette  ville  au  temps  des  rois  de  la  seconde 
race.  Louis  XI,  pour  reconnaître  les  preuves  de  dévouement  que  lui  donnèrent 
les  I.aonnais,  leur  conféra  plusieurs  privilèges,  et  les  exempta  de  tailles  à  perpé- 
tuité. Le  puissant  crédit  des  évoques  Guillaume  de  Cliampeaux  et  Jean  Juvénal 
des  Ursins,  contribua  sans  doute  à  attirer  les  faveurs  de  la  cour  sur  le  siège  du 
diocèse. 

L'année  l.îOi  fut  marquée  par  un  tremblement  de  terre,  qui  occasionna  de 
grands  dommages  à  Laon.  En  1552,  un  présidial  fut  établi  dans  cette  ville;  et,  en 
1555,  Nicholas  Carolez  y  fonda  un  collège  à  ses  frais.  Les  Impériaux  envahirent 
le  Laonnais,  en  1525,  et  y  commirent  quelques  ravages.  En  155'»,  les  événements 
de  la  guerre  amenèrent  Henri  II  à  Laon,  où  il  passa  une  partie  du  mois  de  juin  ;  il 
y  revint,  et  y  rassembla  des  forces  considérables,  en  1558.  C'est  aussi  sous  les  murs 
de  cette  ville  que  se  rallia  l'armée  française  après  le  désastre  de  Saint-Quentin. 

L'introduction  du  calvinisme  à  Laon  date  de  l'année  1560.  Ses  progrès  furent  bien- 
tôt assez  rapides  pour  inspirer  de  l'inquiétude  au  parlement  :  tandis  que  ce  corps 
sévissait  contre  ([uelques  magistrats,  accusés  d'une  tolérance  secrète ,  le  clergé  cher- 
chait à  frapper  les  esprits  par  un  spectacle  extraordinaire.  Mcole  Obry,  la  jeune 
possédée  de  Vervins,  amenée  à  Laon,  le  2V  janvier  15C6,  y  fut  exposée  sur  un 
écliafaud  dressé  dans  la  cathédrale;  les  épreuves  réitérées  qu'on  lui  fit  subir,  et 
pendant  lesquelles,  le  diable  parlant  par  sa  bouche,  désigna  tous  les  hérétiques 
connue  ses  meilleurs  amis,  rendirent  pendant  quelque  temps  une  influence  mar- 
quée aux  catholiques.  Mais  le  maréchal  François  de  ^Montmorency ,  ayant  écrit  à 
l'évèque  Jean  Débours  d'étouflér  au  plus  tOt  un  éclat  qui  n'était,  disait-il,  A'uucune 
édification ,  la  délivrance  de  Nicole  fut  opérée  en  grand  appareil ,  et  toute  cette 
émotion  finit  par  s'éteindre,  sans  que  les  tentatives  faites  par  d'autres  femmes  égale- 
ment possédées  du  démon  pussent  avoir  plus  tard  ni  le  même  retentissement  ni  le 
même  résultat.  De  1507  à  1.572,  les  religionnaires,  dont  le  nombre  avait  consi- 
dérablement augmenté,  s'emparèrent  de  plusieurs  places  dans  le  rayon  de  Laon  ; 
puis  s'avançant  jusqu'au  pied  de  la  montagne,  ils  envoyèrent  un  trompette  som- 
mer la  ville  elle-même  de  se  rendre.  Cette  tentative  n'eut  aucun  succès,  et  les  cal- 
vinistes rebroussèrent  chemin ,  après  avoir  incendié  plusieurs  maisons  du  faubourg 
d'Ardon. 

Aux  premiers  états  de  Blois  (1570-1577),  Laon  fut  représenté  par  le  conseiller 
Bodin,  depuis  procureur  du  roi  au  présidial,  et  l'un  des  hommes  les  plus  distin- 
gués de  son  époque.  En  1578,  la  ville  fut  menacée  par  les  Espagnols;  la  mort  de 
Don  Juan  d'Autriche,  leur  général,  arrêta  seule  cette  invasion,  qui  s'était  étendue 
déjà  dans  tout  le  plat  paijs. 

Le  duc  d'Aumale,  gouverneur  de  la  Picardie,  voulut  aussi,  en  1585,  assurer  la 
possession  de  Laon  aux  ligueurs  ;  mais  son  complot  échoua  par  la  vigilance  d'un 
avocat,  nonnné  Jean  .Martin,  ([ui  avertit  à  temps  lus  royalistes  des  intelligences 
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du  commandant  Rocourt  avec  le  duc.  Les  ligueurs  ne  se  découragèrent  point; 
ils  continuel  eut  leurs  sourdes  menées  dans  la  ville,  et  enfin,  le  17  février  lô89, 
leurs  agents  parvinrent  à  la  faire  déclarer  en  faveur  des  Seize.  Les  motifs  qui 
entraînerait  les  habitants  à  abandonner  la  cause  du  roi  furent  le  désir  et  l'espoir 
assez  fondé,  du  reste,  de  se  gouverner  enfin  par  eux-mêmes.  L'assassinat  du  duc 
de  Guise  avait  causé  d'ailleurs  une  extrême  irritation  dans  cette  cité,  où  la  mé- 
moire des  Carlovingiens,  dont  la  maison  de  Lorraine  prétendait  descendre,  avait 
toujours  été  singulièrement  en  vénération.  Toute  cette  période  fut  fatale  à  la  pros- 
périté de  Laon.  Les  émeutes,  les  violences  de  tout  genre  se  succédaient  à  l'inté- 
rieur des  remparts,  pendant  qu'au  dehors  les  seigneurs  se  retranchaient  dans  leurs 
châteaux  et  que  des  bandes  de  maraudeurs  infestaient  les  chemins.  Trois  conseil- 
lers du  grand  conseil  de  la  Ligue  arrivèrent  à  Laon  pour  y  rétablir  l'ordre  ;  mais 
ils  virent  de  jour  en  jour  décroître  leur  autorité,  dans  l'impuissance  où  ils  étaient 
de  lutter  contre  l'ascendant  des  factieux,  qui  ne  trouvaient  jamais  leurs  mesures 
assez  énergiques,  et  tous  trois  se  retirèrent  devant  Bouchavanne ,  le  nouveau  gou- 
verneur, nommé  par  le  duc  de  iMaj  enne. 

.Vu  mois  de  juin  1590,  Henri  IV  attaqua  ce  chef  des  ligueurs  sous  les  murs  de 
Laon;  mais,  n'ayant  pu  le  contraindre  à  engager  une  action  générale,  il  reprit 
presque  aussitôt  la  route  de  Paris.  Trois  mois  après ,  D'IIumières ,  qui  commandait 
pour  le  roi  dans  le  pays,  tenta  vainement  de  s'emparer  de  Laon  par  surprise. 
Cette  ville  devint  l'un  des  foyers  les  plus  ardents  de  la  Ligue,  et  ses  députés  aux 
états  de  i'aris  eurent  l'ordre  de  rotrr  l'élection  cVun  roi  fermement  uttuclté  à 
J,' Église  romaine,  et  pris  clans  la  nation  française ,  sHl  était  possible  {  l'o9^).  Ou 
comprend  combien  la  réduction  de  cette  place  importait  à  Henri  IV.  Le  25  mai  159'», 
son  armée,  forte  de  quinze  à  seize  mille  hommes,  s'avança  en  bon  ordre,  et 
emporta  le  jour  même  les  faubourgs.  Ce  siège  est  un  des  plus  mémorables  qu'aient 
jamais  soutenus  les  Laonnois.  La  défense  fit  le  plus  grand  honneur  au  célèbre 
président  Jeannin  ,  ainsi  qu'au  gouverneur  Dubourg,  l'un  des  meilleurs  officiers  de 
son  parti,  et  au  comte  de  Sommerive,  second  fils  du  duc  de  Mayenne.  Laon 
capitula  le  2  août;  et  .Marivault  de  L'Isle  en  prit  possession  au  nom  du  roi.  Le 
lendemain  Henri  IV  y  entra  par  la  porte  Roijer  (  liirjata  ou  liegalis);  il  fut  reçu 
par  l'évèquc  et  son  clergé  aux  portes  de  la  cathédrale.  Il  en  partit  le  8,  en  laissant 
l'ordre  de  réparer  promptement  les  fortifications.  Une  taxe  de  trente  mille  écus, 
dont  le  clergé  devait  supporter  le  tiers,  fut  levée  pour  cet  objet  sur  les  habitants. 

Marivault  fit  jeter,  en  1595,  les  fondements  d'une  citadelle;  Mayenne  avait  eu 
aussi  le  projet  de  dominer  la  place  au  moyen  d'une  forteresse  ;  mais  les  Laonnois 
l'a\aient  forcé  de  renoncer  à  cette  entreprise.  Les  remparts  de  cette  citadelle, 
élevés  sur  les  ruines  du  quartier  le  plus  populeux  ,  furent  achevés  en  159G.  Sous  la 
régence  de  .Marie  de  Médicis,  Laon  se  déclara  contre  le  maréchal  d'.Ancre.  Le 
marquis  de  Cœuvres  livra  la  ville,  dont  il  était  gouverneur,  à  une  partie  de  l'armée 
des  mécontents  rassemblés  h  Noyon.  Ceux-ci  renforcèrent  la  garnison,  et  se  mirent 
en  devoir  d(!  construire  trois  forts  :  l'un  à  la  pointe  de  Classon  ,  l'autre  au-dessus 
de  la  l'our  l'enchée,  le  troisième  derrière  la  citadelle.  La  conclusion  de  la  paix  put 
seule  arrêter  l'exécution  de  ces  divers  travaux. 

En  1630,  pendant  une  maladie  du  cardinal  de  Richelieu,  le  baron  de  Saint-Pierre, 
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espèce  d'aventurier  que  les  ennemis  du  cardinal  poussaient  en  avant,  se  présenta 
sous  les  murs  de  la  ville,  afin  de  l'occuper,  menaçant  de  la  faire  piller  par  les 
soldats  si  l'on  tardait  trop  à  lui  en  ouvrir  les  portes.  Les  bourgeois,  après  l'avoir 
amusé  tout  le  temps  nécessaire  pour  déjouer  son  entreprise ,  se  montrèrent  en 
armes  sur  les  remparts.  Le  baron  furieux  leur  livra  un  terrible  assaut  qu'ils  sou- 
tinrent bravement  ;  puis  il  décampa  dès  la  nuit  venue ,  et  toute  cette  ridicule 
affaire  n'eut  pas  de  suite.  En  16 19,  l'archiduc  Léopold,  à  la  tète  de  quarante  mille 
hommes  des  troupes  d'Espagne,  s'étant  porté  au  pied  de  la  montagne  de  Laon, 
enleva  de  vive  force  le  faubourg  de  Vaux.  Le  25  juillet  16.'j3,  les  Espagnols  re- 
vinrent sur  la  ville  :  ils  l'investirent  sur  tous  les  points  ;  mais  ils  consentirent  à  se 
retirer  moyennant  une  rançon.  Cette  période  fut  singulièrement  marquée  par 
l'implacable  opposition  de  l'évèque  Philbert  de  Brichanleau  au  ministère  du  car- 
dinal .Mazarin  :  rivalité  politique  dont  le  souvenir  est  depuis  longtemps  effacé, 
tandis  que  la  >ilie  a  précieusement  conservé  celui  de  toutes  les  fondations  utiles 
ou  charitables  qu'elle  doit  à  l'inépuisable  générosité  de  ce  prélat. 

De  1653  à  1659,  Laon  eut  beaucoup  à  souffrir  des  taxes  et  des  charges  occasion- 
nées par  un  passage  presque  continuel  de  troupes.  Le  prince  de  Condé,  alors  en- 
nemi de  la  cour,  se  disposa  deux  fois  à  l'assiéger.  Les  habitants  insultés  chaque  jour 
par  les  Espagnols,  se  décidèrent  à  leur  offrir  un  tribut  pour  s'en  débarrasser.  Le 
pou\oir  royal  était  si  faible,  que  Louis  XIV  les  y  autorisa  formellement,  à  la  con- 
dition toutefois  que  ce  traité,  purement  individuel,  ne  serait  point  ratifié  au  nom 
même  de  la  cité.  La  contribution  fixée,  le  29  août  165G,  entre  la  municipalité  et  le 
gouverneur  de  Rocroy,  au  chiffre  de  trois  cent  quarante  pisloles  d'or,  payables 
tous  les  ans,  ne  cessa  d'être  acquittée  par  les  Laonnois  qu'après  la  signature  de 
la  paix  des  Pyrénées.  Cependant  la  ville,  classée  en  1605  au  nombre  des  places 
d'armes  du  royaume,  commen(,'ait  à  se  remettre  peu  à  peu  de  tant  d'agitations  et 
de  revers,  lorsque  tout  à  coup  la  peste  y  éclata  dans  le  mois  d'août  1068. 
L'évèque,  César  d'Estrées,  accourut  aussitôt  de  Paris,  afin  de  se  dévouer  à  la 
consolation  de  tant  de  malheureux  réduits  au  plus  sombre  désespoir.  L'inten- 
dant de  la  province ,  Dorieu,  fit  preuve  également  du  plus  grand  zèle.  Enfin,  après 
d'effroyables  ravages,  le  fléau  disparut  complé  ement,  le  10  de  février  1669. 
Le  môme  (2ésai'  d'Estrées,  avant  son  abdication  du  siège  épiscopal  de  Laon,  y 
fonda  un  séminaire  (  1660),  et  un  hôpital  (  1603).  Son  successeur,  Jean  d'Estrées, 
qui  était  son  neveu,  se  signala  par  une  extrême  tolérance,  à  l'époque  de  la  révo- 
cation de  ledit  de  Nantes;  tandis  que  la  magistrature  au  contraire  poursuivait  les 
calvinistes  avec  le  plus  cruel  acharnement.  Il  fut  l'ami  du  peuple ,  le  bienfaiteur 
des  pauvres.  Louis  .\net  de  Clermont,  qui  le  remijlaça  (  169V  à  1721  ),  se  mêla 
comme  lui  fort  peu  de  disputes  religieuses;  mais,  à  son  exemple  aussi,  il  pratiqua 
beaucoup  la  charité.  Ktienne-.loseph  de  Lafare,  le  fils  du  poète,  nommé  évêque  en 
172'i-,  fut  le  peiséculeur  des  Jansénistes.  Il  ne  se  borna  point  à  ces  querelles  :  il 
en  souleva  bientôt  une  plus  vive,  à  i)r()pos  de  la  mairie  et  du  c.ïllége  (  1728).  Par 
son  crédit,  les  jésuites  introduits  dans  la  ville,  y  furent  maintenus  malgré  la  rési.s- 
tance  des  magistrats  ;  il  réussit  menu;  à  leur  faire  accorder  le  droit  exclusif  de 
l'enseignement.  .Mais  plus  lard  (les  7  septembre  17()l  et  17  février  1763)  inter- 
vinrent deux  arrêts  du  Parlement  de  Paris  retirant  aux  jésuites  tout  enseignement 
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dans  la  ville  de  I.aon,  et  rendant  h  la  municipalité  la  surintendiinro  pleine  et  entitre 
du  collège.  Le  cardinal  de  Kocliecliouart,  qu'on  donna  pour  succes.seur  l'i  La- 
fare  (l'il),  rétablit  le  calme  et  la  concorde  parmi  les  membres  du  clergé  de  Laon. 
Sous  son  gouvernement  tout  paternel ,  la  maison  de  retraite,  dont  le  revenu  était 
iiisuITlsant,  fut  pourvue  dune  riche  dotation. 

En  1751 ,  Laon,  qui  jusqu'alors  n'avait  reconnu  d'autre  seigneur  que  le  roi,  fut 
réuni  à  l'apanage  du  duc  d'Orléans,  (-e  nouveau  maître  se  montra  fort  jaloux  de 
son  autorité,  à  tel  point  nu''me  ([u'il  ne  craignit  point  d'entraver  et  de  corrompre 
la  liberté  des  élections  municipales.  Kn  17.^7,  disparurent  toutes  les  fortilications 
extérieures  de  la  ville,  que  l'on  remplaça  par  plusieurs  promenades.  En  1778, 
l'évoque,  monseigneur  de  Sabran,  altacha  son  nom  à  deux  importantes  amé- 
liorations :  c'est-à-dire  l'adoucissement  des  trois  rampes  les  plus  fréquentées  de 
la  montagne ,  et  le  transférement  du  collège ,  dont  l'entretien  était  onéreux  à 
la  commune,  dans  l'abbaye  de  Saint-Jean,  possédée  par  des  bénédictins  de  la 
congrégation  de  Saint -Maur. 

Laon  fut  créé  chef-lieu  du  département  de  l'.Msne,  le  2  juin  1790,  par  décret 
de  r.\ssemblée  constituante,  ('e  fut  sous  l'administration  de  M.  Méchin  (180V  à 
1810)  que  fut  construit  l'hôtel  de  la  préfecture  et  l'hospice,  un  des  plus  beaux  de 
France.  M.  Méchin  dota  aussi  la  ville  et  le  département  d'un  vaste  di'-pôt  de 
mendicité.  Tous  les  tribunaux  avaient  été  précédemment  transférés  dans  l'ancien 
palais  épiscopal,  par  M.  Dauchy,  premier  préfet  de  l'Aisne  (1800  à  1802  i. 

Les  désastres  de  l'empire  ramenèrent  la  guerre  sous  les  murs  de  Laon.  Le 
12  février  181i,  le  prince  Lapoukin,  <à  la  tète  d'un  régiment  de  Cosaques,  somma 
la  \ille  de  lui  ouvrir  ses  portes.  Cette  place,  dont  le  circuit  est  de  plus  d'une  lieue, 
se  trouvait  ou\erte  en  plusieurs  endroits,  et  il  n'était  guère  probable,  qu'ayant 
pour  tous  moyens  de  défense  quatre  canons  et  quelques  fusils,  elle  pût  tenir 
longtemps  contre  une  attaque  sérieuse.  Lapoukin  accepta  toutes  les  conventions 
que  lui  proposèrent  les  habitants  et  entra  dans  la  ville.  Le  lendemain  13  arriva 
le  corps  de  Wintzingerode,  dont  l'effectif  était  de  près  de  quinze  mille  hommes. 
L'ennemi  alors  enfreignit  toutes  les  conditions  qu'il  avait  jurées,  et  la  place  ,  point 
central  de  quatre  routes  militaires ,  dont  la  conservation  importait  tant  au  salut 
de  Paris ,  fut  fortement  occupée  par  les  alliés.  Pendant  toute  cette  période  de 
la  campagne  de  181V  jus(iu'à  l'admirable  fait  d'armes  de  f.raonne,  la  ville  de  Laon 
resta  plongée  dans  la  plus  piofonde  incertitude  sur  les  mouvements  stratégiques 
des  deux  armées,  ainsi  que  sur  les  projets  ultérieurs  de  l'eimemi.  T(uit  à  coup 
une  canoimade  terrible,  toimant  sur  les  hauteurs  voisines  de  la  \allée  de  l'Ailette, 
vint  réveiller  à  la  fois  ses  angoisses,  ses  espérances  :  c'était  Napoléon  qui,  avec 
moins  de  vingt-neuf  mille  hommes,  se  heurtait  contre  toutes  les  forces  réunies  de 
Bliicher,  formant  plus  de  cent  mille  combatlanis.  On  connaît  les  déplorables 
résultats  de  cette  bataille  :  l'empereur,  découragé,  battit  en  retraite.  L'ennemi, 
désormais  assuré  desaconciuète,  la  traita  sans  aucune  espèce  <le  pitié.  Une  solda- 
tesque insolente  pilla  les  maisons  renfermées  dans  la  citadelle,  et  plusieurs  autres 
dans  la  ville  même;  tous  les  faubourgs  furent  eu  partie  saccagés ,  démolis,  brûlés. 

Le  12  juin  1815,  Napoléon  en  personne  visita  Laon,  où  s'était  concentré  l'un 
des  dix  corps  de  l'armée  française.  F>e  20,  vers  six  hevires  du  matin,  les  débris 
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de  Waterloo  refluèrent  sur  la  chaussée  de  Chambry.  Napoléon  ne  tarda  pas  à  se 
montrer  dans  la  principale  rue  ,  il  descendit  de  voiture,  et  quelqu'un  lui  ayant 
crié  brusquement  :  Vos  soldats  se  sauvent  !  il  tourna  la  télé  sans  répondre.  Ce  fut, 
comme  on  sait,  à  regret  que  l'empereur  quitta  Laon,  et  malgré  les  conseils  du 
maréchal  Soult,  qui  pensait  pouvoir  y  réorganiser  l'armée.  Dès  le  16  juillet,  le 
drapeau  blanc  lut  arboré  sur  les  remparts.  Le  8  août,  sur  un  ordre  exprès  de 
Louis  XVIII,  les  habitants  consentirent  à  ouvrir  leurs  portes  aux  Prussiens,  qui 
tenaient  la  place  étroitement  bloquée.  Ces  étrangers  évacuèrent  la  ville  le  12 
décembre  suivant,  après  quatre  mois  de  la  domination  la  plus  tracassière  et  la  plus 
avide.  L'empereur  Alexandre  s'y  était  arrêté ,  quelque  temps  auparavant ,  dans 
la  même  maison  où  était  descendu  Napoléon  fuyant  vaincu  des  champs  de  Wa- 
terloo. 

L'histoire  de  Laon  ,  sous  la  restauration,  se  réduit  à  quelques  actes  administra- 
tifs, qui  eurent  pour  but  de  développer  l'industrie  et  de  donner  une  impulsion 
nouvelle  au  commerce.  Dans  cette  voie  de  réparation  et  d'amélioration  ,  plusieurs 
préfets  déployèrent  la  plus  active  et  la  plus  intelligente  sollicitude  pour  les  inté- 
rêts publics  :  nous  citerons  particulièrement  .>nF.  de  Talleyrand ,  de  Floirac  et 
Walckenaer.  La  profonde  tranquillité  dont  jouit  la  ville  de  Laon  jusqu'aux  der- 
nières années  de  la  restauration  ne  fut  même  pas  troublée  en  1830;  et  lorsque 
M.  Walckenaer,  alors  préfet,  demanda  sa  révocation,  quelques  mois  après  la 
révolution  de  juillet,  il  se  retira  en  emportant  l'estime  de  tous  les  habitants. 

Laon  figure  dans  l'état  de  nos  places  fortes  de  seconde  classe.  Les  chambres  ont 
voté,  en  18il,  500,000  francs  pour  entretenir  l'enceinte  et  restaurer  la  citadelle 
de  cette  ville  qui,  située  sur  la  ligne  d'opération  d'un  corps  partant  de  iMous  ou  de 
Philippeville,  offre  encore  une  haute  importance  pour  la  défense  du  pays.  Pendant 
longtemps  les  hommes  de  guerre  l'ont  regardée  comme  une  place  presque  impre- 
nable. L'historien  Devisme  porte  à  trente  et  un  le  nombre  des  sièges  qu'elle  a 
soutenus  depuis  le  commencement  du  iV  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xvi';  mais  un  de 
ces  sièges,  celui  de  1031,  attribué  au  roi  de  France  Henri  P',  ne  repose  (juc  sur  le 
témoignage  fort  suspect  de  la  chronique  de  Normandie.  Du  sommet  du  plateau 
sur  lequel  Laon  est  située  la  perspective  est  admirable.  Des  vignes,  étagées  sur 
les  flancs  de  la  montagne,  la  revêtent  d'une  riche  végétation;  au  bas  s'étendent 
les  six  faubourgs  de  la  ville  :  Vaux,  Saint-Marcel,  la  Neuville,  Sémilly,  Leuilly  et 
Ardon;  plus  loin,  la  plaine,  d'un  côté  sans  bornes,  comme  la  mer;  d'un  autre 
côté,  limitée  par  de  verts  coteaux.  Quant  à  la  ville,  resserrée  vers  le  centre, 
elle  s'élargit  aux  extrémités  suivant  que  la  surface  de  la  montagne  s'étend  ou 
se  rétrécit.  Elle  était  divisée,  autrefois,  en  trois  parties  :  la  Cité,  le  Bourg,  la 
ViUette,  comprenant  en  tout  vingt  paroisses.  Ses  armes  étaient  d'argent,  a  trois 
merk'ltes  de  sable  2,  1 ,  cm  chef  d'azur,  chargé  de  trois  fleurs  de  lys  d'or. 

Laon  a  perdu  son  é\êché,  ses  abbayes,  son  bailliage  et  son  présidial.  Le  dépar- 
tement de  l'Aisne,  dont  elle  est  le  siège  administratif,  contient  5'i2,-213  habitants. 
Elle  possède  un  tril)iin;il  de  première  instance,  un  collège  communal  et  une  biblio- 
tliècpie  i>ulili(pi('  reiiferniant  plus  de  seize  mille  \olumes;  sou  dépôt  de  mendicité 
a  toujours  offcit  un  sujet  intéressant  d'i'lude  à  nos  économistes.  La  population 
de  la  ville  qui ,  d'après  Dessein,  s'élevait,  en  1 7G9,  à  lu, 000  Ames,  était  descendue. 
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en  18'»2,  à  7,700.  Laon  a  des  rhapelleries,  des  fabriques  de  clous,  de  bas,  de  cou- 
vertures, et  d'autres  articles,  soit  de  laine,  soit  de  fil;  elle  fait  un  commerce  assez 
étendu  en  bl(^.  en  vins,  et  en  légumes  d'excellente  qualité.  Ses  monuments  les  plus 
remarquables  sont  rh<^tel  de  préfecture,  l'Hôtel-Dieu,  l'hôpital  général,  la  cathé- 
drale et  l'église  Saint-Martin.  La  cathédrale,  comme  nous  l'avons  dit,  fut  en 
partie  détruite  par  l'incendie  de  1111.  Quelques  antiquaires  ont  prétendu  que 
l'édifice  actuel  est  complètement  le  même  que  celui  qui  fut  restauré  en  1114.; 
mais  M.  Vitet  a  récemment  démontré  l'absurdité  d'une  opinion  qui  ferait  reculer 
jusque  bien  avant  le  xi"  siècle  l'existence  d'un  monument  entièrement  à  ogive, 
tel  que  l'est  la  cathédrale  de  Laon.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  décrire  toutes 
les  beautés  de  détail  de  cette  basilique ,  où  se  combinent  a>  ec  autant  d'élégance 
que  de  hardiesse  les  trois  ordres  distincts  de  la  grande  architecture  gothique. 

A  quatre  lieues  de  Laon  on  trouve-le  village  de  Liesse,  célèbre  par  son  église. 
qui  fut  fondée  en  1134,  et  que  plusieurs  rois  de  France  enrichirent  de  leurs  libé- 
ralités. ?sotre-Dame-de-Liesse  attire  encore  de  nos  jours,  pendant  les  mois  de  mai, 
juin  et  juillet,  de  nombreux  pèlerins  qui  viennent  y  adorer  une  image  miraculeuse  ' 
de  la  Vierge.  Louis  XI,  en  liG9,  y  jura  le  traité  de  Péronne;  François  I"  s'y 
rendit  avec  sa  famille,  en  1538;  et  la  duchesse  de  Berry  l'a  visitée  en  1821.  La 
population  de  Liesse  est  d'environ  1,300  habitants. 

Laon  a  produit  un  grand  nombre  d'hommes  distingués  ;  nous  en  citerons  quel- 
ques-uns :  dans  les  lettres,  l'écolâtre  Anselme,  dont  nous  avons  déjà  parlé;  le  cha- 
noine/ea^j  Aubcrt ,  éditeur  et  traducteur  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie;  Gérard 
Coliimel/e,  commentateur  du  livre  d'Aristote,  De  Interprétât ione;  le  célèbre 
publiciste  Bodin;  l'historien  .Gabriel-Henri  Gaillard,  de  l'Académie  Française,  né 
à  Ostel,  à  trois  lieues  de  Laon;  dans  les  arts,  Jean  Cartier,  facteur  d'orgues,  qui 
construisit  l'orgue  de  Saint-Uenis;  les  trois  frères  Lenain  [Louis,  Antoine  et  Mat- 
thieu), tous  trois  peintres  estimés;  dans  les  sciences,  Guillaume  de  Harcigny , 
premier  médecin  de  Charles  VI,  qu'il  guérit  d'une  première  atteinte  de  folie,  et 
Pierre-François-André  Méchain ,  l'un  des  plus  grands  astronomes  du  xviii'  siècle  ; 
dans  la  magistrature ,  Nicolas  Marquette ,  dont  on  connaît  l'inébranlable  fidélité  au 
roi  Henri  111;  parmi  les  hommes  de  guerre,  Lalande,  surnommé  le  Capitaine,  et 
dont  Brantôme  fait  un  si  bel  éloge;  le  maréchal  Sérurier;  dans  l'Église,  saint  Rémi, 
archevêque  de  Reims,  fondateur  de  l'évéché  de  Laon,  et  enfin  le  pape  Urbain  II, 
né  à  Troyes,  il  est  vrai ,  mais  qui  avait  adopté  cette  ville  pour  sa  patrie,  parce  que, 
élevé  dans  ses  murs,  il  y  avait  été  promu  aux  premiers  honneurs  ecclésiastiques.' 

1.  Manuscrits  et  aiilographes  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Laon.  —  Recueil  dtt  historiens  de 
France.  —  OEuvres  de  Guibert,  abbé  de  Nogenl,  t  vol.  in-folio,  Paris,  1651.  —  Journal  militaire 
de  Henri  IV.  —  J.  F.  L.  Devisme,  Histoire  de  la  ville  de  Laon,  et  Alanuel  historique  du  dépar- 
tement de  l'.iisne,  3  vol.  in-S".  Laon,  ts-2i  et  1826.  —  Recueil  des  actes  administratifs  de  la  pré- 
fecture de  l'Aisne.  —  Vitet ,  Essai  archéologique  sur  Motre-Dame  de  Moyon.  Cet  essai,  non  moins 
remarquable  par  rétendue  des  reclierclies  que  par  la  profondeur  des  aperi;us  et  la  connaissance 
exquise  des  caractères  distinctifs  de  l'art ,  a  paru  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  mois  de 
décembre  IHii;  c'est  comme  la  préface  ou  rinlpoduction  d'un  niagnilique  et  im|>ortant  ouvnige 
que   MM.  Vitet  et  Daniel  Ramée  sont  à  la  veille  de  |>nblier  sur  Notre-Dame  de  Noyoïi. 
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Noyoii,  appelée  Nov'wmayus  dans  l'Itiiiéiairo  d'Antonin,  et  ISoviomum  dans  les 
actes  latins  d'une  époque  postérieure,  était,  à  son  origine,  une  forteresse  de  la  cité 
des  Veromandui.  Assiégée  et  prise  par  César,  elle  devint  ensuite  une  station  de  la 
voie  romaine  conduisant  de  Soissons  à  Amiens ,  et  fut  considérée  comme  un  point 
militaire  assez  important  pour  servir  de  résidence  à  l'un  des  préfets  de  la  Gaule,  ainsi 
(|ue  l'indique  la  Notice  des  dignités  de  l'empire.  Ce  fut  là  que  saint  Mél  >rd  se  réfu- 
gia en  530;  forcé  de  fuir  la  ville  de  Vermand  qui  avait  été  brûlée  et  saccagée  par  les 
barbares,  il  devint  le  premier  évêque  de  Noyon.  11  s'établit  sur  l'emplacement  du 
fort  romain  appelé  château  Corbault  [Castnim  carhonis) ,  dans  le  lieu  même  où 
saint  Amance,  saint  Alexandre  et  leurs  compagnons  avaient  souffert  le  martyre. 
En  y  transportant  son  siège  épiscopal ,  saint  Médard  se  rapprochait  aussi  de  son 
pays  natal,  puisqu'il  avait  vu  le  jour  à  Salency,  petit  village  prés  de  Noyon,  fameux 
par  l'institution  de  la  rosière  que  le  pieux  évéque  y  fonda  et  que  l'on  célèbre  encore 
chaque  année.  A  la  mort  d'Eleuthère,  évéque  de  Tournai,  saint  Médard  réunit  le 
diocèse  de  cette  dernière  ville  à  celui  de  Noyon ,  et  ce  fut  vers  ce  même  temps  que 
la  reine  Radegonde,  qui  venait  de  fuir  le  palais  de  Clother  I",  son  époux,  se  réfugia 
auprès  du  pieux  évêque,  et  l'obligea,  à  force  d'instances,  à  lui  donner  la  consé- 
(  ration  religieuse. 

Un  siècle  environ  après  saint  Médard ,  saint  Éloi  vint  illustrer  le  siège  épiscopal 
de  Noyon.  Les  travaux  de  l'apostolat  ne  remplirent  pas  exclusivement  la  vie  de  ce 
grand  évêque;  il  fut  le  trésorier  de  Dagobert  I",  et  un  des  artistes  les  plus  éminents 
de  son  siècle.  Saint  Éloi  établit  à  Noyon  une  école  dans  laquelle  il  venait  travailler 
lui-même,  entouré  de  ses  nombreux  élèves  qu'il  traitait  comme  ses  enfants,  et  qui, 
pour  la  plupart,  étaient  de  jeunes  esclaves  rachetés  par  son  inépuisable  générosité. 
Saint  Médard  et  saint  Éloi  sont  donc  les  deux  patrons  de  Noyon  ;  ils  y  ont  tous 
deux  leur  chapelle  dans  le  chœur  de  l'église ,  qui  conserve  précieusement  leurs 
reliques.  Mais  une  sainte  vient  partager  avec  eux  les  honneurs  d'un  culte  particu- 
lier :  c'est  sainte Godeberte,  patronne  de  la  ville.  Contemporaine  de  saint  Éloi,  elle 
reçut  de  ses  mains  le  voile  religieux,  et  la  cérémonie  eut  lieu ,  selon  la  tradition , 
devant  le  roi  Chlother  III,  qui  donna  ensuite  à  Godeberte  la  maison  royale  qu'il 
possédait  à  Noyon,  et  où  elle  fonda  une  communauté  de  femmes. 

Parmi  les  autres  rois  franks  dont  le  nom  se  lie  à  l'histoire  de  Noyon ,  citons 
Cliilpérik  II  qui  y  fut  transporté  d'Attigny  où  il  était  mort ,  et  reçut  l'inhumation 
dans  le  chœur  de  l'église;  citons  surtout  Charlemagne  qui,  après  avoir  été  sacré 
dans  la  ville,  releva  et  agrandit  l'ancienne  cathédrale.  Ce  monument,  incendié 
en  1131 ,  fut  remplacé  par  l'église  actuelle.  Sous  le  règne  de  son  fils  Louis-le- 
Débonnaire,  deux  conciles  sont  tour  à  tour  assemblés  à  Noyon,  l'un  en  81i, 
l'autre  en  831.  En  860,  les  barbares  du  nord  pillent  cette  ville  et  massacrent 
l'évêque  Immon  et  tous  les  chanoines  à  la  porte  même  de  la  cathédrale.  Au  siècle 
suivant,  les  Normands  continuent  leurs  ravages,  et  un  seigneur  nommé  Adehn, 
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(Jui  s'était  signalé  contre  eux,  profite  de  l'influence  que  lui  avaient  donnée  ses 
exploits  pour  s'opposer  à  l'élection  de  l'évoque  Valbert  et  s'emparer  par  surprise 
du  chiUeau  Corbault,  en  l'an  932.  Mais  les  partisans  du  nouvel  évéquc  l'assiè- 
gent, le  poursuivent  jusque  dans  l'église,  et  le  tuent  avec  tous  les  siens  au  pied 
de  l'autel  où  il  s'était  réfugié,  (le  triomphe  de  la  puissance  ecclésiastique  sur  le 
pouvoir  féodal  se  poursuivit  et  se  répéta  plusieurs  fois  sur  le  petit  tlié.Urc  où  nous 
suivons  les  événements.  En  lOOI,  l'évéque  Hardouin  de  Croy  prit  par  surprise 
une  énorme  tour  qu'on  voyait  s'élever  entre  la  cathédrale  et  l'évùché,  et  dont  le 
seigneur  clultelain  relevait  de  la  couronne.  La  tour  fut  ensuite  démolie,  et  ce  pré- 
lat devint  ainsi  le  fondateur  de  la  puissance  temporelle  des  évéques  de  Noyon. 

L'élection  de  llugues-Capet  à  Noyon,  en  987,  attira  sur  l'église  de  cette  ville  la 
faveur  reconnaissante  du  nouveau  souverain;  son  chef  spirituel  fut  nommé  l'un 
des  cinq  pairs  ecclésiastiques  du  royaume.  Plus  tard  Philippe -Auguste  donna  à 
Etienne  de  Nemours ,  évéque  de  Noyon ,  le  titre  de  comte  et  seigneur  de  la  ville,  en 
compensation  des  droits  que  l'évéque  lui  cédait  sur  le  comté  de  Vermandois  (121. 5). 

En  1108,  l'évéque  Baudry  de  Sarchainville  [irit  la  grande  et  généreuse  initia- 
tive d'établir  une  commune  à  Noyon.  11  réunit  en  assemblée  tous  les  habitants  de  la 
ville,  clercs,  chevaliers,  notables  et  gens  de  métier,  et  il  leur  présenta  lui-même  une 
charte  qui  constituait  le  corps  des  bourgeois  en  association  l'crpétuelle ,  sous  la  con- 
duite de  magistrats  appelés j«rr«.  Baudry  fit  1  j  premier  le  serment  d'observer  fidè- 
lement cette  charte,  dont  il  obtint  la  confirmation  du  roi  Louis  VL  Du  reste 
les  successeurs  de  l'illustre  prélat  n'eurent  pas  lieu  de  regretter  ces  prudentes 
concessions.  Leur  influence  en  fut  plus  grande,  leur  pouvoir  plus  durable.  Vai- 
nement la  commune  de  Noyon  essaya-t-elle  de  se  remuer ,  et  d'agir  contre  l'au- 
torité de  l'évéque  et  de  son  chapitre  ;  ces  tentatives  tournèrent  presque  toujours 
à  l'avantage  de  la  puissance  ecclésiastique.  Le  beffroi  de  la  commune  fut  construit 
deux  siècles  plus  tard,  par  l'ordre  de  Philippe  VI,  lorsque  ce  monarque  fit  à 
Noyon  sa  visite  de  joyeux  avènement  (  1328). 

Sous  l'épiscopat  de  Simon,  frère  du  comte  do  Vermandois  et  allié  à  la  famille 
royale  de  France,  un  incendie  dévora  une  partie  de  la  ville  et  la  principale  église 
bâtie  par  C.harlemagne.  Le  prélat  se  rendit  au  château  de  Crépy,  où  se  trouvait  le 
souverain  pontife,  pour  lui  faire  part  de  ce  désastre,  et  le  pape  adressa  une  lettre 
aux  archevéqi  es,  évoques  el  fidèles,  dans  le  but  de  les  engager  à  contribuer  aux 
frais  de  la  réédification  do  l'église  incendiée.  Mais  ce  ne  fut  que  vers  1180,  c'est- 
à-dire  au  commencement  du  règne  de  Philippe-.\uguste,  que  fut  construite  Notre- 
Dame  de  Noyon  ,  monument  si  important  dans  l'histoire  de  l'art.  (]ette  église  se 
compose  d'une  nef  imposante  et  spacieuse,  de  deux  transsepts  à  extrémités  circu- 
laires, et  d'un  chœur  remarquable  par  la  beauté  de  sa  voûte,  de  ses  galeries, 
et  l'élégante  hardiesse  des  colonnes  annelé  -s  (jui  le  soutieinient.  Deux  énormes 
tours,  recouvertes  d'un  comble  et  flaïujuées  de  clochetons  eu  encorbellements, 
surmontent  la  façade  occidentale.  Lorsqu'en  1293,  un  incendie  vint  encore  dé- 
truire la  ville,  deux  de  .ses  églises  et  la  maison  des  Templiers,  cette  admirable 
basilique  fut  heureusement  épargnée  par  les  flammes. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  é>è(iues  de  Noyon  à  la  cour  de  France ,  qui  leur  confie 
plusieurs  missions  importantes.  L'un  deux,  Pierre,  Bis  naturel  de  PhiUppe-le-Bel, 
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meurt  à  la  croisade  en  1249;  un  autre,  Gilles  de  Lorris,  est  fait  prisonnier  par  les 
Jacques,  en  1358,  dans  le  château  de  Mauconseil  près  Noyon;  un  autre  enfin, 
Etienne  Aubert,  est  proclamé  pape,  en  1338,  sous  le  nom  d'Innocent  VI.  L'his- 
toire militaire  de  Noyon  peut  se  résumer,  comme  son  histoire  ecclésiastique,  en 
quelques  mots.  En  1-214,  à  la  bataille  de  Bouvines,  en  1403,  au  Crotoy,  et 
en  1414,  au  siège  de  Soissons,  les  arbalétriers  noyonnais  se  distinguent  par  leur 
courage.  Sous  le  règne  de  Charles  VII,  cette  ville  ouvre  ses  portes  au  duc  de  Bour- 
gogne qui  y  reçoit  Jeanne  d'Arc  prisonnière  de  Jean  de  Luxembourg.  En  l'an- 
née 1516,  les  ministres  plénipotentiaires  de  François  I"  et  de  Charles-Quint  se 
réunissent  à  Noyon,  et  le  13  août,  y  signent  le  célèbre  traité  qui  porte  son  nom. 
Après  la  bataille  de  Saint-Quentin,  la  ville  est  prise  par  les  Espagnols  et  frappée 
d'une  contribution  de  cent  mille  écus  d'or.  Assiégée  tour  à  tour  par  Henri  IV  et 
parle  duc  de  Mayenne  pendant  les  guerres  de  la  ligue,  elle  tombe  successivement 
en  leur  pouvoir  (1591-1595).  Au  commencement  du  règne  de  Louis  XIII,  le  prince 
de  Condé  et  ses  adhérents  rassemblent  des  forces  considérables  à  Noyon,  et, 
en  1636 ,  elle  voit  encore  à  ses  portes  les  troupes  espagnoles  commandées  par 
le  prince^de  Ligne  et  le  duc  de  Wittemberg,  qui  saccagent  et  brûlent  les  faubourgs. 
Enfin,  en  1691,  Louis  XIV,  accompagné  du  dauphin,  traverse  les  rues  de  la  cité 
noyonnaise  en  allant  faire  le  siège  de  Mons. 

Outre  sa  cathédrale,  Noyon  comptait  dix  églises  paroissiales  et  plusieurs  couvents 
d'hommes  et  de  femmes ,  dont  le  plus  remarquable ,  après  l'abbaye  de  Saint-Éloi , 
était  celui  de  Saint-Barthélémy,  fondé  en  1064.  La  ville  avait  également  plusieurs 
hospices  fort  anciens,  et  l'un  d'eux,  aujourd'hui  l'Hôtel-Dieu,  dont  la  fondation 
date  du  temps  de  Philippe-Auguste,  fut  plus  tard  rebdti  sous  Louis  XII.  Le  palais 
épiscopal,  aujourd'hui  presque  entièrement  détruit,  et  l'hôtel-de-ville  actuel  furent 
élevés  dans  la  première  moitié  du  siècle  de  la  renaissance. 

C'est  près  de  Noyon  que  naquit  le  savant  professeur  fiamus.  Gallant,  le  char- 
mant conteur  des  Mille  et  une  Nuits,  élevé  dans  cette  cité,  fut  chanoine  de  la 
cathédrale,  ainsi  que  maître  Jacques  Le  Vasseur,  auteur  des  Annales  de  la  ville  et 
de  l'église  de  Noyon.  C'est  aussi  la  patrie  du  célèbre  sculpteur  Suirazin.  Au  xviii" 
siècle,  l'abbé  Nollet,,  physicien  distingué,  voit  le  jour  à  Pimpré,  village  voisin  de 
Noyon.  En  1766,  Blérancourt,  un  autre  village  peu  éloigné  de  la  ville,  donne 
naissance  à  Saint-Just,  qui  plus  tard  fut  nommé  député  de  l'Aisne  à  la  Conven- 
tion, où  il  joua  un  si  grand  rôle.  Mais  Jean  Calvin  est  le  plus  illustre  des  enfants 
de  Noyon.  Fils  d'un  tonnelier,  nommé  Gérard  Cauvin,  il  y  naquit  en  1509,  dans 
una  maison  qu'on  voit  encore  au  coin  de  la  rue  Fromcnteresse. 

La  ville  de  Noyon  est  aujourd'hui  bien  déchue  de  son  ancienne  importance. 
Son  commerce  de  blé,  autrefois  fort  considérable,  est  maintenant  assez  restreint, 
quoiqu'elle  ait  un  port  sur  l'Oise  qui  passe  à  un  kilomètre  de  la  ville.  Elle  expédie 
pour  Paris  une  assez  grande  quantité  de  fruits  et  de  haricots  ;  elle  possède  aussi 
plusieurs  fabriques  de  cuir,  et  deux  manufactures  de  produits  chimiques  et  de 
sucre  indigène.  Sa  population  s'élève  à  environ  6,000  habitants.  ' 

1.  Le  Vasseur—  R;i(lulplie  Glaher.  —  Guill.  de  Nangis  —  Registre'^  do  rilôlel-de-Ville.  —Noies 
et  ohservatiouscommuniij.éj..  par  M.  Emile  Langlois,  a  qui  nous  adressons  nos  remerciements. 


RESUME. 

AGRICULTURE.  -INDUSTRIE.  -  MŒURS.  —  (.ARACTÈRE.    -  ANTIQUITÉS. 


Le  sol  de  la  Picardie,  généralement  plat,  est  favorable  à  toutes  les  productions 
agricoles.  Dans  le  Verniandois,  la  Thiérache  et  le  Beauvaisis,  les  bois  occupent 
encore  la  sixième  partie  de  la  surface  du  pays;  l'.Vmiénois,  le  Ponthieu,  le  Bou- 
lonnais et  le  Calaisis  donnent  une  (juantité  de  terre  beaucoup  plus  grande  à  la 
culture.  Les  blés,  les  seigles,  les  orges,  les  a\oines  de  la  province  sont  de  la  plus 
belle  venue.  Voici  quelle  en  est  la  production  dans  quelques-uns  de  ses  principaux 
arrondissements  :  Beauvais,  l,.'59i,'i74.  hectolitres;  Clermont,  1,012,150;  Senlis, 
1,176,587.  L'arrondissement  de  Beauvais  donne  de  sept  à  huit  hectolitres  de  grains 
par  personne,  quantité  double  ou  triple  de  ce  qui  est  nécessaire  à  la  consommation 
locale.  Aussi ,  les  plantes  sextiles,  les  céréales  et  les  légumes  forment-ils  les  objets 
d'un  riche  commerce  d'exportation  dans  le  Beauvaisis,  qui  contribue  largement  à 
l'approvisionnement  de  Paris.  La  masse  des  grains  récoltés  dans  l'arrondissement 
de  Senlis  est  encore  plus  forte;  elle  y  fournit  de  quatorze  à  quinze  hectolitres  par 
personne,  proportion  énorme,  et  dont  il  n'y  a  probablement  pas  un  autre  exemple. 

La  culture  maraîchère  des  environs  d'Amiens,  d'.\bbeville  et  de  Saint-Valery  est 
également  très-productive,  et  les  prairies  naturelles  et  artificielles,  le  houblon,  te 
chanvre,  le  lin,  la  betterave,  le  colza  réussissent  parfaitement  sur  les  différents 
points  de  la  Picardie.  On  engraisse  en  pâture,  principalement  dans  le  Marquen- 
lerre,  un  grand  nombre  de  botes  à  cornes,  et  les  chevaux  qu'on  élève  dans  l'arron- 
dissement de  Boulogne  sont  estimés  pour  le  trait.  Dans  un  grand  nombre  de  loca- 
lités du  département  de  la  Somme,  on  suit  encore  le  système  des  jachère.*;  mais, 
depuis  quelcpies  années,  les  perfecliunncmcnts  sont  très-sensibles,  et  la  grande 
culture  domine  dans  le  Calaisis  et  le  Bi)ulonnais,  (]ui  peuvent,  en  certains  points, 
rivaliser  avec  la  Flandre.  Les  vallées  renferment  une  grande  quantité  de  tourbe,  et 
c'est  là ,  pour  le  chauffage  du  pauvre,  une  ressource  précieuse  ;  car  le  bois ,  par  suite 
de  l'inexplicable  imprévoyance  avec  laquelle  on  a  accordé  l'autorisation  de  défricher, 
est  de  jour  en  jour  plus  rare  et  plus  cher.  Depuis  trente  ans  environ,  la  propriété 
foncière,  dans  la  province,  a  doublé  de  valeur,  et  elle  est  parveime  aujourd'hui  à 
un  prix  tellement  élevé,  qu'elle  ne  produit  guère  que  deux  et  demi  pour  cent. 
La  vigne,  qu'on  trouvait  encore  au  W  siècle  dans  la  Basse- Picardie,  ne  se  ren- 
contre plus  aujourd'hui  qu'aux  environs  de  Beauvais;  mais  le  vin  de  ce  crû  est 
plus  que  médiocre,  et  il  a  bien  dégénéré,  sans  doute ,  depuis  le  temps  où  les  vigne- 
rons de  Beauvais  se  présentaient  au  concours  pour  fournir  la  table  de  Philippe- 
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Auguste.  La  température  aurait-elle  baissé  depuis  d'une  manière  sensible?  c'est 
ce  qu'il  serait  dilTiciie  de  déterminer;  mais  dans  l'état  actuel  des  choses,  la  vigne 
est  pour  ainsi  dire  dépaysée  sous  un  climat  qui  donne  comme  moyennes  annuelles 
de  neuf  années,  de  1833  à  1841 ,  cent  soixante-sept  jours  de  pluie,  vingt-un  jours 
de  neige,  vingt-deux  jours  de  grêle  et  de  grésil,  vingt-cinq  jours  de  tonnerre, 
soixante-six  jours  de  gelée  et  cent  quarante-quatre  jours  de  beau  temps. 

L'industrie  est  relativement  plus  avancée  que  l'agriculture,  et  par  malheur  les 
populations  agricoles  s'affaiblissent  chaque  jour  au  profit  des  populations  indus- 
trielles. Le  Beauvaisis  a  des  fabriques  de  porcelaine ,  de  toiles  de  chanvre  ,  des  fila- 
tures de  coton ,  de  laine  peignée  ;  des  fabriques  de  draps ,  de  couvertures,  de  tapis  ; 
de  nombreux  ateliers  de  tabletterie.  La  bonneterie  fournit  plus  de  cent  cinquante 
mille  douzaines  de  bas  de  laine  ;  et  la  couture  des  gants  y  occupe  plus  de  deux 
mille  femmes.  Les  fabriques  d'étoffes  en  tous  genres  sont  également  très-nom- 
breuses dans  l'Amiénois  ;  il  en  est  de  même  de  la  bonneterie ,  dont  les  articles  sont 
extrêmement  variés.  Abbeville  a  les  draps,  les  tapis,  les  ficelles,  et  dans  son  arron- 
dissement, les  toiles  à  matelas,  les  toiles  à  voiles  et  à  sacs,  le  linge  de  table,  les 
emballages,  la  serrurerie.  Boulogne  et  Calais  ont  des  fabriques  de  tulle;  Saint- 
Ouentin,  de  très-importantes  fabriques  de  tissus  de  coton  et  de  linge  de  table. 
On  trouve,  en  outre,  dans  la  province  de  nombreuses  blanchisseries,  des  huileries, 
des  usines  de  fer.  Le  commerce  maritime  et  la  pêche  ajoutent  encore  à  ces  res- 
sources; mais  les  populations  maritimes  comme  les  populations  agricoles  vont 
chaque  jour  en  décroissant.  Cependant  la  prospérité  industrielle  ne  peut  qu'aug- 
menter encore ,  à  la  faveur  des  grands  travaux  opérés  pour  la  canalisation  de  la 
Somme  et  de  ceux  qui  sont  en  voie  d'exécution  pour  le  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Amiens,  avec  embranchement  sur  Boulogne.  En  terminant  ce  qui  concerne  fagri- 
culture  et  le  commerce,  nous  croyons  devoir  signaler  un  déplorable  usage,  con- 
sacré de  temps  immémorial  dans  la  plus  grande  partie  du  Santerre.  Les  fermiers 
de  ce  pays,  pour  conserver  leurs  terres  à  bas  prix,  et  se  maintenir  dans  la  jouis- 
sance des  biens  qui  leur  ont  été  affermés,  forment  entre  eux  des  associations  dont 
on  n'a  pu  triompher  jusqu'ici  ;  ils  cèdent  ces  biens  à  leurs  enfants,  comme  s'ils  en 
étaient  propriétaires.  Les  cultivateurs  qui  oseraient  prendre  à  bail  les  terres  que 
d'autres  exploitent,  sans  leur  payer  ce  qu'on  appelle  le  droit  de  murché,  seraient 
traités  en  ennemis  publics.  On  a  plus  d'un  terrible  exemple  des  vengeances  aux- 
quelles ont  donné  lieu  les  infractions  à  cet  usage. 

Les  mœurs  des  habitants  de  la  Picardie  ne  présentent  en  général  aucune  parti- 
cularité remarciuable.  On  vit  dans  cette  province  fort  retiré,  avec  ordre,  avec 
économie,  et  souvent  avec  avarice,  surtout  dans  les  classes  aisées;  la  population 
ouvrière  des>illes  dépense  au  contraire,  avec  une  extrême  facilité,  les  profits  de 
son  travail ,  et  l'usage  immodéré  des  spiritueux  absorbe  une  grande  partie  de  ses 
ressources.  Les  habitants  des  campagnes,  de  leur  côté,  sont  très-Apres  au  gain, 
mais  honnêtes,  quoique  le  but  unique  de  leur  vie  soit  d'amasser  pour  acheter  dit 
bien.  Esprits  positifs,  calculateurs,  les  Picards  sont  en  général  dénués  d'imagina- 
tion ;  intelligents,  mais  peu  ouverts  au  sentiment  de  l'art,  on  ne  trouve  chez  eux 
ni  chansons,  ni  poésies,  ni  légendes  populaires,  à  l'exception  de  celles  qui  sont 
partout,  comme  le  Juif  errant  et  (iargantua.  Sur  quelques  points  on  croit  encore 
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il  hi  |iiiisMiiic('  (les  bergers,  iui\  (lesceiKiaiits  de  siiiiit  Hubert,  el  à  leur  omiiipo- 
leiice  pour  guérir  de  la  rage.  (Juanil  une  personne  \ient  à  mourir,  on  jelle  l'eau 
qui  se  trouve  dans  la  maison,  de  peur  que  l'âme  du  défunt  ne  vienne  s'y  laver, 
(''est  là  sans  doute  un  usage  qui  se  rattache  \agueinent  au  souvetnr  des  cérémonies 
funèbres  du  paganisme  et  aux  ablutions  des  cadavres.  Du  reste,  le  druidismeet  le 
polythéisme  romain  ont  laissé,  surtout  dans  les  habitudes  religieuses,  des  traces 
qui  se  sont  conservées  jus(]u'au  xviii"  siècle,  et  qui  ont  même  persisté  depuis  la 
révolution.  A  Moreuil,  dans  le  siècle  dernier,  lorsqu'on  était  sur  le  point  de  con- 
duire le  cercueil  d'un  mort  à  l'église,  toutes  les  fenunes  de  la  famille  entouraient 
la  bière,  comme  les  pleureuses  antiiiues,  en  poussant  de  grands  cris  et  en  appe- 
lant le  défunt  par  son  nom.  Les  feux  de  la  Saint-Jean  rappellent  encore  les  fêtes 
solsticiales ,  et  dans  un  grand  nombre  de  pèlerinages  accrédités  par  des  ^uérisons 
miraculeuses,  il  est  facile  de  reconnaître  les  derniers  vestiges  du  culte  des  pierres 
et  des  sources.  On  trempe  les  enfants  rachitiques  dans  des  fontaines,  ou  on  les 
assied  nus  sur  des  pierres.  Certaines  coutumes  bizarres  du  moyen  âge  se  sont  éga- 
lement maintenues  avec  une  remarciuable  persistance.  Jusque  dans  les  dernières 
années  de  l'ancietme  monarchie,  à  Ham,  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi-saint,  le 
cloqueman,  suivi  de  la  populace,  qui  chantait  le  Vexilla  régis,  allait  crier  à  la 
porte  des  églises  de  la  ville  :  On  recommande  à  vos  prières  l'âme  de  défunt  noire 
seigneur  Jésus-Christ,  lequel  a  passé  cette  nuit  de  vie  à  trépas:  frappez  judas;  et 
aussitôt  la  foule  lançait  de  grands  coups  à  celui  qui  représentait  le  traître,  .aujour- 
d'hui même  encore,  à  Mollen-Vidame,  le  jour  des  Cendres,  les  jeunes  gens,  en 
sortant  de  la  messe ,  se  rangent  devant  la  porte  de  l'église  et  choisissent  une  mal- 
tresse pour  l'année,  en  saisissant  au  passage  les  fdles  qui  leur  plaisent.  N'est-ce 
point  là  comme  une  dernière  scène  des  saturnales  antiques  ou  des  jeux  désor- 
donnés des  quaresmiaux ,  transportée  sur  le  seuil  du  temple  par  cet  instinct  fron- 
deur de  nos  aïeux ,  toujours  prêts  à  prolester,  au  nom  de  la  chair,  contre  les  exi- 
gences du  spiritualisme  chrétien?  Les  fêtes  des  sociétés  burlesques  du  moyen  âge 
ont  aussi  laissé  des  traces  dans  différentes  localités;  à  Doullens,  par  exemple,  où 
l'on  retrouve  encore  une  société  du  jeu  de  l'arc ,  dont  les  alTiliés  jurent  de  ne  jamais 
tuer  ni  tourterelles  ni  pigeons  blancs. 

Sous  le  rapport  archéologique,  la  Picardie  mérite  de  fixer  l'attention.  On  y 
trouvi' ,  parmi  les  moimments  celtiques ,  des  buttes  funèbres  connues  sous  le  nom 
de  tombelles;  ces  buttes  renferment,  avec  des  débris  d'ossements  brûlés,  des 
haches  et  des  flèches  ou  cailloux  aiguisés.  L'absence  d'objets  en  métal  prouve  qu'à 
l'époque  où  elles  furent  élevées,  les  Gaulois  n'étaient  point  encore  sortis  de  l'état 
sauvage.  Il  existe  à  Béalcourt,  près  Doullens,  un  dolmen  dont  la  table  a  environ 
six  pieds  de  longueur  ;  à  Etrepigny,  arrondissement  de  Péroime,  une  pierre  fichée, 
dite  (le  Gargantua;  (irès  de  la  montagne  de  liez,  en  Beauvaisis,  une  allée  cou- 
verte, comme  sous  le  nom  de  pierre  aux  fées,  et  les  restes  d'une  enceinte  drui- 
dique formée  de  grosses  pierres;  enfin  sur  le  territoire  de  Bavelincourt,  en  San- 
terre,  une  pierre  licliée,  haute  de  quatre  mètres  environ,  et  large  de  plus  de  tiois 
mètres. 

La  tour  d'ordre,  turris  ardens ,  bâtie  à  Boulogne  par  Caligula,  pour  servir  de 
phare,  s'étant  écroulée  en  lOVV,  il  ne  reste  dans  la  province  aucune  construction 
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de  la  période  romaine;  mais  les  routes,  dites  chaussées  Brunehaut,  et  les  stations 
militaires  y  sont  nombreuses.  Los  restes  de  douze  voies  romaines  existent  aux  en- 
virons de  Beauvais;  on  en  trouve  cinq  dans  l'arrondissement  de  Boulogne  et  plu- 
sieurs autres  dans  les  arrondissements  d'Abbeville,  d" Amiens,  de  Montdidier  et  de 
Saint-Quentin.  La  multiplicité  des  camps  atteste  combien  la  résistance  a  été  longue 
et  opiniâtre  dans  cette  partie  de  la  Gaule.  Nous  signalerons  entre  autres  les  camps 
de  Vermand,  de  Tirancourt,  de  L'Étoile  et  de  Liercourt.  Ce  dernier,  par  la  force 
de  son  assiette ,  l'élévation  de  ses  retrancbements  et  sa  parfaite  conservation  ,  peut 
donner  une  idée  complète  de  la  castramétation  romaine.  Sur  un  grand  nombre  de 
points,  le  sol  renferme  une  grande  quantité  de  débris  antiques,  médailles,  tuiles 
il  rebords,  vases,  figurines,  tombeaux,  etc.  Citons  encore,  p.irmi  les  curiosités 
archéologiques ,  sans  pouvoir  néanmoins  assigner  une  date  précise ,  les  souterrains- 
refuges,  qui  sont  plus  nombreux  dans  la  Picardie  que  dans  aucune  autre  province 
de  la  France.  Ces  souterrains  sont  appelés /or/«.  caves ,  carrières,  muches  ou  re- 
traites, selon  les  cantons  où  ils  sont  situés.  Ce  sont  des  allées  de  sept  ou  huit  pieds 
de  hauteur  et  d'une  égale  largeur,  bordées  à  droite  et  à  gauche  par  des  cellules 
pratiquées  dans  le  tuf  ou  dans  la  craie.  La  plupart  sont  situées  au  centre  des  villages  ; 
leur  entrée  principale,  taillée  en  forme  de  rampe  et  voûtée  en  maçonnerie,  est 
presque  toujours  dans  le  voisinage  de  l'église.  On  n'est  point  d'accord  sur  leur 
origine  ;  mais  leur  destination  ne  saurait  être  mise  en  doute .  et  ils  ont  évidemment 
servi  de  retraites  pendant  les  désastres  du  moyen  âge. 

L'archéologie  chrétienne  présente  aussi  de  curieux  sujets  d'études.  La  basse- 
œuvre  de  Beauvais  paraît  remonter  au  vi°  siècle;  il  existe  à  Soissons,  à  Corbie,  à 
Saint-Quentin,  des  cryptes  qui  datent  du  ix'  siècle  environ;  et  l'on  retrouve  des 
traces  de  la  période  romane  primitive  dans  les  églises  de  Hhuis,  de  Tracy,  de  Ber- 
teuil,  de  Nointel,  de  Cambronne  et  de  Bury.  La  plupart  des  églises  de  Picardie 
sont  formées  de  parties  appartenant  à  des  styles  différents  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit, 
bon  nombre  des  monuments  religieux  de  la  province  peuvent  être  considérés 
comme  de  véritables  chefs-d'œuvre  de  l'art  du  moyen  âge.  Après  la  cathédrale 
d'Amiens  et  le  chœur  de  Beauvais,  on  peut  citer  encore  l'église  de  Saint-Germer 
de  Flay,  la  chapelle  du  Saint-Esprit  de  Rue ,  le  portail  de  Saint-Vulfran  d'Ab- 
beville ,  l'église  de  Saint-Riquier,  lune  des  constructions  les  plus  parfaites  de  la  fin 
du  xv  siècle.  ' 

1.  Annuaires  des  départements  du  Pas-de-Calais,  de  la  Somme,  de  l'Aisne  et  de  l'Oise.  —  Notes 
de  l'auteur. —  Renseignements  statistiques  communiqués  par  M  Moreau  de  Jonnès,  membre  cor- 
respondant de  l'Institut. 
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Supposons-nous  au  sommet  du  pic  du  Midi ,  l'une  des  vingt-trois  montagnes  qui 
forment  la  partie  la  plus  haute  de  la  chaîne  des  Pyrénées.  Nous  sommes  à  2,877 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  et  en  tournant  le  dos  à  l'Espagne,  voici  le 
tableau  qui  se  déroule  à  nos  regards.  Un  vaste  territoire  borné  à  l'est  par  la  Ga- 
ronne et  l'Aude  ;  à  l'ouest ,  par  la  terre  de  Labour  et  les  Landes  ;  au  sud ,  par  les 
Pyrénées;  et  au  nord,  par  la  Garonne  qui  tourne  à  gauche  vers  l'.Agénais  pour  aller 
se  jeter  dans  l'Océan,  s'ouvre  comme  un  éventail  dans  un  rayon  de  prés  de  di\-sept 
mille  kilomètres  carrés.  Des  flancs  des  Pyrénées  jaillissent  à  crtté  des  eaux  miné- 
rales de  Cauterets,  Bagnères  et  Saint-Sauveur,  les  gaves  de  Pau ,  de  Bun  ,  de  Cau- 
tercts,  de  Lourdes,  d'Arrens,  d'Estaigne,  de  Gaube,  d'Escoubous,  d'Omar,  d'Ovat 
et  d'Aigue-Cluse,  qui,  avec  une  multitude  de  ruisseaux,  arrosent  les  plus  belles 
plaines  et  les  prairies  les  plus  vertes  du  monde;  dix-huit  rivières,  sorties  des  mêmes 
montagnes,  l'Adour,  la  Garonne,  le  Louzon,  l'Ariége,  le  Salât,  l'Arros,  Lourse,  la 
\este,  la  (iimone,  les  deux  Baises,  la  Baïsole,  la  Balz,  la  Losse,  la  Géiize,  le  Mi- 
dou,  la  Douze  et  le  Gers,  portent  leurs  (lois  plus  loin  et  fertilisent  cette  belle  con- 
trée qui.  avant  la  révolution,  s'ajjpelail  Gascogne  depuis  douze  siècles.  Sous  ce  nom 
célèbre  on  comprenait  la  Bigorre,  les  Quatre-Vallées,  le  pays  de  Bivière-Verdun, 
celui  de  Foiv,  le  [.avédan,  le  Nébouzan,  le  Conserans ,  le  ('omminges,  l'.Armagnac, 
le  Condoniois  et  la  Lomagne.  Le  Ba/.adais,  et  le  Bordelais  qued'Expiily  place  four 
à  tour  dans  la  Gascogne  et  dans  la  Guienne,  n'ont  jamais  fait  partie  que  de  cette 
dernière  pro\ince. 

Toute  cette  étendue  de  pays  n'étant  qu'une  prolongation  des  pentes  pyré- 
néennes, rien  n'est  plus  curieux  que  sa  constitution  géologique.  Qu'on  se  figure 
ces  montagnes  colossales  poussant  une  foule  de  ramifications  qui  s'écartent  comme 
les  doigts  d'une  main  ouverte,  et  dont  les  unes,  engendrant  des  branches  secon- 
daires, vont  droit  devant  elles  jusqu'à  la  Garonne,  tandis  que  les  autres,  s'arrétani 
brusquement,  dérivent  fout  à  coup  ou  bornent  le  cours  dos  rivières  enfermées  au 
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pied  de  leur  chaîne,  (elles  que  l'Adour,  l'Anos  et  la  Gélize.  Gr,1ce  à  l'abondance 
des  gaves  qui  s'épandicnt  à  Ilots  dans  la  liigoiic  et  dans  la  partie  septentrionale  de 
l'Ariége,  ces  deux  contrées,  où  d'ailleurs  l'art  des  irrigations  est  porté  à  un  mer- 
veilleux degré  de  perfection ,  possèdent  d'excellents  pâturages  et  des  terres  d'une 
prodigieuse  fertilité.  Il  est  impossible  d'en  dire  autant  de  l'autre  moitié  de  l'Ariége, 
qui  est  hérissée  de  montagnes,  de  pics  granitiques  et  de  forêts;  mais  si  l'on  ne  trouve 
dans  ses  gorges  profondes,  où  la  température  passe  subitement  du  froid  le  plus  vif 
à  l'extrême  chaleur,  ni  les  plateaux  délicieux  des  bassins  de  l'Adour  et  de  Luz,  ni 
les  plaines  de  Pamiers  coupées  par  d'innombrables  canaux,  les  richesses  métallur- 
giques dont  elle  abonde  et  qu'exploite  si  bien  l'activité  de  ses  habitants,  lui  donnent 
un  aspect  industriel  que  n'offrent  point  les  autres  cantons.  En  même  temps  qu'on 
extrait  des  montagnes  le  plâtre,  l'alun,  les  pierres  de  touche  et  le  marbre,  quarante- 
sept  forges  à  la  catalane  y  tordent  sans  cesse  les  chevilles  de  cuivre  de  la  marine, 
épurent  le  fer  et  fabriquent  l'acier  avec  une  supériorité  incontestable.  Quant  à  la 
nature  générale  du  sol,  composé  de  masses  d'argile  et  de  chaînes  calcaires  et  sablon- 
neuses, quoicju'il  n'égale  point  la  fertilité  des  terrains  d'alluvion  des  vallées  sous- 
pyrénéennes  de  Lu/,  et  de  Campan,  il  produit  des  céréales  au-delà  des  besoins  du 
pays,  et  ne  paraît  rebelle  qu'à  la  culture  de  la  vigne. 

Les  qualités  opposées  caractérisent  au  contraire  le  sol  du  département  du  Gers. 
A  mesure  qu'on  s'éloigne  des  gaves,  en  suivant  les  mille  ramifications  dont  nous 
avons  parlé,  on  trouve  uniformément  les  pentes  des  collines  couvertes  de  terrains 
froids  et  marneux  où  croissent  le  sapin,  le  chêne  et  la  vigne;  cette  plante  affec- 
tionne surtout  les  coteaux  de  l'Armagnac,  connus  par  leur  excellente  eau-de-vie. 
A  la  base  de  ces  coteaux  et  dans  les  vallons  de  la  Save ,  du  Gers  et  de  la  Baïse , 
les  terres  sont  meilleures,  mais  si  fortes  et  si  compa,"tes  qu'elles  se  crevassent 
sous  l'action  du  soleil ,  et  deviennent  l'été  arides  et  dures  comme  la  pierre.  Le 
Condomois,  limitrophe  des  Landes ,  jjossède  en  abondance  des  étangs  et  des  eaux 
qui  enrichiraient  le  pays  si  l'on  pouvait  les  réunir  dans  un  canal.  Toute  la  Gascogne 
du  reste  est  cultivée  de  la  même  manière  et  par  des  bœufs. 

Kiche  en  productions ,  en  ressources  de  toute  espèce,  et  favorisée  par  un  air 
constamment  pur  et  un  climat  d'une  admirable  salubrité,  cette  antique  province 
nourrit  une  des  plus  belles  populations  de  l'univers,  mais  qui,  se  partageant  en 
trois  groupes  distincts,  semble  reproduire  a^ec  le  même  type  les  différences  carac- 
téristiques du  sol.  Ainsi  l'habitant  des  Hautes-Pyrénées,  grand,  svelte,  vif,  spi- 
rituel, rappelle  par  ses  traits  bien  dessinés,  ses  mœurs  un  peu  nomades,  ses  allures 
libres,  sa  conversation  pittoresque ,  les  anciens  pasteurs  aux  cheveux  noirs  de 
rihéiie.  Les  montagnards  de  l'Ariége,  qui  leur  ressemblent  comme  des  frères, 
gardent  partout  des  traces  visibles  du  vieux  mélange  romain  ;  ils  ont  les  yeux  aussi 
noirs  et  aussi  brillants,  mais  le  front  plus  large,  la  tête  plus  carrée,  la  taille  plus 
massive,  l'esprit  même  plus  |)osilif.  Il  n'y  a  pas  jus(pi'aux  femmes  qui,  dans  les 
anciens  comtés  de  Foix  et  de  Comminges,  ne  soient  moins  remarquables,  quoique 
belles  en  généial,  ([ue  vers  Luz  et  l'.Vdour.  Pour  les  Gasions  proprenuMit  dits  des 
collines  du  Gers,  ils  participent  di-  l'infériorit',-  du  sol.  Plus  pi'tits  (pie  leurs  voi- 
sins et  d'une. organisation  moins  riche  et  moins  puissante,  ils  rachètent  par  l'in- 
dustrie, la  ténacité  et  le  tiavail,  les  avantages  que  leur  refusa   la  nature.  Ayant 
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à  luUor  contre  un  ciiinal  moins  l'uvorulilc  et  une  terre  moins  produclixe,  ils  (lomj)- 
lent  l'un  et  l'autre  à  force  de  persistance  et  d'adresse.  Doués  au  suprême  degré  de 
cette  finesse  proverbiale  qui  depuis  des  siècles  est  l'héritage  et  comme  le  cachet 
distinctifde  leur  race,  ils  joignant,  à  un  inépuisable  fonds  de  gaieté,  un  esprit 
métaphorique  parfois  si  l'on  veut,  mais  toujours  vif  et  plaisant  ;  une  imperturbable 
confiance  dans  l'avenir,  une  assez  raisonnable  confiance  en  eux-mêmes,  et  un 
amour  du  pays  si  filial,  si  profond  et  si  vrai,  que  fùt-il  grand  mog(d  (ce  qui  s'est 
vu  M,  le  Gascon  re\ieiidra  toujours  aux  bords  de  la  Garonne. 

Aussi  haut  que  peut  lemonler  le  sou^enirdes  hommes  sur  cette  leire  alors  en- 
trecoupée de  marécages  et  de  vastes  forêts ,  vécut  d'abord  la  race  ibère  ou  bas(pie. 
Si  l'on  en  croit  Pomponius  Mêla,  ces  premiers  colons  aux  fronts  basanés  et  à  la 
main  adroite  (euskarra)  s'a|)pelaient  Aitshs.  Us  habitaient  des  villes  dont  les  noms 
pittoresques  sont  restés  comme  les  échos  les  plus  lointains  des  ilges  :  (llibeni,  de- 
venue Aucli  plus  tard  ;  Illumùerri,  l'anticiue  mère  de  tombez  ;  Soz,  qui  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'un  bourg;  Ligona  la  haute,  Lectoure  ;  Hunyunbcrri,  le  Bourg  des 
Chênes,  perdu  sous  la  mousse  des  forêts  post-diluviennes  ;  tels  furent  les  premiers 
groupes  d'habitations  des  Basques.  Chacun  de  ces  noms  attestait  que  l'établisse- 
ment du  peuple  était  récent  et  simultané,  car,  par  un  singulier  phénomène,  ils 
exprimaient  la  même  idée  à  quehiues  nuances  près,  et  signifiaient  tous  ville  neure. 
Ceux  des  fleu\es  et  des  cantons  d'abord  occupés  révèlent  encore  ce  fait  important 
par  leur  caractère  poétique.  La  Garonne  était  appelée  par  les  peuplades  basques 
Ganv  ou  Garan  la  Rapide;  l'Adour,  l'Oiseau;  le  pays  inculte  et  désert.  Labour  ; 
le  pays  boisé,  la  Soûle;  le  village  Salubre,  Ossun. 

La  vie  de  ces  premières  tribus  fut  celle  de  tous  les  peuples  pasteurs  jusqu'à 
l'arrivée  des  Phéniciens,  qui  parurent  sur  notre  littoral  quinze  siècles  avant  J.-C, 
et  durent  probablement  aborder  au  bon  port,  Ihnju ,  ona  (Bayonne).  Ces  hardis 
émigrants  de  Dora  entamèrent  la  première  ébauche  de  civilisation  par  les  relations 
commerciales  qu'ils  s'empressèrent  d'établir  avec  les  habitants  des  villes  neuves. 
Ceux-ci  vendaient  aux  étrangers  les  paillettes  d'or  du  fleuve  limpide  Arratz ,  qui 
allait  dans  quelques  siècles  s'appeler  Ariége,  et  la  résine,  recueillie  au  pied  du 
sapin  des  landes. 

Neuf  cents  ans  s'écoulèrent  ainsi.  \os  pères  adoraient  avec  la  foi  la  plus  nahe 
Egouskia,  le  soleil,  et  la  nocturne  Hilarguia  au  disque  argenté,  que  les  Phéni- 
ciens leur  apprirent  à  nomxmv  Bciisama,  la  compagne  de  Bel,  lorsqu'un  nou\el 
essaim  colonisateur  s'abattit  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Plus  actifs  et  surtout 
plus  avides  que  leurs  prédécesseurs,  les  Phocéens,  qui  fondèrent  Marseille,  rendirent 
d'immenses  services  à  la  civilisation,  bien  qu'ils  ne  fussent  stimulés  que  par  l'ar- 
deur du  gain  et  qu'ils  n'agissent  que  dans  un  but  d'égoïsme.  Les  comptoirs  qu'ils 
fondèrent  dans  ces  grands  villages  et  surtout  à  Soz  et  à  Ligorra  ou  Lectoure,  le 
centre  de  leurs  établissements,  rayonnèrent  au  milieu  de  la  barbarie  comme  des 
coloimes  lumineuses.  Gr;\ce  à  leurs  Ic^'ons  et  à  leur  exemple  ,  l'Ibère  sut  découvrir 
les  métaux  précieux  cachés  dans  les  veines  de  ses  montagnes,  il  commença  à 
semer  le  blé ,  à  planter  la  \  igné  et  à  clore  ses  bourgs  de  murailles.  La  dureté  de  sa 

1.  Nous  faisons  allusion  ici  à  l'iiisloiie  bien  connue  de  Lousianau  de  Tarbes. 
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langue  clle-niùme  se  plia  sans  peine  à  Teuplionie  delà  langue  massaliote,  qui, 
dans  les  plaines  principalement,  finit  par  fuiie  ouMier  le  vocabulaire  brusque  et 
guttural  du  vieil  Escualdunac.  Cette  mission  providentielle  remplie,  les  Grecs  s'ef- 
facèrent à  leur  tour  un  siècle  et  demi  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ  et  laissè- 
rent la  place  aux  Romains.  C'est  à  ce  grand  peuple  qu'était  dévolue  la  tûche  de 
civiliser  les  Ibères.  Quand  les  consuls  Opimius  et  Fulvius  eurent  battu  les  ennemis 
des  Marseillais,  quand  Sextius  eut  pris  possession  du  pays,  au  nom  de  Rome,  en 
fondant  Aix  la  première  colonie  latine,  et  que  les  monceaux  de  cadavres  laissés  par 
les  Kimri  et  les  Teutons  sur  les  bords  de  l'Arc,  auprès  du  monument  triomphal  de 
Marins,  eurent  répandu  dans  toute  l'Aquitaine  la  terreur  des  armes  romaines, 
César  arriva  pour  ajouter  l'Aquitaine  à  cet  empire  (ju'il  rêvait. 

Déjà  Pompée  l'avait  précédé  aux  Pyrénées  en  marquant  son  passage  par  l'éta- 
blissement d'une  colonie  nommée  Convène,  mère  des  peuples  de  Comminges  et 
qui  fut  formée,  moitié  de  gré,  moitié  de  force,  d'une  tribu  basque  vivant  encore 
à  l'état  sauvage  sur  les  roches  neigeuses  d'Altabiçar  et  des  débris  de  l'armée  de 
Sertorius.  Avant  même  que  le  lieutenant  de  César  eût  passé  la  Garonne,  Mani- 
lius  et  Praeconinus  étaient  venus  se  faire  battre  par  les  Ibériens;  aussi  Crassus, 
rendu  prudent  à  leurs  dépens,  n'agit  qu'avec  une  extrême  circonspection  et  ne 
se  présenta  au  combat  qu'entouré  de  ses  alliés  de  Toulouse  et  de  Carcassonne. 
Malgré  ces  précautions  et  les  forces  supérieures  qu'il  conduisait,  l'aigle  s'arrêta 
longtemps  devant  Soz  et  sous  les  murs  de  la  ville  des  Tarusates ,  peuples  du  Tur- 
san,  et  ne  pénétra  dans  ces  deux  cités  noblement  défendues  que  les  ailes  teintes  de 
sang.  César  avoue,  dans  le  livre  IH  de  ses  Commentaires,  qu'on  s'y  battit  rude- 
ment et  qu'il  y  périt  beaucoup  de  monde  :  PiKjnatum  est  diu  atque  acriler,  tandem 
confecli  viilneribus  hostes,  quorum  mayno  numéro  inlcrfecto.  Toutefois  on  pouvait 
résister  à  l{ome  mais  non  la  vaincre  :  après  une  série  de  brillants  combats  de  ca- 
valerie où  les  Sotiates  et  les  Tarusates  déployèrent  une  ardeur  et  un  courage  loué 
même  par  leurs  ennemis ,  il  fallut  se  soumettre  et  subir  les  lois,  la  langue,  les 
mœurs  et  la  religion  des  vainqueurs.  Les  Romains  n'eurent  pas  plutôt  dispersé  les 
derniers  soldats  du  chef  Adcantuan  que ,  déposant  le  javelot ,  ils  prirent  la  pioche 
et  continuèrent  la  superbe  voie  destinée  à  relier  Bordeaux  et  Arles,  à  partir  de 
Toulouse  jusqu'au  village  des  Vasates,  depuis,  Razas.  Trois  couchées  établies,  une 
dans  cette  dernière  ville,  la  seconde  à  Eause  et  la  troisième  à  Auch,  garantissaient 
le  vivre  et  le  couvert  aux  voyageurs  et  aux  fonctionnaires  de  la  république.  Les 
dieux ,  premiers  dominateurs  moraux ,  n'avaient  pas  été  oubliés  :  Pan ,  exilant 
des  Landes  les  cités  druidiques,  voyait  son  temple  s'élever  au  milieu  des  sables 
et  des  sapins  consacrés;  sur  le  territoire  des  Ausks  appelés  Ausci,  Ausciens,  par 
les  enfants  du  Latium,  Apollon  était  adoré  dans  un  sanctuaire  de  marbre  et  par- 
tageait a\  ce  lleicule,  le  héros  des  traditions  grecques,  les  vœux  et  l'encens  des 
Elusates.  »Juant  à  Lectoure,  l'ancieime  Ligorra,  elle  était  couverte  d'autels  votifs 
dédiés  aux  génies  et  aux  divinités  locales. 

Après  cette  sorte  d'initiation  préparatoire,  Rome  s'assimila  le  pays  conquis  poli- 
tiquement :  fondant  dans  un  seul  les  noms  di\eis  de  tous  ces  petits  territoires  frac- 
tionnés en  autant  de  lambeaux  qu'il  y  avait  de  tribus  et  de  sections  de  tribus, 
elle  appela  la  (iascogne  actuelle  la  contrée  aux  Jieuf  peuples,  Novempopulanie.  Ces 
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neuf  peuples  principaux  étaient  ceux  d'Eause,  tlusates,  dAucli,  Auxci,  du  Con- 
serans,  Consorani,  de  Lectoure,  Lacloralcs  et  Caiitcs,  de  C.omniinges,  Convenw, 
duTursan,  Tnrusales,  des  bords  de  la  Garonne,  Gannnni,Ae\\\^onii,  Begnrri, 
et  7a/-6e/// ceux  de  Tarbes.  Au  v"  siècle  la  Novcmpopulanic  formait  une  des  pro- 
vinces de  la  Gaule  et  comprenait  douze  cités  parmi  lesquelles  on  comptait  d'alionl 
Eause,  Aucli,  Lectoure,  le  LujLfdunum  des  Convenues  aujourd'hui  Sainl-lierlrand,  la 
cité  des  Consoranniens,  Saint-Li/.ier,  et  Tarbes.  En  Icui  ([ualité  de  villes  libres,  ces 
cités  se  gouvernaient  elles-mêmes  et  possédaient,  en  petit,  un  sénat,  un  foi  uni  et  des 
consulségaux  en  droits  dans  leur  sphère  locale  aux  consuls  de  la  mère  patrie. Chaque 
province  fournissant  une  cohorte  cantonnée  dans  une  des  \illes  frontières,  la 
cohorte  novempopulane  était  canii)ée  à  liayonne,  ([ue  les  Romains  appelaient  La- 
purdum. 

Tel  était  l'état  de  la  Novempopulanie  lorsque  la  Rome  religieuse  et  la  Rome 
politique  furent  attaquées  à  la  fois  par  les  chrétiens  et  par  les  lîarbares.  Tandis  que 
Ceratius,  le  premier  apôtre  gascon,  renversait  les  autels  d'Hercule,  les  peuples  du 
Nord,  romj)anl  les  barrières  du  Danube,  refluaient  jusque  dans  la  Novempopu- 
lanie. Quades,  Vandales,  Hérules,  Saxons,  Sarmates,  Alains,  Gépides,  Huns  el 
Rurgundes  se  disputaient  les  dépouilles  de  la  malheureuse  province.  «  Quand  ils 
curent  passé,  »  dit  saint  Jérôme,  «  la  faim  dévora  ce  qu'avait  épargné  le  fer,  »  et 
si  la  masse  compacte  des  Gotlis  n'eût  repoussé  au  delà  de  la  Loire  le  flot  toujours 
montant  des  invasions,  ces  belles  contrées,  devenues  si  fertiles  sous  la  main  de 
Rome,  n'auraient  plus  oHéit  que  l'image  de  la  dévastation  et  de  la  mort.  LesGoths 
heureusement  s'étaient  établis  à  Toulouse,  et  sous  la  domination  paternelle  de 
leurs  rois  la  Novempopulanie  allait  voir  reluire  les  beaux  jours  de  la  ci\ilisation 
romaine  lorsque  le  clergé  a(iuitain  conspira  la  chute  de  ses  nouveaux  maîtres  pour 
une  querelle  Ihéologicpic.  Les  (iolhs  étaient  ariens,  et  les  évèiiues  du  midi,  qui  dé- 
testaient cetl(;  hérésie,  entreprirent  démettre  lepayssous  lesloisde  Chlod«ig,  dont 
le  christianisme  même  était  plus  ^\ix^\  douteux.  Au  connnencement  de  septembre 
de  l'année  506,  tous  les  évéques  orthodoxes  d'outre-Loire  se  réunirent  donc  à 
Agde,  et  dans  ce  concile,  auquel  assistaient  le  métropolitain  d'Eause,  Clarus, 
Nicelius,  l'evôque  d'Auch,  Suavis,  celui  de  Comminges ,  Virgilius  et  Glycerius, 
évéques  de  Lectoure  et  de  SaintLizier,  et  le  prêtre  Ingenuus,  député  de  l'évêque 
de  Rigorre,  il  fut  décidé  qu'on  appellerait  Chlodwig  au  secours  des  églises  catholi- 
ques persécutées  par  les  ariens.  Cette  (luerelle  se  vida  en  partie  dans  les  champs  de 
Vouglé;  mais  bien  qu'.M-Rich  fût  tombé  sous  la  francisque  de  son  jeune  rival,  la 
monarchie  gothique  sur\écut  à  cette  bataille,  et  les  progrès  des  Franks  pendant 
longtemps  encore  se  bornèrent  à  des  courses  sur  la  frontière.  Cependant  il  n'exis- 
tait plus  en  Gaule  d'autorité  assez  forte  pour  maintenir  dans  les  provinces  un 
ordre  civil ,  une  forme  incontestable  de  gouvernement.  Dans  cette  situation  el  en 
l'absence  de  tout  obstacle  étranger,  le  >ieil  esprit  des  Ibères  souffla  sur  les  mon- 
tagnes el  les  hommes  d'en  haul  se  réveillèrent.  En  jetant  les  yeux  à  leurs  pieds  et 
en  n'aperce\anl  que  ce  petit  groupe  de  Goths  ou  de  l'ranks  établis  en  maîtres  sur 
la  terre  de  leurs  aïeux,  ils  se  préiii)itèrenl  connue  des  torrents  du  ^al  d'.Xran  et 
d'.Mlabicar  et  inondèrent  la  No\einpopulanie.  (À'ile  insurrection,  d'origine  pure- 
ment ibère,  éclata  vers  la  dernière  moitié  du  vi"  siècle,  et  du  versant  aquitain  des 
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Pyrénées  alla  en  se  propageant  toujours  jusqu'à  la  rive  gauche  de  la  Garonne  et 
aux  Landes. 

Vainement  le  roi  de  France  Chilpérick,  alarmé  de  ses  progrès,  lui  opposa- 
t-il,  en  581,  une  armée  conduite  par  le  duc  Bladast.  Bladast  fut  battu,  et  ne 
voyant,  pendant  vingt  ans,  descendre  aucun  ennemi  sur  le  champ  de  bataille, 
les  Vascons  affranchirent  définitivement  la  Xovempopulanie  et  lui  dannèrent 
leur  nom. 

Un  demi-siècle  s'était  écoulé  pendant  ces  luttes.  Deux  ducs  d'origine  gallo- 
romaine,  Genialis  et  Amandus,  avaient  repoussé  tour  à  tour  les  armes  de  iJrune- 
haultetde  Chlolhaire,  et  l'indépendance  delà  Gascogne  était,  en  C-26,  grâce  à  leurs 
efforts,  un  fait  désormais  hors  de  doute.  A  cette  époque,  un  acte  diplomatique 
important  vint  la  confirmer  de  nouveau  en  montrant  la  puissance  de  ses  chefs.  Le 
frère  de  Dagobert  exerçait  à  Toulouse  un  simulacre  de  royauté  mérovingienne  : 
pour  s'appuyer  contre  ses  nombreux  ennemis  il  rechercha  l'alliance  du  duc  Aman- 
dus et  obtint  la  main  de  sa  fille.  Ici  les  nuages  historiques  épaissis  comme  à  des- 
sein par  les  chroniqueurs,  nous  dérobent  le  berceau  et  la  tombe  de  la  fabuleuse 
postérité  de  Charibert  et  ne  nous  laissent  apercevoir  distinctement  que  la  grande 
figure  d'Eudo,  debout  avec  sa  large  épée  sur  le  seuil  du  viir  siècle.  Les  circon- 
stances demandaient  un  homme  énergique.  Une  nuée  de  cavaliers  en  turban  dé- 
bouchait au  galop  des  Pyrénées.  Celait  le  fils  de  Nossayr,  à  la  tête  des  vrais 
croyants,  qui  venait  planter  dans  le  Frandjat  l'étendard  du  Prophète.  Ce  vieillard 
qui,  malgré  ses  quatre-vingts  ans,  faisait  encore  la  guerre  sainte,  fut  suivi  de 
près,  en  718,  par  l'émir  Al-Haor,  que  remplaça  brillamment  trois  ans  plus  tard  le 
vali  El-Samah.  Toulouse,  pressée  par  ses  cavaliers  innombrables,  implorait  à 
grands  cris  le  secours  d'Eudo  :  il  arriva  avec  ses  milices  gasconnes,  et  les  musul- 
mans, attaqués  avec  furie  et  enfoncés  de  toutes  parts,  laissèrent  l'ancienne  voie 
romaine  couverte  de  cadavres;  pas  un  seul  des  fils  du  Prophète  n'aurait  revu  Cor- 
doue  si  un  vaillant  et  noble  émir,  nommé  Abd-al-ltahman,  n'eût  pris  la  place  d'El- 
Samah,  couché  pour  toujours  au  milieu  des  siens,  et  n'eût  dirigé  la  retraite.  H 
revint ,  altéré  de  vengeance ,  mais  plus  tard  ;  et  voulant  faire  expier  aux  Gascons  le 
triomphe  de  Toulouse,  c'est  dans  leurs  vallées  qu'il  lança  ses  mille  escadrons. 
Bayonne ,  Oloron ,  Lescar  furent  saccagées  avec  toute  la  barbarie  arabe ,  et  le 
Comminges  et  la  Bigorre  ruinés  comme  si  tous  les  fléaux  s'y  fussent  abattus  à  la 
fois.  De  là,  cette  multitude  effrénée,  traînant  après  elle  des  masses  de  captifs,  se 
dirigea  sur  Auch  et  traversa  la  Gascogne  comme  un  ouragan  pour  aller  tomber  à 
Tours  sous  les  armes  combinées  de  Charles-Martel  et  d'Eudo. 

Ce  vaillant  chef  survécut  peu  de  temps  à  sa  dernière  victoire  :  en  738  il  laissa 
l'épée  ducale  à  son  fils  Ilunold,  qui,  sentant  sa  main  trop  faible  pour  la  tenir,  la 
remit  volontairement  dans  celle  de  son  jeune  frère  Wait'ar  et,  pour  ne  pas  voir  la 
lutte  terrible  ([ui  allait  s'engager  entre  les  hommes  du  Midi  et  les  hommes  du 
Nord,  cou\rit  sa  tète  du  froc  des  moines.  Hélas!  il  fut  plus  heureux  que  ses  com- 
patriotes, acteurs  et  témoins  de  ce  combat  désespéré!  Pendant  onze  ans,  Wa'ifar 
lutta  contre  Pépin  avec  un  courage  que  rien  n'étonnait,  une  constance  qui  ne  se 
laissait  jamais  abattre.  Pendant  onze  ans  entiers,  il  fit  face  au  roi  frank  en  défen- 
dant l'indépendance  de  sa  patrie  malgré  les  trahisons,  les  complots,  les  revers  et 
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les  forces  supérieures  de  son  ennemi.  Le  succès  était  encore  douteuv ,  Pépin  em- 
ploya d'autres  armes.  I.e  lendemain  des  fêtes  de  PiUiues  de  7G!)  un  messager  vint 
apprendre  au  moine  Himojd  que  le  fils  de  .Martel,  désespérant  de  vaincre  son 
frère,  l'avait  fait  assassiner  et  (lu'on  ne  sa\ait  à  (jui  remettre  l'épée  de  ses  ancêtres, 
llunold  déchira  son  froc  à  ces  mots  et  reprit  l'épée  e(  sa  vieille  armure  ;  mais  il 
eut  beau  descendre  vaillanmient  sur  le  champ  de  bataille,  l'heure  de  la  liberté  de 
la  Vasconie  avait  sonné  :  il  fallut  courber  la  tète  et  reconnaître  la  souveraineté 
carlovingienne.  Noble  héritier  delà  fortune  de  ses  pères,  Charlemagne  acheva 
d'étouffer  toutes  les  résistances  en  imposant  un  comte  étranger  aux  Gascons  et  un 
roi  au  berceau  aux  Aquitains.  Mais  bientôt  la  corne  d'urus  retentit  sur  les  rochers 
d'Ibaneta,  et  YlUlchero-Jauna,  ou  Gascon  des  montagnes,  vengea  la  mort  funeste 
de  Waifar  dans  le  défilé  de  Honcevaux.  Pendant  l'année  où  Charlemagne  était 
descendu  au  tombeau  avec  la  fortune  de  sa  race  (  828  ) ,  il  était  tombé  une  pluie 
de  maime  dont  les  grains  paraissaient  plus  gros  que  ceux  du  froment  :  les  peuples 
consternes  attendaient  avec  effroi  ce  que  leur  amènerait  le  prodige  ;  il  leur  amena 
les  Normands.  Tout  à  coup  Hasting  parut  dans  la  Garonne  avec  le  fils  de  Lothrock, 
BiiPrn,  dit  Cote  de  fer,  et  lança  sur  la  rive  gauche  les  équipages  de  ses  trente 
navires.  La  Gascogne  revit  alors  les  jours  néfastes  des  anciennes  invasions.  Comme 
au  temps  des  Huns  et  d'Abd-al-Ilahman ,  la  horde  d'Hasting  tomba  sur  ces  riches 
contrées  et  les  dépouilla,  selon  le  chroniqueur  contemporain  ,  avec  la  voracité  des 
loups  ajfamés  et  des  vautours  avides.  Lectoure,  Condom,  Eause,  Auch  et  Tarbes 
furent  forcées  et  pillées  sans  coup  férir.  Le  duc  Totila  s'avança  enfin  quand  les 
Normands  n'eurent  rien  laissé  dans  ces  villes,  mais  ils  le  culbutèrent,  et  sans  le 
courage  des  serfs  ruraux  de  la  Bigorre,  qui  les  attaquèrent  au  moment  où  ils 
s'embarquaient  à  Rayonne,  tous  auraient  regagné  la  mer  avec  leur  butin. 

Toutes  ces  invasions  avaient  eu  pour  effet  d'abaisser  beaucoup  sinon  de  ruiner 
entièrement  l'autorité  des  deux  chefs  suprêmes  de  la  société ,  le  roi  et  le  pape. 
Pendant  deux  siècles  Home  et  Paris  curent  beau  gronder  dans  le  lointain,  la  féo- 
dalité gasconne  retranchée  dans  ses  cbAteaux-forts  et  toujours  le  fer  à  la  main 
pour  commettre  qucbpie  injustice,  le  clergé  d'Auch  et  des  vuiyt-cinq  riches  cytises, 
sans  cesse  occupé  du  soin  d'agrandir  sa  glèbe,  ou  faisait  la  sourde  oreille,  ou  se 
moquait  de  ces  menaces;  et  si  Arnold,  l'abbé  de  Saint-Sever,  ajourné  plusieurs 
fois  en  vain  par  Grégoire  \\\ ,  \oulait  bien  comparaître,  les  suflragants  du  métro- 
politain d'Auch  persistaient  dans  l'indiscipline  et  bravaient  toutes  les  menaces. 
C'est  pour  essayer  de  mettre  un  frein  ;'v  ce  désordre  et  de  maîtriser  cette  féodalité 
indocile  et  rel)elle  que  les  papes  conçurent  l'idée  des  croisades.  L'idée  était  iieu- 
reuse,  car  tant  que  Gaston,  vicomte  de  Béarn,  Amanieu  d'Albret,  le  comte  de 
Foix  Roger  H,  les  seigneurs  de  Noé  et  ceux  de  l'Isle-Jourdain  guerroyèrent  en 
Orient,  la  paix  régna  entre  l'Adour  et  la  Garonne  :  et  à  leur  retour  ils  tournèrent 
leurs  armes  contre  les  Mauics  d'Espagne.  Pendant  neuf  ans  Gaston  de  Béarn, 
Centulle,  le  vicomte  de  Bigorre,  celui  du  Gabardan,  févéque  de  Lescar  et  le  brave 
Arnold,  vicomte  du  Laliour,  cueillirent  des  palmes  au  delà  des  Pyrénées  et  cou- 
ronnèrent cette  brillante  croisade,  en  1120,  par  une  bataille  qui  coûta  la  vie  à 
sei7.e  mille  .Maures. 

Gr.lce  au  mouvement  des  croisades,  le  clergé  avait  ressaisi  toute  son  iniluence 
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et  remis  la  main  sur  le  gouvernement.  L'abbé  Suger,  qui  régnait  en  France  par  le 
mariage  d'Aliénor  de  (Juienne  avec  Louis  Vil,  parvint  à  rattacher  au  faisceau  mo- 
narchique du  nord  une  partie  de  la  Gascogne  qui  en  était  séparée  depuis  trois  cent 
vingt-trois  ans.  Mais  cette  union  ayant  été  brisée  à  lîeaugenci  par  le  divorce  le 
plus  impolitique,  l'héritière  de  Guienne  jeta  la  Gascogne  sous  la  domination  an- 
glaise ei\  épousant,  au  mois  de  juin  1151 ,  Henri  Plantagenet.  Jusqu'à  cette  date 
si  importante  dans  son  histoire,  ce  pays  n'avait  pas  paru  éprouver  de  vives  sympa- 
thies pour  la  France;  luais  à  partir  du  jour  où  l'Angleterre  mit  le  pied  sur  le  conti- 
nent, les  (lascons  furent  Français  de  cœur  et  ennemis  naturels  de  l'Angleterre. 
Dans  toutes  les  querelles  de  famille  des  Plantagenets,  les  barons  gascons  dérou- 
lèrent leur  bannière  pour  la  cause  nationale.  On  les  vit  se  jeter  en  selle  sans  hési- 
tation aussitôt  que  le  Tyrtée  du  xiu'  siècle,  Bertrand  de  Born,  lança  avec  sa  verve 
brûlante  et  son  audace  chevaleresque  ce  poétique  appel  par  delà  la  Garonne  : 

Si  le  riche  vicomte  qui  est  à  la  Icte  des  Gascons 
Et  de  qui  dépendeut  Bé;iin  et  Gabardau  , 
Si  Vézian  (  de  Lomafine  )  le  veut  avec  Armagnac, 
Avec  le  seigneur  d'Aix  et  celui  de  Marsan 
Cœur-'Je-Lion  aura  fort  à  faire  '. 

Ils  ne  tournèrent  leurs  lances  contre  les  Français  que  lorsque  ceux-ci  vinrent  sous 
la  bannière  de  Montfoi  1  pour  combattre  les  Albigeois.  Au  premier  rang  des  défen- 
seurs de  cette  brillante  civilisation  méridionale  si  incrédule,  et  si  odieuse  à  Rome, 
brillaient  alors  par  leur  courage  et  leur  constance ,  les  comtes  de  Foix ,  de  Com- 
minges,  de  L'isle,  et  les  barons  de  la  Barthe  et  de  Saint-Béat.  Aussi  la  victoire  qui  les 
a\ait  trahis  à  Castelnaudary  et  h  Muret,  couronna  leius  nobles  efforts  sous  les  murs 
de  Toulouse,  et  si  la  main  d'une  bourgeoise  brisa  d'un  coup  de  pierre  le  front  de 
Jlontfort  dans  les  fossés  du  château  narbonnais,  le  lion  d'argent  de  Bouchard  de 
Montmorency  fut  abattu  par  une  lance  gasconne. 

Au  siècle  suivant,  leurs  fils  n'avaient  pas  dégénéré.  Ils  étaient  non  moins  braves 
et  aussi  op|)osés  que  les  pères  à  la  domination  anglaise.  A  peine  Edward  111  eut-il 
déclaré  la  guerre,  en  13.38,  à  Philippe  de  Valois,  que  les  comtes  d'Armagnac,  de 
L'isle,  de  Mirande,  deComminges,  le  seigneur  de  la  Barthe  et  l'abbé  de  Saint-Sever 
se  mirent  aux  champs  contre  les  Anglais  commandés  par  Derby.  Ce  fut  sans  doute 
pour  punir  cette  hostilité  sans  trêve  que  le  prince  Noir,  dix-huit  ans  plus  tard,  exé- 
cuta sa  chevauchée  célèbre  à  travers  la  Gascogne,  bri'dant  et  pillant  tout  sin-  son 
passage,  ce  tiui  réjouissait  fort,  dit-il,  ses  hommes  liges.  Il  passa  rapidement  sur 
l'Astarac,  l'Armagnac,  le  Comminges,  s'arrêta  quelques  jours  à  Samatiin  une  aiixi 
(jrannt  ville,  selon  ses  propres  termes,  conic  IS'oriric/ir,  et  revint  par  la  rive  droite 
de  la  Garonne,  après  avoir  incendié  cinq  cents  métairies.  Cependant  une  série  de 
revers  semblait  mettre  la  France  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Le  désastre  de  Poitiers 
et  le  traité  non  moins  funeste  de  Breligny  venaient  de  livrer  la  Gascogne  à  ses 

;.  Si  r  rie  vescoms,  qui  es  cap  dels  Guascos 

A  cui  apens  Béarns  et  Gavardans 
F..  N'  Vezias  o  vol  e  N  Bernardos..  . 

(Manuscrits  de  la  hihliollièqne  de  l'Arsciial,  M.  D.  fol.  7s:l, 
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ennemis  naturels.  Elle  ])iirut  fléchir,  miiis  ce  ne  fut  pas  pour  lonf;temps.  I.e  prince 
Noir  ayant  demandé  un  subside  aux  états  de  Niort  de  1308,  tous  les  seigneurs  gas- 
cons s'unirent  pour  le  repousser.  Leur  résistance  courafieuse  et  leur  appel  au  roi 
de  France  ayant  t'ait  éclater  la  guerre  entre  les  deux  nations,  ils  portèrent  les  pre- 
miers coups,  tantôt  sous  la  bannière  des  comtes  d'Armagnac,  tantôt  sous  celle  de 
Du  Guesclin ,  et  après  quatre-vingt-cinq  ans  de  luttes  acharnées  et  incessantes, 
leurs  descendants  eurent  enfin  la  gloire  de  cliasser  l'Anglais  de  la  France ,  et 
d'abattre  à  Rayonne  le  dernier  drapeau  étranger. 

Pendant  cette  lutte  nationale,  qui  dura  trois  cents  ans,  les  d'Armagnac  a^aicnt 
vaillamment  combattu  et  bien  mérité  de  la  France,  mais  quand  cette  race  éner- 
gique ne  lui  tut  plus  utile  sur  les  champs  de  bataille,  elle  fil  ombrage  à  la  royauté, 
et  Louis  XI  l'écrasa.  Paisible  dès  lors  sous  les  lois  des  rois  de  France  et  de  Navarre, 
la  Gascogne  n'entendit  plus  le  bruit  des  armes  que  lorstiue  la  réf'ormation  si  bien 
protégée  par  Jeanne  d'Albreteut  changé  dans  la  moitié  des  villes  l'antique  foi  des 
peuples.  Après  les  orages  des  guerres  religieuses,  la  Gascogne  s'endormit  pendant 
près  de  deux  siècles.  La  grande  commotion  de  1789  l'éveilla  bien  un  instant  et 
agita  bien  ses  bailliages  pendant  quelques  jours.  Mais  lorsqu'elle  (;ut  député  ses 
nobles  qu'elle  aimait,  ses  curés,  ses  évéques,  ses  bourgeois,  l'officier  Cazalès  et 
le  lauréat  des  jeux  floraux,  Barrère,  destinés  à  briller  tous  deux  sur  des  bancs 
opposes  à  l'Assemblée  nationale,  elle  rentra  dans  sa  paix  et  n'en  sortit  plus  que 
pour  donner  un  maréchal  à  l'empire  et  un  roi  à  la  Suède ,  comme  elle  avait  donné 
des  cardinaux  à  la  chrétienté  et  à  la  France  une  dynastie  et  une  foule  d'hommes 
célèbres. 

Avant  la  révolution ,  les  deux  tiers  de  la  Gascogne ,  tels  que  les  comtés  de  Foix, 
de  Gaure,  deComminges,  l'Astarac,  l'Armagnac,  la  Bigorre,  la  Lomagne,  et  les 
Quatre-A'allées,  ressortissaient  au  parlement  de  Toulouse  ;  le  reste  du  pays  était 
compris  dans  la  juridiction  du  parlement  de  Bordeaux.  Toute  la  province  faisait 
•  partie  du  gouvernement  général  de  la  Guienne  et  formait  la  généralité  d'Auch  et 
Pau.  Aujourd'hui  le  dépaitement  de  l'Ariége  est  du  ressort  de  la  cour  royale  de 
l'oulouse,  celui  des  Ilautes-Pyrénées  de  la  cour  royale  de  Pau,  et  celui  du  Gers  de 
la  cour  royale  d'Agen.  A  cette  époque,  la  population  s'élevait  à  environ  V"29,50() 
habitants,  elle  en  compte  maintenant  817, .588  répartis  de  la  manière  suivante  : 
ii(jO,53G  dans  le  département  de  l'Ariége,  312,882  dans  le  Gers,  et  2ii,170  dans 
les  Hautes-Pyrénées ,  ce  qui  offre  un  accroissement  de  plus  du  double  en  moins 
de  soixante  ans.  ' 

1.  Poinpoiiius  Mêla,  liv.  m,  ch.  2. — D.  Jacques  Martin,  Histoire  des  Gaules. — P.  Bocharl , 
Phaleg  et  Canaan.  —  Fawr'iei ,  Histoire  de  la  Gaule  méridionale.  —  Meiula,  Géographie  géné- 
rale.—fiolkmi'llonorius,  (l'apiès  D.  Bomiiiel.  —  J.  Bollaiuli,  Act.  sanetorum. — Arnobius,  Adv 
gentes  — C.  Sollii ,  Sidon.  Ai>ollin.  Epislularum.  —  Da<liiius  Allasena,  Kerum  Aquitanic. — 
Aiicliir  vitx-  Lnilovici  Pii,  lih.  ii. — Oilieuail,  Xolitia  ulriusque  Vasconiœ.  —  Fivdegariiis,  ad. 
ann.  76B.  —  Helinold  ,  Chronicon  Slavorum.  — .\l)l)alis  Usin'i;;ensis  C/iroiiiron  ,  .\i't  de  vérilier 
les  dates,  t.  ii.  —  Marca  hisimnica,  p.  10:U.  —  Labhei,  Sacrosancta  concilia.  —  Kroissarl ,  C/iro- 
niques. —  Lin^ard,  Hisl.  of  Emjland.  —  Avesluiry,  p.  210.  —  Jean  de  Tiojcs,  Chroniques  du  roi 
Louis  XI.  —  Mary  Lafoii,  Histoire  du  midi  de  ta  France,  t.  i,  ii  et  m. 
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Aiuh  ,  autrefois  Clibeni ,  était  le  chef-lieu  des  Ausci  onAiiaks,  l'un  des  peuples 
qui  liaiiilaieiit  l'Aquitaine  avant  la  conquête  romaine.  Les  Ausci  se  distinguaient 
par  leurs  lionnesmœuis  et  passaient  pour  le  peuple  le  plus  civilisé  de  la  province  ; 
leur  cité  ceinte  de  murailles,  était  située  sur  le  promontoire  où  se  trouve  la  ville 
actuelle.  Publius  Crassus,  lieutenant  de  César,  reçut  la  soumission  de  ce  peuple  qui 
lui  donna  des  otages.  Cliberri  changea  bientôt  son  nom  contre  celui  de  l'empereur 
Auguste  et  s'appela  Avgvsta-Ausciorum .  Une  colonie  s'établit  au  sud-est  de  la  ville 
dans  la  plaine  deWEf/irchis,  le  Gers.  Après  quelques  révoltes  occasionnées  par  les 
cruautés  et  les  exactions  des  proconsuls,  les  Aîisci  descendirent  des  hauteurs  qu'ils 
habitaient  pour  se  mêler  aux  vétérans  de  la  colonie  romaine.  Par  un  insigne  hon- 
neur, Atignsta  fut  du  petit  nombre  des  villes  auxquelles  les  empereurs  accordèrent  le 
droit  latin ,  c'est-ii-dire  la  faculté  de  se  gouverner  elles-mêmes.  L'an  de  i.-V..  211 , 
Caracalla  la  gratifia  An  droit  de  cité  ;  à  ce  titre  elle  fut  investie  de  divers  privilèges  ; 
entre  autres,  de  celui  de  posséder  un  forum,  un  gymnase,  des  thermes,  un 
théâtre,  etc.  Elle  devint  le  siège  d'un  sénat  qui  correspondait  avec  le  chef  ou  pré- 
sident de  la  i)rovince,  lequel  résidait  à  Eauze,  métropole  de  la  Novempopulanie. 
Ce  sénat  avait  à  sa  tôte  un  oflîcier  romain  qualiOé  de  comte,  et  une  milice  recru- 
tée parmi  les  citoyens  composait  la  force  militaire  de  la  ville.  Augusta ,  comme 
toutes  les  cités  romaines,  était  construite  sur  le  plan  même  de  liome.  Son  péri- 
mètre formait  un  carré  oblong ,  entouré  de  murailles  flaïuiuées  de  tours  de  dis- 
tance en  distance. 

L'introduction  tlu  christianisme  à  Auyusta  date  de  la  fin  du  m'  siècle.  Malgré  la 
célébrité  qu'elle  avait  acquise  et  l'importance  que  lui  donnaient  ses  droits  de  cité, 
ce  ne  fui  cependant  que  dans  le  iv"  siècle  qu'on  en  fit  un  évéché ,  dont  le  premier 
titulaire  connu  est  un  prélat  nommé  Citeiius  (313). 

La  domination  romaine  (pii,  dans  l'origine,  n'avait  été  acceptée  qu'à  contre- 
cœur, eut  cependant  les  plus  heureux  résultats  pour  la  province.  La  ville  d'Auch 
en  ressentit  surtout  les  avantages.  La  lilléralure,  les  arts  y  furent  cultivés  avec  suc- 
cès; le  commerce  et  l'industrie  eiuichirent  les  habitants.  Ses  environs  étaient 
ornés  de  somptueus(!S  villas.  Des  voies  de  communications,  telles  que  les  routes 
de  Toulouse  et  de  Saint-Herlrand  (  Ij/gdtiiiui/i  (Ànircnanim  ),  reliaient  entre  eux 
les  points  les  plus  frécpientés  de  la  No\enq)opulanie.  Toute  cette  i)ros|)érité  s'éva- 
nouit vers  le  commencement  du  v°  siècle,  pendant  les  invasions  successives  des 
Vandales,  des  Suèves,  des  Alains  et  des  Goths,  qui  se  livrèrent  à  toutes  sortes  de 
dévastations.  S'il  faut  en  croire  la  chroiii(iue  d'.Vuch,  la  ville  fui  abus  préser\ée  de 
la  fureur  des  barbares  par  l'intercession  de  Saint-Orens,  son  év  êque. 
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LcsVisigotlis,  maîdes  di'  la  Novempopiilnnio,  pcrsc'cutt'rcnt  los  ('■Moques  rallio- 
liqucs  de  celle  pro\ince.  Plusieurs  sièges  épiscopaux  furent  supprimés,  el  parli- 
culièrenient  celui  d'.Uuli ,  jusqu'en  'i8'i  ,  épocpie  à  laiiuelle  il  fui  relevé  et  occupé 
par  i'évéque  Nicelius. 

En  509,  après  avoir  conquis  les  trois  Aquitaines  sur  les  Visigoliis,  Clilod- 
wig  dota  l'évéclié  d'Aucli  de  plusieurs  terres;  il  fonda  et  Gt  biltir  sous  les  murs 
de  la  Cité-Yallce-Claire  (c'est-à-dire  de  X'Augusla-Ausciorum,  ainsi  nommée 
pour  la  distinguer  de  l'ancienne  cité  des  Aituci,  qui  conserva  le  nom  de  V/7/c- 
(llaire)  l'église  de  Saint-Martin,  près  de  laquelle  fut  construit  un  monastère  ou 
les  évéques  fixèrent  longtemps  leur  résidence  avec  leur  clergé,  l'endanl  les  deux 
siècles  qui  suiviienl  la  mort  de  Clilodwig,  la  Novcmpopulanie  l'ut  ravagée  leur  à 
tour  par  les  Franks  el  les  Normands.  En  732,  les  Maures  se  répandirent  aux  envi- 
rons d'x\ucli,  ruinèrent  tout  le  district,  et  sciant  emparés  de  la  ville,  n'en  épar- 
gnèrent qu'un  faubourg,  lequel  subsiste  encore  aujourd'bui  sous  le  nom  de  l'iacc 
(le  la  Maure.  Détruite  par  les  Africains,  la  ville  se  relevait  à  peine,  lorsqu'en  Hkï 
les  Normands  dé\astèrent  une  seconde  fois  la  pro\ince.  Il  ne  parait  pas  cependant 
qu'à  cette  époque  Audi  eût  déjà  repris  quelque  importance,  car  ces  hordes  a\ides 
de  pillage  dédaignèrent  de  s'y  arrêter.  Après  la  fuite  de  l'archevêque  de  Bordeaux 
chassé  par  les  Normands,  l'évêché  d'Auch  fut  érigé  en  un  arche\èché  dont  le  pre- 
mier titulaire  fut  Airard  (S'IO).  Dans  le  x°  siècle,  le  comte  Guillaume-Garsie,  fils 
de  Garsie-Sanche,  duc  de  Gascogne ,  à  qui,  dans  le  partage  des  états  de  son  père , 
était  échu  le  pays  de  Fezensac,  fit  construire  un  chiUeau  sur  le  promontoire  même 
où  avait  été  située  la  ville  des  Ausci.  Les  rares  vassaux  restés  parmi  les  débris 
de  la  cité  romaine  accoururent  se  placer  sous  la  protection  du  nouveau  seigi.eur. 
Un  mur  d'enceirile  protégea  ces  groupes  de  maisons  ainsi  que  la  forteresse  du 
comte.  C'est  vers  ce  temps-là  qu'il  faut  rapporter  l'accroissement  définitif  du  diocèse 
d'Auch  et  l'autorité  temporelle  exercée  par  les  archevêques  sur  tous  les  possesseurs 
de  fiefs  :  autorité  si  extraordinaire  qu'on  peut  dire,  sans  exagération,  qu'ils  lurent 
pour  les  seigneurs  de  la  Gascogne  ce  qu'étaient  les  papes  pour  les  monarques  de 
l'Europe. 

Le  comte  Guillaume-Garsie,  imitant  son  père,  partagea  son  comté  entre  ses  trois 
fils  (9G0).  Odon,  l'un  d'eux,  eut  le  Fezensac;  c'est  par  son  successeur  OJi.n,  dit 
Mancus  Tinea,  que  fut  fondé  le  monastère  de  Saint-Orens.  La  race  de  ce  dernier 
s'éteignit  dans  la  personne  de  Béalrix  (IHO).  Alors  Gérard  III,  comte  d  Arma- 
gnac, le  plus  proche  parent,  réunit  la  succession  à  son  fief,  et  ses  descendants 
furent  suzerains  de  la  ville  d'Auch  jusqu'à  la  mort  de  Charles  I",  qui  ne  bissa  pas 
d'enfants  légitimes  (li8i).  Le  Fezensac  et  l'Armagnac  furent,  depuis,  administrés 
par  différents  seigneurs  au  nom  du  roi  de  France.  Henri  IV,  à  son  avènement , 
les  incorpora  dans  les  domaines  de  la  couronne. 

En  lOiO,  l'archevêiiue  Kaymond-Copa  ayant  permis  la  liberté  de  sépulture,  éta- 
blit un  nouveau  cimetière  près  de  l'église  de  Sainte-Marie  à  Auch.  Celte  intio\alion 
déplut  singulièrement  aux  moines  du  monastère  de  Sainl-Orens  dont  le  cimetière 
servait  pour  toute  la  \\\\c,  et  ipii  avaient  ainsi  le  monopole  des  inhumatioi.s.  Il  en 
résulta  des  querelles  très-violentes ,  renouvelées  dans  plusieurs  circonstances,  pen- 
dant un  espace  de  plus  de  soixante-quinze  ans.  L'affaire  eut  enfin  un  dénou  ment 
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011 1119;  le  pape  C.alixle  11  condamna  par  un  bref  les  bénédictins  de  Saint-Orens. 
Tout  semblait  terminé,  et  le  nouvel  archevêque  Bernard  de  Sainte-Christine  devait 
procéder  avec  tout  son  clergé  à  la  bénédiction  du  cimetière  de  Sainte-Marie,  quand 
le  29  avril,  jour  de  la  cérémonie ,  pendant  la  grand'messe,  les  moines  dépités  de  leur 
défaite  marchèrent  arnK'S  vers  la  cathédrale,  suivis  d'un  grand  nombre  de  parti- 
sans dévoués  à  leur  cause.  L'iHéque  de  Tarbes,  qui  officiait,  fut  blessé  au  pied  ;  plu- 
sieurs personnes  périrent  dans  ce  tunmlte.  Une  des  llèches  lancées  par  les  assail- 
lants perça  même  le  corporal  de  fautcl.  On  se  hâta  de  fermer  les  portes  de  l'église, 
mais  les  moines  exaspérés  y  mirent  le  feu,  et  l'édifice  entier,  sans  aucun  doute, 
eût  été  la  proie  des  flammes  sans  le  secours  des  assistants  qui ,  à  la  vue  du  danger, 
avaient  abandonné  précipitamment  l'intérieur  de  la  basilique.  Ces  excès  furent  dé- 
noncés au  concile  de  Toulouse  présidé  par  le  pape.  La  conduite  des  moines  fut 
condamnée,  dit  IJrugèle,  «  par  tous  les  pères,  qui  virent  avec  indignation  le  corpo- 
ral avec  la  flèche  dont  il  avait  été  percé  ;  »  et  l'établissement  du  cimetière  fut  enfin 
confirmé  d'une  manière  irrévocable. 

Bernard  IV,  comte  d'Armagnac,  voulant  placer  un  de  ses  fils  sur  le  siège 
archiépiscopal  de  la  ville  d'Auch  ,  fit  une  guerre  des  plus  acharnées  à  son  beau- 
frère  Gérard  de  la  Barlhe  qui  l'occupait.  A  diverses  reprises  il  saccagea  l'église 
Sainte-Marie,  l'archevêché,  le  cloître  des  chanoines  dont  il  abattit  les  tours,  et 
pilla  les  biens  et  les  meubles  de  son  parent.  Ces  hostilités ,  contiimées  par  son 
fils ,  le  comte  Gérard  IV,  ne  cessèrent  qu'après  le  départ  de  l'archevêque  Gérard 
pour  la  Palestine  où  il  mourut  (1190). 

La  révolution  communale  qui  s'accomplit  au  xn"  siècle  dans  le  nord  de  la 
France  se  fit  à  peine  sentir  dans  les  provinces  méridionales,  où,  comme  l'on 
sait,  le  régime  municipal  avait  toujours  existé.  Ce  n'est  cependant  que  dans  les 
premières  années  du  xiii'  siècle  qu'on  voit  renaître  le  mot  de  ci/oi/cn  et  de  irpu- 
ùlùjue  d'Aiich.  En  1205,  Arnaud,  comte  d'Armagnac,  prêta  serment  aux  consuls 
de  la  ville  de  garder  leurs  privilèges  et  coutumes,  leurs  biens  et  personnes;  privi- 
lèges, dit  le  préambule ,  «  que  lesdits  habitants  et  leurs  tenants  ont  de  tout  temps, 
et  dont  n'est  mémoire  du  contraire.  »  D'où  l'on  est  fondé  à  croire  que,  de  tout 
temps,  en  effet,  Auch  a  joui  des  bénéfices  du  régime  municipal. 

Gérard  V,  comte  d'Armagnac,  homme  faible  et  pusillanime,  s'engagea,  par 
acte  du  6  des  ides  de  juin  12'i-6,  à  tenir  à  foi  et  hommage  de  Simon  de  Montfort 
les  comtés  d'Armagnac  et  de  Fezensac,  excepté  toutefois  Auch  et  la  conservation 
pour  celte  ville  du  droit  de  franc-alleu  qu'elle  possédait.  Simon,  par  niu-  lettre 
adressée  aux  consuls,  les  assura  qu'il  mainliendrait  les  exceptions  arrêtées  avec 
(jérard.  Ce  fui  dans  le  même  siècle  que  saint  Louis  porta  plusieurs  ordomiances 
cotilre  les  blasphémateurs.  Les  consuls  d'Auch  et  l'oflicial,  à  l'exemple  du  roi,  en 
rendirent  aussi  contre  ceux  des  habilants  de  la  cité  qui  seraient  convaincus  de 
lil.isjihèmes.  Ces  ordomiances,  écrites  en  langue  romane,  conliennenl  certaines 
dispositions  fort  originales  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  transcrire. 

Kn  1279,  Aucli  lut  assiégée  par  le  sénéchal  de  Toulouse.  Gérard,  montrant 
dans  cette  circonslaiice  plus  de  hardiesse  qu'on  ne  s'y  attendait  d'après  son  carac 
tère,  concentra  des  troupes  dans  la  ville,  la  fortifia,  et  jeta  le  défi  au  sénéchal, 
(iclui-ci  livra  bataille  au  comte  sous  les  remparts,  le  fit  prisonnier  et  l'emmena  au 
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château  de  Péroimt'  où  il  resta  captif  pendant  deux  ans.  Kn  1280,  Heinani,  coinle 
d'Asfarac,  ayant  élevé  la  liuslide  de  l'avie  sur  les  marches  de  son  comte  ipii 
conlinaient  avec  l'Armagniic,  les  consuls  d'Audi  protestèrent  énergiquenieiit  con- 
tre cet  acte  ([ui  faisait  ombrajj(>  à  la  comiinine.  Il  y  eut  un  loiif;  procès  entre  les 
deux  localités ,  et  souvent  on  en  vint  aux  coups.  Mais  la  conleslalion  finit  par  être 
décidée  en  faveur  de  ceux  d(>  Pavie. 

Dans  l'année  1-28!),  fut  élevé  riuMel-de-ville,  (pic  suivant  l'usage  des  communes 
du  midi,  on  surmonta  d'une  miiandc,  en  place  de  helfioi.  On  y  établit  en  menu.' 
temps  une  prison  avec  sa  geôle,  un  magasin  où  l'on  enferma  les  armures,  les 
harnais,  et,  dit  la  chronique  d'Auch  «une  arche  ou  coffre  où  furent  misions  les 
livres  et  papiers  des  sieurs  consuls  et  citoyens  de  ladite  ville,  relalil's  ii  toutes  les 
affaires  et  ordonnances  municipales.  » 

Les  droits  ac<]uis  et  reconnus  des  habitants  lurent  solennellement  conlirmés  et 
sanctionnés  l'an  1301,  par  Bernard  VI,  comte  d'Armagnac,  et  par  l'archevêque 
Amanieu  II.  Alors  fut  passée  la  sentence  arbitrale  ou  transaction,  entre  le  comte, 
l'archevêque,  le  chapitre  et  le  syndic  de  la  commune;  acte  qui  institua  par  écrit 
le  code,  auquel  devaient  être  soumis  les  habitants,  sous  le  titre  de  Cou/umrs 
d'Auch.  l.e  préambule  en  est  surtout  intéressant  par  le  soin  qu'ont  eu  les  rédac- 
ceurs  de  spécilier  que,  par  discours  et  laps  de  temps .  les  choses  qu'on  fait  pouvant 
facilnnent  venir  à  oubli,  il  est  beaucoup  meilleur  de  les  mettre  à  la  notice  et  con- 
noissance  de  témoins  et  de  les  éterniser  par  témoignar/es  d'écritures,  ("e  code,  écrit 
d'abord  en  latin,  est  resté  en  vigueur  jusqu'à  la  révolution  de  1789.  Les  comtes 
d'Armagnac,  et,  après  leur  chute,  les  rois  de  France  à  leur  avènement,  ainsi 
que  les  archevêques,  en  s'installant  dans  le  diocèse,  prêtaient  serment  aux  consuls 
de  respecter  les  privilèges  et  coutumes  de  la  ville.  Les  consuls,  au  nombre  de 
huit ,  étaient  élus  pour  une  année ,  à  l'expiration  de  laquelle  ils  nommaient 
chacun  leur  successeur.  Ils  avaient  trente  sols  morlas  de  salaire  en  1301 ,  deux 
cents  livres  en  1730.  Ine  de  leurs  prérogatives  était  de  ne  pouvoir  être  mis  à  la 
torture  ,  sinon  qu'en  cas  et  quels  les  consuls  de  droit  y  doivent  être  mis.  En  sor- 
tant d'exercice,  il  fallait  qu'ils  attendissent  deux  ans  avant  de  pouvoir  être  réélus; 
et,  en  cas  de  nomination,  s'ils  s'excusaient  et  refusaient  d'accepter,  ils  étaient  passifs 
d'une  amende  de  vingt  sols  morlas.  Parmi  les  deux  cents  articles  contenus  dans 
le  liMe  des  (Coutumes,  traitant  des  ilroits  politicpies,  civils,  criminels,  et  de  pro- 
priété, nous  en  choisissons  un  qui,  par  sa  singularité  même,  nous  semble  assez 
remarquable  pour  être  cité.  «  Item ,  est  coutume  (pu;  un  chacun  peut  travailler 
«  en  son  édifice  ou  en  tout  autre  biltiment ,  et  élever  sa  maison  ])lus  haute  à  sa 
«  volonté  et  jusqu'au  ciel ,  etc.  » 

Kn  i:U7,  un  différend  fort  vif  s'éleva  entre  le  chapitre  métioixilitain  et  les  ma 
gistrats  municipaux  ,  à  propos  du  moulin  de  i'iUre  appartenant  au  chapitre,  et  où 
les  habitants  faisaient  moudre  leur  grain.  Le  droit  de  pugnero  [mouture  ,  qui 
était  d'un  picotin  sur  trente,  ayant  été  augmenté,  les  consuls  rendirent  une 
ordonnance  publiée  à  son  de  trompe,  par  laquelle  le  moulin  était  mis  en  interdit. 
Cette  mesure  irrita  le  clergé  ;  l'oHicial  frappa  les  consuls  d'excommunication  ;  mais 
ceux-ci  ne  se  laissèrent  point  intimider  et  lui  firent  signifier  une  cédule  appella- 
toire.  Quelques  années  après,  les  consuls  d'.Vuch  furent  pour  la  seconde  fois  en 
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contestation  aAcc  ceux  ile  Pavie.  Le  Baile  do  cette  localité  s'était  permis,  on  ne 
sait  pourquoi ,  de  faire  faire  le  guet  à  la  Trilhe  de  Sainl-Marlin ,  faubourg  d'Audi 
sous  les  murs.  Las  de  réclamer  en  vain  contre  cet  empiétement  sur  leur  autorité , 
les  consuls  avec  quatre  mille  hommes  assiégèrent  le  Baile  dans  le  faubourg,  in- 
cendièrent son  hôtellerie,  pour  le  brûler  lui  et  les  sergents  du  guet.  Traduits  pour 
cet  excès  devant  le  sénéchal  de  Toulouse,  les  consuls  et  toute  l'Uuniversité  d'Audi 
furent  condamnés  à  deux  mille  livres  d'amende  ;  mais  le  roi  la  réduisit  à  douze 
cents,  «  et  furent  maintenus  les  consuls  à  faire  le  guet  à  la  frilhe  de  Sain/-. liait  in.  p 

En  1337,  comme  les  Anglais  maîtres  de  la  Guienne  donnèrent  des  inquiétudes 
à  toutes  les  provinces  limitrophes ,  la  commune  imposa  certaines  marchandises  et 
les  biens  des  habitants  pour  réparer  les  murailles  et  mettre  la  ville  en  état  de 
soutenir  un  siège.  L'enceinte  fut  élargie  :  on  y  renferma  les  quartiers  du  Pouy, 
de  Saint-Pierre,  de  la  Treille,  des  Jacobins  et  du  Barry.  La  cité  eut  pour  limites  : 
au  nord,  le  ruisseau  de  Juillan;  au  sud,  celui  du  Caillou;  à  l'est,  le  Gers;  à 
l'ouest,  le  ch.Ueau.  Les  murailles  furent  flanquées  de  tours,  de  distance  en 
distance;  les  portes  de  la  ville,  au  nombre  de  six  {Porte-Neuve,  d'Encape,  du 
Caillou,  de  Saint-Pierre ,  de  la  Treille  et  Trompelte),  outre  des  portes  secon- 
daires appelées  Poutanet ,  furent  protégées  par  une  galerie  de  mâchicoulis  et  par 
des  meurtrières.  A  l'intérieur,  le  chdteau  des  comtes  et  le  premier  mur  d'enceinte 
défendaient  le  côté  sud-ouest;  le  château  de  l'archevêque  et  le  cloître  des  cha- 
noines le  sud-est;  le  château  de  la  Treille  et  le  monastère  de  Saint-Orens  le 
nord-est.  A  ces  fortifications  se  reliaient  plusieurs  petits  forts  sur  des  collines, 
à  l'entour  de  la  ville ,  où  l'on  faisait  le  guet  pour  avertir  la  garnison  en  cas  d'alerte; 
de  manière  que  la  ville  d'Audi  pouvait  être  considérée  comme  une  des  places  de 
guerre  les  plus  importantes  de  l'époque. 

Les  dépenses  occasionnées  par  les  fortifications  avaient  épuisé  les  habitants  :  les 
démêlés  sans  cesse  renaissants  des  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac  les  accablaient, 
en  outre,  chaque  année,  de  nouvelles  charges.  Aux  calamités  de  la  guerre  vint  se 
joindre  une  peste  terrible  qui  décima  la  population  (  13V1).  Le  comte  d'Armagnac, 
touché  de  tant  de  malheurs,  fit  don  à  la  ville  du  droit  d'entrée  établi  sur  le  vin. 

Les  Anglais  guerroyaient  toujours  en  Guyenne  :  l'entretien  des  forteresses  exi- 
geait des  dépenses  annuelles.  A  ces  causes,  les  consuls  d'Auch,  autorisés  parle 
comte  Jean  l",  taxèrent  d'une  somme  de  douze  deniers  chaque  sept  charges  de 
vin  (1370).  Deux  ans  plus  tard,  dans  le  même  but,  un  nouvel  impôt  frappa  les 
objets  de  première  nécessité  pour  deux  ans  seulement;  et  de  plus,  sur  la  requête 
des  consuls,  le  comte  fit  aux  habitants,  pour  les  aider,  rémission  de  la  somme  de 
douze  livres,  qu'il  percevait  sur  chaque  feu.  La  sûreté  des  murailles,  principal 
objet  de  leurs  sollicitudes,  exigeait  tous  ces  sacrifices  :  on  trouve  dans  les  archives 
de  rhrttel-dc-\ille  un  \oluniineux  dossier  d'actes  consacrés  au  renouvellement  de 
ces  contributions. 

Après  le  sac  de  Lectourc  jiar  Louis  XI,  et  la  complète  ruine  des  Armagnacs,  le 
canlinalJoiill'roy ,  ((inniiandant  l'armée  royale,  se  porta  sur  Audi  afin  d'y  con- 
sommer la  M'iigeaiice  du  roi  et  la  sienne  propre.  Le  comte  Jean  V  était  mort  lâche- 
ment assassiné  :  tout  ce  que  le  pays  possédait  de  troupes  disponibles  avait  été 
rassemblé  dans  Lecloure ,  de  sorte  que  la  ville ,  privée  de  garnison ,  ne  pouvait 
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opposer  la  plus  faillie  résislaiire.  Forées  <le  suliir  la  loi  du  \aiii(]ueur,  les  habitants 
furent  impitoyablefherit  mis  à  rançon.  Le  eliapitre  veiulil  sa  bibliothèque  et  donna 
un  magnifique  crueifix  avec  deux  statues  d'argent  et  plusieurs  joyaux  de  prix.  Le 
siège  archiépiscopal,  occupé  par  un  d'Armagnac,  fut  regardé  comme  vacant,  et, 
du  vivant  même  du  titulaire,  soumis  aux  lois  de  la  régale  (  1473). 

En  15V0,  l'archevêque,  M.  de  Clermont-Lodève,  à  la  munificence  duquel  on 
doit  les  vitraux  peints  de  la  cathédrale,  dont  il  fit  continuer  la  construction,  les 
stalles  du  chœur  et  la  fondation  du  collège,  ayant  résigné  son  siège,  le  cardinal 
de  Tournon,  son  successeur,  arrivant  à  .Vuch,  y  fut  reçu  selon  le  cérémonial  en 
usage.  La  mule  du  ])rélat,  à  son  entrée  dans  la  ville,  fut  conduite  par  le  baron  de 
Montaut,  dont  le  droit  était  de  lui  servir  à  table  d'èchanson.  La  mule  et  le  bufi'et 
de  l'archevêque,  composé  ordinairement  d'un  service  en  or  ou  en  vermeil,  étaient 
acquis  au  baron.  Mais  M.  de  Tournon,  plus  modeste  que  ses  prédécesseurs, 
n'étala  sur  son  bufi'et  qu'une  vaisselle  de  verre.  Le  baron,  furieux  à  cette  vue,  ne 
put  contenir  l'expression  de  son  désappointement  ;  il  brisa  la  vaisselle  à  coups  de 
bâton ,  en  présence  môme  du  prélat  et  des  convives ,  et  en  l'apostrophant  de  rail- 
leries, d'injures  et  de  menaces.  L'archevêque  fut  si  sensible  à  cet  outrage,  que 
peu  de  temps  après  il  quitta  la  ville  et  n'y  revint  jamais. 

En  156-2,  les  calvinistes,  dont  les  doctrines  s'étaient  insensiblement  propagées 
dans  la  province ,  levèrent  l'étendard  de  la  révolte.  Sur  la  demande  des  vicaires- 
généraux  et  des  consuls,  .Montluc ,  (jui  était  alors  à  son  château  du  Sanpoy, 
près  Auch,  y  accourut  avec  une  compagnie.  Montluc,  contre  son  ordinaire,  est 
très-laconique  dans  le  récit  qu'il  fait  de  sa  mission  dans  cette  ville.  Nous  savons 
par  lui  seulement  qu'il  réussit  à  la  pacifier;  ensuite  il  se  dirigea  sur  Toulouse: 
L'archevêque,  M.  de  Chaumont,  et  plusieurs  de  ses  suffragants,  suspects  d'héré- 
sie comme  lui,  furent  excommuniés.  Bientôt  après,  ce  fut  encore  une  fois  le  tour 
de  la  peste  :  elle  exerça  les  plus  cruels  ravages  dans  la  cité  et  le  pays  '  lûtiV).  On 
n'en  avait  pas  fini  non  plus  avec  les  partisans  de  la  réforme.  En  lôGS),  .Montgo- 
merri ,  généralissime  des  armées  de  la  reine  de  Navarre ,  surprit  Auch ,  où  il  péné- 
tra avec  toutes  ses  troupes.  S'il  faut  ajouter  foi  à  la  chronique ,  la  ville  fut  épar- 
gnée par  le  chef  des  huguenots,  ce  qui  nous  semble  peu  vraisemblable.  Mais,  en 
1587  ,  les  calvinistes,  ayant  reparu  à  Auch,  pillèrent  les  églises  de  Saint-Orens  et 
des  Jacobins  ;  ils  mirent  également  à  sac  plusieurs  maisons  particulières  et  ravagè- 
rent tout  le  pays  environnant.  La  peste  sévit  de  nouveau  en  lG'i-2.  Les  habitants 
rivalisèrent  d'ardeur  afin  de  désarmer  la  colère  du  ciel  par  des  œuvres  pies,  et  la 
corporation  des  marchands  fonda  à  perpétuité  une  messe,  le  G  septembre,  jour  où 
la  ville  fut  délivrée  de  ce  fléau. 

Cependant,  à  mesure  que  le  pouvoir  se  centralisait,  la  municipalité  voyait  ses 
privilèges  subir  quelques  atteintes.  On  avait  pu  remarquer  déjà  que  les  membres 
du  présidial  récemment  établi  à  Auch  lils  étaient  onze  ,  jaloux  de  l'autorité  des 
consuls,  avaient  cherché,  dans  mainte  circonstance,  à  paralyser  l'action  de  la  com- 
nuine.  Leurs  prétentions  éclatèrent  tout  à  coup  à  pro[)os  d'une  onlonnance  sur  les 
vendanges  et  l'entrée  du  vin,  qu'ils  tiaitèreni  d'abusive  et  de  séditieuse.  Les  con- 
suls en  référèrent  au  duc  d'Épernon,  gouverneur  de  la  province;  celui-ci  recomiut 
leur  droit,  et  l'ordonnance  eut  son  plein  et  entier  effet.  Les  membres  du  présidial. 
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dépités  de  leur  défaite,  n'atteiulirent  plus  qu'une  occasion  pour  se  venger.  Cette 
occasion  se  présenta  le  jour  de  la  Fête-Dieu  (lOVO).  Le  rang  de  préséance  appar- 
tenait au\  consuls  dans  toutes  les  cérémonies  religieuses  :  ils  se  rendirent  à  l'église 
de  Saint-Orens,  «en  robes  rouges  et  livrée  consulaire ,»  dit  le  procès-verbal, 
«  comme  ils  en  avoient  le  privilège,  octroyé  par  lettres  du  comte  d'Armagnac,  en 
date  de  l'an  1.357;  accompagnés  des  huit  gardes  avec  leurs  casaques  rouges,  des 
[)ortiers  et  messagiers  et  de  leurs  valets  ordinaires,  auxquels  ils  avoient  joint 
quinze  ou  vingt  habitants  avec  des  hallebardes.  »  Deux  d'entre  eux ,  les  sieurs  La- 
font  et  Aignan  ,  restèrent  sur  le  seuil  de  l'église  avec  la  force  armée;  les  six  autres, 
suivis  de  leurs  gardes,  «portant  flambeaux  et  armoiries,»  pénétrèrent  dans 
l'église,  où  les  présidiaux  vinrent  prendre  place  à  leur  tour  au  côté  droit  du  chœur. 
L'office  terminé ,  et  la  procession  se  disposant  à  sortir,  les  présidiaux  s'élancèrent 
sur  les  consuls  pour  leur  disputer  la  préséance  ;  ils  les  assaillirent;!  coups  de  poing 
et  à  coups  de  pied ,  les  frappant  des  cierges  qu'ils  avaient  en  main  et  déchirant 
leurs  robes;  l'un  des  agresseurs  blcha  même  un  coup  de  pistolet  sur  son  adver- 
saire. Le  tumulte  fut  heureusement  apaisé,  grdce  à  l'intervention  de  quelques  per- 
sonnes qui  accoururent  de  l'église  de  Sainte-Marie,  où  elles  assistaient  à  l'office  ; 
les  présidiaux  se  retirèrent  et  la  procession  eut  lieu  dans  la  forme  accoutumée. 

Pendant  les  troubles  de  la  Fronde  la  ville  d'Auch,  obligée  de  pourvoir  au  pas- 
sage continuel  de  troupes  et  aux  besoins  d'une  nombreuse  garnison,  fut  obligée 
de  contracter  un  emprunt  de  vingt  mille  livres,  pour  être  affranchie  de  toute 
charge  militaire  pendant  le  quartier  d'hiver  ;  car  à  ces  époques  la  ville  était  sans 
casernes  et  les  soldats  logeaient  chez  les  habitants.  En  1C80,  la  cathédrale,  qui 
était  restée  inachevée  depuis  près  de  trois  siècles,  fut  terminée  par  les  soins  et 
avec  les  secours  pécuniaires  de  l'archevêque,  M.  de  Lamoti'e-Houdancourt.  L'un 
de  ses  successeurs,  M.  Desmarets,  couronna  l'œuvre  de  son  devancier,  en  faisant 
dégager  les  avenues  et  le  parvis  de  l'édifice.  Alors  disparurent  les  masures  qui 
encombraient  le  temple,  et  sur  le  terrain  demeuré  libre  on  construisit  les  b;ili- 
ments  réguliers  qui  dessinent  la  place  Sainte-Marie.  Le  même  prélat  fit  élever  le 
palais  archiépiscopal  et  fonda  le  séminaire  (1720).  Alors  aussi  sur  les  préaux  ou 
placctus  (petites  places)  précédant  l'entrée  des  maisons  remarquables  du  xv 
siècle,  on  commença  les  maisons  de  la  rue  du  Chemin  Droit,  actuellement  rue 
Dessoles.  La  cité  prit  enfin  une  physionomie  toute  nou\elle,  lorsqu'on  eut  rasé 
les  remparts  avec  les  tours,  les  portes  de  ville  avec  leurs  mâchicoulis  et  leurs  gué- 
rites, ainsi  (pie  les  maisons  des  xir  et  xiii"  siècles,  vraies  forteresses  défendues 
par  des  tourelles  surmontées  de  girouettes.  Ce  fut  le  dernier  coup  porté  à  la  ville 
féodale  et  militaire,  et  l'époque  où  .Vuch  perdit  son  aspect  sombre  mais  pitto- 
resque du  moyen  <\ge. 

En  même  temps  que  la  cité  se  transformait,  Auch  devenait  le  clief-lieu  d'une 
généralité ,  composée  des  démembrements  de  celles  de  Itordeaux  et  de  Monlauban 
et  le  siège  d'une  intendance  (  1715).  Ce  ne  fut  pourtant  que  plus  de  trente-cinq  ans 
après,  c'est-à-dire  dans  l'année  1751,  qu'elle  commença  de  naître  en  quelque 
sorte  i\  la  vie  moderne.  L'intendant  d'Etigny,  honnne  au  (U'ur  généreux,  au  génie 
vaste  et  créateur,  par  ses  encouragements,  par  ses  largesses,  introduisit  le  com- 
merce et  l'industrie  dans  une  ville  privée  aupara\ant  de  tous  débouchés,  où  l'on 
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n'arrivait  qu'au  moyen  d'un  bac ,  et  dont  les  habitants  pouvaient  vivre  à  peine 
de  produits  indi^^nes.  Il  lit  construire  de  belles  routes,  redresser,  paver  et  éclai- 
rer les  rues,  convertir  les  terrains  incultes  en  promenades  et  en  boulevarts,  bâtir 
un  liôtel-de-ville,  des  casernes,  des  halles,  u[ie  salle  de  spectacle,  des  aqueducs 
et  des  fontaines;  il  étiiblit  en  outre  des  marchés  et  des  foires,  des  manufactures 
de  drap  et  de  faïence,  des  filatures,  des  minoteries,  etc.,  et  mit  une  vaste  planta- 
tion de  mûriers  à  la  disposition  des  élèves  des  vers  à  soie.  Ce  ne  serait  pas  trop 
d'une  notice  spéciale  pour  énumérer  et  apprécier  les  bienfaits  dont  les  habitants 
furent  redevables  à  cet  illustre  citoyen.  D'Étigny  mourut  à  Auch,  en  1767,  empor- 
tant les  regrets  de  tous  ses  administrés.  La  ville  reconnaissante  lui  a  élevé  une 
statue  sur  le  cours  auquel  on  a  donné  son  nom. 

En  1770,  au  mois  de  mars,  une  épouvantable  inondation  affligea  la  ville.  La 
crue  des  eaux  dura  trois  jours  consécutifs;  les  bas  quartiers  furent  submergés, 
les  murs  qui  longeaient  le  Gers  renversés  en  partie.  Beaucoup  de  maisons  s'écrou- 
lèrent. On  logea  tous  ceux  qui  étaient  sans  pain  et  sans  asile  dans  les  casernes , 
occupées  alors  par  la  milice  corse,  en  garnison  à  Auch.  Le  conseil  municipal  était 
en  permanence  :  le  maire  Boutan  montra  dans  sa  conduite  le  plus  noble  dévoue- 
ment, et  l'archevêque,  afin  de  conjurer  une  aussi  grande  calamité,  fit  exposer  le 
Saint-Sacrement  aux  yeux  des  fidèles  dans  toutes  les  églises. 

De  1770  jusqu'aux  premières  années  de  la  révolution,  nous  ne  rencontrons 
aucun  détail,  aucun  é>énement  digne  d'être  mentionné  dans  l'histoire  de  la  ville 
d'Auch.  L'enthousiasme ,  excité  par  les  idées  rénovatrices  de  1789  ,  y  fut  aussi 
unanime,  aussi  spontané,  que  dans  toutes  les  autres  provinces  de  France.  Le 
régime  de  la  terreur  pesa  assez  cruellement  sur  la  cité  ;  l'échafaud  y  resta  en  per- 
manence, pendant  près  d'un  an  ,  sur  la  place  de  la  Fraternité.  C'est  alors  que  l'es- 
calier de  l'hAtel-de-ville  fut  déjouillé  des  tableaux  offerts  par  la  commune  à  chacun 
des  huit  consuls,  ii  l'expiration  de  leur  mandat,  et  sur  lesquels  étaient  peintes  les 
armoiries  d'Auch ,  avec  le  nom  du  consul  et  les  années  de  sa  magistrature.  Cette 
période  fut  surtout  marquée  par  l'attentat  dirigé  contre  le  représentant  du  peuple 
Dartigoyle;  atteutiit  dont  la  Convention  nationale  s'émut  profondément.  Un  mal- 
heureux, nommé  Lacassaigne,  fut  accusé  d'en  être  l'auteur  et  traîné  au  sup- 
plice. Il  mourut  avec  courage,  en  criant  :  Vive  Louis  XMI !  (floréal  an  ii).  Dix 
ans  plus  tard,  à  l'IiApital  d'Auch,  un  gendarme,  sur  son  lit  de  mort,  s'avoua 
coupable  du  délit  qui  avait  fait  condamner  Lacassaigne  :  il  s'agissait  d'une  brique 
lancée  contre  Dartigoyte,  au  moment  où  il  haranguait  les  jacobins  rassemblés 
dans  la  salle  de  spectacle. 

Sous  le  consulat,  la  cathédrale  fut  restaurée  et  rendue  au  culte  catholique.  Le 
16  germinal  an  ix ,  on  transféra  solennellement  c*!  l'église  Sainte-Marie  les  cendres 
de  l'intendant  d'Étigny  ,  et  ce  fut  sur  la  proposition  de  M.  Santetz  fils  que  le  con- 
seil général  lui  vota  une  statue  (1"  vendémiaire  an  xii).  On  ouvrit  ensuite  un 
athénée,  on  établit  une  école  centrale  au  collège;  la  société  d'agriculture,  en 
pleine  activité ,  décerna  des  prix  aux  cultivateurs  ;  le  commerce  reçut  une  certaine 
impulsion;  on  créa  des  filatures,  une  manufacture  de  draps  du  Gers  ;  mais  cette 
dernière  industrie  tomba  bientôt  par  l'inhabileté  du  directeur,  malgré  la  supério- 
rité constatée  de  lu  fabrication.  Le  -2'»  juillet  )8l8.  Napoléon  passa  à  Auch.  La 
II.  28 
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ville  lui  fit  une  réception  brillante.  L'empereur,  par  divers  décrets ,  accorda  vingt 
mille  francs  pour  la  réparation  du  collège  et  de  la  cathédrale,  et  dix  mille  francs 
pour  les  pavés  et  les  fontaines,  etc. 

En  1814,  les  Anglais  entrèrent  à  Auch  sans  coup  férir  ;  on  savait  qu'ils  se  pré- 
senteraient en  amis,  et  eux-mêmes  craignaient  bien  plutrtl  une  attaque  de  la  gar- 
nison :  mais  la  retraite  du  maréchal  Soult  sur  loulouse  avait  démoralisé  les  esi)rits. 
La  première  restauration  et  les  cent  jours  eurent  pour  les  habitants  d'Auch  les 
mômes  résultats,  à  peu  près,  que  pour  ceux  de  toutes  les  autres  villes.  La  réaction 
royaliste  de  181.5  y  fut  beaucoup  plus  sensible  :  le  système  d'intimidation  prévalut, 
et  les  jugements  de  la  cour  prévôtale ,  présidée  par  le  comte  de  l'rcissac ,  servirent 
d'aliment  aux  passions- 

Au  mois  de  mars  1828,  le  maire,  M.  de  Vie,  ayant  donné  son  autorisation 
pour  qu'il  fût  procédé  à  la  vente  de  la  forêt  de  Lrspou,  vulgairement  appelée  Bois 
d' Auch,  où  les  pauvres  allaient  de  temps  immémorial  recueillir  leur  bois  de  chauf- 
fage ,  il  en  résulta  une  émeute  assez  sérieuse.  Pendant  trois  jours  la  gendarmerie 
fut  sur  pied,  la  ville  en  état  de  siège;  et,  après  que  l'ordre  eut  été  rétabli,  la 
compagnie  des  sapeurs-pompiers,  recrutée  parmi  d'honnêtes  artisans  qui  avaient 
refusé  leur  concours  au  maire ,  fut  immédiatement  licenciée. 

Depuis  1830,  deux  faits  importants  peuvent  prendre  place  dans  les  annales  de  la 
ville  d'Auch.  L'inondation  du  mois  d'août  1836  fut  plus  terrible  encore  que  celle 
de  1770.  Un  peu  plus  tard,  le  recensement,  accompli  par  l'ordre  de  l'administra- 
tion centrale  dans  le  mois  d'août  1811,  provoqua  quelques  démonstrations  hostiles 
de  la  part  de  la  population. 

Auch  est  le  chef-lieu  du  Gers,  qui  contient  331,147  habitants,  et  le  siège  de  la 
cour  d'assises  du  déparlement.  Elle  possède  un  tribunal  de  commerce,  un  grand  et 
petit  séminaire,  un  collège  royal,  et  un  dépôt  des  remontes  générales  commandé 
par  un  colonel.  Elle  est  aussi  la  résidence  d'un  archevêque  qui,  jusqu'en  1789, a 
porté  le  titre  de  primat  d'Aquitaine ,  et  d'un  commandant  militaire.  Il  n'y  a  plus 
aujourd'hui  ni  manufactures  ni  fabriques.  La  navigation  projetée  du  Gers  pourrait 
seule  y  raviver  l'industrie  et  le  commerce. 

La  ville  est  située,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sur  le  plateau  et  les  penchants 
d'un  promontoire,  ce  qui  la  divise  en  cité  haute  et  cité  liasse.  On  conununique  de 
l'une  à  l'autre  par  des  escaliers  presque  per|>en(liculaires,  en  patois  pounteiios.  Sur 
le  plateau  sont  le  Cours  d'htignij  et  les  principaux  éditices;  sur  les  penchants  l'hO- 
pital,  la  Maison  de  Secours,  les  casernes  et  les  jolies  promenades  du  quai.  On  ad- 
mire avec  raison  les  boiseries,  les  sculi)tures  du  clurm-  et  de  la  cathédrale; 
l'église  de  la  Conception,  ou  plutôt  de  Saint-Orcns,  construction  du  xii'  siècle, 
(l'inre  d'architecture  ogivale-secondaire  d'une  véritable  beauté;  et  le  palais  archié- 
piscopal, maintenant  l'hôtel  de  la  i)réfecture,  dont  l'etlet  est  grandiose.  Outre 
la  bibliothèque  |)ubliqne,  riche  de  sept  mille  volumes,  une  galerie  de  tableaux,  et 
uii  musée  d'antiques,  on  trouve  une  autre  bibliothèque  très-bien  composée  au 
séminaire,  où  le  public  a  également  accès,  ainsi  qu'une  précieuse  collection  de 
maimscrits,  et  un  cabinet  de  numismatique  et  d'histoire  naturelle.  La  population 
était,  en  1745,  de  7,410  dmes  ;  en  1792 ,  de  10,100  ;  en  1803 ,  de  7,890  ;  elle  est 
aujourd'hui  de  I0,4()l.  Son  revenu  était,  en  1789,  de  50,000  livres;  il  est  actuei- 
lemenl  de  101,000  francs. 
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Aucli  avait  pour  armes  :  Partie  au  premier  de  gueules  à  un  agneau  d'argci  t 
portant  croix  d'or  ;  au  second  d'argent  au  léopard  lionne  rampant  de  gueules.  I.e 
maire  actuel ,  M.  Ituroii,  bon  archéologue,  s'occupe  à  faire  graver  de  nouveau  les 
armoiries  de  la  ville  sur  tous  les  édiGces  communaux. 

Le  patois  d'Aucli  est  un  des  nombreux  dialectes  de  la  langue  romane,  dans  lc(]iicl 
on  décomre  beaucoup  de  racines  celtiques,  ibères,  grecques  et  latines.  11  est 
très-expressif,  très-énergique,  et  partant  rude  quelquefois.  Parmi  les  hommes 
illustres  nés  dans  celte  capitale  de  l'Armagnac,  ou  qui  longtemps  y  ont  habité, 
nous  citerons  en  première  ligne  les  Armagnac;  le  poëte  Dubnrtas  et  le  poëte 
patois  Gabriel  licdotit;  Joseph  Diic/iexne,  médecin  de  Louis  XIV;  les  députés 
Senir/z,  Pérrs  et  La/ilaigne,  l'un  à  la  Constituante,  les  deux  autres  à  la  Convention  ; 
Dominique  Srrns ,  i\u\  fut  peintre  du  roi  d'Angleterre;  l'abbé  duc  de  Montcsquiou, 
minisire  de  Louis  XN'III,  et  qui  contresigna  la  diarle  de  181V  ;  l'amiral  Mllarel- 
dc-Joijcuse;  \\.  Sentrtz,  inspecteur  et  conservateur  des  monuments  historiques 
du  département,  bibliothécaire  de  la  ville,  auteur  d'une  notice  fort  curieuse  sur 
l'église  Sainte- Marie;  et  les  généraux  ('.aster,  Espagne,  Eugène  et  Adrien 
d'Astorg.  ' 
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Le  21  mars  de  l'an  810,  Raymond,  duc  d'Aquitaine,  étant  à  Béziers,  et  attestant 
tous  les  hommes  nés  et  à  naître,  lit  donation  aux  religieux  de  Saint-Tibèri  d'un 
lieu  qu'il  appelait  l.omberium ,  et  qui  était  situé  dans  la  Rasse-Comminges.  Les 
bons  i)ères  ne  tardèrent  pas  à  se  mettre  en  possession  :  mais  lorsque,  leur  charte 
à  la  main,  ils  furent  arrivés  sur  le  territoire  donné  par  Raymond,  et  qu'ils  virent 
l'admirable  richesse,  la  fertilité  presque  fabuleuse  des  plaines  que  baigne  la  Save, 
leur  parti  fut  bientôt  pris.  En  moins  d'un  an,  les  clochers  d'une  abbaye  dédiée  à 
Nolre-Dame-de-la-Sa\e  s'éle\èrenl  auprès  d'un  ancien  oratoire  qu'on  disait  ren- 
fermer les  os  de  saint  .Mayan,  l'un  des  premiers  confesseurs  du  Christ.  Les  reliques 
du  saint,  conune  il  arrivait  toujours  au  moyen  âge,  et  la  douceur  du  servage  abba- 
tial attirèrent  aulnur  du  nouveau  monastère  un  certain  nombre  de  colons.  Pen- 

I.  lMi>Bi'iÈs.  —  Slralion  ,  liv.   iv.  —  CAronigue  d'y4uch.  —  Mjry-Lafon ,   Histoire  du  Mitli. 

—  Histoire  sacrée  d'Aquitaint.  —  Cassassoles.  y'otice  historique  sur  Lectoure.  —  Filliol,  A  nnalet 
de  la  ville  d'Auch.  —  Commentaires  de  Montluc.  —  Faiiriel,  Histoire  de  la  Gaule  méridionale. 

—  Anu'ili'c  Thierry,  Histoire  des  Gaulois  —  D'Ki|>illy,  Dictionnaire  des  Gaules.  —  Art  de  viri/ler 
les  dates. 

MA?(rsciiiis.  —  Archives  l't  liibliollu'(|ue  de  la  ville  il'Auch.  M.  Prosper  LalToryue,  à  qui  nous 
devons  ceUe  uolioe,  l'a  exlmile  d'un  ouvrage  bisloriiiue  Irés-éiendu  el  d'une  haule  iin|)OrLince  sur 
sj  ville  natale,  auquel  il  travaille  dejiuis  dix  ans,  et  qui  est  coni|X>sé  en  grande  partie  sur  les 
pièces  originales  et  les  documents  inédits  conserves  dans  les  archives  de  l'hdlelde-ville  d'Auch. 
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dant  trois  siècles,  trois  générations  de  serfs  ecclésiastiques  et  de  moines  travail- 
lèrent obscurément,  dans  ce  petit  coin  de  la  Gascogne ,  à  défricher  ces  terres  au- 
jourd'hui couvertes  de  si  belles  moissons,  à  planter  ces  vignobles,  l'orgueil  de  la 
ville  moderne.  Tant  que  leurs  labeurs  furent  stériles,  ils  vécurent  en  paix;  mais 
lorsque  les  épis  couvrirent  les  terres  de  l'abbaye,  et  que  la  grappe  mûrit  au  pen- 
chant des  coteaux  du  Savez,  l'avide  féodalité  se  présenta  pour  recueillir  ce  qu'elle 
n'avait  point  semé. 

En  1125,  Bernard  I",  comte  de  Comminges,  éleva  des  prétentions  sur  les  do- 
maines de  l'abbaye  nouvelle,  avec  une  telle  vivacité  que  l'abbé,  se  sentant  trop 
faible  pour  les  combattre,  se  vit  forcé  d'implorer  l'appui  du  chapitre  de  Toulouse. 
Il  l'obtint  immédiatement  ;  mais  à  condition  de  donner  au  chapitre  l'abbaye  et 
toutes  ses  terres  allodiales.  Moyennant  cette  cession,  ratifiée  solennellement  par 
son  flis  Guillaume,  ce  qui  prouverait  que  la  chasteté  n'était  pas  une  de  ses  vertus, 
le  chapitre  et  l'évéque  de  Toulouse  embrassèrent  chaleureusement  sa  défense ,  et 
les  excommunications  ne  manquèrent  pas  au  comte  de  Comminges.  Les  querelles  de 
ce  genre  entre  l'Église  et  la  féodalité  s'apaisaient  difficilement ,  quand  le  temporel 
était  enjeu.  Celle-ci  dura  deux  cent  cinquante-neuf  ans,  et  ce  ne  fut  qu'en  1284 
que  le  comte  Bernard,  quatrième  du  nom,  passa  un  compromis  avec  Sicard  des 
Barthes,  chanoine  de  l'église  de  Toulouse,  et  abbé  de  Sainte-Marie-de-Lombez, 
dans  lequel  il  reconnut  que  le  lieu  de  Lombez,  avec  tout  son  territoire,  apparte- 
nait, comme  un  fief  libre  et  de  franc  alleu,  au  chapitre  de  l'église  de  Toulouse. 
On  détermina  les  limites  respectives,  et  le  comte  de  Comminges  renonça  ,  par  cet 
acte,  à  toutes  prétentions  sur  l'abbaye  de  Lombez,  qui  se  trouva  enclavée  dans 
ses  domaines. 

Trente-trois  ans  s'étaient  écoulés,  et  les  choses  auraient  suivi  longtemps  le  train 
uniforme  et  doux  de  la  vie  monastique  sur  la  rive  gauche  de  la  Save,  si  Jacques 
d'Ossa,  de  Cahors,  ne  fût  parvenu  à  la  chaire  pontificale.  Cet  habile  et  sage  prélat, 
qui  aimait  son  pays,  voulant  ajouter  à  la  force  et  à  la  splendeur  de  l'église  galli- 
cane, créa,  en  1317,  douze  évôchés  dans  douze  villes  ou  abbayes,  parmi  lesquelles 
était  Lombez.  Arnaud  Roger,  fils  du  comte  de  Comminges,  qui  en  fut  le  premier 
évoque,  devint  le  suffragantdu  prélat  de  Toulouse,  élevé,  parla  même  ordination, 
à  la  dignité  de  métropolitain.  Lors  de  cette  création  ,  en  évéché ,  de  l'abbaye  de 
Notre-Uame-de-la-Save,  Lombez  n'était  encore  qu'un  village.  La  bulle  de  Jean  XXII 
,  y  fit  bâtir  quelques  maisons ,  et  bientôt  une  circonstance  funeste  au  pays  groupa 
autour  du  palais  épiscopal  un  assez  grand  nombre  d'habitants.  En  1355,  le  fameux 
prince  Noir  voulant  ravager  les  terres  du  comte  d'Armagnac  «  par  cause  que  ledit 
counte  d' Erminuke  estait  cheveteyn  des  (juerres  de  son  adrersaire,  el  son  lieute- 
nant en  tuz  la  pais  de  Lange  de  Oke  »,  se  mit  à  chevaucher  outre  Garonne , 
dévastant  et  pillant  tout.  Depuis  que  les  Kibauds  de  Charles  de  Valois  s'étaient 
a  refaits  vers  Uuscoigne ,  en  1294,  tuant  les  vilains,  despoillanl  les  James  el  met- 
tant les  misons  en  brèse  » ,  la  pauvre  contrée  de  Lombez  n'avait  pas  souffert  aussi 
cruellement.  C'est  la  torche  et  la  lance  en  main  que  les  Anglais  arrivèrent  sous 
les  murs  de  Samatan  ',  ville  qui  leur  parut  aussi  grande  que  Norwich,  mais  où 

1.  Sainalan  possédait  alors  le  plus  fort  chStcau  de  la  province.  C'était  la  résidence  ordinaire  de» 


LOMBëZ.  2âl 

ils  ne  trnuvèrrnt  personne.  I-es  liabi(;ints  l'aviiient  évacuée  à  leur  approche  et 
s'étaient  réfugiés  à  Kombez;  quand  le  prince  Noir  eut  passé,  comme  il  avait  rasé 
les  villes  et  les  forteresses  jusqu'aux  fondements,  et  qu'il  aurait  fallu  reconstruire 
une  grande  partie,  les  fuyards  de  Samatan  aimèrent  mieux  rester  où  ils  étaient , 
et  Lombez  s'agrandit  ainsi  considérablement  aux  dépens  de  la  ch<1tcllenie. 

Tout  porte  à  croire  que  ce  fut  \ers  ce  temps  (|ue  s'organisa  la  commune;  dans 
tous  les  cas,  sa  fondation  ne  pourrait  remonter  plus  haut,  car  ce  n'est  qu'au 
XV'  siècle  (|ue  nous  rencontrons  les  consuls  de  I.ombez  pour  la  première  fois  aux 
états- généraux  du  Languedoc ,  convoqués  d'abord  à  Vienne,  puis  à  Mc/.iers,  et 
tenus  enlin,  en  1V30,  à  Montpellier.  Ces  magistrats  populaires  assistèrent,  trente- 
sept  ans  plus  tard,  aux  états  qui  se  réunirent  au  l'uy,  et  partici|)èrent  à  l'octroi  fait 
au  roi  de  l'rance  de  cent  vingt-deux  mille  livres.  C'était  leur  dernier  vote  avec  les 
municipalités  du  Languedoc  :  en  1V69,  le  diocèse  de  Lomiiez  fut  séparé  de  cette 
province,  et  dut  f.iire  partie  de  la  Guienne,  en  vertu  d'une  ordoimance  royale 
contre  laquelle  réclamèrcnl  \ivement,  mais  en  vain,  les  états  assembb'sà  .Mont[)e!- 
lier,  en  14-70.  Quinze  prélats  s'étaient  déjà  succédé  sur  le  siège  épiscopal  de  Lom- 
bez,  et  un  d'entre  eux,  le  célèbre  Crosley,  l'avait  quitté  pour  aller  s'asseoir  dans  le 
sacré  collège,  en  passant  par  l'abbaye  de  Saint-Denis  et  le  conseil  du  roi  de  France, 
lorsque  Roussel,  ('alvin  et  leurs  dise  iples  vinrent,  sous  les  auspices  de  la  reine  de 
Navarre,  prêcher  la  réformation  en  Gascogne.  Messieurs  les  évéques,  à  ce  que  dit 
un  contemporain,  et  «  autres  prélats  des  diocèses  compris  en  ces  sénéchaussées, 
ne  demouroient  en  leurs  sièges,  sinon  le  moins  qu'ils  pouvoient,  le  revenu  ecclé- 
siastique s'en  alloit  loin  d'icelui  en  lointaines  régions  d'où  jamais  plus  ne  reve- 
noit  »  ce  qui  flt  que  le  peuple,  privé  de  pasteurs  et  trop  souvent  scandalisé  du 
luxe  de  l'Eglise,  prêta  l'oreille  aux  discours  des  réformateurs.  Toute  paisible 
qu'était  la  cité  de  I.ombez  dans  son  étroite  enceinte,  le  venin  de  l'hérésie,  pour 
parler  le  langage  du  temps,  infecta  les  bourgeois  :  ils  pensèrent  comme  Calvin,  et 
en  furent  punis  comme  l'amiral,  lors  de  la  Saint-Fîarthélemy.  Déplorables  massa- 
cres politi(iues,  dont  on  ne  tira  pas  inè.ne  le  fruit  qu'on  s'en  était  promis,  car  aux 
boucheries  parisiennes  et  aux  sanglantes  saturnales  de  Duranti,  à  Toulouse,  succé- 
dèrent partout  des  représailles  aveugles  et  forcenées.  Déjà ,  en  faisant  sa  fameuse 
pointe  sur  le  Béarn.  .Montgommery,  trois  ans  auparavant,  avait  i)iliè  I.ombez;  pour 
venger  la  mort  de  leurs  frères,  les  protestants,  en  IJ7;5,  saccagèrent  de  nouveau  la 
malheureuse  ville,  pillèrent  les  églises  et  l'évèché,  et  teignirent  les  eaux  de  la  Save 
du  sang  de  tous  les  ecclésiastiques  tombés  dans  leurs  mains. 

Deux  cent  seize  années  de  paix  effacèrent  ensuite  ces  jours  néfastes.  Les  trois 
d'AIlîs,  Antoine  Fagon,  dont  le  père  est  encore  célèbre  dans  les  annales  médicales, 
el  Fran^'ois-Ferdinand  de  La  Mothe  Fénelon  ,  occupèrent  de  lô!)8  à  178!)  le  siège 
épiscopal,  pendant  que  les  consuls  administraient  leurs  concitoyens  à  |)etit  bruit , 

comtes  de  Comniinges  :  le  chiteau,  li&ti  sur  In  nionUigne,  <luniiii:iit  la  villi'  c|ui  est  au  fond  d'un.' 
vallée,  et  dont  les  misons  se  groupent  sur  les  deux  rives  de  la  Save.  Il  y  avait  à  Saniatan  nualri; 
('';;lises  niagniliques,  un  couvent  de  frères  mineui-s  fonde  par  lus  comtes  de  i;omniinges,  un  aittix-  df 
minimes,  une  cbilellenie,  des  consuls  et  un  lieulenanl  du  juge-mage,  des  arrOLs  duquel  on  ne 
pouvait  appeler  qu'a  la  seuéchaussee  de  Toulouse.  Ce  n'est  qu'après  le  xii'^  >iécle  que  la  ville  s^- 
forma  autour  de  son  cblileau. 
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veillant  sévèrement  aux  intérêts  de  la  communauté  ,  et  réunissant  une  fois  par  an 
II-  conseil  poliligiie  pour  lui  rendre  leurs  comptes,  afl'ermer  la  halle,  et  se  plaindre 
des  débordements  désastreux  de  la  Save.  C'est  au  milieu  de  ces  soins  paisibles  que 
vint  les  surprendre  la  grande  révolution  de  1789.  Voici  quel  était  alors  l'état  de 
Lombez  :  sous  le  rapport  administiatif,  il  ressortissait  de  l'élection  de(]omminges; 
sous  le  rapport  judiciaire ,  il  dépendait  de  Samatan  où  était  établi  un  siège  de 
judicalure  royale.  Le  gouverneur  militaire  résidait  à  Muret,  et  l'évéque  était  suffra- 
gant  du  métropolitain  de  Toulouse.  Personne  n'ayant  à  se  plaindre  de  cet  ordre 
de  choses,  les  élections  aux  états-généraux  furent  très-calmes.  Sous  la  répu- 
blique, Lombez  tomba  au  rang  de  simple  canton  ,  et  ressortit  du  district  de  l'Isle- 
Jourdain.  Dix  ans  après,  en  pluviôse  an  viii,  cette  ville  obtint  une  sous-préfecture, 
et  en  ventôse  de  la  même  année,  un  tribunal  de  première  instance.  Malgré  ces 
bienfaits,  les  habitants  de  Lombez  qui,  une  année  auparavant,  avaient  envoyé  des 
recrues  à  la  petite  insurrection  royaliste  de  1799,  se  montrèrent  peu  favorables  au 
gouvernement  de  Napoléon.  La  chute  de  l'empire  y  fut  célébrée  avec  le  môme 
enthousiasme  que  dans  tout  le  midi  de  la  France,  et  la  révolution  de  1830  y  causa 
plus  de  surprise  que  de  transports  de  joie.  Lombez  s'applaudit  d'avoir  donné  nais- 
sance à  Itoquelaure.  Avant  la  révolution ,  la  population  de  celte  ville  s'élevait  à 
2,500  âmes;  elle  est  réduite  aujourd'hui  à  1,600;  c'est  environ  trois  cents  de 
moins  que  Samatan  où  l'on  en  compte  1,976.  L'arrondissement,  le  cinquième  du 
Gers,  renferme  42,103  habitants.  ' 


LEGTOURE. 


S'il  est  possible  de  conjecturer  raisonnablement  sur  un  passé  éloigné  de  nous  de 
vingt-quatre  siècles,  Lectoure,  cité  des  peuplades  ibères,  s'appela  dans  l'origine 
LUjorra ,  haute  terre.  En  la  trouvant  assise  sur  l'immense  rocher  qui  s'élève  au 
milieu  des  vallées  creusées  profondément  par  les  torrents,  et  qu'une  tranchée  dilu- 
vienne sépare  de  la  chaîne  de  collines  dont  il  fit  partie  aux  époques  primitives,  les 
l'héniciens  d'abord  et  les  Grecs  plus  tard  conservèrent  à  Lectoure  son  nom,  qu'ils 
prononçaient  Lucuna.  Quelle  fut,  sur  le  développement  de  la  ville  ibéricnne,  l'in- 
lluence  des  (;olons  phocéens?  on  ne  lésait  que  d'une  manière  générale;  mais 
quoique  les  documents  nous  manquent  pour  résoudre  la  question,  il  reste  sur  le 
sol  lactorate  des  vestiges  ineffaçables,  qui  aujourd'hui  môme  laissent  entrevoir  une 

1.  Robert  d'Avesbury,  Rapport  au  roi,  du  23  novembre  1335,  de  John  de  Wyiigfeld.  —  Arnaud 
Oihenarl,  IS'iililiii  Vasconim.  —  Olhogaïay,  Uist.  des  comtes  de  t'oix  et  </<■  Cntmninges.  —  mémoire 
oriijinal  du  sieur  île  t'ourquevaux.  —  Archives  du  royaume.  Section  histori<iue.  —  Archives 
de  l'ancictme  généralité  de  Montauban.  —  Election  de  Commimjcs.  —  Mémoire  do  li'.98.  — 
liranche  des  royaux  lignages,  v.  3912.  —  Ryiiiei',  AcI.  pub.  —  La  Popeliiiiiiv,  t.  Il,  Mercure  de 
France  de  1790   —  l'rocés-vcrbaux  des  élections  des  bailliages.  —  Lettre  inédite  de  Cazalés. 
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|)iirtie  (le  cotte  histoire  nnte-roiiiiiiiie.  Oiitie  les  iiiiiomlunbles  Iieliéiiismcs  du  pa- 
tois de  l.eitourf  et  (juelques  tiaditiiiiis  ciinictérisliciui^s  de  l'Ioiiie,  telles  que  le  jeu 
des  noix  et  la  fiMe  du  solstice  d'été,  la  l'ontiiiiie  d(;  Diane  ne  f,'iii(le-t-elle  pas  encore 
son  nom  sacré  llmin  Délia ,  pour  nous  ra|)peler  le  passa;,'e  des  civilisateurs  massa- 
liotes?  N'y  reconnait-on  pas  les  ruines  du  Manteion  ,  ou  petit  temple  qui  en  cou- 
vrait les  eaux,  et  le  ruisseau  qu'elles  forment  aujourd'hui  en  s'écoulant  sur  le 
boulevard,  ne  s'appelle-t-il  pas,  comme  il  y  a  deux  mille  quatre  cents  ans,  Hy- 
(Irone  >  Après  les  Grecs  arrivèrent  les  Romains  :  un  lieutenant  de  (V'sar,  ("rassus, 
vint  attaquer  les  Soliates  et  n'eut  fait  qu'une  heureuse  campagne  lorsqu'il  fut  entré 
dans  Soz,  qui  était  peut-être  ou  Lectoure  sous  son  nom  phénicien,  ou  une  ville 
de  l'Astarac.  Le  chef  Adcantuati  battu ,  d'autres  se  mirent  à  la  tète  des  Lactorates , 
des  Vocates  et  des  Tarusates,  peuples  de  l'Armagnac  et  du  Tursan  ;  et,  suivant 
l'exemple  de  Sertorius,  ils  recommencèrent  une  guerre  meurtrière  |)our  les  lé- 
gions. Comme  leurs  forces  consistaient  principalement  en  cavalerie,  ils  fuyaient 
les  combats  et  se  contentaient  de  couper  f.rassus,  d'intercepter  toutes  ses  commu- 
nications et  d'écraser  les  partis  qu'il  envoyait  en  avant  pour  chercher  des  vivres. 
Sans  cesse  sur  ses  lianes ,  ils  le  harcelaient  à  chaque  [)as  et  disparaissaient  comme 
l't'clair  quand  il  vdulait  combattre,  drike  à  cette  tactique,  ils  afTaiblissaient  tous 
les  jours  les  Romains  et  devenaient  de  plus  en  plus  forts.  Crassus  sentit  bien 
vite  le  danger  de  cette  position.  (Convaincu  qu'il  ne  pouvait  s'en  tirer  que  par 
un  coup  décisif,  il  se  porta  une  nuit  avec  quatre  cohortes  de  cavalerie  sur  le  camp 
ennemi  et  le  surprit.  «  Les  soldats  de  I/cobidi  résistèrent  toutefois  et  continuèrent 
le  chant  de  guerre:  si  les  plaines  brûlées  étaient  aux  étrangers  romains,  seigneurs 
du  monde,  les  bois  de  la  montagne  étaient  aux  Gascons;  si  les  premiers  portaient 
de  lourdes  cuirasses,  les  corps  nus  des  seconds  étiiient  plus  agiles.  Aussi,  quoique 
l'arche  au  pain  fût  mal  pourvue,  cinq  ans,  jour  et  nuit,  dura  la  guerre.  Pour  un 
qu'ils  tuaient  des  nôtres ,  quinze  d'entre  eux  étaient  écrasés  ;  mais  comme  ils  étaient 
nombreux  et  nos  pères  faibles,  il  fallut  faire  amitié,  car  l'écorcc  même  des  grands 
cliônes  s'use  sous  le  bec  du  pic.  »' 

Lectoure  devint  dès  lors  une  des  soixante  cités  de  la  Gaule  méridionale. 
Elle  se  gouvernait  elle-mèn)e  sous  l'autorité  nominale  du  préfet  du  prétoire  des 
Gaules,  que  représentait  aussi  nominalement  un  vicaire  impérial  résidant  à 
Vieime.  Si  l'on  en  croit  les  quchpies  lignes  que  le  temps  n'a  pu  eflacer  sur  le 
marbre,  la  vieille  cité  des  Lactorates  était  dévouée  ù  l'empire.  En  2V2,  et  sans 
doute  à  l'occasion  du  fameux  tremblement  de  terre  qui  ébranla  l'Europe,  la 
république  des  l^ictorates  lit  u[i  taurobole  pour  la  conservation  et  la  santé  de  la 

1.     Komaiio  ainiiiic 
Aleguiii ,  (.■U1 
W'isoaiac  daroa 
Caii^oa.... 


.Viiili  .Vriiliac 
Giieslo  siiidoa'i 
Betigo  naia^ 
Nardoii.... 

(Adi'luii};  .Mitli.  Chant  traditionnel  Iroiivr  par  J.  Ibanoz 
de  Ihai-gueii 
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maison  divine,  ou,  en  d'autres  ternies,  pour  Gordien  III  et  l'impératrice  Tran- 
quillina  sa  femme'.  Le  prêtre  qui  immola  le  taureau  s'appelait  Trajanus  Nundi- 
nius,  et  les  deux  déiurions  qui  reçurent  le  sang  pour  la  cité,  Marcus  Erotius 
Festus  et  Marcus  Carinius  Carus.  Ce  même  jour,  le  sixième  des  ides  de  décembre, 
le  sacrificateur  Nundinius  avait  fait  couler  le  sang  de  deux  autres  victimes  sur  le 
front  de  Julia  Nice  et  de  Juiiia  Domitia,  nobles  matrones  gallo-romaines  qui 
expiaient  sans  doute  bien  des  années  de  volupté  dans  l'affreuse  fosse  du  taurobole! 
Soit  du  reste  qu'elles  voulussent  honorer  Diane ,  à  qui  ce  sacrifice  était  particuliè- 
rement agréable,  au  dire  de  ses  prêtres,  soit  qu'elles  sentissent  le  besoin  de  cette 
cérémonie  expiatoire,  les  matrones  de  Lectoure  jetèrent  souvent  sous  la  hache 
(lu  \icliinaire  le  taureau  aux  cornes  dorées,  aux  longues  bandelettes  entrelacées 
de  fleurs.  Tantôt  c'était  la  fille  de  Marcianus ,  tantôt  Valeria  Remina ,  tantôt  Pom- 
ponia  Philomène,  si  dévote  au  culte  de  Cybèle,  tantôt  .Iulia  Saturnina,  tantôt 
Aurélia  Oppidiana ,  qu'on  voyait  sortir  de  la  fosse  ruisselante  de  sang.  Sérieuse- 
ment religieuse,  sa  population  ne  manquait  jamais  de  couvrir  de  couronnes  les 
autels  votifs  du  dieu  tutélaire  de  la  cité ,  et  aussi  pleine  de  respect  pour  les  divinités 
funestes  que  pour  les  bonnes,  à  côté  des  marbres  consacrés  au  génie  local,  elle 
avait  érigé  ceux  des  génies  infernaux.  Alors  brillaient  du  reste,  ou  par  leurs  vertus 
civiques  au  sénat,  ou  par  leur  dévouement  à  la  curie,  ou  par  leur  courage  au  camp, 
le  noble  Publius  Sabinus,  le  décemvir  Lucius  Valérius  Vernus,  le  chef  de  la  troi- 
sième cohorte  de  la  douzième  légion,  Pomponius.  Alors  on  admirait  dans  son 
gynécée  la  fidélité  conjugale  de  Julia  Commenua,  la  tendresse  maternelle  de  Sabina, 
et  la  beauté  de  cette  jeune  affranchie  qui  voulut  que  sur  le  tombeau  consacré  à  ses 
mânes,  Caïus  Munatius,  son  maître,  inscrivit  cet  adieu  léger  à  la  vie  :  Je  n'ai  point 
existp;  si  j'ai  vécu,  je  ne  me  le  rappelle  pas.  Je  ne  suis  plus.  Aucun  soin  ne  m'oc- 
cupe. Donnia  Italia  était  mon  nom.  Je  dors  ici  depuis  l'âge  de  vingt  ans. 

Cet  ordre  de  choses ,  meilleur  que  tous  ceux  qui  avaient  été  établis  depuis  la 
réunion  des  tribus  nomades  de  la  Vasconie,  reçut  un  grand  ébranlement  à  la  chute 
de  l'empire  romain.  Après  la  fatale  et  dernière  journée  de  4-06,  où  les  Barbares 
franchirent  la  barrière  du  Rhin ,  la  cité  des  Laclorates  eut  lieu  de  s'applaudir  de 
l'épaisseur  de  ses  murailles  et  de  la  hauteur  de  son  château  bâti  sur  le  roc.  Aux 
yeux  de  ses  habitants  consternés,  les  Quades,  les  Vandales,  les  Hérules,  les  Sar- 
mates,  les  Alains,  les  Gépides,  les  Saxons,  les  lîurgondes,  les  Huns,  les  Allemands 
passèrent  successivement  comme  des  trombes  ;  et  à  la  place  des  terres  cultivées  par 
une  foule  d'esclaves  ruraux  et  les  colons,  des  villas  délicieuses  et  des  édifices  où 
brillait  la  grande  pensée  civilisatrice  de  Uonie,  on  ne  vit  plus  bientôt  que  des  ruines, 
des  monceaux  de  cendres,  et  des  morts.  Sous  la  monarchie  militaire  des  Goths, 
qui  s'étendait  de  Toulouse  à  liordeaux,  etcom|irenait  toute  la  (iascogne,  Lectoure 
commença  à  respirer.  A  l'administration  si  mauvaise  de  l'empire  a\ait  succédé  un 
gouvernement  équitable  et  doux  (jui  s'attirait  et  méritait  tontes  les  sympathies  des 
peuples.  Cet  état  de  choses  dura  cent  ans,  et  il  aurait  duré  plus  longtemps  encore 
si  Virgilius,  le  premier  évoque  de  Lectoure,  n'eût  conspiré  à  Agde,  avec  dix-neuf 

1.  Fno  Salute  et  incoluhitate  Domds  divinjî.  R.  P.  I.actoiiat.  TAunopoi..  kecit.  Celle 
iiiscriplidii  av;iit  induit  on  erreur  le  savant  Dncliesne,  <|ui  ne  rrs;int  en  passant  que  le  mot  rnii- 
ropolium ,  en  avait  conclu  que  c'était  l'ancien  iKini  de  herloiirc 


I.RCTOIHE.  2-25 

prélats  iKiiiiliiiiis,  lu  ruine  (l'Aliuic,  qui  ne  croyail  point,  ciimnir  eux,  qut;  .h'-sus 
jiit  consiihslanlip/  à  son  père  (llilodwij;',  altiii'  par  leurs  intiif^iics  et  leurs  pro- 
messes, passa  la  Ivoire,  et,  après  l'heureuse  rencontre  de  Vou^iï',  dévasta  les  bords 
de  la  Dordogne  et  les  riches  plaines  de  la  l.omajîne.  F-a  monarchie  jfotliiqiie,  à  la 
vérité,  ne  mourut  pas  ce  jour-là,  mais ,  s'aflaildissant  de  plus  en  plus  pendant  la 
tutelle  du  fils  d' Marie  et  sous  son  réf;ne ,  elle  ne  lit  plus  que  se  replier  sur  la 
Méditerranée  et  l'Espagne.  En  581  il  n'en  restait  plus  que  l'ombre,  qui  s'évanouit 
devant  les  (lascons  descendus  des  montagnes  pour  reconquérir  le  pays  de  leurs  pères. 

A  partir  de  cette  époque,  les  Cascons  eurent  leurs  ducs,  et  se  trouvèrent  consti- 
tués, pendant  trente  ans,  les  adversaires  naturels  des  Sarrasins.  A  ce  titre,  les  Lac- 
torates  combattirent  [trobablement  avec  Eudo.  en  721,  sur  la  chaussée  romaine  de 
Toulouse;  ils  virent  passer,  en  733,  du  haut  de  leurs  murailles,  cette  multitude, 
en  turban,  qui  allait  mourir  sur  les  bords  de  la  Loire.  Ont  ans  plus  tard,  les  murs 
de  Lectoure,  au  pied  desquels  s'était  brisé  le  Ilot  des  invasions  antérieines,  cédèrent 
sous  les  eflforts  d'ilastings.  Ce  pirate  s'empara  de  l.ectoure  et  l'inonda  de  sang; 
puis,  quand  ses  compagnons  furent  las  de  pillage,  de  vol  et  de  meurtre,  il  mit 
le  feu  à  la  ville.  A  la  dé\astation  de  SW  succède  un  siècle  (pii  est  tombé  tout 
entier  dans  l'oubli.  Il  n'a  pas  surnagé  un  seul  fait  relatif  à  la  génération  qui 
vécut  depuis  la  lin  du  ix'  siècle  jusqu'au  \\  et  il  faut  arriver  à  l'année  OdO,  pour 
rencontrer  une  apparence  d'organisation  politique.  Dès  960,  la  féodalité  règne  : 
la  république  romaine  de  Lectoure  est  devenue  la  vicomte  de  Lomagne,  et  le 
premier  vicomte  connu  s'appelle  Odoat.  Six  de  ses  successeurs  :  Raimond-Arnal. 
Arnal  I"  du  nom,  Arnal  II,  père  d'Adalesa,  Odon,  le  contemporain  de  Turma- 
paler,  comte  d'Armagnac;  Vivian  1",  son  fils,  dont  on  ignore  le  nom,  rem- 
plirent,  pendant  deux  cent  vingt-deux  ans,  les  fonctions  vicomtales,  et  ne  lais- 
sèrent aucune  trace  de  leur  passage.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Vivian  11.  En 
1182,  il  entra  hardiment  dans  la  ligue  que  les  barons  du  Midi  venaient  de  for- 
mer contre  l'Angleterre,  à  la  voix  de  Bertrand  de  Horn.  \  s'en  rapporter  aux 
fougueux  sirveiites  du  troubadour,  Vivian  aurait  été  très-puissant  :  les  vicomtes  de 
Itéarn  et  de  (îabardan  sont,  en  efl'et,  présentés  comme  ses  vassaux.  Tout  ce  que 
nous  savons  de  certain  là  dessus,  c'est  que,  n'imitant  pas  d'abord  l'exemple  de 
ceux  qui  trahirent  l'Aquitaine  après  avoir  juré  sur  un  missel  de  la  défendre  jus- 
qu'au dernier  soupir,  Vivian  se  défendit  vigoureusement  dans  Lectoure  contre 
Richard-f.œur-de-Lion,  et  ne  capitula  qu'après  avoir  repoussé  plus  d'une  fois  les 
assauts  du  fils  d'Aliénor.  Il  eut  le  tort  pourtant  de  joindre  ensuite  sa  bannière  aux 
bannières  anglaises,  et  pendant  que  les  vers  brûlants  du  troubadour  d'Autefort 
imprimaient  à  jamais  la  honte  sur  le  front  des  Irtches  et  des  traîtres,  d'aller  rece- 
voir, au  mois  d  août  suivant,  à  Saint-Séver,  la  ceinture  militaire  aux  genoux  de 
Kicjiard. 

Quand  on  eut  jjorté  tous  les  Plantagenets  à  Eontevrault,  Vivian,  dit  l'Espagnol, 
succéda  à  son  père  et  laissa  peu  après  la  seigneuiie  de  Lectoure  au  faible  .Vrnal, 
qui  mourut  en  12,'j(>.  Olui-ci  avait  deux  enfants  :  l'aînée,  Mascarosa,  devint 
vicomtesse,  car  la  loi  salique  n'avait  pas  franchi  les  flots  de  la  Loire,  et  l'on  était 
plus  galant  au  bord  de  la  Garonne  qu'au  bord  de  la  Seine.  C'est  en  vertu  de  la 
même  loi  féodale  (pu;  Viviati  IV,  successeur  de  Mascarosa,  sa  sœur,  morte  sans 
II.  2n 


226  GASCOGNE. 

enfants,  légua,  vers  1280,  sa  seiyiicurio  à  Pliilippa,  sa  cadette,  femme  d'Élie 
Tallej rand ,  comte  de  Péiigord.  Des  mains  de  ce  dernier  la  vicomte  de  Lomagne 
tomba  dans  celles  de  Philippe-le-Kei ,  qui  la  donna  à  Garcias  del  Goth,  frère  du 
pape  Clément,  sans  doute  comme  piix  du  ^ang  des  malheureux  Templiers.  Le  fils 
unique  de  Garcias,  Bertrand,  n'ayant  eu  delà  vicomtesse  Béatrix  qu'une  fille, 
mariée  a  Jean  d'Armagnac,  et  le  liasard  ayant  voulu  que  cette  fille,  appelée 
Bégina,  mourût  sans  enfants  et  fît  héritier  son  mari,  la  Lomagne  et  Lectoure 
échurent,  en  1312,  à  la  maison  d'Armagnac. 

Pendant  les  trois  cent  cin([uanle-deu\  ans  qu'avait  duré  la  dynastie  vicomtale, 
en  greffant  sur  la  tige  de  960,  qui  se  séchait  souvent,  des  branches  étrangères, 
le  pouvoir  et  la  juridiction  des  vicomtes  avaient  subi  plusieurs  vicissitudes.  D'abord 
lieutenants  des  ducs  de  Gascogne  et  revêtus  de  la  dignité  comtale,  ils  y  renoncè- 
rent sagement  vers  le  commencement  du  xii"  siècle,  pour  prendre  le  titre  plus 
modeste  et  plus  réel  de  vicomtes  de  Gascogne.  Au  milieu  du  siècle  suivant,  tout 
en  gardant  le  premier  titre  ils  prirent  celui  de  vicomtes  de  l-omagne.  Leur  capitale 
était  Lectoure  et  leur  résidence  particulière  un  antique  et  formidable  chAleau  , 
assis  au  sommet  de  la  montagne  sur  l'emplacement  de  l'hrtpital  actuel.  Vassaux  des 
seuls  comtes  de  Toulouse ,  ils  avaient  une  suzeraineté  très-étendue  :  les  vicomtes 
de  Bé^irn,  d'Auvillar,  de  Broullois,  de  Gimoës,  de  Gabardan  et  les  châtelains  de 
Hatz ,  de  Rivière  V^erdun ,  de  Fimarçon ,  de  Montagnac ,  de  Terride  s'inclinaient 
pour  lui  rendre  hommage  devant  le  fier  lion  de  gueules  au  champ  d'argent. 

Si  grande  pourtant  que  fût  leur  puissance  en  Gascogne,  les  vicomtes  avaient  un 
rival  à  Lectoure.  Les  évêques  ,  profitant  comme  partout  de  la  chute  de  l'empire 
et  du  malheur  des  invasions,  s'étaient  substitués  à  petit  bruit  aux  autorités 
romaines.  Dans  presque  toutes  les  villes  ils  se  prétendaient  maîtres  du  pouvoir, 
parce  qu'ils  l'avaient  usurpé.  Avec  la  féodalité  il  fallut  rabattre  étrangement  de  ces 
prétentions,  mais  là  où  ils  se  sentirent  les  plus  faibles  les  évéques  composèrent. 
A  Lectoure,  par  exemple,  ne  pouvant  lutter  avec  les  vicomtes,  ils  voulurent  bien 
consentir  à  partager  la  seigneurie.  L'évéque  de  Lectoure  était  donc  le  seigneur  de 
la  ville  :  à  quel  titre?  il  eût  été  fort  embarrassé  de  le  dîie.  Au  dessous  de  l'évéque 
et  du  vicomte  existait  une  autorité  plus  obscure,  mais  autour  de  laquelle  était 
groupée  toute  la  force  de  la  ville.  Malgré  dix  siècles  de  désastres  et  de  guerres 
sanglantes  le  vî<'ux  munîcipe  était  encore  debout.  Au  xiiT  siècle  la  vieille  répu- 
blique de  Lectoure  vivait  donc  comme  au  v^;  à  peine  même  si  elle  s'était  trans- 
formée. Voici,  en  effet,  quelles  étaient,  à  la  date  de  129V,  les  libertés  de  Lec- 
toure, libertés  immémoriales,  dont  elle  ne  possède  pas  l'ombre  aujourd'hui. 

Alors  tous  les  citoyens  de  Lectoure  étaient  francs  de  péage  et  de  droils  pour  eux 
et  leurs  marchandises  par  tous  pays  et  sur  les  terres  de  tout  seigneur.  Ils  pou- 
vaient coui)er  du  bois  i)our  leur  usage  dans  les  forêts  des  vicomtes  de  Lomagne , 
mener  paîlre  leurs  bestiaux  sur  leurs  terres,  rama.sser  les  feuilles  et  entrer  dans 
tous  leurs  taillis,  excepté  avec  le  gros  bétail,  à  moins  d'avoir  leur  permission.  Si  le 
seigneur  vicomte  avait  une  action  à  former  contre  un  citoyen  de  Lectoure  il  ne 
pouvait  le  forcer  à  fournir  caution  et  devait  juger  le  différend  sans  délai.  Tout 
citoyen  accusé  par  le  vicomte  ou  l'évèciue  devait  être  acquitté  sur  sou  serment , 
s'il  n'existait  pas  de  témoins.  Tout  citoyiiu  de  Lectoure  avait  le  droit  d'arrêter  sou 
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débiteur  si  la  dette  avait  étéroiitiattée  ou  le  contrat  jiassé  dans  la  ville.  Chaque 
habitant  pouvait  taire  des  fourneaux  et  y  cuire  son  pain  et  celui  du  voisin,  pourvu 
qu'il  n'exigeilt  point  de  rétribution.  S'il  arrivait  ([u'un  citoyen  de  I.ectoiirc  ei'il 
procès  avec  son  seigneur  et  qu'il  ne  trouviU  point  d'avocat,  ce  dernier  était  tenu 
de  lui  en  fournir  un.  (Juand  un  citoyen  commettait  un  homicide  il  encourait  la 
peine  de  mort  et  tous  ses  biens  étaient  partagés  entre  le  vicomte  et  la  cité,  de  telle 
sorte  que  le  seigneur  touchât  d'abord  cinq  sols,  le  conseil  de  la  cité  quarante,  et 
<|ue  le  reste  fut  également  divisé  entre  le  vicomte  et  le  seigneur,  à  moins  toutefois 
que  le  meurtrier  n'eût  versé  le  sang  dans  un  cas  de  légitime  défense. 

Tel  était  l'état  |)oliti(|ue  de  I.ectourc,  lorsqu'elle  tomba  au  pouvoir  des  comtes 
d'Armagnac.  D'après  l'article  1"  de  leurs  coutumes,  confirmées  par  Elle  Talley- 
rand,  leur  vicomte,  en  1-21)V,  les  citoyens  et  les  prud'hommes,  nommés  consuls 
dans  cet  acte,  étaient  tenus  de  garder  la  ville  toutes  les  fois  que  les  comtes  se 
mettaient  eu  campagne.  Ce  qui  n'empêchait  pas  ces  derniers  de  les  aider  vigoureu- 
sement au  besoin.  Eu  IIH",  des  services  de  cette  nature  d'une  haute  importance 
déterminèrent  les  prud'lionunes,  qui  avaient  repris  l'ancienne  dénomination  de 
consuls,  à  céder  la  moitié  de  la  juridiction  haute  et  basse  au  comte  Jean  II.  Cet 
olfice  de  défenseur  de  la  cité  nul  ne  pouvait  mieux  le  remplir,  car  c'était  une  race 
forte  et  cnergiquemeut  trempée  que  la  race  d'Armagnac  :  ils  avaient  cœur  de 
marbre  et  bras  de  fer;  les  .\nglais  rai)prirent  bien  à  leurs  dépens,  puisque  pen- 
dant cent  cinquante  ans  les  d'Armagnac  furent  les  chefs  des  guerres  de  France;  la 
bannière  d'Armagnac  flotta  sur  tous  les  champs  de  bataille,  depuis  le  combat  d'Au- 
beroche  jusqu'à  celui  de  Caslillon  ;  le  cri  d'Armagnac  retentit  aux  oreilles  des 
Derby,  des  princes  de  Calles,  des  Talbot.  Pendant  cette  rude  période  ils  restèrent 
toujours  à  cheval  :  ce  fut  la  voix  d'un  comte  d'Armagnac  qui  rassura  la  France 
(juand  le  roi  Jean  eut  succombé  à  Poitiers  ;  ce  furent  les  nobles  accents  d'un  comte 
d'Armagnac  qui  soulevèrent  contre  les  Anglais  toutes  les  populations  méridionales 
en  s'élevant  avec  courage  aux  états  de  Niort.  Et  cependant,  bien  qu'engagés  de 
cœur  et  d'.lme  dans  cette  cause  sainte,  ils  trouvaient  le  temps  de  combattre  les 
Anglais  d'ime  main  et  de  soutenir  avec  l'autre  une  (|uerelle  féodale.  Le  25  janvier 
de  cette  même  année  1377,  et  pendant  le  feu  de  la  lutte  anglo-française  sur  le 
continent,  le  comte  Jean,  sur  les  instances  redoublées  du  duc  d'Anjou,  faisait  la 
paix  avec  le  comte  de  Foi\,  et  ce  traité  était  ratifié  deux  ans  plus  tard  dans  une 
chapelle  eu  bois  construite  exprès  entre  Aire  et  IJarcelone.  Là  les  deux  parents 
éteignirent  une  querelle  qui  durait  depuis  quatre-vingt-dix  ans;  et  en  recevant 
chacun  la  moitié  d'une  hostie  consacrée,  que  leur  partagea  l'évèque  de  Lectoure, 
ils  jurèrent  de  vivre  désormais  en  bons  voisins  et  de  cimenter  leur  traité  par  le 
mariage  de  leurs  enfants  Le  temps,  qui  change  souvent  les  projets  des  hommes, 
effaça  ce  dernier  article;  le  jeune  comte  de  Foix  étant  mort  sans  enfants,  Jean 
d'Armagnac  songea  à  ressaisir  par  une  autre  alliance  les  avantages  que  lui  enlevait 
la  mort  de  Gaston.  Il  s'agissait,  en  1.379  ,  de  marier  son  fils  Bernard  avec  la  jeune 
comtesse  de  Comminges.  La  mère  s  y  opposant,  Jean  II  les  fit  enlever  toutes  les 
deux  à  Muret,  força  Marguerite  d'épouser  son  fils  et  enferma  la  mère,  d'abord  au 
château  d'.Vuvillar  et  puis  dans  celui  de  Lectoure. 

Le  comte  Jean  III,  successeur  du  Bossu,  remplit  vaillamnu'nt  comme  son  père 
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la  charge  de  capitaine-général ,  au  delà  de  la  Loire,  des  forces  françaises  :  il  tou- 
chait en  cette  qualité  mille  francs  d'or  par  mois,  outre  trente  mille  francs  d'or  de 
pension  et  les  gages  de  sept  cents  hommes  d'armes.  Le  pays  lui  dut  en  partie 
l'expulsion  de  ces  avides  Routiers  qui  dévoraient  le  pauvre  peuple  et  s'abattaient  sur 
les  campagnes  comme  des  nuées  de  sauterelles.  Bernard,  son  fils,  non  moins 
puissant,  eut  l'honneur  de  donner  son  nom  au  parti  des  Blancs,  qui  était  alors  le 
parti  national  ;  lui  seul  combattait  pour  l'intégrité  du  territoire  et  l'expulsion  de 
l'étranger.  La  récompense  de  ce  grand  athlète  de  la  nationalité  française  fut  néan- 
moins la  mort  :  massacré  à  Paris,  le  12  juin  1418,  par  les  chaperons  bleus  de  la 
populace  parisienne,  qui  égorgèrent  le  même  jour,  dans  les  prisons,  trois  mille  de 
ces  braves  Gascons,  la  terreur  des  Anglais,  il  laissa  ses  vastes  domaines  et  la 
vicomte  de  Lomagne  à  Jean  IV.  Celui-ci,  par  son  orgueil  et  sa  persistance  à  s'ap- 
peler comte  d'Armagnac pa/'  la  grâce  de  />/e«,  fit  oublier  un  moment  les  services 
de  ses  ancêtres  à  Charles  VII,  qui  envoja  le  dauphin,  depuis  Louis  XI,  dévaster 
la  Lomagne.  Il  eut  pour  héritier,  en  1V50,  le  trop  fameux  Jean  V.  C'était  du  feu 
qu'il  y  avait  dans  les  veines  des  d'Armagnac.  Aussi  violent  dans  ses  désirs,  aussi 
impétueux  dans  ses  actions  que  Bernard,  son  aïeul,  dont  le  célèbre  qiios  ego... 
S'ij  duùale.'...  Si  J'y  dcHends  !  faisait  rentrer  dans  le  devoir  les  villes  les  plus  tur- 
bulentes, Jean  V  n'avait  pu  voir  sa  sœur  Isabelle,  la  plus  belle  femme  du  siècle, 
sans  en  devenir  éperdument  amoureux.  En  homme  qui  méprisait  le  frein  des  lois 
divines  et  humaines ,  il  osa  déclarer  sa  passion  et  eut  le  funeste  bonheur  de  la 
faire  partager.  Les  murs  du  château  de  Lectoure,  témoins  de  ces  amours  inces- 
tueuses, ne  furent  point  assez  épais  pour  étouffer  les  cris  de  deux  enfants  qu 
naquirent  du  crime  de  la  sœur  et  du  frère.  Charles  \\\  les  entendit  de  Paris  et 
véhémentement  courroucé  «  pource  que  c'estoit  contre  la  saincte  foi  et  pource  que 
icelui  comte  cstoit  descendu  de  la  couronne,  il  lui  dépécha  sur  le  champ  bonnes 
et  discrètes  personnes  pour  lui  remontrer  sa  faute,  lui  otTrir  d'intercéder  auprès  du 
pape  afin  d'obtenir  son  absolution  et  le  menacer  de  toute  son  ire,  au  cas  qu'il 
voulût  persister  en  son  abominable  erreur.  »  Malgré  la  fougue  de  ses  passions, 
Jean  V,  qui  connaissait  le  sénéchal  de  N'alpergue,  et  qui  n'avait  pas  oublié  les 
assauts  livrés  à  Lectoure  six  ans  auparavant  et  le  séjour  qu'il  avait  fait  dans  le  châ- 
teau avec  ses  hommes  d'armes ,  pressé  d'ailleurs  par  les  instances  des  citoyens, 
tremblants  à  l'idée  de  revoir  ces  hôtes  indisciplinables,  parut  se  soumettre  aux 
ordres  du  roi  et  obtint  le  pardon  du  pape. 

Mais  ce  n'était  qu'une  ruse  pour  gagner  du  temps  :  au  lieu  d'abandonner  sa 
sœur,  Jean  V^  s'occupait  de  calmer  ses  scrupules  en  jouant  le  pape  et  le  roi.  .\n- 
toine  de  Cambrai,  référendaire  du  saint-siége,  et  Jean  de  Volterre,  notaire  apos- 
tolique ,  corrompus  par  des  monceaux  d'or,  fabriquèrent  une  bulle  qui  autorisait 
son  mariage  avec  Isabelle.  Avec  cette  pièce  il  se  fil  donner  la  bénédiction  nup- 
tiale par  un  de  ses  chai)elains  et  recommença  pid)liquement  sa  vie  iiuestueuse.  In 
nouveau  fruit  de  cette  union  contre  natuie  vint  bientôt  elfrayer  les  |)opuIalions 
superstitieuses  de  la  Lomagne  et  mettre  le  comble  à  l'indignation  de  l'Église.  Le 
saint-père  eut  b(!au  toutefois  cha.sser  Jean  de  Cambrai  et  lancer  les  foudres  de 
l'excommunication  sur  le  couple  rebelle,  le  roi  eut  beau  lui  envoyer  son  oncle 
Bernard  d'Armagnac,  comte  de  la  .Marche,  et  la  vénérable  comtesse  Anne  d'Al- 
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blet,  pour  essayer  de  le  ramener,  Jean  resta  sourd  au\  rei)résentatioiis  de  Paris 
comme  aux  menaces  de  Rome  et  sembla  môme  se  jouer  de  leur  colère  en  l'irri- 
tant par  un  nouveau  déli.  Philippe  de  Lévis,  marchand  du  temple  comme  tous  les 
prélats  d'alors,  quittait  l'arclievùché  d'Auch  et,  en  bon  parent,  le  destinait  à  son 
neveu.  Le  pape  et  le  roi  approuvèrent  ce  trafic,  tout  à  fait  dans  les  mœurs  du 
temps ,  lorsque  le  comte  (rArmafinac  fit  élire  par  le  chapitre  un  billard  de  son  père 
et  le  mil  en  possession ,  malj;ré  les  cris  du  pape  et  les  [)rotestiitioiis  de  (Iharles  ^'II. 
Alors  le  niariaf^e  incestueuv  devint  un  crime  de  lèse-majesté,  et  deux  armées 
françaises,  commandées  l'une  par  Antoine  de  Cluibannes  et  Saintruilles,  et  l'autre 
par  le  comte;  de  Clermont  cl  le  mari'chal  de  Loliéac,  l'illustre  vétéran  des  guerres 
anglaises,  passèrent  la  Loire  au  mois  de  mai  1155.  La  première  se  dirigeait  vers  le 
Koucrgue,  (jui  appariciiail  aux  d  Armagnac,  la  seconde  entrait  en  Gascogne.  Pris 
à  rim|)ro\isti',  le  mari  d'babelle  s'enfuit  dans  la  vallée  d'Aran,  tandis  ([ue  le  vieux 
Loliéac  |)renait  ses  places  une  à  une  et  ne  mettait  que  trois  jours  pour  forcer  la 
triple  enceinte  de  Lectoure.  Cette  dernière  ville  resta  neuf  ans  au  pouvoir  du  roi 
de  France  et  ne  fut  rendue  au  comte  que  le  22  août  LV6i,  par  Louis  XL  Jean  V 
lui  montra  sa  reconnaissance  l'année  suivante  en  attachant  à  sa  ceinture  l'aiguil- 
lette de  soie  de  la  ligue,  dite  du  Bien  public,  et  en  marchant  sur  Paris  à  la  tète  de 
six  mille  hommes  de  cavalerie.  Dès  ce  moment  sa  perle  fut  jurée  par  le  roi  de 
France.  En  1VG9,  feignant  de  croire  qu'un  émissaire  de  l'Angleterre  s'était  rendu 
à  Lectoure,  Louis  XI  accuse  le  comte  d'Armagnac  de  haute  trahison  et  lance  en 
Gascogne,  au  moment  où  il  s'y  attendait  le  moins,  une  forte  arn.ée  commandée 
par  Chabannes.  Celui-ci  ne  mit  qu'un  iiioisà  prendre  toutes  les  places  deJean  V,qui 
n'abandoimait  pourtant  pas  la  partie  :  réfugié  en  Espagne,  il  é|)iait  l'occasion  de 
recommencer  la  lutte.  Elle  se  présenta  en  1471 ,  et  il  la  saisit  avec  habileté.  LouisXI 
avait  été  forcé  de  donner  la  (iuyeniie  en  apanage  au  dui'  de  lierri.  Ce  prince  ne  \il 
pas  plutôt  son  frère  aux  prises  avec  le  duc  de  Bourgogne  qu'il  le\a  l'étendard  de 
la  révolte,  tendit  la  main  au  comte  d'Armagnac  et  le  créa  son  lieutenant-général 
en  Guienne.  Investi  de  ce  titre.  Jean  V  lève  des  troupes,  reprend  ses  places  et 
rentre  avec  Isabelle  dans  le  vieux  château  de  Lectouic.  Il  devait  encore  en  sortir. 
Peu  de  temps  après  les  habitants  de  Lectoure  virent  arriver  cinq  cents  lances,  sui- 
vant la  bannière  royale,  les  francs-archers,  conduits  par  le  sénéchal  de  lieaucaire, 
et  des  pièces  d'arlillerie  que  lit  braquer  immédiatement  contre  la  ville  Gaston  du 
Lion ,  sénéchal  de  Toulouse,  (^ette  première  armée  avait  îi  peine  déployé  ses  tentes 
au  pied  de  la  montagne  (juil  en  arriva  une  seconde  sous  les  ordres  du  sire  de 
beaujeu,  et  puis  une  troisième  composée  de  l'arrière-ban  du  llouergue,  que 
menait  le  baron  de  Calmont  d'Olt.  Au  commencement  de  l'i-"2,  Lectoure  était 
bloquée  par  (piarante  mille  hommes.  .Malgré  ses  forces  cependant  et  ses  grands 
talents  militaires,  Beaujcn  resta  huit  mois  devant  les  portes  et  ne  put  les  faire 
ou\rir  que  par  une  capitulation.  Il  fut  convcim  que  Jean  V  lui  remettrait  la  \ille 
et  le  chiUeau,  et  recevrait  bonne  cl  sullisantc  sùieté  pour  aller  se  justifier  auprès 
(lu  roi.  Lorsque  le  comte  eut  rendu  Lectoure  et  qu'il  demanda  le  sauf-conduit  le 
sire  de  Beaujeu  se  moepia  de  lui  et  le  sonuiia  de  la  part  de  Louis  XI  de  sortir  du 
royaume  sous  trois  jours.  Indigné  alors  d'un  pareil  manque  de  foi,  et  aveili  que 
Louis  XI  avait  écrit  à  Chabannes  :  «Si  je  pouvois  prendre  Lectoure  elle  seroit 
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mienne  de  bon  gain  et  ne  l'auroient  jamais  ni  l'un  ni  l'autre  (  trArmagnac  et  Herri  ) 
et  seroit  pour  tenir  le  tout  en  subjection,  »  Jean  V  reparaît  sul)itement  dans  la 
ville,  et,  seeondé  par  les  habitants,  avant  la  fin  d'octobre  il  avait  recouvré  le  châ- 
teau et  fait  prisonnier  Beaujeu  lui-môme  A  cette  nouvelle,  Louis  XI  jura  solen- 
nellement par  la  PAques-Dieu  de  tirer  vengeance  du  comte  d'Armagnac,  et  les  ser- 
ments de  ce  genre  étaient  malheureusement  pour  son  âme  ceux  qu'il  tenait  le 
mieux.  Dès  le  mois  de  janvier  iklS,  en  effet,  il  s'était  porté  de  sa  personne  à  la 
Rochelle  et  avait  envoyé  contre  Lectoure  une  armée  commandée  par  le  cardinal 
Joufïroi. 

Le  cardinal  était  accompagné  de  Robert  de  Balzac,  sénéchal  d'.Agenais;  de 
Gaston  du  Lion,  sénéchal  de  Toulouse;  de  Jean  d'Aillon,  seigneur  du  Lude;  des 
sires  de  Montbron,  de  Guillaume  de  Montfalcon,  lieutenant  du  sénéchal  de  Beau- 
caire,  et  bien  d'autres  qui  assiégèrent  le  comte  d'Armagnac,  et  si  vigoureusement 
l'y  pressèrent  qu'après  trois  mois  de  siège  il  se  rendit  aux  conditions  suivantes  : 
Qu'on  accorderait  amnistie  tant  à  lui  qu'à  tous  ceux  qui  l'avaient  suivi ,  lesquels 
seraient  rétablis  dans  leurs  terres  et  honneurs;  que  la  cité  de  Lectoure  conser- 
verait ses  privilèges  et  ne  serait  ni  détruite  ni  démolie  ;  qu'on  donnerait  le  sceau 
du  roi  portant  pouvoir  de  traiter  en  sûreté  de  sa  personne  au  comte  pour  aller  se 
justifier  auprès  du  roi ,  et  qu'on  désignerait  certaines  places  à  la  comtesse  pour  y 
séjourner  pendant  son  absence. 

Ces  articles  signés  et  scellés  de  part  et  d'autre ,  et  après  avoir  juré  sur  les  saints 
Kvangiles ,  messire  Ives  du  Fou ,  au  nom  du  cardinal,  rompit  la  sainte  hostie  entre 
les  deux  remparts,  en  donna  la  moitié  au  comte  et  reçut  l'autre  en  s'engageant 
sur  le  corps  de  Jésus-Christ  de  tenir  l'accord.  Le  comte,  rassuré  par  un  serment 
si  solennel  fait  par  un  cardinal  et  au  nom  d'un  roi  de  France ,  promit  de  rendre  la 
ville  et  le  château.  Le  i  mars  l'i.73,  on  publia  la  paix,  et  les  fourriers  de  l'armée 
royale  entrèrent  dans  Lectoure  pour  marquer  les  logements.  Le  lendemain  le 
comte  remit  le  chilteau  entre  les  mains  du  cardinal,  fit  désarmer  les  soldats  et 
descendre  l'artillerie.  Il  envoya  ensuite  l'abbé  de  Pessant  et  le  troisième  président 
du  parlement  de  Toulouse  à  Joudroi  pour  savoir  quelles  étaient  les  places  dési- 
gnées pour  le  séjour  de  la  comtesse  pendant  son  voyage  à  la  cour.  Pendant  ce 
temps  la  porte  du  grand  boulevard  étant  ouverte,  les  gens  du  roi  entrèrent  en- 
seignes déployées,  ayant  h  leur  tète  Robci  t  de  Balzac  qui  arrêta  son  cheval  devant 
la  maison  du  comte  et  cria  tout  haut  :  Turz ,  tuez-  tout ,  hormis  les  dames  :  à  ce 
signal  il  y  eut  grand  massacre  des  habitants.  Le  sénéchal  de  Beaucaire  attaquait 
en  même  temps  avec  sa  compagnie  la  maison  du  comte,  tuait  de  sa  main  un  gen- 
tilhonune  désarmé,  et  ayant  forcé  les  portes  ordonnait  à  un  franc-archer  limousin, 
nommé  Pierre  le  (iorgias,  d'exécuter  ce  qu'il  avait  promis.  Alors  ce  misérable, 
qui  n'avait  encore  osé  s'approcher  du  comte,  se  jeta  sur  lui,  le  frappa  deux  fois 
au  cœur  du  poignard ,  et  un  autre  archer  lui  ayant  donné  un  coup  de  hache- 
d'armes  sur  la  tète  il  tomba  tout  sanglant  et  sans  vie  à  leurs  pieds  en  murmurant 
le  nom  de  la  Vierge.  Après  cet  assassinat,  que  Louis  XI  devait  payer  en  donnant 
une  tasse  d'argent  pleine  déçus  au  Gorgias,  le  cadavre  du  «omle  fut  traîne  sur  le 
l)avé  et  livré  aux  outrages  de  la  soldatesque  :  Lectoure  l'ut  saccagée  comme  du 
temps  des  Iluns  et  des  Normands  :  presque  tous  les  habitants  lurent  massacrés. 
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les  églises  mises  nu  piiinge,  les  cloches  brisées  à  coups  do  marteaux,  les  morts 
déterrés  pour  devenir  la  proie  des  cliiens ,  les  murailles  de  la  ville  abattues  ainsi 
que  le  cliilleau,  et  enfin  le  feu  mis  aux  (|uatre  coins  i)our  qu'il  achevât  de  consumer 
ce  qui  avait  échappé  à  la  l'ureur  du  cardinal.  Quant  à  la  comtesse,  qui  était  enceinte 
de  sept  mois,  on  la  traîna  au  chrtteau  de  Huzet,  où,  sous  les  yeux  de  l'impitoyable 
Jouffrol,  trois  misérables,  dont  nous  savons  les  noms,  le  baron  de  ("aslelnau  de 
IJretenous,  (îuersandon  et  Oilivier  le  Koux,  la  firent  avorter  de  force,  afin  qu'il  ne 
resliU  plus  rien  du  comte  d'Armagnac. 

Il  f;illut  presque  un  siècle  pour  elTacer  les  traces  de  cette  efTroyabie  catastrophe  ; 
au  bout  de  quatre-vingt-huit  ans,  enlin,  de  nouvelles  maisons  s'éie\aient  sur  les 
murs  noircis  de  l'ancienne  ville ,  une  autre  population  a^ait  pris  la  place  de  celle 
qui  dormait  sous  les  ruines  et  les  monceaux  d((  cendres  de  ikl'.i,  lorsque  le  cal- 
vinisme vint  jeter  le  trouble  dans  l'état.  Suivant  l'exemple  de  Jeamie  d'Albrel  leur 
reine,  les  habitants  de  Lectoure  se  laissèrent  aller  aux  nouvelles  opinions  religieuses. 
I.es  aprttres  de  la  réi'ormation  avaient  beau  jeu  pour  les  gagner,  car  les  désordres 
du  haut  clergé  non  moins  que  son  incurie  touchant  le  gouvernement  spirituel  des 
diocèses  éclataient  aux  yeux  des  plus  tolérants.  L'archevèijue  d'.Vuch,  qui  aurait 
dû  veiller  sur  ses  suffragants,  n'habitait  pas  môme  sa  métropole  et  faisait  les  fonc- 
tions de  vice-légat  à  Avignon;  Jean  de  Barton ,  l'évéque  de  Lectoure,  donnait 
depuis  longtemps  à  ses  diocésains  le  plus  scandaleux  des  spectacles  en  disputant 
avec  acharnement  la  propriété  de  ce  siège  qu'il  tenait,  du  reste,  de  son  oncle,  à 
Georges  d'.\rmagnac.  Ihins  cette  situation  si  favorable  aux  projets  de  la  reine  de 
Navarre ,  les  émissaires  de  (jenève  obtinrent  un  succès  complet  et  les  huguenots 
de  Lectoure,  en  1361,  brisèrent  les  croix  et  les  images  des  saints,  et  chassèrent 
les  ecclésiastiiiues  ;  plus  hardis  à  mesure  qu'ils  se  sentaient  plus  forts,  ils  obéirent 
l'année  suivante  au  signal  qui  fit  soulever  à  la  l'ois  toutes  les  villes  de  la  (iuienne, 
de  la  Gascogne  et  du  Languedoc,  à  l'exception  de  Bordeaux,  Toulouse  et  Auvillar. 

Il  n'y  avait  alors  dans  le  pays  pour  défendre  les  catholiipies  et  faire  exécuter  les 
ordres  du  roi  que  le  vieux  Montluc.  Pres(iue  de  son  propre  mon\ement  et  avant 
d'en  avoir  reçu  l'ordre,  Montluc  reprit  d'abord  Agen  et  (|uel(iues  bicoques  de  la 
Garonne,  puis  il  marcha  sur  Lectoure.  Le  capitaine  .Montluc,  siui  lils,  l'y  avait 
déjà  devancé;  et  trouvant  en  campagne  l'élite  de  la  garnison,  il  l'avait  menée  bat- 
tant dans  Terraube  où  il  la  tenait  bloquée.  Le  vieux  .Montluc,  étant  arrivé  comme 
elle  capitulait,  se  porta  en  toute  hâte  sur  Lectoure.  Il  était  deux  heures  du  matin 
quand  les  troupes  passèrent  le  Gers,  et  le  jour  commençait  à  poindre  au  moment 
où  il  s'avança  suivi  de  .M.M.  de  F>a  Mothe  Uougé  et  de  Frédéville  pour  re<oimaitre  la 
place  et  voir  où  il  pourrait  dresser  la  batterie.  Après  avoir  bien  examiné  les  lieux, 
il  s'établit  sur  la  petite  colline  qui  fait  face  à  la  fontaine  de  Diane.  Toute  son  artil- 
lerie consislait  en  tidis  pièces  de  campagne  et  trois  gros  canons  qui  commencèrent 
à  tirer  le  iS  septembre  l.")tj2,  et  eurent  fait  brèche  avant  la  rmit.  Le  lendemain  le 
canon  tira  tout  1(>  jour  sur  les  tonneaux  et  les  gabions  dont  les  assiégés  a\aient  en- 
touré le  boulevard  et  ne  cessa  d'agrandir  la  brèche  ()ui ,  étant  enfin  jugée  assez 
basse,  fut  assaillie  la  nuit  d'après  par  les  deux  i-oni|)agnies  du  baron  de  Clermonl 
et  du  baron  de  Poudeac.  Toute  la  noblesse  mont;mt  avec  eux,  ils  l'emijortèrent 
vaillaunnent  et  se  jetèrent  tète  baissée  sur  ceux  (jui  défendaient  les  barricades.  La 


232  GASCOGNE. 

piemiiTe  était  déjà  forcée  lorsque  ceux  qui  monlaieiil  toujours  aperçurent  l;i 
traînée  d'une  grosse  mine  préparée  pour  les  faire  sauter;  ils  n'eurent  pas  plutôt 
senti  la  poudre  (pi'ils  s'enfuirent  précipitamment,  et  dans  le  plus  grand  désordre. 
Iài  mine  ayant  éclaté  dans  ce  moment  même,  Montliic  perdit  plusieurs  bons  soldais 
et  le  capitaine  Larroque  Jflurdan ,  un  brave  gentilhomme  comme  il  n'en  était  pas 
né  deux  en  Gascogne  depuis  cinquante  ans. 

Le  troisième  jour,  par  l'avis  du  baron  d'Urtubie,  qui  s'entendait  merveilleuse- 
ment aux  sièges  et  à  la  conduite  de  l'artillerie,  on  plaça  deux  canons  de  l'autre 
côté  de  la  ville  pour  battre  Je  petit  boulevard.  Le  baron  les  pointait  lui-même  vers 
midi  quand  il  fut  blessé  mortellement  à  la  cuisse  d'un  coup  de  fauconneau  parti 
du  grand  boulevard.  Opendant  le  gouverneur,  qui  s'appelait  lîrimond,  soit  qu'il 
se  sentît  découragé  par  la  faiblesse  de  sa  garnison ,  ou  qu'on  eût  pratiqué  une 
brèche  plus  facile  dans  sa  conscience,  demanda  tout  à  coup  à  capituler.  On  lui 
envoya  trois  otages;  mais,  par  imprudence  ou  à  dessein,  en  se  présentant  au  guichet 
ils  furent  salués  d'une  salve  de  mousquetcrie  :  Montluc  furieux  Gt  aussitôt  crier 
au  gouverneur  :  qve  ce  n'estait  la  fmj  d'un  lionnne  de  bien,  mais  d'un  Inif/iienot; 
celui-ci  s'excusait  de  son  mieux  en  répondant  qu'on  verrait  bientôt  la  punition  du 
méchant  qui  avait  commencé.  Effectivement,  au  bout  de  quelques  instants,  un 
soldat  fut  pendu  aux  créneaux.  Malheureusement  Brimond  était  impuissant  à 
retenir  la  rage  de  ses  hommes;  le  premier  coupable  s'agitait  encore  au-dessus  du 
fossé  qu'on  tira  de  nouveau  sur  les  catholiques.  Alors  Montluc,  qui  était  caché 
derrière  un  pan  de  mur  et  voyait  tout,  dépêcha  immédiatement  Verduzand  à 
Terraube  avec  ordre  de  faire  tuer  les  quatre  cents  prisonniers  qui  s'y  trou>aient. 
On  exécuta  cet  ordre  barbare  à  la  lettre  :  ils  furent  tous  égorgés  et  jetés  dans  le 
puits  de  la  ville  qui,  bien  que  très-profond,  en  fut  comblé  de  telle  sorte  qu'on 
touchait  les  cada\res  avec  la  main.  Deux  riches  bourgeois  de  Lectoure  avaient  été 
sauvés  du  massacre  et  conduits  à  Montluc,  qui  les  fit  pendre  à  un  noyer  placé  en 
face  de  la  brèche.  Le  lendemain,  qui  était  un  samedi,  l>ectoure  se  rendit,  et  tous 
les  soldats  huguenots  sortirent  de  la  ^ille. 

Les  protestants,  au  désespoir  d'avoir  perdu  une  place  aussi  forte  et  aussi  utile, 
tentèrent  plusieurs  fois  de  la  reprendie  :  tant  que  Montluc  vécut,  cependant,  il 
leur  fut  impossible  de  mettre  sa  vigilance  en  défaut  ;  mais,  peu  de  temps  après  la 
mort  du  vieux  reître,  le  prêche  retentit  de  nouveau  dans  les  murs  de  Lectoure. 
En  1577,  Henri  de  Navarre,  chassé  d'Agen  par  le  maréchal  de  liiron,  y  transporta 
sa  petite  cour;  jiuis,  afin  d'augmenter  son  ini|)orlance,  aux  états-généraux  protes- 
tants de  1.588  tenus  il  La  Rochelle,  le  12  novembre,  sous  la  présidence  de  ce  prince, 
en  organisant  un  ordre  judiciaire  tout  à  fait  en  dehors  de  l'ordre  existant,  on  lui 
donna  le  présidial  créé  pour  les  comtés  de  Comminges  et  d'Armagnac.  Dix  ans 
plus  tard,  et  après  que  le  fameux  capitaine  Sus  eut  guerroyé  tout  à  son  aise  avec  ses 
casa(|ues  blanciies  contre  les  casaques  vertes  du  ligueur  Villars,  Henri  de  Navarre, 
devenu  roi  de  France,  comprit  Lectoure  parmi  les  places  de  sûreté  qui  étaient 
accordées  aux  prolestants.  In  des  articles  secrets  de  l'édit  de  Nantes  portait,  à  ce 
sujet,  que  les  protestants  auraient  toujours  à  Lectoure  cent  vingt  hommes  de  gar- 
nison entretenus  aux  dépens  du  roi.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'en  KiKi  :  celait 
un  trop  long  armistice  pour  les  partis  religieux.  La  grande  et  sage  politique  élanl 
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descendue  dans  les  caveaux  de  Saint-Denis  avec  le  cercueil  d'Henri  IV,  et  Marie 
de  Médicis  commettant  lu  faute  de  revenir  trop  brusquement  sur  le  passé,  les 
protestants  se  remuèrent  comme  au  bon  temps ,  et  reprirent  le  chemin  de  Mon- 
tauban  et  de  Milhaud.  Avant  la  tenue  du  synode  général  convoqué  dans  cette  der- 
nière ville,  Lcctoure  devait  leur  fournir  un  nouvel  argument;  le  gouverneur  s'étant 
converti  au  catholicisme  et  ayant  remis  la  place  au  roi ,  il  n'y  eut  pas  assez  de 
malédictions,  le  25  octobre  1621,  dans  le  synode,  contre  les  jésuites,  assez  de 
plaintes  à  sa  majesté  de  cette  violation  de  l'édit  de  Nantes.  Mais  les  protestants 
s'étaient  affaiblis  pendant  que  lu  monarchie  se  fortifiait;  ils  ne  se  révoltèrent,  en 
1621,  contre  Louis  XIII,  que  pour  tomber,  en  1629,  aux  pieds  de  Richelieu. 

Trois  ans  plus  tard,  les  habitants  de  Lcctoure  virent  arriver,  dans  les  premiers 
jours  de  septembre,  une  litière  fermée  qu'entourait  un  détachement  des  gardes  du 
cardinal.  Cette  litière  monta  au  vieux  cluUeau  ;  les  portes  s'ouvrirent  à  moitié  et 
se  refermèrent  avec  promptitude  :  on  en  tira  un  homme  à  moitié  mort  et  couvert 
de  dix-sept  blessures  :  une  garde  sévère  s'établit  dès  ce  moment  autour  de  la 
sombre  forteresse,  et  par  les  préparatifs  funèbres  qui  se  faisaient  à  Toulouse  dans 
la  cour  du  Capitole,  on  sut  que  le  blessé  s'appelait  >Iontmorency,  et  que  le  car- 
dinal n'attendait  que  sa  guérison  pour  le  faire  décapiter  dans  la  même  ville  dont 
ses  pères  avaient  été  si  longtemps  gouverneurs.  Dès  qu'il  fut  guéri ,  en  effet ,  la 
litière  sortit  du  chilteau,  reprit  la  route  de  Toulouse  et  porta  sa  victime  au  bour- 
reau qui  l'attendait,  la  hache  à  la  main,  sur  l'échafaud  noir  et  fleurdelisé,  aux  pieds 
môme  de  la  statue  d'Henri  IV.  Émues  d'une  tendre  pitié  pour  ce  coupable  qui 
portait  au  bras  un  riche  bracelet  de  diamants,  son  plus  grand  crime,  dit-on, 
aux  yeux  du  cardinal,  les  dames  de  Lectoure  avaient  envoyé  une  députation  à 
Richelieu  pour  demander  sa  grâce  ;  il  la  leur  refusa  comme  à  Marie  de  Jlédicis. 

En  1685,  la  révocation  de  ledit  de  Nantes  vint  troubler  pendant  quelque  temps 
la  paix  de  Lectoure.  Les  dragons  de  Boulïlers,  en  allant  convertir  le  Béarn,  y 
firent  une  mission  militaire  dont  on  se  souvient  encore  en  Limagne.  Après  cet 
orage  qui  passa  vite,  heureusement,  les  choses  reprirent  leur  train  ordinaire. 
L'évèque  jouit,  sans  contestation,  des  honneurs  seigneuriaux  en  partage  avec  le 
roi.  Le  gouverneur,  fidèle  aux  instructions  secrètes  de  Versailles,  tout  en  surveil- 
lant rigoureusement  les  protestants  avec  sa  maréchaussée,  démantela  peu  à  peu  les 
fortifications  qui  portaient  ombrage  à  la  royauté,  et  le  conseil  politique,  sous  la 
direction  des  consuls,  administra  équitablement  les  affaires  de  la  communauté  et 
de  la  ville  jusqu'à  la  révolution.  Lorsqu'elle  éclata,  Lectoure  était  encore  le  siège 
d'un  évèché  et  la  capitale  de  l'élection  de  Limagne.  Cette  élection,  bornée  à  l'est 
par  Rivière-Verdun,  le  Comminges,  et  la  Viguerie  de  Toulouse,  touchait  à  l'ouest, 
l'Armagnac  ;  au  nord ,  la  Garonne  ;  et  au  sud ,  une  autre  partie  du  Comminges. 
Quant  au  diocèse  de  Lectoure,  il  renfermait  deux  cent  vingt-neuf  paroisses,  et 
rapportait  dix-huit  mille  livres  en  revenu,  en  1698,  à  monseigneur  de  l'olastron  ; 
un  siècle  plus  tard ,  il  en  donnait  vingt  mille.  Les  prélats  qui  le  gouvernèrent  tour 
à  tour  s'occupèrent,  au  surplus,  de  leur  temporel  avec  un  soin  particulier.  Arnal, 
pîïr exemple,  qui  vivait  en  1222,  prit  une  part  active  à  la  croisade  contre  les  .\lbi- 
geois,  et  seconda  Moiitturt  de  tdiil  son  pouvoir,  afin  d'en  obtenir  des  concessions 
domaniales.  Kn  127;{,  (iéiaud  de  .Moiitli^un.  lils  du  comte  de  l'ardine,  fit  avec  le 
II.  i» 
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roi  d'Angleterre  la  transaction  en  vertu  de  laquelle  révoque  possédait  la  moitié 
de  la  seigneurie  et  de  la  juridiction  de  Lectoure.  C'est  pendant  la  domination 
des  Edouard  que  les  Anglais  élevèrent  l'église  paroissiale,  vaste  et  lourd  vaisseau 
de  style  saxo-gothique,  surmonté  d'une  tour  massive  et  carrée,  d'où  s'élançait, 
autrefois,  la  plus  haute  aiguille  de  France.  L'église,  dédiée  à  saint  Gervais,  était 
desservie  par  un  chapitre.  11  n'existait  qu'une  abbaye  dans  le  diocèse,  celle  de 
Bouillac,  de  l'ordre  de  Cîteaux;  mais  on  y  trouvait,  en  revanche,  le  prieuré  de 
Leirac,  de  l'ordre  de  Cluny,  et  ceux  de  Saint-Gény  et  de  Sainte-Géminé,  à  Lec- 
toure. La  vice-sénéchaussée,  le  gouvernement  et  le  présidial  complétaient  l'orga- 
nisation civile,  militaire  et  judiciaire.  Avant  la  révolution,  la  maison  de  Roquelaure 
jouissait,  depuis  des  siècles,  du  gouvernement  comme  d'une  rente  de  famille. 
L'arrière-ban  de  la  généralité  s'assemblait,  à  tour  de  rôle,  à  Montauban,  Cnhors 
ou  Lectoure.  Cette  élection,  détachée  en  1718  de  la  généralité  de  Montauban  ,  et 
réunie  à  celle  d'Auch,  députa,  de  concert  avec  l'Isle- Jourdain,  aux  états-géné- 
raux. Ce  fut  là  son  dernier  acte  politique.  A  la  vice-sénécliaussée  succéda  d'abord 
le  district,  et  plus  tard,  la  sous-préfecture.  Lectoure  possède  aujourd'hui  un  col- 
lège communal,  un  tribunal  de  première  instance,  et  une  société  d'agriculture. 
On  compte  52,140  habitants  dans  l'arrondissement,  et  6,187  dans  la  ville,  dont 
la  population,  en  1700,  ne  dépassait  pas  1,000  âmes. 

Lectoure  a  produit  plusieurs  illustrations  militaires,  parmi  lesquelles  nous  nom- 
merons le  général  Subervic.  C'est  aussi  dans  cette  ville  que  naquit  un  des  plus 
illustres  généraux  de  l'empire,  le  duc  de  Montebello,  dont  ses  concitoyens  mon- 
trent avec  orgueil  la  statue  de  marbre.  En  1790,  Jean  Lannes,  fils  d'un  pauvre 
ouvrier  du  faubourg,  gagnait  à  grand'peine  sa  vie  en  teignant  des  étoffes  l'été,  et 
en  travaillant  à  planter,  l'hiver,  cette  magnifique  promenade  du  Bastion ,  d'où 
apparaît,  dans  le  lointain,  quand  les  cieux  sont  sereins,  ce  beau  panorama  des 
Pyrénées ,  couvert  de  neiges  éclatantes.  Au  grand  tocsin  de  1792 ,  le  teinturier 
courut,  comme  volontaire,  à  l'armée  des  Pyrénées-Orientales.  Trois  ans  après,  il 
était  colonel ,  et  mis  en  demi-solde  avec  Bonaparte  et  Murât,  pour  cause  de  jacobi- 
nisme. Réhabilité  le  lendemain  du  13  vendémiaire  dans  l'esprit  des  directeurs,  il 
passa  en  Italie  et  en  revint  général  de  division  pour  aider  à  la  surprise  de  bru- 
maire. Napoléon  le  nomma  maréchal  de  l'empire,  en  1804.  Il  serait  trop  long  de  le 
suivre  sur  tous  les  champs  de  bataille ,  où  il  accrut  encore  la  glorieuse  renommée 
qu'il  s'était  faite  pendant  les  guerres  de  la  révolution.  Atteint  par  un  boulet  à 
Essling,  le  21  mai  1809,  il  mourut  à  Vienne,  dix  jours  après,  des  suites  de  sa 
blessure.' 

1.  Griller,  /njcripJi'onj.  —  Saint-Jorôme ,  Ad  .45ert/c/iiam.  —  Arnobius,  Adversa  Gentes.— 
Manuscrits  de  la  BiblioUirqui;  Royale,  colloction  Dont.  —  Malh.  de  Coiici,  Histoire  de  Charles  Vil 
—  Archives  municipales  de  Itodez.  —  Maimsorils  du  roi ,  l'oudi  Saiui-Germaiii  Irançiiis.  —  Monlluc, 
Cummentaires  ;  Mémoires  de  la  société  royale  des  antiquaires  de  France.  —  Lettre  inédile  de 
feu  G  ail  au  baron  Chaudruc  de  Crazannes  sur  les  antiquités  grecques  de  Lectoure.  —  Archives 
municipales  de  JHontattban,  mémoires  maïuisirils  de  la  (ii'ueialilc ,  17'.I8. —  Archives  munici- 
pales de  Lectoure,  vc^xsl.  de  1690;  Wisigolhorum  Lex  scriptores  franc,  t.  iv. — Gr.imoud  , 
Uistoire  de  la  rébellion  protestante.  —  Oaubijine  ,  i/ijtoir«  tinit'ern'((e.  —  Du|ileix  de  Coniloin  , 
flistnire  de  France.  —  Cros  ,  Histoire  dit  maréchal  de  Montmorencij. 
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Vers  la  fin  du  xni"  siècle,  en  1289,  trois  hauts  et  puissants  seigneurs,  Kustacho 
de  Beaumarchais ,  scnéchal  du  Languedoc  pour  le  roi  Philippe-le-Bel  ;  CentuUe 
comte  d'Astarac  ',  et  l'abbé  de  Berdoiies,  se  réunirent  pour  fonder  une  ville  sur 
la  rive  gauche  de  la  Baïse.  Ils  tracèrent  d'abord  au  carrefour  où  venaient  aboutir 
quatre  chemins,  une  place,  quatre  rues  coupant  ses  angles ,  et  une  enceinte  à  peu 
|)rès  carrée,  percée  de  quatre  portes.  Comme  la  position  est  véritablement  délicieuse, 
ils  appelèrent,  dit-on,  la  ville  nouvelle  l'admirahle,  Miranda.  C'est  le  sentiment 
commun .  mais  il  serait  bien  possible  que  l'étymologie  eût  une  autre  origine.  En 
1062  ou  10()3,  le  duc  d'Aquitaine,  Guillliem  VII,  après  avoir  relevé,  dit  l'histoire 
moderne  du  Midi,  la  bannière  poitevine  tristement  pendante  sur  des  tombeaux, 
voulut  cueillir  des  lauriers  moins  impies  et  passa  en  Espagne  à  la  tête  d'une  grosse 
armée.  Une  longue  série  d'exploits  signala  cette  expédition  ,  quoi  que  Sigebert  en 
ait  écrit;  car,  cent  ans  après,  l'éloge  de  Guillhem  se  trouvait  encore  sur  les  lèvres 
des  troubadours.  Dans  les  belliqueux  sirventes,  chantés  au  son  de  la  viole,  on 
attribuait  partout  à  Guillhem  Vil  la  conquête  d'une  des  Miranda  d'Espagne. 

Rois  coronatz  que  d'altrui  pron  liuranda 
Mal  siegGuilliem  que  conquèstor  Miranda... 

Roi  couronné  portant  livrée  d'autrui 

Imite  mal  Guilhem,  le  vainqueur  de  Miranda... 

Ne  serait-il  pas  possible  que  les  trois  fondateurs  de  Miranda  eussent  cherché  à 
rappeler,  en  choisissant  ce  nom,  l'un  des  plus  brillants  faits  d'armes  du  .siècle 
précédent?  On  serait  d'autant  mieux  fondé  à  le  présumer  que  le  souvenir  des  con- 
(luétes  ultra  pyrénéennes  de  Guillhem  devait  plaire  au  cœur  de  Beaumarchais  et  du 
comte  Ceiitulle,  tous  deux  honmies  de  guerre,  et  fUitter  en  même  temps  l'alibé 
de  lierdoiics  qui  savait  par  tradition  que  le  preux  duc  d'.\(iuitaine  avait  ccimbattu 
sur  l'Ébre  pour  la  foi.  Ouoi  qu'il  en  puisse  être  d'ailleurs,  les  remparts  de  .Miraiide 
ne  furent  pas  plutôt  bdtis  que  ses  fondateurs  se  querellèrent.  Eustache  de  Beau- 
marchais prétendait  que  le  roi  de  France  avait  le  droit  d'établir  un  bailli  dans  la 

1.  Ce  mot  est  composé  de  deux  racines  hétérogènes  exprimant  exactement  la  même  idée  :  asta 
et  rakia.  L:i  première  est  basque  et  signifie  rocher  :  la  seconde  est  grecque  et  veut  dire  la  niriiic 
chose.  Il  f;iiit  donc  supposer,  ou  iiiie  la  seconde  n'est  que  la  traduction  de  la  preniiore,  qui  lui  est 
restée  accolée  par  1  usa^çe ,  ou  que  les  Grecs  conservèrent  le  premier  radical  asta ,  pour  ne  pas 
blesser  les  populations  Ibères,  et  l'expliquèrent  par  le  mot  qui  lui  correspoud  dans  leur  langue  px/.ix. 
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jeune  cité ,  Cenlulle  et  l'abbé  de  Berdoùes  soutenaient  vivement  le  contraire.  Le 
comte  alléguait  pour  motif  que  Mirande  faisant  partie  de  l'Astarac  devait  ressortir 
de  sa  haute  justice,  et  qu'il  défendait  les  droits  de  ses  successeurs  :  quant  à  l'abbé 
de  Berdoiies  il  avait,  pour  appuyer  les  réclamations  des  Centulle,  une  raison  non 
moins  forte  et  qu'il  ne  disait  pas.  Cette  raison ,  que  son  successeur  fit  valoir  plus 
tard ,  car  le  débat ,  entre  les  sénéchaux  et  les  comtes ,  dura  trente-deux  ans ,  on  la 
connut  lors  de  l'érection  en  évôché  de  l'abbaye  de  Lombez.  Les  Bernardins  du 
Vieux-Cloître  de  Berdoiies  avaient  compté  sur  la  même  faveur  :  l'abbé  rêvait  une 
mitre  épiscopale,  et,  sans  l'opposition  du  métropolitain  d'Auch  qui  protestait  avec 
chaleur  contre  le  démembrement  de  son  diocèse,  le  pape  Jean  aurait  comblé  leurs 
vœux.  Mirande  devint  en  naissant  la  capitale  de  ces  valeureux  comtes  d'Astarac 
dont  le  nom  brille  sur  les  plus  belles  pages  de  notre  histoire.  Douze  d'entre  eux 
avaient  déjà  vécu  lorsqu'elle  fut  fondée.  Depuis  Arnald,  Normat  non  né)  qu'on 
appelait  ainsi  parce  qu'il  avait  fallu  l'arracher  avec  le  fer  des  flancs  de  sa  mère 
morte  ,  jusqu'à  Centulle  III  l'époux  d'Assalide  d'Albret,  Garcias  Arnald,  Arnald  II, 
Guilhem  Sanche,  Bernard ,  Sanche  II ,  Boémond ,  Guibert,  les  deux  premiers  Cen- 
tulle et  Bernard  leur  troisième  frère  portèrent  successivement,  du  ix'au  xiii'  siècle, 
la  couronne  comtale.  Dans  l'épaisse  nuit  de  ces  quatre  cents  années,  trois  événe- 
ments apparaissent  seuls  à  la  lueur  douteuse  des  chroniques.  Le  premier  est  la 
querelle  de  Guilhem  avec  l'Eglise,  ou  plutôt  l'archevêque  d'Auch  qui,  en  l'acca- 
blant d'anathèmes,  parvint  en  980  à  lui  faire  quitter  sa  parente  qu'il  avait  épousée. 
Le  second  fut  la  part  glorieuse  que  prit  Centulle  I"  au  mémorable  combat  de  Las 
Navas  contre  les  Maures  ;  et  le  troisième  l'appel  poétique  adressé  en  128i  par  le  roi 
d'Aragon  Pedro  III  aux  Gascons  et  aux  Agcnais  pour  les  supplier  d'empêcher  les 
fleurs  de  lis  de  passer  la  Loire.  Appel  que  le  brave  comte  de  Foix  releva  digne- 
ment pour  lui  et  les  Gascons  en  ces  termes  : 

Le  Français,  qui  n'a  pas  d'égal  au  monde 

Pour  le  grand  cœur,  la  force,  le  savoir  et  le  Bourguignon, 

Livreront  bientôt  les  excommuniés  à  Rome 

Et  ceux  qui  se  réclameront  du  roi  d'Aragon 

Seront  jetés  dans  le  feu  ardent 

El  leurs  cendres  lancées  au  vent  '. 

'l'rente-six  ans  étaient  passés  sur  ce  débat  de  l'Aragon  et  de  la  France  qui  se  rat- 
tache à  la  sanglante  date  des  Vêpres  Siciliennes,  lorsque  les  habitants  de  Mirande 
virent  du  haut  de  leurs  remparts  arriver  une  multitude  innombrable  et  confuse 
que  guidaient  un  prêtre  et  un  moine.  C'étaient  les  l'astoure.iux  nés  du  désordre 
des  guerres  civiles,  qui  allaient  brûler  cinq  cents  juifs  dans  la  tour  de  Verdun. 
Quand  les  flammes  allumées  par  ces  insensés  furent  éteintes ,  le  vieux  foyer  des 
guerres  anglaises  s'embrasa  plus  ardent  que  jamais.  Philippe  de  Valois  ayant  atta- 
qué Edouard  en  iSV.'j,  le  comte  de  Mirande  se  rangea  des  premiers  sous  la  bannière 
de  la  France ,  et  chevaucha  vers  la  Dordogne  avec  les  chevaliers  qui  allaient  en 
défendre  le  passage  contre  Derby.  Ce  fut  en  mémoire  de  cette  expédition  et 

I.     E  luit  brulat  seran 

Ë  lor  cendres  gital?.  al  ven  86. 

(Manuscrits  du  roi,  d'  T2i5,  fol.  150.  ) 
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d'autres  scniMaliIes  (iiie  le  Prinre  Noir  ravagea  l'AsIiimc  dix  ans  a|)ri''s,  et  y  liriila 
ces  cinq  cents  métairies  que  l'historien  anglais  I.ingard  appelle  fort  impropre- 
ment des  villes.  A  partir  de  cette  époque,  comme  auparavant,  les  habitants  de 
Mirande  restèrent  toujours  attachés  de  cœur  au  parti  français.  F.n  lilO  ils  por- 
taient la  croix  blanche  ;  en  1i22  ils  soutenaient  la  cause  désespérée  de  Charles  Vil  ; 
en  l'i35,  quoique  les  fameuses  compagnies,  conduites  par  un  des  biUards  de  leurs 
comtes,  ravageassent  le  pays,  ils  faisaient  frontière  contre  les  Anglais;  en  ikïi. 
ils  étaient  à  Tartas  où  l'Angleterre  devait  combattre  ;  et  en  li."j3  à  Castillon  où  elle 
fut  vaincue.  .\  cette  grande  et  décisi\e  journée .  le  comte  d'Astarac  figura  avec  ses 
soixante-six  hommes  d'armes,  pour  lcs(iiieis  il  touchait  neuf  cent  soixante  livres  de 
gages  par  mois.  Les  ciiui  comtes  qui  se  (listiiiguèrciil  par  leur  bravoure  et  leur 
dévoùment  à  la  France  pendant  cette  longue  ])(''riode  s'appelaient  licrnard  III, 
Bernard  IV,  gendre  du  comte  de  Comminges ,  Centulle  IV  au  nom  duquel  avail 
d'abord  gouverné  Cécilia  sa  mère,  Jean  sou  fils  l'époux  de  Mascarosie  de  la  Hartlie, 
et  Jean  II  le  beau-père  de  l.autre<'  de  Foix. 

Après  l'expulsion  des  .\iiglais  on  eut  cent  dix-sept  ans  pour  respirer;  les  comtes 
d'Astarac  se  querellaient  bien  de  temps  en  temps  avec  leurs  voisins  de  Fezenzac  et 
deComminges,  quoiqu'ils  fussent  tous  parents;  mais  ces  débats  ensanglantaient 
rarement  les  armes.  Il  n'en  fut  pas  de  même  à  l'apparition  du  calvinisme.  Par  suite 
des  révolutions  violentes  qui  avaient  balayé  du  sol  la  maison  d'.Vrmagnac,  le  comté- 
de  ce  nom  étant  échu  à  la  dynastie  de  Foix  et  ensuite  à  celle  d'Albret,  l'Astarac  se 
trouvait  incorporé,  dès  le  xvi°  siècle,  au  royaume  de  Navarre.  Mirande  eut  donc 
à  souffrir  des  guerres  religieuses  qui  désolèrent  le  pays  jusqu'à  l'èdit  de  Nantes. 
Le  meurtre  et  les  ravages  expiraient,  à  la  vérité,  au  pied  de  .ses  remparts,  qui  dé- 
fendirent toujours  leurs  habitants  ;  mais  le  territoire  de  la  ville  et  les  champs  de 
ses  citoyens  ne  portèrent  que  trop  souvent  les  tristes  marques  de  la  flamme  et  du 
fer.  En  15()2,  on  vit  passer  plusieurs  fois  le  farouche  Montluc,  et  quand  il  reve- 
nait ,  les  chevaux  de  ses  bandouliers  espagnols  pliaient  sous  le  butin,  et  les  casaques 
jaunes  de  ses  archers  étaient  teintes  de  sang.  Ou'il  couchilt  dans  un  lieu  suspect , 
à  Sauveterre,  par  exemple,  il  faisait  pendre  avant  de  s'endormir  quinze  ou  seize 
huguenots,  «  sans  despendre  papier  ni  encre  et  sans  les  vouloir  écouler,  car  ces 
gens,  dit-il ,  parlaient  d'or.  »  Les  habitants  de  Mirande  eux-mêmes  étaient  com- 
plices de  ces  cruautés  En  1569,  en  effet,  le  comte  d'Astarac  suivait  .Montluc  avec 
une  leste  et  brave  compagnie  d'hommes  d'armes,  et  il  n'épargna  pas  sans  doute, 
plus  que  les  autres  capitaines,  ces  quatre  cents  malheureux  qu'on  massacra  l'année 
suivante  dans  les  vignes  de  Masseube.  .Malgré  ces  massacres,  toutefois,  le  protes- 
tantisme, qui  avait  poussé  de  profondes  racines,  survécut  à  Montluc,  aux  dragons 
même  de  Louis  XIV;  mais  quoicju'il  se  maintînt  florissant  dans  les  murs  voisins 
deCondom,  Lectoure  et  l'Isleen  Jourdain,  jamais  il  ne  put  s'introduire  à  .Mirande, 
et  il  n'y  comptait  que  de  rares  adeptes  au  moment  où  éclata  la  révolution. 

Voici  (]uel  était  alors  l'état  politiciue  et  religieux  de  la  ville.  Capitale  de  l'élection 
d'.\starac,  Mirande  comptait  1,000  ;lines  de  population,  et  avait  dans  son  ressort 
une  dizaine  de  petites  cités,  dont  les  principales  sont  :  .Masseube,  Hassoùes,  Tour- 
nay,  Saramon,  Castelnau  de  Harbarens,  et  lile  d'Arbecband  ,  aujourd'hui  de  Noé. 
L'élection  renfermait  sept  abbayes,  parmi  lesquelles  quatre  surtout,  Berdoues, 
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de  l'ordre  de  Saint-Bernard,  et  Saint-Séver ;  Simorre  et  Sarramon,  de  celui  de 
Saint-Benoît ,  jouissaient  encore  d'une  grande  célébrité.  Il  y  avait  à  Mirande  un 
siège  de  justice  royale ,  ce  qui  prouve  que  les  officiers  de  la  couronne  avaient  fini 
par  accomplir  leurs  projets ,  deux  autres  pour  le  comté  de  Pardiac  et  la  baronnie 
de  Barbazan ,  et  un  siège  de  justice  seigneuriale  à  Masseube ,  appartenant  au  duc 
de  Roquelaure,  héritier  des  comtes  d'Astarac,  par  les  Candale  et  les  d'Épernon. 
En  1790,  réleclion  de  Mirande  se  fondit  avec  celle  d'Armagnac  et  le  bailliage  du 
Condomois,  pour  former  le  département  du  Gers  :  l'Assemblée  nationale  fit  alors 
de  Mirande  un  district  que  le  premier  consul  changea,  le  21  ventôse  an  vni ,  en 
sous-préfecture. 

Cette  sous-préfecture,  la  troisième  du  département,  comprend  dans  sa  circon- 
scription administrative  84.,63.3  habitants.  Cependant,  et  bien  qu'elle  se  trouve  au 
point  de  jonction  de  quatre  routes ,  et  qu'elle  ait  toutes  les  facilités  du  monde 
pour  écouler  ses  laines  et  les  produits  de  ses  tanneries,  Mirande  n'a  point  vu  s'ac- 
croître d'une  manière  très-sensible  la  prospérité  qu'elle  devait  à  l'excellente  admi- 
nistration de  l'intendant  d'Etigny.  Malgré  son  vieux  titre  d'ancienne  capitale  de 
l'Astarac,  et  ses  privilèges  de  chef-lieu  d'arrondissement,  elle  ne  compte  aujour- 
d'hui que  1,60(1  i1mes.  Masseube,  qui  contient  2,008  habitants,  dépend  de  cette 
sous-prèfecture ;  mais  les  bourgades  de  Saramon  et  de  Simone,  l'une  renfer- 
mant l,.3-28,  l'autre  1,780  âmes,  n'en  font  pas  partie.  Si  la  ville  de  Mirande,  élé- 
gante et  bien  bAtie ,  offre  toujours  l'aspect  riant  qui  lui  valut  son  nom  ,  d'après  le 
commun  des  étymologistes ,  sous  le  rapport  moral  elle  laisse  encore  étrangement 
à  désirer ,  en  dépit  des  travaux  de  sa  société  d'agriculture.  C'est  sans  doute  à  ce 
long  sommeil  de  l'intelligence  mirandaise  à  ce  dédain,  trop  grand,  peut-être,  de 
tout  ce  qui  touche  aux  choses  de  l'esprit,  qu'il  faut  attribuer  la  disette  d'hommes 
remarquables  qu'on  a  toujours  signalée  à  Mirande.  Ainsi,  pour  rencontrer  quel- 
ques-unes de  ces  illustrations  qui  ennoblissent  un  pays,  on  est  forcé  de  reculer 
dans  le  passé  d'au  moins  quatre  siècles.  Là ,  sans  parler  de  la  valeureuse  race  des 
comtes  d'Astarac,  on  trouve  les  deux  plus  braves  champions  de  la  nationalité  fran- 
çaise :  La  Hire  et  Pothon  de  Saintrail/es,  qui,  si  nous  en  croyons  les  traditions  et 
la  chronique,  naquirent  sous  Mirande.  Le  courageux  maréchal  de  Termes  avait 
également  vu  le  jour  auprès  de  ses  murs,  et  à  deux  lieues  du  clocher  de  sa  col- 
légiale, dans  le  vieux  manoir  de  l'ile  d'Arbechand ,  vint  au  monde  cet  aimable 
et  savant  évèque  de  Lescar,  aussi  bon  helléniste  que  célèbre  prédicateur,  qui  au- 
rait suffi  seul  pour  jeter  du  lustre  sur  la  famille  de  Noé  dont,  jusqu'alors,  il  n'était 
sorti  que  des  militaires.  ' 

1.  Oilicnari ,  AsIriraceiisi'S  et  Pardiacenscs  tiniiili'S.  —  Allaseri'.'i ,  lierum  Aquilanic;  llisloirt 
duMutiikla  France,  I.  ii.  —  Maiiiisciils  delà  liililiollii'inic  du  roi,  n»72i.'),  col.  1,  el  ^\^•  \'\r- 
senal,  copies  de  Sainle  l'alaye,  M.  D.  fol.  789.  —  liratides  chroniques  de  Saint-Denis.  —  Manu- 
scrits de  M.  Foucauld. —  Commenlaires  de  RIaise  Moiithic.  —  Archices  de  rnncieune  t/énéralilc 
de  .Vontauban,  cleclioii  d'AsIarac.  —  Maïuiscrits  de  la  bibliollièqiie  rovaU'.  fonds  Cangé,  n"  501.  — 
OEuvres  de  l'évèque  de  Lescar. 
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Tiirbes,  en  latin,  Turha  ou  Tarba,  était,  sous  l'administration  romaine,  le  chef- 
lieu  d'un  des  neuf  peuples  de  la  Novempopulanie  et  renfermait  dans  son  enceinte 
un  petit  ciiiUeau-fort  que  les  notices  de  l'empire  désignent  par  le  nom  de  Higorra 
(  Turba,  uhi  cnstnim  lUrjonu  ),  soit  que  ce  nom  lui  vint  des  Bij,'erri  ou  Bigerrones, 
habitants  du  territoire  de  la  cité,  soit  au  contraire  qu'elle  leur  eût  donné  le  sien. 
Comme  la  plupart  des  cités  de  la  Gaule ,  celle  des  Bigorrais  n'avait  pas  son  ressort 
borné  à  l'espace  compris  dans  ses  murs;  tout  à  l'entour,  il  y  avait  des  bourgs  [vici] 
relevant  de  la  curie  de  'l'arbes  et  habités  par  des  peuplades  agrégées  aux  Bigorrais  : 
c'étaient  les  Tomates,  les  Campons,  les  Onosubates,  les  Crebennes,  où  le  célèbre 
rhéteur  Paul  Axius,  l'ami  d'Ausone,  avait  sa  maison  de  campagne.  La  forteresse 
de  Bigorra  avait  servi,  avant  la  conquête,  de  point  de  ralliement  à  toutes  ces  peu- 
plades, et  de  lieu  d'abri  pour  y  mettre  leurs  efifets  les  plus  précieux  en  temps  de 
guerre.  Lorsque  Crassus  eut  porté  les  armes  romaines  sur  toute  la  ligne  des  Pyré- 
nées, le  château-fort  devint  la  résidence  d'un  chef  militaire  de  l'empire  qui  eut 
une  milice  bourgeoise  sous  ses  ordres.  La  Bigorre  n'eut  point  d'histoire  particulière 
tant  que  l'administration  romaine  fut  en  xigueur  dans  les  Gaules.  On  sait  seule- 
ment que  les  sources  thermales  du  pays  furent  coqnues  des  Romains  et  que  ces 
conquérants  du  monde  pénétrèrent  justpie  dans  les  endroits  les  plus  inaccessibles 
des  Pyrénées. 

Les  historiens  de  la  Bigorre  ne  déterminent  pas  à  quelle  époque  le  christianisme 
y  fut  introduit.  H  parait  que  déjà  sous  l'empereur  Julien  un  noyau  d'Église  chré- 
tienne s'y  était  formé;  car  ce  fut  vers  ce  temps  que  saint  Girin  fut  décollé  sur  les 
bords  de  l'Adour,  et  que  périrent  Séver  et  Savin,  deux  des  plus  illustres  saints  de 
la  province  La  mémoire  de  l'un  et  de  l'autre  fut  consacrée  par  la  fondation  de 
deux  puissantes  abbayes,  où  il  s'opéra  beaucoup  de  miracles.  La  Gallia  Christiana 
nomme  saint  Justin  comme  premier  évéque  de  Bigorre  (vers  l'an  i20).  Dès  lors 
les  évéques  de  Tarbes  devinrent  suflragants  de  l'archevêché  de  Novempopulanie , 
dont  le  siège  était  à  Eause. 

Les  Vandales,  les  Alains  et  les  Suèves  ne  tirent,  au  v  siècle,  que  traverser  la 
Bigorre;  les  Goths  en  demeurèrent  (luelque  temps  possesseurs;  après  la  bataille 
de  Vouillé,  elle  passa  aux  mains  des  Franks.  Ceux-ci,  toutefois,  ne  s'établirent 
pas  en  grand  nombre  dans  ces  lontrces  montagneuses,  et  leur  influence  fut 
presque  nulle  sur  les  mœurs  et  les  h>is  des  Bigorrais.  Les  Sarrazins  laissèrent 
moins  de  traces  encore  dans  le  pays  :  battus  dans  les  plaines  de  Tours,  une  nou- 
velle et  sanglante  défaite  acheva  de  les  rejeter  au-delà  des  monts.  Ine  tradition 
attribue  cette  glorieu.se  victoire  sur  les  inlidèles  à  un  prêtre  de  Tarbes  nommé 
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Missolin,  qui,  rassemblant  à  la  hâte  les  Bigoirais  exaspérés  de  leurs  pillages,  fon- 
dit avec  eux  en  masse  sur  les  barbares  dispersés  dans  la  campagne,  et  en  Ht  un 
effroyable  carnage.  La  plaine  où  eut  lieu  le  combat  (entre  Ossun  et  Loney)  a  con- 
servé le  nom  de  Lannc  ifJaurine,  ou  Lande  des  Maures.  Le  laboureur,  en  retour- 
nant la  terre,  y  découvre  encore  aujourd'hui  des  ossements.  Avi'nt  la  révolution 
de  1789,  on  voyait  à  Acisac  une  grossière  statue  équestre  de  bois  représentant  le 
saint  guerrier  Missolin  :  chaque  année,  le  24  du  mois  de  mai,  l'image  du  libé- 
rateur était  couronnée  de  fleurs  et  de  verdure  par  les  jeunes  filles  du  village,  et 
des  hymnes  populaires  étaient  chantées  à  sa  louange.  Les  Sarrazins  échappés  au 
carnage,  n'eurent  d'autre  paiti  à  prendre  que  d'emlirasser  le  christianisme;  et  ils 
furent,  suivant  l'opinion  de  beaucoup  de  savants,  les  ancêtres  de  ces  Cagolhs  des 
Pyrénées  dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  Nommés  aussi  Cliiestins  (  de  chrétiens, 
par  une  sorte  d'antiphrase  ) ,  ils  restèrent  entachés  de  leur  origine  pendant  tout  le 
moyen  âge.  On  conserve  également  dans  la  lîigorre  le  souvenir  du  passage  de 
C.harlemagne  et  de  ses  preux  revenant  de  combattre  les  Maures  d'Espagne.  Les 
paysans  ne  manquent  point  de  montrer  à  l'étranger  la  fameuse  brèche  de  Roland, 
large  issue  que  le  terrible  paladin,  fuyant  de  Uoncevaux,  s'ouvrit,  disent-ils,  avec 
son  épèe  dans  les  murailles  de  Marborée  ;  et  ils  font  voir  clairement  l'empreinte 
laissée  dans  le  roc  par  le  pied  ferré  de  l'hippogritle,  lorsque ,  s'élançant  à  travers  la 
brèche,  le  fabuleux  animal  vint  s'arrêter  de  ce  côté-ci  des  Pyrénées,  après  avoir 
franchi  une  distance  de  quatorze  lieues. 

Au  commencement  du  ix'  siècle,  Louis-le-l)ébonnaire  reçut  en  grâce  les  deux 
arrière-pelits-fils  du  duc  Loup,  qui  avait  préparé  et  consommé  la  défaite  de  Ron- 
cevaux  à  la  tête  d'un  fort  parti  de  Vascons,  et  que  Charlemagne  avait  fait  pendre. 
Louis-le-Débonnaire  donna  en  fief  à  l'un  d'eux,  nommé  Centulle-Loup,  la  vi- 
comte de  IJéarn,  et  à  l'autre,  Dorat-Loup,  la  comté  de  Bigorre.  Cette  province, 
enclavée  jusque  là  dans  le  duché  de  Gascogne,  reçut  dès  lors  une  circonscription 
territoriale  propre  de  ses  princes  héréditaires,  et  releva  directement  de  la  couronne 
de  France.  Une  nouvelle  et  dernière  invasion  ,  celle  des  Normands,  détruisit  tous 
ces  essais  de  constitution  et  d'existence  individuelle.  Les  campagnes  furent  rava- 
gées :  'l'arbes,  ruinée  de  fond  en  comble,  n'olfrit  plus  qu'un  monceau  de  débris 
calcinés  par  les  flanuues.  On  peut  voir  dans  une  bulle  du  pape  Jean  VIII ,  à  quels 
excès,  à  quel  reklchement  de  toute  morale  la  misèie  et  la  dépopulation  générale 
du  pays  entraînèrent  les  habitants  réfugiés  dans  les  bois  et  dans  les  landes  où  ils 
menaient  une  véritable  vie  de  sauvages.  Enfin;  au  miliciu  du  x"  siècle,  Raymond  I" 
reconstitua  définitivement  le  comté,  et  rebiUit  les  murailles  de  Tarbes.  C'est  tout  ce 
que  nous  apprennent  sommairement  les  nombreuses  chartes  données  parcecomttî. 

l'armi  les  fondations  religieuses  de  Raymond  1",  celle  de  Saint-Pierre  ou  de 
Saint-Pé  de  (iénères  occupe  un  rang  important  dans  l'histoire  de  Rigorre.  Ee 
monastère  de  Saint-Pé,  qin  devint  le  noyau  d'une  ville  existant  encore,  fut  bAti 
en  lO.'tO  par  Sanche  Guillaume,  duc  des  Gascons,  avec  le  consentement  de  deux 
seigneurs  de  la  vallée  de  Lavedan  qui  en  possédaient  l'emplacement  et  qui  reçu- 
rent en  indenniité,  l'un  son  alfrancbissement  a\ec  (piatre  ibe\aux  et  une  cuirasse, 
l'autre  raflrancbisscmeiil  jtnr  et  simple,  (le  nionaslère  étant  situé  sur  la  fiontière 
des  comtés  de  lîigorre  et  de  Itéarn  ,  les  deux  comtes  vinrent  jurer  de  s'en  consti- 
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tuer  les  (léfenscurs  en  présence  dune  cour  nombreuse;  il  était  aussi  placé  sur  les 
limites  des  évécliés  de  Lescar  et  de  Tarbes,  et  ce  fut  là  pour  les  deux  sièges  un 
sujet  de  luttes  perpétuelles  que  plusieurs  conciles  assemblés  tant  à  Latran  qu'à 
Toulouse  ne  purent  jamais  terminer. 

Peu  de  temps  après  la  fondation  du  monastère,  le  comte  de  Bigorre,  Centulle, 
le  donna  à  l'évéché  de  Tarbes.  Cette  donation  n'était  pas  de  nature  à  pacifier  les 
esprits.  Un  violent  débat  s'éleva  entre  les  clercs  de  l'abbaye  et  leur  métropolitain 
au  sujet  de  la  sépulture  de  (iuillaume-Raimond  de  Ratres  qui  a\ait  exprimé  le 
désir  d'être  enterré  dans  l'éfjlise  de  Saiiit-1'é.  Ce  gentilliomme  était  mort  dans  le 
village  de  I.udiez,  aujourd'bui  Loubajac.  Au  moment  où  les  moines  se  préparaient 
à  emporter  le  corps  dans  leur  couvent,  l'arcliidiacre  liernard  d'A/.ereix  se  présenta 
tout  à  coup  à  main  armée.  Il  mit  en  fuite  les  moines,  s'empara  du  cadavre  au 
nom  de  l'évèiiue  de  Tarbes,  et  alla  le  remettre  sur  la  place  de  Lourdes,  entre  le> 
mains  du  prélat.  (]elui  li  le  lit  conduire  à  Tarbes  |tar  ses  chanoines.  Une  riche  suc 
cession  était-elle  attachée  à  la  possession  du  corps?  Probablement;  mais  on  ne 
pourrait  en  fournir  aucune  preuve.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  affaire  causa  un 
grand  scandale.  Le  comte  cita  les  deux  |)arties  au  clulteau  de  Lourdes,  où  elles 
comparurent  devant  lui.  La  preuve  lestimom'ale  ayant  été  admise,  l'évéque  fut 
déclaré  coupable  et  condamné  à  céder  ù  l'abbaye  de  Sainl-Pé  le  quart  de  la  dîme 
qu'il  percevait  à  Jéméac,  moyennant  la  cession  que  de  son  côté  fit  l'abbaye  du 
casai  de  Saint. Martial  qu'elle  possédait  à  Tarbes,  auprès  de  l'église  de  Sainte- 
Marie  de  la  Sède. 

A  Raymond  l"  succéda  le  comte  Louis,  et  à  celui-ci  Arnaud-Garcie,  dont  la  fill(> 
unique  épousa  Bernard-Roger  de  Carcassonne.  La  Rigorre  devint  ensuite  pour  la 
seconde  fois  l'héritage  d'une  femme,  et  ]  assa  par  mariage  dans  la  maison  des 
vicomtes  de  Béarn.  Le  comte  Centidle,  maitre  du  Réarn  et  de  la  Rigorre,  différant 
de  rendre  hommage  pour  ce  denner  lief  au  roi  d'.\ragon  qui  avait  sur  lui  un 
ancien  droit  de  suzeraineté,  Sanclie-Ramire,  pour  l'y  contraindre,  descendit  en 
armes  par  la  vallée  de  Lavédan.  .\|irès  quelques  désordres,  suite  de  cette  invasion, 
Centulle  consentit  à  jirèter  hommage  pour  la  Rigorre,  et  i)lus  tard  même,  en  1090, 
il  conduisit  en  personne  des  secours  à  Sanche-Ramire  contre  les  Maures;  mais  un 
parti  de  guérilleros  le  surprit  et  l'assassina  dans  la  vallée  de  Tena,  en  Espagne. 

Gaston,  l'aîné  des  (ils  de  Centulle  (que  les  Rigorrais  nonimaient  hl  Coms  Cenlod 
to premier) ,  hérita  du  Réarn  :  Rernard  il,  son  frère,  eut  la  Rigorre.  Celui-ci,  dès 
son  avènement,  s'occupa  de  faire  rédiger  jjar  écrit  les  coutumes  de  son  comté.  Ces 
coutumes  existaient  encore ,  car  malgré  la  domination  des  lYanks,  les  lois  étaient 
restées  romaines;  mais  c'était  seulement  dans  les  usages  et  les  souvenirs,  tout 
monument  de  droit  écrit  ayant  été  complètement  anéanti  par  les  Normands.  La 
féodalité  s'était  glissée  peu  à  peu  dans  le  pays,  et  les  habitants  étaient  régis  par 
diverses  lois  particulières,  résultat  incohérent  de  tant  d'éléments  opposés.  En  1097, 
Bernard  II  les  coordonna  de  manière  à  en  faire  une  règle  permanente,  fixant 
les  rapports  de  ses  sujets  entre  eux  et  envers  lui  ;  c'est  ce  qu'on  appela  les  Fors  de 
Bigorrc. 

Le  préambule  de  ces /or^,  véritable  charte  constitutioimelle  des  Rigorrais,  porte 
qu'ils  furent  proclamés ,  du  consentement  de  la  noblesse ,  du  clergé  et  du  peuple. 
Il  31 


245  GASCOGNE. 

Tout  y  est  prévu  ;  l'état  des  diverses  classes  de  la  société,  les  droits  et  les  devoirs 
de  chacun  y  sont  déterminés  Pour  commcnc»  r  par  la  dernière  de  ces  classes,  quel 
était  donc  à  cette  époque  ce  peuple  dont  l'assentiment  avait  semblé  nécessaire  à  la 
sanction  des  lois?  11  n'y  avait  point  encore  de  populations  communales  de  villes, 
et  nous  ne  voyons  désignés  dans  la  charte  que  les  habitants  des  vallées  de  Lavédan 
et  de  Barèges,  lesquels  jouissaient  de  grands  privilèges  et  traitaient  d'égal  à  égal 
avec  les  comtes.  Bien  plus,  leur  consentement  seul  pouvait  les  obliger  :  un  article  à 
part  spécifie  même  que  le  comte  leur  doit  deux  cautions.  La  charte  parle,  en  outre, 
d'hommes  libres,  Liberi  ou  C'-nsuu/es  iiberi;  mais  celte  liberté  était  singulièrement 
mêlée  de  servitude,  \insi,  par  exemple,  la  chasse  et  la  pêche  leur  étaient  interdites 
avec  défense  expresse  de  tenir  ni  épervier  ni  taverne  dans  les  limites  prescrites. 
De  son  côté,  le  comte  n'avait  le  droit  de  les  mener  à  la  guerre  que  dans  les 
cas  d'hostilités  déclarées  et  d'invasion,  et  lorsqu'il  était  assiégé  dans  son  camp. 
Il  avait  sur  eux  trois  corvées  de  charroi,  chaque  année,  plus,  la  redevance  d'une 
poule  à  Noël  et  d'un  agneau  à  Pâques.  Si  le  comte,  quand  ils  avaient  été  offensés, 
différait  de  leur  rendre  justice,  ils  pouvaient  choisir  tel  autre  seigneur  qu'il  leur 
plaisait.  Le  mot  de  *«/ n'est  jamais  prononcé  dans  la  charte;  il  n'y  est  question 
que  des  Cevsuales  ruslici  (  les  manants  ),  assimilés  pour  la  plupart  aux  hommes 
libres.  Les  bœufs  de  trait  possédés  par  eux  étaient  insaisissables,  en  cas  de  dettes,» 
tout  aussi  bien  que  les  instruments  de  travail;  et- lorsque  leur  personne  avait  été 
donnée  en  caution  par  leur  seigneur,  ils  n'étaient  obligés  de  payer  que  ce  dont  ils 
lui  étaient  individuellement  redevables.  Quant  aux  hommes  proprement  libres,  on 
comprend  assez  quelles  faibles  garanties  sociales  protégaient  leur  indépendance, 
dans  ces  temps  de  supériorité  héréditaire  et  de  subordination  féodale  :  ils  tendaient 
tous  à  se  confondre  insensiblement  dans  le  vasselage  ;  et  la  charte ,  en  défendant 
l'acquisition  des  alleux  dont  la  source  était  ignorée,  ainsi  que  toutes  recherches 
faites  pour  la  découvrir,  n'avait  d'autre  but,  évidemment,  que  de  restreindre  au- 
tant que  possible  cette  classe.  Une  pareille  liberlé  n'était  donc  qu'un  leurre.  Tous 
les  privilèges  appartenaient  aux  gentilshommes,  aux  clercs  et  aux  moines.  Les 
uns  et  les  autres  avaient  droit  de  chasse  et  de  pêche;  ils  pouvaient  posséder  des 
taureaux ,  des  étalons ,  des  verrats,  des  éperviers  et  des  autours  ;  ils  n'étaient  pas- 
sibles d'aucune  corvée. 

Le  comte  avait  le  commandement  des  armées,  et  on  lui  reconnaissait  le  droit 
d'hébergement  dans  six  gîtes,  c'est-à-dire  chez  le  vicomte  de  Rarthe,  à  Posac,  à 
Bénac,  à  Ossun,  à  Anti ,  et  à  Labatut.  Parmi  les  articles  concernant  l'administra- 
tion de  la  justice ,  nous  en  remarquerons  deux  principalement  :  le  premier  per- 
mettant aux  étrangers  de  circuler  librement  dans  l'intérieur  du  comté  ;  le  second 
accordant  franchise  «  aux  clercs,  aux  monastères,  aux  dames  et  à  leur  suite,  de 
telle  sorte  que  si  quelqu'un  s'est  réfugié  auprès  d'une  dame,  il  obtient  sûreté 
pour  sa  persoime  en  restituant  le  domtnage.  »  On  voit  jioindre  là  l'aurore  de  la 
chevalerie;  la  dame  jouit  des  mômes  privilèges  qu'un  mona>tère  et  qu'une  église. 

Sous  le  règne  de  Centulle  III,  et  dans  le  dernier  quart  du  xii'  siècle,  toutes  les 
cités  de  la  Bigorre  reçurent  des  chartes  d'at'franchissement  ou  de  commune.  On 
ne  sait  mallu'iircusfnu'nl  de  (■clic  de  Taibes  ni  la  teneur  exacte  ni  la  date  pré- 
pige :  011  trouve  seulement  enregistrée  dans  les  titres  de  cette  ville,  sous  la  date  de 
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l'nnnc^e  12G8,  une  ronfirmation  failc  par  Esquivât  des  privilèges  autrefois  concédés 
par  Cenlulle  aux  iiabiUiiits. 

Tarbcs  était  alors  séparée  du  bourg  par  des  murailles  bordées  de  fossés  ;  elle 
appartenait  à  l'évéque,  tandis  que  le  bourg  était  la  propriété  du  comte.  Mais 
quoique  sous  des  seigneurs  différents,  quant  au  service  féodal,  la  ville  et  la  ban- 
lieue ne  formaient  probablement  qu'une  seule  association  communale,  comme 
c'était  ailleurs  l'usage.  L'association  se  composait  de  tous  les  liabitants  possédant 
meubles  ou  maisons  dans  la  ville,  artisans,  marcliands  ou  laboureurs;  de  tous 
ceux,  en  un  mot,  qui,  n'étant  attachés  exclusivement  à  personne,  n'avaient  cepen- 
dant la  qualité  ni  de  clercs  ni  de  gentilshommes,  de  tous  les  bourgeois  enfui, 
(xntulle  accorda  à  celte  communauté  le  privilège  de  nommer  des  magistrats  pour 
juger  sur  les  lieux  mêmes  les  procès  des  habitants  ;  et  cet  article  de  nos  codes  :  «  Nul 
ne  peut  être  disirait  de  ses  juges  naturels  »  eut  sa  pleine  exécution  à  Tarbcs  dès 
le  xii"  siècle.  Ces  magistrats,  au  nombre  de  six,  constituaient  un  tribunal  présidé 
par  un  officier  du  comte  nommé  indifféremment  buile,  bailli  ou  viguier.  Leur 
élection  se  faisait,  chaque  année,  avec  l'autorisation  du  comte  ou  de  son  lieute- 
nant; et  les  juges  nommés  prêtaient  serment  d'exercer  les  charges  et  d'être  fidèles 
h  leurs  obligations.  De  là  leur  venait  le  nom  ilcjurd/s.  Par  un  ressouvenir  de  l'an- 
cienne Rome,  ils  prenaient  encore  le  titre  de  consuls.  Leur  costume  consista,  un 
peu  plus  tard,  en  une  simarre  mi-partie  de  bleu  et  de  rouge,  sur  le  dos  de  laquelle 
étaient  représentées  les  armes  de  la  ville  :  Un  écu  écarlelé  au  premier  et  qualripme 
de  gueules ,  et  au  deuxième  et  troisième  d'or  plein.  Les  armes  de  la  maison  de 
Bigorre  étaient  deux  lions  passants  et  léopardés,  avec  cette  devise  :  IS'otre-Dawe 
Bigarre. 

L'institution  des  communes  ne  tarda  pas  à  en  amener  une  autre  plus  impor- 
tante, celle  de  l'assemblée  des  états  formée  de  trois  chambres,  opinant  sépari'inent, 
et  composées  comme  il  suit  :  la  chambre  des  clercs,  où  siégeaient  l'évèiiue  de 
Tarbes,  les  abbés  de  Saiiit-Sever,  Uustan,  Saint-Savin,  Saint-Pé  et  Saint-Orens 
de  la  Reule,  les  prieurs  de  Saint-Lezer  et  de  Saint-Orens  de  Lavédan,  et  le  com- 
mandeur de  Hordères;  la  cbanibre  de  la  noblesse  où  se  réunissaient  tous  les  barons 
du  comté;  la  chambre  du  tiers-état,  c'est-à-dire  tous  les  consuls  et  jurats  des 
villes.  Le  comte  présidait  l'assemblée  par  le  sénéchal ,  son  lieutenant  politique  et 
le  chef  de  la  noblesse  du  pays.  .\u  sénéchal  ressorlissaient  également  tous  les 
appels  des  tribunaux  inférieurs  :  cette  juridiction  était  présidée  par  un  juge-mage, 
assisté  de  plusieurs  conseillers. 

A  la  mort  de  Centulle  III,  surnommé  le  Grand  Justicier,  la  Bigorre  éprou\.i 
diverses  secousses  politiques,  et  passa  tour  à  tour  sous  la  domination  de  six  maî- 
tres différents,  pendant  la  vie  même  de  Pélronille,  son  héritière.  Le  premier  fui 
Gaston  de  Moncade,  vicomte  de  Béarn,  qui,  en  1192,  avait  épousé  Pétronille. 
L'hérésie  des  Albigeois  commençait  alors  à  se  répandre  dans  le  comté.  (îaslon  de 
Moncade  ayant  embrassé  celte  cause  et  combattu  même  à  Muret  dans  les  rangs 
des  hérétiques,  Simon  de  Montfort  s'empara  de  plusieurs  places  ou  villes  qu'il 
garda  malgré  les  réclamations  de  Moncade,  à  qui  le  pape  avait  fini  par  accorder 
l'absolution.  Pétronille,  \eu\e  de  Gaston,  se  remaria  jusqu'à  cinq  fois.  L'un  de 
ces  nouveaux  époux,  lequel  entra  même  dans  son  lit  avant  que  le  second  mariage 
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eût  été  rompu,  fut  le  propre  fils  de  l'envahisseur.  Pétronille,  avant  de  mourir, 
voulut  prévenir  les  conflits  qu'allaient  provoquer  les  droits  créés  par  tant  de  ma- 
riages :  elle  institua  pour  unique  héritier  du  comté  de  Bigorre,  son  petit-fils, 
Esquivât  (né  d'Alix,  qu'elle  avait  eue  de  Guy  de  Montfort),  lui  substituant  une 
autre  de  ses  filles  ,  mariée  au  vicomte  de  Béarn ,  dans  le  cas  où  il  décéderait  sans 
enfants.  Esquivât  avait  à  peine  recueilli  la  succession  de  Pétronille,  que  Gaston  de 
Béarn  dénonça  l'illégitimité  de  la  descendance  de  Montfort  et  disputa  la  Bigorre  à 
main  armée  au  nouveau  possesseur.  Esquivât  implora  le  secours  des  Anglais  de  la 
Guyenne;  mais  Gaston  ne  cessa  les  hostilités  qu'après  avoir  obtenu  un  démembre- 
ment de  la  province  par  l'arbitrage  de  Boger,  comte  de  Foix.  Quelques  années 
après,  Esquivât,  qui  n'avait  point  d'enfants,  fit  donation  de  son  comté  à  Mont- 
fort, comte  de  Leicester,  afin  qu'à  sa  mort  le  pays  ne  retournât  point  tout  entier 
à  son  compétiteur.  Le  comte  de  Leicester,  regardant  la  donation  comme  réelle, 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  se  saisir  de  la  Bigorre  ;  Esquivât  fut  contraint  de 
s'adresser  à  Gaston  pour  conserver  la  partie  du  comté  qui  lui  appartenait;  et,  après 
une  transaction  qui  laissait  aux  habitants  de  ïarbes  le  choix  de  leur  nouveau 
maître,  il  ne  resta  bientôt  plus  à  Leicester  que  le  château  de  Lourdes.  Esquivât 
étant  mort ,  trois  prétendants  se  disputèrent  la  suzeraineté  de  la  Bigorre  :  les  deux 
premiers  simultanément,  c'est-à-dire  l'église  du  Puy  et  la  maison  de  Navarre, 
celle-là  en  arguant  d'une  tradition  mensongère,   celle-ci  en  faisant  revivre  les 
droits  des  princes  d'Aragon  ;  mais  le  troisième  compétiteur,  qui  n'était  rien  moins 
que  le  roi  de  France,  Philippe-le-Bel ,  trancha  le  différend,  de  sa  seule  autorité, 
en  prenant  momentanément  possession  du  pays.  Ce  fut  pendant  cette  occupation 
provisoire  que  les  Templiers  de  Bigorre  comparurent  devant  le  sénéchal  du  roi  à 
Auch.  La  proscription  s'étendit  jusque  sur  plusieurs  d'entre  eux,  qu'on  avait  lais- 
sés à  l'hôpital  de  Gavarnie  ;  et  l'on  montre  encore,  de  nos  jours,  dans  l'église  de 
Sainte-Madeleine ,  douze  crânes  que  l'on  croit  être  ceux  de  douze  de  ces  chevaliers. 
L'année  1353  fut  pour  Tarbes  une  année  de  deuil  et  de  misère.  La  ville,  après 
une  grande  stérilité  dont  elle  avait  beaucoup  souffert,  fut  à  moitié  dépeuplée  par 
la  peste.  L'évêque  succomba  aux  atteintes  du  fléau,  et  on  l'ensevelit  dans  l'église 
cathédrale  de  Sainte-Marie  de  la  Sède,  sous  les  dalles  de  la  nef.  A  tant  de  calami- 
tés succédèrent  bientôt  de  bruyantes  fêtes.  Malgré  les  réclamations  des  Bigorrais, 
leur  pays  avait  été  cédé  par  la  France  à  l'Angleterre,  dans  le  traité  de  Brétigny. 
En  13G0,  le  Prince  Noir  fit  son  entrée  à  Tarbes,  accompagné  de  la  princesse  de 
Galles,  sa  femme,  et  du  brillant  comte  de  Foix,  Gaston-Phœbus,  qui  avait  quitté 
sa  cour  d'Orthcz  pour  venir  visiter  ces  hôtes  magnifiques.  Ce  fut  pourtant  ce  même 
Gaston-lMitt'bus,  héritier  de  la  maison  de  Béarn,  dont  il  n'avait  point  oublié  les 
droits  sur  la  Bigorre,  qui  recommença  la  guerre  contre  les  Anglais.  L'insurrection 
devint  en  peu  de  temps  générale  ;  il  ne  resta  plus  à  l'ennemi  que  la  ville  de  Tarbes. 
Parmi  les  Bigorrais  qui  se  distinguèrent  par  leur  courage  et  leur  patriotisme,  il 
faut  citer  surtout  le  chevalier  Armand-Guillaume  de  Barbazan  ,  lequel  combattit  en 
Saintonge  dans  les  rangs  de  l'armée  française,  et  à  qui  Charles  \l  fit  présent  d'un 
anneau  d'or  orné  de  pierreries,  et  d'une  épée  sur  laquelle  étaient  gravés  ces 
mots  :  Ut  lapsii  graviore  ciidant.  Ce  même  Barbazan  mérita  depuis  le  nom  glorieux 
de  restaurateur  du  rovaume  et  de  la  couronne  de  France. 
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Après  trois  ans  de  séquestre,  la  couronne  de  France  rendit  la  Bigorre  h  ses  sou- 
verains naturels,  les  princes  de  Béarn;  et,  fi\ée  désormais  irrévocablement  dans 
leurs  mains,  celte  province  éprouva  les  vicissitudes  politiques  et  religieuses  de 
leurs  autres  états. 

Dans  le  xvi'  siècle,  les  doctrines  de  Luther  et  de  Calvin  se  répandirent  promp- 
tement  parmi  les  Higorrais.  Le  clergé  de  Tarbes,  peu  instruit,  commença  par 
laisser  le  champ  libre  aux  prédicanis  ;  les  églises  lurent  même  communes  aux  deux 
cultes,  et  les  doctrines  nouvelles  trouvèrent  un  apôtre  éloquent  et  passionné  dans 
le  carme  Solon.  Les  protestants  avaient  pour  eux  la  reine  Jeanne  de  Navarre. 
Celle-ci  ayant  voulu  proscrire  les  processions  publiques  à  Tarbes,  le  clergé  catho- 
lique ameuta  ses  partisans.  Jeanne,  qui  était  venue  dans  la  capitale  de  la  Higorre  pour 
présider  les  états ,  fut  non  seulement  forcée  de  lever  l'interdit,  mais  encore  elle  fit 
défense  expresse  d'abattre  les  autels  et  les  ini;iges ,  de  se  provoquer  et  injurier  dans 
l'une  et  l'autre  religion.  Charles  IX  dirigea  bienlùt  deux  armées  en  Bigorre  et 
en  Béarn,  l'une  .sous  le  maréchal  de  .Montluc,  l'autre  sous  Terride,  lieutenant  du 
maréchal ,  pour  arrêter  les  progrès  de  l'hérésie.  Le  fameux  Montgomerry,  lieute- 
nant de  Jeanne,  accourut  sur  leurs  pas,  et  sous  prétexte  de  refouler  les  catho- 
liques, il  couvrit  la  Bigorre  de  ruines  fne  première  fois  il  laissa  Tarbes  sur  sa 
droite,  pour  marcher  à  la  rencontre  de  Terride,  se  contentant  de  faire  incendier 
par  u[i  petit  détachement  le  faubourg  de  lu  Sède;  puis  il  revint  sur  la  \iile,  et  m- 
lui  imposa  d'abord  qu'une  contribution  ,  pressé  qu'il  était  de  rejoindre  l'armée  des 
protestants.  Les  habitants  ayant  refusé  de  l'acquitter,  Montgomerry,  qui  était 
déjà  à  Condom,  écrivit  aux  consuls  pour  leur  annoncer  sa  visite,  dans  le  cjis  où , 
six  jours  après  qu'on  aurait  reçu  sa  lettre ,  le  trésorier  qu'il  avait  commis  à  cet 
effet  ne  lui  aurait  pas  rendu  une  réponse  favorable.  Mais  les  Tarbais  ne  )  ouvant  ou 
ne  voulant  pas  payer,  se  réfugièrent  dans  les  montagnes.  La  ville  était  déseite, 
au  retour  de  Montgomerry  :  il  se  vengea  de  son  désappointement  en  brûlant  les 
églises,  les  couvents,  et  d'intervalle  en  interxalle  queUjues  maisons  par  passe- 
temps.  Montgomerry  séjourna  trois  semaines  à  Tarbes  :  quand  il  se  retira,  Saint- 
Jean  ,  Sainte-.Marie  de  lu  Sède  et  le  cou>ent  des  Carmes  n'étuient  plus  qu'un  mon- 
ceau de  débris;  les  soldats  en  partant  incendièrent  la  seule  église  qui  restiU  debout 
et  qui  leur  avuit  servi  de  /em/t/e. 

A  peine  rentrés  dans  leur  ville,  les  Tarbais  s'empressèrent  de  rele\er  les  maisons 
et  les  églises  :  à  cette  nou\elle,  le  \icomte  de  Montamut,  chef  des  calvinistes  du 
Béarn,  se  mit  en  marche  contre  eux,  pour  empêcher  le  parti  catholique  de  se  recon- 
stituer à  Tarbes.  Les  habitants  épou\untés  s'enfuirent  encore  une  fois  dans  les  mon  • 
tagnes  ;  Montamat  rebroussa  chemin ,  mais  les  Tarbais  n'osèrent  de  longtemps 
revenir  dans  leurs  foyers  :  ce  ne  fut  (juaprès  avoir  recruté  des  partisans  dans  les 
places  ou  villages  des  environs,  et  sur  les  assurances  réitérées  du  duc  d'Anjou, 
qu'ils  se  décidèrent  à  se  jeter  dans  la  ville,  au  nombre  de  huit  cents,  sous  la  con- 
duite de  Bonasse.  .Mont;nnut  repurut  aussitôt,  et  voyant  les  habitants  disposés  à  se 
défendre,  il  résolut  de  les  attaquer.  Tarbes,  alors  comme  aujourd'hui,  consistait  en 
une  très-longue  rue,  s'étendant  de  l'est  à  l'ouest  en  ligne  droite,  d'où  le  surnom 
qu'on  lui  a>ait  donné  de  Tuib's-la  l.oiujue.  Aux  deux  extrémités  étaient  situés  les 
deux  faubourgs  de  Maubourguet  et  de  Ciabé.  Bonasse  n'ayant  que  huit  cents 
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hommes  à  disposer  sur  cette  ligne  de  défense,  se  retrancha  dans  les  faubourgs, 
vieux  et  neuf,  au  sud  et  au  nord.  On  se  battit  de  part  et  d'autre  avec  toute  la  rage 
du  fanatisme.  Le  siège  aurait  certainement  trahie  beaucoup  de  temps,  si  un  traître 
n'eût  livré  aux  imguenots  une  fenêtre  basse  par  laquelle  les  assaillants  s'introdui- 
sirent dans  la  ville.  Pris  entre  deux  feux ,  Bonasse  et  les  siens  tombèrent  écrasés 
sous  le  nombre.  Le  combat  ne  finit  qu'avec  le  dernier  soldat  catholique;  nul  ne  fut 
épargné,  nul  ne  demanda  quartier  ni  merci.  Montamat  fit  raser  toutes  les  construc- 
tions nouvelles,  égorger  tous  les  pri-^onniers.  Quand  il  s'éloigna,  le  sol  était  telle- 
ment jonché  de  cadavres  (car  une  foule  de  ses  propres  soldats  avait  péri  dans  la 
lutte),  que  les  paysans  d'alentour,  pour  éviter  la  contagion,  furent  obligés  de  les 
ensevelir  dans  les  puits  et  les  fossés,  «  et  employèrent,  dit  un  vieux  chroniqueur, 
»  huit  jours  environ  en  ce  funeste  office.  »  Trois  ans  s'écoulèrent  avant  que  la  dé- 
solation qui  planait  sur  la  capitale  de  la  Rigorre  se  fût  dissipée.  L'herbe  croissait 
dans  les  rues;  les  grandes  places  traversées  de  nombreux  cours  d'eau  se  couvraient 
de  verdure  comme  des  prairies,  et  mil  n'avait  le  courage  de  revoir  le  seuil  de  sa 
maison  caché  sous  une  végétation  épaisse. 

En  1570,  la  paix  de  Saint-Germain  ayant  suspendu  la  guerre  civile  en  France,  les 
anciens  habitants  de  Tarbes  s'enhardirent  peu  à  peu  jusqu'à  rentrer  dans  leurs  do- 
miciles. Mais  avec  eux  revinrent  les  luttes.  Pendant  près  de  cinq  ans,  la  ville  ser\it 
comme  d'enjeu  aux  protestants  et  au\  catholiques ,  qui  se  l'enlevaient  alternative- 
ment. Montluc  en  fit  une  fois  le  siège  et  s'en  empara  ;  les  catholiques  la  prirent 
aussi  en  1575.  et  la  conservèrent  à  leur  parti.  Enfin,  le  comté  de  Bigorre  commença 
de  respirer  sous  l'administration  paternelle  de  Catherine,  que  Henri  IV,  son  frère, 
avait  noiTimée  régente  de  ses  étals  de  Navarre.  Elle  y  entretint  si  bien  la  tolérance, 
qu'on  vit  deux  évoques  occuper  conjointement  le  siège  épiscopal  de  Tarbes.  L'un, 
laïque  et  peut-être  protestant,  percevait  les  revenus;  l'autre,  sacré  évêque  de  Bi- 
gorre, n'avait  que  des  droits  modiques.  Ce  n'était  là  pourtant  qu'une  trêve  mal 
assurée,  et,  malgré  la  sagesse  de  Catherine,  chaque  ville  était  partagée  eu  deux 
partis  toujours  prêts  à  fondre  l'un  sur  l'autre,  à  la  prenûère  occasion.  La  gardtï  des 
clefs,  à  Tarbes,  ville  également  ouverte  des  deux  côtés,  y  provoqua  une  violente 
collision  entre  les  protestants  et  les  catholiques.  La  paix,  heureusement,  ramena 
l'ordre;  mais  comme  pour  clore,  par  un  dernier  désastre,  une  si  longue  série  de 
calamités,  un  essaim  de  pillards  ligueurs  s'abattit,  cette  année-là,  sur  la  province, 
et  y  commit  des  dégâts  si  horribles,  «  qu'après  ces  brigandages,  dit  la  chroni(|ue, 
les  paysans  de  Bigorre  abandonnèrent  la  culliwe  des  terres  par  manque  de  bes- 
laille,  et  la  plus  grande  partie  d'iceux  prini  la  route  d'Es])agne.  »  \e  dirait-on  i)oint 
une  razzia  d'Afriipu!? 

llemi  IV  coidirma  les  fors  et  pii\iléges  particuliers  de  la  Bigorre,  lorsciu'en 
1007  il  prononça  la  réunion  de  ses  anciens  états  à  la  couronne  de  France.  Chacun 
de  ses  successeurs,  en  montant  sur  le  trûne,  renouvela  depuis  cette  confirmation. 
Les  états  de  la  province  s'assemblèrent  tous  les  ans,  comme  par  le  passé,  sous  la 
présidence  du  sénéchal,  afin  de  voter  les  impositions  et  de  discutei'  les  mesures 
d'intérêt  général.  Plus  tard ,  en  ICI  1,  la  réaction  catholique  lit  donner  cette  prési- 
dence à  l'évéque  de  Tarbes,  qui  était  alors  Salvat  d'Iharse  le  jeune. 

Les  guerres  de  religion  avaient  tellement  épuisé  le  sang  calviniste  en  Bigorre , 
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que  le  parti  ne  put  s'y  relever  sous  Louis  XIII ,  et  que  la  révoL-ation  de  ledit  de 
Nantes  n'y  excita  ni  troubles  ni  opposition.  Il  n'en  fut  pas  de  ni<*me  pour  l'édil 
de  1692,  créant  des  maires  héréditaires  en  Migorre.  Les  habitants  crièrent  à  la  vio- 
lation de  leur  indépendance  que  Louis  XIV  avait  juré  de  respecter;  mais  ces  vaines 
clameurs  d'un  petit  peuple  perdu  à  l'un  des  confins  de  la  France,  ne  soulevèrent 
pas  même  assez  de  bruit  pour  arriver  jusqu'aux  oreilles  du  ^rand  roi.  Sous  Louis  XV, 
la  Bigorre  fut  percée  de  roules  royales.  En  nv,l,  on  acheva  de  construire  le  pont 
de  Tarbes,  dont  la  première  pierre  avait  été  posée  en  IT.'îi.  Lidin,  pour  donner 
plus  d'importuiue  à  des  courses  de  chevaux,  qui,  dans  lt!S  tem[)s  les  plus  reculés, 
a\aient  eu  lieu  aux  en>irons  de  cette  ulie,  dans  la  plaine  de  Laloubère,  un  hara'* 
y  fut  établi  en  178'i-.  Ce  fut  par  ces  améliorations  successives  que  la  Bigorre  entra 
dans  le  mou\ement  général  de  la  France,  et  atteignit  paisiblement  l'ère  de  1789. 

Les  états  de  la  province  s'assemblèrent  une  dernière  fois  à  Tarbes  afin  de 
nommer  les  députés  aux  États-Genraux  de  France.  Les  députés  élus  furent  Ber- 
trand Barrère  de  Vieusac  et  Duport  de  Luz  pour  le  tiers  ;  le  baron  de  Gonès 
pour  la  noblesse,  et  l'abbé  de  Bivière  pour  le  clergé.  Parmi  ces  hommes,  il  en  es! 
un  qui  restera  justement  célèbre  dans  nos  fastes  révolutionnaires. 

Bertrand  Barrère  naquit  à  Tarbes  le  10  de  juillet  1755.  Son  père  possédait  à 
Vieusac,  dans  la  belle  vallée  d'.\rgelès,  un  petit  fief  dont  les  revenus  consistaient 
en  redevances  féodales;  Barrère  conserva  toujours  réuni  à  son  nom  celui  de  son 
fief,  mais  il  renonça  de  bonne  heure  aux  revenus  qu'il  aurait  pu  en  tirer,  comme  le 
prouve  un  acte  de  remerciements  des  habitants  de  Vieusac  antérieur  à  l'année  1789. 
Grandi  dans  un  pays  d'états,  élevé  par  un  père  qui  était  échevin-consul  de  sa 
ville  et  s'était  distingué  dans  la  défense  des  droits  du  peuple,  façoimé  aux  luttes 
du  barreau  dans  la  cité  parlementaire  de  Toulouse ,  toute  la  jeunesse  de  Barrère 
avait  été  comme  une  initiation  à  la  longue  carrière  politique  qu'il  devait  parcourir 
avec  tant  d'éclat.  Il  était  déjà  conseiller  à  la  sénéchaussée  de  la  Bigorre,  quand 
un  procès  de  famille  l'appela  à  Paris.  Son  père  lui  dit,  au  moment  où  il  partait  : 
«  Tu  vas  dans  un  pays  qui  ne  tardera  pas  à  devenir  bien  dangereux.  La  corde  est 
trop  tendue,  il  faut  qu'elle  ronq)e.  »  Le  jeune  Bigorrais,  par  le  charme  de  son 
esprit,  l'élégance  de  ses  écrits,  les  agréments  de  sa  figure,  que  madame  de  Genlis 
nous  a  décrits,  fut  bientôt  l'homme  de  toiiles  les  Académies,  l'homme  de  tous  Us 
salons,  pour  parler  comme  elle;  mais  à  travers  le  tourbillon  des  fêtes  et  des  plai- 
sirs, le  souvenir  de  la  patrie  se  présentait  souvent  à  sa  pensée.  Dans  un  livre 
intitulé  :  l'ages  mélancoliques ,  nous  trouvons  quelques  retours  vers  la  vie  des 
montagnes  et  une  peinture  des  beaux  jours  de  sa  jeunesse.  Après  le  récit  qu'il 
faisait  d'une  de  ses  nouvelles  soirées  parisiennes,  passée  au  Palais-Boyal ,  il  termi- 
nait par  ces  mots  :  «  Nous  étions  sous  des  treillages  verts  qui  ne  valent  pas  les 
ombres  de  nos  campagnes  de  Bigorre,  et  le  beurre  fait  à  Paris  ne  vaudra  jamais 
celui  de  nos  Pyrénées.  »  Élu  par  le  département  des  Pyrénées  député  à  la  (".nn- 
vention  nationale ,  il  y  fut  porté  à  la  présidence  et  devint  un  des  membres  du 
Comité  de  salut  public.  Un  fait  non  moins  glorieux  pour  lui  gue  pour  les  Bigor- 
rais, c'est  qu'il  conserva  leur  connance  à  travers  toutes  les  phases  de  la  révolution  : 
de  1793  il  1815  .ses  compatriotes  ren\oyérenl  trois  fois,  conutie  leur  mandataire, 
au  corps  législatif.  Exilé  pendant  la  resU\uration ,  il  véout  sur  la  terre  étrangère 
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jusqu'à  la  rc^volution  de  1830.  Dans  ce  cœur  généreux,  le  dévouement  à  la  grande 
patrie  n'a\uit  jamais  L'ilacé  l'iinage  chérie  de  la  Bigorre.  Lorsque  les  trois  jour- 
nées parisiemies  eurent  l'ait  tomber  devant  lui  les  barrières  de  l'exil,  il  se  hâta 
d'écrire  à  so[i  frère  :  «  Mon  frère,  mon  cher  frère,  mon  meilleur  ami;  enfin, 
il  a  lui  ce  jour  de  liberté!  Je  pourrai  donc  te  voir,  embrasser  toi  et  ma  famille, 
coucher  sous  le  toit  paternel  et  visiter  encore  ces  helles  Pyrénées,  dont  jamais 
je  n'aurais  dû  sortir  pour  être  heureux  et  tranquille.  »  Ses  concitoyens,  en  1834, 
le  nommèrent  membre  du  conseil  municipal  de  Tarbes ,  et  il  donna  aux  petits 
intérêts  de  la  localité  les  mêmes  soins  qu'en  d'autres  temps  il  avait  donnés  aux 
intérêts  généraux  de  la  France.  Il  mourut  en  18'i0,  à  l'Age  de  quatre-vingt-cinq 
ans,  huit  jours  après  avoir  envoyé  sa  démission,  comme  conseiller,  par  un  senti- 
ment honorable  d'opposition  politique. 

La  révolution  transforma  la  Bigorre,  réunie  aux  quatre  vallées  et  à  une  partie 
du  Nébousan ,  en  un  département  qui  reçut  le  nom  de  Haiites-Pyrén''ex  et  dont  la 
population  s'élève  aujourd'hui  à  2iV,196  habitants.  Tarbes  en  devint  le  chef-lieu. 
Placée  sur  la  rive  de  l'Adour,  qui  circule  dans  ses  rues,  cette  capitale  de  la  Bigorre 
est  une  des  plus  jolies  des  Pyrénées;  comme  autrefois,  elle  s'étend  régulière- 
ment sur  une  longue  rue  coupée  par  de  petites  traverses  qui  donnent  des  échap- 
pées de  vue  sur  les  prairies,  les  vergers  et  les  montagnes.  Les  édifices  sont 
presque  tous  modernes.  L'ancien  chdteau  des  comtes  n'est  plus  qu'une  prison 
délabrée.  Le  palais  épiscopal  est  devenu  l'hôtel  de  la  préfecture:  c'est  le  seul  mo- 
nument un  peu  remarquable  de  la  ville.  Les  deux  églises  paroissiales  de  Saint-Jean 
et  de  la  Sède  n'appartiennent  à  aucun  ordre  d'architecture  régulier.  Celle-ci  ren- 
ferme six  belles  colonnes  de  marbre  d'Italie  qui  soutiennent  un  couronnement 
d'une  pauvre  ordonnance. 

Si  Tarbes  ne  conserve  que  peu  de  monuments  d'architecture,  rien  n'est  plus 
curieux  que  le  tableau  des  races  d'hommes  antiques  et  pittoresques  qu'elle  pré- 
sente les  jours  de  foire  et  de  marché  au  voyageur  qui  traverse  cette  ville  en  se 
rendant  aux  eaux.  Ces  jours-là,  toutes  les  places,  la  place  iMarcadieu  surtout,  sont 
inondées  des  flots  d'un  peuple  curieux,  venu  de  tous  les  coins  des  Pyrénées  et 
offrant  sur  un  même  point,  dans  leur  infinie  \ariété  de  types  et  de  costumes, 
toutes  les  peuplades  des  provinces  méridionales  et  des  montagnes.  On  y  dislingue 
le  provençal  irascible  et  bouillant,  aux  proportions  vigoureuses,  à  la  voix  écla- 
tante, déclamant  passionnément  dans  les  groupes;  le  basque,  petit,  musculeux  et 
fier,  développant  avec  intention  la  souplesse  de  ses  mou\emenls  et  l'élégante  cnn- 
foruialion  de  ses  membres,  plein  dans  sa  paiole  et  son  geste  d'une  fatuité  naïve; 
le  Béarnais,  l'homme  civilisé  des  grandes  villes,  tempérant  la  vivacité  méridionale 
qui  brille  dans  ses  yeux  par  la  calme  intelligence  que  doime  l'usage  de  la  vie  et 
par  une  langueur  même  toute  espagnole  ;  le  vieux  (Catalan,  dont  les  traits  respirent 
une  rudesse  sauvage  sous  la  forêt  de  cheveux  blancs  (lui  retombent  sur  sa  face 
cuivrée;  le  Navarrais  à  cheveux  plats,  à  l'air  primitif,  à  la  taille  haute,  au  corps 
vigoureux  ,  présentant  sous  les  grandes  lignes  de  sa  figure  régulière  et  belle,  une 
physionomie  un  peu  iiliole.  Puis,  au  milieu  de  ces  types  caractéristiques,  circu- 
lent |»êle-méle,  foiuiaul  une  mosaï(iuc  mouvante  de  têtes  brunes,  rouges,  bleues, 
variées  à  l'iidini,  les  habilanls  des  innombrables  vallées  de  la  liigorre,  lesipiels 
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ont  clicicuiie  li'iir  iiuaiicf  du  costumes,  de  mœurs,  de  laugaf;e,  qui  les  t'ont  recon- 
naître. I,a  \este  ronde  et  le  pantalon  large  sont  généralement  communs  à  toutes 
ces  peuplades,  sauf  h  celles  qui,  éloignées  de  tout  contact,  végètent  au  fond  des 
gorges  les  plus  inaccessibles  et  qui  |)orlent  encore  la  culotte  courte  et  serrée  sur 
les  hanches  ;  mais  toutes  se  distinguent  par  la  forme  et  la  couleur  de  leur  coiffure, 
partie  si  importante  et  si  pittoresque  dans  la  toilette  des  montagnards  des  Pyrénées. 
(Jeux  de  la  vallée  d'Aure  portent  la  toque  blanche  à  houppe  de  laine  bleue;  ceux 
de  (îèdre  la  toque  blanche  et  rouge;  ceuxd'Aran  une  barrette  grise,  et  ceux  de  I.uz 
un  boiuiet  rayé  tombant  sur  les  épaules  et  ([ui  se  rapproche  de  la  résille  espagnole. 
Dans  le  quartier  des  fenmies,  c'est  une  ondulation  perpétuelle  de  capulets  d'un 
rouge  tranchant  et  foncé  qui  doiuie  à  ces  foires  de  la  IJigorre  les  tons  chauds  cl 
animés  d'un  tableau  de  l'école  flamande.  Ce  qui  reste  donc  de  plus  précieux  ,  à 
larbes,  de  l'antiquité,  c'est  l'aspect  de  sa  population. 

La  position  centrale  de  Tarbes,  (jui  renferme  12,G30  habitants,  en  fait  le  prin- 
cipal entrepôt  du  commerce  du  département.  Les  bestiaux,  les  vins  blancs,  les 
cuirs,  les  fers,  le  papier,  etc.,  se  faliriquent  dans  ses  murs  ou  se  vendent  sur  ses 
marchés.  licrtiaïul  Ikirrèrc ,  dont  nous  avons  jiarlé ,  n'est  pas  le  seul  homme  émi- 
nent  que  cette  ville  ait  produit;  elle  est  aussi  la  patrie  du  maréchal  de  Caste/nnu  . 
du  chevalier  de  Barbazan ,  du  docteur  Dassieu,  qui  a  doimé  son  nom  à  une 
des  sources  thermales  de  Barèges,  et  de /U.  D' Avezac,  savant  géographe  et  lit- 
térateur distingué,  à  qui  nous  devons,  outre  ses  Essais  historiques  sur  la  Bigorrc , 
un  grand  nombre  de  travaux  remarquables  par  l'étendue  des  recherches,  la  pro- 
fondeur et  la  finesse  des  aperçus.  ' 


BAGNERES. 


Bagnëres  est  la  métropole  des  eaux  non-seulement  des  Pyrénées,  mais  de  tdulc 
la  France.  .\  moins  qu'on  n'ait  entrepris  la  difllicile  ascension  du  Tourmaiet  pour 
passer  de  liarcges  à  la  cité  des  bains  par  le  sentier  étroit  qui  circule  en  montant  au- 
tour des  flancs  de  la  montagne  et  débouche  dans  la  délicieuse  vallée  deCampan,  on 
y  arrive  par  la  route  de  Tarbes.  Cette  route  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'une  magni- 
fique allée  toute  bordée  de  >illages  aisés  et  de  champs  de  maïs  alternant  avec  les 
prairies;  la  plaine  se  rétrécit  à  partir  de  la  capitale  de  la  Higorre,  et  s'enfonce  de 
plus  en  plus  dans  la  montagne ,  jiisiprau  moment  où  l'on  en  touche  le  pied.  Là  est 
Bagnères  ;  de  l'autre  cc*té,  c'est  déjà  la  vallée  de  Campan ,  qui  s'évase  en  entonnoir 

1.  V.  Commentaires  de  Cétar.  —  l'Iine  IWiiciL-n.  —  Acles  des  Saints.  —  Gri'goiie  do  Toui-s.  — 
Marca,  Histoire  du  liéarn.  —  Histoire  ecrlésiasligue  de  Uiijorre ,  par  lJiK\\er.  —  Commentaires 
de  Moniluc.  —  Chartes  des  abbayes  de  Saint- l'aiin  et  de  Saiitt-l'é.  —  Mémoires  de  Barioii.  — 
Essais  historiques  sur  la  Uiijorre,  par  M.  U'.Xvezac,  i  vol.  iii-S',  Bagnères  de  Bigorie,  ISin. 
Voir  aussi  les  excelleiils  arUcles  Bigarre  et  Aquitaine,  du  ni(''nic  auteur,  dans  VEncycloiiédif 
KoHvetle  de  Pierre  Leroux  et  de  Jean  Reynaud. 
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devant  la  ville  et  présente  dans  le  fond  une  large  goige  entre  deux  rangées  de 
hautes  montagnes  où  coule  iiréci()itamni('iit  l'Adour,  comme  s'il  était  pressé  de 
venir  baigner  les  murs  de  ces  blanches  maisons.  L'existence  historique  de  Bagnères 
remonte  aux  temps  des  Romains;  car  elle  n'est  pas  sortie  un  jour  à  l'improvistc  de 
ses  eaux  comme  une  naïade  timide.  Dès  son  origine,  nous  la  voyons  recevoir  dans 
son  enceinte,  petite  alors,  des  hôtes  fort  illustres  :  les  lieutenants  de  César,  le  pro- 
consul Messala ,  qui  soumit  toutes  les  peuplades  des  Pyrénées,  et  Tibulle  peut-être, 
qui  partagea  les  combats  de  ces  héros  et  les  célébra  dans  ses  vers ,  y  passèrent  dans 
le  1"  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Selon  toutes  les  apparences,  ils  apprirent  aux  ha- 
bitants les  heureuses  propriétés  des  sources  chaudes  dont  les  eaux  bouillonnaient 
dans  leurs  vallées.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  les  Bigorrais  ont  conservé  un 
souvenir  durable  du  séjour  des  Romains  au  milieu  d'eux.  Ici  ils  montrent,  tout 
près  de  la  ville ,  sur  une  verte  colline,  le  camp  de  César  ;  là,  dans  l'enceinte  habitée, 
un  grand  nombre  d'inscriptions  latines.  L'empereur  .\uguste  traversa  Bagnères, 
disent  les  traditions  du  pays,  en  allant  soumettre  les  Cantabres  des  Asturies;  elle 
s'appelait  alors  Viens  aqitensis  (le  bourg  aqueux)  ;  et  les  habitants,  pour  plaire  à 
ce  maître  du  monde ,  lui  élevèrent  un  temple.  Une  inscription  latine  gravée  sur  une 
table  de  marbre  y  servait  de  frontispice  et  portait  ces  mots  :  «  Numini  Augusti  sa- 
crum, Secundus,  Semhcdonis  fil.  noinine  vicanorum  aquensium  et  suoposuH.  A 
la  divinité  d'Auguste,  Secundus,  fils  de  Sembedo,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  des 
habitants  du  boirg  aqueux,  a  élevé  cet  autel.  »  Ce  temple  était  situé  sur  la  place 
de  Saint-Martin  ,  et  subsista  jusqu'à  l'établissement  du  christianisme. 

Une  autre  inscription  latine,  qu'on  voit  aujourd'hui  sur  la  porte  d'entrée  d'une 
belle  maison,  près  du  grand  établissement  des  bains,  et  qu'on  lisait  autrefois  près 
de  la  porte  de  Salies,  témoigne  de  l'effet  salutaire  des  eaux  à  cette  époque  éloignée, 
et  de  la  gratitude  du  riche  citoyen  dont  elle  rappelle  l'heureuse  guérison.  Mais  lu 
ruine  de  la  civilisation  romaine  fit  perdre  à  Bagnères  toute  son  importance.  11  n'en 
est  question  ni  aux  époques  de  l'invasion  des  barbares,  ni  aux  temps  des  fondations 
religieuses  du  moyen  àgc.  Dix  siècles  d'oubli  pèsent  sur  elle,  comme  si  le  chris- 
tianisme eût  voulu  la  punir  par  le  silence  de  sa  célébrité  païenne.  Enlin,  au 
xii'  siècle,  le  ricus  aquensis  reparaît  tout  à  coup  sous  ce  nom  de  Bagnères,  (pii 
n'est  que  la  traduction  romaine  de  l'autre.  Dès  ce  moment,  JJagnères  devient  la 
seconde  ville  de  la  Bigorre.  Le  premier  monument  qui  signale  son  nom  constale 
aussi  son  affranchissement  politique  :  c'est  une  charte  d'octroi  de  conmiune  écrite 
dans  le  patois  du  pays.  Les  montagnes  des  Pyrénées  se  divisent  en  une  infinité  de 
vallées,  et  à  cette  époque  encore  barbare,  les  habitants  de  chacune  d'elles  ou  de 
plusieurs  réunies  formaient  des  ligues  souvent  dangereuses.  Affranchis  de  tout 
joug,  ne  respectant  rien  autour  d'eux ,  parfois  ils  descendaient  par  les  défilés  étroits 
des  gorges  dans  les  vallées  voisines  et  les  bourgs  populeux,  tombaient  comme  une 
avalanche  sur  les  maisons  et  les  campagnes,  les  ran^-onnaient  et  les  pillaient, 
prompts  à  regagner  leurs  retraites  a\ec  le  butin  capturé.  Les  seigneurs  des 
tliAteaux  de  Bigorre,  hidiitués,  lorsqu'ils  étaient  ruinés,  à  conduire  leurs  serfs  en 
armes  contre  des  cantons  fiorissants,  ajoutaient  encore  aux  désordres.  En  1171, 
Centulle  Ml,  comte  de  Bigorre,  résolut  de  mettre  un  terme  à  ces  brigandages.  Voyant 
ses  serfs  de  Bagnères  exposés  à  toute  espèce  de  déprédations  de  la  part  des  sei- 
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;in(Uirs,  ses  vassaux ,  et  surtout  de  celle  d'un  parti  de  i)andits  caiitoiiué  sur  les  plus 
hautes  montagnes,  à  la  iVonlière  d'Aragon,  il  les  alTianclut  en  masse  et  les  con- 
stitua en  communauté,  avec  droit  de  pourvoir  eu\-miSmes  à  leur  sûreté. 

Cette  ciiarte  donna  aux  bourgeois  ou  voisins  {bor:ès  ou  re:-ins  des  bor<j.s)  la  pos- 
session sans  réserve  de  leurs  maisons  en  dedans  et  en  dehors  d(î  la  \ille,  celle  de 
leius  terres  situées  aux  alentours,  coteaux,  fossés,  etc.,  moyeimant  une  rede- 
\ance  payable  tous  les  ans  à  Noël.  Ces  maisons  purent  désormais  s'appartenir  et 
rester  closes  à  tout  gentilhomme  ;  nul  n'eut  le  droit  d'y  prendre  pour  les  besoins 
du  seigneur,  des  draps  de  lit  ou  des  meubles.  La  communauté,  en  outre,  con- 
tinue à  avoir  droit  de  parcours  et  d'affouage  dans  les  terres  vogues,  eaux  et  forôts 
Il  équentées  antérieurement  par  les  habitants  du  bourg.  Les  bourgeois  peuvent  dis- 
poser de  leurs  biei:s  cl  aller  s'établir  sur  tout  autre  point  du  comté,  et,  par  contre, 
liiut  homme  qui  vient  habiter  le  bourg  de  IJagnères  et  y  séjourner  pendant  un  an 
doit  être  admis  à  faire  partie  de  la  commune  et  passe  sous  la  protection  du  comte. 
I.a  justice  appartenait,  selon  la  charte,  aux  bourgeois,  qui  devaient  nommer,  pour 
la  rendre,  un  certain  nombre  de  jurats.  Devant  ces  jurats,  que  présidait  le  viguier 
du  comte,  la  preuve  pouvait  se  faire,  sans  combat,  par  témoignage  loyal,  dans 
toutes  les  affaires  civiles;  mais,  au  criminel,  le  duel  judiciaire  était  de  rigueur,  et 
ne  pouvait  être  refusé  qu'en  payant  une  amende  de  soixante-cinq  sols.  Venait  en- 
suite le  chapitre  des  compositions,  fort  long  ici  comme  dans  tous  les  actes  de  ce 
genre  ;  mais  un  article  plus  intéressant  que  tout  ce  droit  pénal  formulé  en  chiffres 
de  satisfactions  pécuniaires,  c'est  celui  qui,  après  avoir  condamné  le  coupable  de 
meurtre  à  trois  cents  sols  envers  le  comte,  le  bannissait  à  perpétuité  du  territoire 
de  la  commune.  S'il  se  refusait  à  satisfaire  à  la  loi,  ses  biens  étaient  confisqués 
et  si  on  se  saisissait  de  sa  personne,  on  l'ensevelissait  sous  le  cadavre  du  mort, 
selon  l'usage  général.  Uu  reste  le  comte  se  réservait  sur  les  habitants  le  droit  d'ost 
l't  de  service  de  guerre,  trois  fois  par  an,  s'il  en  avait  besoin. 

Par  suite  de  la  charte  de  Cenlulle,  Hagnères  eut  son  petit  gouvernement;  elle 
put  prendre  des  résolutions  pour  son  entretien,  sa  défense,  et  l'embelli.ssement 
de  ses  di\ers  quartiers.  Elle  put  enfin  faire  la  guerre  ou  la  paix  et  marquer  ses 
ai  tes  officiels  d'un  sceau  et  d'armes  propres  :  l'écu  de  Bagnères  était  de  gueules  au 
c/idleau  ouvert  à  trois  tours  d'urgent. 

Il  existe  un  traité  fort  curieuv  du  xii'  siècle,  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Ceci 
est  la  charte  où  est  contenue  la  paix  faite  entre  les  Lavilanais  et  les  Baguerais.  »  Ce 
n'est  qu'un  règlement  très-circonstancié  de  tarifs  pour  les  coups,  plaies,  fractures 
d'os,  meurtres  qui  pourront  résulter  des  rixes  survenues  entre  les  habitants  des  deux 
bourgs;  ils  devaient  être  acquittés  par  la  commune  assaillante.  .Après  le  tarif  des 
hommes,  venait  l'estimation  à  payer  pour  vol  de  hôtes  :  chevaux,  juments ,  mulets, 
bœufs,  porcs,  chèvres,  brebis,  dues.  Ne  voit-on  pas  clairement,  parce  traité,  quel 
était  le  sujet  des  guerres  que  se  faisaient  sans  cesse  les  peuplades  des  Pyrénées? 

Dès  cette  époque,  la  ville  de  Bagnères  avait  un  conseil  municipal  qui  se  compo- 
sait de  soixante  jurats;  tout  jurât  cpii  après  la  convocation  légale  ne  se  rendait  pas 
à  l'assemblée  était  passible  d'une  amende  de  trois  cents  sols  morlans.  Lorsqu'il 
avait  été  arrêté  dans  le  conseil  municipal  qu'une  entreprise  armée  serait  faite 
contre  un  bourg  voisin  pour  exiger  réparation  de  quelcjuc  tort ,  tous  les  Baguerais 
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iilipelés  par  les  jurais  étaient  tenus  de  prendre  les  armes.  En  cas  de  refus,  il  y  avait 
pour  le  réfractaire  une  amende  de  dix  sols  et  un  exil  de  six  mois  hors  de  la  ville, 
exil  continu  et  rigoureux,  renouvelable  pour  la  plus  petite  rupture  de  ban.  Les 
petits  succès  militaires  des  Baguerais  étaient,  il  est  vrai,  parfois  suivis  de  cruels 
revers.  Henri  de  Transtaniarre,  en  guerroyant  contre  les  Anglais  dans  la  Gascogne, 
arriva  un  jour  devant  Bagnères,  après  avoir  brûlé  sur  son  passage  le  couvent  des 
Dominicains  qui  se  trouvait  hors  des  murs.  A  la  faveur  de  la  nuit,  il  escalada  la 
place,  la  pilla,  la  saccagea,  et  massacra  les  habitants. 

En  passant  dans  la  maison  de  Béarn,  la  Bigorre  commença  à  participer  à  l'action 
qu'exerçaientles  puissants  vicomtes  de  ce  payssur  les  seigneurs  d'alentour.  Devenus 
rois  de  Navarre,  ces  petits  souverains  calquent  leur  cour  sur  celle  de  France;  Pau 
devient  le  rendez-vous  de  quelques  personnages  puissants ,  de  quelques  célébrités 
littéraires,  et  Bagnères  sort  de  son  obscurité.  Le  poëte  Dubartas  y  vient  et  la  dé- 
crit ;  Montaigne  y  est  attiré  à  son  tour  par  les  plaisirs  qu'offre  déjà  cette  cité.  Les 
eaux  acquirent  bientùl  la  réputation  de  rendre  la  fécondité  aux  femmes,  et  Jeanne 
d'Albret,  qui  avait  été  longtemps  breheigne,  comme  on  disait  dans  la  langue  de 
Bigorre ,  en  éprouva  les  heureux  effets,  et  donna  Henri  IV  à  la  France.  La  source 
dont  clh^  but  les  eaux  conserve  encore  le  nom  de  source  de  la  Reine. 

Pendant  les  guerres  de  religion,  Bagnères  fut  prise  et  reprise  plusieurs  fois  par 
des  partis  contraires.  Les  troubles  de  cette  terrible  époque  lui  laissèrent  pourtant 
quelque  repos;  c'est  dans  ses  murs  que  se  réunirent  temporairement  les  états, 
lorsque  Tarbes  fut  abandoiuinée  par  ses  habitants.  Après  les  souffrances  des 
guerres  de  religion,  vinrent  tous  les  maux  physiques  :  des  froids  excessifs,  des 
pluies,  d'énormes  gréions,  des  neiges  continues,  les  ravages  de  la  peste.  Cette  ma- 
ladie épidémique  fit  périr  une  grande  partie  des  Baguerais,  et  dispersa  le  reste 
(1588  et  1589).  Le  tremblement  de  terre  de  1C60,  qui  se  fit  sentir  dans  toutes  les 
Pyrénées ,  endommagea  plusieurs  parties  de  l'église  paroissiale  de  Saint-Vincent, 
et  écrasa  un  petit  nombre  de  paroissiens  sous  les  ruines  de  quelques  maisons  du 
Bourg-Vieux.  Sous  Louis  XIV,  les  guerres  intestines,  quoique  entièrement  assou- 
pies en  Bigorre,  eurent  à  Bagnères  un  singulier  retentissement  dans  les  divisions 
de  famille  à  fiimille.  L'on  vit  un  jour,  en  pleine  paix,  deux  factions  rivales  s'empa- 
rer des  églises  et  des  établissements  publics,  s'y  fortifier  avec  armes  et  provisions, 
et  de  ces  points  de  retranchement  diriger  l'une  sur  l'autre  des  attaques  en  règle. 
Les  deux  factions  avaient  pour  chefs,  l'une  le  sieur  de  Crez,  l'autre  le  sieur  de  Las 
Crabères.  Le  marquis  d'Antin ,  sénéchal ,  gouverneur  de  Bigorre ,  dut  se  rendre 
avec  des  troupes  à  Bagnères ,  pour  mettre  un  terme  à  ces  désordres  domestiques. 

En  1075,  la  célèbre  Françoise  d'Aubigné,  marquise  de  Maintenon,  et  gouver- 
nante de  51.  du  Maine,  fruit  des  amours  du  roi  et  de  madame  de  Montespan,  con- 
duisit le  jeune  prince  dans  cette  ville.  M.  du  Maine,  dont  la  santé  était  chance- 
lante, s'y  rétablit  rapidemeni  ;  et  cet  heureux  résultat  ne  contribua  pas  peu  à 
préjjarer  l'étorniantc  fortuni^  de  madame  de  Mainlenon  à  la  cour.  La  guérison  de 
(et  eidant  augmenta  aussi  la  célébrité  médicale  des  eaux  de  Bagnères.  Si  depuis 
le  siècle  de  Louis  \l  V  ,  la  cité  des  bains  n'a  joué  aucun  rôle  dans  i'histoire ,  elle  a 
été,  en  revanche,  le  séjour  de  i)rédilection  d'une  foule  de  personnages  illustres  qui 
se  sont  en  quelque  sorte  identifiés  avec  son  existence.  A  Bagnères,  tous  les  lieux. 
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places,  bniiis  ou  promenades,  ont  <li'  maj,Miili(iues  parrains  dans  ces  étrangers  qui 
sont  venus  y  ciiercher  le  plaisir  ou  la  santé.  Ici  est  le  bain  du  Pré,  illustré  par  la 
reconnaissance  poétique  du  duc  de  Chartres  ;  là,  les  allées  de  Maintenon  ;  plus  loin, 
les  élysées  de  Cotlin  et  d'A/.aïs,  ou  la  fontaine  de  la  reine  Jeanne.  Kn  un  mot, 
quels  sont  les  étrangers  qui  n'ont  pas  visité  cette  ville,  depuis  le  poëte  Duhartas, 
qui  la  chantait  au  xvr  siècle,  jusqu'il  (ieorge  Sand,  qui  a  écrit  de  si  belles  pages 
sur  les  Pyrénées? 

Le  grand  établissement  thermal,  qui  porte  le  nom  de  Thermes  de  Marie-Thé- 
rèse, présente  dans  ses  proportions  les  caractères  d'une  architecture  vraiment 
moimmentale;  l'ordonnance  en  est  simple  et  belle  pourtant.  Sa  principale  façade, 
toute  construite  en  marbre  bleu  des  Pyrénées,  a  un  développement  de  soixante- 
trois  mètres  et  deux  étages  de  croisées  à  arceaux  cintrés.  Un  vestibule,  situé  au 
centre,  et  dans  lequel  on  arrive  par  un  perron,  sert  d'entrée;  de  là,  un  grand 
escalier  à  double  rampe  conduit  aux  étages  supérieurs.  Le  marbre  est  partout  em- 
ployé avec  prodigalité;  de  nombreuses  parties  du  vestibule,  l'escalier,  les  bai- 
gnoires, les  cabinets  présentent  toutes  les  variétés  que  produisent  en  ce  genre  les 
carrières  d'.Vste,  de  Heaudcan,  de  Médous,  de  Campan  ,  d'.\spin,  de  Lomné,  de 
Sarancolin ,  etc.  Les  Thermes  sont  situés  au  pied  d'un  coteau  d'où  jaillissent  plu- 
sieurs souices  et  construits  sur  l'emplacement  même  de  deux  piscines  romaines, 
ignorées  jusque  dans  ces  derniers  temps  et  dont  on  déblaya  les  débris  pour  poser 
les  premières  assises  de  ce  magnifique  établissement. 

La  population  de  Bagnères,  qui  va  toujours  en  augmentant,  était,  en  1789  ,  de 
4,212  habitants;  elle  est  maintenant  de  8,108.  Pendant  la  saison  des  bains  l'af- 
fluence  des  étrangers  la  porte  ordinairement  à  18  ou  20,000  âmes,  y  compris  les 
hôtes  des  hameaux  voisins.  L'arrondissement,  dont  celte  ville  est  le  chef-lieu,  ren- 
ferme environ  93,000  personnes.  ' 


LOURDES. 


Lourdes  est  située  sur  la  rive  gauche  du  gave  de  Pau,  dans  l'ouest  de  la  belle 
vallée  du  Lavedan  ;  elle  est  encaissée  entre  deux  montagnes  pyramidales  qui  four- 
nissent abondamment  l'ardoise  et  le  marbre,  et  on  conçoit  que  sa  position  sur  la 
jonction  de  quatre  vallées  lui  ail  donné  dans  le  passé  une  certaine  importance. 
Mais  ce  qui  attire  d'abord  les  regards  dans  cette  ville,  c'est  le  château  féodal  par 
lequel  elle  est  dominée  et  qui  s'élève  très-haut  sur  uti  rocher  calcaire  isolé  de  la 
diaine,  avec  sa  tour  carrée  ù  créneaux  et  à  plate-forme.  Assurément  l'aspect  de 
cette  petite  forteresse,  qui  ressemble  à  une  miniature  de  chdteau  féodal ,  n'a  rien 

1.  Commentaires  de  César.  —  Tibulle.  —  Gallia  chrisliana.  —  Histoire  de  Béarn,  par  Marc.i. 
—  Histoire  de  la  ville  de  Bagnères.  —  .\rbaiiL'rc .  Voyatje  aux  Pyrénées.  —  Essais  historiques 
sur  la  mijorre,  par  M.  D'Avu/.af.  —  Mac.iya. 
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qui  indique  la  force,  et  cependant  elle  a  été  autrefois  réputée  imprenable.  Toute 
l'histoire  de  Bigorre  et  les  chroniques  de  Froissart  témoignent  de  cette  vieille 
réputation  et  sont  remplies  des  longues  résistances  que  fit  aux  armes  anglaises  et 
françaises  le  fort  Cliatel  de  Lorde,  comme  on  disait  au  moyen  âge.  Le  pays  se 
trouvant  naturellement  fortifié  du  côté  de  l'Espagne  par  les  montagnes,  le  châ- 
teau de  Lourdes  fut  à  peu  près  la  seule  forlification  importante  de  Bigorre.  On  ne 
sait  à  quelle  époque  il  faut  faire  remonter  son  origine  ;  mais  des  restes  de  murs  et 
de  tours,  trouvés  en  cet  endroit,  font  penser  (jue  les  comtes  du  pays  n'élevèrent 
leur  ch;lt(!au  que  sur  les  ruines  de  quelque  fortification  romaine.  La  ville  de 
Lourdes  portait  anciennement  le  môme  nom  que  Bayonne,  qui  renfermait  égale- 
ment un  fort,  celui  de  Lapurdan. 

S'il  faut  en  croire  une  vieille  légende,  consignée  dans  le  préambule  des  fors  de 
la  Bigorre,  Charlemagne ,  en  allant  combattre  les  Sarrasins,  aurait  été  arrêté  très- 
longlemps  devant  le  château  de  Lourdes  par  un  certain  chef  de  Sarrazins  nommé 
Mirât,  qui  s'y  était  retranché.  Charlemagne,  roi  de  France  et  empereur  des  Fran- 
çais, dit  cette  légende,  après  s'être  emparé  de  tout  le  pays  de  Bigorre,  vint  assié- 
ger le  cluUeau  de  Mirambel ,  et  il  le  pressa  longtemps  sans  que  Mirât,  qui  était  le 
seigneur  du  chflteau,  voulût  se  rendre;  de  sorte  que  le  fameux  conquérant, 
ennuyé  de  la  longueur  du  siège ,  était  sur  le  point  de  se  retirer,  tout  en  laissant 
néanmoins  ses  troupes  dans  leurs  retranchements.  Notre-Dame-du-Puy-en-Velai 
(■(iimnença  alors  à  faire  des  merveilles  ;  car  un  aigle  porta  un  grand  poisson  en 
vie,  à  l'endroit  le  plus  haut  du  chûteau,  que  l'on  nomme  encore  la  Pierre  de 
VAiylc.  Mirât,  habile  à  tirer  parti  de  cette  occurrence,  envoie  le  poisson  à  Char- 
lemagne, en  lui  faisant  dire  qu'il  n'était  pas  si  à  court  de  vivres  que  les  Franks 
pouvaient  le  croire,  puisqu'il  prenait  de  tels  poissons  dans  ses  viviers.  Bien  l'on 
s'imagine  la  colère  du  roi  à  ce  message;  mais  l'évèque  du  Puy,  qui  avait  con- 
naissance de  tout  cela,  le  rassure  et  lui  dit  que  Notre-Dame  avait  fait  la  mer- 
veille; et  du  consentement  du  roi  il  s'en  alla  vers  le  chef  africain  pour  confé- 
rer avec  lui.  Il  proposa  alors  à  Mirât  de  se  soumettre  à  Notre-Dame-du-Puy,  puis- 
qu'il refusait  de  se  reconnaître  le  vassal  de  Charlemagne.  A  (}uoi  celui-là  consentit , 
mais  à  la  condition  de  faire  hommage  de  sa  terre  à  la  sainte  madone ,  sans  aliéner 
sa  liberté.  Le  gage  de  la  promesse  fut  une  poignée  de  foin  donnée  à  l'évéque. 
Charlemagne  confirma  le  traité,  et  le  Sarrazin  alla  vers  le  Puy  avec  les  chevaliers  de 
sa  suite  portant  au  bout  de  leurs  lances  des  bottes  de  foin,  dont  ils  firent  litière 
h  l'église  Notre-Dame.  C'était  sulTisamment  manifester  l'intention  où  il  était  de  se 
faire  chrétien.  En  effet,  il  reçut  le  baptême,  prit  le  nom  de  Lorus,  et  dès  qu'il  fut 
de  retour  dans  son  cliAteau,  changea  le  nom  de  Mirambel  en  celui  de  Lorde. 

(^oinme  dit  le  savant  archevêque  de  Paris ,  Pierre  Marca  ,  qui  s'irrite  vivement 
contre  Cm  pertinence  de  l'auteur  de  la  légende ,  «  il  faudroit  a\oir  bon  estomac 
pour  digérer  ce  discours  de  foin  et  toutes  ces  foiblesses  (jui  ont  été  forgées  pour 
autoriser  la  su|)rémalie  de  l'église  du  l'uy  sur  le  comté  de  Bigorre.  »  Cependant  on 
peut  conjectiner  (pi'au  w  siècle,  un  chef  sarrazin  a>ail  pu  se  retrancher  dans  cet 
endroit  des  l'yrénées  et  y  combattre  (}uel(iue  temps  contre  Chailemagne.  Cette 
tradition  ,  dans  tous  les  cas,  secondait  les  vues  ambitieuses  de  l'abbaye  du  Puy,  et 
il  se  peut  bien  que  ses  moines  l'aient  accréditée. 
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Dès  1032 ,  Lourdes  est  iiientionnée  dans  l'acte  de  loiidation  du  monastère  de 
Saint-Pé.  Le  comte  (le  Hisoiie,  (iarcie,  faisait  don,  dans  cettecliarte,  au  monastère, 
de  la  troisième  partie  du  marché  de  Lourdes.  Lourdes  existait  donc,  non  seule- 
ment à  cette  date,  mais  bien  antérieurement;  car  jiour  avoir  un  marché  (et  l'on  sait 
de  (inelle  importance  étaient  alors  les  marchés  pour  les  (inances  des  seigneurs),  il 
fallait  que  près  du  vieux  cluUeau  il  existAt  déjà  une  ville  ou  un  hourg  assez  peupli-. 
Vers  ce  même  temps,  nous  voyons  le  comte  de  lîigorie  tenir  à  Lourdes  sa  cour  et 
juger  les  différends  du  monastère  de  Saint-1'é  avec  l'évèque  de  Tarbes.  (Tétait  là 
que  se  faisait  tout  le  service  féodal ,  que  le  comte  recevait  les  hommages  de  ses 
vicomtes  et  leurs  redevances.  Auger,  vicomte  d'Asté,  s'y  rendait  en  108."),  portant 
au  comte  de  Bigorreun  épervicr  pour  redevance  annuelle,  elle  faisait  percher,  selon 
l'usage,  sur  l'ormeau  de  Lourdes.  Plus  tard,  lors  de  la  création  des  communes  ,  le 
seigneur  de  Bigorre  datait  de  Lourdes  les  chartes  qui  affranchissaient  ses  sujets 
des  questes  et  autres  devoirs  serviles.  Les  habitants  eux-mêmes,  quoique  leur  ville 
lut  le  siège  du  gouvernement  féodal,  obtinrent  le  privilège  de  former  une  espèce 
de  communauté  municipale  combinée  avec  les  détails  du  service  du  chilteau.  Ses 
armes  ne  furent  sans  doute  (|ue  les  armes  mêmes  des  comtes. 

A  partir  du  XIII'  siècle.  Lourdes  cesse,  pour  ainsi  dire,  d'appartenir  de  fait  au 
comté  de  Bigorre.  Ce  comté,  devenant  tour  à  tour  la  proie  de  l'Angleterre,  des 
Espagnols  et  des  Français,  le  cliAleau  ,  par  la  force  de  sa  résistance,  reste  presque 
toujours  entre  les  mains  de  la  puissance  qui  vient  de  perdre  la  Bigorre.  Enlin 
Lourdes,  en  vertu  du  traité  de  Brétigny,  passa  avec  le  comté  sous  la  puissance  de 
l'Angleterre,  et  le  Prince  Noir  donna  la  garde  duchûteau  à  Pierre  Arnaud  de  Béarn 
«  moult  appert  homme  d'armes,  »  dit  Froissart,  et  frère  naturel  du  comte  di- 
Foix,  (iaston  Phœbus.  «  Messire  Piètre,  »  lui  dit  le  prince  en  le  lui  remettant,  «  je 
vous  institue  et  fais  châtelain  et  capitaine  de  Lourdes  et  reyard  (gardien  )  du  pays 
de  Bigorre.  Or,  gardez  tellement  ce  cli^tel  que  vous  en  puissiez  rendre  bon  compte 
à  monseigneur  de  Père  et  à  moi.  »  —  «  Monseigneur,  »  dit  le  chevalier,  «  volon- 
tiers. »  —  Pierre  entra  alors  dans  le  fort  de  Lourdes,  et  avec  lui  une  suite  de 
guerriers  renommés;  c'était  d'abord,  son  frère,  Jean  de  Béarn,  puis  venaient  Pierre 
d'.Vnchin  de  Bigorre,  Ernauldon  de  Sainte-Colombe,  Eiiiauldou  de  Bostem,  le 
mougal  de  Sainte-Basile  et  le  bâtard  de  Carniilac  Chacun  d'eux  avait  cinquante 
lances  sous  ses  ordres.  Bien  d'intéressant  comme  les  longues  proues.ses  de  ces 
chevaliers  de  Lourdes  telles  que  les  décrit  Froissart;  cet  agréable  i  hroni(iueur  leur 
consacre  quatre  chapitres  de  son  ouvrage.  Le  prince'.Noir  ayant  fait  jieser  de  graves 
impôts  sur  la  Bigorre,  ce  fut  le  signal  d'une  révolte  depuis  longtemps  fomentée 
par  le  roi  de  France.  Duguesclin  et  le  duc  d'.\njou  se  jetèrent  dans  l'Aquitaine,  et 
la  Bigorre  fut  bien  vite  conquise.  .Mais  tous  les  efforts  des  Français  vinrent  échouer 
devant  Lourdes.  Pierre  de  Béarn  avait  renforcé  sa  garnison,  et  derrière  ses  mu- 
railles il  défiait  toutes  les  bandes  ennemies  qui  venaient  parfois  lui  donner  des 
alertes.  La  plupart  du  temps,  il  ne  s'en  tenait  môme  pas  à  défendre  sa  position  ; 
ses  fréquentes  sorties  désolaient  toute  la  Bigorre.  (Ihevauchant  souvent  à  plus 
de  trente  lieues  de  distance,  avec  une  suite  nombreuse  de  chevaliers,  il  se  faisait 
un  jeu  de  passer  à  travers  les  postes  des  Français,  de  harceler  leurs  garnisons,  eii- 
gajieant  des  escarmouches  tantôt  sur  un  point  taiilAt  sur  un  autre.  Quand  il  ren- 
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trait  à  Lourdes,  inallieur  à  ce  qui  se  trouvait  sur  son  passage  ;  hommes,  bétail  ou 
moissons,  rien  ne  lui  échappait;  il  pillait  et  rançonnait  tout  sans  merci.  Parfois  il 
ramenait  si  {^rande  foison  de  bètes  et  de  prisonniers,  qu'on  ne  savait  où  les  loger. 
Ces  aventureuses  expéditions,  il  est  vrai,  ne  se  terminèrent  pas  toujours  avec  le 
même  bonheur.  Un  jour,  un  détachement  de  la  troupe  d'Arnaud  tomba  dans  une 
embuscade,  et  y  périt  presque  tout  entier. 

Le  duc  d'Anjou  vint  bientôt  assiéger  Lourdes  pour  la  seconde  fois.  Après  quinze 
jours  de  siège,  la  ville  fut  abandonnée;  comme  elle  n'était  que  palissadée,  il  n'y 
avait  guère  possibilité  de  la  défendre.  Mais  les  chevaliers  se  maintinrent  dans  le 
fort,  et  le  duc  d'Anjou  se  consuma  en  efforts  prodigieux  pour  la  réduire.  «  Autour 
du  chdteau  »  dit  Froissart,  «perdit  six  semaines  le  duc  d'Anjou,  car  le  chàtel  sied 
sur  une  ronde  roche,  faite  par  telle  façon  qu'on  n'y  peut  aller  ni  approcher  par 
échelle  ni  autrement  fors  que  par  une  entrée  ».  Celte  entrée  ,  le  duc  essaya  de 
se  la  faire  ouvrir  au  moyen  de  l'or,  le  fer  étant  impuissant  ;  mais  Arnaud  persista 
dans  sa  résistance,  et  son  rival  leva  alors  le  camp  pour  se  rapprocher  du  Réarn. 

Soit  qu'il  craignît,  pour  ses  terres,  le  voisinage  d'une  armée,  soit  qu'il  voulût  se 
rendre  agréable  au  duc  d'Anjou ,  Gaston  Phœbus  se  rendit  auprès  de  ce  prince,  et 
eut  avec  lui  plusieurs  conférences.  Le  sujet  de  ces  conférences  ne  resta  pas  long- 
temps ignoré.  Peu  de  temps  après,  en  effet,  Pierre  de  Béarn  venait  visiter  à 
Orthez  son  frère  naturel,  sur  l'inxitation  que  lui  en  avait  faite  celui-ci.  Or,  pen- 
dant qu'ils  étaient  à  diner,  Gaston  Phœbus  se  lève  et  dit  à  son  hôte  :  «  Si  vous 
commande  en  tant  que  vous  pouvez  m'effaire  contre  moi  et  par  la  foi  et  lignage 
que  vous  me  devez,  que  le  château  de  Lourdes  vous  me  rendez.  »  —  «  Monsei- 
gneur » ,  lui  répond  le  chevalier,  «  voirement  vous  dois-je  foi  et  lignage ,  car  je 
suis  un  pauvre  chevalier  de  votre  sang  et  de  votre  terre  ;  mais  le  chiUel  de 
Lourdes  ne  vous  rendrai-je  ja;  si  vous  pouvez  faire  de  moi  ce  que  vous  voudrez; 
mais  à  personne  ne  le  rendrai-je  qu'au  roi  d'Angleterre.  »  Entendant  cela, 
Gaston  furieux  ,  tire  sa  dague  et  le  frappe  de  cinq  coups.  «  Ah  !  monseigneur,  " 
disait  en  tombant  le  pauvre  chevalier,  «  vous  ne  faites  pas  gentillesse,  vous  m'avez 
mandé  et  si  m'occiez.  »  Le  prix  de  ce  fratricide  devait  être,  pour  Gaston  Phœbus , 
la  restitution  du  comté  de  Bigorre,  promise  par  le  duc  d'Anjou.  Cependant 
Lourdes  n'en  ouvrit  pas  davantage  ses  portes.  Pierre  Arnaud  avait  trouvé  dans 
son  frère  Jean  de  Béarn,  à  qui,  en  partant  pour  Orthez,  il  avait  confié  le  com- 
mandement de  la  place,  un  digne  héritier  de  sa  fidénté  et  de  son  courage.  En 
138V,  Jean  fut  confirmé  dans  la  chatellenie  par  lettres  patentes  données  à  West- 
minster le  20  janvier.  Le  duc  d'Anjou  échoua  contre  lui,  comme  il  avait  échoué 
contre  son  frère,  et  levant  enfin  pour  la  dernière  fois  le  siège ,  il  mit ,  de  colère, 
en  partant,  le  feu  au  bourg.  Cet  incendie  détruisit  tous  les  anciens  litres  de  comté. 

Peu  de  temps  après,  les  Anglais,  chassés  de  l'Aquitaine  et  de  la  France,  durent 
renoncer  au  cbnieau  de  Lourdes;  il  repassa  alors  avec  la  Bigorre  sous  le  pouvoir 
de  ses  seigneurs  naturels.  A  la  lin  du  moyen  ,1ge,  l'introduction  d'un  nouveau 
système  stratégique  fit  |)er(lre  à  Lourdes  l'avantage  de  sa  position  et  toute  son 
importance  ;  cependant  les  guerres  de  religion  vinrent  lui  donner  encore  un 
instant  d'intérêt,  et  les  huguenots  et  les  catholiques  se  la  disputèrent  vivement. 
Le  cliAteau  surtout  conserva  son  antique  réputation,  et  lorsque  le  marquis  de  Vil- 
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lars-Rrancas  se  pr(^senta  devant  Lourdes,  qui  tenait  pour  Tlcnri  IV,  la  défense  glo- 
rieuse du  capitaine  Incaiiips  iap|)ela  celle?  de  Pierre  et  de  Jean  de  Béarn. 

Lors  de  la  réunion  de  la  liigorre  à  la  France ,  Lourdes,  enclavée  dans  le  Lavedan 
(Levit'inum  piif/us),  en  suivit  les  destinées.  La  vicomte  de  Lavedan  et  les  baronnies 
qui  en  dépendaient  passèrent,  sous  Louis  XIV,  dans  la  maison  de  Bénac.  Phi- 
lippe, sénéchal  de  Bigorre,  réunit  ce  domaine  à  ceux  qu'il  possédait  déjà  dans  le 
comté  ainsi  (pi'en  Béarn  ,  et  Louis  XIV  éleva  en  sa  faveur  et  en  celle  de  ses  descen- 
dants la  vicomte  de  Lavedan  en  pairie  de  France,  sous  le  nom  de  duché  de  Lavedan. 

On  racontait  anciennement,  et  l'on  raconte  encore  aujourd'hui,  une  bien  sin- 
gulière histoire  sur  l'un  des  ancêtres  de  ce  Philippe.  Bénac  est  un  petit  village 
entre  Tarbes  et  Lourdes;  au  xiii'  siècle,  son  seigneur,  Bos  de  Bénac,  s'embar- 
qua à  Marseille  avec  l'armée  de  croisés  qui  suivit  saint  Louis  en  Afrique.  Depuis 
ce  jour,  sept  années  s'écoulèrent  sans  que  le  châtelain  entendît  parler  de  sa  femme, 
ni  la  chiUelaine  de  son  mari.  Que  faisaient-ils  donc?  Bos,  retenu  prisonnier  par 
les  Musulmans,  expiait  dans  les  fers  sa  témérité  courageuse,  tandis  que  son 
épouse  iidldèle  oubliait  son  devoir  dans  un  nouvel  amour.  Quand  Bos  parvint  à 
échapper  à  sa  captivité,  des  apprêts  de  noces  se  faisaient  dans  son  chilteau  de 
Bénac  pour  sa  fenune  et  un  gentilhomme,  \()isin  de  ses  domaines,  le  seigneur 
des  Angles.  La  tradition  rapporte  que  ce  fut  le  diable  qui  instruisit  le  croisé  de 
son  malheur  et  s'offrit  de  le  transporter  dans  son  château  avant  la  consomma- 
tion du  mariage.  Pour  prix  du  service  le  diable  avait,  tout  d'abord,  exigé  de 
Bos  labandon  de  son  âme.  «Mais  elle  est  à  Dieu,  lui  avait  répondu  le  cheva- 
lier.— Va  donc  pour  ton  cœur,  avait  repris  le  malin  esprit.  —  Mais  je  ne  puis, 
il  est  à  mon  roi.  »  Satan  avait  dû  se  contenter,  non  sans  peine,  des  restes  du 
repas  de  noces.  Rentré  dans  son  château,  au  milieu  du  tumulte  des  fêtes,  le 
pauvre  chevalier  ne  trouve  que  des  incrédules  sur  l'identité  de  sa  personne;  son 
palefroi  et  son  lévrier  seuls  reconnaissent  ce  nouvel  Ulysse.  Mais  bientôt,  par- 
lant en  maître,  il  montre  à  son  épouse  terriliée  l'aimeau  nuptial,  chasse  l'amant 
et  avec  lui  la  tourbe  des  convives  qui  s'apprêtaient  à  boire  à  .son  déshonneur. 
Le  festin  de  noces  lit  place  alors  à  un  repas  frugal,  et  un  plat  de  noix  qui  restait 
devint  le  salaire  de  Satan  désai)pointé. 

De  temps  immémorial ,  un  usage  empreint  du  cachet  de  la  féodalité  existait  à 
Lourdes,  comme  on  le  \()it  parla  coutume  générale  du  Lavedan,  qui  fut  rédigée  en 
t70i.  «  Dans  cette  ville,  y  lit-on,  il  y  a  inie  seule  rue  appelée  du  Bourt/  où  les 
femelles  sont  exclues  des  successions  de  leurs  père ,  mère  et  aïeuls,  par  les  milles  à 
l'aîné  desquels  telles  successions  sont  toujours  conservées,  etc.  »  La  révolution  de 
1789,  qui  fut  accueillie  avec  enthousiasme  à  Lourdes,  a  mis  fin  à  cet  usage  singulier. 
L'ancien  château  est  encore  debout  ;  il  renferme  une  garnison  de  cent  hommes 
sous  le  commandement  d'un  gouverneur.  La  ville  contient  environ  i,000  habi- 
tants. Elle  possède  de  belles  carrières  d'ardoise  et  de  marbre,  et  quelques  grottes 
remarquables.  Mais,  ici  connue  à  Tarbes,  ce  que  l'étranger  aime  le  plus  à  voir,  c'est 
l'aspect  et  le  mouvant  tableau  de  l'antique  marché  du  pays.' 

1.  Chroniques  de  Froissarl.  —  Marea  ,  llisloire  du  Béarn.  —  D'Avezac,  Essais  historiques  sur 
la  ùigorre.  — Oïhfiiarl ,  Histoire  des  comtes  de  Faix. 
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ARGELÈS. 


CAUTERETZ.-SAINT-SAUVEUR. -BAHEGES. 


Argelès ,  qui  est  située  à  neuf  lieues  de  Tarbes,  ne  renferme  guère  plus  de 
1,357  habitants;  c'est  une  petite  ville  toute  nouvelle,  et  comme  créée  à  plaisir  pour 
être  le  chef-lieu  de  l'arrondissement  dont  Lourdes  fait  partie  Sa  physionomie  est 
encore  celle  d'un  bourg,  mais  d'un  bourg  élégant  et  bien  bAti.  De  jolies  maisons, 
mêlées  ri  des  massifs  de  verdure  et  toutes  parées  de  l'ardoise  et  du  marbre  indigènes, 
lui  donnent  quelque  chose  de  coquet.  Sur  une  place  carrée  on  voit  une  petite  fon- 
taine d'où  jaillissent  plusieurs  jets  d'eau.  Avant  la  révolution,  Argelès  ,  en  quelque 
sorte  perdue  dans  la  belle  vallée  de  son  nom ,  n'avait  pour  toute  population  que 
vingt- trois  familles.  C'était  un  village  de  peu  d'importance,  malgré  le  bureau  de 
recette  qui  y  était  établi  pour  la  perception  des  droits  du  fisc.  L'Assemblée  con- 
stituante changea  tout  cela.  Elle  érigea  Argelès  en  chef-lieu  d'arrondissement, 
de  préférence  à  Lourdes,  à  Rabastens,  à  Vie  et  à  Saint-Sever,  qui  andiitionnaient 
ce  privilège.  Elle  fit  droit  toutefois  aux  réclamations  de  la  capitale  du  Lavedan  :  le 
tribunal  de  première  instance  fut  détaché  de  la  sous-préfecture  et  établi  à  Lourdes. 
Cette  mesure  administrative  était  bonne.  Argelès,  en  effet,  est  la  clef  de  toute  la 
partie  montagneuse  des  Hautes-Pyrénées  ;  située  aux  dernières  limites  de  la  plaine, 
elle  se  trouve  sur  la  route  qui  conduit  vers  toutes  ces  fertiles  vallées  de  Lavedan, 
de  Harèges,  d'Auzun,  de  Luz  et  de  Cauleretz.  Aussi  est-ce  aujourd'hui  dans  l'ar- 
rondissement d'Argelès  que  se  trouvent  compris  les  établissements  thermaux  de 
l'ancien  comté  de  Bigorre.  Elle  en  est  devenue  comme  le  point  central ,  et  c'est  à 
elfe  qu'il  faut  rapporter  l'histoire  de  ces  lieux  si  chers  à  la  médecine  et  si  fréquentés 
par  les  malades. 

N'est-ce  pas  une  véritable  fortune  pour  le  département  des  Hautes-Pyrénées 
que  les  villages  d'eaux  thermales  disséminés  au  milieu  des  rochers  arides  et  des 
forêts  séculaires  du  pays?  Suspendus  à  une  grande  hauteur  sur  les  lianes  d'une 
montagne  rapide,  abrités  dans  le  bas  d'un  vallon  où  gronde  le  torrent,  ou  bien 
encore  perchés  sur  le  sommet  d'un  pic  nu  et  pierreux,  ces  villages  forment  les  trois 
points  d'un  angle  irrégulier  dont  Saint-Sauveur  occupe  le  sommet.  La  route  (]uiles 
fait  communiiiuer  entre  eux  est  large  et  bien  construite  ;  il  a  fallu  l'ouvrir  à  travers 
des  masses  de  roches  schisteuses;  il  a  fallu  seize  années  d'un  travail  presque  cyclo- 
péen  pour  l'achever.  C'est  l'intendant  de  liigorre,  Megret  d'Etigny,  cpii  en  conçut 
le  projet  en  1730;  c'est  l'ingénieur  l'olard,  fameux  dans  toutes  les  Pyrénées,  qui 
l'exécuta.  Celte  route  est  un  véritable  prodige  de  l'art,  et  l'on  ne  sait  lequel  admi- 
rer le  plus,  ou  de  l'aspect  grandiose  de  la  nature  pyrénéenne,  ou  de  la  force  de 
volonté  qui  a  triomphé  de  tant  d'obstacles. 

^()|1S  trouvons  l'existence  de  Cauleretz  constatée  dès  le  x'  siècle  par  des  chartes 
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('ot).servées  au  monastère  de  Saint-Savin.  Ce  couvent  fameux  dans  la  Bigoiie  avait 
dû  sa  première  l'oiidation  à  Ciiarlenia^'iie,  el  Ion  disait  que  les  murailles  en  avaient 
été  élevées  sur  les  fondements  d"un  fort  romain  nommé  le  fort  Emilien.  Les  Nor- 
mands l'avaient  sur|)ris  dans  tout  son  éilat ,  ra>aient  pillé  et  renversé.  Raymond  I", 
le  restaurateur  de  la  Ifigorre,  le  rétablit  el  le  dota  en  9»5  de  rentes  et  de  terres. 
La  vallée  de  Cauteretz  fut  comprise  dans  les  objets  de  la  donation  ;  elle  est  appelée 
dans  l'acte  latin  vallis  caldarens ,  nom  qui  lui  venait  des  sources  chaudes  qu'elle 
renferme  et  dont  l'usage  s'était  perpétué;  car  la  donation  était  faite  à  la  condition 
ijue  les  moines  de  Saint-Savin  klliraient  dans  la  vallée  une  église  sous  le  nom  de 
Saint-Martin,  et  y  tiendraient  des  établissements  convenables  pour  des  bains.  De 
Caldarens  on  fit,  dans  le  moyen  <1ge,  Cauldrès,  d'où  est  définitivement  sorti  Cau- 
teretz. Depuis  la  visite  que  Marguerite  de  Valois  fit  à  Cauteretz  dans  le  xvi'  siècle, 
la  réputation  de  ses  eaux  s'est  constamment  accrue  et  elle  n'a  jamais  manqué 
d'hôtes  étrangers.  Tout  respire  le  calme  dans  cet  agréable  séjour.  Les  pentes  de  la 
montagne,  qui  vient  finir  au  pied  des  maisons,  sont  couvertes  de  vertes  prairies, 
que  le  souvenir  parfois  embellit;  vers  l'ouest,  par  exemple,  on  voit  la  chaumière 
de  la  reine  Hortense.  On  compte  environ  1,000  habitants  à  Cauteretz.  C'est  le  der- 
nier village  de  France  que,  de  ce  côté,  on  rencontre  sur  la  route  d'Espagne. 

Saint-Sauveur  n'est  pas  un  bourg  formé  peu  à  peu  par  l'assemblage  de  quelques 
maisons  bâties  à  différentes  époques;  il  date  d'hier.  Il  est  vrai  pourtant  de  dire 
que,  dans  le  xvi°  siècle,  un  évéquc  de  Tarbes,  retiré  à  Luz  pendant  les  troubles 
religieux,  construisit  une  petite  chapelle  auprès  de  l'établissement  des  bains  ac- 
tuels. Cet  évéque  ayant  inscrit  sur  le  frontispice  de  la  chapelle  ce  verset  :  «  Vos 
haurietis  ar/uani  de  fontibus  Salvaturis,  »  le  nom  même  de  Saint-Sauveur  en  fut 
donné  au  bourg.  Mais  il  y  a  soixante  ans  les  sources  minérales  de  Saint-Sauveur 
étaient  complètement  tombées  dans  l'oubli  lorsqu'un  professeur  de  droit  de  Pau  , 
nommé  Béségna,  commença  à  les  mettre  en  crédit.  Leur  réputation  ne  fut  bien 
consacrée  que  sous  la  Restauration,  lorsque  la  duchesse  d'AngouIôme  vint  les 
visiter  en  1823.  La  duchesse  de  Rerry  l'y  suivit  de  près.  Le  séjour  que  firent  les 
deux  princesses  à  Saint-Sauveur  mit  à  la  mode  ce  nouvel  établissement  ther- 
mal ,  et  les  étrangers  s'y  rendirent  de  tous  côtés.  Les  maisons  du  bourg  de  Saint- 
Sauveur  sont  neuves,  élégantes  et  ornées  de  balcons;  adossées  presque  toutes  au 
même  côté  de  la  montagne ,  elles  forment  une  rue  unique  ;  de  là ,  la  vue  erre  sans 
obstacle  sur  la  vallée  et  le  penchant  des  monts. 

Le  village  de  Rarèges  se  compose  d'une  rue  bordée  par  quatre-vingts  maisons 
environ ,  dont  quelques-unes  sont  belles  ;  mais  la  plupart  sont  des  cabanes  en 
bois,  des  baraques,  où  les  marchands  des  \illes  en\ironnantes  viennent  dans  la 
saison  des  eaux  étaler  les  produits  du  pays.  Il  y  a  environ  quatre  siècles ,  les 
eaux  thermales  de  ce  bourg  formaient,  à  ce  qu'on  rapporte,  une  espèce  de 
cloaque  méphytique,  et  ce  furent  leurs  fortes  exhalaisons  qui  finirent  par  attirer 
l'attention  des  habitants.  Le  fameuv  médecin  Antoine  Rordeu  en  signala  les  pro- 
priétés et  s'appliqua  à  en  démontrer  l'excellence  pendant  le  temps  qu'il  en  était 
le  médecin  intendant.  On  sait  (lue  madame  de  .Maintenon  y  accompagna,  en 
IG77,  le  duc  du  Maine.  Ce  ne  fut  pourtant  qu'en  IIÏG,  lorsque  la  route  de  Tarbes 
à  Barèges  eut  été  ouverte  par  l'ingénieur  l'olard ,  que  ces  sources  devinrent  pra- 


•260  GASCOGNE. 

ticables  et  acquirent  une  juste  célébrité.  Les  deu\  premières  sources  dont  les 
habitants  faisaient  depuis  quelque  temps  usage  furent  alors  recueillies  par  le  fon- 
tainier  Chevillard,  sous  la  direction  de  Polard.  Les  premiers  bains  construits 
furent  ceux  de  l'Entrée,  du  Fond,  de  Polard  ;  le  bain  de  la  Chapelle  fut  construit 
depuis  par  des  ouvriers  du  pays. 

Les  annales  de  la  vallée  barégeoise  peuvent  servir  à  compléter  l'histoire  de  tout 
le  comté.  Dès  les  premiers  temps  de  l'existence  de  la  Bigorre,  nous  trouvons  les 
habitants  de  Barèges  formés  en  une  confédération  puissante,  capable  de  résis- 
ter aux  petits  souverains  qui  régnent  à  Lourdes.  Tous  les  villages  des  mon- 
tagnes de  l'est  (il  y  en  avait  dix-sept)  faisaient  partie  de  celte  communauté  qui 
avait  ses  délégués  et  ses  assemblées  pour  veiller  aux  intérêts  de  la  vallée  ;  quelque 
chose  de  cette  organisation  formée  au   moyen  âge   dans  un  but  de  protection 
et  de  défense,  reste  encore  de  nos  jours,  malgré  la  régularité  de  notre  admi- 
nistration, dans  la  Société  des  Vallées,  qui  a  des  propriétés  communes  en  bois, 
en  terres  vagues,  en  établissements  thermaux,  qu'elle  exploite  ou  fait  exploi- 
ter. Chez  les  Barégeois,   point  de  seigneurs  féodaux,  point  de  serfs  de  la  glèbe. 
Ce  peuple  nous  apparaît  dans  la  charte  constitutionnelle  de  la  Bigorre,  don- 
née en  1097 ,  en  pleine  organisation  ;  constiluant  en   dehors  des  nobles  et  des 
clercs  un  troisième  ordre  libre  et  indépendant.  Le  comte  de  Bigorre,  leur  unique 
suzerain  et  suzerain  immédiat,  doit  leur  donner  des  cautions  de  ses  promesses 
chaque  fois  qu'il  traite  avec  eux.   Les  plus  grandes  précautions  sont  stipulées 
dans  la  charte  pour  ne  pas  irriter  ces  montagnards  quand  les  troupes  du  comte 
traversent  le  pays;  le  lieu  où  elles  doivent  faire  halte  est  soigneusement  fixé,  et 
il  leur  est  sévèrement  interdit  de  rien  emporter  sous  peine  d'avoir  à  restituer  le 
dommage.  Ces  mesures  s'expliquent  quand  on  étudie  le  caractère  turbulent  des 
Barégeois  à  cette  époque;  inaccessibles  dans  leurs  retraites,  un  coup  de  main  était 
facile  peur  eux,  et  des  excursions  dévastatrices  étaient  leur  vie.  Souvent  les  assem- 
blées de  Luz  durent  être  tumultueuses  et  bruyantes  lorsque  le  peuple  des  vallées, 
muni  au  hasard  d'armes  de  toute  espèce,  venait  y  discuter  le  pian  d'une  attaque 
contre  telle  vallée  du  voisinage  ou  d'une  incursion  dans  la  plaine.  Les  comtes  de 
Bigorre  eurent  aussi  à  redouter  parfois  l'humeur  f.irouche  des  habit.ints  des  mon- 
tagnes de  l'est  ;  la  lutte  dans  laquelle  la  comtesse  Héatrix  et  son  fils  Cenlulle  se 
trouvèrent  engagés  contre  les  Barégeois,  au  commencement  du  xiV  siècle,  le 
prouve  sulTisamment. 

Barèges,  dans  le  principe,  avait  été  l'une  des  sept  vallées  du  Lavedan  ,  qui 
comprenait  toute  la  partie  montagneuse  de  la  Bigorre;  mais,  renfermant  à  elle 
seule  dix-sept  villages,  elle  s'était  constitué  de  bonne  heure  une  vie  et  une  orga- 
nisation propres.  Elle  possédait  même  une  espèce  de  gouvernement  ayant  ses  pré- 
rogatives particulières  et  siégeant  dans  le  bourg  de  Luz  Du  reste,  en  Lavedan 
comme  en  Barèges,  la  vie  des  montagnards  se  ressemblait  de  tous  points;  se 
regardant  connue  invincibles  au  fond  de  leurs  retraites,  ils  se  montraient  avides  de 
pillages ,  de  luttes,  de  combats.  iMais  l'escarpement  et  la  hauteur  de  leurs  mon- 
tagnes ne  les  |)rotégèrent  pas  toujours  contre  les  entreprises  de  leurs  ennemis. 
Lu  1319,  nous  voyons  les  habitants  du  val  de  Brolo  passer  en  France,  se  répandre 
dans  les  bourgs  de  IJarèges,  piller  et  dévaster  tout  sans  pitié.  Les  Barégeois  se 
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rassemblent  aiissifôt,  foiulcnt  sur  les  .Vra;,'oi)iiis  ,  et,  les  poursuivant  h  travers  les 
défilés,  les  rejettent  au-iielîi  des  monts.  Les  assaillants  furent  forcés  de  deman- 
der la  paix;  ce  fut  à  Gavarnie  qu'elle  fut  jurée.  Depuis  lors,  chaque  année,  à 
pareil  jour,  des  délégués  des  deux  vallées  revenaient  sur  le  même  lieu  renouveler 
le  serment  de  vivre  en  bonne  harmonie  :  les  Aragonais  y  apportaient  à  leurs  voisins, 
comme  fiage  d'amitié  et  de  soumission ,  du  vin  et  (juelques  jeunes  brebis  .\u 
xvir  siècle,  cet  usage  n'avait  point  encore  été  interrompu.  A[)rès  le  traité  de  I?ré- 
tigny  ,  qui  livrait  la  Bigorre  aux  Anglais,  les  Barégeois  furent  les  premiers  par 
leurs  incursions  h  secouer  le  joug  des  étrangers  et  à  fournir  des  prétextes  à  un 
renouvellement  d'hostilités.  Dans  le  petit  fort  de  Sainte-Marie,  ils  firent  des  pro- 
diges de  courage. 

Avant  de  clore  cette  histoire,  racontons  le  dernier  événement  qui  se  rattachée 
l'existence  communale  de  Raréges.  Le  2  juin  IfiTO,  on  entendit  s'ébranler  et  se 
répondre  les  cloches  des  églises  de  tous  les  petits  villages  dispersés  dans  les  gorges 
et  sur  les  flancs  des  montagnes.  Toutes  ajjpelaient  les  habitants  des  vallées  à  la 
maison  commune  de  Luz,  pour  y  voir  rédiger  en  assemblée  générale  leurs  vieux 
fors  et  coutumes.  Jadis  (Charles  Vil ,  en  reconnaissiwice  de  leurs  luttes  contre 
les  Anglais,  leur  avait  promis  cette  rédaction;  c'était  Louis  XIV  qui  acquittait  la 
dette  du  xV  siècle,  la  compilation  des  coutumes  se  fit  devant  Jean  de  Formetz, 
conseiller  du  roi  en  la  sénéchaussée  de  liigorrc,  par  les  consuls  des  districts  et  en 
présence  des  habitants  de  toute  la  vallée.  ' 


FOIX. 


L'origine  de  la  ville  de  Fois  remonterait,  d'après  certaines  traditions,  h  une 
haute  antiquité.  Des  Phocéens,  de  Marseille,  seraient  venus  s'y  établir  et  lui  au- 
raient donné  leur  nom  ;  de  là  ce  mot  de  Foix  ou  Fumm.  L'histoire  ,  loin  d'être 
favorable  à  cette  hypothèse,  lui  est  contraire.  On  ne  trouve  dans  le  passé  aucune 
trace  sérieuse  d'une  pareille  fondation. 

Nous  ne  pouvons  rien  dire  de  Foix  à  cette  époque.  Le  pays,  dont  elle  devait 
être  plus  lard  le  centre,  était  occupé  alors,  comme  la  plus  grande  partie  de  cette 
zone  mériilionale,  parles  Ligures,  qui  avaient  leur  sii'-ge  au-ilelà  des  Pyrénées; 
César  nomma  leurs  descendants  en  |)arlaiit  des  Teclosages  du  midi  de  la  Gaule. 
Quelque  temps  après  ce  conquéiant ,  nous  voyons  le  territoire  de  Foix  compris 
dans  l.'i  |)remière  Lyonnaise.  De  la  main  de  Uonie,  il  passa,  au  V  siècle,  dans  celle 
des  Weslgoths  ou  Wisigoths,  et  un  peu  plus  tard  dans  celle  des  Franks.  Les  ducs 

1.  .M.irca  .  Histoire  du  Iléarn.  —  Ramon,  ObservaXions  sur  les  Pyrénées.  —  Antoine  Boriii-ii , 
Mémoires  sur  les  Eaux  «/ii-rimi/tj.  —  .Margueiilo  de  .Navarre,  Mémoires.  —  Lu  <iuc  de  Saint- 
Siiuon  ,  ilemoires.  —  D'Avezac ,  Lssais  liistoriques. 
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d'Aquitaine  le  prirent  vers  la  fin  de  la  domination  des  rois  de  la  première  race,  et 
le  livrèrent  en  partie  aux  Sarrasins  ou  Arabes.  11  fut  réuni  à  la  couronne,  quand 
Charlemugue  eut  rejeté  au-delà  des  monts  ces  Orientaux  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
en  être  détaché  par  suite  du  morcellement  féodal  qui  s'opéra  bientôt  de  tous  les 
côtés.  Il  dépendit  alors  des  comtes  de  Toulouse,  puis  des  comtes  dcCnrcassonne; 
et  c'est  ainsi  qu'au  x'  siècle  nous  le  voyons  constitué  en  seigneurie. 

11  faut  placer  dans  cette  période  si  confuse  et  si  agitée  les  commencements  obs- 
curs et  presque  imperceptibles  de  la  ville  de  Foix.  C'est  une  pensée  cbrélienne  qui 
semble  en  avoir  posé  la  pre.i.ière  pierre.  Il  y  eut  du  moins  de  bonne  heure  une 
église,  dédiée  à  Saint-Nazaire.  Les  reliques  de  saint  Yolusien  furent  transférées 
dans  cette  église,  et  telle  fut  l'origine  de  la  célèbre  abbaye  désignée  sous  son  nom. 
D'anciens  titres  attribuent  à  Charlemagne  la  construction  de  cet  établissement  au- 
tour duquel  Foix  devait  grandir.  Ce  fut  comme  un  trophée  religieux  du  monarque 
frank,  qui  venait  de  remporter  une  victoire  sur  les  soldats  de  l'islamisme.  La  fon- 
dation du  chûteau  remonte-t-elle  aussi  à  celte  époque?  Faut-il  la  placer  plus  tôt 
ou  plus  tard?  Il  semblerait  résulter  de  certains  témoignages  que  le  château  exista 
avant  l'abbaye  ;  mais  il  est  plus  raisonnable  de  croire  qu'il  appartient  à  une  date 
postérieure  et  qu'il  fut  destiné,  dès  le  principe,  à  protéger  cet  asile  religieux.  Il  ne 
pouvait  guère  avoir  une  autre  destination  h  une  époque  où  le  comté  de  Foix 
n'existait  pas  encore,  et  où  la  ville  elle-même  sortait  à  peine  du  sol. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'existence  de  Foix,  comme  ville,  ne  peut  être  placée  au 
delà  du  W  siècle.  Roger,  comte  de  Carcassonne,  étant  mort  l'an  1090,  son  héri- 
tage politique  fut  divisé  entre  ses  fils,  et  Bernard  obtint,  avec  le  Conserans,  la 
forêt  de  lîolbone,  quelques  autres  domaines  et  la  seigneurie  de  Foix.  Il  fixa  son 
séjour  dans  cette  ville  avec  sa  mère,  et  bientôt  après  il  y  célébra  son  mariage 
avec  la  fille  du  vicomte  de  Beziers.  Le  roi  d'Aragon ,  les  comtes  de  Carcassonne  et 
de  Toulouse  vinrent  relever  par  leur  présence  la  pompe  de  ces  fiançailles,  dont 
l'éclat  fut  magnifique,  s'il  faut  en  croire  les  historiographes.  Le  pays  de  Foix  fut 
alors  érigé  en  comté  par  le  comte  de  Toulouse,  ce  qui  indique  suffisamment  pour 
Foix  un  lien  de  féodalité  avec  Toulouse  et  ses  chefs.  Nous  voyons,  en  ell'et,  les 
comtes  de  Foix  suivre  la  fortune  des  comtes  de  Toulouse  et  s'associer  à  leurs 
desseins. 

Le  second  successeur  de  Bernard,  Roger  II,  qui  remplaça,  en  1111,  son  père 
Roger,  premier  du  nom,  dut  contribuer  au  développement  de  la  ville  de  Foix  ,  où 
son  mariage  avec  une  belle  Provençale  attira,  dit-on,  un  concours  prodigieux.  On 
y  venait  de  tous  côtés  »  pour  saluer  ce  thrésor  de  vertu  et  de  beauté  »  en  qui  »  pa- 
roissoit  plus  de  merveilles  et  de  grâces  que  de  mondaine  vanité,  plus  de  désirs 
d'honneur  et  de  simplicité  qut;  de  fard.  »  Mais  ce  trésor  échappa  bientôt  à  Roger, 
et  son  second  mariage  avec  une  de  ses  sujettes,  Fximène,  fut  moins  favorable  à  la 
ville  de  Foix  Les  habitants  du  pays  trouvèrent  (jue  le  comte  a\ait  llctri  l'honneur 
de  sa  maison  :  ils  se  révoltèrent,  et  le  clu\leau  de  Foix  l'aillil  élre  surpris.  Roger 
ccpendatil  jtarvint  à  comprimer  celle  révolte. 

Sous  l!ernar(l-l(\-(in)s,  ou  Roger  III,  en  \\\ï ,  Foix  icçul  des  dc\clop[)enu'nts 
assez  considérables.  Le  nouveau  comte,  d'après  l'expression  d'Olhagaray,  «  tra- 
vailla longtemps  à  fortifier  ses  villes,  sçachantque  les  forteresses,  quoyque  petites, 
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sont  (le  très  grand  usage,  tnnt  pour  .ilucger  une  guêtre  (iiie  [khii  enfler  cl  e>i|e\cr 
les  cœurs  des  eombattaiils  et  iKitainiiieiit  quand  les  ingénieux  les  tracent  en  lieuv 
propres.  »  Il  lit  garnir  le  dulteau  de  toutes  sortes  de  munitions;  il  jeta  en  niùme 
temps  sur  l'Aiiége  un  jiout  à  deux  arches,  qui  facilita  les  communications  et  de- 
vint un  ornement  jiour  la  ville.  Ayant  épousé.  Tan  IlôO,  la  lille  du  comte  de  Har- 
celonne,  qui  fut  richement  dotée,  il  la  conduisit  à  Foix ,  où  il  en  eut  un  fds, 
l'année  suivante,  le  célèbre  Itaymond.  C'est  ;i  ce  Hoger  que  la  fameuse  abhaye  de 
Saint- Volusien  dut  en  partie  sa  richesse  et  sa  splendeur.  Le  comte  lui  donna  dans 
ses  vieux  jours  le  cb.lteau  de  Perles,  une  bonne  partie  des  fermes  de  Foix  et  la 
moitié  du  péage  du  pont.  Il  lui  assura  encore  d'autres  avantages  (pii  leur  furent 
garantis  par  des  titres,  dont  les  originaux  étaient  religieusement  conservés  dans 
l'abbaye. 

De  grandes  secousses  ébranlèrent  tous  le  pays  de  Foix  et  la  ville  elle-mônic, 
sous  Raymond,  fds  et  successeur  de  Hoger.  «  En  ce  temps-là,  »  dit  l'historien  que 
nous  citons  plus  haut,  »  les  Albigeois  estoient  en  l'hyver  de  leur  persécution,  con- 
traires en  tout  à  l'évesque  de  Rome  et  à  toutes  les  maximes  qui  estoient  publi- 
ment  presdiées  et  conuuandées  de  sou  authorité.  »  Des  apôtres  de  la  nouvelle 
doctrine  parurent  à  Foix  et  y  firent  des  prosélytes  jusque  dans  le  sein  du  cli.lteau. 
La  croisade  qui  commeiK'a  en  1209  contre  ces  hérétiques  ne  devait  pas  épargner 
Raymond  et  Roger  son  fils,  leurs  alliés.  Simon  de  Mordfort  parut  sur  le  territoire 
de  Foix  et  y  porta  partout  le  fer  et  le  feu.  Le  chiUeau  fut  même  assic'gé.  Mais  les 
Foixiens  rejjoussèrent  énergiiiuement  les  croisés,  en  leur  faisaid  essuver  des  pertes 
considérables.  Du  reste  le  siège  ne  dura  ijue  dix  jours.  Simon  se  retira  furieux 
et  rêvant  mille  projets  de  vengeance.  Il  devait,  disait-il,  faire  fondre  comme  grais<e 
les  rochers  de  Foix  et  y  griller  le  mai.stre.  Les  rochers  ne  furent  pas  fondus;  tout 
cet  orage  s'apaisa,  après  de  nouvelles  commotions.  Le  pays  eut  à  souffrir  encore 
de  ces  étranges  croisés ,  mais  la  ville  de  F'oix  en  fut  affranchie. 

Avant  toutes  ces  agitations  et  à  la  veille,  pour  ainsi  dire,  de  cette  grande  tem- 
pête, les  habitants  de  Foix  avaient  joui  d'un  spectacle  dont  le  souvenir  dut  leur 
rester  longtemps.  Un  prince  étranger,  le  roi  des  lies  Baléares,  parut  au  milieu  d'eux 
et  y  déploya  une  pompe  inaccoutumée.  Il  avait  suivi  sur  le  continent  le  fils  de 
Raymond  que  son  imagination  aventureuse  avait  jeté  au  hasard  sur  la  .Méditerranée. 
Il  séjourna  quehiue  temps  à  Foix  et  il  n'en  sortit  qu'après  avoir  épousé  la  fille  du 
comte,  Esclarmonde,  qui  alla  partager  sa  royauté  insulaire. 

Foix  relevait  de  Toulouse,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment.  Ce  lien  fut 
rompu,  après  la  mort  de  Raymond  ,  sous  Roger  Rcrnard  dit  letlrand.  Le  comte  de 
Toulouse  all'ranchit  son  vassal  de  l'hommage  (pii  lui  était  dû,  pour  l'engager  <'i  se 
détacher  du  parti  des  Albigeois.  Il  est  vrai  (pie  cette  suzeraineté  fut  remplacée  i)ar 
une  autre  d'un  caractère  plus  sérieux.  Entraîné  jiar  le  comte  de  Toulouse  ,  le  fils  de 
ce  Raymond,  qui  a\ait  tant  soufTcrt  des  agitations  du  midi  et  qui  travaillait  avec 
ardeur  à  sa  pacification  ,  il  asseudiia  ses  états  pour  leur  communi(pier  la  détermina- 
tion qu'il  avait  prise  de  se  placer  sous  la  main  du  roi  de  France  a\ec  ses  terres  et  .ses 
chûtcaux.  Cette  résolution  s'acc()mi)lit  l'an  1-2-2!».  Il  peut  être  iidéressant  de  recueillir 
sur  ce  fait  les  paroles  d'un  vieil  historien,  k  Bon  Dieu  quelle  faute!  s'écrie-t-il. 
L'on  dira  que  la  maille  e>t  bonne  qui  sauve  le  denier,  (ju'il  faut  perdre  quelque 
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peu  pour  conserver  un  estât  ;  mais  c'est  perdre  tout ,  perdant  la  liberté.  C'est  vivre 
en  valet,  en  f.iipiin  et  en  serf,  et  celuy  qui  coinliat  pour  la  liberté  n'a  manqué  ny 
de  cœur  ny  de  mains.  Mais  l'on  dira  que  c'est  le  môme  hommage  que  le  comte  de 
Tliolouse  avoit  :  ouy,  mais  autre  que  le  comte  la  dient  qui  lui  donnera  la  glose  autre 
que  le  texte  et  l'estendra  comme  il  voudra.  C'est  la  balaine  qui  engloutit  le  dau- 
phin, s'il  ne  continue  à  travailler  pour  son  journalier  entretien;  ce  n'est  point  de 
pair  à  pair  que  le  comte  et  le  roy.  »  Les  contemporains  de  Roger  Bernard  n'ap- 
prouvèrent point  sa  conduite  et  la  seigneurie  de  Mirepoix  lui  refusa  son  obédience. 
Le  comte  se  repentit  de  l'hommage  qu'il  avait  prêté ,  mais  il  n'était  plus  temps. 

Rien  d'important  ne  se  passa  à  Foix  sous  les  deux  comtes  suivants,  Roger  dit 
Kolfer  et  Roger  Bernard,  si  ce  n'est  que  le  dernier,  après  avoir  accompagné 
Louis  IX,  son  suzerain,  dans  cette  expédition  de  Tunis  où  il  mourut,  rentra  tris- 
tement dans  sa  ville.  Il  ramenait  avec  lui  les  malheureux  débris  de  la  troupe  qu'il 
avait  conduite  en  Afrique. 

Des  événements  d'un  plus  haut  intérêt  pour  Foix  et  pour  le  pays  s'accomplirent 
quel(]ue  temps  après.  Un  autre  Roger,  successeur  des  deux  comtes  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  s'unit  à  la  maison  de  lîéarn;  alliance  utile  et  féconde  qui  devait 
engager  les  états  de  ce  pays  à  reconnaître  la  maison  de  Foix  pour  sa  souveraine, 
après  la  mort  de  Gaston  de  Moncade.  Ce  fut  à  peu  près  à  la  même  époque,  en  1272, 
que  la  ville  de  Foix  échappa  à  un  danger  dans  lequel  il  semlilait  qu'elle  dût  suc- 
comber. Des  différends  s'étaient  élevés  entre  Roger  et  Philippe-le-Hardi,  son  suze- 
rain. Philippe,  irrité  de  trouver  quelque  résistance  dans  un  vassal,  se  jeta  bru.sque- 
ment  sur  le  comté  de  Foix  et  assiégea  la  ville.  L'attaque  fut  vivement  poussée  ; 
mais  la  résistance  ne  fut  pas  moins  ferme  et  moins  énergique.  Le  roi ,  dont  tous 
les  efforts  étaient  impuissants,  malgré  la  nombreuse  armée  qu'il  commandait,  réso- 
lut d'abattre  l'énorme  rocher  sur  lequel  est  assis  fièrement  le  château  Une  pareille 
entrepiise  était  assez  difficile  à  une  époque  où  la  poudre  n'était  pas  encore  inven- 
tée. Les  travaux  commencèrent  cependant,  et  furent  suivis  avec  tant  de  vigueur 
que  bientôt,  d'énormes  quartiers  de  pierre  se  détachant  de  la  masse,  le  rocher 
allait  crouler  :  il  fallait  se  résigner  à  périr  ou  à  se  soumettre  ;  le  comte  prit  ce 
dernier  parti  II  obtint  sa  grilce,  et  la  ville  fut  sauvée. 

Le  gouvernement  de  Gaston,  fds  de  Roger  et  de  Marguerite  de  Béarn,  valut  à 
la  ville  de  Foix  l'organisation  d'une  justice  plus  régulière  et  plus  stable.  Gaston  y 
institua  un  juge  sous  le  tilre  de  juge  mage  ordinaire;  il  s'appliqua  à  h\er  son 
pouvoir  et  ses  attributions,  et  il  le  rattacha  ainsi  à  un  système  de  juridiction  gé- 
nérale qui  endirassait  tous  ses  domaines. 

La  tradition  et  l'histoire  ne  nous  disent  rien  de  Foix  dans  les  gouvernements 
qui  suivent.  L'adjonction  du  Béarn  ôtail  naturellement  à  cette  ville  une  grande 
partie  de  son  importance.  Le  séjour  des  comtes  y  était  moins  fréquent  :  la  vie  de- 
vait y  diminuer.  Ainsi  s'é(()uk'nt  les  dernières  années  du  xiir  siècle  et  tout  le  xiV. 
La  vie  si  brillante  de  Gaston  l'hœbus  se  passa  pres(jue  entièiement  en 'dehors  de 
Foix.  A  la  moit  de  ce  radieux  représenlant  du  midi,  le  pajs  de  Foix  sendilait  de- 
voir passer  entre  les  mains  du  roi  de  France  à  qui  l'hœbus  avait  fait  donation  de 
ses  domaines.  Mais  Charl(>s  VI  ne  crut  pas  prudent,  sans  doute,  de  le  saisir.  Il 
Y  renoiH'a  l'an  Ui'.tl  ,  par  des  lettres  datées  de  'l'ours. 
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Nous  trouvons  dans  le  xv'  siècle  quelques  laits  (]ui  se  raltaclietit  à  la  ville  de 
Foix  ;  ils  u'oiil  pas  une  jurande  importance,  mais  nous  devons  les  sij,'iialer.  Ce  fut 
à  Foix  que  mourut  lîcuoîl  Xlll ,  l'un  de  ces  |)rétendanls  à  la  |)apaulé  qui  affilèrent 
tant  rOicident.  Il  était  toinhé  entre  les  mains  du  comte  Jean,  qui,  moins  pour 
supprimer  le  schisme ,  comme  l'observe  \ui  historien ,  que  pour  se  rendre  agréable 
au  pape  Martin,  le  reid'erma  dans  sou  chAteau,  où  il  acheva  ses  jours.  Le  fils  de  ce 
comte  Jean,  Gaston,  chercha  à  embellir  Foix.  Il  fit  reconstruire  ou  peut-être 
achever  ce  pont  qui  avait  été  biUi  par  Uo^er  IV.  C'est  du  moins  à  cette  époque, 
l'année  IWd ,  qu'il  faut  rapporter  la  construction  de  la  grande  arche.  Caston,  pour 
exécuter  ces  travaux,  fit  donner  quatre  cents  écus  par  son  trésorier  Arnauld 
Squerrer  ;  l'abbaye  de  Sainl-Volusieti  contribua  aussi  pour  sa  part,  et  les  échevitis 
de  la  ville  en  firent  autant. 

En  dehors  de  ces  faits,  l'histoire  particulière  de  la  ville  de  Foix  ne  nous  offre 
aucun  souvenir,  aucune  trace  jusipi'au  milieu  du  xvi'  siècle.  Les  guerres  reli- 
gieuses (]ui  ensanglantaient  tout  le  Midi  désolèrent  aussi  le  pays  de  Foix  et  princi- 
palement la  ville  ;  les  scènes  douloureuses  qui  avaient  signalé  répo(]ue  des  Albi- 
geois se  renouvelèrent  avec  un  caractère  encore  |»lus  grave.  Paillés  gouvernait  alors 
à  Foix  |)our  Antoine  de  Hourbon,  qui  avait  réuni  dans  ses  mains  les  domaines  de 
Foix  et  de  liéarn  a\ec  la  Navarre.  Oux  de  la  religion,  comme  on  disait  en  ce 
temps-là,  furent  impitoyablement  poursui^is.  L'Ariége  roula  un  grand  nombre  de 
cadavres  ;  des  femmes  enceintes  y  furent  même  préci|)itées.  Quand  le  calme  fut 
revenu,  les  habitants  furent  déchargés  des  impôts  qu'ils  payaient.  C'était  un 
baume  (]ue  la  maison  de  Navarre  jetait  sur  leurs  cicatrices.  Dans  ce  siècle  ora- 
geux ,  Foix  passa  encore  par  quelques  crises,  tristes  résultats  des  dissentiments 
religieux  ;  mais  elles  ne  laissèrent  pas  de  traces  aussi  sanglantes. 

Les  agitations  de  cette  époque  avaient  troublé  tous  les  anciens  rapports.  La 
justice  n'était  plus  rendue  à  Foix  ni  aux  environs.  François  Dusson  fut  chargé  de 
l'y  rétablir.  L'intervention  de  ce  magistrat  dut  être  assez  stérile  ;  car  bientôt  après, 
en  IGOô,  le  comte  de  Carmain  eut  à  son  tour  pour  mission  de  réprimer  les  actes 
de  violence  qui  désolaient  le  pays.  Il  fit  une  convocation  extraordinaire  des  Étals 
à  Foix  et  il  y  promit  solennellement  de  faire  régner  l'ordre,  tout  en  respectant 
les  anciens  privilèges  de  la  ville,  «  plus  chenus  que  la  vieillesse  môme.  » 

Ces  Étals  de  l'oix,  que  nous  venons  d'apercevoir,  se  réunissaient  ordinairement 
chaque  aimée  dans  le  chef-lieu  de  la  province.  La  session  avait  lieu  en  automne  et 
durait  huit  jours.  Le  clergé,  la  noblesse  et  le  tiers-état  siégeaient  dans  l'assem- 
blée. L'évè(|ue  de  l'amiers  y  présidait.  En  son  absence ,  cet  hoimeur  était  réservé 
à  l'abbé  de .Saint-Volusien.  Le  clergé  et  la  noblesse,  à  la  tète  de  laquelle  se  plaçait 
le  comte  de  Foix,  occupaient  les  sièges  les  plus  élevés  :  les  autres  étaient  remplis 
par  les  consuls  des  villes ,  bourgs  et  villages  qui  avaient  le  droit  de  se  faire  repré- 
senter aux  États.  On  en  comptait  cent  vingt.  Le  gouverneur  de  la  province  tenait 
le  second  rang  dans  ces  réunions,  du  moins  dans  les  derniers  temps,  et  c'était  lui 
qui  communiquait  à  l'assemblée  les  intentions  du  roi.  Le  principal  objet  des  con- 
vocations était  de  payer  un  subside  à  la  couronne.  Un  abonnement  perpétuel  de 
quinze  mille  livres  était  déjà  à  la  charge  de  la  province.  Quant  au  subside ,  le 
chiflre  en  était  plus  consjilérnblc  :  il  se  montait  ii  vinst  mille  livres,  sari'^  compter 
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les  frais  des  étapes  et  des  quartiers  d'hiver.  Cet  impôt  était  réparti  sur  cent  six 
groupes  ou  communautés  contribuables.  Parmi  ces  groupes  figuraient  douze  villes 
et  quatre  bourgs.  Voici  les  noms  des  villes  :  Ax  ,  le  Caria,  Foix  ,  le  Fossat,  Lezat. 
le  Mas  d'Azil ,  Mazères ,  Montant ,  Saverdun  ,  Saint-lbara ,  Tarascon ,  Varihes.  Les 
bourgs  étaient  la  Bastide  de  Besplas,  la  Bastide  de  Seron,  Las-Bordes  et  Mont- 
gaillard. 

Quant  à  ces  privilèges,  dont  l'antiquité  paraissait  si  «  chenue  »  au  comte  de  Car- 
main  ,  ils  se  trouvent  exprimés  en  partie  dans  ce  que  nous  venons  de  dire.  Ils 
consistaient  surtout  dans  le  rôle  indépendant  des  États.  On  peut  y  comprendre 
aussi  certaines  franchises  particulières,  certains  usages  locaux  que  la  distance  des 
temps  et  l'absence  de  monuments  écrits  ne  permettent  guère  de  préciser  avec 
exactitude.  Dans  tous  les  cas,  ces  franchises  n'étaient  pas  très-étendues.  Foix,  par 
exemple,  au  point  de  vue  judiciaire,  ressortissait  de  Toulouse,  et  il  en  était  de 
même  des  autres  villes  du  comté.  Militairement,  elle  faisait  partie  d'un  gouverne- 
ment général,  qui  comprenait,  outre  la  province ,  le  Donnezan  et  la  vallée  d'An- 
dorre. Son  chiUeau  n'était  point  compris  au  nombre  des  places  fortes  du  pays.  Sa 
maréchaussée,  divisée  en  deux  résidences ,  dépendait  du  Koussillon.  Elle  n'était  le 
centre  d'aucune  de  ces  deux  résidences. 

Kéunie  à  la  couronne  après  l'avènement  d'Henri  IV,  la  ville  de  Foix,  comme  le  ter- 
ritoire qui  l'environne,  tendait  à  s'effacer  dans  la  vaste  unité  de  la  monarchie.  Elle 
était  toujours  la  capitale  de  ce  comté  qui  pesa  fortement,  à  plus  d'une  reprise ,  sur 
notre  France  méridionale;  mais  le  rôle  qu'elle  avait  joué,  si  mince  qu'il  fût,  lui 
échappait  sans  retour.  Ce  comté,  dont  elle  était  la  tète,  devait  disparaître  lui- 
même.  La  révolution  le  remplaça  vers  la  fin  du  dernier  siècle  par  un  département 
qui  emprunta  son  nom  à  la  rivière  dont  les  eaux  baignent  l'ancienne  cité  des  Roger 
et  des  Raymond.  Foix  n'a  pas  été  complètement  déshéritée  dans  cette  transforma- 
tion ;  c'est  le  chef-lieu  de  ce  département  de  l'Ariége  dont  la  population  s'élève  à 
2G.),607  habitants.  Après  l'empire,  la  ville  de  F'oix  a  pu  croire  que  le  passé  n'était 
pas  tout  à  fait  mort.  M.  de  Polignac  y  fut  envoyé  comme  commissaire  du  roi. 
De  nos  jours ,  en  1839 ,  une  collision  déplorable  a  fixé  pendant  quelques  jours 
les  regards  de  la  France  sur  la  vieille  capitale  du  pays  de  Foix.  Un  droit  d'octroi 
entièrement  contraire  aux  usages  du  pays  avait  été  imposé  en  dehors  de  la  ville  ; 
ce  droit  frappait  les  paysans  qui  venaient  y  vendre  des  têtes  de  bétail  dans  une 
foire  assez  renommée.  Ils  s'opposèrent  énergiquement  à  la  perception  de  cet  impôt 
extraordinaire.  Les  habitudes  d'indépendance  si  naturelles  à  la  population  des 
montagnes,  les  conseils  de  l'intérêt ,  quelques  restes  de  cette  vieille  haine  qui  a 
poussé  plus  d'une  fois  les  habitants  des  campagnes  contre  les  villes,  agirent  sur 
celte  masse  confuse  et  désordonnée.  Lt;  pouvoir  trionq)ha  ;  mais  les  réclamations 
de  la  prjsse  et  de  la  tribune  ont  montré  suffisamment  qu'on  aurait  pu  éviter  une 
lutte  aussi  déplorable. 

Les  tenq)s  modernes  n'ont  pas  changé  seulement  le  rôle  i)oliti(iue  de  Foix.  La 
^ille  a  subi  aussi  d'autres  transformations,  sa  physionomie  n'est  plus  ce  qu'elle 
était,  il  y  a  deux  siècles.  Les  tours  de  l'ancien  château  sont  encore  debout,  mais 
elles  ont  été  rattachées  l'une  à  l'autre  par  des  billiincnls  neufs,  qui  servent  de 
|)risun  ou  de  caserne.  Le  cluUeau  est  devenu  le  palais  de  justice.  L'abbaye  de  Saint- 
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Volusien  a  disparu.  Après  avoir  été  successivement,  pendant  la  révolution,  le 
siège  de  l'administration  départementale,  des  tribunaux  et  de  la  préfecture,  elle 
devint,  en  l'an  xii,  la  proie  d'un  incendie  qui  la  consumma  presque  entièrement. 
Les  constructions  qui  couvrent  le  sol  sur  lequel  elle  était  bdtie  en  perpétuent  le 
souvenir  et  l'image  :  elles  ont  été  élevées  en  effet  sur  le  même  plan.  Ce  vieux 
pont  que  nous  avons  vu  commencer  au  xii"  siècle  par  l'un  des  Roger  subsiste 
encore;  mais  de  nouveaux  travaux  y  ont  été  faits  en  1833,  et  il  est  plus  large 
aujourd'hui  qu'il  ne  l'était  autrefois.  Moins  de  changements  ont  eu  lieu  dans  l'in- 
térieur de  la  ville  ;  on  y  retrouve  le  passé  plus  qu'ailleurs.  Les  rues  sont  étroites 
et  mal  percées.  La  plupart  des  maisons,  par  les  lignes  incorrectes  et  grossières 
de  leur  architecture ,  semblent  rappeler  un  temps  déjà  placé  loin  de  nous.  La 
population  n'a  dû  changer  que  d'une  manière  peu  sensible.  Elle  ne  fut  jamais 
bien  nombreuse;  elle  est  aujourd'hui  d'environ  4,8.57  habitants. 

Ce  qui  a  dû  moins  varier  encore ,  ce  sont  les  mœurs ,  la  langue  et  l'aspect  d'une 
partie  de  cette  population.  Foix,  dans  les  jours  de  marché,  semble  retrouver  ses 
habitants  d'autrefois.  La  ville  est  envahie  par  la  montagne  et  par  les  vallées  voi- 
sines, et  en  passant  au  milieu  de  ces  paysans,  qui  ont  conservé  l'ancien  costume 
et  l'ancien  idiome,  on  peut  se  croire  facilement  à  l'époque  où  ils  obéissaient  encore 
à  la  vieille  maison  de  Foix.  Les  temps  modernes  ont  cependant  imprimé  leur  trace 
là  comme  ailleurs.  Les  bords  de  l'Ariége  sont  devenus  le  centre  d'une  vie  nouvelle. 
Le  commerce  et  l'industrie  y  ont  pris  racine,  et  on  peut  dire  que  leurs  accroisse- 
ments ont  été  rapides.  Les  forges  de  Foix ,  qui  appartiennent  aujourd'hui  à 
M.  Ruffîé,  sont  célèbres  dans  le  Midi  et  regardées  avec  raison  comme  l'une  des 
principales  sources  de  nos  richesses  métallurgiques.  On  a  pu  admirer  dans  nos 
expositions  les  produits  de  ces  forges. 

Foix,  qui  produit  aujourd'hui  des  industriels  et  des  marchands,  n'a  fourni,  dans 
les  époques  antérieures,  aucun  nom  à  l'histoire,  si  l'on  excepte  quelques-uns  des 
comtes  de  la  première  maison ,  qui  naquirent  dans  le  château.  Les  noms  illustres 
que  nous  rencontrons  dans  ce  pays  ont  eu  leur  berceau  ailleurs.  Baijle,  ce  grand 
maître  de  la  critique,  était  né  au  C.urla  ;  Housse/,  ingénieur,  auteur  du  Sijslème 
physique  el  moral  île  la  l'rance ,  sortit  d'Ax;  l'astronome  Vidal,  cet  hormégiste 
français,  comme  l'appelait  Lalande,  et  le  maréchal  Clausel  appartiennent  à  Mire- 
poix  ;  et  c'est  à  Pamiers  que  naquit  É/ie,  l'un  des  plus  anciens  historiens  de  nos 
contrées  méridionales.  Ktrangère  à  la  plupart  des  honunes  qui  ont  illustré  le  comté, 
étrangère  aussi  à  la  plupai  t  des  événements  dont  elle  a  été  le  théâtre,  Foix  semble 
avoir  été  jadis  une  espèce  d'oasis  au  milieu  de  sa  province.  ' 

t.  Histoire  de  Foix,  Béarn  et  Navarre,  ililimMiinieiit  rcH'iitnIlie  lant  des  procéilenls  historiens 
que  des  aieliives  desdiles  Maisons,  par  I'.  Olli^iyaiay.  —  Historia  comitum  Fuix,  par  Élie. — 
Wijioire  des  comtes  de  Foix  de  la  première  race,  par  Gaucherand. — Dictionnaire  universel  de 
la  France,  par  Robert  de  Hessein  ,  t.  m. 


PAMIERS. 


La  ville  de  Pamiers  n'a  pas  eu,  comme  Foix,  l'honneur  de  donner  son  nom  à  un 
comté  et  de  devenir  plus  tard  le  centre  d'une  de  nos  grandes  divisions  adminis 
tratives.  Elle  n'est  aujourd'hui  qu'un  chef-lieu  d'arrondissement  et  on  peut  dire 
que  son  rôle  n'était  pas  plus  considérable  dans  l'ancienne  organisation  de  la  France. 
Cependant  nous  trouvons  plus  souvent  à  Pamiers  qu'à  Foix  la  trace  des  événe- 
ments qui  ont  remué  le  Midi. 

De  vieilles  traditions  et  quelques  textes  de  nos  chroniqueurs  font  remonter  la 
fondation  de  Pamiers  aux  temps  des  Celtes.  D'antiques  ruines,  trouvées  aux  envi- 
rons, semblent  conduire  au  même  résultat.  Mais  l'archéologie,  comme  l'histoire, 
manque  à  ce  sujet  de  preuves  sulTisantes,  et  si  nous  sortons  de  ces  nuages  que 
nous  rencontrons  plus  ou  moins  au  berceau  de  toutes  les  villes ,  nous  sommes 
obligés  de  donner  à  Pamiers  une  origine  plus  moderne.  11  nous  est  impossible, 
d'après  le  témoignage  des  monuments  authentiques ,  de  reporter  ses  commence- 
ments au  delà  du  x"  siècle.  Ni  le  nom  de  Pamiers,  ni  aucun  autre  de  ce  genre 
n'existait  alors;  mais  sur  le  sol  même  où  s'élève  aujourd'hui  la  ville,  nous  rencon- 
trons déjà,  vers  l'an  960,  l'abbaye  de  Frédélar.  Cette  abbaye,  comme  celle  de 
Saint- Volusien ,  attira  un  château.  Ce  fut  le  successeur  de  Bernard,  Roger, 
deuxième  comte  de  Foix,  qui  le  bâtit  à  son  retour  de  l;i  Terre-Siiiiite  en  llOi.  Le 
belliqueux  Roger  s'était  signalé  en  Syrie,  et  il  voulut  donner  à  son  château  le  nom 
de  l'une  des  villes  de  cette  contrée  :  il  l'appela  donc  Appantée  ou  Appruma.  De  là 
ce  nom  d'Appamyers  qui  reparaît  souvent  dans  les  historiens  du  .Midi,  et  princi- 
palement dans  Olhagaray.  Notre  mot  n'en  est,  comme  on  le  voit,  qu'une  abré- 
viation qu'il  est  facile  de  rétablir  dans  sa  physionomie  primitive. 

Au  commencement  du  xii"  siècle,  Appamyers  ou  Pamiers  n'était  encore  qu'une 
abbaye  protégée  par  un  château.  Un  village  vint  se  former  autour  du  monastère  , 
le  village  de  Frédélar.  Deux  autres  villages  ne  tardèrent  pas  à  s'élev.'r  dans  les 
mômes  lieux,  et  la  ville  de  Pamiers  fut  insensiblement  formée  par  la  réunion  de  ces 
trois  group.s. 

L'accroissement  de  la  nouvelle  cité  fut  rapile,  comme  on  le  voit  par  le  rôle 
qu'elle  ne  tarda  pas  à  jouer  :  Roger  étant  mort  en  1111,  le  nouveau  comte  réunit  ses 
troupes  dans  cette  \  ille ,  et  c'est  de  là  (ju'il  |)artit  pour  aller  se  marier  en  Provence. 
Un  événement  qui  eut  lieu  quelque  temps  après,  c'est-à-dire  en  1118,  ténu  igné 
mieux  de  l'importance  de  l'ainicrs  à  celle  époque.  Les  habilanls  se  révoltèrent 
contre  le  comte  qui ,  ayant  jicrdu  sa  première  femme,  avait  cheiclié  des  consola- 
lions  dans  une  alliance  moins  éclata. i;i'.  Os  défenseurs  trop  zélés  et  un  peu  hypo- 
crites snns  doute  de  la  dignité  de  leur  seigneur  furent  promptement  réprimés. 
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Quelques  lignes  d'un  des  principaux  historiens  de  la  maison  de  Foi\  nous  appren- 
nent, dans  un  style  un  peu  empathique,  comment  le  comte  accourut  à  l'amiers 
pour  étouffer  ce  mouM-ment.  «  Il  y  alla,  dit-il,  en  homme  d'estat  et  non  en 
prince  ny  sohfat  qui  clierche  plustot  d'estre  craint ,  à  cause  de  la  peine  qu'à  cause 
de  la  raison  ou  du  droit  qui  doit  les  y  convier.  Il  leur  donna  donc  loisir  de  se 
repentir,  et  par  de  hcllcs  rcnioiistrances  fist  voira  un  chacun  le  toit  (ju  on  lui 
faisoit.  Quelque  mutin  ou  cliet'  de  la  mutinerie  liist  ihtltié  afin  de  donner  terreur 
au  perturhateur.  l)où  la  coulpe  là  tomha  la  peine.  »  l'amiers  ne  pouvait  guère 
songer  à  résister  :  tout  rentra  dans  l'ordre. 

Il  faut  rapporter  à  cette  époque  la  cession  que  firent  les  comtes  aux  abbés  do 
Saint-.\ntoiijii  des  droits  qu'ils  exerçaient  sur  la  ville,  à  part  le  droit  de  souve 
raineté.  Cette  cession  devait  être  renouvelée  plus  tard  par  les  rois  de  l'"ran(e,  el 
telle  fut ,  dit-on ,  l'origine  des  privilèges  et  des  Franchises  dont  U'.$  habitants  de 
Pamiers  jouissaient  encore  au  xvi'  siècle. 

Grâce  à  l'importance  que  Pamiers  acquit  de  boime  heure,  la  maison  de  Foix  y 
fixa  souvent  son  séjour.  L'épouse  de  Raymond  I"  l'y  attendit  peiuiant  son  expédi- 
tion en  Orient,  et  lui-même  s'y  arrêta  à  son  retour.  Bientôt  des  événements  plus 
considérables  vinrent  i  nlourer  l'ancieime  .\i;pamée  d'un  nouvel  éclat,  (lelte  hérésie 
ardente  et  inquiète  des  .\lbigeois ,  (\uc  Foix  nous  a  déjà  montrée,  pénétra  dans 
Pamiers  sous  la  protection  de  la  l'enune  et  du  fils  de  Raymond ,  qui  se  trouvait 
alors  en  Espagne.  Une  assemblée  «  notable  »  y  fut  tenue,  et  il  ne  .s'agit  de  rien 
moins  dans  cette  assemblée  que  de  chercher  le  moyen  le  plus  sur  et  le  [)lus 
prompt  de  ruiner  le  clergé  et  ses  partisans.  Labbé  et  les  chanoines  tremblèrent 
«  comme  le  joiig  en  l'eau,  »  et,  afin  de  conjurer  l'orage  qui  les  menaçait,  ils 
offrirent  rhosi)italité  de  leur  couvent  à  la  comtesse  de  Foix  et  à  Roger,  son  fils. 
La  comtesse  et  le  jeune  Roger  songeaient  a\ant  tout  à  propager  ces  idées  nou- 
velles mais  à  leur  suite  marchait  une  trou|)e  de  gens  armés,  qui  chercbaii.'iit 
moins  à  répandre  les  principes  des  .Mbigeois  qu'à  saisir  une  boime  occasion  de 
pillage.  Quelques  violences  eurent  lieu.  L'abbé  et  les  chanoines  si!  plaignirent, 
et  leurs  plaintes  tombèrent  sur  les  gens  de  Roger.  Le  lils  impétueux  de  Uaymond 
s'en  porta  :  il  courut  au  couvent,  en  biisa  les  images  et  les  autels,  el  jeta  labié 
avec  tous  ses  moines  dans  une  prison  où  il  les  laissa  trois  jours  sans  manger  ni 
boire.  La  comtesse,  moins  emportée  dans  son  zèle,  les  fit  délivrer;  mais  ils 
durent  quitter,  immédiatement  la  \ille.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  y  rentrer  avec 
Simon  de  .Montfort  et  ses  croisés,  qui  s'y  présentèrent  en  1210,  cl  y  furent  reçus 
sans  coud)iit. 

Dans  II  dernière  moitié  de  ce  siècle,  la  ville  de  l'amiers  |)araît  s'effacer;  mais  au 
début  du  siècle  suivant,  elle  voit  s"acconq)lir  un  événement  qui,  peu  grave  en  soi, 
n'en  aboutit  pas  moins  à  des  résultats  considérables,  lioniface  VIU  occupait  alors 
la  th.. ire  de  saint  Pierre,  et  l'hilippe-le-Bel,  le  trône  de  France.  De  profotuls 
dissentiments  existaient  entre  le  roi  et  le  pontife  Les  préti'utious  de  Roniface  sur 
le  pouvoir  temporel  irritaient  l'hilippe,  (lui  portait  à  l'excès  l'orgueil  de  l'auto- 
rité rojale  et  (jui  ne  voulait  pas  recounailre  dans  la  main  de  l'evéque  de  Rome  les 
drus  rpecs  qu'il  croyait  tenir;  ces  germes  de  di.scorde  ne  firent  que  s'accroître  pi;r 
la  nomination  de  Uernard  de  Saisset  au  siège  épisuopal  de  Pamiers.  Le  pape  l'avait 
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choisi,  en  effet,  contre  la  volonté  de  Piiilippe  Mais  il  ne  s'arrêta  pas  là  •-  il  chargea 
ce  nouvel  évêque  d'une  mission  délicate  auprès  du  prince.  Bernard  de  Saisset  de- 
vait sommer  Philippe  de  se  mettre  à  la  tête  d'une  croisade,  comme  il  l'avait  promis, 
et  de  rendre  la  liberté  au  comte  de  Flandre  et  à  sa  fille  qu'il  tenait  dans  les  fers. 
Le  prélat  remplit  sa  mission  avec  hauteur  et  âpreté,  en  digne  interprète  du 
pontife  qui  l'envoyait,  et  il  menaça  le  roi  de  jeter  un  interdit  général  sur  la  France, 
s'il  ne  se  soumettait  aux  volontés  du  Vatican.  Le  roi ,  en  entendant  ces  paroles, 
tressaillit  de  colère.  Il  se  contint  cependant  en  présence  de  l'évéque  de  Pamiers  ; 
mais  dès  que  le  prélat  fut  parti ,  il  songea  à  le  punir.  La  violence  de  Philippe 
était  toujours  habile  et  réglée,  pour  ainsi  dire,  dans  ses  emportements  :  il  échap- 
pait au  moyen  Age,  et  il  avait  tout  le  tempérament  des  temps  modernes.  Il  ou\rit 
donc  une  procédure  contre  Bernard  de  Saisset,  et  d'après  l'avis  des  légistes,  qui 
l'entouraient  sans  cesse,  il  fit  partir  pour  la  sénéchaussée  de  Toulouse  l'archidiacre 
d'Auges  et  le  vidame  d'Amiens,  avec  ordre  de  poursuivre  l'insolent  évêque.  (Tétait 
en  1301.  Les  deux  commissaires  instruisirent  rapidement  le  procès.  Ils  se  hâtèrent 
de  recueillir  dans  la  sénéchaussée  les  témoignages  de  plusieurs  personnes  considé- 
rables, puis  ils  coururent  à  Pamiers ,  pénétrèrent  pendant  la  nuit  dans  le  palais  de 
l'évoque  et  l'emmenèrent  d'abord  à  Toulouse,  ensuite  à  Senlis  devant  le  conseil 
du  roi. 

Là,  Bernard  de  Saisset  fut  accusé  d'avoir  excité  contre  Philippe  le  comte  de 
Foix  et  plusieurs  grands  du  royaume,  et  d'avoir  voulu  former  une  ligue  pour  livrer 
le  Languedoc  à  l'Angleterre.  D'autres  griefs  furent  ajoutés  à  ces  imputations.  On 
l'accusa  aussi  de  s'être  rendu  coupable  de  blasphème  et  de  simonie.  L'issue 
d'un  pareil  procès  ne  pouvait  être  douteuse.  Bernard  de  Saisset  fut  condamné, 
et  on  décida  qu'il  serait  retenu  prisonnier  par  l'archevêque  tie  Narbonne  dont  il 
était  suffragant,  ou  par  la  justice  séculière  au  nom  du  roi.  En  même  temps  Phi- 
lippe fit  partir  pour  Kome  Pierre  Flotte,  qui  devait  demander  au  pape  de  flétrir  et 
de  dégrader  l'évéque  de  Pamiers.  Mais  le  pontife  s'y  refusa.  11  allégua  que  toutes 
les  formes  de  la  juridiction  ordinaire  avaient  été  violées  à  l'égard  du  prélat,  qu'il 
avait  été  soustrait  à  ses  juges  légitimes,  et  qu'on  l'avait  condanmé  sans  l'interven- 
tion d'un  commissaire  apostolique,  dont  le  concours  était  cependant  indispen- 
sable. Ces  récriminations  aigrirent  le  débat.  La  lutte  s'agrandit,  et  Philippe,  pour 
mieux  résister  au  pape  ,  se  vit  dans  la  nécessité  de  s'appuyer  sur  la  nation.  De  là, 
les  Étals-Généraux  qui,  sans  un  pareil  incident,  auraient  bien  pu  tarder  encore  à 
paraître,  surtout  sous  un  prince  aussi  jaloux  de  sa  souveraineté.  Tel  fut  l'immense 
résultat  de  cette  petite  querelle  de  Pamiers.  N'est-il  pas  juste  de  dire  que  nous 
devons  en  partie  à  Bernard  de  Saisset  nos  vieilles  assemblées  nationales? 

A  la  suite  de  ce  coiillit,  et  deux  ou  trois  ans  après  l'arrestation  de  son  évê([ue,  la 
ville  de  Pamiers  fut  le  théAtre  d'un  mouvement  dont  les  causes  nous  échappent. 
Ouoi  (lu'il  en  soit,  ses  habitants  se  révoltèrent  contre  le  <i)mte,  (|ni  courut  ris(iue 
de  la  vie  :  l'héritage  de  la  maison  de  Foix  était  alors  entre  les  mains  de  Boger  Ber- 
nard. L'orage  était  si  menaçant,  (pie  le  comte  fut  olilige  de  s'enfuir  pendant  la 
miit,  et  encore  fut-il  viNcnienl  poursuivi  par  les  rebelles,  cpii  laillirent  l'atteindre. 
Toute  cette  émotion  dura  peu  ;  la  colère  fit  place  au  repentir.  Pamiers  redoutait  la 
vengeance  du  comte,  mais  Boger  se  montra  généreux.  11  n'abattit  aucune  tête. 
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Quel(iui's-iiiis  do  ceux  qui  s'étaient  compromis  dans  ce  mouvement  lurent  chassés 
de  la  \ill(!,  mais  ils  y  lentrérent  liientAI,  et  Pamiers,  disent  les  historiens  du  pays, 
se  montra  plus  docile  et  plus  lidèle  qu'auparasant. 

Rien  d'éclatant  n'attire  plus  notre  attetilion  du  cAté  de  l'amiers  avant  la  fin  du 
xv"  siècle.  Des  ijréleiitions  rivales  se  disputaient,  à  cette  ('-poque,  le  comté  de  Foi\. 
Le  pays  obéissait  à  Catherine,  reine  de  Navarre  et  femme  de  Jean  d'Alhret.  Mais  le 
vicomte  de  Narhonne,  Jean  de  Foix,  oncle  de  (Catherine,  chercliail  à  le  lui  eidever. 
«  Il  ne  tendoit  les  nerfs  de  son  esprit,  comme  dit  un  de  nos  vieux  liistoriens,  qu'à 
la  débouter  pour  le  moins  de  la  souveraineté  de  Béarn  et  du  comté  de  Foix,  à  quoy 
il  s'employa,  et  pour  cest  effet,  il  fit  de  grandes  et  notables  ligues,  qui  sembloyent 
renvoyer  de  tout  en  tout  la  princesse  naturelle  de  Foix  et  de  Béarn  en  Navarre.  « 
De  là  ces  guerres  désignées  dans  l'histoire  de  la  France  méridionale  sous  le  nom 
de  guerres  narbonnaises  et  albridenques. 

Au  commencement  de  cette  lutte  (|ui  ébraida  pendant  quelque  temps  notre  ora- 
geux Midi,  Pamiers  tint  d'abord  pour  Catherine.  Mais  le  vicomte  de  Narbonne  ne 
tarda  pas  à  s'en  emparer.  Il  y  pénétra  par  l'intrigue,  en  H86.  Des  traîtres,  aban- 
donnant le  drapeau  de  Navarre  et  d'Albret,  ouvrirent  secrètement  les  portes  de  la 
ville.  Le  vicomte  de  Narboime  y  entra  ainsi  au  milieu  de  la  sécurité  générale.  (]e 
fut  un  réveil  terrible.  Le  signal  du  meurtre  fut  donné,  et  l'on  frappa  sans  distinc- 
tion d'ilge  ni  de  sexe.  Les  habitants  cherchèrent  à  se  grouper  et  à  opposer  une  vive 
résistance  ;  mais  ils  furent  abattus  et  découragés  par  le  spectacle  qui  s'offrait  par- 
tout à  leurs  yeux.  Après  quelques  efforts  impuissants,  ils  se  dispersèrent ,  «  voyant 
ruisseler  leur  pavé  du  sang  des  meurtris,  qui  grossissoit  comme  rivière  d'une 
grande  et  indicible  source.  »  La  ville,  au  milieu  de  ces  massacres ,  passa  entre  les 
mains  du  vicomte  de  Narbonne. 

Tant  de  cruauté  ne  fut  pas  impuni.  .Vu  moment  où  le  rival  de  Catherine,  fier  de 
sa  conquête,  rêvait  dans  Pamiers  de  nouveaux  exploits,  une  vengeance  éclatante 
s'apprêtait.  Fille  fut  combinée  dans  le  plus  grand  secret ,  comme  l'avait  été  l'inva- 
sion du  vicomte  de  Narbonne.  Ce  fut  Pierre  Huflire  qui  se  mit  à  la  tète  de  l'enlre- 
treprise.  Cet  homme,  énergique  et  prudent  à  la  l'ois ,  rassembla  sous  sa  main  une 
troupe  assez  nombreuse,  et  s'approcha  sans  bruit  de  Pamiers.  Il  avait  su  s'y  ménager 
des  intelligences.  La  porte  lui  fut  ouverte  de  nuit  par  un  serrurier,  et  le  drame  qui 
avait  eu  lieu  quelque  temi)s  auparavant,  recommença  au  |)rolit  des  vaincus.  I,a  gar- 
nison, réveillée  par  cette  brus(]ue  attaque,  n'eut  pas  le  tenq)s  de  se  défendre  :  elle 
fut  massacrée  en  grande  |)artie.  Le  dief  qui  la  commandait ,  l'un  des  partisans  les 
plus  habiles  et  les  plus  dévoués  de  la  maison  de  Narbonne,  Lavelanet,  fut  tué  dans 
la  rue,  mais  il  eut  la  consolation  de  vendre  chèrement  sa  vie. 

La  lutte  des  deux  familles  ne  finit  iioinl  là,  comme  on  le  pense,  elle  dura  encore 
quelque  temps  ;  mais  Pamiers  n'en  fut  plus  le  théâtre,  et  ce  fut  en  dehors  de  son 
enceinte  que  s'accomplirent  les  derniers  é\énenients  de  cette  querelle,  dont  l'issue 
fut  favorable  à  la  maison  d'tVlbret  et  de  Navarre. 

De  nouvelles  complications  ne  tardèrent  pas  à  se  produire  dans  l'intérieur  de 
Pamiers;  elles  furent  moins  graves,  il  est  vrai,  et  cette  fois,  il  n'y  eut  point  de 
sang  répandu;  mais  les  esprits  s'émurent;  des  colères  éclatèrent,  et  toute  cette 
agitation  aboutit  pres(pie  à  une  guérie  civile.  L'ordre  des  Jésuites,  révélant  de 
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bonne  heure  cette  activité  que  trois  siècles  n'ont  point  ralentie,  se  trouvait  déjà  éta- 
bli à  Pamiers,  en  1559.  Accueilli  d'abord  avec  faveur,  il  souleva  bientôt  des  plaintes 
et  des  accusitions.  Laissons  parler  l'écrivain  auquel  nous  empruntons  ce  fait  :  les 
préoccupations  contemporaines  semblent  donner  un  nouveau  prix  à  ce  récit,  dont 
la  forme,  si  vive  et  si  pittoresque  rappelle  heureusement  le  ton  de  Montaigne.  «En 
ce  temps  auquel  le  monde  n'apparoissoit  qu'une  branloire  pérenne  où  tout  estoit 
troublé  et  chanceloit  d'une  yvresse  naturelle,  raconte  Olhagaray,  les  moynes 
jesuistes  se  glissèrent  dans  la  cité  d'Appnmyers,  portés  de  l'industrie  artificielle 
de  l'evesque  Kobert  de  l'élevé  pour  les  rendre  maistre  et  ilocteurs ,  regens 
dans  le  collège ,  qui  estoit  piou  florissant  en  laditte  cité.  Or,  comme  le  soin  des 
pères  ne  vise  qu'à  meubler  la  teste  de  science  de  leurs  enfans  (je  di  de  ceux  qui 
cognoissent  et  aiment  la  vertu  )  oyans  le  bruit  et  non  le  fruict  de  ces  sçavans 
personnages  qui  promettoyent  un  monde  tout  nouveau,  ils  firent  la  sourde 
oreille  du  commencement  aux  advis  qu'ils  recevoient  sur  ceste  nouvelle  intro- 
duction. Mais  ayans  aussi  tost  recognu  que  veu  que  leur  fait  n' estoit  qu'un  sçavoir 
pédentesque ,  pillotans  la  science  dans  les  livres  et  ne  la  logeant  qu'au  bout  de 
leurs  livres  pour  la  dégorger  seulement  et  mettre  au  vent ,  en  parade,  pour  estre 
estimés  et  jugés  de  tous,  autres  qu'ils  n'estoyent  et  que  leurs  escoliers  ne  se 
nourrissoient  de  ces  escorniflures  faites  pour  entretenir  autruy  comme  une  vaine 
nionnoy  inutile  à  tout  autre  usage  et  emploite  qu'à  compter  et  jelter,  commencè- 
rent à  gronder  contre  leurs  propres  maistres.  Et  Dieu  ayant  fait  naistre  es  nations 
moins  cultivées  par  art  des  productions  d'esprit  du  tout  admirables,  qui  luittentles 
plus  artistes,  où  il  monstre  qu'il  n'y  a  rien  de  sauvage  en  ce  qu'il  conduit ,  fît  que 
les  esprits  de  ceste  cité  fortifiés  de  la  prudence  d'un  conseil  fort  vénérable,  se  réso- 
lurent à  examiner  les  actions  de  ces  nouveaux  venus ,  et  juger  s'il  estoit  expédient 
de  nourrir  et  entretenir  ceste  pépinière  parmy  eux.  Au  commencement  on  y  avoit 
fait  queltiue  instance^  et  les  raisons  posées  en  maison  de  ville  avoient  enfanté  ceste 
résolution,  Que  la  cité  avait  prou  de  moynes,  nonains,  qu'elle  estoit  remplie  de  telle 
sorte  de  gens  oijseux,  qui  seroient  un  jour  pour  se  rendre  maistra  des  habitans,  si 
on  permettoit  ceste  for)nilliere  si  importune  et  si  fascheuse.  Mais  l'espérance  appa- 
rente de  l'instruction  de  la  jeunesse  estouffa  le  fruict  des  raisons  produites  par  les 
opinans.  Un  certain  Kabonit,  catholique  romain ,  à  son  rang  rangea  la  fable  de 
l'asne  et  des  chèvres,  lequel  battu  de  l'injure  du  temps  fut  contraint  d'implorer 
leur  faveur,  elles  estant  à  couvert  à  l'abry  de  l'incommodité  de  l'air,  ne  demandant 
que  mettre  seulement  un  pied  dans  l'estahle;  mais  y  ayant  l'un  il  y  fourra  l'autre, 
puis  la  teste,  et  chassa  les  premières  en  hypoteche.  Je  ne  crains,  dit-il,  donc  que 
ces  bons  marmileux  n'en  facent  de  même.  I (autres  les  accusoyent  comme  ])erni- 
cieux  à  l'église  romaine,  à  Testât  de  la  cité,  à  tout  ordre,  à  la  justice  de  laquelle  ils 
estoyent  émancipés  par  1(hu'  général,  (-es  maistres,  disoient-ils,  sont  des  sophistes 
de  Platon ,  de  tous  les  hommes,  ceux  qui  permettent  d'estre  les  plus  utiles  aux 
hommes  et  seuls  etdrc  tous  les  honuues,  ijui  non  seulement  n'amendent  point  ce 
qu'on  leur  conunet,  ciMnine  l'ait  un  char|)enlier  et  un  masson ,  mais  l'empirent  et 
se  fout  payer  de  l'avoir  empiré.  Les  autres  les  acconqtaroieid  aux  nnisiciens,  qui 
accordoient  bien  leurs  Ihistes  et  non  leurs  mœurs,  et  aux  grammaiiiens  des(]uels 
Dyonisius  se  moc()uoil  qui  avoient  soin  de  s'enquérir  des  maux  d'Llysse  et  igno- 
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royeni  les  leurs  propres,  aii\  orateurs  ([ui  s'estudient  à  dire  justice  et  non  à  la 
faire.  »  Au  milieu  de  ces  accusations  qui  les  frappaient  de  tous  les  côtés,  les  Jésuites, 
après  deux  ans  de  séjour,  prirent  le  parti  de  quitter  la  ville. 

L'esprit  de  critique  et  d'opposition  religieuse  qui  s'était  attaqué  avec  tant  de 
force  à  cette  fameuse  compagnie ,  se  tourna  contre  le  clergé  lui-même  :  il  était 
l'objet  de  si  vives  antipathies,  à  Foix,  qu'il  s'en  éloigna  avec  les  Jésuites.  Il  ren- 
tra, il  est  vrai,  dans  la  ville  deux  ans  plus  tard,  en  ITjGV,  mais  il  eut  besoin, 
pour  y  être  admis,  de  l'intervention  du  parlement  de  Toulouse.  Un  conseiller  de 
cette  cour  souveraine,  Rirbard,  se  rendit  à  Pamiers,  pour  mettre  lin  à  la  querelle. 
In  débat  s'engagea  en  sa  présence  entre  l'évécjueet  l'avocat  de  la  ville.  .\|)iés  une 
longue  discussion,  mêlée  d'arguments  tbéologi(iues  et  d'insultes,  Uicliard  imposa 
silence  aux  deux  parties.  Si  elles  ne  vécurent  ])as  en  meilleure  intelligence,  au 
moins  le  calme  fut-il  ostensiblement  rétal)li. 

L'évêque  cependant  ne  pou\ait  pardonner  à  la  \ille  de  lui  avoir  résisté;  il  réso- 
lut de  s'en  \enger.  Pamiers  ne  rele\ait  que  du  comte  de  Foix ,  et  cette  position  lui 
laissait  la  jouissance  de  ses  privilèges.  L'évêque  eut  l'idée  de  l'assujétir  au  roi.  Il  se 
mit  en  rapport  a\ec  d'Amville,  maréchal  de  France  et  lieutenant-général  du  Lan- 
guedoc. Un  acte  public,  émané  du  trône,  déclara  que  Pamiers  faisait  partie  de 
cette  province.  Mais  la  déclaration  royale  resta  sans  résultat;  les  habitatits  de  Pa- 
miers parvinrent  à  dtyouer  les  projets  de  leur  évoque. 

Un  fléau  redoutable  vint  les  assaillir  à  la  même  époque.  La  peste,  qui  avait 
déjà  décimé  plusieurs  villes  du  comté ,  pénétra  dans  Pamiers  et  y  fit  de  grands 
ravages.  Trois  mille  personnes  furent  emportées  en  quelques  jours  par  l'épidémie. 
Pamiers  dut  peut-être  à  cette  circonstance  d'échapper  au  sort  cruel  que  Paillés 
avait  fait  éprouver  à  la  ville  de  Foix  ;  le  Iléau  lui  servit  de  barrière  contre  ce  bar- 
bare exécuteur  et  elle  put  se  féliciter  de  cette  étrange  protection.  «  Il  lui  était  plus 
doux,  d'après  un  ancien  témoignage ,  de  ton)ber  entre  les  mains  de  Dieu  que  des 
hommes.  »  Deux  ou  trois  ans  après,  en  lôCG,  des  malheurs  d'un  autre  '^enre 
fondirent  sur  Pamiers.  Rien  de  plus  étrange  que  la  cause  qui  les  produisit.  Des 
troubles  domestiiiues  éclatèrent  dans  la  ville  ;  la  division  se  mit  parmi  les  habi- 
tants, à  cause  de  quelques  entrechats,  et  le  fer  et  la  llanmie  ravagèrent  Pamiers. 
«  Ladance,  dit  gravement  Ulhagaray,  fut  le  chariot  qui  traîna  la  désolation  dans  la 
cité,  et  qui  alluma  les  feux  désastreux  de  cette  sédition,  que  la  postérité  a  tou- 
jours marquée  dans  son  journal  d'un  triste  et  noir  charbon.  »  Ces  événements,  si 
frivoles  dans  leur  principe,  intéressent  par  leurs  conséquences.  Ils  nous  montrent, 
peut-être  mieux  (luc;  les  faits  les  plus  éclatants,  quel  était,  à  un  certain  point  de 
vue,  le  rôle  de  la  religion  nouvelle  dans  nos  provinces  méridionales,  et  comment 
la  raide  et  sèche  austérité  du  protestant i.sme  cherchait  à  assombrir  ce  Midi  si  vif, 
si  rayonnant,  si  emporté  dans  sa  joie  et  ses  plaisirs. 

Voici  comment  les  choses  se  passèrent.  Un  homme  dont  le  nom  nous  a  été 
conservé,  liicheyre,  a\ail  ouvert  un  bal  public.  La  rigidité  des  protestants  s'en 
énmt.  Les  danses  furent  troublées  et  le  désordre  doint  si  grand  qu'il  fallut  les 
suspendre.  Mais  trois  jours  après,  ce  fut  un  autre  spectacle  (]ue  le  bal  de  Ri- 
cheyre.  Une  troupe  de  danseurs  s'était  organisée;  elle  traversa  la  ville,  bannière 
et  musique  en  tête;  et,  comme  il  s'agissait  de  protester  en  faveur  de  la  danse, 
11.  35 
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elle  exécuta  toutes  sortes  de  pas  dans  sa  marclie ,  et  avec  trop  de  liberté  peut- 
Être.  C'est  ainsi  qu'elle  arriva  gaiement  à  la  rue  Villeneuve  ;  là  le  viguier  de  la  ville, 
le  baron  de  Malportel,  se  présenta  devant  les  danseurs;  il  était  accompagné  de 
Senier,  de  Ramond  et  de  La  Parre,  sans  compter  plusieurs  autres  adeptes  de  la 
religion  réformée.  L'austère  viguier  arrête  le  ménétrier  qui  conduisait  ce  bal 
errant  et  vagabond  et  lui  brise  entre  les  mains  son  tambourin  et  sa  flûte.  La  foule 
accourt  et  s'associe  aux  rigueurs  du  baron  de  Malportel  et  de  ses  compagnons.  Les 
danseurs  ne  sont  pas  seulement  troublés  dans  leurs  joyeuses  évolutions  :  un  dan- 
ger sérieux  les  menace,  et  pour  écliapper  aux  colères  qui  grondent  autour  d'eux, 
la  plupart  se  réfugient  dans  le  couvent  des  Augustins ,  les  autres  vont  chercher 
un  asile  dans  la  maison  de  La  Brousse,  chef  du  parti  opposé  au  viguier.  Ce  fut 
là  que  les  hostilités  commencèrent.  Le  baron  de  Malportel  et  ses  amis  redou- 
tant quelque  désastre  pour  la  ville,  ou  cherchant  à  se  donner  le  mérite  de  la 
modération,  après  s'être  livrés  à  leur  emportement  religieux,  envoyèrent  un  capi- 
taine, Saint-Just,  vers  le  chef  du  parti  contraire.  Au  moment  où  cet  officier  appro- 
chait de  la  maison  où  La  Brousse  logeait ,  un  coup  d'arquebuse  se  fit  entendre; 
l'infortuné  capitaine  venait  de  recevoir  une  blessure  mortelle.  A  la  nouvelle  de  ce 
meurtre  les  esprits  s'exaspèrent.  On  entoure  tumultueusement  la  maison  de 
La  Brousse;  des  cris  de  mort  se  font  entendre.  Plus  violente  et  plus  emportée 
que  le  reste  de  la  multitude ,  une  femme  court  entasser  à  la  hâte ,  à  côté  de  la 
maison,  quelques  fagots  de  sarments  auxquels  elle  met  le  feu.  Un  cercle  de 
flammes  enveloppe  bientôt  la  demeure  de  La  Brousse ,  qui  périt  dans  l'incendie 
avec  tous  ceux  qui  l'entourent. 

Le  bruit  de  ces  violences  se  répandit  promptement.  Deux  capitaines,  Sarlabous 
et  Baranave  reçurent  l'ordre  de  châtier  Pamiers;  ils  s'y  présentèrent  avec  leurs 
troupes;  mais  ils  éprouvèrent  une  vive  résistance.  Après  avoir  fatigué  la  ville  par 
de  vaines  escarmouches,  ils  prirent  le  langage  de  la  conciliation  et  cet  artifice  leur 
réussit.  Ils  persuadèrent  aux  citoyens  armés  de  (piitter  leur  position  et  de  s'éloi- 
gner, en  signe  d'obéissance  à  l'autorité  souveraine.  On  leur  permettrait  d'y  ren- 
trer après  trois  jours  et  tout  serait  respecté ,  leurs  biens  comme  leurs  personnes. 
Cet  étrange  avis  fut  accepté  :  la  ville  fut  évacuée  en  partie.  Il  y  eut  ainsi  bien  des 
exilés  volontaires  qui  cherchèrent  vainement  à  rentrer  plus  tard,  lis  durent  se 
disperser  tristement  aux  environs,  et  la  plupart  d'entre  cuv  ne  rc\ircrit  point  leurs 
foyers. 

Tous  ces  événements  couvrirent  Pamiers  d'un  M)ile  de  deuil.  Protestants  et 
catholiques,  chacun  avait  eu  sa  part  de  soullraiices.  Le  sort  des  réformés  fut  tou- 
tefois le  i)lus  déplorable.  Ils  restèrent  environ  dix  ans  privés  de  leurs  maisons  et 
de  leurs  biens,  et  ce  fut  grâce  à  la  reine  de  Navarre  qu'ils  furent  enfin  rétablis 
dans  leurs  droits.  Pamiers  alors  commença  à  reprendre  son  ancien  aspect  «  et 
ainsi,  petit  à  petit,  après  ce  long  et  fascheux  hy\er,  elle  senlil  la  douceur  d'un 
renouveau.  » 

Ce  n'était  jias  cependant  la  dernière  épreuve  qui  lui  fût  réservée  dans  ce  siècle 
d'agitations  et  d'orages.  La  ville  avait  été  remise  entre  les  mains  des  protestants, 
et  cette  circonstance  ne  contribua  pas  peu  sans  doute  au  mouvement  cpie  diri- 
gèrent contre  elle,  en  l.')80,  quelques  gentilshommes  gascons.  Le  moment  était 
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du  reste  favorable  pour  assaillir  Pamiers.  Les  meilleurs  soldais  ctiiii'iit  sortis  a\ec 
Audon  et  elle  semblait  abandonnée  à  ses  propres  forces. 

Les  genlilsliommos  de  la  tiasiofjne  qui  l'attaquèrent,  de  Lamesan,  de  Lussaii  et 
de  Maure,  étaient  parvenus  à  grouper  autour  deux  ([uelques  centaiiu's  de  ea\aliers 
et  lie  fantassins,  et  ils  étaient  loiubcs  brus(iuement ,  avec  cette  troujje,  sur  le  ter- 
ritoire de  l'amiers.  Ils  passèrent  au  poi[it  du  jour  le  pont  Saint-Martin  et  péné- 
trèrent par  là  jusqu'à  la  porte  extérieure  de  la  place ,  qui  n'était  pas  même  fer- 
mée ,  tant  était  faraude  la  conliance  des  liabitants.  l'ne  seconde  |)orte,  (pii  leur  bar- 
rait l'entrée  de  la  ville,  les  arrêta  davantage  ;  mais  ils  la  mirent  bientôt  en  pièces. 
Cependant  la  sentinelle  (|ui  veillait  au  haut  du  clocher  avait  donné  l'alarme.  Heu- 
reusement pour  les  assaillants,  ils  n'avaient  devant  eux  (pi'unc  garde  mal  armée  et 
incapable  de  se  défendre;  le  viguier  Habonite,  qui  était  accouru  au  bruit,  reçut  un 
coup  de  feu.  La  troupe  envahissante  put  donc  se  répandre  dans  les  rues,  en  pous- 
sant de  grands  cris  qui,  mêlés  au  son  funèbre  du  tocsin,  jetèrent  les  habitants  dans 
la  consternation  et  leH'roi.  Pamiers  eût  été  la  comiuète  de  ces  hardis  Gascons  sans 
la  résistance  qui  leur  fut  opposée  aux  portes  du  Pont-Neuf  et  de  l'Étang.  Tous 
leurs  efforts  échouèrent  contre  ce  double  poste.  Furieux  de  cet  échec,  ils  s'en  ven- 
gèrent sur  le  reste  de  la  ville,  qui  fut  exposé  aux  violences,  aux  déprédations  de 
la  troupe  assaillante.  Cette  insolente  occupation  eut  bientôt  un  terme.  Le  baron 
de  Caumont ,  se  plaçant  à  la  tôte  des  secours  qui  arrivaient  de  tous  côtés ,  eut  la 
gloire  de  repousser  l'eiuiemi  a^ant  le  retour  d'Audon. 

Hientôt  après,  dans  les  premières  années  du  xvii'  siècle,  Pamiers  eut  un  procès 
célèbre  avec  les  fermiers  des  salines,  (pii  voulaient  soumettre  les  habitants  à  l'impôt. 
Ceux-ci  défendirent  leurs  privilèges,  et  il  existe,  à  la  date  de  160V,  une  ordonnance 
où  se  rencontrent  ces  mots  :  «  Sa  majesté  a  permis  et  permet  auxdits  habitants  du- 
dit  comté  de  Foix  et  ville  d'Appamyers  d'user  et  se  servir  du  sel  dudit  Languedoc, 
dudit  pays  de  Foix  ou  Guyenne,  ainsi  que  bon  leur  semblera,  et  ce  pour  leurs  pro- 
visions seulement,  sans  qu'il  leur  soit  permis  faire  aucun  traffic,  entrepôts  et  maga- 
sins d'Iceluy  sur  peine  d'estre  descheus  de  leurs  privilèges.  » 

Peu  de  souvenirs ,  depuis  cette  époque ,  appellent  nos  regards  sur  Pamiers ,  ù 
part  les  malheurs  que  lui  fit  essuyer,  en  10-28,  le  prince  de  Coudé,  qui  la  saccagea 
impitoyablement.  Toutes  les  révolutions  |)olitiques  et  administratives,  que  nous 
avons  vu  s'accomplir  à  Foix  dans  les  derniers  temps,  nous  les  retrouvons  ici. 
C'est  au  même  moment  que  Pamiers  est  réunie  à  la  couronne,  c'est  la  même 
transformation  qui  lui  assigne  un  rôle  nouveau  dans  l'organisation  moderne  de 
la  France.  Elle  devient  un  chef-lieu  d'arrondissement  sans  perdre  son  ancienne 
prééminence  épiscopale. 

En  parlant  des  États  de  la  province ,  nous  avons  indiqué  le  rang  qu'occupait 
parmi  eux  l'évêque  de  Pamiers.  Quant  aux  institutions  et  aux  franchises  des  habi- 
tants, il  ne  parait  pas  qu'elles  aient  différé  essentiellement  de  celles  des  villes 
voisines.  11  y  avait  une  vie  politique  et  administrative  qui  s'étendait  à  tout  le  comté. 
Les  différences,  s'il  en  existent,  étaient  à  la  surface  ;  il  ne  faut  point  les  chercher 
plus  avant. 

Pamiers  a  gardé  moins  que  Foix  sa  physionomie  d'autrefois.  L'ancien  clultcau, 
ce  vieux  compagnon  de  la  vieille  ville-abbaye,  a  disparu.  Il  n'en  reste  pas  même 
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des  ruines  ;  mais  en  s'eflaçant  du  sol,  il  a  demeuré,  en  quelque  sorte,  dans  la  langue 
du  pays.  On  a  donné  le  nom  de  Caste/lai  à  la  place  qu'il  occupait.  C'est  aujourd'hui 
une  magnifi(|ue  promenade  d'où  la  vue  erre  au  loin  sur  les  plus  beaux  horizons. 

La  population  de  Pamiers,  qui  est  la  plus  considérable  du  département  de 
l'Ariége,  ne  va  pas  au-delà  G,0'»8  habitants.  Par  ses  mœurs,  son  caractère  et  sa 
physionomie,  elle  est  sœur  de  celle  de  Foiv.  Le  cours  de  l'Ariége,  en  rattachant 
l'un  à  l'autre  ces  deux  principaux  centres  du  département,  n'est  que  le  symbole  de 
cette  unité  de  vie  qui  les  lie  encore  dans  les  temps  modernes  comme  au  moyen 
€lge.  Pamiers  a  des  fabriques  de  serge,  d'acier,  de  faux  et  de  limes,  et  quelques 
filatures  de  laine  et  de  colon.  L'arrondissement,  dont  elle  est  le  chef-lieu,  est  le 
.second  de  l'Ariége,  et  contient  78,756  habitants.  ■ 


MIREPOIX. 


Une  destinée  étrange  semble  avoir  été  réservée  dans  nos  annales  à  la  ville  de 
Mirepoix.  Son  histoire  ne  se  compose  guère  que  du  récit  des  désastres  qu'elle  a 
essuyés  et  des  efforts  qu'elle  a  faits  successivement,  sur  l'une  et  l'autre  rive  du  Lers, 
pour  relever  ses  ruines. 

Mirepoix,  si  l'on  en  croit  quelques  écrivains,  existait  déjà,  sous  un  autre  nom, 
à  l'époque  de  la  domination  romaine  dans  nos  vieilles  Gaules ,  c'est-à-dire  au  com- 
mencement même  de  l'ère  moderne.  Elle  était  alors  le  principal  foyer  de  l'un  des 
peuples  qui ,  au  dire  de  Pline ,  occupaient  le  versant  septentrional  des  Pyrénées. 
Donnera  Mirepoix  une  pareille  antiquité,  c'est  la  faire  remonter  au  temps  des 
Celtes  ou  des  Ligures  ;  car  rien,  dans  la  tradition  ni  dans  l'histoire,  ne  nous  apprend 
qu'elle  soit  sortie  d'une  colonie  romaine.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  Mirepoix  existait, 
en  effet,  dans  ces  temps  reculés,  elle  ne  tarda  pas  à  disparaître.  Elle  fui  em|)ortée 
sans  doute  par  le  torrent  de  ces  invasions  germaniques  qui  couvrirent  le  ISIidi  au 
iV  et  au  v°  siècle ,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  admettre  qu'elle  s'effaça  sous  les 
pas  de  ces  nombreuses  bandes  sarrasines  qui,  deux  siècles  plus  taid,  signalèrent 
si  cruellement  leurs  incursions  à  travers  nos  provinces  méridionales. 

Sans  repousser  complélement  ces  conjectures,  il  est  peut-être  plus  exact  de  dire 
que  les  commencements  de  Mirepoix  ne  datent  que  des  premières  années  du 
xr  siècle.  Toutes  les  principales  villes  du  comté  s'élevèrent  à  l'ombre  d'une  abbaye 
ou  d'un  chiUeau.  Nous  avons  rencontré  l'abbaye  à  Pamiers  et  à  Foix;  ici,  c'est  le 
cbilteau  qui  nous  apparaît  d'abord.  Les  premiers  documents  qui  nous  en  parlent  ne 
remontent  p.is  au  delà  de  HlCri.  Il  fut  hà(i  au  haul  de  la  colline  qu'il  domine  en- 
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corc  :  véritable  nid  de  tyrannie  IV-odalc,  ou  rempart  utile  contre  les  entreprises  des 
Sarrasins.  Quelques  maisons  lurent  construites  au  pied  de  la  colline,  sur  la  rive 
droite  du  l.ers,  et  ce  groupe  d'habitations  prit,  à  son  origine,  le  nom  de  Miiapccli 
ou  Miriipic.  Ne  regardait-il  pas  en  edet  le  sommet  ou  le  pic  de  la  montagne?  Ile 
Mirapic  ou  .Mirapecli,  on  fit  bientôt  Mircipoix,  comme  nous  le  voyons  dans  les 
écrivains  du  xvr'  siècle;  c'est  de  ce  dernier  nom  (jue,  par  une  modiiication  nou- 
\clle,  on  a  l'ornu''  Mirepoix. 

Pendant  la  gueire  des  Ali>igeois,  cette  forte  position  attira  l'attention  des  croisés. 
Us  se  présentèrent  devant  Mirepoix  en  1209,  et  la  cité  naissante  tomba  en  leur 
pouvoir.  Le  cliiUeau  l'ut  donné  à  l'un  des  lieutenants  les  plus  braves  de  Simon  de 
Montfort,  (îuy  de  Le>is,  (|ui  reçut  le  titre  de  maréchal  de  la  foi,  à  cause  du  nMe 
imporlaiil  (juil  joua  dans  ces  luttes  religieuses.  La  ville  et  le  territoire  voisin  com- 
pris dans  rajianage  de  la  maison  des  Lé\is  constituèrent  la  seigneurie  de  .Miiepoix. 
C'était  là  un  démembrement  fikheux  pour  la  province  et  surtout  pour  ses  chefs 
Le  belliqueux  Uaymond  était  alors  comte  de  Foix.  .\  peine  est-il  sorti  des  embar- 
ras de  la  croisade,  qu'il  songe  à  ressaisir  le  château.  En  1223,  au  milieu  d'un 
rigoureux  hi\er,  il  assiège  Mirepoix;  mais  si  l'attaque  est  vive,  la  résistance  est 
obstinée.  On  en  vient  bientôt,  de  part  et  d'autre,  à  des  pourparlers.  Raymond 
réslame ,  au  nom  de  ses  droits,  au  nom  des  traditions  de  sa  famille  :  Lévis  lui  op|)ose 
la  décision  du  roi  de  France  et  du  pape,  qui  ont  fait  de  Mirepoix  un  apanage  en 
faveur  du  maréchal  de  la  foi  et  de  sa  maison.  Les  hostilités  allaient  recommencer 
lorsciue  le  comte  pro|)osa  au  nouveau  seigneur  de  devenir  son  vassal.  Lévis,  trop 
faible  pour  résister  à  son  ])uissant  adversaire,  souscrivit  à  celte  proposition,  et 
Uaymond  se  retira  en  emportant  son  hommage.  .Malheureusement  pour  lui,  il 
empoita  en  même  temps  les  germes  d'une  maladie  (|u'il  avait  contractée  sous  les 
murs  de  Mirepoix,  et  dont  il  mourut  bientôt  après. 

(]e  lien  de  vassalité,  (pii  rattachait  Mirepoix  au  chef-lieu  de  la  piovince,  fut 
rompu  six  ans  plus  tard  (12-29).  Roger,  le  fils  de  Raymend,  venait  d'accepter  la 
suzeraineté  de  Louis  IX.  Le  seigneur  de  .Mirepoix,  qui  se  trouvait  ainsi  l'arrière- 
vassal  de  la  couronne,  fit  déclarer  au  comte  de  Foix  qu'il  ne  voulait  pas  tant  de 
maîtres,  et  qu'il  renonçait  à  lui  obéir  pour  prêter  directement  hommage  au  roi  de 
France. 

Sur  la  fin  de  ce  siècle ,  en  1 289,  le  Lcrs  grossit  tout  à  coup ,  et  ses  eaux ,  s'échap- 
pant  de  son  lit,  se  répandirent  dans  les  campagnes  voisines.  Cette  inondation  pré- 
senta un  caractère  tout  à  fait  tragique.  Les  habitants  de  Mirepoix  furent  obligés 
de  fuir;  quelques-uns  furent  empoilés  i)ar  le  torrent  avec  leurs  maisons.  Ce  fut 
une  ruine  complète.  Le  cluUeau  seul,  grAce  à  sa  position  élevée,  put  échapper  à 
cette  grande  catastrophe.  (Juand  la  rivière  se  fut  retirée,  on  se  hùta  de  rebiltir  la 
ville;  mais  on  la  transporla  ailleuis.  La  rive  gauche,  siège  de  la  ville  actuelle, 
reçut  les  habitants  qui  venaient  d'être  si  douloureusement  chassés  de  la  rive  droite. 
C'était  la  seconde  fois  (|ue  .Mirepoix  soitait  de  ses  débris. 

Dans  les  premières  années  du  siècle  suivant,  en  l.'ilS,  la  nouvelle  ville  fut  érigée 
en  évèché  ,  d'où  l'on  peut  conclure  que  ses  progrès  avaient  été  rapides  après  ce 
grand  désastre,  et  qu'elle  était  redevenue  déjà  un  centre  de  population  assez  con- 
sidérable. Celte  prospérité  ne  larda  pas  à  être  troublée  par  de  nouveaux  malheurs. 
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Une  troupe  de  niiiiinuleurs  s'était  or|;anisi''c  sous  les  ordres  d'un  chef  audacieux  et 
ciitrepreiiaiit,  nommé  Jean  l'elit  :  les  redoutables  pillards  se  jetèrent  dans  la  ville, 
en  l'Mhi,  et  emportèrent  tout  ee  qu'ils  purent  eonvertir  en  butin.  Non  contents  de 
l'avoir  dépouillée,  ils  y  mirent  le  feu.  Mais  Mirepoix  échappa  en  grande  partieaux 
llammes.  Ce  fut  à  la  suite  de  cette  cruelle  surprise  que  les  habitants,  pour  se  sous- 
traire désormais  à  de  semblables  périls ,  creusèrent  de  larges  fossés  autour  de  la 
ville,  et  l'entourèrent  de  murailles,  (jui  ne  donnaient  accès  dans  l'enceinte  que  par 
quatre  portes. 

Après  ces  jours  désastreux  ,  les  annales  de  Mirepoix  ne  nous  présentent  aucun 
souvenir  intéressant  pendant  une  période  d'environ  deux  cents  ans.  Il  faut  se 
transporter  au  xvi"  siècle  i)Our  rencontrer  quelques  faits  dignes  d'être  enregistrés 
dans  nos  pages.  En  1563,  la  seigneurie  de  Mirepoix  s'enrichit  d'un  nouveau  do- 
maine. La  baronnie  de  Terride  fut  apportée  dans  la  maison  de  Lévis  par  Ursule  de 
Lomagne,  fille  du  baron  de  Terride,  laquelle  s'unit  à  Jean,  treizième  seigneur  de 
Mirepoix.  Il  fut  convenu,  dans  cette  circonstance,  qu'à  l'avenir  les  noms  des  deux 
familles  seraient  associés  :  nous  voyons,  en  effet,  l'un  des  enfants  issus  de  ce  ma- 
riage porter  le  nom  de  Terride ,  et  s'appeler  en  môme  temps  Jean  de  Lévis.  Ce 
comte,  qui  fut  à  la  fois  le  charme  et  la  terreur  de  ses  voisins,  s'il  faut  en  croire  les 
relations  du  temps,  mourut  au  château  de  Mirepoix  auquel  il  laissa,  comme  un 
dernier  souvenir,  le  nom  si  redouté  de  Terride. 

Les  guerres  du  protestantisme,  qui  éclatèrent  à  cette  époque,  ne  paraissent  pas 
avoir  réagi  bien  sensiblement  sur  Mirepoix.  Les  successeurs  des  Lévis  et  des  'l'er- 
rides  ne  parurent  |)as  d'abord  favorables  à  la  religion  nouvelle  ;  mais  nous  voyons 
bientôt  après  des  membres  d(^  leur  maison  embrasser  la  foi  protestante. 

Au  xviii'  siècle,  Mirepoix  donne  tous  ses  soins  à  des  travaux  d'utilité  publique. 
Le  dernier  de  ses  évèques,  M.  de  Cambon,  fait  jeter  les  fondements  d'un  vaste 
hôpital  qui  est  commencé  en  1780,  et  terminé  en  1789.  A  la  même  époque,  le  Lers 
leçoit  un  pont  qu'on  peut  compter  parmi  les  monuments  de  ce  genre  les  plus 
remarquables  du  Midi,  ('e  pont ,  construit  en  belles  pierres  de  taille,  a  sept  arches 
d'environ  vingt  mètres  d'ouverture.  Il  fut  bflti  d'après  les  principes  de  l'architecte 
Peyronnet  et  sur  le  plan  de  M.  de  Garigny,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
de  Toulouse  et  ingénieur  de  la  province  de  Languedoc.  Les  travaux  de  construction 
ne  durèrent  ])as  moins  de  quatorze  ans  (1"77-179U. 

Ce  pont  du  Lers  n'était  pas  encore  terminé  que  déjii  la  révolution  avait  changé  la 
face  de  la  France.  Mirepoix  se  ressentit ,  comme  les  autres  villes  du  coudé,  de  ce 
grand  mouvement.  Elle  avait  appartenu  jusqu'alors  à  la  maison  de  Lévis  ;  ce 
reste  de  féodalité  disparut,  et  le  cluUeau  (pii  en  était  le  dernier  signe  fut  démoli. 
Il  ne  s'effa^-a  pas  entièrement  toutefois.  Outre  la  tom-  carrée,  qui  subsiste  encore 
et  qui  est  habitée,  on  peut  en  apercevoir  des  restes  dans  la  vieille  enceinte  des 
fossés,  (jui  ont  été  comblés  en  grande  partie,  l  ne  cour  entourée  de  meurtrit'res, 
des  pans  de  murs  flanqués  de  tourelles,  rappellent  aussi  ciuebiues  traits  de  l'an- 
cienne physionomie  de  cette  demeure  féodale. 

Avant  la  révolution  de  1780,  Mirepoix  n'avait  guère  (!U  de  rapports  politiques 
ou  administratifs  avec  Pamiers.  La  révolution  l'en  a  rapprochée  doublement. 
Comme  chef-lieu  de  canton,  elle  fait  partie  de  l'arrondissement  dont  celh- ville 
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est  le  centre;  et  le  concordat  de  1801  lui  ayant  enlevé  son  évoque,  c'est  encore  de 
Pamiers  qu'elle  relève  relifjieusement. 

La  population  de  Alirepoix  est  peu  <'onsidfralile,  on  y  compte  3,033  lialiitaiit».. 
1,'aspect  de  la  \ille,  f;nke  à  la  rivière  qui  la  haif^ne  et  aux  platitalions  cpii  l'envi- 
ronncnt ,  ne  manque  pas  d'agrément  ;  mais  elle  ofl're  peu  de  mouvement  et  de  \ii'. 
Elle  fait  cependant  le  commerce  des  grains,  des  bois  de  construction  ,  des  bètes  à 
cornes ,  e(  l'on  y  trouve  une  (ilature  hydraulique  de  laine.  Si  peu  considérable 
qu'elle  soit,  Mirepoix  est  l'un  des  principaux  centres  du  département  de  l'Ariége. 
Moins  belle  que  Pamiers,  elle  a  une  physionomie  plus  moderne  que  Foix,  et  si 
ces  villes  l'emportent  sur  elle  pour  l'illustration  historique,  du  moins  elle  a  eu  la 
gloire  d'être  plus  féconde  en  hommes  célèbres.  ' 


MAZERES. 


La  petite  ville  de  Mazères,  moins  ancienne  et  moins  importante  que  les  autres 
\illes  du  comté  de  Foix,  dont  nous  venons  de  parler,  a  pris  cependant  une  part 
fort  active  dans  les  événements  des  siècles  passés.  Pendant  longtemps,  ce  point 
presque  imperceptible  semble  même  avoir  voulu  attirer  à  soi  toute  l'histoire  du 
pays. 

Nous  ne  rencontrons  imlle  part  le  nom  de  Mazères  avant  le  milieu  du  xir'  siècle. 
Le  quatrième  comte  de  Foix,  Roger,  cédant  à  son  goût  pour  la  solitude,  disent  les 
historiens,  se  retira  dans  sn  maison  de  Mazères.  Ce  n'était  donc  pas,  à  cette  époque, 
une  ville  ni  même  un  village.  La  manière  dont  Roger  y  passa  une  partie  de  sa  \ie 
indique  assez  que  c'était  une  véritable  retraite,  et  quelques  paroles  d'Oihagaray 
^iennentà  l'appui  de  cette  opinion  :  «  Or  le  comte,  grand  chasseur,  se  tenant  en 
sa  maison,  rapporte-t-il ,  sortait  sur  la  plaine,  ennemi  de  l'oisiveté  et  du  repos, 
non  moins  qu'Alexandre  et  Cîfsar,  amis  de  l'inciuiélude  et  des  difficultés.  »  Roger 
s'attacha  de  plus  en  plus  à  cette  demeure  solitaire.  Quand  les  glaces  de  la  vieil- 
lesse eurent  refroidi  son  activité,  il  aima  encore  à  s'y  reposer,  «  tant  pour  adou- 
cir les  incommoditez  de  l'aage  de  soixante  dix  ans  qu'il  avoit  atteint,  et  le  liler 
<loucement,  servant  à  Dieu  et  bien-faisant  au\  hommes,  que  pour  retirer  son  esprit 
de  la  presse  des  affaires  publiques.  »  Il  y  mourut,  en  1188,  dans  les  humbles  loi- 
sirs de  cette  calme  et  paisible  vieillesse,  consacrant,  par  ce  premier  sou\enir,  un 
séjour  qui  ne  devait  pas  tarder  à  devenir  célèbre.  C'est  de  là  que  ses  dépouilles 
furent  transportées  à  Foix. 

Raymond,  fils  et  successeur  de  Roger,  se  li\a  aussi  pai-  inlervallles  à  Mazères. 

I.  Gallia  chrisliana.  —  Histoire  f/éiiérale  du  Languedoc,  par  D.  Viiissetle.  —  icj  Départe- 
ments pyrénéens,  par  Dumèfte.  —  Histoire  de  Foix,  du  Biarn  et  de  la  Navarre ,  par  Olhagaray. 
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Il  se  trouvait  dans  cette  résidence,  quand  le  roi  des  Iles  Baléares  vint  le  visiter.  Le 
comte  reçut  le  nionai(iue  voyageur  a\ec  distinction  ,  et  la  solitude  de  .Mazères  fut 
envaliie,  dans  cette  circonstance,  par  une  Coule  d'étrangers  qui  étaient  accourus 
pourvoir  sa  majesté  insulaire. 

Le  territoire  de  Mazères  dépendait  de  Bolbonne.  Mais  les  abbés  n'en  étaient 
guère  les  maîtres.  Les  secousses  qui  ébranlaient  le  Midi ,  suitout  à  l'époque  dont 
nous  parlons,  ne  leur  permettaient  pas  de  sortir  de  leur  couvent,  où  ils  vivaient 
en  prisonniers.  Un  abbé  plus  actif  et  plus  entreprenant  que  les  autres,  Azémar, 
«  pour  faire  voir  le  regret  qu'il  avoit  de  moisir  tousjours  là,  »  résolut  de  créer 
dans  la  plaine  de  Mazères  un  centre  de  population.  N'était-ce  pas  le  meilleur 
moyen  de  se  rendre  maître  du  sol  et  d'élargir  le  cercle  étroit  dans  lequel  il  avait 
été  enfermé  jusqu'alors?  L'abbé  était  habile  et  avait  une  connaissance  profonde 
des  choses  de  son  temps  :  il  comprit  que,  pour  assurer  l'exécution  de  son  plan 
et  en  retirer  les  avantages  qu'il  en  attendait,  il  avait  besoin  d'un  allié.  Il 
s'adressa  au  comte  de  Foix  dont  la  sanction,  disait-il  très-politiquement,  lui  était 
nécessaire,  et  se  déclara  son  vassal.  L'acte  ([ui  établit  ce  lien  entre  le  comte  et 
l'abbé  nous  a  été  conservé  :  c'est  le  récit  de  la  fondation  même  de  Mazères,  comme 
bourg  ou  plutôt  comme  ville.  Voici  les  paroles  de  ce  document  précieux  que  nous 
reproduisons  dans  sa  forme  originale.  Il  est  daté  de  1251.  Cognovinnis  bunum  esse 
populationem  hontinum  in  nostro  Àllodio  Franco  lacère ,  silo  ft  constitulo  in  par- 
rochia  nostrœ  Ecclesiœ,  sancli  Pétri  de  Mazeriis  ctijus  décima  et  premivia  ad  nos- 
trum  spectœ  monasterium ,  pleno  jure  in  loco  vocalo  Mazeras,  quod  fncere  non 
vulcmus  sine  consilio  et  voluntate  domini  lioyerii  commitis  Fuxi,  noslri  patruni 
monnsterii,  in  ciijus  cotnmitatuet  districtu  est  locus  populationis  prœdiclœ.  Itaque 
non  inducti  dolo,  nequeullâ  fraude  circumventi,  sed  niera  ac  sponlaneâ  voluntate 
ac  gratiâ,  damus,  concedimus  medietatem  totius  illius  loci. 

L'abbé  de  Bolbonne,  en  faisant  hommage  au  comte  de  Foix  de  ce  territoire  de 
Mazères,  eut  bien  soin  de  garder  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  :  il  se  réserva  les  mou- 
lins, les  eaux,  les  aqueducs,  les  rivières,  c'est-à-dire,  à  peu  près  toutes  les  sources 
des  revenus.  Un  ti  ibuual  fut  donné  à  la  ville  nouvelle  au  nom  de  ses  deux  maîtres. 
Le  comte  et  l'abbé  reçurent  le  serment  du  juge  et  des  grelTiers,  et  on  établit  des 
règlements  pour  servir  de  lois  à  la  population  qui  venait  s'asseoir  dans  ce  nouveau 
foyer. 

Ce  qu'il  y  eut  peut-être  de  plus  remarquable,  ce  fut  la  convention  (ju'Azémar 
lit  signer  à  son  suzerain.  On  y  leconnail  sans  peine  la  prudence  cauteleuse  d'un 
homme  qui  se  délie  de  la  force.  Voici  les  trois  articles  de  celte  convention  :  1  "  «  Au- 
cune compagnie  de  gens  d'armes  ne  pourrait  séjourner  dans  la  ville  ;  i"  il  n'y  aurait 
point  de  châtelain  perpétuel,  et  ce  n'était  qu'à  cette  condition  que  les  comtes  de 
Foix  devaient  pouvoir  y  bûtir  des  châteaux  pour  leur  demeure  ;  3°  nul  couvent  n'y 
serait  fondé,  et  on  n'y  introduirait  aucune  espèce  de  moines.  »  Pour  attirer  sans 
doute  plus  d'habitants  dans  Mazères,  on  y  établit,  à  cette  époque,  en  faveur  des 
pauvres  une  distribution  de  blé  qui  devait  se  faire  au  couvent  de  Bolbonne,  et  qui 
donna  lieu,  plus  tard,  à  quckpies  contestations. 

liiciitôt  après,  Boger  Uoll'er,  ce  même  comte  de  Foix  qui  venait  de  concourir  à 
la  fondation  de  la  bourgade,  termina  ses  jours  à  Mazères,  l'an  1-255.  Il  devait,  sur  la 
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(lematido  des  liabitants,  (^tie  enlei  ré  dans  l'abbaye  de  IJolbonne  ;  mais  il  paraît  qu'il 
en  fut  autrement.  Aucun  document  sérieux  n'établit  que  ses  restes  y  aient  été 
déposés.  Gaston ,  onzième  comte  de  Foix  ,  y  fut  enseveli  environ  un  siècle  plus 
tard ,  en  13Vi,  et  on  y  célébra  ses  funérailles  avec  la  plus  grande  pompe. 

Un  spectacle  plus  imposant  fut  donné  à  Mazéres  sous  le  gouvernement  de 
Gaston  Pliœbus,  son  successeur.  Cliarles  VI,  qui  occupait  alors  le  trilne  de  France, 
tranquille  un  instant  du  côté  du  nord ,  avait  résolu  de  faire  un  voyage  dans  le 
midi  où  l'appelaient  les  intérêts  de  la  couronne  et  sans  doute  aussi  le  désir  de 
voir  un  monde  qui  lui  était  inconnu.  Il  partit  de  Paris  en  1389 ,  et  après  avoir 
séjourné  dans  plusieurs  villes  où  les  préoccupations  du  pouvoir  laissèrent  quelque 
place  au  plaisir,  il  se  dirigea  vers  Wazères.  Gaston  Phœbus,  invité  par  Charles, 
était  allé  joindre  le  roi  à  Toulouse.  C'étaient  la  France  du  nord  et  la  France  du 
midi  avec  leurs  mœurs  et  leurs  physionomies  dillérentes  qui  se  visitaient  avec 
solennité,  mais  en  mémo  temps  avec  bienveillance.  Il  y  eut  de  la  surprise  et  de 
l'admiration  de  part  et  d'autre,  d'après  le  témoignage  des  historiens  contempo- 
rains. Le  midi  parut  étincelant  et  magnifique  au  nord,  qui  avait  des  allures  moins 
vives  et  qui  n'avait  pas  encore  entièrement  dépouillé  l'ancienne  rudesse.  Ce  fut 
surtout  à  Mazères  que  létonnement  dut  redoubler  :  tout  y  avait  été  préparé  pour 
charmer  le  monarque  et  sa  cour.  Au  moment  où  Charles  YI  approchait  du  châ- 
teau, il  aperçut  sur  la  route  un  troupeau  de  moutons  et  de  bœufs  gras,  conduits 
par  des  bergers  et  des  bouviers,  qui  avaient  la  plus  belle  mine  et  qu'on  aurait  pu 
prendre  pour  «  des  descendants  de  ceux  qui  paissaient  les  troupeaux  du  temps  des 
patriarches  et  qui  souvent  étaient  des  rois.  »  Le  monarque  reçut  de  la  main  de  ces 
hommes  le  magnifique  troupeau  qu'ils  conduisaient.  Ils  lui  offrirent  en  même  temps 
au  nom  du  comte  plusieurs  chevaux,  sortis  des  haras  de  Mazères  et  ornés  de  colliers 
avec  des  sonnettes  d'argent.  Lorsque  Charles  fut  arrivé ,  il  se  vit ,  à  sa  grande 
surprise,  en  présence  de  ces  bergers  et  de  ces  bouviers  d'un  instant  qui  avaient 
revêtu  un  splendide  costume  et  étaient  rentrés  dans  leur  riMe  de  chevaliers.  Cet 
accueil,  où  la  chevalerie  méridionale  dé|)loyait  librement  sa  fantaisie  en  même 
temps  que  sa  grâce,  préluda  de  la  manière  la  plus  agréable  à  des  jours  de  plaisirs 
et  de  fêtes.  Il  y  eut  des  joutes  au  château  ;  une  couronne  d'or  fut  proposée  par 
Gaston  Phœbus  à  celui  des  chevaliers  du  pays  qui  lancerait  le  mieux  le  javelot.  La 
flatterie  y  mettant  du  sien,  il  est  bien  permis  de  le  croire,  le  prix  fut  remporté 
par  le  roi  ;  mais  il  l'abandonna  à  ses  concurrents.  Les  jours  s'écoulèrent  ainsi  avec 
la  plus  grande  rapidité,  et  clia(|ue  moment  augmentait  l'admiration  et  l'enthou- 
siasme de  Charles  pour  son  hôte. 

Cependant  des  pensées  plus  sérieuses  se  mêlèrent  à  tout  ce  bruit  de  fêtes  et  de 
plaisirs.  Il  ne  sullisait  pas  au  roi  d'avoir  obtenu  du  comte  à  Toulouse  la  cession  de 
ses  domaines  après  sa  mort.  Charles  visitait  surtout  le  midi  en  pacificateur.  A  sa 
demande,  Gaston  retira  son  appui  à  la  ligue  formée  contre  le  comte  d'\rmagnac 
et  s'engagea  à  s'adresser  à  la  couronne  dans  le  cas  où  les  hostilités  viendraient  à 
éclater. 

Avant  de  se  séparer  de  l'héroùiue  représentant  de  la  maison  de  Foix ,  (Charles  VI 
lui  prodigua  tous  les  témoignages  d'estime  et  d'amitié  et  le  proclama  devant  sa 
cour  le  plus  grand  capitaine  de  son  temps.  Les  officiers  qui  accompagnaient  le 
11.  30 
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roi,  reçurent  à  leur  dépnrt  «  des  chevaux,  des  habits  iiiagiiiliques  et  autres  choses 

rares  et  royales,  v  La  magnificence  et  la  géiiérositi'  du  comte  de  Foix  ne  Uii  firent 

pas  dépenser  moins  de  quarante  mille  francs,  somme  considérable  pour  cette 

époque. 

La  fin  du  xiV  siècle  nous  fournit  uti  autre  événement  assez  important  djiiis 
l'histoire  de  Mazères.  Le  successeur  de  Pliœbus,  Mathieu  de  Castelbon ,  était 
mort  en  1399.  Sa  cousine,  Elisabeth  de  Foix,  épouse  d'Archambaut,  se  portai 
son  héritière.  Mais  le  roi  de  France,  en  s'appnyant  sur  l'acte  de  cession  dont 
nous  avons  parlé,  lui  disputa  cette  riche  dépouille.  Le  comte  de  Sancerre,  qui 
était  revêtu  de  la  dignité  de  coiméliible,  vint  avec  une  armée  prendre  posses- 
sion de  Mazères.  Il  rendit  les  habitants  favoraliles  à  ses  intérêts  en  promettant  de 
respecter  leurs  franchises.  Mais  une  puissante  résistance  s'organisa  de  toutes  parts 
au  dehors.  Archambaut,  appuyé  par  des  forces  nombreuses,  repoussa  le  comte  de 
Sancerre  et  ressaisit  l'héritage  de  sa  femme.  Cependant  comme  il  «  estoit  dange- 
reux de  se  rendre  ennemi  irréconciliable  d'un  grand  et  puissant  monarque  qui 
est  comme  la  baleine  dans  la  mer,  la  maîtresse  absolue  de  tous  les  poissons  qui 
sont  sous  ses  ondes,  »  il  fit  un  voyage  à  la  cour  pour  y  faiie  sanctionnei'  sa  prise 
de  possession. 

Pans  le  siècle  suivant,  l'histoire  de  la  ville  se  réduit  à  quelques  faits  moins  im- 
portants. Le  successeur  d'.Vrchambaut  et  d'Elisabeth,  Jean,  seizième  comte  de 
Foix,  vient  mourir  <à  Mazères,  en  li36.  Plus  de  cinquante  ans  après,  en  1 W9,  nous 
y  voyons  naîtie  ce  bouillant  tiaston ,  qui  se  montra  avec  tant  d'éclat  dans  les 
guerres  d'Italie,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  belles  pages  de  Guichardin.  Enfin, 
en  1493,  l'imprudence  d'une  nourrice  mit  le  feu  au  cluUeau ,  qui  devint  la  proie 
des  flammes.  L'incendie  marcha  si  vite  qu'il  fut  impossible  de  le  combattre;  tout 
fut  consumé.  Le  bruit  se  répandit  et  il  a  été  répété  (jue  la  |)lupart  des  richesses  du 
château  furent  jetées  au  fond  de  ce  grand  puits  qui  se  trouvait  dans  son  enceinte. 
Au  milieu  des  guerres  albridenques  et  narboiniaises  (|ui  éclatèrent  à  cette  époque, 
et  dont  nous  avons  indiqué  ailleurs  l'origine,  Mazères  se  déclara  pour  le  \iconite  di- 
Narbonne.  Quand  l'orage  fut  apaisé  ,  elle  lui  fut  donnée  a\ei'  (|uelques  autres 
villes,  et  elle  devint  sa  résidence  ordinaire. 

Environ  soixante  ans  plus  tard,  un  débat  assez  intéressant  eut  lieu  à  Mazères. 
On  n'a  pas  oublié  l'institution  de  l'aum^^ne  en  nature  (|ui  remontait  aux  commen- 
cements mêmes  de  la  ville,  et  qui  consistait  dans  la  répartition  périodiijue  de  cent 
setiers  de  blé  entre  les  familles  indigentes.  C'était  le  <ouvent  de  Holbonne  qui  était 
chargé,  comme  nous  l'avons  vu ,  de  cette  distribution.  Il  parait  qu'il  ne  s'en  ac- 
quittait pas  avec  une  grande  justice,  et  que  les  pauvres  étaient  frustrés  d'une 
partie  (h;  leurs  droits.  Des  plaintes  se  firent  entendre.  Un  désordie  profond  avait 
gagné  l'abbaye,  et  sa  mauvaise  administration  était  le  moindre  de  ses  torts.  Les 
consuls  de  Mazères,  en  présence  de  celte  anarchie,  s'adressèrent  au  parlement  de 
Toulouse  et  réclamèrent  l'observation  de  l'ancien  règlement.  En  15,') 'i  ils  obtinrent 
un  airél  fa\(Uiible  aux  pauvres,  et  ils  furent  chargés  de  faire  eux-mêmes  la  distri- 
bution, (^(îtte  décision  judiciaire  fut-elle  ponctuelli-menl  exécutée'.'  on  pourrait  en 
douter  avec  (iuel(|ne  raison.  Nous  voyons  en  eflel  deux  arrêts  du  même  genre 
émanés  du  jjai  lement  ii  des  dates  postérieures,  ('e  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'un 
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siècle  iiprés,  les  i('li;;ifii\  contcstnii'iit  ciiiort!  aux  ninf,'islral.s  le  luuiMiir  (loiit  ils 
avaient  rlé  investis  par  la  première  cour  du  Latif,Mie(I(jc. 

I.e  jugement  du  parlement  de  Toulduse  était  à  peine  rendu,  (pie  Mazères  tut 
atteinte  par  l'épidémie  (|ui,  >ers  le  même  lem|)S,  se  répandit  dans  Pamiers.  Le 
fléau  pénétra  dans  la  \ille  en  1503,  et  y  causa  d"asse/.  f.'rands  ravages.  Au\  calamili-s 
l)ln  siques  succédèrent  les  agitations  religieuses.  Les  dorlrines  de  la  réforme  i\\  aient 
trou\é  des  prosélytes  à  Ma/.ères  où  Antoine  de  liourbon,  alors  comte  de  Foiv  .  lit 
prêcher  le  nouveau  symbole.  Crie  assemblée  de  protestants  eut  lieu  dans  l'enceinte 
de  la  ville  :  d'illustres  personnages  y  parurent,  entre  autres  le  comte  de  Cau- 
monl ,  et  il  fut  ré-solu  (ju'on  irait  rejoindre  les  princes.  Le  dé[)art  des  chefs  et  des 
soldats  calvinistes  fut  marqué  par  l'incendie  du  couvent  de  Bolbonne;  mais  les 
moines  avaient  eu  le  temps  de  s'enfuir  et  de  sauver  leurs  richesses.  L'armée  catho- 
lique, profitant  de  l'état  d'abandon  où  elle  était,  se  précipita  dans  la  place,  et  Mar- 
quein  en  fut  nommé  gouverneur.  La  paix  de  1568  rendit  quelque  calme  au  pays; 
il  est  vrai  que  cette  paix  n'était  guère  sérieuse,  ('e  fut  plutôt  «  un  piège  de  décep- 
tion et  un  oieiller  trop  mollet  sur  lequel  on  esgorgca  une  infinité  de  brebis,  qui 
se  laissèrent  jiiper  par  l'apparauce  et  e>pérancc  d'un  notable  repos.  »  Quoi  qu'il  en 
soit .  le  vicomte  de  Caumonl  arriva  h  Mazères  avec  l'édit  de  pacification ,  et  fit 
sommer  les  consuls  de  réintégrer  dans  leurs  biens  ceux  des  habitants  qui  avaient 
pris  la  fuite.  On  ne  répondit  à  cette  sommation  que  par  des  menaces  contre  les 
protestants.  Toutefois,  ledit  ayant  été  publié  à  Toulouse,  la  villecon.sentità  ouvrir 
.ses  portes  aux  réformés,  à  coiidiliou  qu'ils  livreraient  leurs  armes  et  qu'ils  se  pré- 
senteraient sans  aucun  appareil  de  forces.  La  proposition  ne  fut  pas  acceptée.  In 
exemple  récent  avait  douloureusement  appris  aux  jirotestants  combien  ils  devaient 
s(!  tenir  en  garde  contre  toute  trahison.  Surpris  dans  leur  bonne  loi,  ils  s'étaient 
vus  poursuivre  et  massacrer  par  leurs  adversaires  qui  les  a^aient  frappés  impitoya- 
blement. Ils  furent  plus  avisés  en  cette  circonstance;  ils  refusèrent  de  rentrer  dans 
leurs  foyers  et  gardèrent  leurs  armes. 

Ils  ne  tardèrent  pas  à  avoir  l'occasion  de  s'en  servir.  Lorsque  la  paix  fut  rompue, 
le  vicomte  de  Caumont  rassembla  rapidement  ses  troupes,  et  se  jeta  sur  Mazères. 
Il  y  entra  pendant  la  nuit.  La  cause  du  protestantisme  fut  vengée  avec  la  rudesse 
et  l'ilprelé  sauvages  des  mœurs  de  ce  siècle.  Il  y  eut  un  grand  massacre  de  catho- 
liques. Ceux  qui  purent  échapper  à  cette  boucherie  se  réfugièrent  dans  le  chdteau. 
où  ils  reprirent  quelque  courage.  Mais  se  voyant  condamnés  à  des  efforts  inutiles, 
ils  capitulèrent.  On  leur  permit  de  jirendre  le  parti  qui  leur  conviendrait  le  mieux  ; 
les  uns  restèrent  dans  la  ville,  les  autres  en  sortirent  pour  aller  chercher  le  repos 
ailleurs. 

Le  vicomte  de  Caumont  ne  resta  pas  longtemps  maître  de  Mazères.  C'était  une 
lourde  charge  que  son  gouvernement.  Des  mécontentements  étant  venus  à  éclater, 
il  se  laissa  aller  au  découragement  et  se  retira  dans  ses  terres. 

.\  peine  se  fut-il  éloigné  qu'on  le  regretta.  De  nouveaux  périls  vinrent  menacer 
Mazèies.  Itellegarde  se  présenta  sous  ses  murs,  en  l.'JGO,  à  la  tète  des  catholiques 
pour  en  former  le  siège.  Il  y  eut  quelques  escarmouches  qui  tournèrent  à  l'avantage 
des  liabitanls.  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'on  mit  le  feu  à  la  maison  Abbatiale  «  une 
des  plus  anciennes  et  belles  pièces  de  tout  le  comté.  »  ("e  .sacrifice  dut  i^tre  pi-nible 
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mais  il  était  de\eiiu  nécessaire  :  la  maison  Abi)atiale,  située  sur  les  fossés  de 
la  ville,  pouvait  servir  facilement  de  foyer  d'attaque.  Les  assaillants,  surpris  de 
rencontrer  une  résistance  si  obstinée ,  prirent  le  parti  de  se  retirer.  Mazères  était 
menacée  d'une  agression  plus  formidable.  Dans  le  cours  de  cette  même  année , 
trois  corps  d'armée  l'assiégèrent  en  même  temps.  Ils  étaient  commandés  par  le 
seigneur  de  Mirepoix,  le  capitaine  Clairas  et  le  maréchal  d'.Vnvillc.  A  la  suite  du 
maréchal  venaient  quatorze  pièces  d'artillerie,  terrible  attirail  de  guerre  à  cette 
époque.  La  place  fut  attaquée  avec  la  plus  grande  vigueur,  mais  la  défense  ne  fut 
pas  moins  énergique.  Les  hommes  manquaient  :  les  femmes  les  remplacèrent 
généreusement.  Tous  s'armèrent,  tous  résolurent  de  mourir.  C'étaient  de  conti- 
nuelles évolutions  dans  la  ville.  On  se  précipitait  partout  au-devant  du  péril.  Les 
invocations  et  les  prières  se  mêlaient  au  bruit  des  armes  ;  car  la  religion  dominait 
tous  ces  mouvements.  L'ennemi  fut  repoussé  dans  un  premier  assaut  :  il  voulut  en 
tenter  un  second,  mais  il  ne  fut  pas  plus  heureux  et  il  laissa  le  fossé  jonché  de 
cadavres.  Le  ministre  Jean  Sevin  se  distingua  par  son  courage  et  son  intrépidité 
dans  cette  circonstance.  Le  diacre  Goudet  mourut  la  pique  à  la  main ,  en  bravant 
les  soldats  catholiques  et  en  criant  de  toutes  ses  forces  :  Messe,  tu  n  entreras  pas! 

L'héroïsme,  comme  toutes  les  grandes  passions,  a  ses  heures  d'affaissement. 
L'ardeur  des  assiégés  se  ralentit  ;  quelques-uns  commencèrent  à  songer  à  un 
accommodement.  Un  ami  du  maréchal  d'Anville,  Marbiel,  qui  était  tombé  entre 
leurs  mains,  profita  de  ces  dispositions  pour  parler  de  paix,  et  il  offrit  d'être  l'in- 
termédiaire entre  la  ville  et  l'armée  assiégeante.  Ces  ouvertures  furent  acceptées; 
trois  citoyens,  Michel,  Noël  et  Viguier,  se  rendirent  au  camp.  Us  y  arrêtèrent 
les  bases  d'une  espèce  de  capitulation  :  il  fut  convenu  que  les  assiégés  resteraient 
à  Mazères,  si  cela  leur  convenait,  et  que  Marquein  reprendrait  le  gouvernement 
de  la  ville.  Ainsi  finit  ce  siège  mémorable,  pendant  lequel  on  avait  tiré  mille  sept 
cent  soixante  coups  de  canon. 

La  place  fut  remise  à  Maïquein,  comme  il  avait  été  convenu  :  il  ne  la  garda  pas 
longtemps.  .Marquein  avait  avec  lui  quelques  compagnies  provençales  :  habituées  à 
tous  les  désordres,  ces  bandes  licencieuses  épouvantèrent  la  ville  par  leurs  excès 
et  se  livrèrent  à  la  débauche  la  plus  effrénée.  S'il  faut  en  croire  des  récits  em- 
preints peut-être  d'exagération,  on  vit  quelque^*  uns  de  ces  misérables  se  mettre 
tout  nus  à  la  poursuite  des  femmes  et  se  porter  publiquement  aux  dernières  vio- 
lences. Celte  soldatesque  insolente  fut  châtiée  comme  elle  le  méritait  :  surprise 
dans  un  moment  d'orgie,  elle  périt  presque  tout  entière  et  expia  les  crimes  dont 
elle  s'était  souillée.  Ceci  se  passait  en  1570,  quelques  mois  après  la  capitulation  de 
Mazères. 

A  la  nouvelle  du  massacre  de  la  Saint-Ifarthélémy,  le  vicomte  de  Caumont  sortit 
de  sa  retraite.  11  ressaissit  d'une  main  ferme  le  gouvernement  de  la  ville  et  y  réta- 
blit l'ordre  et  la  (lis(i|)line,  qui  semblaient  en  être  bannies.  Malheureusement  la 
mort  frappa,  en  \'i~'.\,  cet  homme  d'un  caractère  si  énergiiiue  :  il  n'était  pas  facile 
aux  protestants  de  le  remplacer.  On  alla  chercher  à  Montauban  un  brave  capitaine, 
Lagiijiiierie,  et  on  lui  confia  c(!  poste  important.  Le  nouve.iu  gou\eriieur  ne 
demeura  pas  longlemps  à  Mazères.  Son  frère  ayant  été  assassiné  à  ctUé  de  lui. 
viilime  d'une  vengeance  particulière,  il  se  hilta  de  (juitter  la  ville. 
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Quatre  ans  plus  tard,  eu  lôTS,  Henri  de  Kourbou  y  passa  (pielcpie  temps,  et 
Marguerite  de  Valois  y  fil  soiennellenient  son  entrée.  Cependant  les  {guerres  de 
religion  touciiaieiit  à  leur  fin.  Il  y  eut  encore  (piehpies  alarmes;  mais  elles  lurent 
peu  sérieuses.  Avec  l'avènement  de  Henri  IV  au  trône  de  France  finit  le  nMe 
politique  et  militaire  de  la  petite  ville  de  Mazères.  Ce  n'est  |)lus  aujourd'hui, 
comme  Mirepoix,  qu'un  clicf-licu  de  canton,  compris  dans  l'arrondissement  de 
Pamiers.  Sa  population  est  moins  considérable  que  celle  des  autres  villes  de  l'Ariège  : 
on  n'y  compte  pas  plus  de  3,170  habitants.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que 
Mazères  a  perdu  son  ancien  aspect  ndlitaire.  Les  souvenirs  et  les  traces  de  ces  luttes 
dont  elle  fut  si  souvent  le  théAtre  semblent  elTacès  autour  d'elle.  Kien  n'y  projette 
l'ombre  de  son  passé  ;  on  peut  dire  (ju'elle  est  doublement  deshéritée  de  sa  vie 
d'autrefois.  ' 


SAINT-BERTRAND  DE  COMMINGES.- SAINT-GAUDENS. 


MURET.  —  SAINT  -  GIRONS.  —  BAGNERXS  -  DE  -  I.UCHON. 


Le  pays  désigné  sous  le  nom  de  Comminges  a  eu,  pendant  une  longue  suite  de 
.siècles,  sa  vie  propre,  sa  constitution  régulière,  ses  institutions,  sa  religion  indigène, 
sa  langue,  ses  règlements,  ses  lois,  ses  coutumes  autochthones.  Il  a  conservé, 
sans  les  perdre,  au  milieu  de  ces  luttes  et  de  ces  efforts  par  lesquels  la  France  a 
si  lentement  créé  sa  carte  et  limité  son  bassin  ,  les  empreintes  de  liberti'-  qu'il  de- 
vait à  sa  position  et  à  son  origine. 

On  ne  retrouvera  bienliM  jjIus,  dans  notre  nation,  ces  types  distincts,  ces  reliefs 
accentués,  qui  sont  comme  les  médailles  vivantes  d'une  race,  comme  l'expression 
d'un  caractère. 

Peu  à  peu  liictioii  irrc'sislible  de  la  centralisation  ell'ace  les  anciens  vestiges; 
semblable  à  une  pompe  inunense,  elle  va,  poui'  ainsi  diie,  aspirer  jusqu'aux  e\tn''- 
mi((''s  du  terriloire  tout  ce  (}ui  reste  d'originalité  locale,  et  y  refoule  ces  flots  de 
lumière  émanés  de  ce  centre  où  la  grande  unité  française  rayonne  dans  tout  son 
éclat.  Travail  merveilleux  de  fusion,  oi'i  ce  que  l'on  perd  vaut  beatu oup  moins  que 
ce  qu'on  gagne  :  travail  qu'il  faut  encourager  et  bénir  comme  le  produit  de  notre 
révolution  qui  a  su  faire  de  notre  jxMiple  le  i)lus  puissant  de  l'Euiope  parce  (ju'il  est 
le  plus  homogène.  Devant  ce  culte  de  la  grande  patrie,  on  doit  savoir  ne  pas  regret- 
ter la  petite  indépendance  de  la  bourgade.  Le  mouvement  prodigieux  d'assimila 

I .  Histoire  de  Foix,  Béarn  et  IVavarre,  pur  Ulha^.iray.  —  Chroniques  de  Froissart.  —  Histoire 
yénérale  du  I.anyuedoc ,  par  D.  Vaisselto.  —  Histoire  des  comtes  de  Foix  de  la  première  race 
par  Gauclieraiid. 
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tioii  inipriiné  piir  les  cinquante  années  nos  contempoiaines,  a  été  bienfaisant  poui' 
la  contrée  modeste  et  forte  dont  nous  allons  rapidement  rappeler  les  historiques 
souvenirs;  mais  nous  voulons  d'abord,  à  l'ombre  de  ces  mêmes  souvenirs,  constater 
ce  qui  la  distingue. 

D'autres  portions  du  territoire  ont  été  redevables  h  la  royauté  de  les  avoir  affran- 
chies des  tyrannies  féodales,  d'avoir  accordé  à  leurs  villes  des  franchises  et  des  im- 
munités; mais  les  descendants  des  Cutivenw,  enfants  de  ces  montagnards  qui  peu- 
plèrent le  Comminges  et  le  Nébouzan,  et  qui  firent  leur  sort  eux-mêmes,  s'ils 
proclament  avec  joie  les  bienfaits  de  la  révolution  français(",  ils  ne  doivent  rien  à 
la  monarchie. 

Us  étaient  pays  de  franc-alleu,  ils  a\aicnt  leurs  conununautés  gouvernées  par 
des  consuls,  des  consuls  choisis  par  le  vote  libre  et  populaire  ;  ils  ne  concédaient 
qu'à  eux-mêmes  le  droit  de  régler  les  foires,  les  marchés,  les  mesures  intérieures 
de  police  et  ne  payaient  d'impôts  que  ceux  qui  étaient  consentis  par  leurs  repré- 
sentants. La  part  de  dignités  et  de  pouvoir  faite  au  clergé  était  honorable,  mais 
il  fut  toujours  tenu  dans  ses  limites,  sans  qu'on  lui  permit  de  les  dépasser.  Les 
nobles  étaient  maîtres  sur  leurs  manoirs,  forts  par  l'épée,  brillants  à  la  guerre, 
et  le  peuple  les  avait  bravement  secondés  quand  il  s'agit  de  défendre  l'indépendance 
des  opinions  religieuses  si  ardemment  poursuivies  dans  la  croisade  contre  les  Albi- 
geois ;  il  les  suivit  encore  au  combat  quand  il  s'agit  de  secouer  la  domination 
anglaise,  dont  le  seul  voisinage  soulevait  le  cœur;  mais  la  guerre  finie,  nobles 
et  clercs  reprenaient  leur  place,  et  l'on  ne  souffrit  pas  ici  que  le  manteau  de  la 
gloire  couvrît  la  moindre  usurpation. 

Les  institutions  ne  fuient  modifiées  (jne  par  les  mœurs  ou  la  volonté  de  la 
population  :  et  (piand  la  monarchie  s'est  incorporée,  en  1490,  le  Comminges  et  le 
Nébouzan,  elle  a  trouvé  dans  les  villes  des  chartes  écrites,  consacrées  par  un  long 
usage;  elle  a  trou>é  dans  la  pro\ince  la  pratique  des  assemblées  publiques,  et  les 
monuments  les  plus  authentitpies  attestent  que,  pour  garder  paisiblement  ce  ter- 
ritoire, les  nouveaux  maîtres  durent  confirmer  par  leurs  ordonnances  les  droits 
dont  la  nature  donne  partout  le  sentiment,  et  dont  un  long  exercice  avait  ici 
donné  l'habitude. 

Ainsi,  au  mois  de  septembre  I'i90,  Charles  VIU  étant  à  Angers,  proclama  par 
lettres-patentes  l'adjonction  du  Comminges  à  la  couronne  de  France.  «  Attendu, 
«  que  ledit  pays  et  comté  de  Comminges  est  une  clef  de  notre  royaume ,  et  par 
«  lequel  pays,  s'il  étoit  en  mains  dangereuses,  pourroient  advenir  de  grands  incon- 
«  vénients  à  nous  et  à  la  chose  publique  de  notre  royaume....  notre  plaisir  est  unir 
«  et  joindre  à  notre  couronne  iceluy  pays  et  comté....,  et  pai-  quel(}ue  cause  que 
»  ce  soit,  il  ne  puisse  être  séparé  dorénavant.  »  Et  après  cette  déclaration,  il  con- 
firme, sans  restriction,  les  franchises  et  les  privilèges  de  toutes  les  localités  de  ce 
pays.  Nous  touchons,  connne  on  le  voit,  au  xvi'  siècle,  et  ce  premier  monument 
historique  est  sui\i  d'acles  analogues,  où  les  successeurs  de  Charles  VIII  expri- 
ment le  même  respect  pour  les  droits  de  ce  pays  (pi'ils  reconnaissent  en  les  con- 
lirmanl. 

Les  lettres-patentes  de  Louis  XII,  datées  de  Lyon,  ne  sont  pas  moins  explicites. 
Cv.  roi  proclame  à  son  tour...  «  Les  libellés,  privilèges,  |)rérogalives  auxquels  ils 
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.1  (les  ^ji'iis  (lu  comté  de  Comminpcs)  oïd  de  tout  t/;iiis  Joinj  et  jouissent  de  présent. 
i<  cntr'autres  de  von  ijlir  siij/'/s,  ni  conlribuable  à  payer  aucune  finance  ni  indem- 
«  nité  pour  raison  de  friUK -liel',  ou  nouveaux  acipitHs,  ou  tout  autre,  sauf  celui  de 

«  don  volontaire  et  gratuit et  ainsi  sont  de  toute  ancienneté  francs,  quitcs. 

«  exempts  de  payer  le  droit  de  traite....  sont  aussi  en  liberté  et  pleine  possession  el 
<(  saisis  de  tout  temps  que  l'assemblée  générale  ou  autre  de  chacune  desdits  étals, 
i(  toutes  fois  (]u'elle  est  mandée  par  nous  ou  nos  ofliciers,  ne  peut  faire  hors  des 
«  limites  de  ladite  comté  soit  par  un  oflicier  et  autrement  par  quel(|ue  cause  qui' 
«  ce  soit,  ni  aucunement  respoiidans,  ressortissans,  ni  contrilniabies  a\ec  les  sujets 
«  et  habitans  de  notre  pays  du  Languedoc  ni  autre  quelcon(iue  pays  en  aucune 
«  manière.  »  (Lettres-patentes  du  mois  de  septembre  1500.) 

François  I'  ',  dans  ses  guerres  contre  Charies-Ouint.  avait  eu  l'occasion  dei)rou\er 
la  valeur  des  montagnards  du  i)ays  de  (lomminges.  Plusieurs  fois  il  .s'en  loue  hau- 
tement et  il  parle  dans  une  de  ses  lettres  des  Irès-hauls,  très-vertueux ,  et  très- 
rccommandables  services  qui  lui  avaient  été  rendus  Plus  qu'un  autre  il  avait  jiu 
savoir  ce  que  valaient  de  sécurité  pour  la  France  ces  portiers  robustes  et  durs 
il  tous  les  périls  que  la  nature  avait  placés  à  la  fioutière  espagnole.  Il  s'empressa 
aussi  «  non  point  d'estendre,  attendu  la  pleine  liberté  existant  déjà  »  mais  de 
pleinement  renouveler  et  confirmer  toutes  les  immunités  de  ce  pays,  qui  dans  sa 
forme  républicaine,  tenait  à  se  préserver  intact  avec  son  caractère  et  son  admi- 
nistration indépendante.  Citons  encore  quelques  lignes  de  ces  nouvelles  lettres- 
patentes  datées  de  Moulins  en  1537  :  elles  nous  indiqueront  d'ailleurs  la  délimita- 
tion géographique  du  pays  :  «  Ladite  comté  est  assise,  ainsi  qu'à  chacun  est  no- 
«  toire,  es-frontière  et  lisière  d'Espagne  et  d'Aragon  et  vallée  d'Aran  et  Paildas  ... 
«  Klle  est  distraite,  séparée  du  pays  et  province  de  Guyenne  et  Languedoc  et  autres 

«  (luelconques Elle  a  la  faculté  avec  po,$.svM/o«  ,  pleine  Jouissance  immémoriale 

a  (le  tenir  les  étals  au-drdans  de  ladite  comté,  et  non  hors  dudit  |)ays  pour  (]uelque 
«  cause  quelconque.  » 

A  diaque  avènement  nouveau,  le  pays  de  (lomminges,  comme  s'il  eût  <'u  le 
pressentiment  de  cette  sorte  de  gloutonnerie  irdu'-rente  à  resi)rit  de  concpiéte, 
s'empressait  de  réclamer  de  uou\  elles  assurances  pour  le  respect  de  ses  droits  '. 
Les  réclamants  ne  cachaient  même  pas  leurs  craintes,  et  elles  se  trouvent  plusieurs 
fois  reproduites  dans  ces  rescrils  de  main  royale  :  «.Jusqu'à  présent,  disent  les 
«  lettres  datées  de  .Moulins  par  Henri  II  (  15V7  ' .  jouissent  et  usent  encore  paisible- 
«  ment  sans  aucun  contredit ,  toutefois  au  moyen  du  trépas  de  notre  dit  seigneur  ci 
«  père,  les  habitants  de  ladite  comté  craignent  à  l'advenir  estre  empêchés  par  nos 
«  officiers  ou  autres,  s'ils  n'avoient  sur  ce  nos  lettres  de  conlirmation.  »  Tels  furent 
en  eOet  les  doutes  de  ces  pays  de  liberté  envers  la  monarchie;  et  grAce  à  leur  éloi- 
gnement,  grâce  aussi  à  ces  mœurs  à  la  fois  défiardes  et  fières,  ils  conservèrent, 
non  pas  intactes,  mais  du  moins  avec  le  moins  d'altération  possible,  les  fran- 


1.  Oii  Iroiivo,  fU  l'ITcl ,  des  lellres-paleiitcs  seinhiubles  :iu\  précédentes,  avec  les  dates  sui- 
vantes :  sc|>tenil)re  1517,  —  décemlire  l.')59,  —  décembre  15TI,  — j.invier  15"-,  — aorti  1591,— 
juin  1631,  —  décembre  1671;  leMies-p:ilcnles  délivrées  par  Henri  II ,  —  Franrois  II ,  —  Charli'S  l\. 
—  Henri  II!.  — Henri  IV.— Louis  Xlli— et  Louis  XIV. 
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chises  transmises  de  génération  en  génération,  et  dont  les  traces  aflaiblies  peut- 
être,  mais  très-sensii)les  encore,  existaient  au  moment  où  le  passé  tout  entier  fut 
englouti  par  le  cataclysme  de  1789. 

Si  nous  voulions  maintenant  fixer  avec  une  parfaite  précision  le  dessin  topogra- 
phique  du  pays  de  Comminges  nous  éprouverions  l'embarras  qu'on  a  toujours  lors- 
(|u'on  parle  d'une  contrée  dont  les  cliances  de  fortune  ont  été  diverses,  et  qui  était 
d'ailleurs  bien  moins  un  tout  compact  et  protégé  par  une  force  certaine  qu'une 
agrégation  de  localités  gouvernées  par  des  institutions  analogues  sous  une  suze- 
raineté plutôt  nominale  que  réelle.  Il  a  été  une  époque  où  le  Qpmté  de  Comminges 
s'étendait  vers  le  nord  de  manière  à  enclaver  les  villes  de  Lombez ,  de  Samatlian,  de 
l'Ile-en-Dodon ,  l'Ile-cn-Jourdain,  c'est-à-dire  une  partie  considérable  du  pays 
d'Auch.  Au  midi  il  avait  sa  borne  naturelle  à  la  vallée  d'Aran  et  à  l'Espagne;  à 
l'ouest  il  remontait  bien  au-dessus  de  Lannenezan  jusqu'à  deux  lieues  environ  de 
Tarbes;  à  l'est  il  allait  au  delà  de  Muret,  et  embrassait  le  Volvestre,  le  Daumasan, 
Saint-Girons  et  le  Castillanais.  Alors  les  comtes  de  Comminges  par  leurs  alliances 
et  par  leur  activité  étendaient  leur  puissance  féodale  bien  au  delà  de  ce  qu'étaient 
primitivement  les  Convenœ;  mais  les  mêmes  flots  qui  les  avaient  portés  les  re- 
portèrent. Après  avoir  inquiété  leurs  voisins,  ils  furent  inquiétés  à  leur  tour.  Par  le 
mouvement  des  armes  et  par  les  mariages,  les  comtés  de  Toulouse,  d'Armagnac  et 
de  Fois,  trois  voisins,  trois  ennemis  des  comtes  de  Comminges,  s'agrandirent  à 
leur  tour  à  leurs  dépens. 

Nous  ne  suivrons  point  dans  ses  détails  la  chronique  de  ces  morcellements  :  mais 
nous  aurons  occasion  de  parler  plus  loin  du  plus  important  de  tous,  c'est-à-dire  du 
vicomte  de  Nebouzan  que  Pétronille,  fille  d'un  des  comtes  de  ('omminges,  apporta 
en  mariage  au  comte  de  Foix.  Nous  nous  servons  des  expressions  ordinaires,  mais 
elles  ne  sont  pas  applicables  ici  :  le  Nebouzan  n'en  resta  pas  moins  organisé  comme 
il  l'était,  et  il  arriva  même  ce  fait  singulier  :  c'est  que,  grâce  à  cet  acte  de  mariage, 
il  ne  reconnut  plus  l'autorité  du  comte  de  Comminges,  tandis  que  grâce  à  ses 
vieilles  franchises  locales,  et  à  sa  position  en  pleine  terre  des  Cmvcnœ ,  il  ne  fut 
lenu  à  presque  rien  vis-à-vis  des  comtes  de  Foix. 

Le  Comminges  proprement  dit  était  divisé  en  plusieurs  chàtellenies  qui  furent  la 
base  de  ce  qu'on  appela  sous  la  monarchie  l'élection  de  Comminges.  Les  principales 
de  ces  chàtellenies  étaient  :  Muret,  Aurignac,  Aspet,  Salies,  Samathan,  Saint-Girons. 
Le  Nebouzan  avait  de  son  cùlé  cinq  chàtellenies  •.  Sainl-Gaudens ,  Saiut-Iîlancard  , 
Cassagnabèrc,  Sauveterre  et  Mauvesin.  Saint-Bertrand  élait  le  siège  de  l'évèclié,  et 
la  ville  la  plus  ancienne  comme  la  plus  illustre  de  Comminges.  Plus  tard  Muret  en 
en  fut  la  capitale.  Saint-Gaudens  a  depuis  sa  fondation  occupé  le  premier  rang 
dans  le  Nebouzan. 

Quelques  mots  maintenant  sur  l'origine  de  ce  pays,  sur  certaines  de  ses  cou- 
tumes, ses  événements  les  plus  saillants  et  sur  sa  constitution  physique;  nous 
aborderons  ensuite  l'esipiisse  biographique  de  ses  deux  villes  principales  :  Saint- 
liertraiid  et  Saint-Gaudens. 

11  existe  de  savantes  disseilalions qui  établissent  l'existence  d'une  race  indigène, 
noémi(iue ,  que  les  premières  migrations  portèrent  aux  sources  de  la  Garonne  peu 


SAINT-liEKlKAM)   l)t  CU.M.M  INGES.  289 

de  temps  après  cette  tourmente  convulsive  où  la  terre,  en  se  déchirant,  souleva  ce 
magnifique  mur  de  granit  que  l'on  appelle  les  Pyrénées.  Mais  nous  resterons  dans 
les  faits  autour  desquels  se  rassemblent  (pielques  preuves  positives.  Deux  siècles 
environ  avant  l'ère  chrétienne,  le  pays  dont  nous  parlons  était  habité  par  une  race 
mivte  de  Oitcs  et  d'ibéricns.  Les  inscriptions  des  monuments  découverts  dans 
des  fouilles  très-nombreuses  qui  ont  eu  lieu  di'i)uis  Muret  jusipi'î»  Saint-Iiént  auto- 
risent cette  assertion.  Elle  est  conlirmée  par  l'idiome  encore  en  usaj^e  dans  l'extré- 
mité méridionale  di;  la  llaute-daronne,  qui  se  distingue  de  tous  les  patois  par  une 
rudesse  particulière,  et  i)ar  une  foule  de  mots  dont  les  racines  sont  évidemment  de 
la  langue  celtique.  Strabon,  après  avoir  parlé  de  plus  de  vingt  li  ibus  ipii  composent 
l'Aquitaine,  nomme  les  TiubcUii,  les  Aiisci,  les  (Miircnœ'.  l'Iine  cite  aussi  les  Ono- 
briales,  ou  suivant  une  autre  leçon,  les  Onobuzaies,  d'où  serait  né  le  I\'côouzan. 
Il  serait  impossible  de  li\er  avec  quelque  précision  les  limites  de  ces  peuplades 
errantes  ainsi  dans  les  gorges  de  ces  montagnes  :  mais  ce  que  tous  les  historiens 
démontrent,  c'est  la  résistance  que  les  généraux  romains  éprouvèrent  en  mettant 
le  pied  dans  ce  pays.  Les  Celtibériens,  qui  l'habitaient,  prirent  parti  pour  Serto- 
rius ,  et  les  armées  de  Ponq)ée  furent  vivement  inquiétées  par  eux  ;  mais  lorsque 
Pompée  eut  détruit  son  ennemi ,  il  s'arrêta ,  avant  de  retourner  à  Konie,  dans  ces 
contrées  où  il  avait  rencontré  une  si  vaillante  population.  Et  comme  elle  vivait 
dispersée,  ce  qui  pouvait  rendre  à  l'avenir  les  passages  vers  l'Espagne  plus  difliciles. 
Pompée  réunit  ces  peuples,  et  fonda  une  ville  autour  de  laquelle  ils  se  rassemblè- 
rent; c'est  de  là  que  vient  \c  nom  de  (:o7ivr»a'.  Convenw  a  conveniendo.  Dix  ans 
après,  au  temps  où  Oassus ,  lieutenant  de  César ,  occupait  le  pays,  plus  d'une  ville 
s'était  déjà  créée  à  côté  de  celle  ipie  les  Komains  avaient  bâtie,  et  qui  s'ai)pelait  Lug- 
(liinuin  Conveiianim  '-.  Et  ce  qu'il  faut  ajouter,  c'est  qu'en  se  réunissant  ainsi  en 
corporation,  lesl^onvenaj  vaincus  conservèrent  cependant  leurs  usages,  leur  culte 
et  leur  langue.  «  Ce  sont  ces  Convena-,  dit  Duchène,  que  Strabon  dit  être  entrete- 
ims  et  traités  non  comme  subjugués,  mais  comme  citoyens  romains.  »  Les  statues 
trouvées  à  .Martres,  les  débris  de  temples  qu'on  a  retrouvés  dans  le  canton  d'Aspèt, 
les  ruines  si  curieuses  de  Valcabrère,  attestent  <pie  la  religion  druidique,  modifiée 
suivant  les  mœurs  locales,  et  le  grand  spectacle  d'une  nature  si  riche,  si  accidentée, 
survivait  nu^me  dans  les  derniers  temps  de  la  domination  romaine.  La  langue  latine, 
loin  de  devenir  populaire,  n'a  nullement  pénétré  dans  l'idiome  du  pays,  et  tandis 
que  les  conquérants  élevaient  des  statues  aux  dieux  de  leur  Olympe,  les  Convenae 
conquis  s'assemblaient  autour  du  chêne  révéré.  Ils  entretenaient  le  culte  de  ces 
génies  bienfaisants  ou  mall'aisants,  esprits  du  soir,  qui  descendaient  de  la  crête  des 
monts,  entraient  dans  les  profondeurs  des  forêts ,  ou  couraient  le  long  des  torrents, 
et  puis  montaient  juscju'aux  régions  éthérées  où  voyagent  silencieusement  les  étoiles 
que  l'œil  de  l'Iiounne  n'aperçoit  plus. 

Nous  devons  recotmaitre  comme  un  trait  de  physionomie,  que  l'éclat  des  idées 
modernes  n'a  point  complètement  fait  disparaître  de  l'ancien  Conuningeois  ces 
croyances,  non  plus  que  la  loi  en  la  nécromancie.  Quand  une  théogonie  est  près 


I.  Slralmii,  lih.  IV.  Gcntcs  .\quilanoriini  siint  pliires  XX  exigiix  tamen  el  obsciira;. 
S.   Civitates  qum  sunt  cileriores  Uispaniœftnilima  Aquilaniœ.  Caîs.  Comment,  lib.  m,  c.ip.  98. 
II.  37 
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de  mourir,  elle  confie  son  héritage  aux  nourrices,  et  le  temps  tait  hien  des  pas  dans 

le  monde  avant  d'effacer  ces  vieilles  léicendes  devenues  la  tradition  du  bercau  ! 

Les  événements  qui  se  sont  passés  dans  le  pays  des  Conven.T  sous  la  période 
romaine  trouveront  mieux  leur  place  dans  la  biographie  de  la  ville  de  hn/'hinum 
Comenaruw.  Pendant  l'invasion  des  barbares,  ces  contrées  furent  foulées  et  refou- 
lées par  les  Visigolhs  à  la  fin  du  premier  et  une  partie  du  ir  siècle  de  notre  ère  ; 
mais  la  loi  visigolhe  n'y  fut  point  en  vigueur,  et  elles  échappèrent  à  la  division  con- 
nue sous  le  nom  de  snrtea.  Le  christianisme  y  fut  apporté  par  des  é\èques  don! 
les  noms  sont  restés  obscurs;  mais  les  Sarrasins  y  pénétrèrent  à  leur  tour,  et  5 
commirent  d'affreux  ra\ages.  C'est  l'époque  de  la  légende  de  saint  Gaudens,  saint 
liertrand,  saint  Vidian,  etc.  —  Lurjdunmn  avait  succombé  vers  la  fin  du  W  siècle, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard.  Mais,  dans  l'an  47.5 ,  Euric ,  roi  visigoth  de  Tou- 
louse, successeur  de  ïhéodoric  II,  et  sectateur  d'Arius,  persécuta  avec  acharne- 
ment les  évèques  de  la  Novempopulanie,  parmi  lesquels  il  est  question  .  pour  la 
première  fois,  de  celui  des  Convènes  ' .  Après  la  mort  d'Euric,  les  catholiques  purent 
respirer,  et  Alaric  leur  permit  de  tenir  un  concile  à  Agde(an  506).  Ici  nous  voyons, 
au  nombre  des  assistants,  Suaves,  qui  est  regarde  comme  le  premier  évèque  des 
Convènes.  L'histoire  n'en  cite  que  trois  autres  jusqu'à  la  ruine  de  Lugduimm, 
savoir:  Presidius,  qui  assista  au  second  concile  d'Orléans,  en  533  ;  Aurelius ,  qui 
faisait  partie  du  cinquième  concile  tenu  dans  la  même  ville  ;  et  Rutïin,  qui  assistait 
à  celui  de  MAcon,  et  qui  fut  lui-même  chassé  de  Luf/di/ninn  par  Gondewald, 
pour  s'être  opposé  à  ses  prétentions  royales. 

Pendant  ce  temps  les  Convènes  continuèrent  à  maintenir  leur  forme  d'admi- 
nistration locale.  Les  conquérants  n'étaient  pas  assez  nombreux  sur  ce  territoire 
pour  y  exercer  toutes  les  oppressions  :  ainsi  à  cette  époque  nous  trouvons  des  ma- 
gistrats consulaires,  des  cussols  (consuls),  des  syndics  ou  viguiers  dans  le  Nebou- 
zan;  el  dans  le  Comminges,  enfermé  plus  avant  aux  gorges  des  montagnes,  l'an- 
cienne curie  romaine  est  encore  l'organisation  des  plus  imp  )rtantes  localités. 

En  788  et  au  concile  de  Narbonne  on  retrouve  un  é>êque  des  Convènes  :  mais 
déjà  ce  dernier  nom  est  altéré ,  el  cet  évoque  Abraham ,  dont  on  lit  la  signature  au 
bas  des  délibérations,  ajoute  à  son  nom  celte  qualité  :  «  Commenarum  seclis  episco- 
pus  :  n  et  c'est  ainsi  que  le  nom  des  Co^rcnœ  s'est  transformé  en  celui  de  Co?»- 
minf/fix. 

Le  puissant  génie  de  Charlemagne  se  fit  sentir  jusque  dans  ces  lieux  reculés,  et 
quoique  nous  trouvions  peu  de  traces  des  comtes  de  Comminges  jusqu'en  814, 
cependant  tout  porte  ii  croire  (pie  l'érection  du  pays  de  Convènes  en  comté  re- 
monte vers  celte  époque.  On  a  nu^me  classé  la  généalogie  de  ces  comtes  jusqu'au 
premier  d'eidre  eux,  Asnarins,  (pi'on  fait  \ivi('  en  880.  \  celui-ci  succéda  Roger, 
Eudes  ou  Eudon,  et  enfin  Kayniond  I"  (pii  mourut  en  (197.  L'existence  de  ce  der- 
nier et  la  date  précise  de  sa  mort  sont  fixées  pai-  le  cartulaiie  d'Aucli  où  il  est  dit 
qu'il  lit  une  donation  à  l'église  en  980,  et  le  cartulaire  trouvé  dans  la  cathédrale  de 
Narbonne  porte  (ju'il  fit  don  de  sa  part  d'alleu  de  Magryan  el  de  ("uxax  à  ladite 
église  de  Narbonne  au  monu-nt  où  il  mourut  en  997. 

1    Givgoii'c  lie  Tours,  lih.  ii,  cli    -25.  Voyez  lo  liv.  vu  ,  .Sidoniiis  .\|ioll.  Kiiisl.  :ul  P.ip  n;is. 
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IJieii  que  la  sucicssioii  des  comtes  de  Comniinf^es  soit  de()iiis  cette  ('iKiciiie  con- 
tinuée sans  interruption  jusqu'au  commencement  du  xvu"  siècle ,  leur  iiistoire  est 
en  {général  assez  stérile,  et  on  le  comprendra  sans  peine  si  l'on  remarque  quelles 
étaient  les  institutions  et  les  mœurs  du  pays  dont  ils  avaient  la  suzeraineté.  Il  faut 
excepter  cependant  ([uelqiies  é\énemenls  dans  lesquels  ils  se  sijrnalèrent  avec 
éclat.  Le  plus  remarquable  de  tous  est  la  croisade  entreprise  par  Simon  de  Montforl 
contre  les  Albigeois,  liernard  V,  comte  de  tlomminges,  l'ut  la  cause  principale  de  la 
résistance  acliarn(''e  de  Itaymoiid  comte  de  Toulouse  auquel  il  prêta  tous  les  secours 
de  son  activité  et  de  son  courage,  lîernard  se  distingua  dans  le  siège  fameux  de  la 
ville  de  .Muret.  Ce  Hernard  était  hardi,  entreprenant  jusqu'à  l'aventure,  plein  de 
bravoure,  et  ayant  en  quelque  sorte  l'appétit  des  grands  périls.  Il  avait  entraîné 
Raymond  V;  il  eul  encore  plus  d'influence  sur  Raymond  VI,  et  lorsque  l'ierre,  roi 
d'Aragon,  s'adressa  au  concile  de  Lavaur  pour  calmer  la  colère  de  l'Église,  le 
concile  répondit  :  n  Le  comte  de  Comminges  a  poussé  le  comte  de  Toulouse  à  la 
«  guerre;  il  est  par  conséquent  l'auteur  de  tous  les  maux  qui  s'en  sont  ensuivis; 
Il  cependant  s'il  se  montre  digne  de  recevoir  l'absolution,  l'Kglise  lui  rendia  jus- 
«  tice  '.  »  Pour  reconnaître  la  protection  qu'il  a\ait  reçue  en  cette  circonstance  de 
Pierre  roi  d'.Vragon,  Hemard  V  et  son  frère  avec  les  autres  comtes  coalisés,  lui  prê- 
tèrent serment  de  fidélité  en  février  1213^. 

L'histoire  nous  montre  encore  les  comtes  de  Comminges  énergiquement  en- 
gagés dans  la  lutte  contre  les  .\nglais.  Guy  de  Comminges  était  à  cette  époque  le 
conseil  du  duc  de  IJourbon;  un  autre  seigneur  de  la  même  famille  rendit  des  ser- 
vices considérables  au  duc  de  Normandie  (13i5;.  Enfin  Gaston,  comte  de  Fois,  fut 
retenu  avec  Pierre  Raymond  do  Comminges  pour  aller  défendre  une  partie  des 
terres  du  l,anguedoc.  Ces  elTorts  furent  i)our  un  temps  inutiles  :  l'armée  du  prince  de 
Galles  ayant  traveisé  la  Gascogne  et  campé  à  une  lieue  de  Toulouse  (1355)  descen- 
dit ensuite  dans  le  Comminges  où  elle  porta  la  désolation  et  la  ruine.  Les  chAteau.ï 
forts  furent  détruits,  les  \iiles  pillées,  les  maisons  de  ville  mises  à  feu,  et  dans  ces 
incendies  se  perdirent  des  titres  précieux  qui  ser\ aient  de  charte  et  de  lois  aux 
communautés  dei)uis  le  IX''  siècle.  Le  souvenir  de  ces  Anglais  dévastateurs  est  resté 
profondément  gra\('  dans  tout  l'ancien  Conimingeois ,  et  au  dire  de  Froissart  les 
comtes  de  Comminges  furent  des  derniers  à  se  soumettre  à  ce  joug  de  la  force  et 
<i  subir  la  loi  de  la  couronne  d'.\ngleterre  qu'ils  secouèrent,  du  reste,  aussitôt 
que  l'occasion  s'en  présenta.  C'est  ainsi  qu'après  le  traité  de  Bretigiiy,  au  mois  de 
décembre  iSG-*,  Roger  comte  de  Comminges  se  rend  à  Toulouse  auprès  du  dur 
d'Anjou ,  et  va  lui  oO'rir  son  épée  pour  recommencer  la  guerre  contre  les  Anglais. 
D'un  autre  côté  Pierre  Raymond,  aussi  de  Comminges,  était  à  la  tête  des  troupes 
qui  mirent  en  déroute  Thomas  Vacke  sénéchal  du  Rouergue  pour  le  roi  d'.\ngle- 
tcrre.  Puis  il  fut  lancé  par  le  duc  d'Anjou  avec  un  corps  de  dix  mille  hommes  contre 
Jean  Chandos  commandant  à  .Montauban,  qui  faisait  des  incursions  dans  le  pays, 
et  troublait  les  opérations  de  l'armée  fiançaise.  Le  comte  de  Comminges  le  pour- 

1.  E\cept.  ex  Conc.  L."iv.  p.  32.  Voyez  ausfi  ù  cet  égai-d  la  Iroisiènie  lettre  d'Innocent. 

2.  I.a  |i;irl  «ine  prirent  les  comtes  do  (Innuninpes  :i  celte  Kncrrc  contre  le.i  All>ii;eiiis  c^l  ualurel- 
lemcnt  ex|>o?ee  avec  pins  de  détails  dans  l'histoire  île  Toulouse.  Voir  sur  ce  loiiit  l'Ilisloire  du 
Languedoc  par  les  Bénédictins  et  la  savante  et  curiiu>e  Hitloire  ilu  iliili  par  M.  Mary  Lafon. 
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suivit  avec  ^ igueur ,  s'empara  dans  le  Queicy  du  ch.lteau  de  Realvilie  et  passa  au 
fil  de  l'épéc  tous  les  Anglais  qui  le  gardaient. 

Les  comtes  de  Comminges  qui  servaient  ainsi  la  cause  générale  de  la  France 
avaient  sans  cesse  sur  leur  territoire  des  démêlés  avec  leurs  voisins,  la  maison 
d'Armagnac  et  le  comté  de  Fois.  Une  trêve  avait  été  conclue  avec  Pierre  Ray- 
mond H,  fils  de  celui  qui  s'était  si  vaillamment  battu  contre  les  Anglais.  Par  mal- 
heur celui-ci  mourut  un  mois  après  le  traité  conclu ,  ne  laissant  pour  lui  succéder 
qu'une  fille,  Marguerite,  qu'il  avait  eue  de  sa  cousine  Jeanne  de  Comminges  (1375). 
Marguerite  eut  trois  maris  :  savoir,  Jean  III  comte  d'Armagnac,  auquel  elle  donna 
deux  filles;  puis  le  fils  aîné  du  comte  de  Fezenzaguel;  et  enfin  Matthieu  de  Foix 
frère  des  comtes  de  ce  nom.  Ce  dernier  la  jeta  dans  une  prison  où  elle  fut  tenue 
avec  une  grande  et  longue  rigueur.  Les  habitants  de  Comminges  s'inléressant  à  elle 
députèrent  vers  Charles  VII  qui,  en  1439,  étant  au  Puy-de-Dôme,  donna  audience 
aux  députés  du  tiers-état.  Le  roi  écrivit  au  comte  de  Foi\  pour  lui  ordonner  de 
mettre  Marguerite  en  liberté  et  celle-  ci  par  reconnaissance  fit  Charles  VII  son  hé- 
ritier. C'est  ainsi  que  le  Comminges  appartint  à  la  couronne  de  France.  H  en  fut 
distrait  en  1461  par  Louis  XI  qui  le  donna  ù  un  fils  du  comte  d'Armagnac  ;  celui-ci 
étant  mort  sans  postérité  en  U72  le  comté  fut  cédé  à  Odet-Oudey  de  Lescun,  mais 
en  15i8  ce  pays  fit  retour  à  la  couronne. 

Toutes  ces  petites  révolutions  dans  le  nom  du  suzerain  étaient  précédées  et  ac- 
compagnées de  vives  luttes  locales  inspirées  par  la  prétention  de  quelques  nobles,  et 
surtout  par  des  questions  d'héritage.  C'est  là,  du  reste,  ce  qui  semblait  se  renou- 
veler partout  à  cette  époque  du  xiv°  siècle,  où  la  féodalité  s'ébranlait  sur  tous  les 
points  du  territoire  sous  les  coups  redoublés  de  la  monarchie,  qui  savait  faire 
naître  les  divisions  entre  voisins ,  les  acharner  et  les  échaufler  jusqu'à  ce  que  les 
deux  parties  la  prissent  pour  arbitre,  auquel  cas  elle  jugeait  le  plus  souvent  en 
prenant  pour  elle  la  vraie  substance  des  choses,  et  laissant  les  écailles  aux  conten- 
dants.  Ilt'urensement  que  dans  les  contrées  dont  nous  parlons,  ces  agitations  ne 
venaient  pas  altérer  profondément  l'organisation  intérieure  de  ces  communautés, 
qui  avaient  pour  loi  des  chartes  dont  l'origine  était  sans  date  précise,  mais  dont  la 
lettre  écrite  remontait  au  delà  du  xii"  siècle,  palladiums  précieux  que  les  villes 
surent  maintenir,  et  qu'elles  opposèrent  avec  succès  aux  envahissements  des  sei- 
gneurs et  du  clergé,  et  plus  tard  même  au  gouvernement  royal. 

Cependant,  peu  à  peu ,  et  dans  un  espace  d'un  siècle ,  le  pays  de  Comminges  vit 
son  territoire  fractionné,  démembré,  suivant  le  système  adopté  par  la  monarchie 
devenue  puissante.  Il  fut  compris  dans  la  généralité  de  Monlauban,  qui  renfermait 
à  elle  seule  onze  élections.  Du  nombre  de  ces  dernières  étaient  celles  de  Lomagne, 
de  Rivière-Verdun ,  d'Armagnac,  d'Astarac ,  puis  le  Nebouzan  et  les  Quatre-Vallées, 
et  enfin  celle  du  Comminges  proprement  dite,  lesquelles  représentaient  par  lam- 
beaux toute  la  contrée  qui  avait  eu  sous  les  comtes  une  existence  indépendante. 
Sous  le  rapport  spirituel ,  plusieurs  parties  de  ces  élections  appartenaient  encore  à 
l'évêché  du  Comminges. 

L'élection  du  Comminges  propreniciil  dilc  élait  lédiiile  à  un  territoire  d'cin iron 
quinze  lieues  de  long  sur  sept  de  large.  Elle  com])reii.iit  une  i)oi)ulati(in  d'un  peu 
plus  de  .■>(), 000  rtmes,  renfermée  dans  trois  cent  quarante-cinq  couummautés,  les- 
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quelles  paynit'iit ,  en  1700,  deux  cent  (iuar;inte-(in(|  mille  trois  cent  ciniiuante-sept 
livres  tournois  pour  titille  simple.  Muret ,  qui  mait  été  la  capitale  du  comté,  de\int 
lu  ville  piincipale  de  l'élection;  les  autres  \illes  étaient  Saitit-tiiions  où  l'on  comp- 
tait 2,000  lialiitants;  Samatlian,  Aspet,  Castillon,  Saint-Julien,  Salies,  l'Ile-cn- 
Dodon ,  Saint-IJ/Jer,  Lonibez  et  Aurignac.  Cette  dernière  cité  avait  2,.")0()  lialii- 
tants; les  autres  contenaient  de  1,000  à  l,i)00  ûmes. 

Il  n'existait  pour  toute  l'élection  qu'une  judicature  divisée  en  sept  juges,  et  (}ui 
était  vénale.  Les  conseillers  au  parlement  de  Toulouse  avaient  l'habitude  de  l'a- 
cheter. 

Le  Nebouzan  était  demeuré  pays  d'état,  et  il  ressortissait  à  la  môme  généralité, 
de  Montauban.  Outre  Saint-(iau<lens,  qui  en  avait  toujours  été  la  principale  ville, 
et  dont  l'industrie  et  le  commerce  étaient,  pour  le  temps,  très-considérables,  il 
renfermait  cinquante-huit  antres  communautés.  Vingt -huit  paroisses  du  Nebou- 
zan appartenaient  à  l'évèché  du  Comminges,  et  les  autres  i'i  celui  de  Tarbes.  Saint- 
(iaudens  avait  aussi  un  sénéchal  dont  les  jugements  allaient  par  appel  au  parlement 
de  Toulouse.  Le  Nebouzan  conserva  l'habitude  des  états-généraux  (jui  s'assem- 
blaient annuellement.  Le  seigneur  sénéchal  en  faisait  la  convocation  et  en  prési- 
dait la  première  séance;  mais  aussitôt  que  l'assemblée  était  constituée,  il  se  reti- 
rait V  Ces  formes  étaient  anciennes,  et  les  chartes  de  Saint-Caudens,  Aspet, 
Samathan,  etc.,  portent  toutes  en  tête  cette  formule  :  «  Libertés ,  franchises , 
«  privilèges  dont  les  h.abitanls  jouissent  de  temps  immémorial,  dont  il  n'est  pi'euve 
«  du  contraire.  » 

Au  commencement  du  xviii''  siècle,  le  pays  de  Comminges  eut  beaucoup  à  souf- 
frir des  invasions  continuelles  et  du  pillage  des  Wiquelets  qui,  profitant  des  dés- 
ordres de  la  guerre  entre  la  France  et  l'Espagne,  descendaient  le  versant  de  nos 
Pyrénées,  et  mettaient  nos  frontières  à  feu  et  h  sang.  La  ville  de  Bagnères-de- 
Luchon,  célèbre  même  sous  les  Romains  par  sa  position  si  pittorescjue  et  ses  eaux 
thermales,  fut  entièrement  ra\ âgée  jiar  ces  montagnards  en  1711.  En  1719,  ils 
revinrent  au  nombre  de  huit  mille  environ,  se  répandirent  comme  un  torrent,  dans 
les  villes  et  les  hameaux,  massacrant  sans  pitié  tout  ce  qu'ils  trouvaient  sur  leur 
passage,  volant  les  maisons  qu'ils  bn'daient  ensuite,  et  quand  ils  furent  ivres  de 
sang  et  surchargés  de  butin,  ils  retournèrent  en  Aragon.  Bagnères  de  Luchon 
fut  encore  victime  de  leurs  déprédations,  et  comme  si  une  fatalité  implacable 
s'était  attachée  à  sa  ruine,  un  immense  incendie  vint,  en  172.'î,  calciner  les  mitrs 
de  lu  ville,  «  comme  dit  un  historien  de  ce  temps,  de  sorte  que  la  contimiation 
des  marcIiés  et  des  foires  fut  |iendant  longtemps  interrompue.  »  La  ville  se  releva 
plus  tard  et  reçut  de  nombreux  embellissements  pendant  (]ue  le  maréchal  de 
Hichelieu  était  gouverneur  de  la  Guienue,  et  M.  d'Étigny  intendant  de  la  province. 

1.  «Ledit  seigneur  sénéclial  et  ooiniiiissuire  pour  le  roi  ayant  fait  procoiler  a  la  uouiination  tl 
«  ap|)cllali(ui  des  personnes  qui  ont  droit  d'euirer  et  doivent  composer  ladite  assenihlee ,  s'est  en- 
«  suite  relire  et  a   laisse   ladile  assenihlee  en  lilerlé  de  delilierer  sur  les  iuslruclinns  du   roi  el 

«  affaire- L'assenililco,  d'une  eonunnne  voix,  aurait  deli>re  d'accord   à  Sa  iMajeslê ,  le  dou 

i<  gratuit  et  liiiéral  pour  l'année  precedenle(  1607  ),  de  la  somme  île  deux  mille  (|ualie-vingl-di\ 
Il  livres,  plus,  pour  l'.innée  courante,  la  somme  de  deux  mille  cent  livres:  suivant  les  omiens 
«  iiriciléges  et  sans  conséquence,  el  pour  témoigner  à  Sa  M;ijeslc  les  effets  de  leurs  Irès-humbles 
«  ohéiss;inccs.  (Procès-verbal  des  états  du  IS'tbonzan  en  1668.  ) 
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Les  habitants  du  Comniiiiges  et  du  Nebouzan  n'hésitèrent  jamais  à  donner  des 
preuves  de  leur  dévouement  à  la  cause  générale  :  au  moment  où  le  vieil  ordre  mo- 
narchique s'ébranlait  sur  ses  bases,  et  que  les  débauches  de  la  royauté  épuisaient 
les  finances,  corrompaient  les  mœurs,  et  abaissaient  la  politique,  on  s'aperçut  que 
toutes  les  forces  publiques  avaient  suivi  cette  dégradation,  et  l'on  fit  une  première 
tentative  pour  faire  sortir  notre  marine  du  néant  où  on  l'avait  laissée  tomber  de- 
puis Colbert.  C'était  en  1764  :  les  habitants  du  Nebouzan  et  des  Quatre-Vallées 
s'empressèrent  d'offrir  gratuitement  une  quantité  considérable  de  bois  de  cons- 
truction pour  la  Hotte.  Ils  renou\elèrent  cette  offre  généreuse  dans  l'année  1779, 
mais  alors  c'était  au  mouvement  d'enthousiasme  qu'excitait  parmi  eux ,  comme 
dans  tout  le  territoire,  l'énergique  résistance  des  Américains  dont  la  France  allait 
reconnaître  l'indépendance.  Ce  vieux  sentiment  de  liberté  avait  toujours  fait  battre 
le  cœur  de  ces  montagnards,  et  quand  éclata  la  révolution  de  1789,  ils  la  saluè- 
rent avec  transport.  Les  pays  de  (lonnuingcs  et  de  Nebouzan  renfermant  une 
population  de  plus  de  -200,000  âmes,  furent  admis  à  élire  deux  députations  aux 
États-(]énéraux.  Le  clergé  eut  pour  représentant  deux  curés  respectables  :  Cornus, 
curé  de  Muret,  et  Lasmastres,  curé  de  l'Ile-en-Dodon;  la  noblesse,  deux  hommes 
obscurs,  le  baron  de  Montégu-Barran,  et  le  vicomte  d'I'stou-Saint-Michel  ;  le  tiers 
choisit  Latour,  médecin  distingué  et  maire  d'Aspet  ;  Laviguerie,  qui  a  laissé  une 
grande  réputation  de  jurisconsulte,  et  qui  était  juge  royal  de  Muret;  Pegot,  de 
Saint-Gaudeiis,  dont  les  enfants  ont  glorieusement  conquis  le  grade  de  général 
sous  l'empire,  et  Roger,  juge  royal  de  Simorre.  La  jugerie  de  Rivière- Verdun  en- 
voya h  la  première  assemblée  nationale  un  homme  qu'il  suffit  de  nommer,  c'était 
de  Cazalès,  député  de  la  noblesse. 

Nous  voudrions  arrêter  à  ce  moment  solennel  pour  la  France  le  résumé  histo- 
rique du  pays  de  Comminges  et  du  Nebouzan  :  mais  coumieiit  ne  pas  rappeler  en 
la  déplorant  l'insurrection  de  1799,  qui  a  laissé  dans  ces  contrées  des  souvenirs  dont 
l'écho  a  retenti  à  nos  oreilles  en  1814?  Les  royalistes  du  Midi  correspondant  iivec 
ceux  de  la  Vendée  songèrent  à  organiser  aussi  la  guerre  civile  :  ils  réunirent  surtout 
les  paysans  appelés  par  le  sort  h  la  défense  de  la  patrie,  formèrent  des  bandes  dont 
les  moin  ements  s'étendaient  sur  toute  la  ligne  de  Toulouse  à  Saint-Martory.  Dans  le 
mois  de  juin  1799,  on  trouva  sur  les  roules  publiipies  des  cadavres  ensanglantés  : 
ici  des  soldats  de  la  république,  là  des  délégués  du  pouvoir,  plus  loin  des  citoyens 
connus  par  leur  patriotisme.  Des  placards  violents  étaient  alTichés  dans  les  campa- 
gnes ;  Muret  et  l'Ile-en-Jourdain  étaient  les  deux  villes  où  l'agitation  était  la  plus 
forcenée.  Les  chefs  de  ces  royalistes  étaient  des  jeunes  gens  issus  de  quelques 
familles  nobles  dont  le  nom  exerçait  encore  quelque  crédit  dans  les  campagnes. 

Le  dépailement  ordorma  une  levée  en  masse  pour  combatlre  l'insurrection,  et  le 
général  Aubujdis,  secondé  par  quelques  centaines  di^  patriotes  volontaires,  pour- 
suivit la  sédition  armée.  Dans  un  preuùer  ccMubat,  les  royalistes  perdirent  deux 
cents  hommes.  Ils  se  repliènnit  sur  Muret,  et  le  -24  juin  les  républicains  les  attaquè- 
rent de  nouveau  ,  leur  firent  deux  cents  prisonniers,  il  leur  tuèrent  quatre  cents 
olliciers  ou  soldats.  Il  fallait  que  l'énergie  des  patriotes  supiiléiit  à  toutes  les  autres 
ressources  ;  car  ils  mamiuèrent  sou\ent,  non-seulement  de  pain,  on  peut  s'en  passer 
pour  se  battre,  mais  encore  de  munitions.  Aussi  éprouvèrent-ils  un  rude  échec  à 
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A'erdun,  et  sans  un  roiifort  qni  nrriva  fort  à  propos  .  la  ^ili(•  aurait  couru  de  graves 
dangers.  Mais  h  ce  moment  les  républicains  reprirent  l'ollensive,  ils  allèrent  assié- 
ger Muret,  où  les  insurgés  s'étaient  retranchés,  et  qu'ils  appelaient  pompeuse- 
ment 1(1  capitale  des  clals  du  roi.  JVAguin,  qui  commandait  les  royalistes ,  voyant 
que  les  liommes  ne  suOisaient  pas  à  la  défense,  enrôla  les  femmes,  auxiliaire  élé- 
gant, mais  peu  solide,  car  aux  premières  bombes  qu'on  lit  gronder,  sans  les 
lancer  vers  les  nmrailles,  l'armée  féminine  se  débaiula,  et  l'autre  moitié  fut  chassée 
de  la  ville  emportée  d'assaut. 

L'insurrection,  aux  trois  quarts  vaincue,  se  dirigea  vers  l'Espagne,  dont  elle 
espérait  des  secours  :  harcelée,  serrée  de  prés  sur  la  route,  elle  livra  un  nouveau 
combat  à  Saint-Martory.  où  elle  lit  bonne  contenance,  mais  enfin  les  forces  répu- 
blicaines la  poursuivirent,  ralta(|uérent  sous  les  murs  de  .Montrejeau,  et  cette  fois 
la  déroute  des  chefs  et  des  solduts  du  roi  fut  complète.  La  sédition  y  rendit  le  der- 
nier soupir.  Les  républicains,  rentrés  à  .Muret,  se  contentèrent  pour  toute  ven- 
geance de  délivrer  quatre  cents  patriotes  que  les  royalistes  avaient  enfermés  dans 
les  prisons.  Celte  courte  mais  triste  guerre  civile  n'avait  pas  duré  plus  d'un  mois,  et 
elle  avait  fait  perdre  aux  deux  partis  plus  de  douze  cents  hommes. 

En  présentant ,  autant  que  le  permet  un  abrégé  aussi  succinct  de  l'histoire,  les 
traits  généraux  qui  e.squis.sent  la  physionomie  du  Nebouzan  et  du  Comminges, 
nous  avons  mis  le  lecteur  à  même  de  deviner  le  caractère  de  leurs  habitants.  Il 
suffît  pour  cela  de  rappeler  la  triple  influence  qui  détermine  ce  caractère  pour  toute 
agglomération  d'honnnes  grande  ou  petite  :  la  race ,  la  nature  extérieure ,  le  n'"- 
gime  social.  Ici ,  vous  avez  à  l'origine  la  rac  croi.sée  du  vieux  (laulois  et  de  l'Es- 
|)agnol,  un  double  sang  :  l'iipre  sève  du  Celte,  la  richesse  de  l'Ibérien;  une  na- 
ture extérieure  somptueuse,  le  ciel  ami,  la  végétation  variée,  abondante,  pleine 
d'orgueil;  des  plaines  comme  celle  de  la  Garène,  où  trois  villes  et  quatorze  vil- 
lages .s'epanouis.sent  aux  rayons  vigoureux  du  soleil,  et  (lu'arro.sent  les  belles  eaux 
de  la  Caronne;  partout  des  accidents  et  des  contrastes,  du  côté  de  .Muret  une 
longue  marw  de  terrain  i)la(  mais  fertile  et  où  tout  pousse,  mais  tout  sèche  quanil 
la  jibiie  n'y  tombe  pas  ;  du  c(Mé  d'.\spet.  un  sol  déchiré,  .1pre  et  bossu;  plus  loin 
au  contraire  ces  \ allées  enchantées  si  .souvent  reproduites  par  les  peintres  ou  chan- 
tées par  les  poètes;  rien  d'amolli  ou  d'elfa^-é ,  partout  au  contraire  des  reliefs,  des 
tons  chauds,  de  l'accenl  ;  et  à  l'horizon  enfin  ces  superbes  anneaux  de  granit  qui 
lormenl  la  chaîne  des  Pyrénées  et  que  domme  de  son  front  de  neige  et  de  son  ceil 
noir  la  sombre  et  terrible  .Maladetta. 

On  ne  s'étoimera  pas  que  dans  un  tel  pays,  où  un  régime  de  liberté  a  été  long- 
temps en  usage,  on  rencontre  une  population  franchement  attachée  au  sol, 
naturellement  bouillante  et  passioimée,  ayant  le  parler  rude  et  prompt,  et  peut- 
éire  la  main  comme  la  langue,  aventureuse  parce  qu'aucun  péril  ne  lellraie,  forte 
el  fière,  mais  superstitieuse  et  déliante,  franchement  amie,  résoimnent  ennemie  ; 
pouvant  oublier  beaucoup,  ne  pardonnant  guère,  ayant  fourni  eidin  à  la  biogra- 
phie générale  des  bonunes  célèbres  beaucoui)  plus  de  guerriers  (jne  de  savants'. 

1.  «Ce.itiej'ai  IKUliciiliùiomoiit  roroni.u,  dil  un  l.isl,n-ifn  du  .Midi,  r'est  que  les  liabilants  du 
"  Comuiiuyes  sont  d'une  niUure  fort  oliaude  el  foil  houilhiiUe ,  qui  se  porte  à  la  colère  cl  à  la  s.>di- 
«  non  el  leur  fait  prendre  feu  à  la  moindre  o.-casiou  .|u'ils  en  ont.  \U  soûl  har.lis  ,enlreprOHiinls  el 
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Nous  compléterons  ce  qui  nous  reste  à  dire  du  Comminges  et  du  Nebouzan  en 
racontant  rapidement  l'histoire  de  leurs  deux  villes  piincipales  :  Snint-Bertrainl 
et  Saint-Gmulens. 

Nous  avons  dit  déjà  que  la  fondation  de  Saint-Bertrand,  la  ville  la  plus  importante, 
la  plus  ancienne  et  la  ])lus  célèbre  des  Convenae,  avait  eu  lieu  pou  de  temps  après  la  vic- 
loirede  Pompée  sur  Sertorius,  c'est-à-dire  vers  l'an  69  avant  l'ère  chrétienne.  «  Il 
«  s'arrêta,  dit  Lastrade,  sur  les  monts  Pyrénées  dans  cette  partie  qui  forme  le  Com- 
«  niinges.  Ayant  trouvé  que  les  peuples  de  cette  contrée,  dont  il  avait  éprouvé  la 
«  valeur,  vivaient  dans  ce  pays  dispersés,  sans  ordre  et  sans  discipline;  il  les  assem- 
«  blaetil  leurfitbAtirune  ville  sur  une  montagne  appelée  Liii/dtinnm  Convmarum.» 
Les  peuples  de  ce  pays  ne  se  soumirent  pourtant  pas  facilement  au  joug  du  vain- 
queur, l'Aquitaine  et  les  gorges  des  Pyrénées  étaient  toujours  funestes  aux  Romains. 
L.  Val.  Prœconius  y  éprouva,  peu  d'années  après,  la  plus  rude  défaite,  le  proconsul 
Manilius  y  fut  tué.  Auguste  comprit  alors  la  nécessité  de  fortifier ,  d'agrandir  la 
\  ille,  d'y  former  enfin  un  établissement  qui  pût  contenir  ces  populations  par  la  force, 
et  les  transformer  peu  à  peu  par  l'empire  de  la  civilisation  Lugclunuw  devint  donc 
une  cité  considérable  ayant  le  droit  latin  ;  elle  reçut  une  citadelle  dont  les  murailles 
et  les  tours  montrent  encore  leurs  débris ,  et  au-dessous  de  cette  citadelle  un  camp, 
une  vaste  enceinte  avec  des  aqueducs,  des  cirques,  des  amphithéâtres,  des  mo- 
numents d'une  haute  perfection.  (1n  en  peut  juger  avec  certitude  à  la  seide  vue  de- 
ces  ruines  innombrables  qu'on  aperçoit  sur  le  monticule  où  était  la  citadelle,  ou 
dans  la  ville  basse,  au  petit  bourg  appelé  aujourd'hui  Valcabière.  Grégoire  de 
'l'ours  atteste  l'ancienne  splendeur  de  Lvf/dinnnn  en  parlant  de  ses  temples  ma- 
gnifiques, et  de  ses  solides  canaux  qui  partaient  du  centre  de  la  ville,  la  sillonnaient 
en  tous  sens  et  allaient  se  perdre  ensuite  dans  la  plaine.  Trois  grandes  voies  ro- 
maines la  mettaient  en  conmiunication  avec  Tolosam,  Benehamnm,  et  Aglnum. 
Elle  jouissait  de  tous  ces  privilèges  à  l'aide  desquels  les  Romains,  ces  habiles 
colonisateurs,  savaient  développer  leurs  conquêtes  en  se  les  attachant.  Nulle  trace 
de  fermier  ou  d'intendant  de  l'empire,  nulle  redevance  pécuniaire  exigée  de 
ces  clans  montagnards,  qu'il  fallait  attirer  et  séduire,  ne  les  pouvant  subjuguer; 
rien  qu'une  obligation  qui  devait  être  facilement  remplie,  car  c'était  un  appel  au 
courage,  obligation  commune,  du  reste,  à  toutes  les  villes  frontières,  et  qui 
consistait  à  fournir  et  à  entretenir  un  certain  nombre  de  soldats  tirés  du  pays. 
Rome  envoyait  en  retoiu'  un  commandant  militaire  avec  des  officiers  et  quel- 
ques troupes  aguerries,  (]ui  formaient  ces  recrues  à  l'ordre  et  à  la  discipline  des 
armes.  A  ces  représentants  de  l'empire  se  joignait  toujours  celte  suite  nombreuse 
qui  s'attachait  partout  aux  conquérants,  tous  les  colporteurs  de  celle  ci>ilisation 
romaine  qui  traçait  avec  la  pique  la  route  que  les  arts  et  le  commerce  venaient 
ensuite  i)arcourir,  agrandit  et  ornei'.  Liif/dinium  reçut  tous  ces  éléments  de  pros- 


«  fermes,  el  ont  hu:niaiii|i  ilo  pi^iin;  à  revenir  de  leur  einporleinenl.  Ils  ciiit  la  bravoure  ilu  G;éscou  , 
«  mais  elle  ticut  un  peu  à  la  hriiUililé  îles  ^eiis  des  monlagnns;  ils  sont  en  oulre  fort  glorieux  cl 
«  jonl  Irèsjaloux  pour  la  oouscrvalion  de  leurs  privilèges.  »  (  Manuscrit  sur  le  ^febouznn  ,  etc.  , 
dans  riiisloire  des  populaUons  Pyréncemies,  vol.  I ,  p.  53.  ) 
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périté,  et  de  plus  tous  les  droits  d'une  cité  latine.  Son  étendue  étnit  vaste,  sa 
position  uviintagcuse,  ses  fortifications  redoutables,  son  administration  puissante, 
et  bientcM  elle  exerça  sur  tout  le  pays  une  grande  action  civilisatrice.  Dans  un 
espace  de  trois  cents  ans,  la  situation  de  Lugdunum  fut  florissante,  et  sa  splendeur 
alla  s'accroissant.  Au  ni'  siècle,  le  développement  de  la  cité  romaine  fut  troublé 
par  le  grand  mouvement  qui  portait  les  Gaules  au  cbrislianisme.  I,es  luttes  reli- 
gieuses rclentissaieiit  jusque  dans  ces  pays  reculés.  I,es  priscilianitcs,  cbassés  de 
Trêves  et  des  environs  après  l'exécution  de  leur  chef  de  secte  (  l'riscilien,  évéque 
d'Attila),  cherchèrent  un  refuge  à  Lurjdunum  et  dans  les  gorges  voisines.  Enfin 
en  410  l'empire  romain  succomba  sous  la  hache  des  Barbares;  Ltu/flunum  envahi 
par  les  Visigotbs,  reçoit  une  nouvelle  organisation  municipale;  les  Franks  s'en  em- 
parent ensuite  et  la  maltraitent;  la  ville,  brillante  pendant  si  longtemps,  s'affaisse, 
languit,  décroît  chaque  jour.  Toutefois  elle  gardait  encore  ses  épaisses  murailles, 
ses  hautes  tours  et  ses  fortifications  qui  la  rendaient  imprenable  Aussi  Gondewald, 
poursuivi  par  l'armée  do  Contran,  vint-il  y  chercher  un  dernier  asile.  C'était  au 
commencement  de  l'année  585  :  le  prince  fugitif  que  le  midi  avait  accueilli,  que 
Didier,  comte  de  Toulouse ,  avait  protégé ,  fut  reçu  avec  empressement  par  les 
habitants  de  Lugdunum,  malgré  l'opposition  de  Kuffin,  l'évéque.  L'ennemi  tenta 
d'emporter  la  ville  d'assaut  ;  la  force  étant  im|)uissanle,  il  essaya  de  la  trahison. 
Les  généraux  de  Gondewald  lui  persuadèrent  de  se  présenter  à  son  frère  Gontran, 
assurant  que  celui-ci  était  disposé  à  une  conciliation  honorable.  Gondewald  avait 
le  pressentiment  du  piège,  et  il  résista  longtemps;  mais  il  céda  enfin  ,  fit  ouvrir  la 
porte  du  nord  et  s'avança  du  côté  de  l'ennemi.  A  peine  avait-il  fait  deux  pas  hors 
de  celte  porte  qu'Ollon  et  Boson  se  précipitèrent  sur  lui ,  et  d'une  violente  secousse 
ils  le  poussèrent  vers  les  précipices  qui  étaient  au  bas  des  remparts.  Gondewald 
s'élant  relevé  essayait  de  regagner  l'une  des  portes  en  grimpant,  pour  atteindre 
le  haut  du  monticule;  Hoson  saisit  alors  une  grosse  pierre  qu'il  lui  lança  sur  la 
tête,  et  rétendit  raide  mort  à  la  place  mémo  que  l'on  appelle  encore  aujourd'hui 
\c  roclirr  de  Gondebaud.  Le  duc  Leudégesille ,  commandant  de  l'armée  de  Gon- 
(ran,  livra  aussitôt  la  ville  à  la  frénésie  de  sa  soldatesque.  Les  Franks  inondèrent 
la  malheureuse  cité  et  se  livrèrent  à  tous  les  excès  de  la  fureur.  Les  habitants 
furent  impitoyablement  massacrés  :  femmes,  enfants,  vieillards,  rien  n'échappa  à 
ce  rut  sauvage;  la  population  manquant,  on  s'en  prit  aux  maisons,  aux  monu- 
ments, aux  remparts;  ce  que  l'on  ne  put  détruire  par  le  meurtre,  on  le  brûla, 
les  vainqueurs  ne  laissant  après  eux  que  la  terre,  vide,  comme  dit  Grégoire  de 
Tours,  nihil  ibi  prœter  humum  vacuiim  relinqurnles. 

Ainsi  succomba  sous  la  barbarie  cette  ville  qui  avait  eu  une  existence  heureuse 
pendatit  près  de  sept  siècles.  F.lle  fui  rebiUie  cin(|  cents  apiès  par  l'homme  illustre 
(|ui  lui  donna  son  nom.  liertraml  était  n('  à  l'Ile-en-Jourdain,  d'une  famille  an- 
cienne et  révérée.  Il  suivit  d'abord  la  carrière  des  armes  et  s'y  distingua;  mais 
sa  vocation  religieuse  fut  la  plus  forte;  et  après  avoir  étudié  la  théologie,  il  se 
rendit  à  Toulouse,  où  son  instruction  et  ses  vertus  le  firent  remarquer  entre  tous. 
.\  l'ilge  de  vingt-cinq  ans,  il  était  chanoine  de  l'église  de  Saint-Éliennc,  et  en 

1.  (ircg.  de  Tours,  lib.  vu  ,  c.  5  :  ccpond;!!)!   l'expression  e«l  iiinins  e\aiie  que  poétique. 
II.  38 
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1076,  ii  fut  nommé  par  le  pape  à  l'évôclié  de  Comminges.  En  parcourant  son  nou- 
veau diocèse,  il  s'arrêta  sur  celte  colline  couverte  de  ruines,  déserte  et  désolée, 
dont  la  solitude  et  le  silence  rendaient  plus  imposants  encore  les  débris  épars  de 
la  grandeur  romaine.  C'est  là  qu'il  résolut  de  placer  son  siège  épiscopal.  Vital, 
protouotaire  d'Alexandre  III,  nous  apprend  que  ce  bon  pasteur  n'eut  ni  sommeil 
ni  repos  qu'il  n'eût  réédifié  la  cité  détruite;  il  bAlit  un  cloître,  appela  les  reli- 
gieux de  Saint-Augustin,  commença  lui-même  à  faire  construire  des  maisons, 
et  ses  soins  furent  si  constants,  qu'à  l'époque  de  sa  mort,  en  1126,  une  popu- 
lation déjà  nombreuse  et  toujours  croissante,  animait  les  rues  de  la  nouvelle  ville, 
à  laquelle  était  i)romis  un  autre  ordre  de  splendeur.  Saint-Bertrand  dc\int  en 
elfet,  et  demeura  dans  la  suite  un  des  évéchés  les  p  us  importants  du  miili.  D'au- 
tres prélats  l'illustrèrent;  Hertrandi,  qui  (juitta  le  siège  de  premier  président  de 
Toulouse  pour  devenir  évèque  de  Comminges;  puis  Charles  CaralTa,  neveu  du 
fameux  cardinal  de  ce  nom;  Pierre  d'Albret  et  Carolus  II  de  Bourbon,  tous  deux 
de  la  lignée  des  rois  de  Navarre  ;  et  enfin  (  car  nous  ne  pouvons  pas  les  citer  tous  ), 
le  célèbre  Urbain  de  Saint-Gelais,  dont  le  nom  se  trouve  mêlé  et  aux  affaires  diplo- 
matiques et  aux  guerres  religieuses  du  xvi"  siècle. 

Ces  guerres  répandirent  aussi  leurs  ravages  dans  le  Comminges,  et  Saint-Ber- 
trand en  eut  beaucoup  à  soufl'rir.  En  1586,  un  corps  de  religionnaires  commandé 
par  Sus,  capitaine  au  service  de  .Teanne  d'Albret,  essaya  de  s'emparer  par  la 
force  de  celle  ville  ;  mais  les  catholiques  le  repoussèrent.  Il  se  présenta  alors 
avec  un  très-petit  nomltre  d'hommes  à  l'une  des  portes,  et  les  catholiques,  comp- 
tant é. raser  celle  poignée  de  protestants,  s'élancèrent  sur  eux;  Sus  laltil  en 
retraite,  attira  les  ennemis  dans  la  plaine,  el  alors  toute  sa  troupe  sortant  d'un 
bois  où  elle  s'était  cachée,  en\eloppa  les  catholiques,  en  Ina  un  grand  nombre; 
puis  fit  irruption  dans  la  \ille  ouverte,  où  les  huguenots  vainqueurs  s'enq  arèrent 
de  richesses  considérables  et  commirent  de  grands  excès.  Les  calholi(|ues  parvim  l'ut 
cependant  à  débusquer  l'ennemi  moins  désireux  du  reste  de  conserver  sa  posiliiui 
([ue  d'emporter  son  butin. 

Urbain  de  Saint-Gelais  était  é\èquc  de  Sainl-Iîerirand  pendant  ces  guerres 
civiles  ;  sa  conduite  et  son  fanatisme  ardent  furent  en  grande  partie  la  cause  des 
hostilités  furieuses  qui  se  continuèrent  pendant  la  Ligue,  car  trois  ans  après, 
en  1589,  les  huguenots  vinrent  encore  surprendre  la  ville  de  Saint-Bertrand ,  et 
s'y  installer.  L'évèque,  qui  résidait  fort  peu,  avait,  de  loin,  donné  l'ordre  de 
cacher  toutes  les  richesses  de  son  église  ;  mais  une  fenune  le  trahit ,  el  les  pro- 
testants profitèrent  de  la  trahison.  Ils  demeurèrent  maîtres  de  Saint-Bertrand 
pendant  plusieurs  mois;  h;  vicomte  d'IIarrourl  les  assiégea,  mais  il  rencontra  la 
résistance  la  plus  courageuse.  Les  huguenots  tinrent  )iendant  quarante-huit  jours 
les  assiégeants  en  haleine;  mais  les  habitants  de  la  ville  s'insurgèrent,  el  alors  il 
fallut  céder.  Les  catholi(|ues  entrèrent  en  \ainqueurs  le  8  juin,  et  l'on  institua  à 
cette  occasion  une  fêle  qui  a  loiii;tenqis  été  célébrée,  ce  (jui  n'empêche  pas  Saiiil- 
lîertrand  d'être  encore  pris  par  les  huguenots  en  \'A'i, 

'l'outes  ces  luttes  sanglantes  a^aient  jeté  l'administratinn  dans  un  gr.uid  dés- 
ordre, et  les  mœurs  (lu  (Icrgé  l'augmentaient  encore.  In  évêque,  dont  la  mé- 
jnoiie  est  restée  vénérée,  les  réforma  par  son  exemple  bien  plus  que  par  sou  auto- 
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lilt-,  c'i'liiil  l!iiillit'l('nn  I)(Miii;i  Kioii  de  Ciricsi',  iiunlèlc  ilc  mmIiis  cliiclii'imL's  et  de 
(Inoucineiit  apiisli)li(iiu'.  Il  eut  un  siicicssi'ur  difjiic  <!('  lui  li.iiis  (illlicrt  de  Cliol- 
soiii ,  dont  riRToïiiUL'  cliarili'  (■cliilii  i)i'iuluiit  la  iirste  aflrouse  ([iii  désola  la  \illc. 

L'Iiistoiro  de  Saiiil-l'ertraiid  se  coiiliime  sans  éiiisodes  bien  di;^iics  d'iiitr'i(''t  jus- 
qu'au uioineut  où  la  révolution  suppiinia  eet  é^0^llé  et  réduisit  cette  \ille  si  lonj;- 
Icmps  célèl)rc,  à  la  eondilion  modeste  d'un  chef-lieu  de  canton.  Anjourd  liui  sa 
vieille  renommée  attire  encore  les  voyageurs;  l'archéologie  a  fouillé  son  sol, 
relevé  ses  inscriptions  et  décrit  ses  curieux  nioiminents.  Le  plus  reman]ual)le  est 
sans  contredit  son  église  avec  sa  voi'iti"  hanlie,  inondée  de  lumière,  et  du  <arac- 
lère  roman  le  plus  rare  et  le  plus  pui-.  Sa  conservation  a  été  regardée  de  notre 
temps  comme  intéressante  piun-  tout  le  monde,  car  c'est  l'état  qui  s'en  est  chargé. 
Au  reste,  on  ne  peut  guère  faire  un  pas  dans  l'ancienne  enceinte  de  la  ville  sans 
rencontrer  quelques  débris  de  celte  double  splendeur  que  l.ufjdunum  avait  sous  les 
Romains,  et  dont  Saint-Bertrand  avait  hérité  comme  cité  chrétienne. 


Sainl-Gaudens,  aujourd'hui  chef-lieu  de  l'arrondissement  le  plus  étendu  et  li- 
plus  peuplé  de  la  Haute-Garonne,  a  été,  depuis  sa  fondation,  une  cité  indépen- 
dante. Le  lieu  où  elle  est  b.1ti  présente  l'un  des  plus  heauv  sites  de  ce  pays  qui  en 
a  tant  de  si  beaux.  (Vesl  ce  i)lateau  magnifique  dominant  la  plaine  de  la  Garène, 
dont  nous  avons  parlé  déjà,  et  d'où  la  vue  s'étend  sur  le  paysage  le  plus  saisis- 
sant. Le  seul  aspect  de  la  ville  rappelle  qu'elle  n'est  pas  née  d'hier;  elle  montre 
encore  ses  débris  de  remparts,  ses  fossés  non  encore  comblés  entièrement,  sa 
vieille  et  sombre  halle,  son  hôtel  de  ville  au\  marches  ébréclu-es,  et  surtout  sa 
curieuse  et  remar(iuable  église,  dont  l(!  style  architectural  nous  transporte  bien 
au  delà  de  l'époque  où  furent  fondées  les  plus  <'élèlires  de  nos  cathédrales. 

Saint-Gaudens  se  nommait  d'abord  Maas,  ou  Muas-Sainl-Pierre.  Voici  com- 
ment la  légende  traditionnelle  raconte  le  fait  qui  changea  ce  nom  : 

«  C'était  il  y  a  longtemps;  un  enfant  ûgé  de  douze  ans  gardait  les  oies,  sur 
«  la  colline  qui  regarde  la  Garonne.  I-es  Sarrazins  survinrent  de  ce  côté,  arri- 
«  vaut  d'Espagne.  Le  premier  être  vivant  par  eux  rencontré  fut  cet  enfant. 
«  Veux-tu  être  à  nous  cl  à  notre  foi.'  lui  dit  le  chef  de  la  troupe.  —  Je  ne  sais, 
«  et  vais  demander  à  ma  mère,  répondit  l'enfant.  »  Il  courut  incontinent  à  sa 
«  chaumière  demander  ce  qu'il  devait  faire  au  cas  échéant.  Et  la  bonne  femme, 
«en  pleurant,  reprit  :  «  Garde-toi,  mon  enfant,  quoi  qu'il  advienne,  d'écou- 
"  ter  les  paroles  de  ces  mécréants,  et  sois  surtout  lidèle  à  la  religion  de  ton  père.  » 
"  L'enfant,  obéissant,  vint  rapporter  sa  léimnse  négative  aux  Sarrazins.  «  Tu 
«  ne  veux  donc  pas  cire  à  nous/  s'écria  le  chef  courroucé;  ch  Lien,  voici  ma  ven- 
u  grance.  »  Ce  disant,  faisant  briller  au  soleil  son  grand  cimeterre,  il  coupa  la  télc 
«  au  jeune  chrétien.  >Liis ,  qui  fut  bien  étonné?  ce  furent  les  Sarrazins;  car  l'en- 
«  faut,  sans  se  déconcerter,  prenant  sa  tète  entre  ses  mains,  se  mit  aussitôt  à 
n  courir  à  toutes  jambes  veis  l'église.  In  Sarrazin  à  cheval  se  mit  à  sa  poursuite, 
«  mais  ne  put  l'atteindre,  et  il  arriva  juste  au  moment  où  la  porte  de  l'église  se 
«  referma  sur  l'enfant.  .\Liis  sa  course  était  si  rapide,  que  la  monture  donnant  dii 
«  pied  à  la  porte  avec  tant  de  violence,  y  h.issa  fiihé  dans  le  bois  le  fer  droit  de 
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«  (levant.  Or,  cet  enfant  s'appcliiit  GauJcns,  et  depuis  son  martyre  il  a  donné  te 
«  nom  à  la  ville.  Le  fer  du  cheval ,  aucuns  disent  de  la  mule ,  se  trouve  encore 
«  aujourd'hui  visible  à  la  môme  place.  » 

Nous  avons  vu  la  pierre  creusée  qui  portait  cette  trace,  et  l'on  a  conservé  pré- 
cieusement sur  le  grand  portail  de  l'église  un  fer  à  cheval  qui  se  rapporte  à  la  même 
tradition.  Toute  histoire  a  ses  temps  fabuleux,  et  ce  saint  qui  porte  entre  ses 
mains  sa  télé  tranchée,  ne  nous  i)ermet  pas  même  de  trouver  la  moindre  invention 
locale  dans  ce  tour  de  force  dont  il  est  fuit  lionneur  à  une  foule  d'autres  sainis 
bien  connus.  Ce  fut  pour  l'église  de  Sainl-Gaudens  un  litre  de  plus  à  la  ferveur  et 
au  respect  ;  aussi  était-ce  dans  ses  murs  que  les  premiers  évéqucs  de  Comminges 
établirent  leur  séjour.  Saint-Gaudens  eut  plus  fard  un  chapitre  composé  d'un  sacris- 
tain, iVun  oîiirier,  de  huit  chanoines  et  de  douze i)i ébcndes;  et  parmi  les  prélats  les 
plus  illustres  qui  succédèrent  à  saint  licitrand,  on  remarque  llugo  de  Labatut, 
dont  le  cœur  fut  déposé  dans  l'église  collégiale'.  Celui-ci  y  avait  en  effet  fondé 
un  séminaire,  et  déjà  il  y  existait  deux  couvents  d'hommes  et  une  communauté 
de  religieuses.  Le  catholicisme  exerça  une  influence  toute  puissante  dans  tout  ce 
pays.  Quatre  ou  cinq  siècles  de  foi  ardente  et  profonde  creusèrent  les  sillons  de 
ses  mœurs  et  de  ses  croyances;  la  population  se  développa  sous  cette  action,  et 
tout  concourait  à  la  rendre  plus  puissante.  La  religion  nouvelle  arrivait  avec  des 
miracles,  premier  appât  pour  l'ignorance,  premier  charme  pour  l'imagination; 
elle  arrivait  avec  ses  martyrs  saint  A\entin,  saint  Vidian,  saint  Gaudens,  et  les 
bourreaux  de  ceux-ci  avaient  été  les  oppresseurs  de  tout  le  monde ,  nouvel  attrait 
pour  des  montagnards  pétris  de  liberté;  elle  arrivait  enlin  avec  ses  bienfaits,  et 
elle  ouvrait  les  portes  du  ciel  à  tous  les  hommes  (jui  pratiquaient  les  maximes  de 
l'amour,  du  dévouement  et  de  la  fraternité  humaine.  Saint-Gaudens  fut  donc, 
comme  le  Comminges  et  le  Nébouzan,  une  ville  exclusivement  catholique  comme 
ses  syndics  s'en  vantèrent  au  délégué  de  Louis  XIV. 

Cette  ville  éprouva  un  peu  plus  de  variations  dans  son  gouvernement  politique. 
Enclavée  dans  le  Comminges,  elle  vécut  sous  la  domination  des  comtes  jusqu'à  la 
mort  de  Bernard  V,  le  plus  célèbre  de  tous,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  xir  siècle. 
Ce  Bernard  a  une  histoire  matrimoniale  fort  singulière,  il  épousa  d'abord  une  cer- 
taine Stéphanie-Étiennette,  fille  du  comte  de  Bigorre;  il  n'en  put  avoir  qu'une 
fille  appelée  Pétronille.  Ce  n'était  pas  son  compte  ;  et  sans  attendre  que  sa  femme 
rendit  son  àme  à  Dieu,  il  convola  à  de  secondes  noces  avec  Comtors,  fille  d'Ar- 
naud de  Labarlhc.  Ce  nouvel  essai  ne  lui  plut  pas  longtemps,  et  il  s'avisa  après 
coup  que  sa  seconde  femme  était  sa  parente  au  quatrième  degré ,  un  cas  i)endable  ! 
Il  se  rendit  donc  auprès  de  ^é^è(lue  de  Comminges  avec  sa  moitié,  pour  prier  le 
prélat  d'apaiser  la  colère  du  ciel  eu  i)rononçant  le  divorce,  ce  (jui  fut  fait  solen- 
nellement et  pai'  acte  autlienti(iue.  Il  ne  paiait  pas  cpie  la  femme  s'en  plaignit ,  bien 
qu'elle  fût  contredisante  pour  la  forme  :  ///((  prwscnte,  conscnlicnle,  et  contra  di- 
ceiilc.  L'acte  est  daté  du  mois  de  novembre  1197,  et  au  mois  de  décembre,  Ber- 
nard, dont  les  deux  premières  femmes  vivaient  encore,  se  mariait  avec  Marie 
de  Montpellier,  veuve  elle-même,  et  qui  lui  donna  deux  filles.  Nouveau  divorce, 

I.  11  )  eut  encore  plusieurs  aiitiXN  évfqucs  enterres  à  Siiint-Giiudeiis  ;  de  iiouihreuses  Inscrip- 
tiiius  liinmliiires  en  fuiil  foi. 
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iillendii  (lu'il  y  iivait  eu  \iolcii(i'.  Heriiard  iii'  pouMiiil  ihoir  iiii  ^'arniii  en  niaiiiij;f. 
on  eut  plnsienis  liors  mariage,  entre  autres  IJernard  \l,  (jui  lui  suceéda.  ("eci  ne 
plut  pas  heaueoup  aux  lilles  légitimes,  et  il  y  parut  longtemps,  aux  prétentions 
do  l'étronille,  qui  avait  cette  tiualito  et  qui  la  lit  \aloir.  Klle  avait  reçu  de  sa  mère 
le  vicomte  de  lîigorro,  elle  voulut  avoir  de  son  père  le  Nébouzan  et  Sairif-Gaudons. 
Saint-(iaudens  alors  dépendit  du  JJigorrc.  Pétronille,  exagérant  encore  les  tradi- 
tions do  son  père,  n'eut  pas  moins  de  cinq  maris  légitimes.  Et  de  l'un  de  ses 
mariages  (1192),  naquit  Malte,  qu'elle  liança,  avant  même  que  celle-ci  ne  fût 
riuMIo,  à  Gaston  VII,  comte  do  liéarn;  elle  leur  lit  donation,  de  son  vivant  (1200  , 
(lu  Néliouzan  et  de  Saiiil-daudens.  Saint-(iaudcns  fit  donc  alors  partie  du  Béarn. 
Ktdin,  comme  s'il  était  écrit  que  lavilh;  et  la  contrée  devaient  tomber  do  quenouillo 
en  (luonouillo,  cette  Matto,  iillo  do  Pétronille,  n'ongondra  (jue  doux  tilles.  Con- 
stance et  -Marguerite,  f.olle-ci  se  maria  en  1:2.^7  à  Uogor-Hornard,  comte  do  Foiv , 
ot  comme  Saint-Gaudons  et  le  Nebou/an  fment  sa  dot,  Saint-Gaudons,  qui  avait 
passé  du  Comminges  au  Bigorre  et  du  Bigorre  au  Béarn,  passa  du  Béarn  au  comlc 
de  P'oix.  Il  n'avait  pas  fallu  cinquante  ans  pour  accomplir  ce  voyage  politique. 

Maison  changeant  si  souvent  do  maîtres,  la  ville,  heureusement,  ne  changeait 
pas  de  condition.  Ces  différents  mouvements  la  scrvirenl  au  contraire,  car,  avertie 
par  cette  expérience,  de  l'instabilité  du  pouvoir  supérieur,  elle  rédigea  les  cou- 
tumes, les  règlements  et  les  lois  qui  étaient  depuis  longtemps  à  son  usage,  et  à 
(liaque  changement,  jusqu'au  siècle  même  de  Louis  XIV,  son  premier  soin,  en 
passant  sous  do  nou\eau\  soigneurs ,  fut  de  faire  accepter  et  confirmer  ses  fran- 
chises municipales.  Ainsi,  la  charte  de  Saint-Gaudens,  écrite  en  langue  patoise, 
fut  présonloe  à  Gaston,  comte  de  Foix  et  mari  de  .Marguerite,  en  13:JV.  Les 
députés  de  Saint-Gaudens  et  le  comte  de  Foix  comparurent  devant  Bonevent , 
délégué  du  sénéchal  de  Toulouse;  la  charte  fut  lue,  le  comte  prêta  .serment  de 
la  garder  et  faire  garder,  les  députés  prêteront  ensuite  serment  de  fidélité  et 
hommage.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  retrouver  dans  ces  provinces  méridionales 
les  fières  coutumes  qui  se  pratiquaient  envers  les  rois  d'Aragon.  Cotte  charte  do 
Saint-Gaudens  montre,  par  ses  dispositions,  que  la  ville  était  administrée  par 
des  consuls  ;  ceux-ci  étaient  choisis  tous  les  ans  à  la  fête  de  Saint-Joan-Baptisto  par 
un  corps  de  vingt-quatre  anciens,  produits  eux-mêmes  de  l'élection  populaire. 
On  n'exceptait  du  vote  que  les  ivrognes  ordinaires,  les  bouchers,  corroyeurs, 
gens  pratiquant  des  métiers  de  vile  abjection.  Les  consuls  n'étaient  pas  seulement 
chargés  de  la  police  de  la  ville,  des  règlements  relatifs  à  son  industrie;  mais  ils 
avaient  une  juridiction  judicairc  très-éton<lue;  ils  assistaient  de  droit  aux  assem- 
blées annuelles  où  l'impôt  était  voté;  ils  participaient  à  la  surveillance  que  le  cha- 
pitre de  Saint-Gaudens  exerçait  sur  l'église  et  les  couvents  ;  ils  défondaient  les 
droits  dos  citovons  envers  les  seigneurs,  et  ils  étaient  l'intermédiaire  entre  ces 
seigneurs  ot  le  peuple.  On  trouve  dans  lii  charte  do  Saint-Gaudons  des  lois  pénales, 
des  fornuîs  de  procédure,  la  nature  ot  la  (pianlité  dos  amendes  à  fournir  pour 
coups,  blessures,  adultère,  etc.  Celle  charte  prévoit  encore  les  cas  de  vol,  de 
controbande,  et  elle  réserve  avec  un  soin  minutieux  les  moyens  de  conserver  la 
propriété  industrielle  et  conmiorciale  à  laciuolle  Saint-Gaudons  était  parvenue. 
Celte  prospérité  se  développa  encore  dans  le  xiv  et  le  xv°  siècle.  Il  y  a\ait  alors 
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dans  celle  ville  des  faltriques  de  draps,  de  lissiis  de  laine,  des  laiineries,  et  le 
commerce  de  tout  ce  qui  veiiail  d'E>;|)afiiie  par  le  val  d'Aran  avait  son  eiifrepiU 
principal  à  Sainl-(îaudens. 

Sainl-Gaudens  était  clos  de  murailles,  entouré  de  fossés,  ceint  de  boulevards 
parmi  lesquels  s'éle\ aient  quatre  tours.  Ses  consuls  portaient  une  robe  lunyue  et  un 
chaperon,  le  tout  demi-partie  rouge  et  noir,  servant  de  livrée  pour  intimider  cl 
donner  fraijcttr  aux  méchants  et  contenir  les  bons  dans  le  deroir,  le  tout  de  diap  de 
France  p'irc  et  r/arni  de  salin  noir.  Outre  l'administration  nuiiucipale,  dont  nous 
avons  parlé ,  ils  avaient  le  droit  de  faire  tenir  en  ordre  ,  réparer  et  comhicr  les  che- 
mins extérieurs. 

L'organisation  sage  et  libre  de  cette  ville  la  rendit  bientôt  la  plus  considérable 
du  pays  pour  sa  richesse  ;  mais  cela  même  lui  valut  plus  d'une  calamité.  Déjà  sous 
Bernard  V  et  quand  Saliit-Gaudens  était  encore  partie  intégrante  du  Comminges, 
Simon  de  Monlfort  vint  s'emparer  de  la  ville  et  en  fit  le  centre  de  ses  opérations 
militaires,  ou  plutôt  de  ses  incursions  et  de  ses  ravages  dans  tout  le  comté.  Saint- 
Gaudens  n'était  pas  fortifié  de  manière  à  offrir  une  longue  résistance,  son  com 
merce  d'ailleurs  lui  commandait  la  prudence  :  il  n'est  pas  dans  la  nature  des  choses 
que  l'industrie  soit  belliqueuse.  Quelques  années  après,  et  pendant  que  les  comtés 
de  Foix  et  de  Comminges  étaient  en  lutte,  le  Nebouzan,  placé  entre  les  deux,  eut 
beaucoup  à  sduflVir  de  ces  guerres,  et  Saint-Gaudens  entretint  des  troupes  à  ses 
frais  pour  se  i)réserver  de  ces  invasions  de  routiers  et  de  l)rigaiuls  qui  dé\astaient 
le  pays.  Pendant  la  guerre  des  Anglais,  Saint-Gaudens  tomba  en  leur  possession, 
mais  s'il  subit  le  piug  de  la  force,  il  ne  fit  aucunement  hommage  spontané  de  sou- 
mission. Enfin,  durant  les  guerres  religieuses,  Saint-Gaudens  fut  encore  au  pou- 
voir des  huguenots.  Montgomeri,  à  la  tète  d'une  armée  de  quatre  mille  arquebuses, 
se  répandit  dans  le  Nebouzan ,  en  1ÔC9;  il  mit  la  main  sur  Saint-Gaudens,  le  pilla 
et  le  saccagea.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel  encore,  c'est  que  le  chef  des  huguenots 
détruisit  par  le  feu  la  plus  grande  partie  des  archives  de  la  ville,  archives  les  plus 
importantes  pour  tout  le  Nebouzan ,  et  dont  on  ne  put  sauver  que  quelques  dé- 
bris. Dans  le  même  siècle  et  au  commencement  du  suivant  la  ville  fut  encore 
odieusement  traitée  par  les  garnisaires;  puis  elle  eut  de  longs  démêlés  avec  les 
gentilshommes  voisins,  jaloux  de  sa  prospérité,  prétendant  s'emparer  des  terres 
qui  appartenaient  à  la  ville,  et  contester  les  droits  et  les  pri\  ili'ges  dont  elle  jouissait 
depuis  un  temps  immémorial.  (A'ite  succession  de  troubles  fut  à  la  fin  funeste  à  la 
cité  industiieuse.  Les  nombreuses  fabriques  de  liazes  et  de  Cadix  qu'elle  possédait 
diminuèrent;  des  manufactures  analogues  allèrent  s'établira  Valentine  et  Mire- 
mont,  deux  boings  charmants  (jue  la  rivière  caresse;  les  mêmes  garanties  n'existant 
plus  pour  la  production ,  les  producteurs  n'eurent  plus  ni  confiance  ,  ni  zèle ,  et  au 
milieu  du  xviir  siècle  les  négociants  deSaint-tiaudens  avaient  conservé  très-peu  de 
leurs  établissements  industriels,  et  ils  étaient  devenus  simples  facteurs  des  grandes 
maisons  de  Toulouse,  Castres,  etc.  Mais  peiulant  de  longs  siècles,  par  la  sagesse 
de  ses  lois,  l'activité  de  ses  mœurs ,  l'intelligence  à  la  fois  souple  et  forte  de  ses  ha  - 
bitants,  la  capitale  du  Nebouzan  avait  su  grandir,  se  développer,  écliapper  aux 
ruines  que  les  guerres  entre  les  comtés  de  Foix ,  du  Comminges  et  d'.Vrmagiiar 
semaient  autour  d'elle.  Tous  les  seign<'urs  féodaux  rendirent  hommage  à  la  supc- 
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riorité  de  son  nilminislration  :  et  plus  hinl ,  clli"  l'iit  particulièrement  recoiinuo 
dans  deux  oaasions  solennelles  :  une  première  l'ois  sous  Henri  IV  en  l'an  1G02, 
au  moment  où  Messire  Siuison  fut  nommé  juj^e  rélormateur  des  domaines  du  roi, 
et  où  celui-ci  lit  relever  a>ec  soin  et  après  de  sè\ères  en(iuètes  les  litres,  usages  et 
coutumes  dont  les  Ani^lais  et  Monigomeri  avaient  détruit  les  documents  originaux. 
Sanson  rendit  lui-même  hommage  à  la  prudente  pré\ision  qui  a\ail  insjjiré  les 
règlements  de  Sainl-(iaudens.  I.c  même  hommage  lui  fut  rendu  ainsi  soixante;  ans 
plus  tard,  mais  celui-ci  ressemhlait  à  ces  hyi)ocrites  saluts  (|ue  rece\aieMt  les  saintes 
images  avant  d'être  lirisées  par  les  iconoclastes. 

^'e^s  l'an  108'i ,  Hcrnanl  d'Aspe  fut  nommé  commissaire  suhdélégué  de  la 
chamlire  des  comi)tes  pour  la  réformation  de  la  ville  de  Sainl-Gaudens,  et  c'est 
dans  l'acte  remarcpialile  ([ui  lui  fut  présenté  par  les  consuls  que  se  trouve  l'analyse 
de  la  constitution  municipale ,  et  des  propriétés  de  la  commune  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  '  Cet  acte  se  terminait  par  un  triste  résumé  des  é\énements  dont  la 
\\\\c  avait  eu  à  souffrir.  La  monarchie  fut  touchée  de  ses  plaintes,  et  elle  accorda 
quelques  exemptions  de  droits  :  mais  elle  confisqua  les  lihertés  communales  en 
les  admirant.  Cependant  trois  ans  après,  en  1GG8,  eurent  lieu  les  états-généraux 
du  Neliouzan  qui  se  réunirent  à  Saint-Gaudens  avec  les  formalités  et  la  pompe 
ordinaire.  Il  n'y  avait  pas  de  notahles  changements  dans  la  composition  du  per- 
sonnel, mais  on  voit,  au  ton  de  l'iissemhlée,  comhien  le  pays  est  troublé  dans  ses 
pri>iléges.  On  l'inquiéle  sur  la  faculté  où  il  était  d'acheter  ou  vendre  librement  du 
sel;  on  l'inquiète  dans  le  transit  libre  des  denrées  ^enant  d'Espagne,  ou  veut  lui 
imposer  des  taxes  sur  les  ponts,  et  l'assemblée,  qui  a  député  déjà  auprès  des  inten- 
dants et  fermiers,  envoie  son  président  auprès  du  monarcpie  pour  porter  les  do- 
léances de  la  contrée.  A  l'intérieur,  les  petites  et  vieilles  jalousies  des  habitants  du 
voisinage  se  réunissent  contre  la  ville  de  Saint-Gaudens.  Les  nobles  jjrétendent  que 
les  syndics  ayant  juridiction  sur  les  affaires  générales  doivent  être  nonmiés  par 
les  trois  ordres.  Le  débat  est  porté  au  sénéchal  qui  donne  raison  au  tiers,  et  l'ierre 
'l'alarcau,  avocat  de  Saint-Gaudens,  est  élu  syndic.  Là  aussi  retentissent  les  dou- 
leurs de  la  commune,  qui,  après  a\oir  reçu  tant  de  plaies  pendant  les  récentes 
guerres,  s'est  \ue  accablée  par  des  garnisons  continuelles,  au  grand  détriment  de 
ses  intérêts,  de  la  |)aix  et  des  mœurs  publi(|ues.  Les  étals  rcc(»nnaissent  la  justice 
(lèses  réclamalions,  et  \olenl  iiiu-  indenun'té.  Vu  seul  fait,  qucbpie  peu  consolant. 
se  retrouve  dans  ces  curieux  procès-\erbaux  des  étals  de  l(i()8  :  «  Les  révéïends 
«  pères  de  Saint-I)(imini(pie  ont  fait  représenter  à  l'assemblée  qu'ils  désirent  entre- 
«  tenir  un  régent  jiour  enseigner  publiquement  la  |)hiloso[)hie  aux  escoliers  natifs 
«  du  pays,  moyeiuiant  (|iu'  l'assemblée  \euillt'  coniribuer  d'une  soimiie  suflisante 
a  pour  son  entrelien.  »  L'assemblée  a  grand  égard  à  ladite  supplic;ition,  et  elle 
vote  cent  cinquante  li\res  pour  le  règeni,  à  la  condition  (pie  les  écoliers  du  pays  ne 
paieraient  rien. 

Ce  qui  frappe,  en  lisant  dans  les  moimments  écrits  où  l'on  trou\c  les  antialcs  de 
Saint-Gaudens,  c'est  que  cette  cité  porte  toujours  un  soin  extrême  et  ime  inquié- 

I.  \o>('z  l'iivih'iies,  <'uiilii)net.  clc.  de  l^i  villi-  di'  Saiiil-G:unJ(Mi'i  romi--  .-iii  jugo  ivfurnialriii 
II)  ir.r.:>. 
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tude  jalouse  à  ne  pas  laisser  des  nobles,  seigneurs,  ou  gentilshommes,  s'introduire 
et  s'installer  dans  son  enceinte.  Ce  fut  là  une  des  causes  de  ses  divisions  et  de  ses 
dernières  luttes  avec  quelques-uns  des  gentilsliommes  fort  révoltés  de  voir  des  pré- 
tentions si  hautes  chez  de  petits  bourgeois.  Les  bourgeois  tenaient  en  effet  la  com- 
mune, et  nous  rencontrons  dans  les  temps  reculés  ses  noms  de  familles  bien 
connues,  qui  se  sont  continuées  par  des  générations  florissantes,  et  qui  occupent 
toujours  à  côté  de  celles  que  nous  pourrions  citer  encore  le  rang  le  plus  honorable 
dans  la  ville  et  dans  le  pays. 

Aussi,  quand  la  révolution  éclata,  elle  n'eut  pas  à  vaincre  dans  les  murs  de 
Saint-Gaudens  cette  énergique  résistance  qui  décupla  sa  force  et  ses  ressorts  dans 
plusieurs  vilks  du  midi.  Le  tiers,  qui  devait  être  tout  en  France,  suivant  l'ex- 
pression de  Sièyes,  était  à  peu  près  tout  à  Saint-Gaudens.  Le  chapitre  ne  le  gênait 
guère  et  pourtant  le  chapitre  disparut,  les  couvents  avaient  précédé  le  chapitre. 
Quant  aux  tours,  aux  remparts,  déjà  singulièrement  ébréchés  par  les  Anglais  et 
par  Montgomery,  le  temps  en  acheva  paisiblement  la  ruine.  La  maison  commune 
garda  sa  vieille  figure  du  xiii"  siècle,  et  son  aspect  rudement  municipal,  l'église 
ne  vit  pas  dévaster  sa  belle  nef  si  haute,  ses  piliers  droits  et  forts,  ni  son  clocher 
de  casse-cou,  ni  môme  cette  antique  sacristie  dont  les  ornements  singuliers  re- 
portent l'esprit  aux  premières  constructions  de  l'époque  byzantine.  La  révolution 
passa  dans  Saint-Gaudens  comme  une  vieille  connaissance  à  laquelle  la  bourgeoisie 
lit  bonne  hospitalité.  Seulement  Saint-Gaudens  prit  la  peine  de  s'appeler  plus 
tard  :  halte-ville  ,  et  encore  plus  tard  on  releva  les  cloisons,  on  recrépit  les  murs 
fendus  de  vétusté,  on  refit  même  une  sorte  de  porte-cochère  pour  que  le  lieu 
connu  sous  le  nom  de  l'évéché  pût  s'élever  cà  la  hauteur  d'un  hôtel  de  la  sous- 
préfecture.  Saint-Gaudens  n'en  a  pas  moins  conservé  les  traces  de  ses  antiques 
annales  :  des  promenades  larges  et  bien  tracées  le  long  de  ses  boulevards,  un  nou- 
veau Palais-de-Justice ,  une  halle  moderne,  des  fossés  qui  se  comblent,  et  la  ville 
semblant  sourire  de  ce  côté  à  des  constructions  élégantes  :  telle  est  à  peu  près  la 
part  que  la  civilisation  a  conquise  :  celle  de  l'histoire  est  toujours  la  plus  large,  elle 
garde  sa  vieille  église,  son  vieux  cloître  de  l'hôpital,  son  hôtel  de  ^ille  brisé, 
mrtché,  tombant,  durant  toujours;  sa  vieille  halle  avec  son  toit  en  forme  de 
parapluie,  et  toutes  ces  maisons  qui  n'ont  pas  d'ilge,  pas  de  style,  pas  de  nom 
d'architecte,  maisons  qu'on  aurait  dit  bAlies  par  des  bohémiens  pour  un  jour  de 
halte,  et  dont  la  boue  durcie  par  les  siècles  comme  un  ciment  romain  semble  jeter 
à  tant  de  générations  de  passants  le  sourire  d'une  éternelle  vieillesse.  Tout  cet  as- 
pect est  pourtant  sombre,  et  c'est  un  contraste  désagréable  pour  le  voyageur 
fatigué  ou  insouciant,  que  celui  d'une  ville  aussi  ancienne  au  milieu  d'un  paysage 
aussi  florissant.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  ceux  dont  le  nid  pend  encore  à  quel- 
ques fentes  de  ces  masures  :  leur  antiquité  les  leur  rend  plus  chères ,  et  si  en  re- 
montant le  cours  des  siècles ,  ils  trouvent  que  là  le  travail  fut  honoré ,  la  liberté 
bénie,  le  droit  soutenu  avec  dignité,  l'égalité  pratiquée,  la  démocratie  enfin 
comprise  et  respectée  dans  son  germe,  ces  ruines  ne  leur  paraissent  plus  que  le 
vestibule  du  grand  édifice  auquel  travaille  l'Europe,  et  lorsqu'on  y  porte  soi-même 
un  gtain  de  sable,  il  est  doux  de  penser  (pi'en  suivant  les  idées  de  la  raison  et  de 
l;i  piitric  lin  dcmeiite  en  niêiiic  tcmijs  fidèle  au  cult(>  sacré  des  aïeux. 
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Saiiil-RcrtrantI  ut  Saiiit-daudeiis  repri-scntent  ce  qu'il  y  a  de  plus  ancien  et  de 
plus  éniinent  dans  l'histoire  des  Convenœ  sous  l'empire  Romain,  et  le  progrès  le 
plus  réel  de  la  municipalité  à  l'éijoque  du  moyen  âge.  L'importance  des  autres  villes 
fut  très-secondaire  en  comparaison. 

Muret,  dont  nous  avons  eu  occasion  de  parler  plusieurs  fois  dans  cette  notice, 
devint,  vers  le  xiii"  siècle,  la  capitale  du  Comminges,  et  fut  le  théiUre  d'évé- 
nements militaires  très-intéressants.  INfais  il  est  dinicile  de  séparer  cette  histoire 
de  celle  de  Toulouse,  dont  elle  se  rapproche  de  plus  en  plus.  Quant  à  Saint- 
Girons,  ce  nom  se  trouve  souvent  dans  l'histoire  confuse  des  luttes  et  des  guerres 
locales.  C'est  à  Saint-Ciirons  et  aux  en\  irons  qu'ont  lieu  la  plupart  des  rencontres  des 
comtes  de  Foiv  et  de  Comminges,  et  la  ville  se  défend  toujours  avec  cette  fermeté 
que  lesCommingeois,  naturellement  batailleurs,  apportaient  dans  tous  les  genres 
de  combat.  Saint-Girons  fut  aussi  une  ville  assez  industrieuse;  elle  avait  une  église 
abbatiale  qui  ressorlissait  ii  l'évèché  de  Comminges,  et  elle  dépendait  pour  la  judi- 
cature  du  parlement  de  Toulouse. 

Nous  n'avons  plus  (pi'à  citer  quelques-uns  des  hommes  les  ])!us  célèbres  du 
Comminges  et  du  Neboiizan.  \  iyilantius ,  l'hérésiarque,  fut  célèbre  par  la  lutte 
qu'il  soutint  contre  saint  Jérôme;  Raymond  de  Saint-Gaudens  fonda  en  Espagne 
vers  le  \'  siècle,  les  ordres  de  Calatrava  et  d'Alcantara.  Nous  avons  parlé  de  Saitil- 
Berlrand  et  des  évoques  illustres  qui  lui  succédèrent,  il  faut  nommer  aussi  Ma- 
naud  d'Aure,  réformateur  administratif  et  savant  écrivain;  Irbain  de  Saint-Gelais; 
le  cardinal  d'Ossut;  et,  dans  les  temps  récents,  le  fameux  comte  d'Espagne,  dont 
la  vie  et  la  mort  sont  également  dramatiques  ;  puis  les  généraux  Martin,  Bartier, 
Saint-Hilaire,  Compans,  les  deux  Peyot,  dont  la  biographie  se  rattache  si  glo- 
rieusement aux  plus  beaux  souvenirs  de  nos  fastes  militaires. 

Les  deux  arrondissements  de  Saint-Gaudens  et  de  Muret,  qui  renferment,  l'un 
li5t,ll(j  habitants,  l'autre  89,08-2,  sont  des  dépendances  administratives  du  dépar- 
tement de  la  Haute-Garonne.  L'arrondissement  de  Saint-Girons,  où  l'on  compte 
9V,.j.")i  (jcrsonnes,  fait  partie  de  l'.Vriége.  Les  villes  du  Comminges  sont  en  général 
peu  peuplées;  les  derniers  relevés  officiels  donnent  à  Saint-Ciaudeiis  0,000  ha- 
bitants, à  Saint-Girons  3,901,  à  Muret  3,971.  La  population  de  Saint-Bertrand 
est  au-dessous  de  1,000  Ames;  celle  de  Ragnères-de-Luchon,  trois  fois  plus  consi- 
dérable, s'élève  à  '2,385.  Les  bestiaux,  les  mulets,  les  vins,  les  grains  et  les  bois 
sont  les  principaux  objets  du  commerce  de  ce  pays.  ' 

1.  Nous  devons  la  notice  sur  Tbisluire,  les  villes  el  les  liabiUinb  du  Comminges  ù  M.  .Armand 
Marrast ,  né  lui-nu^meà  Saiul-Gaiiilens,  d'une  ancienne  famille  de  notables  dont  il  est  fréquem- 
ment parlé  dans  les  actes  pulilics  de  celle  ville  depuis  le  xiii"'  siècle.  En  1257,  Marrast  de  Mont- 
saunès  remplissait  à  Saint-Gaudens  les  fondions  de  vijçuier;  plus  tard  nous  roicontrons  encore  un 
vicaire  général  et  un  arcbidiacie  de  ce  nom.  Les  belles  payes  de  M.  Armand  Mari'ast ,  pres<|ue 
entièrement  composées  sur  des  documents  inédits  el  écrites  d"un  slyle  à  li  fois  si  ferme,  si  large, 
si  brillant,  nous  font  regretter  que  cette  plume,  qui  n'a  pas  d'égale  dans  les  luttes  ardues  de  la 
presse,  ne  puisse  prendre  une  plus  large  part  aux  travaux  de  notre  littérature  historique 
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Si  nous  avions  la  môme  foi  que  Dachery  aux  légendes  merveilleuses,  nous  croi- 
rions, comme  il  l'a  dit  dans  son  spicilége,  que  le  diacre  Théodore  envoyé  par  le 
patriarche  de  Jérusalem  vint  sous  l'inspiralion  divine,  du  fond  de  l'Orient  pour 
fonder  sur  la  rive  droite  de  la  Baïse  la  ville  qu'on  appelle  aujourd'hui  Condom. 
Mais,  par  malheur,  à  mesure  que  l'humanité  vieillit  elle  devient  plus  incrédule,  et 
celte  pieuse  fable  si  rudement  démentie  par  les  historiens  du  \vr  siècle  ne  serait 
guère  de  nature  à  trou^er  créance  mainlenant.  11  n'est  pas  plus  possible  d'admettre 
la  version  de  la  Gallia  Christiana  qui  attribue  la  fondation  de  cette  ville  à  un  duc 
d'Aquitaine  nommé  Agalcius,  car  il  n'a  jamais  existé  de  duc  portant  ce  nom.  Tout 
ce  qu'on  sait  positivement,  c'est  que  si  le  monastère  de  Condominn,  Cnnclomium  ou 
Condominium,  autour  duquel  s'élevèrent  plus  tard  les  toits  et  les  murs  d'une  ville, 
eût  été  bâti  en  817  il  en  aurait  été  question  au  concile  d'Aix-la-Chapelle.  Son 
existence  due  probablement  à  quelque  famille  noble  qui  voulait  racheter  ses  péchés 
cl.  sauver  ses  membres  en  donnant  ce  lieu  au  Dieu  Snureur  dans  la  personne  des 
moines,  est  donc  postérieure  à  817.  11  n'y  avait  pas  vingt  ans  qu'il  était  bdti,  au 
pied  de  la  montagne,  quand  les  Normands  arrivèrent  en  Vasconieà  la  suite  d'Has- 
tings  et  le  brûlèrent  en  passant.  Pendant  un  demi-siècle  les  ruines  de  ce  pauvre 
monastère  de  Condomium  n'ofl'rirent  que  le  tableau  de  désolation  et  de  mort,  si 
souvent  tracé  par  la  main  trend)lante  du  doyen  de  Saint-(Juentin  :  les  pentes  de  ces 
coteaux  si  richement  parés  naguère  de  moissons  et  de  vignes  apparaissaient  nues  et 
désertes.  Nulle  part  on  n'eût  trouvé  une  ciiarrue,  nulle  part  des  bœufs  attelés  au 
joug.  On  ne  labourait  plus,  on  ne  semait  plus,  les  buissons  croissaient  de  tous 
côtés,  et  comme  ni  serfs,  ni  marchands,  ni  pèlerins,  n'osaient  s'aventurer  sur  les 
routes,  les  hurlements  des  loups  troublaient  seuls  la  solitude  sinistre  et  le  lugubre 
silence  des  campagnes. 

Touchée  de  cet  état  de  choses ,  la  sainte  llonoreta ,  femme  de  Sanche le  Courbé , 
duc  de  Gascogne,  mit  tous  ses  soins  à  rétablir  le  monastère.  L'église,  grâce  à  sa 
piété ,  sortit  de  ses  ruines ,  et  après  l'avoir  fait  placer  par  plusieurs  évoques  solen- 
nellement réunis  pour  cette  dédicace  sous  l'invocation  de  Jésus-Christ  et  de  saint 
l'ieirc,  elle  poui\ul  au  temporel  des  religieux  par  le  don  d'un  riche  domaine, 
l'uis,  aussi  pré\oyante  ([ue  libérale,  pour  qu'une  autre  invasion  ne  vînt  pas 
détruire  son  ii'uvre,  elle  voulut  (pi'uiie  forle  enceinte  s'éle\ilt  autour  du  couvent 
et  des  chaumières  (pii  allaient  l'entourer.  Suus  la  protection  de  ces  murailles  les 
chaumières  se  multiplièrent  bientôt  e.u  point  de  former  un  bourg,  mais  malgré  les 
béniMliclions  prodiguées  pai'  l'F.glise  sur  remplacement  de  Condom,  une  sorte  de 
fataliti'  semblait  s'y  attacher  encore.  .\  peine  bàli,  le  bourg  fut  consumé  par  un 
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incendie  qui  n'épargna  que  le  mur  dcnceintc  dont  les  pierres  noires  et  à  moitié 
calcinées  attestaient  encore  cinq  cents  ans  plus  fard  la  violence  des  flammes.  Cette 
fois  Hugo,  évéque  d'Agen  et  l'un  des  lils  de  Gonibald  duc  de  Gascogne,  se 
chargea  de  la  restauration  de  Condom  :  mais  ne  se  contentant  pas  de  tirer  le 
bourg  de  ses  cendres  il  le  donna  avec  le  monastère  aux  religieux  de  Saint-Benoit 
et  dota  en  outre  la  mense  abbatiale  de  tout  ce  qui  lui  était  échu  après  la  mort  du 
comte  son  père,  dans  le  IJazadais  et  l'Agcnais.  Cette  donation,  qui  date  de  lOil , 
eut  pour  témoins  et  souscripteurs  le  comte  Sanche ,  l'évêque  Arnaud  et  six 
vicomtes. 

Où  l'Église  avait  un  pied  on  pouvait  être  sûr  qu'elle  en  prendrait  bientôt  quatre. 
Les  trois  abbés  qui  portèrent  successivement  la  crosse  de  saint  Pierre,  à  partir  de 
lOGO,  augmentèrent  dans  une  proportion  extraordinaire  les  richesses  de  l'abbaye. 
Déjà  les  terreurs  de  l'an  1000,  habilement  exploitées,  avaient  doublé  l'étendue  de 
ses  domaines.  Sous  prétexte  que  le  monde  allait  finir,  et  quoiqu'ils  ne  dussent  pas 
survivre  à  sa  ruine,  les  moines  se  faisaient  donner  de  toutes  mains  des  terres  et 
des  forêts  qui  leur  restèrent  en  propriété  quand  cette  panique  de  la  fin  du  monde 
fut  dissipée.  Les  voisins  de  l'abbaye  de  Condom  avaient  été  si  effrayés,  que  vers  la 
fin  du  xi'  siècle,  l'abbé  Séguin,  craignant  la  turbulence  de  la  féodalité  gasconne, 
et  voulant  se  mettre  en  mesure  de  lui  résister  au  besoin,  n'eut  qu'à  faire  venir  dans 
le  bourg  une  partie  de  ses  nouveaux  vassaux  pour  former  une  ville.  Son  succes- 
seur, Raimond  d'Olbian ,  imitant  cet  exemple,  sut  si  bien  vaincre  l'esprit  du  sei- 
gneur de  Nérac,  son  frère,  qu'il  l'amena  à  se  reconnaître  vassal  de  l'abbaye  de 
Condom.  Après  la  mort  de  Raimond  eut  lieu  un  fait  très-important,  presque 
capital ,  qui  se  reproduit  à  une  époque  donnée  dans  l'histoire  de  toutes  les  villes 
de  fondation  ecclésiastique.  Quoique  la  domination  de  l'Église  ne  paraisse  pas 
avoir  été  très-oppressive ,  dès  que  les  habitants  des  cités  qui  lui  devaient  leur 
existence  se  sentaient  en  force,  ils  cherchaient  à  secouer  son  joug  et  à  se  constituer 
en  commune.  La  maison  de  Toulouse ,  ennemie  secrète  du  pouvoir  des  clercs , 
secondait,  peut-être  pour  en  profiter,  ces  tendances  indépendantes ,  car  elles  écla- 
taient surtout  dans  les  lieux  où  flottait  sa  bannière ,  et  n'étaient  jamais  inutiles  à 
son  agrandissement.  Sous  l'abbé  Pérégrinus,  en  1188,  la  ville  s'insurgea  donc 
contre  la  mitre;  elle  réclama  la  liberté  municipale,  le  consulat,  et  il  fallut  que  pour 
conserver  une  moitié  de  son  pouvoir,  l'abbé  cédât  l'autre  au  comte  de  Toulouse. 

Celte  transaction,  qui  avait  changé  en  hommes  libres  les  hubilants  de  Condom, 
car  la  partie  de  juridiction  laissée  en  pareil  cas  aux  abbés  n'était  jamais  que  nomi- 
nale, s'était  accomplie  depuis  vingt  ans,  lorsque  l'Église,  menacée  de  mort  par  la 
réforme  religieuse  que  prêchaient  les  Albigeois,  fit  un  effort  désespéré,  et  en  lan- 
çant sur  le  Languedoc  les  masses  furieuses  de  la  croisade  par^  int  à  enchaîner  de 
nouveau  pour  trois  siècles  l'audace  de  l'esprit  humain  '.  Pendant  toute  celte  lu- 
gubre période,  à  travers  la  fumée  des  bûchers  allumés  pour  l'hérétique,  à  travers 
les  flots  de  poussière  soule\és  par  la  multitude  innombrable  des  croisés,  on  voit  la 
baïuiière  de  Toulouse,  symbole  de  la  lilierté  municipale  el  de  la  liberté  religieuse, 
fièrement  arborée  sur  les  tours  de  Condom.  En  1218 ,  le  jeune  Raimond  y  fut 

1.  IJumanœ  temeriiatis  :  c^I>^essioll  du  légat  Conrad,  on  I  jiO. 
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reçu,  dit  la  chronique  originale,  avec  le  plus  vif  enthousiasme  :  tôt  drech  lo  conte 
.love  à  Condom.  s'en  est  tirât  ount  es  estai  hobesit  è  ressaubut.  Aussi  le  légat  et  les 
cardinaux  qui  l'avaient  tant  de  fois  regardée  de  loin,  et  maudite,  stipulèrent  expres- 
sément, dans  le  traité  linal  de  12-29,  qu'elle  serait  abattue  et  qu'on  raserait  les  forti- 
fications de  la  ville.  Condom  resta  vingt-sept  ans  sous  le  coup  de  l'anathème  cléri- 
cal :  en  1255,  seulement,  Arnold-Odon,  vicomte  de  Lomagne,  releva  ces  murailles 
proscrites.  Depuis  le  mariage  d'Aliénor,  héritière  de  Guienne,  avec  un  Plantagenet 
devenu  roi  d'Angleterre,  Condom  était  passé  sous  la  suzeraineté  d'Henri  II.  Au 
commencement  du  xiv  siècle,  en  1305,  Edouard  T'^vint  donc  à  Condom  recevoir 
l'hommage  des  citoyens  comme  duc  d'Aquitaine,  et,  selon  la  coutume,  signala  son 
passage  par  l'octroi  d'une  charte  contenant  d'amples  privilèges,  et  donnée  de  con- 
cert avec  l'abbé  qui  s'appelait  Rainiond  Goulard.  Huit  ans  après  cette  visite  royale, 
le  pape  quercinois,  .lean  XXIT,  accrut  d'une  façon  inespérée  la  splendeur  de  Con- 
dom en  créant  à  la  place  de  l'antique  abbaye  de  Saint-Pierre  un  évéché,  dont  Rai- 
niond Goulard,  le  dernier  abbé  bénédictin,  fut  le  premier  titulaire. 

Sept  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  cet  événement  quand  on  vit  s'ouvrir 
la  funèbre  série  de  ces  guerres  anglaises  qui  allaient  encore  ensanglanter  le  sol 
français  pendant  un  siècle  et  demi.  Déjà,  en  1294,  les  ribauds  de  Charles  de  Va- 
lois, ces  pillards  terribles, 

Qui  (lo  basions  et  de  coigiiies 
Doniioienl  maintes  dures  gioignies, 
Ainz  pienoionl  bien  et  rompoient  huches 
Vilains  tuant ,  famés  despoillant , 

avaient  mis  les  maisons  de  Condom  en  brèse.  En  1324  ils  revinrent  et  s'y  établi- 
rent. Les  Anglais  ne  parurent  pas  s'en  inquiéter  d'abord;  mais  six  ans  plus  tard, 
voyant  les  Français  occupés  sur  les  frontières  de  Flandre ,  ils  se  portèrent  tout  h 
coup  sur  Condom  et  en  poussèrent  le  siège  avec  une  extrême  vigueur.  A  cette 
nouvelle,  Pierre  La  Palu,  sénéchal  de  Toulouse  et  gouverneur  général  du  Lan- 
guedoc, rassemble  sa  noblesse,  et  courant  la  lance  baissée  sur  les  gens  d'Edouard  III, 
il  les  met  en  pleine  déroute.  Les  Anglais  ne  se  rebutèrent  pourtant  pas  et  repa- 
raissant à  l'iinproviste  devant  la  ville,  ils  s'en  emparèrent  après  avoir  écrasé  la  gar- 
nison française  sortie  pour  les  repousser.  Pendant  dix-neuf  ans  le  léopard  (lotta 
en  maître  sur  les  tours  de  Condom.  Au  bout  de  ce  temps,  une  conjuration,  ourdie 
par  les  manœuvres  du  duc  d'Anjou,  gouverneur  de  Languedoc,  Gascogne  et  des 
parties  fraiiçoiscs  en  deçà,  et  le  premier  politique  de  ce  siècle  à  demi  barbare, 
amena  l'expulsion  des  Anglais.  Les  bourgeois,  profitant  du  départ  d'une  partie  des 
routiers  du  prince  Noir,  appelés  sans  doute  par  Beilucat  d'Albret  pour  aller  faire 
frontière  contre  les  Français,  prirent  les  armes  et,  chassant  les  autres,  ouvrirent 
leurs  portes  au  duc  d'Anjou.  Celui-ci,  pour  les  attacher  à  la  France,  s'empressa 
de  confirmer  et  d'étendre  leurs  privilèges  :  précaution  utile,  car  les  Anglais  ayant 
repris  Condom,  en  1374,  après  un  siège  qui  leur  coiJta  beaucoup  de  monde,  les 
bourgeois  appelèrent  à  leur  secours  le  brave  IJertrand,  dont  le  cri  victorieux 
ISotrc-Diime-Giicsclin  sufiît  pour  meltrc  en  fuite  les  honunes  d'armes  du  captai. 
Après  la  mort  du  connétable,  Condom  fut  anglais  de  fait  pendant  soixante  ans  ; 
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mais  ses  sympathies  élaient  si  iJinrutidcs  et  si  Icrmcs  pour  la  l'iaiioc,  qu'en  H50 
le  premier  signal  de  réaction  nationak'  partit  de  ses  murs.  C'était  U\  jour  de  la  fôte 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul;  les  Aiii^lais,  malgré  l'échec  de  Georges  Salveton 
et  du  maire  de  Hayoïine,  se  llattaient  que  le  duc  d'York,  secouant  enfin  son  apa- 
thie, enverrait  des  secouis  sur  le  conlinenl  ;  'l'alliol  devait  lui-ménu;,  disaient-ils, 
ouvrir  la  prociiaine  campagne,  e(  jamais  la  victoire;  n'avait  trahi  rhéro'i(iU(!  vieil- 
lard. Tout  à  coup  un  hruit  confus,  un  murmure  de  voix  et  d'armes  grondent  dans 
le  lointain  ;  des  cris  de  vive  Charles  \'ll  I  vive  la  France!  éclatent  dans  toutes  les 
rues,  et  les  Anglais,  surpris,  enveloppés,  haltus  par  les  hourgeois  et  leius  con- 
suls, peident,  ])our  la  dernièie  l'ois  et  i)our  toujours,  la  cité  de  Condom. 

L'expulsion  des  .\nglais  l'ut  suivie  d'un  siècle  de  re|)os.  A  l'époque  de  la  grande 
insurrection  religieuse  des  esprits  contre  Home,  les  Condomois,  entraînés  i)ar  les 
prédications  de  Roussel ,  emhrassèrent  en  grande  partie  les  opinions  nouvelles. 
Il  n'y  avait  point  d'évéque  dans  leur  ville  pour  comhaltre  l'hérésie ,  car  ces  hauts 
dignitaires  de  l'Église  ne  résidaient  plus  depuis  longtemps,  et  le  prélat  titulaire  de 
Condom ,  Dumoulin ,  aumOnier  de  François  I",  nommé  en  vertu  du  concordat,  dé- 
pensait à  la  cour  les  revenus  de  son  évéché.  Une  église  y  fut  donc  dressée,  on  y 
abattit  les  croix  et  les  images  en  1G61 ,  comme  à  Lectoure  et  à  Castel-Jaloux;  et  sans 
la  vigilance  de  Montluc,  Condom  eût  pris  part  au  grand  soulèvement  calviniste  de 
l'année  suivante.  Déjà  les  protestants  s'étaient  révoltés  deux  fois  ;  mais  le  vieux  reitre 
envoya  dans  la  citadelle  le  capitaine  Arne  avec  la  compagnie  du  roi  de  Navarre ,  et, 
grâce  à  ce  renfort,  la  ville  fut  maintenue  sous  l'autorité  du  roi  jusqu'en  1570.  Cette 
année-là  Montgommery ,  qui,  par  un  coup  d'audace  inouïe  dans  les  fastes  militaires, 
venait  d'enlever  le  Béarn  à  Terride  et  Burie  avec  une  poignée  d'hommes ,  étant 
arrivé  à  Eause  «  les  huguenots  de  Condom  qui  estoient  demeurés,  dit  Montluc, 
«  sous  l'édit  du  roi  ayant  fait  toujours  la  chattemite  de  ne  vouloir  prendre  les 
«  armes,  se  couvrant  sous  la  promesse  du  roi,  lesquels  avoient  esté  traités  plus 
a  humainement  que  les  catholiques  mêmes,  prirent  les  armes  et  allèrent  trouver  le 
«  comte  de  Montgommery  à  Eause,  qui  n'osoit  s'avancer  »,  ajoute  le  Polybe  gascon, 
«  et  ne  l'eust  fait  s'il  eust  veu  quatre  compagnies  dedans  Condom.  Mais  ils  lui  don- 
0  nèrent  toute  assurance  qu'il  n'y  avoit  troupes  pour  lui  faire  teste,  et  ainsi  l'ame- 
«  nèrent  dans  ledit  Condom,  où  il  fist  tous  les  diables  ruinant  et  saccageant  les 
«  églises  et  pillant  tout.  » 

A  cette  date  s'arrête  pour  Condom  le  cours  des  événements  historiques.  S'il 
souffrit  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  si  des  arrêts  du  conseil  condamnèrent 
avant  1G85  ses  temples  et  son  église,  proscrivirent  ses  ministres  et  forcèrent  l'élite 
de  sa  population  à  chercher  un  refuge  chez  l'étranger;  la  Fronde,  en  revanche, 
était  passée  loin  de  ses  murs  ;  l'on  y  respirait  un  tel  calme  que  nulle  autre  ville 
n'ayant  paru  plus  propre  à  servir  de  prison  au  parlement  de  Bordeaux ,  il  y  fut 
exilé  à  la  suite  des  émeutes  de  Ki".').  Ces  habitudes  pacifiques  à  peine  troublées 
par  la  révolution,  le  mouvement  royaliste  de  l'an  vu  et  la  chute  de  l'empire,  qui 
comptait  moins  de  partisans  que  les  Bourbons,  caractérisent  essentiellement  Con- 
dom trop  isolé  dans  sa  vallée  et  trop  loin  des  grands  centres  pour  ne  pas  rester  un 
peu  en  arrière. 

Au  xvi'  siècle,  Condom  qui  avait  toujours  été  la  capitale  du  pays  nommé  Con- 


310  GASCOGNE. 

domois,  réunissait  à  sa  seigneurie  le  Brulhois  et  Nérac  :  il  était  le  siège  des  états 
qui  gouvernaient  le  Condomois  et  qui  ne  furent  suppprimés  qu'en  1601.  A  cette 
époque  fut  créée  à  Condoni  une  élection  renfermant,  outie  celle  de  la  ville,  quatre 
sénéchaussées  établies  à  lîazas,  Nérac,  Castelnioron  et  Castel-Jalouv.  Coiidom 
avait  de  plus  un  présidial  établi,  en  ib^A  ,  par  Henri  II,  et  réuni,  en  17W,  par  un 
édit  à  la  justice  royale.  L'élection  et  le  présidial  ressortissaient  de  la  généralité 
et  du  parlement  de  lîordeaux.  Avant  la  révolution,  cette  ville  possédait  un  col- 
lège tenu  par  les  pères  de  l'Oratoire  ;  un  prieuré  de  l'ordre  des  Jacobins  et  un 
siège  épiscopal  auquel  Itossuet  avait  été  nommé  en  1700,  mais  qu'il  résigna 
l'année  suivante  et  n'occupa  jamais. 

Condom  forme  aujourd'hui  le  deuxième  arrondissement  du  département  du 
Gers  dont  la  population  s'élève  à  72,000  Ames.  On  compte  7,000  habitants  dans 
la  ville,  qui  renferme  un  collège  communal,  un  tribunal  de  première  instance  et 
une  société  d'agriculture.  Mal  bidi  comme  la  plupart  des  anciennes  cités,  Condom 
s'embellit  tous  les  jours,  et  si  les  admirateurs  du  moyen  âge  épuisent  l'éloge  pour 
sa  vieille  cathédrale,  à  la  nef  si  majestueuse,  aux  splendides  voussures  dorées,  les 
voyageurs  les  plus  indifférents  voient  avec  plaisir  ses  boulevards  plantés  de  beaux 
arbres  et  sa  bourse,  monument  d'une  architecture  élégante.  A  la  tête  des  hommes 
célèbres  qui  ont  vu  le  jour  dans  ses  murs,  se  place,  par  rang  d'ancienneté,  Scipion 
Dupleix.  Né  en  15G9  d'une  famille  noble  et  d'origne  languedocienne,  Buplcix 
devint,  en  lti05,  maître  des  requêtes  de  l'hôtel  de  Marguerite  de  Valois  et  la  suivit 
à  Paris.  Là,  de  1G12  à  1645,  il  publia  successivement  un  cours  de  philosophie 
en  deux  volumes,  huit  ouvrages  sur  divers  sujets,  huit  livres  intitulés  Mémoires 
des  Gaules  et  une  Histoire  de  France  en  cinq  volumes  in-folio,  dans  laquelle, 
en  exceptant  le  premier  livre  qui  commence  au  déluge  et  une  merveilleuse 
dynastie  de  rois  gaulois  appelés  Samothès,  Francus,  Magng ,  Dardiis,  Longho, 
Celtes,  lihémus  et  Paris,  on  trouve  sinon  de  la  critique,  du  moins  pour  les 
époques  modernes  des  faits  narrés  avec  bon  sens.  On  peut  citer  ensuite,  dans 
l'ordre  chronologique,  Sabtitlier,  l'auteur  du  Dictionnaire  des  antiquités;  le  comte 
Jauhert,  conseiller  d'état  sous  Napoléon;  M.  Persil,  gardi;  des  sceaux  depuis  1830, 
et  M.  de  Salvandy.  Né  en  1795,  M.  de  Salvandy  débuta  vers  la  fin  de  1815  dans 
la  carrière  littéraire  par  une  noble  et  chaleureuse  protestation  contre  l'invasion.  La 
littérature  d'imagination  lui  dut  plus  tard  deux  romans  élégamment  écrits  et  pleins 
de  la  verve  méridionale,  et  la  littérature  sérieuse  La  Pologne  sous  Jean  Sobieski, 
l'Histoire  de  la  Itussie  et  celle  de  ISapolêon.  M.  de  Salvandy  est  membre  de  l'Aca- 
démie Française.  ' 

1.  Dacliory,  SpieUeij ,  t.  xiil.  —  Gallia  chrisliana.  l.  il.  —  Velus  tnembrana  ecclesiœ  Condo- 
tniensis.  —  Annales  de  Fulde.  —  Dudonis  Sancti-Quintini  super  coni/regationcm,  lili.  |iiimiis.  — 
Poème  oritjinalde  la  croisade  de  G.  de  Tudela. — Ujnier,  Collect.— Branche  des  royaux  lignages. 
—  Dupleix ,  Uisloire  de  France.  —  Soulier  ,  Histoire  du  Calvinisme.  —  GiMnioml ,  Ilistoriu  Re- 
bellionis  prostrala-.  —  Commentaires  de  Montluc.  —  Arrcsts  du  Conseil.  —  Besoiis,  .We'moire 
inédit  sur  la  Généralité  de  Bordeaux.  Mss.  du  Roi  fonds  Caujçé.  —  M.ii'y  Lafou ,  Uisloire  poli- 
tique ,  religieuse  et  littéraire  du  midi  de  la  France,  t.  il,  m  et  iv. 
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Il  est  peu  de  p;iys  qui  olTreiil  autant  de  débris  des  temps  écoulés.  Au  dessous  du 
sol  aituel.  dans  le  dépaitoinenl  du  (iers  surtout,  S'I  te  monde  anté-diluvien,  dont 
les  espèces  bizarres,  au\  formes  grandioses  ou  tourmentées,  altesteni  les  premiers 
essais  de  la  création  et  l'énergie  des  forces  vitales.  (Inlce  aux  soins  infatigables  du 
docteur  l.artet,  ce  modeste  et  digne  correspondant  de  Cuvier,  chaque  jour  ré\èle 
un  nou>ean  nnstéie  ou  un  nou\eau  caprice  de  la  nature  i)rimiti\e.  Les  dernières 
fouilles  faites  jiar  ce  savant  zoologiste  ont  donné  pour  résultat  la  di-couverte,  dans 
le  dépôt  si  connu  de  Sansan,  de  huit  à  di\  mille  débris  nouveaux.  (a>  sont  les  restes 
de  (luatre-vingt-div-linit  genres,  sous-geiues  ou  espèces  de  mannnifères  et  de  rep- 
tiles. Sur  ce  nombre  dix-neuf  appartiennent  à  diverses  localités  du  ilépartement  du 
Gers  et  surtout  au  dé|'(M  de  Sansan  cpii  y  est  situé,  et  dont  pourtant  la  vingtième 
partie  seulement  { quarante  à  cinquante  mille  mèties  cubes)  a  été  fouillée,  puisqu'il 
reste  environ  huit  cent  mille  mètres  de  couches  ossifères  à  explorer.  Parmi  les 
débris  de  mammifères  on  compte  :  quadrumanes,  un  ;  espèces  insectivores,  onze; 
carnivores,  dix-huit;  rongeurs,  onze;  édentès,  deux;  marsupiaux  pachydermes, 
vingt-une  espèces  ;  ruminants,  onze.  Parmi  les  reptiles  :  tortues,  cinq  espèces  ; 
sauriens,  cinq  ;  serpents,  un  ;  salamandres,  trois;  reptile  gigantesque  ,  un.  Suivant 
M.  J.arlet,  le  t\pe  le  plus  remarquable  est  celui  d'un  animal  de  l'ordre  des  éden- 
tès que  la  longueur  disproportionnée  de  ses  membres  et  le  nond)re  de  ses  doigts 
rapprochent  des  paresseux.  La  destruction  de  tous  les  animaux,  qui  composent  ce 
charnier  fossile,  lui  paraît  avoir  été  occasionnée  par  une  grande  inondation  bien 
antérieure  à  celle  (lui,  d'après  l'opinion  des  géologues,  aurait  transporté  les  ma- 
tériaux du  dihniuin  sous-p\rénéen. 

Les  recherches  minutieuses  au\(|uelles  on  s'est  livré  depuis  (pielques  années  ont 
|)rouvé  qu'en  tompagnie  des  dinotlieriums,  des  mastodontes,  des  rhinocéros  et 
des  carnassiers  gigantesques,  vivaient  dans  les  temps  primitifs,  sur  les  pentes  des 
Pyrénées,  des  taupes,  des  lézards,  des  salamandres  de  dimensions  bien  moindres 
(jue  celles  de  leurs  congénères  actuels.  Les  traces  laissées  par  l'homme  n'attestent 
pas  une  moins  haute  anti(iuité.  Par  les  haches  en  silex  qu'on  découvre  tous  les 
jours  non  loin  des  étangs  du  Condomois  et  juqu'au  fond  des  gorges  de  l'Ariége^ 
on  voit  ([ue  la  barbarie  ibérienne  différait  peu  de  la  barbarie  celtique  et  lui  était 
contemporaine.  Le  marbre  trouvé  à  Saint-Lizier  et  contenant  une  inscription  en 
l'honneur  dt>  la  lune ,  appelée  lirlisama  ou  femme  de  Bel,  prouve  qiu'  les  Phéni- 
ciens avaient  établi  des  comptoirs  dans  le  Conserans,  et  le  nom  seul  de  la  fontaine 
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(Mienne  Ad  Lectoure,  dont  le  j«nH/f'/y?i  ruiné  existe  encore,  suffirait  au  besoin 
pour  rappeler  la  présence  des  Grecs.  Quant  aux  Romains ,  tout  le  sol  est  empreint  de 
leurs  vestiges.  Sans  parler  de  la  voie  principale  qui  allait  de  Toulouse  à  Bordeaux, 
en  passant  par  Aucli,  et  des  deux  branches  secondaires  qui  se  dirigeaient,  l'une 
vers  Saint-Bertrand  [civitas  Convenarum),  et  l'autre  vers  les  Thermes  des  Nijmphes 
de  Bagnères;  les  ruines  du  temple  d'Apollon,  élevé  à  l'est  d'Auch  sur  la  montagne 
de  Nerveva  et  détruit  au  v"^  siècle,  s'il  faut  en  croire  les  actes  de  saint  Orens; 
l'autel  en  marbre  blanc,  orné  d'une  patère  et  d'un  préféricule en  relief,  déterré  sur 
l'emplacement  du  temple  même ,  et  un  bas-relief  représentant  Apollon  qui  joue  de 
la  lyre  au  milieu  des  Muses,  témoignent  de  la  prédilection  de  Rome  pour  sa  No- 
vempopulanie.  Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  les  nombreux  mormments  tau- 
roboliques  de  I>ectoure  dont  il  a  déjà  été  question,  les  inscriptions  de  Bagnères 
aux  Nymphes, à  Mars  invincible,  au  dieu  indigène  Aghon,  et  celles  de  Saint-Ber- 
trand, dédiées  par  Primula  ,  Atticus  et  Pompeius. 

Les  monuments  chrétiens,  sortis  presque  sur  tous  les  points,  en  exceptant  bien 
entendu  les  villes  nouvelles,  des  ruines  des  édifices  païens,  n'atteignirent  nulle 
part  à  la  magnificence  romaine.  La  cathédrale  de  Lectoure ,  lourd  vaisseau  roman, 
accuse  encore  par  ses  formes  massives  et  sans  grâce  la  froideur  et  la  maladresse 
de  l'architecture  saxonne.  Celle  de  Condom  s'élève  à  la  vérité  plus  majestueuse- 
ment dans  les  airs,  et  la  beauté  de  sa  nef,  la  splendeur  de  ses  voussures  étince- 
lantes  d'or,  conservent  au  milieu  du  calme  de  la  ville  la  religieuse  et  sombre  majesté 
du  moyen  îlge.  Quant  à  la  basilique  d'Auch  qui  domine  la  ville,  elle  n'a  de  vraiment 
remarquable  que  ses  vitraux  peints.  Quelques  châteaux  échappés  aux  premiers 
troubles  de  la  révolution,  parmi  lesquels  on  doit  distinguer  celui  de  Lourdes,  le 
camp  de  César  à  Pouzac  (Hautes-Pyrénées),  l'abbaye  de  l'église  de  La  Sède  à 
Tarbes,  les  remparts  de  Mirande  et  les  restes  abruptes  de  ceux  de  Lectoure, 
complètent  la  série  architectonique  de  l'ancienne  Gascogne  qui,  en  fait  de  monu- 
ments modernes,  ne  peut  s'enorgueillir  aujourd'hui  que  des  magnifiques  thermes 
en  marbre  bleu  de  Bagnères  et  de  la  statue  du  héros  de  ^lontebello. 

Ainsi  que  nous  l'avons  établi  dans  l'introduction ,  la  population  de  l'ancienne 
Gascogne  se  partage  en  trois  groupes  principaux ,  reproduisant  chacun  un  type 
bien  tranché,  les  montagnards  Vasco-Koniains  de  l'Ariége,  l'habitant  svelte,  grand 
et  vif  des  Hautes-Pyrénées,  et  les  Gascons,  petits  et  maigres  mais  pleins  de 
finesse,  du  Gers.  Les  premiers  sont  plus  réfléchis  et  plus  froids,  leur  isolement 
au  milieu  des  vallées  ou  sur  la  montagne  leur  donne  de  bonne  heure  une  gravité 
calme  qui  se  reflète  sur  leurs  traits  impassibles  mais  naturellement  beaux;  l'habi- 
tude des  travaux  pénibles  et  la  nécessité  de  lutter  avec  la  nature  par  un  travail 
constant  et  opiniâtre ,  soit  pour  arracher  le  fer  des  filons  des  mines  et  tordre  le 
cuivre  en  chevilles,  soit  pour  fertiliser  les  chanips  admirables  de  l'ancien  Foix  et 
du  Comminges,  donnent,  à  ce  qu'il  semble,  une  trempe  plus  énetgiiiueaux  seconds. 
L'adresse,  la  persistance,  la  subtilité  caractérisent  entre  tous  les  (iascons  prorpe- 
ment  dits  de  la  Baïse,  accoutumés  à  réussir  par  ces  (lualités  proverbiales  où 
échoueraieid  peut-être  les  hommes  des  deux  premiers  groupes.  On  sent  du  reste 
que  nous  ne  parlons  ici  (pi'en  général  et  des  classes  iiiférieuies ,  qui  se  trouvant 
beaucoup  moins  mêlées  au  mouvement  des  faits ,  ont  conservé  à  peu  près  intacte 
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la  physionomie  des  générations  précédentes.  Le  niveau  de  la  civilisation  a  produit, 
en  eiïet,  une  classe  bourgeoise  qui,  dans  les  campagnes  comme  dans  les  >illes, 
au  nord  comme  au  midi,  présente  le  coup  d'oeil  le  plus  uniforme  et  le  plus  mono- 
tone. Sur  ses  métairies,  elle  meurt  d'ennui  et  s'étiole  au  milieu  des  privations,  des 
soucis  de  l'avenir  et  des  embarras  du  présent  :  dans  les  villes,  joignant  au  désœu- 
vrement forcé  qu'entraîne  sa  qualité  de  propriétaire ,  l'énervement  du  climat  et  la 
paresse  naturelle  de  l'homme  du  Midi,  la  majeure  partie  de  la  classe  moyenne 
passe  son  temps  ù  regarder  dans  les  rues,  à  lire  les  journaux  ou  à  jouer  au  billard 
et  aux  cartes.  Aussi  les  seuls  édifices  de  nos  chefs-lieux  actuels,  ceux  (|ui  attirent 
d'abord  les  regards  par  leur  architecture  élégante  et  leurs  dorures,  sont  les  cafés  ; 
comme  les  seules  maisons  neuves  dans  les  villes,  les  bourgs  ou  les  villages  appar- 
tiennent aux  avocats,  aux  huissiers  et  aux  notaires.  La  classe  aristocratique,  natu- 
rellement plus  fière  en  Gascogne  que  partout  ailleurs,  vit,  l'été,  assez  dédaigneuse- 
ment à  l'écart  dans  ses  chiUeaux  ou  ses  maisons  de  campagne,  et,  l'hiver,  dans  des 
cercles  dont  pour  l'ordinaire,  avant  la  révolution  de  1830,  les  noms  sigiiilicatifs 
rappelaient  la  qualité  et  les  espérances  de  ceux  qui  les  composent.  In  séjour  de 
trois  mois  à  Pau  ou  h  Toulouse,  et  un  voyage  à  Bagnères  dans  la  saison  des  eaux 
complètent  la  vie  élégante  du  Gers,  des  Hautes-Pyrénées  et  de  l'Ariége. 

Dans  les  campagnes  il  se  mêle  à  ce  caractère  ,  dont  nous  esquissons  seulement 
les  traits  |)rincipaux ,  une  teinte  profonde  de  défiance  et  de  superstition  :  regar- 
dant l'habitant  des  villes  comme  son  ennemi  personnel,  et  habitué  trop  souvent 
à  se  voir  dépouillé  par  lui  comme  plaideur  ou  trompé  comme  vendeur  et  comme 
client,  le  paysan  se  tient  sans  cesse  sur  ses  gardes  et  se  retranche  dans  sa  rus- 
ticité cauteleuse  avec  un  soin  et  une  obstination  qui  rendront  pendant  long- 
temps encore  la  fusion  des  deux  classes  impossible.  La  superstition  n'est  pas 
moins  tenace,  bien  qu'elle  remonte  à  l'établissement  du  christianisme.  Il  y  a  bien 
dix  siècles  eDTectivemeiit  qu'un  évèque  de  Comminges  défendait  à  ses  diocésains 
de  se  transformer  en  loups  garous,  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'en  13V0,  les  Laveda- 
nais  ne  crussent  fermement  aux  sorciers  et  aux  sortilèges.  A  cette  époque,  dit  le 
vénérable  Jean  Ifaïole,  de  la  compagnie  de  .lésus,  les  La\cdanais,  ayant  querelle 
contre  les  Aspois,  invoquèrent  l'aide  d'un  sorcier,  lecpiel  monta  sur  un  fuseau  et 
jeta  son  charme  sur  les  .\spois,  qui  vinrent  en  riant  se  rendre  aux  Lavedanais. 
Ceux-ci  les  désarmèrent ,  et  comme  ils  avaient  juré  de  ne  leur  point  faire  de  mal , 
ils  imaginèrent,  pour  ne  point  violer  leur  serment,  de  les  faire  tuer  par  leurs 
femmes.  Le  pape  ayant  tout  appris  excommunia  les  Lavedanais  et  maudit  leur 
terre,  en  sorte  qu'à  partir  de  ce  jour  toute  femme  y  devint  stérile  et  plus  rien  n'y 
germa.  Cet  anathème  dura  sept  ans ,  selon  le  bon  père,  jusqu'à  ce  que  les  Laveda- 
nais ayant  obtenu  l'absolution  moyennant  linance ,  la  terre  maudite  se  remit  à  ger- 
mer et  les  femmes  à  enfanter  comme  auparavant.  Quoicjue  cinq  cent  cinq  ans 
soient  passés  sur  cette  aventure  merveilleuse,  les  Lavedanais  d'aujourd'hui,  les 
paysans  de  l'Ariége  et  ceux  du  (iers  ont  une  foi  aussi  robuste  aux  malélices  que 
leurs  pères.  Comme  eux,  ils  font  monter  tous  les  jours  les  sorciers  sur  le  fuseau  et 
il  n'est  pas  rare  que  leur  crédulité  les  protège  jusque  sur  les  bancs  des  tribunaux 
où  ils  sont  persuadés  qu'ils  tiennent  en  réserve  un  charme  pour  éblouir  {illusi , 
d'illudi  sans  doute)  les  procureurs  du  roi. 
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Livrée  sans  relâche  aux  travaiiv  les  plus  pénibles,  la  classe  rurale  n'a  que  deux 
jours  dans  la  semaine,  le  jour  de  marché  et  le  dimiiiRhe.  Le  jour  de  marché,  au 
chef-lieu  de  canton  et  au\  foires  des  \illes,  on  voit  dés  le  point  du  jour  les  rues 
|)rendre  un  air  de  fête,  les  boutiques  s'ouvrir  sous  ces  halles  sombres  et  sou- 
tenues par  des  piliers  de  bois  vermoulu  ,  qu'on  ne  rencontre  plus  qu'en  Gascogne 
et  dans  la  Guienne.  Puis  arrivent  5  la  file,  en  agitant  leurs  mille  grelots,  les  voi- 
lures des  marchands  forains  :  on  étale  en  plein  vent  les  burats  de  Castres,  les  in- 
diennes aux  vives  couleurs,  une  sorte  de  percaline  appelée  Ginya  dont  la  couleur 
rouge  enchantera  les  fenuues.  Pendant  que  la  trompette  municipale  proclame  les 
ordres  du  maire,  que  les  marchands  achèvent  à  la  lulte  de  vider  leurs  caisses  sur 
des  tréteaux  dresses  à  la  suite  les  uns  des  autres  dans  les  rues,  et  que  le  proprié- 
taire canii)agnard  arrive  au  trot  paisible  de  sa  jument  poulinière ,  une  foule  des 
jtlus  bariolées,  que  composent  des  fenuues  aux  tabliers  rouges  et  noirs,  aux  bon- 
nets écrasés,  comme  dans  leGeis,  bordés  d'une  dentelle  noire,  comme  dans  quel- 
ques cantons  de  l'Ariége,  ou  bien  qui  ouvrent  en  éventail,  au  dessus  des  cheveux 
noirs  et  lissés  avec  soin  des  jeunes  filles,  une  dentelle  goderonnée;  des  vieillards 
en  veste  antique,  rouge  ou  blanche,  couverts  d'un  chapeau  à  grands  bords  rabat- 
tus et  pressant  des  bœufs  de  l'aiguillon  ou  les  conduisant  à  la  corde;  des  enfants 
im-téte,  pieds  nus,  bronzés  par  le  hâle,  qui  chassent  devant  eux  à  coups  de  fouets 
des  centaines  de  moutons  ;  d'élégants  jeunes  gens  à  la  taille  svelte  et  robuste ,  en 
pantalon  carmagnole  ou  veste  courte,  portant  invariablement  et  en  tout  temps  un 
énorme  ])arapluie  bleu ,  voilà  la  caravane  qui  se  déroule  sur  les  routes  de  la  Gas- 
cogne les  jours  démarché,  taciturne  et  prudente,  le  matin,  en  allant  à  la  ville,  vive 
<'t  assourdissante,  le  soir,  en  repartant.  Le  même  besoin  machinal  de  distraction  et 
l'habitude  conduisent  les  paysans  gascons  avec  une  régularité  des  plus  édiliantes, 
s'ils  comprenaient  la  portée  d'un  acte  religieux  ,  h  l'église  ou  au  temple.  Malheu- 
reusement pour  leur  amélioration  morale,  ils  ne  vont  s'agenouiller  sur  la  pierre 
des  basiliques  de  campagne  qu'afin  d'y  rouler  les  grains  d'un  chapelet,  d'y  mar- 
motter quelques  mots  du  l'uUr  et  d'y  retomber  endormis  sur  leurs  talons  d'ennui 
et  de  fatigue. 

Un  souvenir  lointain  des  traditions  romaines  et  même  ibères  perce  encore  tou- 
tefois dans  les  mœurs.  En  voyant  les  fenuues  s'arracher  les  cheveux  et  faire  d'une 
voix  entrecoupée  de  sanglots  l'oraison  funèbre  des  parents  qu'elles  accompagnent 
au  cimetière ,  on  pense  involontairement  aux  pleureuses  à  gages  de  Home.  Les 
dapes  ou  mets  funéraires  se  trouvent  également,  dans  le  repas  mortuaire,  offerts  à 
tous  ceux  qui  ont  suivi  le  corps.  Seulement,  sur  l'usage  antique  s'est  superposée 
une  superstition  empruntée  au  christianisme.  Ainsi,  l'on  se  garderait  bien  de 
servir,  à  ce  festin  souvent  fort  bruyant,  malgré  la  circonstance,  autre  chose  que 
des  viandes  bouillies,  car  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!)  si  le  défunt  avait  mérité  l'enfer, 
le  rôti,  dans  l'oijinion  des  paysans,  doublerait  son  supplice.  La  fêle  de  la  Saint-Jean 
donne,  sous  ce  rapport,  le  signal  d'une  foule  de  pratiques  mystérieuses  qui  rap- 
pellent les  nocturnes  promenades  des  Druides  :  on  cueille  des  herbes  prétendues 
sacrées,  si  elles  sont  prises  à  miimit  précis,  on  forme  des  boii(]uels  avec  des  ger- 
mandrées  baignées  de  la  rosée  matinale  et  on  les  cloue  à  la  |)orte  des  étables, 
dans  la  persuasion  tpi'il  sullit  de  cet  amulette  pour  préserver  les  bestiaux  toute 
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l'année.  Mais  rien  n'égale  la  poétique  et  gracieuse  routume  inspirée  pnr  fctfc  fêle 
(les  campagnes  aux  jeunes  filles  de  l'Ariége.  Pendant  que  leurs  parents  suivent, 
le  clinpelet  en  main,  le  prôlre  qui  va  en  cliantant,  comme  autrefois  le  pontife  de 
]»iane,  allumer  le  feu,  destiné  il  y  a  deux  mille  ans  à  céléliror  les  lacpliries 
grecques,  elles  tressent  une  couronne  de  fleurs,  y  déposent  une  lirillante  luciole, 
et  l'abandonnent  au  cournnt  des  ruisseaux,  i'uis  chacune  suit  sa  couronne  le  cœur 
palpilant  de  crainle  et  d'espérance;  car,  si  le  point  lumineux  fuit  sans  s'éteindre, 
un  éjioux  s'apprête  à  demander  sa  main ,  tandis  qu'il  ne  s'en  présentera  aucun  si 
la  couronne  s'enfonce  dans  les  eaux.  (  j'tte  teinte  naïve  mêlée  à  la  gaieté  commu- 
nicative  et  un  peu  folle  du  caractère  gascon  j(>lte  un  charme  tout  particulier  sur 
les  fêtes  locales,  hrst'an  tinoii.  et  hofos,  où  les  tours  de  force,  le  palet  et  le  jet  du 
disque  se  marient  agréablement  sous  les  acacias  ou  l'ormeau  de  l'église  h  des 
danses  cadencées  aux  sons  du  fifre  ou  du  hautbois. 

L'idiome  parlé  aujourd'hui  dans  les  trois  départements  de  l'Ariége,  des  Hautes- 
Pyrénées  et  du  (iers,  démembrement  de  la  vieille  Gascogne,  est  un  dialecte  de 
cette  antique  langue  des  Troubadours  que  les  savants  nomment  liomono-Pm- 
vcnriile.  Mélange  d'ibère,  de  grec  et  de  latin,  il  offre  une  singularité  de  pronon- 
ciation qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'origine  basque  des  premiers  radicaux. 
L'esprit  rude  domine  au  point  que  toutes  les  F  sont  aspirées.  La  femme,  par 
exemple,  qui  \ient  {\c  frminn  et  se  dit  par  contraction  fennn,  se  |irononce  Hcnna  : 
força  (de /w'vfl)  liona  ,  fait ./'i"'7  l'ancien  mot  roman,  Ileit  : 

FI  j<iii  IK'  un  lia'l'^iin  bioii  hcit 
Qui'  rollo  1(111  ifiiiii  ('  I.T  iii'il. 

J'ai  moi,  un  lùhm  Mcii  liiil 
Qui  rnule  jour  ri  nnii. 

Les  T  deviennent ,  en  vertu  de  la  même  loi ,  des  D,  et  ce  phénomène  assez  remar- 
quable, si  l'on  considère  que  le  grec  entre  presque  i)our  un  tiers  dans  la  formation 
du  dialecte  gascon  actuel ,  se  reproduit  dans  la  prononciation  du  grec  moderne. 

Par  sa  configuration  géographique  la  (lascogne  est  trop  séparée  des  contrées  qui 
reçoivent  directement  l'impulsion  du  centre  et  la  transmettent ,  pour  n'être  pas 
en  arrière  de  tout  ce  qui  est  progrès  utile  et  innovation.  L'agriculture,  à  peu 
d'exceptions  près,  y  est  donc  dans  le  môme  état  où  la  laissèrent  les  Romains,  il  y  a 
treize  siècles,  et  en  parlant  ainsi  nous  n'exagérons  pas.  Les  instruments  aratoires 
semblent  sortir,  en  effet,  de  la  forge  rurale  de  Columelle.  C'est  toujcuirs  cette 
charrue  sans  roues,  composée  d'une  granile  perche  qui  va  s'attacher  par  le  bout 
au  joug  des  bœufs  attelés  par  les  cornes,  tandis  qu'un  arn/nim  grossièrement  forgé 
et  un  inoncau  de  fer  triangulaire  placé  à  l'extrémité  inférieure,  écorchent  plutôt 
qu'ils  ne  fendent  la  terre.  Lue  sorte  de  gouvernail ,  appelé  comme  à  Kome,  stibn , 
sert  à  diriger  cet  araire  digne  de  la  simplicité  des  temps  antiques.  On  donne  d'or- 
dinaire deux  façons  à  la  terre  sur  la(]U('lle  on  sème  ensuite,  soit  les  réréales  au 
mois  d'octobre,  soit  le  maïs  et  le  chainre  au  mois  de  mars.  La  détestable  habitude 
des  jachères  fait  que  la  moitié  des  terres  restent  en  friche  pendant  un  an.  Les  cul- 
tivateurs du  Tiers  mamjuanl  généralement  d'eau  l'été,  possèdent  [eu  de  prairies 
artificielles,  tandis  que  celles-ci  et  les  prairies  naturelles  abondent  dans  les  deux 
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autres  départements.  Le  métayage ,  du  reste ,  qui  s'y  est  conservé  jusqu'ici ,  le 
manque  de  capitaux  et  de  bras,  et  le  poids  des  impôts,  de  plus  en  plus  lourds,  en- 
travent et  arrêtent  pour  longtemps  encore  l'essor  de  l'agriculture.  La  seule  amé- 
lioration qu'on  ait  à  noter  depuis  cent  ans  consiste  dans  l'adoption  du  rouleau  de 
pierre  pour  briser  les  mottes,  encore  est-il  si  court  et  manœuvré  avec  tant  de 
maladresse  qu'il  remplace  désavanlageusement  le  maillet  de  bois  à  l'aide  duquel 
on  émottait  avant.  Il  est  cependant  juste  de  reconnaître  que  la  culture  de  la  vigne, 
qui  exige  moins  d'intelligence  et  de  sollicitude,  laisse  peu  à  désirer.  Mais,  malgré 
le  soin  qu'on  y  apporte ,  dans  le  département  du  Gers  surtout  où  les  vignobles 
couvrent  une  superlicie  de  quatre-vingt  mille  hectares,  on  n'obtient  guère  que 
des  produits  médiocres,  qui,  livrés  immédiatement  à  la  distillation,  passent  dans 
le  commerce  sous  le  nom  assez  renommé  A' eau-de-vie  d' Armagnac.  Les  trou- 
peaux ,  les  mulets ,  les  porcs ,  une  espèce  de  chevaux  croisés  de  l'arabe  et  appelés 
Nnvarrcin\  et  les  volailles  forment,  avec  les  céréales  des  bords  de  la  Baise  et  du 
Gers,  le  fonds  de  la.richesse  agricole  du  pays. 

Dans  le  département  de  l'Ariége,  l'industrie  a  le  pas  sur  l'agriculture.  Grâce  à  la 
persévérante  activité  de  ses  usiniers  on  y  épure  aujourd'hui  le  fer  comme  dans  les 
hauts-fourneaux  anglais  les  plus  célèbres  ;  et  de  ses  forges  à  la  Catalane  qui  s'élè- 
vent à  quarante-sept,  il  sort  des  aciers  reconnus  supérieurs  et  qu'on  a  vu  figurer 
au  premier  rang  dans  nos  expositions.  La  pierre  de  touche,  l'alun ,  le  plâtre  et  le 
marbre  sont  exploités  dans  tout  l'ancien  comté  de  Fois  et  les  vallées  pyrénéennes  : 
de  Pamiers  à  Saint-Girons  une  foule  de  canaux,  alimentés  par  l'Ariége ,  font  mou- 
voir les  roues  d'usines  nombreuses  de  divers  genres,  telles  que  papeteries,  fabri- 
ques d'étoffes,  moulins  à  foulon.  Les  habitants  des  Hautes -Pyrénées  profitent  du 
concours  des  étrangers  qui  affluent  à  leurs  eaux  thermales  pour  fabriquer  avec  la 
laine  de  leurs  magnifiques  troupeaux  ces  étoffes  gracieuses  d'un  tissu  si  fin  con- 
nues dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Barèges.  Dans  le  département  du  Gers  les 
seules  branches  de  l'industrie  manufacturière  sont  la  minoterie  ou  épuration  des 
farines,  la  tannerie  et  la  préparation  des  plumes  à  écrire.  Mirande  fournit  cepen- 
dant de  la  coutellerie  qui  n'est  pas  sans  réputation,  l'arrondissement  de  Lectoure 
du  ruban  de  fil ,  Marciac  et  Riguepeu  de  la  verrerie  fabriquée  selon  l'ancien  procédé 
et  dite  de  Fougère.  Percée  de  routes  superbes,  la  Gascogne  offre  les  plus  grandes 
facilités  au  déplacement  des  relations  commerciales,  qui  sont  très-grandes  à  l'inté- 
rieur et  si  multipliées  que  le  département  du  Gers  seul  compte,  outre  un  marché 
par  semaine  dans  chaque  canton,  quatre  cent  vingt  foires  par  an.  ' 

1.  Complet  rendus  de  l'Académie  des  aciences.  —  Mémoires  de  la  société  rcijale  des  anti- 
quaires de  Fiance.  —  Gallia  christiana.  — J.  B;iïole  ,  do  la  compagnie  de  Jésus,  Tlistoire  sacrée 
d'Aquitaine.  — fliiiter,  Inscriptions.  —  Arlliur  Young,  Yoijagcs  en  France  pendant  les  années 
1789  et  I7ii:i.  — F.  Diicuiiig ,  Essai  inédit  sur  les  patois  des  Pyrénées.  —  Maiy-Lafon,  Mœurs 
du  Midi  el  Tableau  historique  et  littéraire  de  la  langue  parlée  dans  h  midi  de  la  France. 
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En  jetant  les  yeux  sur  la  carte  on  aperçoit,  entre  les  chaînes  granitiques  de  la 
Vendée  et  du  Limousin,  les  Cévcnnes,  la  pente  occidentale  des  Pyrénées  et  l'Océan, 
un  immense  bassin  de  formation  crnïeuse.  Sur  toute  la  côte  du  golfe  de  Gascogne 
des  dunes  mobiles,  vomies  par  la  mer  depuis  quatre  mille  ans,  si  les  calculs  de  Bré- 
montier  sont  justes,  en  couvrent  le  bord  dans  une  étendue  de  cent  vingt  mille 
mètres.  Une  nappe  de  graviers  mêlée  de  sablon  et  de  délitements  calcaires  et  con- 
nue sous  le  nom  de  graves,  s'étend  ensuite  sur  les  collines  ondulées  qui  serpentent 
dans  le  Médoc  et  va  se  lier  à  cette  mer  de  sable  appelée  Landes,  sous  laquelle  a 
disparu  depuis  des  siècles  le  grand  triangle  de  la  Garonne  et  de  l'Adour.  Après  les 
pentes  rocailleuses  du  Médoc  et  la  surface  stérile  des  landes  s'ouvrent  cinq  vallées 
principales  creusées  par  la  Garonne,  la  Dordogne,  l'ille,  la  Drône  et  le  Drot  dont 
le  sol  alluvionnel  d'une  puissance  prodigieuse  repose  tantôt  sur  des  lits  de  cailloux, 
tantôt  sur  des  galets  volcaniques,  tantôt  sur  des  graviers  mêlés  de  silex;  si  l'on 
remonte  à  travers  une  innombrable  série  de  coteaux  à  pentes  très-prolongées  et 
de  plateaux  sablonneux  ou  calcaires,  les  vallées  de  la  Dordogne ,  de  la  Drône  et  de 
rille,  on  arrive  aux  plaines  hautes  et  marneuses ,  aux  vallons  tourmentés  et  aux 
bancs  de  craie  du  Périgord.  En  longeant  au  contraire,  dans  le  même  sens,  cette 
ligne  de  collines  formées  alternativement  de  calcaire  blanchAtre,  jaune  ou  gris  de 
fumée,  qui  se  déroule  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne  jusqu'à  Moissac .  on  entre 
dans  les  vallées  du  Lot,  du  Tarn  et  de  l'Aveyron,  et  après  avoir  laissé  à  gauche  les 
dépôts  siliceux ,  le  sol  granitique,  les  déserts  de  rochers  et  les  âpres  vallons  du 
Quercy,  ouverts  comme  des  brèdies  abruptes  dans  le  calcaire,  et,  à  droite,  les 
plaines  argileuses  du  Tarn ,  on  s'élève  jusqu'aux  montagnes  basaltiques  et  aux 
causses  du  Houergue  découpé  par  de  profondes  vallées,  déchiré  par  les  torrents  et 
hérissé  pres(ine  i)arlout  de  blocs  de  grès  rouge  et  de  granit. 

Toute  cette  étendue  de  pays  qui,  de  la  pointe  de  Grave  à  Millau,  n'a  pas  moins  de 
cent  lieues  de  long,  et  trente  de  large,  de  Martel  à  Nérac,  portait  autrefois  le  nom  de 
Guienne.  Parce  nom  général  on  entendait  la  réunion  du  Bordelais,  du  Bazadais, 
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du  BInyais,  du  Icnitoire  compris  enfre  la  Dordogne  et  la  Garonne  et  nommé 
IRnlre-dcux-mcrs,  de  l'Agcnais,  du  Périgord .  du  Quorry  et  du  Rouergue  :  ces 
contrées  forment  aujourd'hui  les  sept  départements,  de  la  Gironde,  des  Landes, 
de  Lot-et-Garorme,  de  la  Dordogne,  du  Lot,  du  Tarn-el-Garonne  et  de  l'Aveyron. 
La  Guienné  proprement  dite,  à  laquelle  on  joignit  encore  le  Limousin  pendant  la 
domination  des  Anglais,  était  donc  bornée  à  l'est  par  le  Gévaudau  et  l'Auvergne,  à 
l'ouest  par  l'Océan,  au  sud  par  l'Adour  et  la  Garonne,  et  au  nord  par  l'Angoumois. 
Toutes  les  rivières  qui  l'arrosent  se  rendent  à  l'Océan  par  les  deuv  ])entes  princi- 
jiales  du  bassin  de  la  Garonne  et  de  celui  de  la  Dordogne.  La  Garoime  d'abord, 
qui  entre  dans  la  (îuienne  un  peu  au-dessous  de  .Moissac,  reçoit  successivement  par 
la  rive  droite  le  Tarn  grossi  déjà  des  eaux  de  la  Lutte,  de  l'Avc^yron  et  de  tous  ses 
affluents  et  de  Lemboulas,  le  Lot  auprès  d'Aiguillon,  le  .Médier  et  le  Drot  au- 
dessous  de  la  Héole  ;  et  par  la  rive  gauche,  la  Saxe,  le  Gers,  la  Neste,  la  Haïse  et  le 
Lizos  :  longeant  ensuite  les  coteaux  de  Ouinsac  et  de  la  Tréne,  elle  décrit  le  grand 
arc  du  port  de  lîordeaux,  et  court  perdre  son  nom  au  l{ec-d'Ambès  en  se  réunis- 
sant à  la  Dordogne.  Cette  dernière  rivière,  dont  la  source  est  dans  le  mont  d'Or  au 
milieu  du  plateau  volcanique  de  Sancy,  élevé  de  1,700  mètres  au-dessus  de  l'Océan, 
entre  dans  le  département  du  Lot  par  les  frontièies  de  celui  delà  Corrèze,  traverse 
l'ancien  Périgord ,  et,  après  y  avoir  reçu  la  Vézère,  la  Lidoire  et  l'Ille  à  Libournc, 
grossie  déjà  par  la  Drône,  laSayeetleMoron,  elle  baigne  les  vertes  collines  deSaint- 
Germain,  de  Cubzac  et  de  Itourg,  et  va  se  mêler  au  liée  à  la  Garonne.  Là,  les  deux 
neuves  réunis  prennent  le  nom  de  Gironde;  et  formant  comme  un  bras  de  mer  large 
de  trois  à  douze  mille  mètres,  ils  décri\eiit  une  immense  courbe  du  sud  sud-est  au 
nord  nord-ouest  et  tombent  avec  impétuosité  dans  l'Océan  à  la  pointe  de  Grave. 
C'est  avant  d'arriver  au  Bec-d'Ambès  que  la  Dordogne  subit  l'ii.lluence  du  .(/«.«cr/- 
re^  phénomène  causé  par  U'  brusque  rapprochement  des  rives  qui  rétrécissant  tout 
à  coup  de  mille  mètres  le  flot  de  la  marée  montante,  établit  une  sorte  de  choc 
entre  le  courant  et  la  lame  qu'on  voit  refouler  avec  fracas  les  eaux  descendantes  et 
remonter  le  long  des  bords  comme  une  trombe. 

Le  sol  change  de  nature  et  d'aspect  dans  les  quatre  sections  priticijiales  de  la 
Guiennc.  A  côté  des  solitudes  stériles  des  Landes,  l'œil  s'arrête  avec  plaisir  sur 
les  coteaux  rocailleux  du  Médoc,  de  Barsac,  de  Saint-Émilion ,  de  la  Grave  ombra- 
gés de  vignes  et  d'arbres  fruitiers  :  plus  loin  se  déploient  en  pente  douce  vers  le 
nord  les  vallées  de  la  Dordogne  et  de  l'Ille,  l'une  avec  ses  riches  terrains d'alluvion 
enl recoupés  de  massifs  de  verdure  et  de  caps  sablonneux  ou  calcaires,  et  l'autre 
avec  son  vaste  échiquier  de  prairies  et  de  ferres  labourées  que  i^éparent  des  bor- 
dures de  chênes  de  peuiilicrs  et  d'ormeaux.  Pres(]ue  parallèlement,  mais  en  con- 
vergeant vers  le  sud,  s'ouvre  la  fertile  vallée  de  la  Garoime  (]ui  ne  semble  suivre 
les  contours  cai)ri(ieux  de  la  rivière  que  pour  dérouler  les  lableauv  les  plus  >ariés, 
les  vues  les  plus  riantes  et  les  plus  pittoresques.  Depuis  Bassens.  où  elle  finit,  la 
chaîne  calcaiie  dont  nous  avons  parlé  s'étend  en  amphiihéàire  sur  la  rive  ilroiti»,  et 
se  montre  cnuroimée  jusqu'à  Moissac  de  bois,  de  \igiies,  de  hameaux,  d'élégantes 
maisons  de  campagne,  de  \ieilles  >illes  perchées  sur  le  roc,  lelles  que  Cadillac, 
.Siinf-Macaire,  Tonneins,  la  Hcole,  Marmande,  Agen  ;  tandis  (pie  la  ri>e  gauche, 
bordée  d'un  verdoyant  rideau  de  peupliers  et  de  saules,  n'offre  aux  yeux  qu'une 
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plaine  imiiitMise  comcilc  ili-  inctissoiis  cl  de  piniiics.  L«'s  vallées  du 'lani  et  de 
rAveyion,  qui  constilueiil  le  dernier  étage  des  plateauv  du  Quercy,  présentent 
encore  à  un  degré  légèrement  inférieur  le  même  sol  alluvionnel  et  la  même  ferti- 
lité; mais  à  l'extrémité  orientale  du  département  deTarn-et-(iaronne,  qui  forme  lu 
limite  de  l'ancien  Quercy  vers  l'Albigeois,  les  graviers  et  les  coteaux  calcaires 
reparaissent  tout  à  coup  et  vont  rejoindre  en  décrivant  un  arc  de  cercle  d'une 
di/aine  de  lieues  les  coteaux  de  la  (jaronnc  ù  Moissac.  A  partir  de  ces  deux  points, 
le  (Juercy,  le  Péri.;ord  et  le  Kouergue  ne  composent  plus  qu'un  \aste  i)lateau 
dont  les  ondulations  s'enroulent  les  unes  dans  les  autres  et  s'élèvent  à  mesure 
qu'elles  se  rapprochent  des  chaînes  dudiuital  ou  des  Cévennes.  Les  dépôts  d'argile 
laissés  dans  les  vallées  du  Lot,  de  la  l>(Hdogiie,  de  la  N'ézère,  du  Diot,  de  l'Avey- 
ron,  et  les  causses  ou  défrichements  du  sol  calcaire  et  marneux,  font  seuls  excep- 
tion à  l'aridité  du  pa\s. 

L'inégalité  du  sol  et  les  l>rus(|ue.>  <>|»positions  (ju'il  présente  e\pli(iiient  d'aNancf 
les  variations  de  la  température  et  les  différences  ciiraitéristitpies  du  climat.  Le 
Médoc,  par  exemple,  placé  entre  l'Océan  ,  les  Marais  et  la  Gironde,  est  couvert 
d'épais  brouillards  pendant  l'hiver.  Kn  général,  dans  tout  le  Bordelais,  l'air  est  habi- 
tuellement humide  et  la  pluie  fréquente.  A  des  hivers  assez  doux  succèdent  des 
printemps  d'une  très-grande  intermittence  ,  des  étés  où  la  température  moyenne 
varie  entre  17"-3  et  18"-3,  et  des  automnes  superbes.  Dans  les  plaines  de  l'Age- 
iiais  et  au  pied  des  mamelons  calcaires  de  la  ri\e  droite  de  la  (iaronne  et  du  Tarn, 
les  chaleurs  sont  plus  fortes  et  les  brumes  du  matin  plus  épaisses  :  quant  au  Péri- 
gord,  au  Ouercv  et  au  Rouergue,  ils  peuvent  se  partager  en  trois  principales  ré- 
gions méléréologiiiues.  Dans  la  première,  qui  comprend  les  niontagfies  siliceuses 
et  granitiiiues,  élevées  de  .")()0  à  700  mètres  au  dessus  de  l'Océan,  l'air  est  presque 
constamment  froid,  humide  et  \ariabie  :  le  seigle  y  résiste  à  peine  à  la  neige  et  aux 
gelées  qui  s'y  succèdent  depuis  le  commencement  de  novembre  jusqu'à  la  fin 
d'avril.  Les  vents  d'est  et  du  nord,  devenus  plus  froids  encore  en  tiaversanl  les 
neiges  des  montagnes  du  Limousin,  de  l'Au\ergne  et  les  gorges  des  (",é\ennes, 
semblent  repousser  le  printemps  et  soufllent  avec  tant  de  force  même  pendant  les 
chaleurs  des  trois  mois  d'été,  que  pour  passer  d'une  gorge  à  une  autre  les  paysans 
sont  obliges  de  se  couvrir  de  leurs  gros  surtouts  d'hiver.  Un  climat  moins  âpre 
règne  dans  la  seconde  région,  composée  des  plateaux  cah-aires.  Là,  sans  les  gelées 
du  printemps,  produites  par  le  vent  d'est  et  qui  brûlent  dans  une  nuit  les  jeunes 
bourgeons  et  les  tiges  du  seigle,  la  température,  qui  s'élève  quehjuefois  au  mois 
d'août  à  2"  degrés,  laisserait  peu  à  désirer  :  celle  de  la  troisième  région,  qui  em- 
brasse les  grandes  vallées  plus  basses  (jue  les  plateaux  calcaires  de  250  à  'tOO  mètres, 
offre  toute  la  pureté  et  toute  la  douceur  des  climats  les  plus  heureux.  Le  froid  y 
dépasse  rarement  1  degré  et  demi,  et  la  réverbération  du  .soleil  y  devient  si  ardente 
en  été  (pi'on  a  vu  le  raisin  y  mûrir  dès  les  premiers  jours  de  juillet.  Quand  on  y 
mange  la  pèche,  les  cerises  ne  sont  point  encore  baijialus,  colorées,  sur  les  mon- 
tagnes siliceuses. 

Partout  ces  inégalités  de  température  se  reproduisent  dans  la  constitution  phy- 
sique de  l'homme.  Maigre  et  sec  comme  les  sables  sur  lesquels  il  végète,  le  Lundcs- 
cul  ou  habilant  des  Landes  afilige  par  sa  pilleur,  sa  malpropreté  proverbiale  et  la 
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petitesse  de  sa  taille.  Dans  les  bassins  de  la  Garonne  et  de  la  Dordogne,  au  con- 
traire, vit  une  population  vigoureuse,  au  teint  brun  et  coloré,  à  la  physionomie 
expressive  et  mobile,  aux  cheveux  chûtaiils,  mais  dont  la  taille  ne  s'élève  guère  au- 
dessus  de  la  médiocre. 

Tous  ces  caractères,  qui  se  reproduisent  à  peu  de  nuances  près  dans  les  popula- 
tions des  bassins  inférieurs  du  Tarn  et  de  l'Aveyron,  indiquent  manifestement 
l'origine  celtibérienne.  L'homme  des  montagnes  paraît  appartenir  en  revanche  à  la 
race  celtique.  Les  épaules  étroites,  la  poitrine  resserrée,  la  face  plus  ovale  et  blême, 
caractérisent  les  habitants  de  certaines  parties  du  sol  primitif  dans  le  Périgord,  le 
Quercy  et  le  Uouergue ,  tandis  que  le  montagnard  des  plateaux  calcaires  se  dis- 
lingue par  si;s  yeux  noirs ,  son  teint  coloré ,  ses  cheveux  flottants  et  sa  stature 
athlétique.  Nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  de  cette  peuplade  exotique  appelée 
Gavurhe,  qui  transplantée  au  xvr  siècle  de  la  Saintonge  et  de  l'Anjou  dans  l'arron- 
dissement de  la  Reole,  le  bas  Médoc  et  le  Blayais,  y  conserve  encore  Gdèlement 
les  mœurs,  les  vêtements  et  l'accent  traînant  de  ses  pères. 

A  toutes  ces  mariiues  ineffaçables,  on  reconnaît  que  la  physiologie  conlirnie 
souvent  avec  bonheur  les  témoignages  historiques.  L'histoire ,  en  effet ,  nous 
montre  assez  distinctement  les  deux  races  sur  le  sol  de  l'anciemie  Guienne.  Aussi 
haut  qu'on  peut  remonter,  ce  pays  portait  le  nom  pittoresque  et  primitif  de  con- 
trée des  eaux,  Ar-mor-Mihc ,  nom  parfaitement  justifié  par  sa  configuration  géo- 
graphique dessinée  par  la  Garonne  et  l'Océan,  et  que  les  Romains,  si  nous  en 
croyons  Pline,  traduisirent  jikis  tard,  par  le  mot  Aquitaniu,  d'où  sortit  par  corrup- 
tion celui  de  Guieime.  Les  pcuiilcs  primitifs,  les  Boii,  maîtres  de  Cossiom  (Hazas), 
les  Medulli  du  Medoc,  les  Itituriges-vibisques  du  Bordelais,  les  Nitiobriges  de 
l'Agenais,  les  l'etrocorii  du  Périgord,  les  Cadurci  du  Quercy  et  les  Hhutènes  du 
Uouergue  errèrent  d'abord  pendant  toute  l'épocjuc  ccltiipie  dans  les  marais  de  la 
Garonne  et  de  la  Dordogne  et  sur  les  sommets  couverts  de  chênes  des  plateaux 
supérieurs.  A  l'exception  des  Bituriges  (jui  s'étaient  détachés  de  la  grande  famille 
ccltiipic  du  cetitre  pour  venir  former  une  colonie  sui-  la  Garonne,  et  qui  s'appe- 
laient Vivisvi  ',  les  peuplades  mères  de  la  plaine  étaient  ibères  ou  liguriennes 
d'origine.  Les  Pétrocores,  les  Cadurci  et  les  Uhulènes,  au  contraire,  appartenaient, 
à  ce  qu'il  semble,  exclusivement  à  la  race  des  Celtes.  De  tous  les  événements  qui 
durent  se  passer  sur  cette  terre  avant  l'arrivée  de  César,  un  seul  a  retenti  jusqu'à 
nous,  c'est  l'expédition  de  Sigovèse  sous  Tarquin  l'Ancien,  à  laquelle  prirent  part 
les  sept  peuplades  et  pi:rticulièrement  les  Boii  qui  sui\irent  en  masse  le  neveu 
d'Ambigat.  Les  groupes  d'habitations  qu'on  rencontrait  alors  dans  le  pays,  et  qui 
étaient  sans  dt)ute  plutôt  de  grands  villages  que  des  villes,  occupaient  les  emplace- 
ments actuels  de  Bazas,  Escorsé,  Agen,  Périgueux,  Cahors,  Villefraïuhe,  Uhodez, 
et  se  nommaient  :  (lossioin,  Ser/osa,  Aginuuin,  Vesotui,  Dirona,  Curanlomag  et 
Seyodun.  Deux  petits  ports  bordi'S  de  quelques  huttes  de  pêcheurs  abritaient  les 
pirogues  des  Boii  qui  appelaient  le  premier  leur  cap,  nom  qu'il  conser\e  encore 


1.  Pline  (  liv.  iv  )  Us  appelli;  Vbisro.i,  Ploli'iiu'c,  Oiiiskous,  Ojit/yj;,  ot  Slnbon,  loskous,  too^ou;, 
CL>  qui  seinlilerail  iiicli(HiL'i-  qiu-  l'i'  mol  u'rliil  (lu'iiii  siiiiiom  inljoilivoiiioiil  roriiié  du  nom  goiié- 
ri(iuc  (le  la  nalion  Auake  et  sinniliail  les  Biliu'gos-.XiiiLs  ou  Ausciens. 
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sous  ii'lui  (k'  Tcstr  de  lUiscli ;  cl  le  sccoiul,  le  port  du  Itouix-Kuidiciil,  iuitoui  dii- 
(jucl  iilliiifiit  s'élever  les  remparts  de  Bordeaux. 

Les  l'Iiéiiiiicns  n'aNaieiit  laissé  (jue  de  \a^'ues  souvenirs  sur  cetlc  lerrc  et  (pie!- 
ipies  eoniploirs  placés,  aulaut  qu'on  pourrait  le  conjeclurer  à  la  lueur  du  llamlieau 
él\nioloj!;i;iue,  auv  lieux  on  lurent  billisdans  la  suite  I.ibourne,  Moissae  et  Ville - 
Iranelie,  loistjue  les  Phocéens  de  Marseille,  maîtres  déjà  des  cOtes  de  la  Méditer- 
ranée, chcrclièrent  à  s'étendre  dans  le  pays  ;  s'étant  heurtés  dès  les  premiers  pas  n 
la  confédération  Arvcrne,  (pii  comprenait  dans  son  vaste  réseau  les  IJoii.  les  Té- 
trocores,  les  C.adurci  et  les  Kliulènes,  ils  ajjpelèrent  les  Romains  à  leur  secours, 
et  alors,  l.")'|.  ans  avant  Jésus-Christ,  s'enjjagea  entre  l'amliilion  romaine  et  la 
liiierté  gauloise,  cette  grande  lutte  cpii  ne  devait  se  terminer  que  sous  les  nnirs 
d'Lxellodunum. 

Connnealliés  des  Arvernes.  les  trois  peuples  purement  celtiiines  combattirent  avec 
Uitricli  sur  les  bords  du  lUiùne  contre  Fabius,  qui  ne  remporta  la  victoire  que 
grAce  à  ses  éléphants,  et  répondirent  plus  tard  à  l'appel  de  Vercingétorix,  lors- 
ipi'il  réunit  tous  les  contingents  de  la  confédération  dans  le  camp  d'Alésia.  (^e 
fut  ensuite  au  fond  de  leurs  montagnes  que  se  leplièrent  pour  y  mourir  les  armes 
à  la  main  les  derniers  défenseurs  de  la  naliorialiti'  celtique.  Tout  avait  cédé  \\ 
la  fortune  de  ("ésar  ;  Drumnak  venait  de  disparaître  du  champ  de  bataille  et  (^ani- 
nius  poursuivait  les  débris  de  ses  troupes,  lorsque  Drapés  et  Luthérich,  cet  honmie 
d'une  audace  extraordinaire  et  d'une  valeur  à  toute  épreuve,  tentèrent  encore 
d'arrCter  le  vainqueur  devant  les  tours  d'ixellodunum.  A  la  vue  des  fortifications 
de  la  vieille  ville,  étagées  au  sommet  d'un  roc  presque  inaccessible,  les  légions  hésitè- 
rent en  effet,  et  quoique  Caninius  trop  bien  servi  par  ses  espions  eut  surpris  Drapés 
dans  son  camp,  imprudemment  assisau  bord  de  la  Dordogne  et  l'eût  fait  prisonnier, 
le  siège  n'avançait  pas.  César,  qui  en  fut  instruit,  accourut  alors  avec  deux  légions 
et  toute  sa  cavalerie,  lue  fontaine  abondante  coulait  au  i)ied  des  murs  et  fournis- 
sait de  l'eau  aux  assiégés  :  il  essaya  d'abord  de  leur  en  défendre  l'accès  en  construi- 
sant à  portée  de  trait  une  tour  de  bois  à  dix  étages,  qu'il  remplit  d'archers  et  de 
frondeurs.  Ce  moyen  ayant  échoué  et  les  tonneaux  de  suif  et  de  bitume,  roulés 
par  les  Cadurci  du  haut  de  la  montagne,  menaçant  d'enibraser  1 1  tour,  des  pion- 
niers ou\rirent  par  ses  ordres  une  tranchée  dans  le  roc  et  détouinèrent  la  source. 
Kn  voyant  leur  fontaine  tarie,  les  Celtes,  toujours  tournés  vers  les  idées  supeisli- 
tieuses,  crurent  fermement  que  les  dieux  secondaient  César  et  ils  se  rendirent. 
Le  barbare  émule  de  Marins  fit  couper  les  mains  à  tous  ceux  qui  avaient  pris  les 
armes  contre  la  puissance  romaine.  Drapés  ne  put  pas  survivre  à  celte  exécution, 
il  mourut  volontairement  de  faim  dans  sa  prison;  et  Luthérich  ayant  été  vendu 
par  un  traître  nommé  Espanacl  et  livré  aux  bourreaux,  l'Aquitaine  entière  recon- 
nut le  pouvoir  de  Kome. 

l'ar  Aquitaine  on  n'entendait  alors,  à  ce  qu'il  semblerait,  que  la  nioiti''-  du  terri- 
toire de  la  Ciuienne,  tel  qu'il  fut  déterminé  dans  la  suite.  C'est  du  moins  ce  qu'on 
doit  conclure  des  jiropres  expressions  de  César  qui  représente  ce  pays  comme 
s'étendant  de  l'ouest  au  nord,  entre  les  Pyrénées  et  la  Oaronne.  Auguste  son  suc- 
cesseur, ne  tarda  pas  à  modifier  cette  di\ision  gi'ographique  en  joigi:ant  à  cetlc 
Aquitaine  appelée  seconde  une  Aipiilaine  première,  composée  de  tout  le  |)!aleaM 
II.  VI 
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celtique,  compris  entre  Bourges  (Bituriges)  et  Caliors  (Cadurcum).  Les  grandes 
voies  romaines  s'a\aiicèrent  dès  que  la  conquête  fut  atlicvéc  à  travers  ce  pays 
sauvage,  ces  forêts  primitives,  et  unirent  bientôt  les  bourgs  des  (ladurci,  des  Boii, 
dos  Bhulènes,  des  Peirocores,  bourgs  si  lieureux  de  leur  isolement  séculaire, 
aux  cités  déjà  florissantes  de  la  côte  Méditerranée  et  de  la  Provence.  I-a  principale 
de  ces  voies,  qui  d'Arles  allait  déjà  depuis  longtemps  jusqu'à  Toulouse,  se  dirigea 
d'abord  de  cette  dernière  ville  sur  Aucli,  où  fut  élclilie  une  mcnis'w  ou  couchée,  de 
là  surEauze,  et  atteignit  Bordeaux  en  passant  par  la  \ille  et  le  bourg  des  Vasates, 
premiers  fondateurs  de  Bazas.  La  seconde,  sortant  également  de  Toulouse,  s'élevait 
sur  les  coteaux  arénacés  des  Cadurci  en  touciiant  à  Fines,  emplacement  du  Mon- 
tauban  actuel,  Cos,  bourgade  située  à  deux  lieues  de  distance,  et  tournait  ensuite 
vers  les  montagnes  granitiques  des  Bhulènes  pour  se  rendre  à  Lyon.  Aces  travaux 
préparatoires,  en  quelque  sorte,  les  Bomains  ajoutèrent  avec  une  merveilleuse 
rapidité  les  travaux  d'embellissement  et  d'utilité  publique.  Ainsi,  tandis  que  des 
ponts  s'élevaient  comme  par  miracle  au  milieu  des  eaux  indépendantes  jus- 
qu'alors du  Lot  et  de  la  I)(udogne,  que  des  voûtes  monumentales  couvraient  les 
fontaines  saintes  de  Cahors  et  Bordeaux  (Burdigala',  des  aqueducs  construits  pour 
durer  des  siècles  versaient  à  flots  l'eau  qui  manquait  aux  thermes  de  Vésone, 
la  cité  des  Pétrocoriens,  à  Cahors  et  à  liordeaux,  des  cirques  magnifiques  dérou- 
laient dans  les  mêmes  \illes  leur  triple  rang  d'arcades,  et  l'on  y  admirait  des 
temples  resplendissants  de  marbre  et  d'or,  et  consacrés  à  Jupiter,  Minerve,  Apol- 
lon, Baccluis,  Vénus,  Diane  et  Mercure. 

Sous  la  domination  romaine,  îa  (luiemie  comptait  donc  dix  peuples  princi- 
paux, les  Bituriges  A'ivisques  et  les  Boii  dans  le  Bordelais;  les  Belandi  dans  les 
Landes;  les  Bazabocates  et  Vasarii  à  Bazas;  les  Medulli  dans  le  Médoc;  les  Ni- 
liobriges,  les  Tasconi,  les  Petrocorii,  les  Cadurci  sur  la  rive  droite  de  la  Garonne  et  les 
montagnes,  et  les  Bhutèncs  dans  le  Rouergue.  Elle  possédait  huit  cités,  dont  deux , 
(;ahors  et  Bhodez,  appartenaient  à  l'Aquitaine  première;  Tours,  Agen,  Bordeaux 
et  Périgueux  à  l'Aquitaine  seconde  ;  et  trois,  Aire,  Bazas  et  Bayotme,  à  la  pnivini  e 
Novempopulane.  On  sait  que  la  cité  ne  consistait  pas  seulement  dans  la  ville  ainsi 
désignée  et  que  l'étendue  enlière  du  pagus  ou  pays  (|ui  ren\ironnait  était  comprise 
dans  son  enclave.  Toute  cité  étant  considérée  comme  une  n'-publicpie  à  part,  Agen, 
Aire,  Cahors,  Bayonne,  Bazas,  Bordeaux,  Vésone,  ou  Périgueux,  el  Bhodez  a\aienl 
au  v"  siècle  une  classe  pi  ivilégée  de  citoyens  qu'on  nommait  curie,  un  sénat  mineur 
chargé  des  affaires  de  la  cité,  un  sénat  illustre  formé  de  l'élite  de  la  curie,  de  nobles 
et  de  vieillards  honorés  par  les  grandes  charges  ou  le  sacerdoce,  el  ces  corporations, 
connues  sous  le  nom  de  Collèges ,  ipii  plaçaient  toutes  les  professions  et  tous  les 
métiers  sous  la  main  de  l'adminislralion  romaine.  Forcés  en  outre  de  se  plier  aux 
mœurs  de  Bomc  coumic  de  parler  sa  langue  et  d'obéir  à  ses  lois,  les  Aquitains,  au 
bout  de  cinq  cents  ans,  étaient  devenus  au.ssi  romains  que  leurs  vain(|ueurs, 
lorsque  ceux-ci  tombèrent  à  leur  tour  sous  le  joug  des  barbares. 

Dès  l'an  2r)8,  plusieurs  bandes  de  Franks,  de  Cermains  et  d'Alemanes,  ajant  re- 
poussé les  légions  de  Postunuis,  s'étaient  répandues  dans  la  Gaule  et  l'avaient  tra- 
versée du  nord  au  midi.  Oualre  ans  plus  lard,  ces  premiers  envahisseurs  avaient 
été  suivis  pai'  les  Vanilaics  grossis  des  tribus  Suèves .  et  marchaient  sous  les  ordres 
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de  Clirrocli.  Ce  chef,  dont  tous  les  légendaires  attestent  en  Iremhlunt  l'eflioyable 
célébrité,  après  avoir  incendié  Mayence  et  Metz,  passa  jusque  chez  les  lUiutcnes 
et  y  livra  aux  llanimes  les  bourgs  et  les  villas  romaines.  Entre  cette  invasion  el 
l'arrivée  des  Goths  il  s'écoula  une  longue  période  i)endant  laquelle  le  christia- 
nisme, s'enracinant  peu  à  peu  dans  h;  sol  aiiuilain,  baigné  Ju  sang  de  ses  mar- 
tyrs, finit  par  balancer  l'inlluence  de  ce  polythéisme  superbe,  trop  élroitemenl 
lié  à  la  constitution  politique  de  l'Empire  pour  ne  pas  subir  le  contre-coup  de  son 
ébraidenieiit.  l'uis,  en  iOC,  à  la  moit  de  ce  formidable  pouvoir  dont  l'agonie  du- 
rait depuis  cent  quarante  ans,  un  cri  unanime  [jartit  des  rives  de  la  (jaron"'.  el 
alla  reti'iilir  dans  toutes  les  vallées  du  haut  pays,  appelant  les  enfants  du  soi  .' 
l'indépendance.  Alors  les  Bagaudes  s'emi)arèrent  des  campagnes  et  les  ncniles  ou 
commerçants  marilimes  de  la  G.ironne  aiborérent,  en  entrant  dans  la  ligue  Armo- 
rique,  la  banderole  de  Bordeaux,  liientôt  les  Goths,  qui  avaient  pillé  cette  ville 
avec  les  Alains  en  descendant  ^ers  l'Espagne,  repassèrent  les  Pyrénées,  et,  se 
déployant  sur  les  deux  rives  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan,  fondèrent  une 
monarchie  militaire  dont  les  trois  points  d'appui  principaux  étaient  en  France 
Marseille,  Toulouse  et  Bordeaux. 

Une  rare  douceur,  un  plus  grand  esprit  de  justice  avaient  rendu  pendant  un 
siècle  ce  gouvernement  cher  aux  peuples  :  mais  il  était  arien,  et  les  évéqucs  d'Aqui- 
taine, à  la  tète  desquels  était  Quintianus,  l'évéque  de  Uhodez,  qui  ne  voyait  point 
de  salut  hors  de  l'unité  catholique,  amenèrent  sa  chute  en  appelant  les  Franks. 
Vainqueur  d'Al-Uich  à  Vouglé,  Chlodwig  divise  ses  troupes  en  deux  corps  :  l'un, 
conunandé  par  son  fils  Theudric,  est  dirigé  sur  le  Quercy  et  le  Rouergue  ;  lui- 
même  se  jette  avec  l'autre  sur  la  Guienne.  On  vit  alors  l'elTet  des  promesses  des 
évoques  qui  avaient  annoncé  les  Franks,  dit  un  moderne,  comme  des  frères  au  ca- 
tholicisme. Chrétiens  de  nom  tout  au  plus,  les  Franks  traitèrent  l'Aquitaine  comme 
ils  traitaient  tous  les  pays  où  ils  entraient  les  armes  à  la  main.  Ils  purent  épargner 
çà  là  les  sujets  et  les  biens  de  quelques  abbayes  fameuses,  de  quelques  églises 
protégées  par  des  saints  de  grand  renom  et  par  des  consignes  rigoureuses  :  mais 
partout  ailleurs  ils  pillèrent ,  ravagèrent  et  dévastèrent  comme  auraient  fait  leurs 
ancêtres  pa'iens.  F^e  nombre  des  captifs  fut  innombrable  :  on  en  vendit  une  multi 
tude  ;  et  ce  ne  furent  pas  seulement  des  laïques  que  l'on  traîna  de  tous  côtés  en 
servitude,  ce  furent  de§  clercs,  ce  furent  les  prêtres  qui  avaient  conspiré  pour 
les  Franks  dont  ils  portaient  les  chaînes. 

Bien  que  le  choc  de  l'armée  de  Chlodwig  n'eiU  pas  brisé  la  monarchie  Gothique, 
elle  reçut  un  ébraidement  qui  précipita  sa  ruine.  Aussitôt,  et  tandis  que  les  Franks 
succédaient  dans  le  nord  aux  Komains,  les  Vascons  succédèrent  dans  l'Aquitaine 
aux  Goths.  Les  deux  peuples  ne  tardèrent  pas  à  mettre  à  leur  tète  deux  familles 
qui  résumaient  de  la  manière  la  plus  tranchée  le  caractère  particulier,  les  qualités 
distinctives,  et  même  les  défauts  de  ces  races  rivales  venues  des  deux  points  op- 
posés, l'une  des  forêts  de  la  Germanie,  l'autre  des  vallées  pyrénéennes.  Unis  par 
le  péril  commun,  malgré  la  différence  d'origine  et  l'hostilité  sourde  qui  les  séparait 
déjà,  les  chefs  de  ces  deux  familles,  Eudo  et  Charles  Martel,  mart fièrent  en- 
send)le  contre  les  Berbers  et  les  écrasèrent  à  Tours.  Malheureusement  l'antago- 
nisme d'ambition,  d'intérêts  et  de  race,  reparut  le  lendemain  de  la  victoire,  l'nc 
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liitlc  ailiariK'o  s'engagea  surtout  apivs  la  mort  il'Euilo  entic  le  (ils  et  le  petil-lils 
il(!  .Mui  tel ,  Pépin  et  Chailcmagne  et  les  fils  du  prince  gascon  Ilunold  et  VaiTar. 
Pendant  quarante-un  ans  ces  énergiques  chefs  de  guerre  disputèrent  pied  à  pied 
le  territoire  de  leurs  ancêtres.  A  chaque  pas  le  sang  coulait;  les  embuscades  se 
multipliaient  devant  les  Franks;  chaque  gorge  du  Périgoni,  chaque  défilé  du 
(Juercy,  chaque  bois  de  la  (iuienne,  chaque  grotte  de  l'Agenais  cachait  un  en- 
nemi. Les  Cariovingiens  échouèrent  donc  souvent  sur  ces  nombreux  champs  de 
iiataille;  mais  leurs  défaites  mêmes  étaient  une  calamité  nouvelle;  car,  rendus 
furieux  par  la  résistance  des  Vascons ,  ils  ravageaient  le  pays  en  se  retirant  avec  le 
fer  et  le  feu.  Les  bourgs,  les  cités,  les  villages,  n'offraient  plus,  quand  ils  avaient 
passé,  que  des  monceaux  de  cendres,  les  monastères  que  des  ruines,  les  cam- 
pagnes qu'une  affreuse  solitude  où  l'on  aurait  en  vain  cherché  des  yeux  un  arbre 
ou  un  cep  de  vigne. 

Au  priidemps  de  7G9,  l'issue  de  cette  lutte,  qui  semblait  encore  douteuse,  fut 
hùtée  violemment  par  l'assassinat  de  Vaifar  égorgé  pendant  son  sommeil,  et,  dit 
le  chroniqueur  de  Pépin,  par  les  conseils  de  ce  prince.  De  cette  sombre  forêt  de 
la  Double  (]ui  borde  le  Périgord,  où  il  était  alors  campé,  on  porta  le  cadavre  de 
l'illustre  héritier  d'Eudo  dans  la  cité  bordelaise.  Là  ,  au  milieu  de  la  prairie,  en- 
tourée de  marais,  non  loin  de  laiiuelle  devaient  s'élever  plus  tard  les  tours  du  for! 
du  Ilii,  la  reconnaissance  nationale  lui  dressa  pieusement  un  monument  que  la 
tradition  défigure  encore  aujourd'inn  en  l'appelant  le  tombeau  de  Caïfe.  Après  la 
mort  de  ce  vaillant  défenseur  de  l'indépendance  de  l'Aciuitaine,  et  malgré  les 
efforts  d'IIunold  son  frère  qui  était  sorti  du  cloître  de  l'ile  de  Ré  pour  essayer  d'ai- 
rèter  les  Franks  entre  Bordeaux  et  Angoulèrne ,  l'influence  germanique  l'emporta , 
et  (".harlemagne  domina  un  moment  toutes  les  résistances.  Il  est  vrai  que  la  re\anclie 
des  Vascons  ne  se  fit  pas  attendre,  et  quand  ils  entendirent  le  murmure  sourd  de 
cette  armée  qui  venait  en  frôlant,  à  droite,  à  gauche,  les  rochers  du  Col  d'ibanetn, 
quand  le  chien  qui  dormait  aux  pieds  de  l'Escualdunac  se  leva  et  remplit  d'aboie- 
ments le  poit  d'Allabicar,  quand  les  lances  des  Franks,  épaisses  comme  une  forêt, 
étincelèrent  de  loin  au  soleil,  les  rocs  entiers  furent  déracinés,  précipités  du  haut 
des  montagnes,  et  si  cette  poétique  voix  du  cor  de  Roland  ,  plus  haute  encore  que 
les  Pyrénées,  n'arriva  pas  aux  oreilles  de  Charlemagne,  si  les  fictions  de  nos  trou- 
vères ont  exagéré  les  exploits  du  comte  maritime  de  Bretagne,  son  olifant  et  les 
pompes  de  sa  sépulture  dans  la  basili(!ue  de  Rlaye,  l'histoire  même  la  plus  sceptique 
ne  saurait  contester  l'éclat  et  la  renommée  immortelli>  du  jour  de  Ronce\anx. 

Après  ce  désastre,  Charlemagne  alla  se  reposer  qiiehpies  jours  dans  l'ancienne 
villa  romaine  de  Cassanenil  située  sur  les  bords  du  Drot  et  au  milieu  de  l'Agenais. 
C.'est  là  qu'il  (otn'ut  l'idée  de  former  un  royaume  d'A(piitaine,  et  de  doimer  cette 
«onronne,  difficile  à  porter  lu'anmoin.s,  à  Ludwig  son  lils,  à  peine  Agé  de  trois  ans. 
Ebauchaid  à  la  b,1t(!  une  sorte  d'organisation  incomplète  et  barbare,  à  la  vérité, 
mais  la  .seule  qu'il  l'iil  peut-être  possible  de  faire  jaillir  du  chaos  social  de  l'époque, 
il  (li\isa  le  nouveau  royaume  en  neuf  diocèses  militaires  ou  comtés  dont  trois,  ceux 
du  IJnrdelais,  du  Périgord,  du  Quercy  et  du  Roucrguc  répondaient  à  la  division  ter- 
ritoriale de  la  (iuienne  Les  trois  Franks  nommés  comtes  étaient  Sigwin,  Widbod  et 
Aimoii  ou  Aimerik.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  reconim  dans  cet  acte  important  de 
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Charlcmagne  rtHablissement  et  la  coiislitutidii  ii('(inili\('  de  la  lY-odalité.  A  peint- 
installés,  en  eflet,  les  comtes  ne  tendirent  qu'à  se  déiolier  à  l'action  souveraine  de 
la  royauté  :  profitant  do  la  faiblesse  du  pouvoir  tombé,  après  la  mort  de  Cbarle- 
ma^ne,  dans  les  mains  tremblantes  de  Lud\vig-le-l)éborinaire,  puis  dans  celles 
de  Pépin  son  tils  qui  mourut  étouffé  dans  l'ivresse  comme  une  béte  immonde  dans 
le  bourbier,  selon  l'expression  énerj;i(iue  de  l'abbé  Rliéginon ,  Aimerik  ,  Widbod 
et  Sifjwin  parvinrent  peu  à  peu,  pendant  que  le  jeune  lVi)in,  arriére-petit  liis  de 
('.barieniafiiic,  luttait  contre  ses  oncles  du  nord,  à  si;  rendre  à  peu  près  indépen- 
dants. L'autorité  ainsi  divisée  perdit  sa  force;  les  conquérants  germains,  (jui  venaient 
de  laisser  quatrc-v  iiisl  mille  boimnes  sur  le  cliamp  de  bataille  de  Foubmet,  n'eureni 
plus  assez  de  soldais  pour  f;arder  les  frontières  ,  et  les  Normands,  ne  trouvant  de 
résistance  nulle  pari,  envabireiit  l'Aciuilaine  et  mirent  tout  en  Ibunmes.  La  dévas- 
tation d'IIaslinf:s  s'étendit,  pendant  toute  cette  année,  8V7,  de  Bordeaux  à  IJayonne. 
En  8'i-8,  le  féroce  Asker,  jeté  à  son  tour  par  la  marée  sous  les  murs  de  Bordeaux  . 
y  pénétra  par  la  trahison  d'un  juif,  massacra  une  partie  de  la  population,  pilla  la 
ville,  et  y  mit  ensuite  le  feu  pour  aller  promener  la  flamme  et  le  fer  dans  le  :Médoc, 
détruire  la  Réole,  et  lanc(>r  ses  bordes  sau\aj;cs,  en  remontant  la  Dordogne,  sur 
k's  plateaux  du  Périgord. 

(Quelle  terreur  régnait  alors ,  si  nous  en  cioyons  les  moines  témoins  oculaires  el 
souvent  victimes  de  l'invasion!  Depuis  les  rivages  de  l'Océan  jusqu'à  l'illustre  cité 
des  Arvernes,  dit  le  chroniqueur  de  Fleury,  il  n'y  avait  plus  de  trace  de  liberté  ; 
plus  de  châteaux ,  plus  de  bourgs,  plus  de  villes  qui  ne  portassent  des  marques  de 
la  rage  funèbre  des  l)arbares.  C'était  le  témoignage  que  Périgueuv  élevait  contre 
leur  furie,  c'était  le  crique  Moissac,  Caliors,  Rhodez,  poussaient  sous  l'épée  Scan- 
dinave. Les  églises  étaient  détruites,  les  villes  dépeuplées,  les  monastères  laissés 
en  ruines.  Telle  était  la  rage  des  persécuteurs,  ([ue  les  chrétiens  qu'ils  pouvaient 
prendre  ils  les  passaient  au  111  de  l'épée ,  ou ,  lorsque  leurs  mains  étaient  lasses  de 
verser  le  .sang  innocent,  ils  les  emmenaient  en  esclavage.  Une  foule  de  chrétiens, 
fuyant  devant  ce  lléau,  abandonnaient  leurs  villas  et  le  patrimoine  de  leurs  pères  et 
se  retiraient  en  Occident.  Le  peuple  seul  aimait  mieux  périr  par  le  glaive  ennemi 
que  de  vivre  loin  du  soleil  de  la  patrie.  Les  arbres  croissaient  de  toutes  paris  sur 
le  faite  et  dans  les  murs  crevassés  de  ces  églises  construites  sur  des  plans  si  beaux , 
les  terres  restaient  en  friche,  el  l'on  n'y  voyait  de  figures  humaines  que  de  loin 
en  loin  à  travers  les  meurtrières  de  quelques  châteaux. 

Entre  les  expéditions  des  pirates  rendues  de  plus  en  plus  fré(]uentes  \)in  l'éner- 
vement  de  la  dynastie  Carlovingienne  et  l'espèce  d'indilTérence  de  la  féodalité, 
échita  surtout  i)ar  ses  violences  celle  de  885.  .Vu  ])rintemps,  écrivirent  avec  efi'roi  les 
légendaires  de  C.harroux ,  la  jeunesse  Scandinave  s'éhuiça  vers  nos  rives  aussi 
nombreuse  que  les  tourbillons  de  fourmis  :  entrant  par  Bordeaux  qui  n'était  plus 
(|u'un  monceau  de  ruines,  elle  livra  au  vent  ses  voiles  de  peaux  et  se  mit  à  remon- 
ter simultanément  la  Garonne  et  la  Dordogne.  Il  y  avait  à  la  tète  de  ces  barbares 
un  farouche  roi  de  mer  nommé  Régnaud  qui  dépassa  en  excès  .\sker  el  Ilasliiigs 
lui-même.  Toutes  les  villes  baignées  par  les  deux  fleuves  gascons  furent  pillées, 
brûlées  ou  mises  au  niveau  du  sol.  En  jetant  ainsi  sur  ses  pas  la  terreur  el  la 
mort ,  Régnaud  pénétra  dans  le  Drot  et  se  trouva  un  jour  devant  la  ville  inq)ériale 
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(ic  C.iissatieuil.  A  la  vue  de  l'ancien  séjour  de  Cliaiiemaiiiie ,  lous  les  \ieu\  ferment> 
de  vengeance  déposés  audefois  dans  le  cœur  des  Scandinaves  par  les  Saxons  ré- 
fugiés allumèrent  la  fureur  de  Régnaud  qui,  en  proférant  d'insultants  sarcasmes 
contre  la  mémoire  du  grand  empereur  et  après  avoir  fait  une  écurie  de  la  chambre 
où  était  né  Ludwig ,  détruisit  la  ville  de  fond  en  comble  et  n'épargna  pas  même  la 
pierre  qui  recouvrait  les  ossements  d'un  fils  d'Hildcgarde  mort  au  berceau. 

C.t  l  état  de  choses  dura  cent  soixante-cinq  ans.  Pendant  cette  longue  période, 
la  race  de  Charlemagne  s'était  éteinte  au  milieu  du  mépris  général,  et  la  féo- 
dalité avait  grandi  au  bruit  des  armes  et  portait  d'autant  plus  haut  la  tète  que  la 
royauté  n'evislail  plus  guère  que  de  nom  (1000  j.  (juilliem  IV  était  duc  (rA(iui- 
laiue,  Hugues  I"  comte  de  Kouergue,  llélie  comte  de  Périgord  ;  Raimond,  comte 
de  Toulouse,  possédait  le  Quercy  ;  et  les  contrées  qui  ne  se  rattachaient  pas  en- 
core directement  au  duché  d'Aquitaine,  comme  le  Bordelais,  les  Landes,  et 
l'Agcnais,  étaient  comprises  dans  le  domaine  de  Sanche  Guilheu,  comte  de 
Gascogne.  Cinquante-huit  ans  plus  tard,  Gui  JaulTre,  connu  sous  le  nom  de 
Guilhem  VII,  réunissait  à  l'Aquitaine  proprement  dite  la  partie  de  la  Guienne 
située  entre  l'Adour,  la  Garonne,  la  Dordogne  et  le  Drot,  et  après  la  mort  du 
fds  de  ce  dernier,  qui  passa  sa  vie  en  Orient,  entraîné  comme  tous  ses  contempo- 
rains parle  mouvement  des  croisades,  Guilhem  IX,  son  fils,  ayant  disparu  mysté- 
rieusement dans  un  pèlerinage  qu'il  faisait  à  Saint-Jacques  de  Composlelle,  laissa 
son  duché  à  sa  fille  Aliénor,  mariée  au  roi  de  France  en  1137.  Au  bout  de  quinze 
ans  le  divorce  de  lîeaugenci  détacha  de  nouveau  la  Guienne  de  la  monarchie  fran- 
çaise et  la  fil  passer  comme  le  Périgord  et  le  Quercy ,  par  le  mariage  d'Aliénor 
avec  Henri  Plantagenet,  sous  la  domination  de  l'Angleterre. 

Pendant  (luaranle-huit  ans  les  trois  premiers  Plantagenels  ne  cessèrent  de 
remplir  l'Aquitaine  du  bruit  des  armes  et  de  leurs  sanglants  démêlés  de  famille. 
A  i)eine  en  possession  de  l'héritage  d'Aliénor,  Henri  II  attaqua  la  maison  de 
Toulouse  pour  lui  arracher  sou  comté  sur  lequel  sa  femme  avait  des  prétentions 
spécieuses  :  Cahors  et  Moissac  furent  forcés,  Périgueux  et  Limoges  ouvrirent 
respectueusement  leurs  portes,  et  sans  le  courage  des  bourgeois  de  Toulouse  et 
l'arrivée  de  l'armée  française,  la  bannière  d'Angleterre  aurait  flotté,  h  la  Sainl- 
-Michcl  de  1159,  sur  les  tourelles  du  chiUeau  Narbonnais.  Après  cette  querelle  et 
celle  du  comte  de  Périgord  qui  essaya  de  profiter,  pour  se  rendre  indépendant, 
des  embarras  où  sa  lutte  avec  Thomas  Becket  jetait  Henri  eu  .\ngleterrc,  s'alluma 
une  guerre  impie  au  sein  de  celle  famille  royale  que  le  peuple  dans  sa  terreur 
appelait  «.la  race  du  (liai/le. n  Eu  117V,  Aliénor  arme  ses  trois  fils  aînés,  Henri  au 
Courl-Manlel,  Richard-Cœur-de-Lion  et  Geolfroi,  contre  leur  propre  père  :  quand 
celui-ci  les  a  liallus  et  (pu'  la  paix  est  l'aile,  ils  se  mettent  à  guerroyer  entre  eux  , 
jjarce  que  llemi  au  Gourt-Mantel,  déclaré  successeur  de  son  père,  veut  que  Ri- 
chard, à  (]ui  l'Aquilaine  est  échue,  lui  fasse  hommage  de  son  duché  Allisant  le 
feu  de  ces  discordes  contre  nature,  alors  apparaît  sur  la  scène  polilicpie  le  fa- 
meux Rertraiid  de  Horn  qui  scndjlait  né  pour  résumer  l'hisloire  de  sou  siècle, 
car  il  en  a\ail  dans  la  lète  toute  la  poésie  et  dans  le  cœur  toute  la  violence.  A 
sa  \oix,  (jui  ne  fiappa  jamais  en  \ain  les  fibres  nalionales,  se  forma  aussitiH  une 
ligue  dans  laquelle  entrèrent  des  prenùers  Talleyrand,  comte  de  Périgord,  Guil- 
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licm  il<'  (iourildii,  .sciftncur  do  Qiioicy,  le  soigneur  do  Montl'oil,  les  vicomtes  do 
Ventiidour.  de  Coinliorn ,  do  Sémir  et  de  Tiireniie.  Ces  soigneurs  aviiiotit  juré 
sur  l'Éviingile,  dans  io  \ieu\  nioutier  de  ^aiiil-Mareel  ou  Pérignrd,  de  rester  unis 
et  lidolosà  la  cause  de  l'Aquitaine,  mais  l'or  et  les  promesses  do  Hicliard  leur  firent 
oublier  ce  serment,  et  lieitrand  de  IJorii  lut  abandonné  seul  à  la  colère  du  Pian- 
lagenol  qui ,  plus  généreux  que  ses  amis,  lui  pardonna.  Mais,  dans  les  idées  super- 
stitieuses du  temps,  la  paiv  no  pouvait  durer  :  on  avait  \ii,  ù  la  tin  de  1182,  un  fds 
tuer  sa  mère  et  la  luno  se  voiler  tour  à  tour  d'un  nuage  noir  et  d'-uno  ^al)eur 
sanglante,  ce  qui  présageait,  selon  le  peuple  et  les  moines,  des  o\énemonts 
clîrayants;  l'année  suivante,  en  elTet,  les  trois  frères  reprirent  les  armes.  Alors 
on  eût  dit  que  les  Saints  irrités,  conune  l'assurait  le  clergé,  de  voir  piller  leurs 
monastères  avaient  aiipelé  sur  les  Plantagenots  la  vengeance  divine.  En  moins  de 
dix-sept  ans  tous  les  quatre  étaient  dans  la  tombe.  Henri  au  Court-Mantcl  mourut 
sur  la  cendre ,  le  12  juillet  1 18;i ,  à  .Martel  en  Quercy,  entre  les  bras  des  évècpies 
d'Agen  et  de  Caiiors;  le  (î  juillet  118!)  son  père  expirait  le  désespoir  sur  les  lèvres, 
abandonné  de  tous;  et,  après  avoir  ému  l'Europe  et  l'Orient  au  bruit  de  ses 
exploits.  Ricliard-('œur-de-Lion  tombait ,  frappé  à  mort,  le  2lj  mars  llflit,  nu  pied 
(l'une  mauvaise  tour  du  IJmousin. 

Si  ces  hommes  énergiques  n'avaient  pas  été  couciiés  sous  la  pierre  lorsque  le 
comte  de  Toulouse  vint  implorer  à  IJordoaux  l'appui  des  Anglais  contre  Rome,  ils 
lui  auraient  répondu  favorablement  ;  car,  bien  que  «  de  Reziers  à  Rordeaux  ,  tant 
([ue  va  le  chemin,  tout  fût  plein  d'héréti(}ues  albigeois  niant  le  pouvoir  du 
pape,  "jamais  ni  Fleuri  II  ni  Richard  n'auraient  vu  de  bon  œil  sur  leurs  fron  ■ 
lières  ce  ramassis  de  truands ,  de  serfs,  de  routiers  conduits  par  des  chefs  en  sur- 
plis. Mais  Savary  de  Mauléon,  sénéciial  de  Jean-sans-Terre,  ne  voulut  pas  se 
mêler  de  ce  débat  et  se  borna  ,  dans  son  égoïsme,  à  tenir  la  croisade  à  distance. 
Il  ne  put  empêcher  cependant  qu'une  armée  de  croisés,  ayant  pour  chefs  le  comte 
d'.Vuvergne,  le  vicomte  deTuienne,  Bertrand  de  Cardailhac,  les  seigneurs  de 
C.astelnau,  de  Montratier  et  de  Gourdon,  les  évèques  de  Limoges,  de  Cahors , 
d'.^gen,  de  Ra/.as  et  l'archevêque  de  Bordeaux,  en  se  dirigeant  à  marches  forcées 
\ors  Reziers,  ne  forcit  Puyiaroque  et  ne  brùhU,  à  Cassaneuil,  queUpies  Albigeois 
ol  une  fort  belle  héréti(|ue.  Pendant  ce  temps  d'autres  bandes,  à  moitié  sauvnges, 
dosrendaient  des  plateaux  du  Rouergue  à  la  suite  de  l'i-Néque  du  l'uy  et  rançon- 
naient on  [lassant  Saint-. Vntonin  et  C.aussade,  tandis  (|ue  les  bourgeois  de  -Moissac 
répondaient  au  comte  de  Toulouse  que  i)lulôt  (|uo  d'avoir  pour  seigneurs  des 
clercs  ou  dos  Monlfort,  ils  s'enfuiraient  par  la  ri\iére  à  Rordeaux,  et  que  ceux  de 
.Montauban  et  de  Castol-Sarrazin  criaient  du  haut  de  leurs  murailles  qu'avant  do 
céder  à  la  croisade  ils  maïujeraient  leurs  enfants  .' 

A  cette  date  lugubre  s'arrête  la  première  période  de  la  domination  anglaise.  La 
seconde  s'ou>rit  on  1203  par  un  événement  capital,  la  confiscation  de  la  Guienne 
prononcée  au  parlement  d'Élampes  par  Philippe-Auguste  sur  Jeaii-sans- Terre, 
jugé  comme  contumace  et  comme  meurtrier  de  son  neveu.  Jean,  retenu  en  An- 
gleterre par  dos  embarras  toujours  croissants,  resta  sous  le  coup  de  cette  spolia- 
tion diplomatique  contre  laciuollo  Henri  III ,  son  successeur,  était  venu  protester, 
mais  en  vain  ,  ibins  les  marais  do  railiobourj;.  Voici  i]uollos  étaient ,  par  suite  de« 
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ioikiulHl's  de  la  Fruiice,  les  divisioiis  tt'iritoiiak's  de  la  Guicniie  en  l-iVÎ).  Henri  III 
et  saint  Louis  possédaient  d'abord  ciiaidn  une  moitié  de  ce  qu'on  appelait  la  Terre 
de<  deux  rois ,  c'est-à-dire  celte  étendue  de  pays  comprise  entre  la  (Charente  et  le 
Ulidne.  La  part  du  roi  d'Angleterre  commençait  aux  tours  d'Angouléme  et  em- 
brassait dans  son  cercle  inégal  le  Limousin  elle  Périgord,  coupait  l'Agenais,  vers 
Marmande,  et  se  prolongeait  en  triangle  au-delà  de  la  (laronne,  jusqu  à  l'embou- 
duire  de  l'Adour.  Le  Rouergue,  le  Quercy  et  la  pointe  supérieure  de  l'Agenais 
étaient  englobés  dans  les  possessions  françaises.  En  1258  un  traité  signé  par  saint 
Louis  modifia  cet  état  politique.  Le  roi  d'Angleterre  ayant  cédé  au  roi  de  France 
les  droits  qu'il  avait  snr  l'Anjou,  le  Poitou,  la  Touraine  et  la  Normandie,  celui-ci 
rendit  à  la  couronne  anglaise  le  Rouergue,  le  Périgord,  l'Agenais  et  le  Quercy. 
Saint  Louis  et  Pbilippe-le-IIardi ,  son  fils,  n'ayant  rien  cliangé  de  leur  vivant  à 
cette  convention,  elle  fut  confirmée  vingt-buit  ans  après,  à  Paris,  dans  le  parle- 
ment de  Pàcpies  de  I-28G,  par  Pbilippe-le-liel.  Pourtant  la  paix,  (pi'on  reiilAtrait 
sans  cesse,  ne  pou\ait  durer  entre  les  deux  nations;  les  vieilles  rivalités  d'intérêt 
et  de  race  les  mettaient  constamment  aux  prises.  Moins  de  quatre  ans  après  ce 
traité  une  supplique  ainsi  conçue  était  adressée  au  roi  d'Angleterre  par  un  babi- 
tant  de  la  Guienne  :  «  A  notre  seigneur  le  roi  remontre  humblement  liidau  liranc, 
qu'il  avait  en  la  nef  de  Frembaud  du  Verger,  citoyen  de  ]5ayonne ,  draps  et  autres 
objets  d'une  valeur  à  peu  près  de  deux  cents  livres  sterling,  et  que  ladite  nef  ayant 
été  prise  par  les  gens  du  roi  de  France,  il  n'a  eu  ni  paiement  ni  dédommagement. 
Pourquoi  il  prie  et  requiert  sa  majesté  de  lui  vouloir  donner  pour  Dieu,  des  lettres 
di!  marque,  alÎEi  de  saisir  des  vins  qui  sont  sur  la  nef  espagnole  de  Wincbelèse  et 
(jui  appartiennent  à  ces  mêmes  bourgeois  de  Calais  et  de  Saint-Omer,  par  les- 
quels ses  draps  furent  pillés  et  vendus.  » 

FLdouard  I",  qui  hésitait  t'i  recommencer  la  guerre,  bien  (ju'il  soutint  vigoureu- 
sement diuis  l'occasion  les  droits  de  ses  sujets,  écri\it  lui-même  au  dos  de  la  lettre 
cette  sage  réponse  :  «  Le  roi,  pour  certaines  raisons  particulières,  ne  peut ,  q\umt 
à  présent,  accorder  la  marque,  mais  il  admet  la  requête  du  suppliant.  B(A;tle  mo- 
dération fut  perdue  :  deuv  ans  plus  tard,  en  1292,  toute  la  marine  d'Aquitaine 
formulait  énergitiuement  de  nouvelles  plaintes  en  ces  termes  :  «  Xom  les  outrages 
et  les  torts  qui  ont  été  faits  à  vos  gens  de  Rayonne  :  Premièrement  en  Rre- 
tagne,  les  Normands  tuèrent  des  Hayonnais  à  la  fontaine  de  Kymenoys  cl  ayant 
ensuite  assailli  le  navire  de  Pierre  de  Nounay  de  IJayonne,  ils  coupèrent  le  niill , 
massacrèrent  plusieurs  matelots  et  pillèrent  pour  mille  livres  sterling  de  mar- 
chandises. 

«  Ces  mêmes  Normands  se  rendiient  ensuite  à  Rions  sur  la  (iironde,  et  y  ren 
contrant  quatre  bateaux  de  lîayonne  ils  les  coulèrent  à  fond  et  tuèrent  six  Hayon- 
nais. Ouaiid  on  ai)|)rit  cela  à  lîordeaux  les  mariniers  de  Itayonne  allèrent  se  plaindre 
au  conseil;  Hier d'.\ngoulême,  aujourd'hui  connétable,  rassembla  aussitôt  tous  les 
marins  d'Angleterre,  de  Riyoïme,  d'Irlande,  de  Normandie  et  de  Rretagne  ,  et  fit 
jurer  aux  maîtres  (|n'ils  viviaienten  paix  à  l'avenir  et  courraient  sus  à  celui  d'entre 
eux  qui  violerait  ce  serment  jusipi'à  ce  qm'  mort  s'en  suivit.  IVu  de  jours  après 
cette  convention  les  navires  d'Angleterre  et  de  lîayonne  tirent  voile  pour  leur  des- 
linalioii ,  cinq  par  cinq  ,  six  par  six,  quatre  jiar  (juatre  ,  selon  (]ue  leui'  chari;ement 
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fut  U(lie\e  plus  ou  moins  vite.  Mais  les  navires  normands  restèrent  en  rivière 
comme  gens  du  pays,  chargèrent  des  vins,  et  au  lieu  de  partir  au  l'ur  cl  à  mesure 
qu'ils  avaient  diargé,  dressèrent  clidteaux  (ie\aiit  et  derrière,  diùteau  sur  le  mât, 
et  sortant  de  la  (iaronne  les  bannières  dé|)loyées  comme  des  gens  de  guerre,  ils 
cinglèrent  ensemble  vers  La  Hoclielle.  Là,  ayant  trouvé  en  un  lieu  nommé  le  l'er- 
tuis  d'Antioclie  une  net' de  lîayonne,  chargée  de  draps  et  autres  marchandises  ve- 
nues de  Flandre,  ils  l'attaquèrent,  tuèrent  les  matelots  et  les  marchands  qui  étaient 
de  Bordeaux,  pillèrent  les  marchandises  et  coulèrent  le  navire  à  fond.  Pareille 
chose  arriva  sous  la  tour  de  Lglein  et  à  Lannion  à  des  mariniers  bayonnais  et  à  des 
marchands  de  La  Rochelle  qui  montaient  la  nef  appelée  le  «  Godier.  »  Le  vendredi 
avant  la  Pentecôte  des  navires  gascons,  cinglant  vers  Saint-.Malo,  rencontrèrent 
deux  cents  vaisseaux  normands  bien  équi|)és  de  gens  de  guerre,  avec  châteaux  à 
l'avant  et  à  l'arrière,  et  chilteaux  sur  les  niAts.  Ceux-ci  portaient  largement  dé- 
ployée la  bannière  de  sendal  rouge  que  nous  appelons  banrniin  et  qui  a  nom 
steamer  en  Angleterre.  Cette  bannière  signifie  ([uaud  on  l'arbore  :  lUort  snn.v 
remède  et  en  tous  lieux  aux  mariiiiera.  Voyant  donc  les  Normands  leur  courir  sus 
de  cette  manière  et  t'élomiyeusement  contre  la  paix  créée ,  vos  hommes  se  défen- 
dirent, et  IJieu  par  sa  griice  leur  donna  la  victoire.  » 

A  ces  grèvaaces  des  Rayonnais  ,  Philippe-ie-Rel  opposait  des  plaintes  non 
moins  justes,  et  voyant  d'ailleurs  le  roi  d'Angleterre  occupé  dans  son  lie,  il  en  pro- 
fita pour  faire  saisir  judiciairement  la  Guienne  le  lundi  après  la  saint  Nicolas 
d'hiver  de  1293.  C'était  donner  le  signal  d'une  guerre  qui  ne  finit  qu'en  1303.  La 
spoliation  des  Templiers,  opérée  grûce  au  zèle  de  Bertrand  del  Gotha  que  Philippe- 
le-Bel  avait  tiré  du  siège  archiépiscopal  de  Bordeaux  pour  en  faire  sur  la  chaire  de 
Saint-Pierre  l'instrument  passif  de  sa  politique,  la  réapparition  des  Pastoureaux 
qui,  en  1320,  comme  sous  le  règne  de  saint  Louis,  vinrent  jeter  l'ctTroi  dans  les 
campagnes,  et  l'accusation  absurde  lancée  sur  les  Juifs  pour  s'emparer  de  leurs 
richesses,  sous  prétexte  qu'ils  avaient  reçu  de  l'argent  du  roi  de  Tunis  afin  d'em- 
poisonner les  fontaines,  absorbèrent  complètement  l'attention  de  la  royauté  fran- 
çaise pendant  les  vingt  premières  années  du  xiV  siècle.  Mais  quand  ces  grands 
événements  furent  accomplis,  elle  tourna  de  nouveau  son  activité  vers  l(>s  frontières 
méridionales.  La  construction  d'une  bastille  sur  les  limites  de  l'Agenais  fut  le 
motif  allégué  pour  la  reprise  des  hostilités;  mais  le  motif  probable  c'était  le  désir 
du  roi  de  l'rance  de  favoriser  les  intrigues  de  sa  sœur  Isabelle,  femme  d'Edouard  II, 
qui  travaillait  à  donner  le  duché  d'Aquitaine  au  prince  de  Galles  et  le  gouverne- 
ment d'Angleterre  à  Mortimer,  son  amant.  Après  une  petite  guerre  pendant  la- 
quelle le  vieux  comte  de  Valois  promena  l'orillamme  de  Bordeaux  à  Rayonne  et 
rasa  la  Bicoque  en  litige  en  passant  par  Agen  et  la  Réole,  ce  double  projet  s'ac- 
complit en  1325.  Le  jeune  Edouard  III  étant  monté  sur  le  trône  quatre  ans  plus 
tard,  fut  forcé  de  venir  s'agenouiller  à  Paris  devant  son  suzerain.  Philippe,  exi- 
geant l'hommage  à  la  rigueur,  lui  avait  fait  quitter  la  couronne ,  l'épée  et  les  épe- 
rons, mais  quand  il  eut  fait  cet  acte  si  humiliant  pour  sa  fierté  et  qu'il  se  releva, 
on  vit  qu'une  guerre  implacable  ne  tarderait  pas  à  éclater  entre  la  Franc  e  et  l'An- 
gleterre. 

Depuis  l'établissement  des  Anglais  en  Guienne,  l'iioslilité  des  deux  nations  était 
II.  '.2 
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allée  croissant.  Plus  elle  se  fortifiait  dans  le  nord  plus  la  nationalité  française  ten- 
dait à  s'étendre  vers  le  midi.  Bientôt,  à  travers  les  prétextes  dont  elle  cou\rait  encore 
sa  marche,  il  fut  évident  qu'elle  n'aspirait  qu'à  rejeter  au-delà  du  détroit  l'élément 
étranger  et  à  reprendre  cette  Guienne,  appelée  jadis  avec  raison  la  perle  de  l'empire 
romain.  Sui'  le  refus  d'F.douard  111  de  livrer  le  comte  Robert,  qui  s'était  réfugié  en 
Angleterre,  l'Iiilippe  de  A'alois  fit  saisir  de  nouveau  la  Guienne  par  Pierre  de  Mar- 
maiide,  sénéchal  du  Périgord,  le  vendredi  après  la  fêle  de  la  Pentecôte  de  1338. 
C'était  reconunencer  la  guerre  :  elle  éclata  aussitôt,  en  effet,  et  ne  fut  suspendue 
qu'en  i3V0.  Ces  cinq  ans  de  trêve  expiraient  à  peine  lorsque  le  comte  de  Derby, 
ses  barons  et  ses  chevaliers  «  cinglèrent  tant  par  mer  qu'ils  ancrèrent  au  mois  de 
«  juin  1315  au  hilvre  de  Bordeaux  :  si  issirent  de  leurs  vaisseaux  sur  le  kay  et 
«  furent  grandement  bien  reçus  des  bourgeois  de  la  cité  et  des  chevaliers  gascons 
«  qui  là  estoient.  «  Alors  s'ouvrit  cette  mémorable  campagne  pendant  laquelle  la 
bannière  anglaise,  après  avoir  flotté  victorieusement  à  Bergerac,  Langon,  Aube- 
roche,  la  Réole,  Tonneins,  malgré  les  efforts  des  comtes  de  l'isle,  de  Comminges, 
deCaraman,  de  Duras,  des  seigneurs  de  Pugurnet,  de  Chàteauneuf,  de  La  Barlhe 
et  de  l'abbé  de  Saint-Sever,  braves  champions  du  parti  français ,  se  montra  sans 
rencontrer  un  soldat  français  sur  la  rive  droite  de  la  Gironde,  et  portée  par  le  ter- 
rible prince  Noir,  traversa,  en  13.55,  toute  la  Gascogne  et  le  Languedoc  jusqu'à 
Carcassonne ,  à  travers  des  tourbillons  de  flamme  et  de  fumée.  La  bataille  de  Poi- 
tiers, où  dix  mille  archers  gascons  battirent  les  cent  mille  hommes  du  roi  Jean, 
ayant  tout  à  coup  fait  pencher  la  balance  du  côté  dj  l'Angleterre,  il  en  résulta  le 
funeste  traité  de  Brétigny  dans  lequel,  le  8  mai  1360,  le  roi  captif,  pour  recou- 
vrer sa  liberté,  cédait  uu  roi  (V Angleterre,  pour  lui  et  ses  héritiers  à  perpétuité 
et  à  toujours,  la  cité  et  le  château  d'Agen  avec  la  terre  et  le  pays  d'Agenais;  la 
cité,  le  château  et  le  comté  de  Périgord,  avec  la  terre  et  le  pays  de  Périgueux;  la 
cité  et  le  chilteau  de  Cahors ,  avec  la  terre  et  le  pays  de  Quercy  et  la  cité  et  le  dvi,- 
teau  de  llhodez. 

Tous  ces  pays,  qui  s'étaient  peu  à  peu  détachés  de  l'Angleterre  pour  se  rappro- 
cher de  la  France,  ne  se  soumirent  que  sur  l'ordre  exprès  du  roi  aux  conditions  du 
traité  de  Brétigny  :  aussi,  lorsque  le  refus  de  subsides  aux  états  de  Niort  et  l'ap- 
pel des  seigneurs  gascons  au  roi  de  France  eurent  motivé  la  troisième  confiscation 
de  la  Guienne ,  en  1370,  l'insurrection  fut  générale.  «  Tandis  que  les  gendarmes 
«  françois  se  tenoient  sur  les  marches  de  Limosin  et  de  Kouergue  avec  grant  foi- 
«  son  de  bons  chevaliers,  l'archevêque  de  Toulouse  prêcha  tellement  et  par  si 
(c  bonne  manière,  en  Quercy,  la  querelle  du  roy  de  France  que  la  cité  de  Cahors 
«  se  tourna  françoise  avec  soixante  villes  ou  châteaux.  Les  gens  qui  i'oyoient  par- 
«  1er  le  croyoient  en  tout  :  car  de  nature  et  de  volonté  ils  étoient  trop  plus  F'ran- 
«  çois  qu'ils  n'étoient  Anglois  (jui  bien  aidoit  à  la  besogne.  »  Du  Guesclin ,  de  son 
côté,  enleva  aux  Anglais,  avec  ces  routiers  cou\erts  de  corcelets  de  bul'lle  et  d'armes 
rouillées.cpi'on  appelait  les  deux  mille  lions  gris,  IJourdeiiles,  l'éiigueux,  Itergerac, 
Condat,  ICgmet ,  Sauvetei  re,  Sainle-Foy ,  (^astilion  ,  Mucidan  et  cent  trente  autres 
places  mun-es  du  Quercy  et  du  Bouergue.  S'il  n'était  pas  moit,  sa  forte  épée  de  con- 
nélableaurait  chassé  les  .\ngliiis  de  la  (iiiienne  ;  mais  ipiand  on  l'eut  porté  à  Saint- 
Denis,  quoique  le  prince  Noir  et  le  vaillant  Chundos,  sénéchal  d'.\quitaine,  l'eus- 
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sont  procédé  ilnns  la  tombe,  une  riiu-e  sanglante  obscurcit  pendant  soixante  ans 
l'étoile  de  la  France.  Décliiréc  par  les  querelles  impies  des  princes  du  sang  et  les 
deu\  factions  acbarnées  d'Arningnac  et  de  liourgogne,  la  France  tu;  commença  à 
respirer  qu'au  mois  d'août  de  143").  Cependant,  quoique  la  fortune  sendilAt  se 
déclarer  pour  elle,  le  roi  Charles  VII  oITrait  encore  de  laisser  la  Guieiuie  au\  An- 
glais, pourvu  (ju'ils  consentissent  à  rendre  lionunage  à  la  courotme.  Cette  condi- 
tion ayant  heureusement  été  refusée,  un  vigoureux  et  dernier  cfl'ort  fut  tenté  avec 
un  succès  qu'on  n'espérait  pas.  Au  mois  de  juin  de  lï\'2,  Tartas,  Saint-Sever, 
l)ax,  Marmande  et  la  Réole  tombèrent  au  pouvoir  de  Charles.  Et  onze  ans  plus 
tard  la  victoire  de  Castillon  renversa  pour  toujours  sur  le  corps  de  Talbot  ce  léopard 
anglais  qui  flottait  depuis  trois  cents  ans  sur  les  tours  et  les  clochers  de  la  Guienne, 
d'Angouléme  à  Rayonne  et  de  Périgueux  à  Montauban  et  à  Rliodez. 

En  passant  sous  la  domination  française,  la  Guienne,  où  régnait  largement  la 
liberté,  essuya,  sous  ce  rapport,  des  pertes  douloureuses.  Le  premier  effet  de  la 
conquête  fut  de  dissoudre  une  confédération  républicaine  qui  liait  par  les  mêmes 
instilulioiis  libres,  Rlaye,  Bourg,  Castillon,  Cadillac,  Libourne,  Saint-Énûlion  et 
Sainl-Macaire,  appelées  les  filleules  de  Bordeau.r.  Deux  forts  s'élevèrent  sur  la 
(iaronne  pour  tenir  durement  en  bride  la  capitale  de  la  Guienne,  et  il  n'y  eut 
plus  d'autres  libertés  et  d'autres  pri\iléges  que  la  volonté  du  gouverneur.  Peu  à 
peu  cependant  le  système  brutal,  qui  consistait  à  tenir  eonslawmenl  le  fer  au  dos 
des  populations  de  la  Guienne  pour  les  empêcher  de  bouger,  s'adoucit  à  mesure 
que  s'amortissait  la  déBance.  Ainsi,  le  10  juin  14G2 ,  Louis  XI  institua  un  parle- 
ment à  Bordeaux,  où  ressortissaient  le  Bordelais,  le  Bazalais,  l'Agenais,  les 
Landes,  le  Périgord  et  la  Saintonge.  Il  avait  même  créé  un  duc,  Charles  de  Berri, 
son  frère  ;  mais  voyant  qu'il  donnait  un  chef  à  la  féodalité  turbulente  de  Gascogne , 
il  s'en  débarrassa,  dit-on,  en  le  faisant  empoisonner  et  reprit  sa  province.  A  ne 
considérer  que  l'intérêt  de  l'état,  il  est  certain  (jue  la  politique  de  Louis  XI  était 
justifiable.  Les  princes  du  sang  à  cette  éjioque  paraissaient  les  ennemis-nés  du  repos 
public.  Celui-là  même  qui  devait  être  surnommé  le  père  du  peuple,  mit  la  Guyeime 
en  feu  et  s'empara  de  Rayonne,  Fronsac,  Dax,  Blaye  et  la  Réole,  pour  disputer, 
en  1187 ,  la  régence  à  la  dame  de  Reaujeu. 

.\u  commencement  du  siècle  suivant  et  quand  la  Guyenne  aurait  encore  eu  be- 
soin de  cent  ans  de  paix  pour  fermer  les  blessures  de  ces  longues  guerres  anglaises 
qui  avaient  décimé  trois  généiations ,  les  guerres  religieuses  s'allumèrent  sur  ce 
malheureux  sol  avec  une  nouvelle  furie.  Deux  hommes  célèbres  à  divers  titres, 
Gérard  Roussel,  le  meilleur  professeur  de  l'université  de  Paris,  et  Jules-César 
Scaliger  de  Vérone  étaient  venus,  en  1532,  l'un  ;'i  Clairac,  l'autre  à  Agen,  faire 
briller  la  lumière  de  la  réformalion.  Secondés  par  .Icanne  d'Albret,  qui  voulait  se 
venger  du  pape,  encouragés  par  Calvin  lui-même,  et  n'ayant  pour  adversaire  qu'un 
clergé  sans  talents  et  sans  mœurs,  ils  brisèrent  facilement  en  Guyeime  l'unité 
calholicpie.  Clairac,  Toniicins,  A'illciuune  dAgen,  Nérac,  Sainte-Foy,  Bergerac, 
Montauban  ,  .Milliau  ,  Saint-Anlonin,  devinrent  les  foyers  principaux  du  protestan- 
tisme, et  dès-lors,  malgré  les  exécutions  de  1511  ,  le  mas.sacre  de  Cahors  et  les 
boucheries  quotidiennes  de  Montluc,  qui  se  montra,  pendant  dix  ans,  plutôt 
bourreau  que  capitaine,  la  réforination,  d'abord  faible  et  timide,  s'affermit  en 
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Guyenne,  grandit  sur  les  champs  de  bataille,  survécut  à  la  défaite  des  Guitres, 
aux  poignards  de  la  Saint-Barthélémy,  aux  massacreurs  bordelais  en  bonnet  rouge 
du  jurât  Lestonnac  ,  et,  victorieuse  à  (foutras,  mit  enfin  sur  le  trône  le  gouver- 
neur de  la  (iuienne,  comte  de  Rouergue  et  de  Périgord ,  Henri  IV.  Ces  deux 
comtés  étaient  tombés  dans  la  maison  d'Albret ,  le  premier  en  lû2G,  par  le  ma- 
riage de  Marguerile  de  Valois,  veuve  du  comte  d'Alençon ,  avec  Henri  d'Albret  et 
le  second  également  par  l'alliance  d'Alain  d'Albret  avec  Françoise  de  liretagne,  hé- 
ritière de  Jean  de  Blois,  qui  l'avait  acheté,  en  1407,  à  Charles  d'Orléans,  moyen- 
nant «^/;p  willc  rcaith  et  dix  tnille  florins. 

Après  le  triomphe  d'Henri  IV  et  la  chute  de  la  Ligue,  qui  lutta  cinq  ans  encore 
sur  les  bords  de  la  Gironde,  les  Croquants  renouvelèrent  la  vieille  insurrection  des 
Guilres;  on  les  vil  se  déployer  au  nombre  de  quarante  mille  hommes  sur  le  gravier 
d'Agen,  et  remplir  les  forêts  du  Périgord  ;  puis,  leurs  griefs  ayant  été  redressés, 
cette  multitude  se  dispersa  paisiblement  et  fit  place  à  la  Fronde.  Celle-ci,  née  dans 
la  grand'salle  du  parlement,  ne  tarda  pas,  quand  elle  fut  descendue  sur  la  place 
publique,  à  laisser  derrière  elle  les  princes  et  les  conseillers.  La  Ligue  de  l'Ormée, 
appelée  ainsi  de  l'antique  promenade,  lieu  de  ses  réunions,  se  formant  au  son 
de  la  cloche  de  Sainte-Eulalie,  appela  le  peuple  dans  ses  rangs,  et  son  chef  Dure- 
Tête,  balançant  l'iniluence  du  prince  de  Condé,  tint  en  échec  et  d'Épernon  et 
Mazarin  jusqu'au  jour  où  la  bourgeoisie  abattit  le  drapeau  rouge  sur  la  porte  du 
Caillau,  et  cloua  sa  tête  au  haut  de  la  tour  de  l'Ormée.  La  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  les  émeutes  périodiques  causées  par  la  cherté  des  denrées,  les  impôts  du 
timbre,  la  gabelle,  les  prédications  au  désert,  l'exil  du  parlement  de  Bordeaux, 
transféré  successivement  à  Condom  ,  Marmande,  la  Réole,  où  il  resta  douze  ans, 
jusqu'en  1(i90,  la  famine,  la  peste,  et  le  despotisme  de  Bicbelieu,  nommé  en  17.56 
gouverneur  de  la  Guienne,  troublèrent  la  paix  sur  tous  les  points  de  la  province 
jusqu'en  1789. 

Depuis  six  cents  ans,  la  guerre  étrangère  ou  la  guerre  civile  n'avait  cessé  d'agi- 
ter les  esprits;  aussi  la  turbulence  des  populations  de  la  Guienne  était-elle  passée 
en  proverbe.  Quand  donc  la  nouvelle  de  la  prise  de  la  Bastille  arriva  sur  les  bords 
de  la  D!)rdogne,  de  la  Giro.  de,  du  Lot  et  du  Tarn,  l'enthousiasme  fut  général, 
et  l'adhésion  aux  actes  de  l'Assemblée  nationale  unanime  ;  c'est  de  la  (înienne 
<|ue  sortit  cette  pléiade  de  députés  célèbres  autour  desquels  se  groupa  le  parti 
mod('ré  de  la  révolution  appelé  Girondin.  Les  opinions  franchement  républicaines 
de  CCS  hommes  éloignés  de  la  violence  et  du  sang  par  l'élévation  de  leurs  idéi'S  et 
l'iirbaiiité  de  leur  caractère,  ralliaient  l'immense  majoiité  dans  les  six  départements 
qui  remplaçaient  l'ancienne  division  de  la  proviiu'c.  Leur  jjroscription ,  en  \''Xj  , 
devait,  i)ar  conséquent,  souleverct  souleva  en  elfetlepays.  Mais  la  Montagne,  avec 
sa  Ici rilile  énergie,  comprima  bientôt  toutes  les  résistances.  Tant  que  son  dra- 
peau, apporté  dans  les  départements  de  la  Gironde,  de  la  Dordogne,  du  Lot-et-Ga- 
ronne, du  Lot,  des  Landes  et  de  l'Aveyron,  par  Tallien,  .tullien  de  Paris,  Taillefer. 
Beaudol,  Isabeau,  ,lcan  lion  Saint  André  et  Dartigoyte,  domina  les  nmnicipalités,  la 
terreur  fut  à  l'ordre  du  joiw.  Aux  léactions  thermidoriemies  succédèrent  ensuite  les 
l'éaclions  royalistes  c\erc(''es  dans  l'ombre  par  les  compagnies  de  Jrsiis  vl  du  S(dci/, 
el  les  intrigues  des  Anglais  pour  enlever  Bordeaux  à  l'imprévoyance  du  Directoire. 
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Napoléon,  devenu  empereur,  visita  l'ancieiuie  Tiuienne,  et  y  fut  reçu  n\cc  un  eu- 
tlinusiasme  qui  tenait  du  délire,  ce  qui  n'empéclui  pas  que  les  po])ulati()ns  de  la 
Ciironde,  ruinées  par  le  blocus  continental,  et  soupirant  depuis  ([uatorze  ans  après 
la  paix,  n'accueillissent  avec  empressement,  le  12  mars  181V,  les  troupes  anglo- 
espagnoles  du  général  Beresford.  Le  retour  de  l'île  d'Elbe  vint  bien  venger  les  cou- 
leurs impériales  en  chassant  la  duchesse  d'Angoulème  de  Bordeaux,  et  en  rendant 
cent  jours  de  vie  à  l'empire ,  mais  l'étranger  fut  le  plus  fort,  et  ramena  les  Bour- 
bons. Alors  éclatèrent  CCS  réactions  ardentes  flétries  du  nom  de  terreur  dr.  1815, 
qui  firent  coiilcr  le  sang  sur  le  pavé  de  quelques-unes  de  nos  villes,  et  tomber 
sur  un  échafaud  les  tètes  des  deux  jumeaux  de  la  Uéole.  Déplorables  représailles 
que  tout  un  peuple,  enivré  du  triomphe  populaire  de  1830,  faillit  renouveler  ii 
Bordeaux  en  massacrant  le  préfet  de  la  Restauration,  et  qui  ne  furent  rappelées 
dans  les  villes  de  six  autres  départements  que  par  la  modération  et  l'oubli  du  parti 
vainqueur. 

La  Guienne  a  donné  naissance,  depuis  les  Romains,  à  une  foule  de  grands 
hommes,  parmi  lesquels  on  compte ,  au  milieu  de  cardinaux,  de  rois  et  de  papes, 
Montaigne,  Fénelon  et  Montesquieu.  Avant  la  révolution,  elle  formait  un  gouver- 
nement divisé  en  haute  et  basse  Guienne,  et  deux  généralités,  celle  de  Bordeaux  , 
d'où  ressiirtissaient,  outre  le  Bordelais,  le  Périgord,  l'Agenais  et  les  Landes,  com- 
posant les  départements  actuels  de  la  Dordogne,  des  Landes  et  de  Lot-et-Garonne, 
et  celle  de  Montauban,  dans  laquelle  étaient  enclavés  le  Rouergue  et  le  Quercy,  qui 
ont  fait  les  trois  départements  de  l'Aveyron,  du  Lot,  et  de  Tarn-et-Garoune.  La 
Guienne,  propremen'  dite,  était  un  pays  d'élections,  et  le  Ouercy,  le  Périgord  et 
le  Rouergue  des  pays  d'état.  Sous  le  nom  d'administration  provinciale  de  la  haute 
(iuienne,  Xecker  avait  essayé,  en  1779,  de  créer  un  pouvoir  local  et  représentatif 
dans  l'intendance  de  Montauban,  pour  gouverner  équitablement  le  pays.  L'expé- 
rience réussissait,  lorsque  cette  administration  dans  laquelle  entraient  sept  dépu- 
tés du  clergé,  douze  députés  de  la  noblesse,  neuf  députés  du  tiers-état  pour  les 
villes,  et  autant  pour  les  campagnes,  disparut  en  1789  dans  le  naufrage  de  l'ancien 
régime.  Autant  qu'il  est  i)ossible  de  l'évaluer,  en  prenant  pour  base  les  statistiques 
de  l'époque,  la  population  de  lu  Guienne  s'élevait,  lors  de  la  convocation  des 
Etals-Généraux,  à  l,9G9,-200  Ames;  elle  atteint  maintenant  le  chiffre  2, 57V, 767, 
et  offre,  par  conséquent,  un  accroissement  de  605,567  individus.  ' 

1.  Casaris  Comment.  —  Gregor.  Tiiron.,  lib.  8.  — Fortunatus,  lib.  7.  —  Chronique  de 
Moissnc.  —  Freilegarii  conlinualor  ad  Chronic.  —  l.mhco ,  llurdigalen  rerum  chronic.  — 
Chronic.  G.iuficdi  Prions  Vossiensis.  —  Actes  de  l'abhaye  de  Sainl-Mai'cel  1163.  —  K\  Bniidellis, 
in  luire  Londiiiensi.  —  Collection  Breqiiigny,  l  iv.  — Froissait,  Chroniques  —  Jehan  lîoucliel. 
Annales  d'Aquitaine.  —  Archives  inanii>criles  de  Dordeanx. —  Archives  du  royaume,  2'  rcgislre. 

—  Oliin.  —  Archives  de  l'église  de  Cahors.  —  Monstrelet.  Chroniques,  vol.  m.  —  M;Éilly,  Histoire 
de  la  Fronde.  —  Mémoires  de  Lenel.  —  Mémoires  de  Chava(;nac.  —  Archives  do  Tévéché  de  Rodez, 
.Vrcliivcs  du  domaine  de  Rodez,  n.  327.  —  Boiial ,  Histoire  manuscrite  du  comté  de  Rliodez.  — 
Mémoires  de  falibé  Rose. —  Itùles  Gascons.  —  Rynier,  t.  ir.  —  Dominici,  Histoire  manuscrite 
des  comtes  de  Quercy.  —  L'abbé  de  Fourillac,  Disserlalions  sur  l'xellodunum.  —  ïaillefer, 
Antiquité  de    Vcsone.  —  nelpon  ,  Statistique  du  Lot.  —  .lonanet ,  Statistique  de  la  Gironde. 

—  Kériissac ,  Bulletin  universel.  —  Dufrenoy,  Annales  des  mines,  3'  série. 
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RIONS.— LA  BRXDE.  — PODENSAC. 


Du  temps  de  Strabon,  il  y  a  près  de  deux  mille  ans,  les  Biturigcs  Vihisques  ou 
Joskes  possédaient ,  dans  un  marais  formé  par  la  Garonne ,  un  port  appelé  Jiurdi- 
gala.  Comme  les  Bituriges  étaient  une  peuplade  du  centre  transplantée  assez  ré- 
cemment sur  les  bords  du  grand  fleuve  pour  qu'on  s'en  souvint  à  cette  époque , 
il  est  probable  que  ce  port  avait  une  origine  celto-phénicienne.  Dans  l'une  et 
l'autre  langue  de  ces  peuples  morts,  ou  du  moins  dans  les  débris  qui  nous  en  res- 
tent, Ihtrdigala  veut  dire  en  eEfet  le  port  du  bourg ,  nom  qui  confirme,  on  ne  peut 
mieux,  la  description  laconique  de  Strabon.  Au  reste,  que  la  carène  des  vaisseaux 
de  Tyr  ait  labouré  la  première  le  limon  de  la  Garonne,  ou  que  Burdirjala  doive  sa 
fondation  et  son  nom,  comme  l'ont  écrit  des  savants,  à  des  Bituriges  fuyant  les 
armes  victorieuses  de  César,  et  qui  se  jetèrent  dans  ce  marais  comme  dans  un 
asile  impénétrable,  peu  importe,  car  le  port  du  bourg  ne  commence  à  mériter  l'at- 
tention qu'après  l'arrivée  des  Romains,  (a's  maîtres  du  monde,  comprenant  d'un 
coup  d'œil  le  parti  qu'ils  pourraient  tirer  de  l'admirable  situation  de  Bordeaux, 
mirent  la  main  à  l'œuvre;  et  bientôt,  sur  un  soi  exhaussé  et  rendu  solide,  s'éleva 
comme  par  enchantement,  au  milieu  des  glaïeuls  et  des  roseaux  ,  une  de  ces  villes 
de  bri(jue  et  de  pierre  que  savait  seule  bûtir  leur  main  monumentale.  Ceint  de 
murs  de  quatorze  pieds  d'épaisseur,  dont  la  partie  supérieure  était  couronnée  de 
pierres  taillées  avec  soin  et  entremêlées  d'un  triple  rang  de  grandes  briques,  Bor- 
deaux présentait  la  forme  d'un  carré ,  long  de  trois  cent  soixante-dix  toises  et  large 
de  deux  cent  quarante.  On  y  entrait  par  quatorze  portes  flanquées  de  tours 
aériennes,  selon  l'expression  d'Ausone,  dont  quatre  s'ouvraient  au  midi,  quatre 
au  nord,  trois  au  levant  et  trois  au  couchant.  Sl'S  rempaits  embrassaient  dans  leur 
circuit  un  ])ort  spacieux  (juc  fermait,  vis-à-vis  de  la  rue  Sainte-Catherine  ,  la  porte 
Navigèn;.  Devant  ce  port  intérieur  s'élcmlait  le  magnifique  croissant  tracé  devant 
la  ville  par  la  Garonne,  qu'on  appelait  port  de  la  Lune.  Les  marais  [pa/ude.t)  pres- 
saient les  flancs  de  la  cité  à  l'ouest  et  au  nord ,  le  ruisseau  du  l'eugiic  lui  servait 
de  fossé  au  sud  et  au-delà  de  la  Garonne,  qui  baignait  à  l'est  la  porte  Navigèrc, 
une  sombre  forêt  de  cyprès,  aujourd'hui  /<■  Cgprcssat ,  s'élevait  en  amphilhéAtrc 
sur  les  hauteurs  (pii  borticnl  l'IiDrizon. 

Destiné  par  les  Uomains  à  devenir  métropole,  Bordeaux  l'ut  décoré  de  nombreux 
édifices  parmi  les(iuels,  oulre  un  temi)le  fameux  coimu  sous  le  nom  de  Vernemet, 
et  construit  au  bord  de  la  Garonne,  et  les  Thermes,  l'admiration  contemporaine 
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iininortalisa  la  foiiluiiie,  les  piliers  de  Tulèle  et  ramphitlié.llic  de  Gallieii.  Que 
(lire  de  cette  fontaine  Divona  tonsacrée  aux  dieux ,  ornée  d'un  marbre  |)lus  beau 
(|ue  celui  de  l*aros,  qui  ollrait  le  flux  et  le  reflux  de  l'Kuripe,  et  dont  l'eau,  s'c(  ou- 
laiit  par  douze  canaux,  suflisait  à  un  |)euple  innombrable".'  Si  le  lils  du  médedn  de 
Ba/.as  avait  chanté  a\ec  un  soin  aussi  pieux  le  tein|)I(' de  Tntèle ,  nous  saurions 
s'il  n'était  entouré  (jue  de  vin^t-quatre  colonnes  et  si,  en  Irancbiss.int  les  vinjL!!- 
une  marches,  on  trouvait  extérieurement  (iuarante-(,uatre  cariatides  ou  (juaiante- 
huit.  Quant  à  raMq)liitliciUre,  debout  encore  en  partie,  il  avait  cinq  enceintes  et 
deux  ^Mandes  p(utes  au  rez-de-chaussée,  de  vingt  pieds  de  hauteur  et  de  dix-huit 
de  laigeur. 

Tel  pouvait  être  l'état  de  Bordeaux  lorsciu'il  l'ut  élevé,  dans  le  iir  siècle,  à  la 
dignité  de  métropole  de  la  province  aquitanique  seconde,  et  vit  conq)rendrc  dans 
son  ressort  les  cités  des  Agéniens  (  Agen) ,  des  Ecolimiens  (  Angouléme  ) ,  des  San- 
tons (Saintes) ,  des  Pictaves  (Poitiers),  et  des  Pétrocoriens  (Périgueux). 

Le  président  de  l'Aquitaine,  délégué  du  vicaire  de  Vienne,  qui  représentait  lui- 
même,  dans  les  sept  provinces  méridionales,  te  préfet  du  prétoire  des  (iaules, 
faisait  son  séjour  à  Bordeaux.  Celui  qui  exerçait  cette  magistrature  en  268,  et  qui 
s'appelait  Tétricus,  était  parent  d'une  noble  matrone  romaine  qu'on  croit  avoir  été 
sœur  de  Posthume.  Ambitieuse  comme  toutes  les  patriciennes  qui  avaient  respiré 
l'encens  du  pouvoir,  et  livrée  aux  passions  dominatrices  d'.Vgrippine,  Victoria 
obtint  d'abord  que  son  lils  \ictorinus  fût  créé  César;  puis,  quand  ce  llomain  énervé 
qui ,  sous  l'horrible  licence  des  mœurs  impériales,  conservait  encore  le  courage  des 
premiers  temjjs,  eut  péri  dans  une  sédition,  au  lieu  de  pleurer  sa  mort  elle  jeta 
sur  les  épaules  de  Tétricus  cette  jiourpre  funeste  dans  laquelle  on  venait  d'envelop- 
per en  six  mois  les  cadavres  de  deux  autres  Césars  massacrés  par  les  légions.  Jamais 
homme  ne  fut  moins  propre  à  jouer  ce  rôle  et  n'eût  obéi  plus  passivement  à  l'in- 
fluence de  Victoria;  mais,  quoique  l'Espagne  et  les  Gaules  eussent  reconim  son 
autorité ,  l'empereur  de  Bordeaux  vivait  dans  des  terreurs  mortelles  :  assiégé  par 
les  ombres  sanglantes  de  Victorinus,  Lollianus,  Galianus,  Marius,  Quintillus, 
dans  chacun  de  ses  soldats  il  croyait  voir  un  assassin.  Tremblant  devant  l'audace 
de  Victoria,  il  frémissait  à  l'idée  de  se  trouver  en  lutte  avec  Aurelianus,  et  avait 
peur  de  tout  et  de  tout  le  monde.  Qu'on  juge  donc  de  la  joie  de  ce  bonhomme, 
lorsiiu'il  ai)prit  qu'Aurelianus,  après  avoir  battu  les  barbares,  accourait  ii  marches 
forcées  pour  punir  la  révolte  des  légions.  Il  s'empressa  d'écrire  au  César  invincible 
pour  le  supplier  de  se  hilter  et  de  le  tirer  des  mains  de  ces  méchants  [eripe  me  his, 
inricte,  7nalis),  et  à  |)eine  les  armées  furent-elles  en  présence  qu'il  se  jeta  avec  son 
fils  dans  les  rangs  d'Aureliaims  et  vit  écraser  avec  la  plus  vive  satisfaction  ceux 
qui  l'avaient  élevé  malgré  lui  à  l'empire. 

En  cessant  d'être  la  capitale  de  l'Espagne  et  des  Gaules,  Bordeaux  devint ,  dans 
le  siècle  suivant ,  la  métropole  des  sciences  et  des  lettres.  Une  pléiade  de  rhéteurs 
célèbres,  .Minervius,  dont  la  |)ai()le  impétueuse  connue  un  gave  roulait  des  |)aillettes 
d'or;  Léontius,  l'excellent  grammairien;  Exuperius,  .Marcellus,  Dynamius,  qu'une 
accusation  d'adultère  exila  en  Espagne;  Alcimus  et  Sedalus  conquirent  les  premières 
palmes  de  l'enseignement  et  de  l'éloquence,  et  attirèrent  des  disciples  de  toutes  les 
nations  européennes  autour  de  leurs  chaires.  A  la  même  époque,  vers  379,  pour 
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que  rien  ne  niaïKiudt  à  la  gloire  des  écoles  de  Bordcauv,  Ausone,  que  Valeuti- 
iiiaiius  était  venu  ciierclier  dans  sa  classe,  afin  de  lui  confier  l'éducation  de  son 
fils,  fut  créé  consul  par  son  disciple.  Jusqu'à  cette  date  le  christianisme  n'avait  pas 
fait  de  grands  progrés  dans  la  ville  de  Tutèle  '.  D'après  les  actes  du  concile  d'Arles, 
il  paraîtrait  liien  qu'en  31V,  un  prêtre  nommé  Orientalis  prenait  le  titre  d'évêque 
de  Hordcauv  ;  mais  il  devait  gou>erner  une  fort  petite  Église;  car  on  ne  sait  pas 
même  d'une  manière  sûre  si  Ausone,  qui  vivait  en  380,  et  qui  avait  été  le  précep- 
teur d'un  empereur  dirétien  ,  adorait  Christ  ou  Jupiter.  A  peine  né,  toutefois,  et 
en  face  des  autels  de  Diane  et  d'Apollon,  debout  encore  et  couverts  de  fleurs,  le 
christianisme  remplissait  déjà  le  monde  de  l'éclat  de  ses  schismes.  Il  n'était  bruit 
partout  que  des  conciles  tenus  extraordinairement  pour  arrêter  quelque  point  de 
doctrine  ou  condamner  quelque  hérésie,  et  certainement  les  évéques  de  la  primi- 
tive Église  furent  les  plus  grands  voyageurs  de  leur  temps.  L'n  motif  du  genre  de 
ceux  dont  nous  venons  de  parler  nécessita,  en  383,  la  convocation  d'un  concile  à 
Bordeaux  :  il  s'agissait  d'un  homme  de  grande  érudition  et  de  haute  naissance 
appelé  Priscillianus  qui  a\ait  essayé,  l'imprudent!  de  réformer  les  nombreux  abus 
dont  l'ivraie  éloullail  déjà  le  bon  grain  dans  les  sillons  du  christianisme.  Par  un 
rapprochement  bien  remarquable  et  qui  prouve  que  les  passions  des  hommes 
peuvent  tenir  le  même  langage  à  quatre  siècles  de  distance,  deux  évéques  dont  il 
censurait  les  écarts  exhumèrent,  pour  les  lui  appliquer,  les  reproches  d'incestes  et 
d'orgies  nocturnes  que  les  païens  a\aient  faits  aux  premiers  néophytes.  «  L'im- 
«  posleur,  disaient-ils,  gémit  éloquemment  sur  les  désordres  du  monde;  et  tandis 
((  (|ue  sa  doctrine  conduit  aux  plus  infâmes  dérèglements,  il  ne  parle  que  de  ré- 
«  forme.  Priscillianus  s'est  acquis  ainsi  une  réputation  de  sainteté  qui  lui  forme  un 
«  nombreux  parti  parmi  les  femmes,  car  outre  que  les  personnes  du  sejre  ne  sont  pas 
a  souvent  assez  en  garde  contre  la  nouveauté ,  quand  elle  leur  est  précitée  par  un 
«  directeur  hypocrite,  lepriscilHanisme  a  pour  elles  des  attraits  particuliers.  »  Pris- 
cillianus, en  effet,  leur  permettait  d'enseigner  le  christianisme,  et  cette  sorte  de 
concurrence  irritait  si  fort  les  é>êques  d'Espagne  et  d'Aquitaine  qu'ils  se  réunirent 
exprès  à  Saragosse  pour  fulminer  les  foudres  du  concile  contre  elles  et  contre  les 
autres  erreurs  de  l'hérétique.  Piiscillianiis  cependant  se  défendait  avec  vigueur,  et 
la  lutte  durait  depuis  trois  ans  lorsque  le  jeune  dratiamis,  l'élève  d'.\iisoiie,  péril  à 
Lyon  assassiné  par  un  lieutenant  de  .Maxinuis.  Les  orthodoxes  n'étaient  pas  dilTiciles 
sur  la  légitimité  du  pouvoir  :  le  prince  qui  les  servait  le  mieux  passait  à  leurs  yeux 
pour  l'élu  du  .Seigneur  :  aussi  quoique  Maximus  ne  fût  ([u'un  tyran  llétri  par  son 
usurpatidu  itcitideet  l'assassinat  de  son  maître,  un  prêtre  espagnol  noiiuiK'  llha- 
cius,  que  Sulpice  Sévère,  l'historien  sacré  d'Atpiitaine,  nous  peint  connue  un  homme 
audacieux,  clfronté,  grand  parleur,  passionné  pour  l'éclat  et  la  bonne  chère,  courut 
se  jeter  aux  pieds  de  son  Irène  baigné  de  sang  et  lui  demanda  la  tête  de  Priscillianus. 


1.  liii  \iiL'(lesUil  vn  marbre  blanc  des  l'ji'éiii'os,  (létoiivcil  on  1828,  dans  les  caves  de  Tancienne 
liilendance,  porlc  snr  sa  face  anléricure  l'inscription  snivanle  (pii  met  ce  l'ail  hors  de  doiile  : 

Tiilelw  Aitij  C.  OctavUis  Vitali  F.,  voto  posu  it  L.  D.  E.  U.  l).  Uedic.  X.  K.  Jul.  Juliano  Jl. 
l'A.  l'risiiiiio  Cos.  «  A  Tntrlc  .\M^^l^le,  Caius  Oïlavins  Vilalis  ërij^ea  ce  nionumont,  ,lans  nn  lien 
donne  |i;ir  décret  des  Decnrions,  el  il  le  dédia  le  dix  des  calendes  de  César  sous  le  deuxième 
cônsiilalde  Jnlianiis  d  de  Ciisiiiniis.  u 
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Ia'  tjraii,  liuuii'iiv  de  gagner  ;i  si  peu  de  (rais  les  é\ coques  aiiiiitaiiis,  s'cinpiessa 
d'accueillir  la  rc<iuôte  d'Itiiacius,  qui,  après  avoir  oblenu  qu'on  déclanlt  lliérétique 
indigne  de  l'épiscopat,  dans  le  concile  tenu  à  liordeaux  en  :38U,  (init  par  le  faire 
mettre  à  mort  et  ne  ijuitta  la  ville  (|u'après  avoir  poussé  le  peuple  à  tuer  à  coups 
de  pierres  une  pauvre  femme  appelée  Irhica. 

Cet  événement,  avait  tristement  signalé  l'agonie  de  l'Kmpire  en  Acjuitainc. 
Au  moment  même  de  sa  chute  en  '|.I2,  les  Goths  conduits  par  Atauif  arrivèrent 
aux  portes  de  liordeaux,  et  les  virent  s'ouvrir  devant  euv  comme  celles  de  toutes 
les  villes  de  la  Narboimaise.  Cet  emi)ressemcnt  unanime  des  populations  à  courir 
au-devant  des  barbares  s'expli(]ue  très-bien  par  le  caractère  paciûque  et  doux  de 
l'invasion  gothique,  et  par  l'horreur  qu'inspirait  aux  peuples  l'administration 
romaine,  qui,  se  sentant  mourir,  avait  tendu  outre  mesure  les  ressorts  de  la 
tyrannie  proconsulaire  et  de  la  Gscalité  impériale.  Réunis  aux  Alains,  les  (loths 
restèrent  donc  quelque  temps  à  Bordeaux,  et  ils  s'y  seraient  peut-être  établis  sans 
la  politique  personnelle  d'Atauif,  qui,  secrètement  vendu  aux  Romains,  les  en  fit 
sortir  sous  prétexte  de  les  conduire  à  la  rencontre  du  patrice  Constantin ,  mais  en 
réalité  pour  les  entraîner  en  Espagne.  Furieux  de  ce  départ  subit  dont  ils  pressen- 
taient vaguement  la  cause,  les  Goths  oublièrent  en  quittant  Bordeaux  l'accueil 
qui  leur  avait  été  fait  à  leur  arrivée.  Des  contributions  de  toute  espèce  furent 
exigées  l'épée  à  la  main,  et  les  plus  riches,  parmi  lesquels  se  trouvait  saint  Paulin, 
l'ami  d'Ausone,  furent  dépouillés  de  tout  et  chassés  de  la  ville. 

Trois  ans  plus  tard  Atauif,  qui  était  parvenu  à  enrayer  au  profit  de  Rome  le 
mouvement  de  l'invasion,  tomba  sous  les  coups  de  ses  Thymphades,  et  les  Goths 
repassant  les  Pyrénées  recueillirent  définitivement  dans  les  cinq  provinces  méri- 
dionales le  magnifi(]ue  héritage  de  Rome.  Alors  la  main  des  Balthes  effaça  dans 
la  métropole  Rurdigalienne  la  trace  des  maux  passés.  Sous  le  gouvernement  des 
successeurs  deXhorismond,  et  surtout  sous  celui  d'Ewarich  ou  d'Euric,  le  premier 
politique  de  son  temps,  Bordeaux  remonta  rapidement  à  ce  haut  point  de  splendeur 
d'où  l'avait  fait  déchoir  la  ruine  de  l'Empire.  Devenu  capitale  de  la  monarchie  mili- 
taire d'Kwaricli  et  le  siège  de  sa  cour,  il  était  le  rendez- vous  de  tous  les  envoyés 
barbares  qui  accouraient  de  tous  les  coins  de  l'Europe  pour  rendre  hommage  à  la 
pui.ssance  du  roi  goth.  «  l.à,  dit  Sidoine  .Vpollinaire,  venaient  s'incliner  le  Saxon  aux 
yeux  bleus,  le  vieux  Sicambre  à  la  longue  chevelure,  l'Hérule  aux  joues  venUUres, 
et  le  Burgoiule  haut  de  sept  pieds.  Là,  l'Ostrogoth  coudoyait  le  llun;  le  Romain 
y  tombait  à  genoux  à  cùté  du  Scythe,  suppliant  la  Garotme  de  |)i'otéger  le  Tibre 
affaibli  ;  et  le  Parthe ,  venu  des  bords  de  l'Euphrate ,  y  demandait  du  secours  contre 
le  Perse.  »  A  travers  ces  poétii|UCS  exagérations  on  entrevoit  l'état  de  grandeur 
réelle  dont  liordeaux  avait  été  doté  |)ar  Evvarich.  Seulement  l'évèque  de  Clermont 
ne  tarda  pas  à  changer  de  langage.  Toujours  aux  prises  avec  le  schisme  et  l'hérésie, 
l'Eglise  jetait  véritablement  le  trouble  dans  l'état  par  ses  ([uerelles  thèologiques  : 
le  roi  goth,  (pii  était  arien  comme  son  peuple,  ne  trouva  d'autre  moyen  pour  ré- 
tablir l'ordre  que  de  sévir  contre  les  évoques  les  plus  ardents.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage  pour  faire  crier  à  l'oppression  :  «  le  roi  Ewaricli ,  écrivait  le  panégyriste 
Sidoine,  le  roi  Ewarich  ne  permet  plus  que  les  saints  discutent,  c'est  un  IMiaraon. 
c'est  le  mauvais  riche  paré  de  i)ourprc  et  de  soie  ;  n  et,  s'adressant  ensuite  au  pnpc 
II.  i:{ 
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Basile,  il  rassuiuit  que  lioidcauv  s'aclieminail  vers  sa  niiiic,  privi;  qu'il  rtait  do 
son  pasteur.  A  l'en  croire,  la  population  sans  elergé  s'altandoiiiiait  au  désespoir, 
on  voyait  les  églises  tomber  en  ruines^  les  gonds  des  portes  arraeliés,  l'entrée 
des  sanctuaires  Imucliée  par  des  buissons  et  des  épines.  Tant  que  le  fier  Kwarich 
véeut,  ces  plaintes,  fort  exagérées  d'ailleurs,  s'exhalèrent  loin  du  Irùne  et  a\ee 
une  certaine  retenue,  mais  à  peine  le  jeune  Al-Hicli  eut-il  succédé  à  son  père 
qu'elles  prirent  un  caractère  menaçant.  D'un  naturel  bon  et  doux  ,  Al-lUcli  a\ait 
replacé  dans  leurs  diocèses  les  évéqucs  exilés.  Ceux-ci ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  ne  répondirent  à  sa  clémence  qu'en  appelant  (Jdodwig  en  Aquitaine.  Le  roi 
Frank  attaqua  tout  à  coup  son  voisin  pour  ce  que  le  (jhot  estant  corrompu  par 
ïrrcsie  arienne  uvoit  les  Uorr/oignons  ensui:  et  soutenus  contre  luij.  S'il  fallait  en 
croire  Grégoire  de  Tours,  après  la  victoire  de  Vouglé  Chlodwig  aurait  passé  l'hi- 
ver à  Bordeaux  ;  mais  pour  admettre  un  fait  semblable  on  devrait  supposer  avee  le 
vieil  historien  de  l'Église  que  les  Goths  s'étaient  replies  d'une  traite  derrière  les 
Pyrénées,  et  que  la  biche  miraculeuse  qui  montra  tin  gué  aux  l'ranks  dans  les  flots 
de  la  Vienne  débordée  avait  pris  le  même  soin  pour  la  Charente,  la  Dordogne  et  la 
Garonne,  ce  qui  eût  été  plus  surprenant. 

Sous  les  successeurs  de  Chlodwig,  Bordeaux  apparaît  comme  une  cité  indépen- 
dante :  l'autorité  s'y  trouvait  partagée  entre  un  comte,  défenseur  de  la  curie ,  ([ui 
semble  avoir  résisté  à  l'invasion  des  barbares  et  survécu  à  la  chute  de  remi)ire,  et 
l'évoque,  usurjuiteur  comme  partout  de  la  fonction  et  des  attributions  du  président 
romain.  Un  prince  frank,  nomhié  Chlod«ig,  \int  bien,  en  573,  chercher  un  asile 
dans  ses  murailles;  le  leude  Sigulf  essaya  bien  d'y  rejouer  l'ancien  rôle  de  Telri- 
cus,  mais  rien  ne  prouve  que  la  ville,  (jui  était  rangée  dans  la  circonscription  no- 
minale de  l'Austrasie,  appartint  plutrtl  à  (iontran  qu'à  Sigebert  ou  à  (^hilpéric.  Kii 
."iSô,  une  faible  lueur  histoiique  se  fait  pourtant  dans  ce  chaos.  Un  prétendu  fils 
de  Clotaire,  Gondobald,  surnommé  Jlallomcr  ou  le  faux  prince,  attiré  de  Con- 
stantinople,  où  il  .s'était  réfugié  depuis  longtemps,  venait,  sous  les  auspices  de 
deux  conspirateurs  hardis,  le  patrice  llummolc  et  Didier,  duc  de  Toulouse,  re\en- 
diquer  le  trône  de  son  père.  En  Aquitaine,  où  les  populations  ne  demandaient  pas 
mieux  que  de  se  détacher  des  Franks  et  secondaient  toutes  les  ré\oltes,  piusieuis 
villes  s'étaient  déclarées  en  sa  fa\eur.  Il  lui  manquait  Bordeaux  toutefois  :  ses 
partisans  l'y  conduisirent,  et  l'évéque  Bei  tram.  Frank  de  naissance ,  s'empressa  de 
lui  en  ouvrir  les  portes  et  de  le  reconnaître  pour  souverain.  Il  ne  fallait  à  celte 
royauté  d'un  jour  que  la  consécration  de  la  \ictoire;  mais  malgré  une  mer\eilleuse 
rePupie  de  saint  Serge,  (pii  de>ait  seule  mettre  l'armée  de  tiontrau  en  fuite,  le 
pauvre  Itallonier  ne  put  l'obtenir.  Forcé  de  quitter  Hordeanx  à  la  liàle,  il  courut  se 
réfugier  à  Saint-Bertiand ,  pour  y  périr  par  la  trahison  de  ceux  même  (pii  laviiient 
élevé  sur  le  pavois.  Urunehault,  si  l'on  en  croit  du  moins  les  chroni(iueurs  du 
Nord,  et  Charibert,  le  fabuleux  roi  de  Toulouse,  s'attribuèrent  ensuite  tour  à  lnur 
la  possession  de  Bordeaux,  ce  qui  ne  prouve  mdlemenl  que  leur  autorité  j  fut 
reconnue.  Tout  porte  à  croire,  au  contraire,  que  les  ducs  de  Gascogne  en  étaient 
les  maîtres  sous  le  règne  de  Chilpéric.  Au  reste,  dès  le  commencement  du  vin'' 
siècle  ,  il  n'existait  plus  de  doute  à  cet  égard  :  les  Gascons  occupaient  paisiblement 
le  pays  depuis  les  l'yn'iK'es  jus(|n'à  la  l.oire.  et  l'.udo  .  leur  prince,  régnnit  seul  à 
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Bordeaux  ;  c'est  à  ce  litre  incontestable  de  souverain  qu'en  7:i-i,  il  enliL|  lil  de  re- 
pousser les  Sarrazins  d'Abd-cI-Rahman.  Se  rai)pelaiil  leur  défaite  sous  les  murs 
de  Toulouse,  onze  ans  auparavant,  il  comptait  sur  une  nouvelle  victoire;  mais  cette 
fois  le  sort  ne  favorisa  point  ses  armes,  ('ulliulé  par  les  infidèles  et  rejeté  i)ar  leurs 
charges  impétueuses  au  delà  de  la  Garoime  il  vit,  sans  pouvoir  s"y  opposer,  la 
prise  et  le  sac  de  la  ville.  Les  Berbers,  charités  d'un  butin  précieux,  parmi  le(iuel 
élincelaienl  l'or  et  les  topazes,  se  diriséreiU  bientAt  vers  Tours. 

.S)us  les  deux  lils  d'Eudo,  Hunold  et  Vaïl'ar,  Bordeaux  devint  la  capitale  du 
ducbé  d'Aquitaine,  et  quand  ces  deux  débris  bérouiues  de  la  vieille  nationalité 
ibère  furent  tombés  dans  leur  bitte  sanglante  contre  la  race  de  Martel,  C.liarle- 
magne  en  Ot  le  siège  d'un  comté.  Une  dynastie  germanique  remplaça  donc  A.v 
en/unis  des  moviagncs  ;  mais  l'esprit  de  liberté  ,  la  passion  d'indépen<lance  qui  ani- 
maient les  peuplades  vasconnes  ne  lardèrent  pas  à  en  transformer  le  clief.  Charle- 
magne  était  à  peine  mort  que  Sigwin,  épousant  les  intérêts  aquitanien.s,  se  détacha 
complètement  du  pouvoir  impérial.  L'empereur  Ludwig,  dit  le  Débonnaire,  essaya 
en  vain  de  le  ramener  à  l'obéissancepar  les  voies  pacifiques  et  plus  tard  par  les  armes. 
Sigwin,  méprisant  ses  ordres  et  repoussatit  ses  troupes,  resta,  par  la  volonté  de 
ses  sujets,  comte  indépendant  de  Bordeaux.  11  eut  pour  successeur  un  fils  du 
prénom  de  llugli,  qui  possédait  déjà  le  comté  de  Saintes  lorsqu'il  fut  appelé  à 
remplacer  son  père.  (Tétait  un  homme  de  courage  qui  n'hésita  pas,  en  8't7,  à 
coiuluire  les  nulices  bordelaises  coidre  ces  bordes  sauvages  de  Scandinaves  que 
tous  les  barons  regardaient  avec  stupeur  du  haut  de  leurs  tours  sans  même  oser  leur 
lancer  une  flèche,  llugh  Sigwin  courut  les  attaquer  résolument  sur  les  côtes  delà 
Saintonge.  Mais  les  féroces  compagnons  de  Lotbrock  ouvrirent  à  coups  de  hache 
les  rangs  de  ses  milices ,  et ,  passant  sur  son  cadavre ,  car  il  s'était  fait  tuer  à  la  tète 
des  plus  braves,  ils  poussèrent  jusqu'à  Bordeaux  et  le  mirent  à  feu  et  à  sang.  I.e 
butin  qu'ils  emportèrent  avait  animé  les  Normands  :  au  prirdemps  de  l'année  sui- 
vante ,  guidés  par  le  fameux  Asker,  ces  pirates  reparurent  à  l'embouchure  de  la 
Garonne.  Employant  cette  fois  la  ruse,  ils  profitent  de  la  marée  et  des  brouillards  qui 
couvrent  la  rivière  pour  arriver  silencieusement  et  sans  être  aperçus,  jusque  sous  les 
murs  de  Bordeaux.  In  Juif,  qui  les  attendait,  les  introduit  par  une  poterne,  et  celle 
n  alheureuse  population,  surprise  et  désarmée,  est  livrée  au  fer  des  barbares. 
Après  s'être  baignés  dans  le  sang,  selon  leur  coutume,  et  avoir  pillé  la  ville,  les  Nor- 
mands l'incendièrent  et  se  répandirent  la  flamme  à  la  main  dans  le  Jlédoc,  enmienant 
en  esclavage  les  femmes,  les  jeunes  gens  et  le  nouveau  comte  appelé  Guilbem.  Leur 
expédition  fiiùe,  ils  redescendirent  à  Bordeaux  chargés  de  butin  et  n'y  trouvèrent 
plus  personne.  Tout  ce  qui  avait  échappé  à  la  mort  et  à  l'esclavage  s'était  enfui. 
S'emparant  alors  de  ces  ruines  ils  en  firent  leur  principale  place  d'armes  et  l'entre- 
pôt de  leurs  pillages,  tandis  que  les  débris  de  la  population  bordelaise  erraient 
misérablement  de  cité  en  cité. 

Il  faut  enlendie  la  voix  des  contemporains  pour  se  faire  une  idée  de  ces  jours 
de  deuil  :  «  Ayant  appris,  écrit  en  8ôl  le  pape  .Jean  VHI,  la  ruine  totale  de  Bor- 
deaux et  les  terribles  ravages  qu'essuya  cette  malheureuse  province,  instruit  que 
les  incursions  des  Normands  l'ont  changée  en  une  triste  solitude,  que  les  restes 
des  iiojjulations  échappés  au  carnage  gémissent  dans  les  cbaini's  loin  de  leur  patrir. 
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nous  avons  résolu,  malgré  notre  douleur,  de  subir  la  loi  de  la  nécessité,  et,  contraint 
par  le  malheur  des  temps,  de  reMcher  un  peu  les  liens  de  la  discipline  ecclésias- 
tique, c'est  i)ourquoi,  bien  que  les  saints  canons  défendent  aux  évoques  de  chan- 
ger de  province ,  la  métiopulc  de  notre  frère  Fiotarius  ayant  été  si  cruellement 
désolée  que  non-seulement  il  n'en  peut  tirer  aucun  revenu,  mais  qu'il  n'y  reste 
^;((.s  même  une  maison  debout,  nous  lui  avons  confié,  de  notre  plein  pouvoir  aposto- 
lique, le  gouveiiienient  de  la  sainte  Église  de  liouiges.  » 

A  partir  de  cette  époque  et  durant  cin(iuante  ans,  les  ruines  de  Bordeaux  ne 
lurent  plus  (junne  aire  funeste  d'où  s'élancèrent  successivement  comme  des  vau- 
tours, pour  fondre  sur  le  Quercy,  le  l*érigord  ou  la  (îascogne,  Hastings,  Asker  el 
Kegnaud ,  le  plus  cruel  de  tous.  Telle  était  l'impression  de  terreur  causée  surtout 
par  les  brigandages  de  ce  dernier  que  l'imagination  populaire  s'en  pénétra  d'une 
manière  ineffaçable.  Ouand  deux  siècles  seront  écoulés  nous  retrouverons  les  sou- 
venirs de  ces  temps  néfastes  dramatisés  par  la  tradition,  qui  n'oublie  rien.  Seule- 
ment, comme  les  vapeurs  du  merveilleux  obscurcissent  l'horizon  historique  à 
mesure  qu'on  s'en  éloigne,  les  générations  suivantes  confondront  les  événements, 
les  lieux  et  les  dates  :  les  hommes  dont  la  vie  a  jeté  un  grand  éclat  comme  Char- 
lemagne  joueront  un  rôle  dans  cette  épopée  immortelle  :  Ilugli  Sig\»in,  mort  en 
combattant  les  Normands,  deviendra  le  roi  lluon  de  Bordeaux,  et  le  féroce  roi  de 
mer  Regnaud  ce  brave  et  malheureux  lils  d'Aimon,  qui  doit  exciter  l'intérêt,  la 
pitié  et  l'admiration  de  tout  le  moyen  ;lge. 

Après  l'expulsion  des  Normands,  qui  ne  s'edécîtua  que  dans  les  premières  an- 
nées du  X'-  siècle ,  Bordeaux  se  repeupla  peu  à  peu  et  finit  par  sortir  de  ses  ruines  : 
mais  l'aspect  de  la  ville  nouvelle,  formée  de  chaumières  el  de  chélives  habitations, 
n'en  rappela  pas  moins  douloureusement  le  sou>enir  de  la  métropole  antique  si 
riche  et  si  belle  avant  l'invasion.  C'est  au  moment  où  l'on  achevait  de  la  rebrttir 
que  le  comte  (Juilbem  II,  successeur  d'un  Uaimond  resté  inconnu,  mais  qui 
pourrait  bien  être  un  comte  de  Bigorre,  se  reconnut  vassal  de  Sanche,  le  duc  de 
Gascogne,  par  les  soins  duquel  il  venait  de  recouvrer  la  liberté.  A  sa  mort,  arrivée 
en  901 ,  le  comté  de  Bordeaux  échut  au  môme  duc  Guilhem  Sanche,  qui  le  trans- 
mit, en  989,  à  son  fils  Bernard  :  celui-ci  n'ayant  point  eu  d'enfants,  ni  son  frère 
Sanche  non  plus,  la  Gascogne  fut  réunie,  en  1039,  au  duché  de  Guienne  ou 
d'Aquitaine,  dont  Bordeaux  fit  partie  désormais.  Un  siècle  plus  tard,  la  fille  du 
dernier  duc  d'Aquitaine,  en  divorçant  à  Iteaugenci  avec  Louis-le-.Ieune,  enleva  ce 
duché  à  la  France  et  le  rendit  anglais  pour  trois. cents  ans. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  discordes  domestiques  et  des  troubles  ci\ils  qui  déso- 
lèrent rA(iuilaine  sous  le  gouvernement  des  piemiers  Pianlagenets.  Bichard,  sur- 
nommé depuis  Qrur-dc-IJon,  après  la  mort  d'Henri  II,  son  père,  sentit  la  néces- 
.sité  de  faire  lléchir  son  orgueil  et  de  s'attacher  la  caiiitale  de  l'Aquitaine.  Avant 
de  passer  la  mer,  il  fil  donc  convoipier  par  son  sénéchal  une  assemblée  extraordi- 
naire à  Bordeaux  dans  le  palais  de  l'Ombrière,  résidence  ordinaire  des  anciens  ducs. 
I.à,  Uichard,  entouré  de  rarche\èque,  des  abbés,  des  barons  et  des  principaux 
bourgeois  de  la  \ille,  promulgua  le  règlement  suivant  :  »  F.es  barons  auront  soin 
de  corriger  ceux  de  leurs  vassaux  (jui  causeriùent  quelque  trouble  ou  quelque 
dommage.  Si  l'un  des  barons  commet   un  délit  il  comi)arailra  de\anl   le  roi  el 
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|iiiii'ia  soiviinlc  sols  d'aiiicii(l<'  poui  inoir  ciilVciiit  la  [laiv  :  il  iic  sein  iilus  rcrii  en 
oulie  ;i  porlt'i- plainte,  (lurhiiic  toit  (iii'oii  lui  l'asst'.  Ouant  aux  jirrvôts  et  luiillis 
('•taillis  par  le  ii)i  ou  par  son  sénéchal  dans  le  lîordelais  et  <|iii  se  ri-ndrotil  coupaliles 
d'un  délit,  on  prendra  une  partie  de  leurs  I)iens  pour  réjiarer  le  donunase  :  l'aulic 
sera  conîisqni'e  et  ils  deviendront  eu\-niéines  serfs.  Ouiconque  entreia  dans  la 
\ij;ne  d'autrui  et  y  prendra  une  grajipe  de  raisin  paiera  rinq  sols  ou  jierdra  une 
oreille.  On  paiera  au  roi  dur;int  sept  années  li'  droit  de  loinmini  pour  qu'il  tienne 
la  main  pendant  tout  ce  temps  à  l'exécution  de  cette  ordonnance.  » 

Kiciiard  périt  misi'rablement  après  avoir  rempli  l'Kurope  et  l'Asie  des  reflets 
lumineux  de  sa  renommée.  Pendant  qu'on  emportait  son  corps  à  Fontevrault,  les 
Bordelais  virent  arriver  .lean-sans-Tcric,  son  successeur,  et  aux  lamentations  dou- 
loureuses succéda  aussitôt  le  bruit  des  félcs.  Dans  les  murs  de  Poitiers  s'était 
ofl'erte  par  liasanl  aux  yeux  du  nouveau  roi  la  jeune  Isabelle  d'Adliémar,  liérilière 
de  r.Vngoumois  :  Jean  fut  séduit  par  sa  merveilleuse  beauté,  et  en  homme  accou- 
tumé à  céder  au  mouvement  de  ses  passions,  bien  qu'on  lui  eût  dit  qu'elle  était 
fiancée  au  comte  de  la  .Marche,  il  l'enleva  et  la  conduisit  à  Bordeaux  ,  où  l'arciie- 
véque  Héiic  leur  donna,  en  120:3,  la  bénédiction  nuptiale.  Pendant  les  dix-sepi 
années  pleines  de  troubles  et  d'agitations  civiles  et  religieuses  que  Jean  passa  sur 
le  trOne,  deux  é\éi)ements  impoitants,  la  confiscation  de  la  Guieime  par  Philippe- 
Auguste  et  le  concile  de  121  i,  intéressèrent  particulièrement  Bordeaux,  'foutefois 
la  (lueielle  des  deux  ri\aux  se  vida  loin  de  ses  murailles,  et  Philippe  put  bien  saisir 
la  Normandie,  l'Anjou,  le  Poitou  et  la  Sainlonge,  mais  l'oriflamme  s'arrêta  au 
bord  de  la  (îironde.  Pour  le  concile  qui  se  tint  le  lendemain  de  la  Saint-Jean, 
quand  l'issue  de  la  iroisade  contre  les  Albigeois  semblait  douteuse  encore,  que 
Montlort  inondait  de  sang  le  Languedoc  et  que  Kome  était  dans  toute  la  clialeui 
de  sa  colère ,  il  lit  merveilleusement  éclater  aux  yeux  du  siècle  la  hauteur  et  les 
prétentions  despotiques  de  l'Église.  Sous  la  présidence  de  Robert  de  Cock,  légat 
du  saint-siége  et  cardinal  du  titre  de  Saint-Etienne ,  il  fut  enjoint  aux  seigneurs  de 
réprimer  les  usures  des  Juifs,  sous  peine  d'interdit  :  on  excommunia  ensuite  les 
Cahorsins,  les  routiers,  les  liérétiques,  les  barons  qui  retenaient  les  dîmes  de 
f  Église  et  ceux  qui,  au  lieu  du  dixième,  ne  payaient  que  le  onzième  ou  le  dou- 
zième. La  lutte  presque  incessante  du  roi  Jean  contre  ses  fiers  barons  de  la 
Grande-Bretagne  le  força  de  chercher  sou  point  d'appui  dans  ses  provinces  étran- 
gères. Souvent  l'archeNèiiue  de  Bordeaux  reçut  des  demandes  de  subsides  ou  des 
lettres  tonlldentielles  dans  lesciuelles  le  Planlagenel,  en  rappelant  qu'il  était  un 
enfant  de  l'Aquitaine,  implorait  le  secours  des  fidèles  Bordelais  ou  des  citoyens 
de  Bayoïme  contre  ses  propres  lords.  Telles  étaient  les  relations  de  la  royauté 
anglaise  avec  Bordeaux  lors(iU'_'  ce  prince  mourut  empoisonné  en  ii\(>.  Henri  III , 
son  fils,  se  montra  d'abord  favorable  aux  prétentions  du  clergé  :  il  nomma  l'arche- 
vêque de  Bordeaux  (Juilhem,  sénéchal  et  garde  de  toutes  .ses  ferres  d'outre  mer. 
Ensuite,  soit  par  le  conseil  de  ce  prélat,  soit  dans  la  vue  de  résister  avec  plus 
d'avantage  aux  entreprises  de  Louis  YIII ,  il  envoya  son  jeune  frère  Richard  à  Bor- 
deau.x  avec  une  flotte  de  trois  cents  voiles.  Les  vaisseaux  anglais  entrèrent  dans 
la  Garonne  aux  fêtes  de  Pâques  de  1225  et  vinrent  débarquer  le  jeune  prince,  âgé 
seulement  de  seize  ans,  devant  le  jialais  de  l'Ombrière  où  le  suivit  un  concours  de 
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peuple  prodigieux.  Lii,  dans  l'antique  salie  où  avaient  tant  de  l'ois  retenti  les  >oi\ 
de  son  grand-père  et  de  ses  oneles  Ilenri-au-Courl-.Mantel  et  Uicliard-t^d'ur-de- 
Lion,  il  lut  les  lettres  de  son  frère,  (jui  implorait  l'appui  de  ses  féaux  fiordelais 
contre  la  France,  et  faillit  \oir  les  voûtes  de  l'Onibrière  crouler  sous  les  acclama- 
tions publiques.  Pour  récompenser  ce  dé^ouemeI^t  et  s'attacher  par  les  liens  de  la 
reconnaissance  la  plus  importante  de  ses  \illes  après  F.ondres,  Henri  lll  ne  trouva 
pas  de  meilleur  moveu  que  de  rétablir  franchement  sur  sa  hase  antique  le  réiiime 
municipal,  qui  avait  subi  d'étranges  altérations  dei)uis  les  Homains. 

Déjà,  vers  1173,  son  grand-père  Henri  II  était  entré  dans. cette  voie  eu  oc- 
troyant au\  liordelais  le  droit  d'élire  un  maire.  Conccisit  BurJif/dIriislùus  Henncvs 
Leonoiœ  muriliis  til  rlif/iinl  sibi  libère  mcjurei»  civi/alis.  Mais  la  concession  de  1235 
acheva  de  ressusciter  la  vieille  et  sainte  liberté  communale.  Voici  quelle  était,  en 
vertu  de  cette  ordonnance  célèbre,  la  constitution  municipale  de  Bordeaux  :  pre- 
mièrement ,  l'administration  de  la  ville  était  confiée  aux  soins  et  au  zèle  d'un  maire 
et  de  cinquante  jurais,  qui  devaient  prêter  serment  de  fidélité  au  roi  d'Angleterre  en 
leur  nom  et  au  nom  de  la  commune.  Le  maire  ne  pouvait  rester  qu'une  année  en 
charge,  et  n'était  rééligible  que  trois  ans  après  l'exercice  de  sa  première  magis- 
trature. Ses  gages  étaient  de  mille  sols  i)ajés  par  la  ville,  et  il  ne  recevait  si  petits 
deniers  dont  il  ne  dût  compte  aux  jurats.  (^eux-ci  pouvaient  atl'ecter  ces  deniers  aux 
besoins  de  la  commune.  Dans  le  cas  d'un  détournement  de  fonds,  le  maire  devait 
donner  mille  sols  d'amende  et  restituer  les  deniers  pris.  Il  était  expressément 
défendu  à  tout  citoyen  d'employer  la  brigue  pour  se  faire  élire  maire.  Les  jurats, 
en  sortant  de  charge,  élisaient  leurs  successeurs.  Ceu.x-ci  étaient  tenus  de  prêter 
serment  devant  la  commune,  de  gouverner  fidèlement  la  ville,  de  bonne  foi, 
sans  égard  pour  les  amis,  sans  haine  pour  les  ennemis,  et  toujours  selon  la  justice 
et  la  véiité  ;  d'élire  un  maire  agréable  au  roi  d'Angleterre,  probe  et  dévoué  aux 
intérêts  de  la  cité  et  de  la  commune,  et  de  choisir  enfin,  en  cessant  leurs  fonctions, 
cinquante  autres  jurats  loyaux  et  consciencieux. 

Si  un  jurât  était  accusé  d'avoir  révélé  le  secret  du  maire  et  de  ses  collègues ,  il 
fallait,  pour  qu'on  le  reconnût  innocent,  qu'il  fit  serment  sur  le  corps  de  saint 
Seurin,  ou  sur  les  saints  Évangiles  devant  la  commune  assemblée.  Si,  au  contraire, 
il  ne  pouvait  repousser  l'accusation ,  il  devenait  incapable  d'exercer  à  l'avenir  la 
charge  de  maire  ou  de  jurât.  Le  maire,  étant  appelé  à  donner  rexemjile  de  l'équité 
et  du  respect  dû  à  la  loi,  devait  subir,  lorsqu'il  violait  la  constitution  municipale, 
un  cluUiment  une  fois  plus  rigoureux  (pie  celui  qui  était  imposé  à  un  jurât  cou- 
pable (le  la  même  faute.  La  punition  irdligée  dans  ce  cas  à  un  jurât  surpassait ,  pour 
le  même  motif,  celle  dont  le  simple  citoyen  était  passible.  Oiiaiid  unjmat  frappait 
un  de  ses  colli'gues  hors  de  l'enceinte  de  la  .lurade,  il  était  attaché  avec  des  chaînes 
de  fer,  renfermé  dans  la  maison  du  maire,  et  mis  à  la  merci  de  l'olTensé.  On 
condamnait  ensuite  le  coupable  à  un  bannissement  de  vingt  jours ,  et  à  une  amende 
de  six  livres  six  sols.  Si  les  coups  étaient  portés  en  pleine  a.s.semblé'e ,  devant  le 
maire  et  les  jurats,  on  enchaînait  le  coupable,  on  le  traînait  dans  l'Iu'itel  du  maire, 
où  il  restait  une  nuit  et  un  jour,  puis  il  était  conduit  chez  l'olVensé  avec  les  fers 
aux  pieds,  banni  pour  iuiit  jours,  et  fra|)pé  d'une  amende  de  treize  livres.  Tous 
les  ans,  le  corps  de  la  .lurade  nommait  trente  /innr/iiii/iines  ou  conseillers,  qui 
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prôlaicnt  serment  il'obéir  au  maire  et  aux  jurais,  de  leur  donner  de  sages  avis,  di; 
garder  les  secrets  intéressant  le  bien  public,  et  de  se  tenir  priHs  à  marciier  pour 
la  défense  de  la  commune,  si  elle  tombait  en  péril.  Lorsqu'un  jurât  était  convaincu 
d'avoir  reçu  de  l'arj-cnt  d'un  plaignant,  il  était  tenu  de  le  restituer  e(  de  payer 
soixante-cinq  sois  d'auicmlc.  Tout  iiourgeois  assez,  liardi  pour  troubler  les  délibi;- 
ralions  de  la  Jurade,  ou  jiour  (bunier  un  démenti  à  ses  mcmitres,  devait  être  arrélé 
siir-le-cliamp.  Lorsqu'il  y  avait  pétuuic  dans  la  caisse  municipale,  le  maire  et  les 
jurais  pouvaient  recourir  à  un  emprunt,  et  s'ils  s'adressaient  à  un  citoyen  de 
Itordeauv,  celui-ci  était  tenu  d'agir  de  bonne  volonté.  N'obtenait  pas,  du  reste, 
qui  voulait  ce  litre  jtrécieux  de  citoyen. 

Nul  ne  pouvait  devenir  citoyen  de  IJonleaiiv  s'il  n'avait  une  maison  et  nu  éta- 
blissement dans  celte  ville.  Pour  que  les  chevaliers  mêmes  fussent  agrégés  au 
corps  de  ville,  il  fallait  une  permission  spéciale  du  roi  d'Angleterre.  S'il  arrivait 
(ju'un  étranger  eût  tue,  blessé,  ou  retenu  prisoniner  un  citoyen  de  Bordeaux,  il 
ne  pouvait  rentrer  dans  la  ville  sans  la  permission  du  maire,  des  jurais,  ou  des 
parents  de  la  victime.  Le  père  avait  le  droit  de  vendre  son  fds,  ou  de  le  donner  en 
gage,  lorsque  la  nécessité  le  sdduf/iilail ,  et  celle  vieille  réminiscence  des  lois 
romaines,  ce  respect  exagéré  de  l'autorité  domesliciue,  allaient  si  loin  qu'un  bour- 
geois (jui ,  dans  un  mouvement  de  colère,  venait  de  tuer  sa  femme  ou  ses  eid'anls . 
était  absous,  pourvu  (juil  osAl  jurer  sur  les  reliques  de  saint  Seurin  (pi'il  a\ail 
commis  le  crime  involontairement  et  en  éjirouvait  du  repentir.  l'ar  une  consé- 
quence du  même  principe  ,  l'époux  devenait  le  juge  de  sa  femme.  Mais  la  coutume, 
gardienne  sévère  des  mœurs ,  tout  en  la  coiidanmant ,  comme  partout ,  à  courir  nue 
avec  son  complice,  si  elle  était  surprise  en  adultère,  protégeait  sa  |)udeiir  par  les 
peines  les  plus  rigoureuses,  (pieile  que  fût  sa  condition.  Ainsi  le  serviteur  con- 
vaincu d'avoir  enlevé  la  lllle,  la  pupille  ou  la  nièce  de  son  maître  était  puni  du 
même  sn[iplicc  que  l'esclave  autrefois,  c'est-à-dire  de  mort  :  le  rapt  entraînait  li; 
bannissement,  et  l'homme  qui  prenait  de  force,  et  sans  lui  donner  son  salaire, 
même  une  courtisane,  n'échappait  an  bourreau  qu'en  devenant  son  époux. 

Non  moins  préoccupés  des  intérêts  des  bourgeois  de  Bordeaux,  conune  maichands 
et  comme  propriétaires,  les  rédacteurs  du  code  communal  avaient  réservé  des  chil- 
timents  très-graves  pour  les  délits  matériels.  L'iiulividu,  par  exemple,  <pii  connnel- 
tail  un  premier  voletait  nus  an  pilori:  au  second ,  il  a\ail  l'oreille  coupée,  et  la 
troisième  fois  on  le  pendait.  Le  vol  nocturne  était  puni  de  mort,  le  vol  à  main 
armée  s'expiait  eu  outre  par  la  (pieslion,  le  recel  de  l'objet  volé  par  le  bannisst;- 
ment.  Les  condanuiés  étaient  conduits  au  supplice  liés  à  la  (|ueue  d'un  clie\al, 
après  avoir  été  présentés  au  prévêt  de  l'Ombrière,  et,  pour  inspirer  plus  de  terreur 
aux  méchants,  on  cnterraii  le  meurtrier  tout  vi\ant  sous  le  cadavre  de  sa  victime. 
Les  bourgeois  de  Bordeaux  ne  pouvaient  être  dépouillés  de  leurs  titres  de  citoyens, 
ni  perdre  les  bénéfices  de  leurs  privilèges,  (jue  <lans  le  cas  où  ils  auraient  cherché 
."i  entraver  l'action  de  la  justice,  à  faire  évader  un  criminel,  à  prendre  les  armes 
contre  le  roi  d'Angleterre,  à  contrefaire  la  monnaie,  à  livrer  un  cbAteau  confié  à 
leur  garde,  ou  à  passer  du  côté  des  hérétiques.  Leurs  devoirs  envers  le  roi  d'An- 
gleterre se  bornaient  au  service  militaire,  qu'ils  étaient  contraints  de  lui  rendre 
pendant  vingt  jours,  toutes  les  fois  (pi'ils  en  étaient  requis  par  le  sénéchal .  sous 
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peine  de  soixante  sols  d'amende.  Toutefois  il  ne  sui\  aient  Vosl  royal  que  jusqu'aux 
frontières  du  dioeèse.  Quant  aux  noMes  et  aux  chevaliers  bordelais,  leur  service 
devait  durer  quarante  jours  et  n'était  pas  limité  aux  frontières.  Aussi  jouissaient- 
ils,  en  revanche,  du  droit  de  diasse  dans  les  forêts  du  roi,  droit  sévèrement 
interdit  aux  simples  citoyens ,  et  du  privilège  de  vider  leurs  dilTérends  judiciaires  les 
armes  à  la  main.  Dans  ce  cas,  les  deux  nobles  adversaires,  couverts  de  cuissards  à 
lames,  d'un  chapeau  de  fer  avec  camail  et  d'une  cotte  d'armes,  le  ceinturon  bien 
garni  d'un  coutelas  et  d'une  épée  tranchante,  entraient  à  midi  dans  l'arène,  en 
disant  au  maire  de  Bordeaux  :  fieùjneurjuge ,  roki  mon  corps  que  je  mets  à  voire 
dispusilion  et  promets  défaire  mon  devoir.  Puis,  lorsqu'ils  avaient  fait,  en  la  bai- 
sant, une  croix  sur  la  lerre,  on  les  laissait  aller  juscju'au  moment  où  le  plus  faible 
s'avouait  vaincu. 

Tout  en  accordant  à  Bordeaux  d'amples  libertés,  les  rois  d'Angleterre  avaient , 
comme  on  vient  de  voir,  réservé  soigneusement  leur  droit  :  or,  il  est  impossible 
que  deux  pouvoirs  qui  se  trouvent  sans  cesse  en  présence  ne  finissent  point  par  se 
heurter,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  nature.  Kn  12'i9,  Henri  111  indisposa  les 
esprits  en  retirant  tout  à  coup ,  sans  autre  prétexte  que  son  bon  plaisir,  le  duché  de 
Guienne  à  Richard  son  frère,  pour  le  donner  à  son  liis  Edouard.  Cette  mesure  extra- 
féodale fut  si  mal  accueillie  à  Bordeaux ,  où  l'on  aimait  Richard  ,  que  pour  amener 
les  bourgeois  à  prêter  serment  à  son  fds,  Henri  se  vit  contraint  de  leur  payer  trente 
mille  marcs  d'argent.  La  somme  était  forte  et  il  lui  en  avait  coûté  de  s'en  dessaisir. 
Le  dépit  qu'il  épiouvait  lui  fit  conniiettrc  une  faute  plus  grande.  Afin  de  dompter 
cette  ardeur  indépendante  qui  agitait  liordeaux ,  et  de  contenir  dans  les  liinili's 
municipales  les  plus  étroites  sa  naissante  liberté,  il  envoya  comme  lieutenant  du 
jeune  duc  Eldouard,  encore  au  berceau,  le  fils  ilu  bourreau  des  Albigeois,  Simon 
de  .Montfort  comte  de  Leicester.  Cet  homme,  inllexible  et  cruel  comme  tous  ceux 
de  sa  race,  exécuta  si  durement  les  instructions  du  roi,  que  les  révoltes  éclatèrent 
de  toutes  parts.  11  les  étouffa  d'abord  dans  le  sang;  mais  les  Gascons  s'étant  levés 
en  masse  à  l'instigation  des  Bordelais,  qui  a\aient  formé  secrètement  une  de  ces 
confédérations  si  communes  dans  leur  histoire,  le  battirent  et  le  renvoyèrent  seul  et 
presque  nu  en  Angleterre.  Il  en  revint,  rentra  de  force  dans  la  ville  et  reconuiiença 
à  la  courber  sous  son  joug  de  fer.  Alors  les  barons ,  qui  axaient  tenté  plusieurs  fois 
d(>  lui  ôter  la  vie,  se  réunissant  à  la  commune,  lirenl  ])aitir  l'archevêque  Gérard 
de  iMalemort  pour  Londres,  afin  de  représenter  au  roi  que  Leicester  les  traitait 
avec  une  barbarie  sans  exemple,  qu'il  employait  pour  les  détruire  la  famine,  les 
cachots  et  le  fer,  et  traitait,  enfin ,  la  capitale  de  la  Guienne  comme  une  ville  con- 
(|uise.  Henri ,  craignant  de  pousser  trop  loin  les  choses,  rappela  celte  fois  le  comte; 
il  l'aurait  même  remplacé  sans  l'opposition  de  ses  lords  qui ,  pour  ne  pas  paraître 
avoir  le  dessous  avec  les  bourgeois,  exigèrent  que  Leicester  conserxàt  son  gouM-r- 
nemcnt:  «  Uetourncz  donc  en  (lascogne,  puiscjue  vous  aimez  tant  la  guerre  civile, 
s'écria  le  roi  tout  en  colère  :  il  est  probable  (lue  vous  ne  manquerez.  i)as  d'occasions 
de  verser  le  sang  tant  (pie  vous  y  serez.  »  lleini  III  |)r()pbciisail  en  disant  ces  mots: 
à  peine  le  comte  eut-il  pris  terre,  qu'il  lui  falliil  ((inibiiltre.  Vaincus  ceiiendant, 
malgré  des  prodigcsde  \aleur,  dans  un  engagement  cpii  fut  long  et  .sanglant,  les 
Bordelais  firent  leur  soumission.  Dans  un  traité,  rédigé  en  1-i.')0,  en  présence  dos 
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archevêques  d'Auch  et  de  Bordeaux,  on  convint  (juc  loul  œ  (|ui  s'était  passé  se- 
rait mis  en  oubli  ;  que  ceux  qui  s'élèveniient  contre  le  roi ,  son  lieutenant,  le  maire 
ou  les  jurais,  encourraient  la  peine  du  ijannissemont,  que  les  citoyens  cesseraient 
de  tenir  des  assemblées  et  de  faire  des  confédérations,  et  ([ue  deux  cents  hommes, 
ciioisis  |)ar  Leicester  et  les  jurats,  prêteraient  serment,  sur  l'autel  et  l'Jiviingile,  et 
devant  la  sainte  hostie,  de  garder  invioUdilement  In  paix. 

Ce  traité  eut  le  sort  de  toutes  les  conventions  (pie  la  nécessité  arrache  :  dés  qu'ils 
en  trou\érent  l'occasion  ,  les  lîordehiis  s'empressèrent  de  le  violer;  alors  Henri  se 
décida,  (pioi{pie  un  peu  tard  peut-être,  à  sacrifier  son  lieutenant,  et  Leicester  fut 
rapi)elé.  Mais  sa  dureté  avait  jeté  les  esprits  dans  un  tel  état  d'irritation  (pie  peu  s'en 
fallut  que  liordeaux  ne  se  doniult  au  roi  de  Castille.  Heureusement  pour  la  cou- 
ronne anglaise,  Edouard,  plus  iiabile  que  son  père,  se  rendit  dans  celte  capitale  en 
125G  et  pacilia  tout.  Comprenant  à  iner\eille  ipie  le  seul  moyen  de  s'attacher  une 
ville  est  d'en  gagner  le  premier  citoyen,  il  sut  llatler  avec  tant  d'adresse  l'amour- 
propre  de  l'un  des  bourgeois  les  plus  influents,  nommé  Gaillard  de  Solers,  qu'il 
en  obtint  une  promesse  écrite  ainsi  conçue  :  <' Je,  Gaillard  de  Solers,  citoyen  de 
Bordeaux,  promets,  non  par  force,  par  crainte  ou  par  ruse,  mais  de  ma  propre 
volonté,  de  faire  lous  mes  efforts  pour  que,  par  moi  et  par  les  miens,  la  mairie  de 
Bordeaux  soit  mise  sous  la  main  du  prince  Edouard.  Je  promets  en  outre  de  l'aider 
à  construire  une  jorteresse  dans  la  cité  de  liordeaux,  et  pour  garantie  de  mes  [)ro- 
messes,  je  lui  engage  mes  meubles  et  immeubles  et  me  livre  à  sa  discrétion.  » 

Les  marchés  infAmes  sont  d'ordinaire  ceux  dont  la  réalisation  se  l'ait  le  moins 
attendre.  Un  an  après ,  le  traître  (iaillard  de  Solers  avait  vendu  ses  frères,  et  tout 
pliait  de\ant  les  .Vnglais,  excepté  l'abbé  de  Sainte-Croix.  Lorsque  le  prince  exigea 
l'Iiominage  du  fier  ecclésiasti(iue,  il  garda  le  silence,  et  Edouard  lui  ayant  demandé 
de  qui  il  tenait  la  justice  de  Macau,  de  Soulac  et  de  Saint-Macaire,  il  lui  répondit 
hardiment  :  Du  pape.  Malgré  cet  acte  isolé  d'opposition  et  les  intelligences  secrétt^s 
de  l'archevêque  avec  le  roi  de  France  l'hilippe-le-Hardi,  Edouard,  en  succédant  à 
son  père,  pouvait  compter  sur  la  fidélité  des  citoyens  de  Bordeaux.  Elle  ne  tarda  pas 
à  être  mise  à  l'épreuve.  Débarrassée  des  obstacles  qui  avaient  entravé  sa  marche 
pendant  tant  d'années,  la  royauté  française  commençait  à  porter  sérieusement  ses 
regards  sur  les  provinces  méridionales.  En  1292,  plusieurs  collisions  sanglantes 
ayant  éclaté  entre  les  marins  des  deux  nations,  l'hilip|)e-le-liel  saisit  ce  prétexte 
pour  intervenir  dans  les  allaires  de  son  \assal  Edouard,  qu'il  savait  embarrassé  en 
ce  moment  par  la  guerre  d'Ecosse.  Il  lui  lit  donc  signifier  une  note  contenant  entre 
autres  sujets  de  plainte,  les  griefs  suivants  :  «  accusation  de  piraterie  contre  les 
Bayoïiiiais  (|iii  a\aient,  selon  le  roi  de  France,  capturé  des  navires,  massacré  des 
marins  normands  dans  le  port  de  Kioiis  et  insulté  les  habitants  de  la  Kochelle  ; 
refus  d'envoyer  certains  (léliiupiants  dans  les  prisons  de  l'érigueux;  jiromesses  et 
menaces  pubruiuemenl  adressées  aux  assises  par  les  fonctionnaires  anglais  pour 
exciter  les  iiopulations  à  ne  pas  obéir  au  roi  de  France  et  à  résister  aux  saisies  qui 
seraient  faites  de  sa  part;  outrages  faits  aux  agent>  du  roi  de  F'rance,  qui  dans 
divers  lieux  a>aient  été  griè>emenl  battus,  et  cruautés  exercées  contre  ceux  qui 
en  appelaient  à  sa  cour,  dont  quelques-uns  avaient  été  pendus  et  conduits  au  sup- 
plice un  rouleau  de  bois  dans  la  bouche ,  attaché  par  les  deux  bouts  derrière  le  cou, 
II.  4'i 
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afin  qu'ils  ne  pussent  parler  pour  renouveler  leur  appel.  »  A  l'énumération  de  ces 

grcvances  et  damnages,  Edouard,  sérieusement  occupé  en  Ecosse,  répondit  par 
des  excuses  ;  et  les  exigences  de  Philippe-le-I5el  augmentant  d'autant  plus  qu'il 
voyait  son  \assal  moins  en  mesure  de  les  repousser,  le  prince  Edmond,  son  frère, 
fut  envoyé  à  Paris  pour  répondre  à  la  citation  de  comparaître  devant  la  cour  des 
pairs,  que  Jean  d'Arabiay,  sénéchal  du  Périgord,  était  venu  signifier  en  (îuienne 
le  jeudi  après  la  Saint-Nicolas  d'hiver  1293).  Personne  ne  semblait  moins  propre 
à  cette  mission  :  jeune  et  peu  expérimenté,  le  prince  Edmond  se  laissa  longtemps 
amuser  par  Philippe,  et  tomba  enfin  dans  un  piège  où  n'eût  pas  donné  un  enfant. 
Au  moment  où,  rebuté  du  peu  de  succès  de  ses  démarches,  il  songeait  i'i  repasser 
la  mer,  Marie  de  lîrabant,  veuve  de  Philippe-le-llardi,  et  la  reine  lui  insinuèrent 
que  les  outrages  faits  à  la  couronne  de  France  exigeant  une  réparation  éclatante , 
Philippe-le-Bel  se  contenterait  de  la  remise  de  quelques  places  qu'il  rendrait,  à 
leur  sollicitation ,  immédiatement  après  l'accomplissement  de  cette  formalité. 
Edouard,  à  qui  son  frère  présentait  cette  insinuation  comme  un  traité,  s'estimant 
heureux  de  sortir  d'embarras  au  prix  d'un  simple  acte  de  vasselage,  écrivit  sur-le- 
champ  au  sénéchal  Hawering  de  remettre  le  duché  de  Guienne  entre  les  mains  du 
roi  de  France.  En  conséquence,  le  connétable  Uaoul  de  Clermont,  seigneur  de 
Nesle,  se  rendit  à  Bordeaux,  en  prit  possession  au  nom  de  son  maître,  et  après 
avoir  requis  le  serment  de  fidélité  des  bourgeois  et  des  jurats ,  que  ceux-ci  ne 
voulurent  prêter  que  sur  le  vu  des  lettres  d'Edouard  scellées  du  sceau  royal,  il 
s'engagea,  au  nom  de  Philippe,  à  maintenir  les  privilèges  de  la  ville,  et  lui  donna 
pour  maire  le  che\alier  Girmond  de  Burlac. 

Au  bout  de  quelques  jours,  le  roi  d'Angleterre  jugeant  la  satisfaction  suffi- 
sante ,  demanda  la  restitution  de  la  (iuienne,  conformément  aux  conventions  se- 
crètes d'Edmond  et  des  deux  reines;  mais  qu'on  juge  de  sa  surprise,  lorsque 
Philippe-le-15el  lui  répondit  qu'il  les  ignorait  entièrement  et  n'avait  saisi  la  Guienne 
qu'en  vertu  de  la  confiscation  prononcée  contre  lui  par  le  parlement  pour  n'avoii' 
pas  comparu.  Quoiciue  furieux  de  cette  perfidie,  Edouard  ne  put  s'en  venger  que 
deux  ans  plus  tard,  en  envoyant,  aussiti'tt  qu'il  eut  terminé  la  guerre  d'Ecosse, 
lUie  nombreuse  Hotte  avec  des  troupes  de  débarquement  qui  reprirent  et  reperdi- 
rent Uions  et  Podensac,  bourg  communal  placé  dès  le  xii^  siècle  sous  la  juridiction 
tle  rarche\6que  de  Bordeaux.  Eu  1297,  les  Anglais  reparurent  dans  le  Médoc  sous 
k's  ordres  du  duc  de  Lancaster,  et  poursuivirent  les  ribauds  du  comte  de  Valois 
jusqu'aux  portes  dtî  la  ville,  ([ui  ne  rentra  cependant  sous  la  domination  étrangère 
([u'eii  i:!03,  après  le  reiuiuxellement  soleinu'l  du  traité  de  Montreuil,  et  l'hom- 
mage rendu  pai'  Fdouard  à  Philippe  dans  la  ca|)ilale  de  la  Picardie. 

L'é\acuation  de  Bordeaux  piU'  les  Français,  (|ui  l'avaieid  tcim  dix  ans,  fut  suivie 
de  vingt-deux  années  de  paix ,  durant  lesquelles  les  lîordelais  virent  élever  leur 
archevè(iue  Bertrand  d'el  (loth.  né  dans  le  Bordelais,  'n  la  dignité  pontificale,  et 
rétablir  solemieilenu'nt  la  .lurade  abolie  par  les  ordres  de  l'hilippe-le-Bel.  Mais,  en 
i;J25,  la  guerre  se  ralluma  sur  le  prétexte  le  plus  futile,  la  construction  d'une  bas- 
tille aux  frontières  de  l'Agenais,  et  le  vieux  comte  de  Valois  revint,  pour  la  dernière 
fois,  promener  la  flanime  et  le  fer  sous  les  nuirs  de  Uions.  Presque  toutes  les  villes 
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de  la  Guicnnc  rfaietit  tombées  en  son  pouvoir,  et  si  Cliarics-Ie-Rel  eût  sui>i  les 
traditions  du  règne  précédent,  cette  grande  pro\ince  se  trouvait  confisquée  de 
fait;  mais  il  céda  aux  instances  de  la  femme  d'Iùlouard  III,  Isabelle,  cpii  était  sa 
sœur,  et  rendit  toutes  ses  conquêtes,  sous  la  condition  d'un  liommage  qui  lui  fut 
prôté  en  1325.  Lorsque  Philippe  de  Valois  monta  sur  le  trône,  il  se  rappela  que  le 
jeune  prince  anglais  lui  avait  disputé  la  couronne  de  France  :  il  exigea,  avec  la 
dernière  rigueur,  l'hommage  qui  lui  était  dû  pour  le  duché  de  Guienne,  et  força 
le  fier  Edouard  de  quitter,  jjour  se  mettre  à  ses  genoux,  la  couronne,  l'épée  et  les 
éperons.  En  se  relevant,  Edouard  courut  préparer  les  hostilités,  qui  éclatèrent  en 
1338.  Le  roi  de  France  les  avait  commencées  lui-même,  le  2V  mai  de  celte  même 
année;  sur  le  refus  d'Edouard  de  lui  livrer  Robert  d'Artois,  il  écrivit  à  Pierre  de 
Marmande,  sénéchal  du  IVrigord,  de  saisir  le  duché  de  Guienne.  Hélias  Sudor  et 
Pierre  île  Mothes,  lieutenants  de  ce  dernier,  se  transportèrent  donc  le  vendredi 
après  la  fête  de  la  Penlecête  à  Libourne  et  notifièrent  leur  commission  à  noble  et 
puissant  liomme  Olivier  de  Ingham,  sénéchal  de  Gascogne;  c'était  le  signal  d'une 
guerre  qui  allait  durer  dix  ans.  En  efTet,  après  une  trêve  que  les  deux  rois  s'accor- 
dèrent pour  avoir  le  temps  de  réunir  leurs  forces,  Henri  de  Lancaster,  comte  de 
Derby,  débarqua,  dans  le  mois  de  juin  13i5,  au  kay  de  llordenux,  où  il  fut  gran- 
dement bien  reçu  des  bourgeois  de  la  cité  et  des  chevaliers  gascons  qui  là  estaient, 
et  se  mit  ensuite  aux  champs  contre  les  comtes  de  Lille  et  de  Périgord  qui  tenaient 
le  parti  du  roi  de  France.  Celte  campagne  lui  donna  Bergerac  et  Langon;  il  venait 
de  rentrer  triomphalement  à  Bordeaux,  dont  la  bourgeoisie  était  sortie  en  pro- 
cession pour  aller  à  la  rencontre  de  ses  troupes  victorieuses,  quand  il  apprit  que 
les  seigneurs  du  parti  français  assiégeaient  Auberochc.  Courir  au  secours  de  la 
ville,  battre  les  comtes  de  Lille,  de  Valentinois  et  de  Périgord,  et  forcer  Monsé- 
gur  et  La  Réole,  fut  l'affaire  de  onze  semaines.  Le  lô  avril  de  l'année  suivante, 
Jean,  duc  de  Normandie,  arriva  enfin  avec  cent  mille  hommes;  mais  toute  cette 
multitude,  mal  dirigée,  se  morfondit  quatre  mois  sous  les  tours  d'Aiguillon,  et 
disparut  subitement  au  bruit  du  désastre  de  Crécy.  Derby,  pendant  ce  temps, 
revenait  à  Bordeaux,  chargé  d'un  immense  butin  que  sa  cavalerie  anglo-gasconne 
avait  glané  sur  les  deux  rives  de  la  Charente. 

Dix  ans  passèrent  sur  cette  expédition.  En  V.iôj,  Philippe  de  Valois  était  des- 
cendu dans  la  tombe  laissant  le  trône  à  son  fds  Jean ,  qui  devait  mettre  la  France 
à  deux  doigts  de  sa  perte.  Fier  du  succès  de  ses  armes,  Edouard  exigeait,  pour 
convertir  la  trêve  en  une  paix  durable,  que  le  nouveau  roi  renonçât  à  sa  suze- 
raineté. Jean  ayant  rejeté  cette  proposition  avec  hauteur,  la  guerre  se  ralluma 
en  Guienne;  et  ce  fils  d'Edouard,  si  célèbre  sous  le  nom  de  prince  Noir,  fit  son 
expédition  de  Gascogne,  et  l'année  suivante  sa  fameuse  course  dans  l'ouest,  ou  il 
gagna  la  bataille  de  Poitiers.  Ce  fut  à  Bordeaux  qu'il  emmena  son  prisonnier. 
«  Or  ne  poiirroit-on  mie  recorder  la  fête  et  solennité  que  ceux  de  liordeaux  firent 
au  prince,  et  comme  honorablement  ils  le  reçurent  et  le  roi  de  France  aussi.  Si 
amena  ledit  prince,  le  roi  de  France  et  son  fils  en  l'abbaye  de  Saint-André,  et 
là  se  logèrent  tous  deux,  le  roi  de  France  d'un  ley  et  le  prince  de  l'autre.  Tout  cet 
hiver,  ajoute  le  naïf  et  scrupuleux  Froissart ,  se  tint  le  prince  cl  la  plus  grande  partie 
des  seigneurs  d'Angleterre  qui  à  la  bataille  de  Poitiers  avoient  esté  à  Bordeaux  sur 
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Girniido  en  grant  revel  et  esbaltenient.  «  Ce  qui  n'empf'chait  pas,  toutefois,  que 
de  violentes  querelles  n'édalassent  tous  les  jours  entre  les  Gascons  et  les  Anglais, 
à  qui  les  premiers  reprochaient  et  maintenaient  tous  notoirement  que  par  eux  cl 
leur  emprise  avait  été  fait  le  voyage  et  pris  le  roi  de  France.  Ils  songeaient  même 
îi  s'opposer  de  force  au  départ  de  Jean,  que  le  prince  Noir  ne  put  conduire  à  Londres 
qu'après  leur  avoir  compté  cent  mille  florins  d'or.  Après  la  délivrance  du  noble 
captif  et  la  signature  du  traité  de  Brétigny,  en  13G2,  Edouard  111  voulant  récom- 
penser les  services  du  vainqueur  de  Poitiers,  érigea  la  Guienne  en  une  princi- 
pauté comprenant  le  Bordelais,  la  Gascogne,  le  Poitou,  la  Saintonge,  l'Agenois, 
le  Périgord,  le  Limousin,  la  Bigorre,  les  Landes,  le  Qnercy  et  le  Rouergue, 
et  l'en  investit  à  titre  de  souverain,  a\cc  Bordeaux  pour  capitale. 

Le  prince  Noir  y  tenait  sa  cour,  qui  n'a^ait  pas  peu  ajouté  à  la  splendeur  de  la 
ville  au  moment  où,  trois  ans  plus  taid,  dom  Pedro,  le  roi  de  Castille  détrôné  par 
les  compagnons  de  f ranstamara,  son  frère  bûtard ,  et  de  Du  Guesclin ,  vint  implorer 
l'appui  des  armes  anglaises.  Le  prince  en  référa  à  son  père,  qui,  malgré  l'avis  de 
son  conseil  et  bien  que  faisant  lui-même  très-peu  de  fond  sur  les  promesses  du 
Castillan  ,  consentit  à  embrasser  la  cause  de  don  Pedro.  Un  parlement,  composé  de 
tous  les  barons  de  la  Gascogne,  de  la  Guienne,  de  la  Saintonge,  et  des  prud'hommes 
et  consuls  de  Limousin,  Rouergue  et  Oucrcy,  fut  donc  convoqué  à  Bordeaux  ;  et, 
après  avoir  délibéré  trois  jours,  exprima  le  désir  de  savoir,  avant  de  passer  outre, 
l'opinion  personnelle  du  roi.  On  députa  en  conséquence  quatre  chevaliers  en  Angle- 
terre, et  ceux-ci  ayant  rapporté  une  réponse  favorable,  le  prince  réunit  un  second 
parlement  dans  l'abbaye  de  Saint-André,  et  lit  lire  les  lettres  d'Edouard  III ,  qui 
voulait  que  son  fils,  «  au  nom  de  Dieu  et  de  monseigneur  saint  Georges,  entreprint 
à  remettre  le  roi  dom  Pierre  en  son  héritage,  dont  on  l'avoit  à  tort,  sans  raison  et 
frauduleusement  bouté  hors.  »  Après  maints  débats  sur  la  question  des  gages,  car 
les  Gascons,  trop  lins  pour  s'aventurer  au-delà  des  Pyrénées  sur  les  promesses  d'un 
honmc  de  foi  suspecte  comme  était  dom  Pedro,  disaient  quori  ne  mettait  point 
des  f/eii (larmes  hors  de  leurs  ho  els  pour  aller  {/iierroyer  à  Ccirartger,  sans  leur 
assurer  leur  paiement,  le  prince  Noir  entra  en  Espagne  vers  1365,  et  en  revint 
bienlAt  couvert  des  lauriers  de  Najarre  et  ramenant  Du  Guesclin  prisonnier.  Une 
seule  victoire  avait  siifli  pour  renverser  Translamara.  Se  tenant  néanmoins  pour 
sûr  de  sa  revanche  s'il  pouvait  délivrer  Du  Guesclin,  le  prince  castillan  vint  à  Bor- 
deaux, déguisé  en  pèlerin,  et  réussit,  grtice  à  l'assistance  d'un  écuyer  qui  l'avait 
reconnu  dans  l'église  de  Saint-André,  à  pénétrer  dans  la  prison  de  son  connétable. 
Celui-ci  lui  rendit  l'espoir  et  lui  jura,  par  sa  Notre- l)ame-d'.\uray,  qu'avant  un  an 
il  auiail  détrêné  dom  Pierre. 

En  effet,  après  le  départ  du  prince  Henri,  le  brave  Guesclin  s'occupa  aussitôt 
du  moyen  de  remplir  sa  |)romesse,  et  ne  larda  pas,  dans  sa  finesse  bretonne,  à  en 
trouver  un  excellent.  Quelques  mots  jetés  adroitement  dans  les  entretiens  qu'il 
avait  tous  les  jours  avec  les  seigneurs  anglais  et  gascons,  leur  firent  supposer  qu'il 
s'attendait  à  une  longue  captivité  de  la  part  du  prince  Noir,  jaloux  de  ses  exploits. 
Le  comte  d' Albrct  courut  rappoi  ter  <'es  insimialions  au  prince,  et  ajouta  qu'on  disait 
même  dans  Bordeaux  ([u'il  craignait  Du  Guesclin.  «  Que  je  le  crains,  moi!  reprit 
celui-ci  en  rougissant  ;  je  ne  crains  personne,  et,  pour  vous  le  prouver,  je  vais  le 
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mettre  en  liberté.  Qu'on  l'aille  quérir  siii-lcMlinm|).  »  Du  (iucsriiu  ctjint  enta-  dans 
la  vieille  s;illc  de  l'Ombrière,  ploya  le  jjeiiou  jusqu'à  terre  et  salua  luiudiloment  le 
prince,  qui  le  releva  avec  courtoisie  et  lui  dit  :  «  Eh  bien!  nicssire  lîcrlrand,  com- 
ment vous  portez-vous?  —  Par  ma  foi.  Monseigneur,  répondit  gaiement  le  routier, 
il  m'ennuie  de  n'entendre  que  le  chant  des  souris  de  Hordeauv,  et  voudrais-je  bien 
ou'ir  les  rossignols  de  ma  Bretagne.  —  Il  faut  donc  que  \ous  puissiez  en  avoir  la 
joie,  dit  le  prince;  »  et  il  ajouta  en  regardant  les  barons  et  chevaliers  qui  étaient 
présents  :  «  Un  bruit  court  que  je  ^ous  reliens  prisonnier  parce  que  je  vous 
crains.  )>  Du  tiuesdin  s'étant  incliné  et  protestant  qu'on  ne  lui  pouvait  faire  plus 
grand  honneur,  »  0[i  se  trompe,  messire  Bertrand  .  continua-t-il  d'une  voix  calme  ; 
je  ne  connais  pas  la  peur.  J'aime  les  vaillants  conunc  vous,  je  les  prise;  mais  sans 
les  craindre.  Ainsi  je  vous  mets  à  rançon.  —  Grand  merci.  Monseigneur,  s'écria  Du 
Gucsclin  en  hausmnl  la  voir;  puisqu'il  ne  tient  qu'à  de  l'argent,  Henri  sera  roi 
de  Castille.  .le  suis  donc  prêt  à  payer  rançon  ,  et  vous  supplie  seulement  de  vous 
souvenir  (]uc  je  suis  un  pauvre  chevalier  qui  n'ai  de  bien  que  celui  que  j'ai  gagné 
par  les  armes.  —  Messire  Bertrand,  répondit  le  prince,  si  vous  voulez,  il  ne  vous  en 
coûtera  que  la  parole  de  ne  plus  servir  contre  mon  père  ni  moi.  —  J'aimerais  mieux 
mourir  que  de  donner  cette  parole,  s'écria  l)rusquen)ent  le  héros  breton. —  Eh  bien  ! 
donc,  répliqua  le  fils  d'Edouard,  je  ne  veux  de  \olre  argent  que  par  formalité,  et 
pour  ce  que  vous  êtes  un  homme  de  mérite  \ous  ne  paierez  que  cent  francs.  — 
Non,  non,  reprit  Bertrand  ;  ce  ne  serait  pas  raison  qu'un  homme  qui  a  commandé 
des  armées  royales  se  rachetât  à  si  bas  prix.  Je  vaux  cent  mille  florins  d'or.  —  Je 
n'en  demande  pas  tant,  dit  le  prince.  —J'en  paierai  donc  soixante-dix  mille;  mais 
c'est  mon  dernier  mot,  répliqua  Du  Guesclin  ;  je  n'en  rabattrai  pas  une  obole.  » 
Toutes  les  bourses  des  chevaliers  gascons  et  anglais  s'ou\ rirent  à  l'instant  devant 
le  captif.  Il  n'y  prit  que  ce  qu'il  lui  fallait  pour  payer  ses  dettes  de  prison  et  son 
voyage,  et,  après  avoir  employé  trente  mille  florins  d'or,  que  la  princesse  de  Galles 
elle-môme,  touchée  de  tant  de  noblesse,  était  accourue  lui  [(orter  d'Angouléme, 
à  racheter  ses  compatriotes,  il  quitta  Bordeaux  emportant  l'admiration  des  hommes 
d'armes,  et  suivi  jusqu'à  Langon  par  les  acclamations  du  peuple. 

Cependant  le^  aflaires  de  la  France  étaient  tombées  en  des  mains  habiles; 
Charles  V  ayant  remis  de  l'ordre  dans  les  finances  et  se  voyant  une  noblesse  nom- 
breuse et  aguerrie,  une  forte  milice  et  un  bon  chef,  épiait  l'occasion  de  recom- 
mencer la  guerre  nationale  contre  les  Anglais.  Le  prince  Noir  la  lui  fournit  en 
1368  :  pour  ra\iver  les  sources  du  trésor  public,  taries  par  l'expédition  de  (bastille, 
il  avait  convoqué  les  états-généraux  d'Aquitaine  à  Niort  :  le  fouage  qu'il  deman- 
dait lui  fut  refusé  par  les  Gascons,  qui  en  api^elèrent  au  roi  de  Fraruc  Celui-ci, 
tro|)  heureux  de  pouvoir  déchirer,  sous  ce  |)rétextc  plausible,  le  fatal  traité  de 
Bréliguy,  admit  l'appel,  donna  des  lettres  de  sauve-garde  en  faveur  des  appelants, 
et  envoya  Cliapon\al  et  Bernard  de  Pâlot  citera  Bordeaux  le  prince  de  (ialles. 

C'était  une  mission  délicate  et  à  laquelle  as^urément  il  leur  en  avait  coûté  de  se 
résoudre;  aussi  quelle  mortelle  frayeur  et  quel  embarras!  Arrivés  à  Bordeaux  dans 
l'après-midi,  leur  premier  soin  fut  de  se  traire  à  hôtel,  où  ils  se  tinrent  tout  le 
jour  jusqu'au  lendemain,  qu'à  heure  compétente  ils  se  rendirent  à  l'abbaye  «le 
Saint-André.  Informé  de  leur  venue,  le  prince  les  fit  «  assez  tût  traire  avant  :  s'incii- 
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nant  alors  moult  bas,  et  le  saluant  et  lui  fesant  toute  révérence  »,  ils  lui  présentèrent 
leurs  lettres  de  créance  qu'il  lut  en  leur  disant  :  «  Soyez-nous  les  biens  venus  et 
nous  dites  ce  que  vous  avez  avant.  »  Le  clerc  de  droit  lui  lut  alors  la  citation  qui 
était  ainsi  con^-ue  :  «  A  notre  neveu  le  prince  de  Galles  et  d'Aquitaine,  comme  plu- 
sieurs prélats,  barons,  clievaliers,  universités,  communautés  des  marches  et  limi- 
tations du  pays  de  Gascogne,  avec  plusieurs  autres  du  pays  et  duché  d'Aquitaine, 
se  sont  traits  par  devers  nous,  en  notre  cour,  pour  avoir  droit  d'aucuns  griefs  et 
molestes  indues,  que  vous,  par  faible  conseil  et  information,  avez  proposé  de  leur 
faire  et  de  laquelle  chose  sommes  émerveillés ,  doncque  pour  y  obvier  et  remédier 
nous  vous  commandons  que  vous  viegnez  en  notre  cité  de  Paris,  en  propre  per- 
sonne, et  vous  présentie/,  devant  nous,  en  notre  chambre  des  Pers,  pour  ouïr  droit 
sur  lesdites  complaintes  et  griefs  émus  de  par  vous  à  faire  sur  voire  peuple ,  qui 
clame  ressort  en  notre  cour,  et  à  ce  qu'il  n'y  ait  point  de  faute  et  soit  <iu  plus 
hastivement  que  vous  pourrez.  » 

A  ces  paroles  si  préremptoirement  dédaigneuses,  le  vainqueur  de  Poitiers,  qui 
ne  s'était  contenu  qu'avec  la  plus  grande  peine,  laissa  éclater  sa  fureur.  «  J'irai, 
dit-il  d'une  voix  tonnante,  je  comparaîtrai  devant  votre  roi  de  Paris,  mais  ce 
sera  le  bacinet  en  tête  et  avec  soixante  ruille  hommes.»  11  congédia  assitôt  les  mes- 
sagers demi-morts  de  peur  en  les  rassurant  sur  les  conséquences  de  leur  mission , 
qu'ils  regardaient  comme  capitales;  mais  apprenant  un  peu  plus  tard  qu'ils  étaient 
partis  sans  sauf-conduit,  il  envoya  l'ordre  de  les  arrêter.  Tel  fut  le  commencement 
(le  la  guerre  de  1368,  dans  laquelle  Du  Guesclin  gagna  noblement  son  épée  de 
connétable  et  jirit  une  glorieuse  revanche  sur  les  Anglais;  dans  l'espace  de  six 
années,  il  leur  eideva  tout  ce  que  leur  avait  donné  le  traité  de  lîrétigny.  I.a  mort 
de  Chandos  son  digne  rival  et  l'affaiblissement  du  Prince,  qui  lentement  miné  par 
une  maladie  mortelle  quitta  IJordeaux,  en  1371,  pour  aller  mourir  sur  le  sol 
natal,  précipitèrent  vers  son  déclin  la  fortune  de  l'Angletcrie.  Le  temps  seul 
manqua  au  lirave  connétable  pour  conduire  ses  deux  mille  lions  gris ,  comme  il 
appelait  ses  routiers  couverts  de  corselets  de  fer,  dans  l'abbaye  de  Saint-André, 
.lusqu'en  1380  sa  bannière  se  promena  sur  les  deux  ri\es  de  la  Garonne  sans  ren- 
contrer un  ennerui.  Le  duc  de  Lancasler,  auquel  l'infortuné  prince  de  Galles  avait 
laissé  le  gouvernement  de  la  (iuienne  ,  se  tenait  prudemment  enfermé  dans  Bor- 
deaux. Dans  ces  circonstances  diffrciles,  les  bourgeois  voyant  que  le  péril  augmen- 
tait tous  les  jours  et  que  l'Angleterre  semblait  impuissante  à  le  conjurer,  firent 
spontanément,  en  1.379,  ce  qu'avaient  toujours  fait  leurs  pères  quand  il  s'agissait 
du  salut  du  pays,  une  confédératiorr  avec  leurs  voisins.  Par  un  traité  solenrrel,  Bourg, 
Blayc,  Rions,  Libourne,  Saint-Émilion,  Cadillac,  Castillon  et  Saint-Macaire,  s'enga- 
gèrent à  se  prêter  un  secours  mutuel  sous  le  patronage  et  les  auspices  de  Bordeaux. 
Il  était  stipulé  que  la  commune  bordelaise  enverrait  en  cas  d'attaque,  dans  cha- 
cune de  ces  villes,  des  bourgeois  pour  y  commarrder  et  les  défendre.  La  cité  de 
Bordeaux  jouait  dans  cette  ligue  le  lôle  de  marraine,  et  voilà  pourquoi  Boiug, 
Blaye,  Bions,  Libourne,  Saint-Émilion,  Cadillac,  Caslilion  et  Saint-Macaire  por- 
tèrent, à  partir  de  ce  mourent,  le  nom  An  filUtiles  de  liordcuux. 

Lue  d7.aine  d'anrrées  se  passèrent  sans  apporter  aucun  charrgenrent  à  l'état 
d'hostilité  de  l' Angleterre  et  de  la  France.  Le  lils  du  prince  Noir,  qui  avait  succédé 
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pendant  re  temps  au  >ieil  l^ilouard,  son  grand-père,  sous  le  nom  de  Hiihard  dr 
li')nleaux,  s'empressa  de  conlirmer  et  d'étendre  les  pri\  iléges  de  sa  \  ille  natale.  Mais 
malfjré  la  reconnaissance  des  l)ours;eois  et  l'amour  enthousiaste  qu'ils  témoignaient 
pour  sa  personne,  ils  relusèrent  de  lui  obéir  lorsque,  en  1389,  il  tenta  de  leur  don- 
ner pour  prince  le  duc  de  Ljuicasler,  son  oncle.  A  aucun  pri\  ils  ne  voulurent  con- 
sentir à  se  séparer  de  la  couronne  d'Angleterre,  à  UKiuelle  la  ville  avait  été  réunie 
soi\ante-trci/e  ans  auparavant.  Hichard  ayant  cédé  ,  leur  attachement  redoubla  au 
point  qu'après  la  fin  violente  de  cet  infortuné  monarque,  ils  mirent  en  pièces  un 
de  ceux  qu'on  accusait  d'avoir  participé  à  sa  mort,  et  qu'en  haine  de  l'héritier  de 
son  IrOne,  Henri  \\ ,  ils  faillirent  se  donner  à  la  France.  Cependant,  à  l'approche 
du  duc  d'Orléans,  en  liOC,  ces  bonnes  dispositions  s'évanouirent. 

Durant  tout  le  demi-siècle  qu'ensanglantèrent  à  l'envi  les  querelles  des  deux 
roses  en  Angleterre,  et  celles  des  deux  croix  en  France,  Bordeaux  ne  vit  aucun 
visage  ennemi  ;  mais  il  ne  cessa  d'être  agité  par  les  intrigues  des  agents  français 
ou  les  collisions  des  bourgeois  avec  les  soldats  du  captai,  et  d'être  désolé  par 
la  peste,  les  épidémies  et  même  les  tremblements  de  terre,  jusque  en  liôO.  Le  der- 
nier jour  d'octobre  de  cette  année  célèbre,  le  seigneur  d'Orval,  qui  tenait  le  parli 
de  Charles  VII,  était  sorti  de  Ba/.as  pour  fourrager  aux  environs  de  Bordeaux. 
Sous  les  murs  de  BlanqueforI ,  il  rencontra  le  maire  à  la  tète  de  dix  mille  Borde- 
lais :  bien  qu'il  n'eût  que  six  cents  cavaliers,  il  n'hésita  pas  à  fondre  sur  cette  milice 
iidiabile  aux  armes  et  mal  disciplinée,  la  rompit,  coucha  dix-huit  cents  bourgeois 
sur  le  carreau  ,  lit  des  milliers  de  prisonniers  et  poursuivit  le  reste  l'épée  dans  les 
reins  sous  le  canon  même  de  la  ville.  En  recevant  la  nouvelle  de  cette  victoire , 
Charles  VII  envoya  quatre  armées  en  Guienne  sous  les  ordres  de  Penthièvre,  de 
Foix,  d'Armagnac  et  du  fameux  Dunois.  Ces  braves  capitaines,  animés  de  l'espoir 
de  chasser  pour  toujours  les  Anglais,  s'attachent  aux  places  principales,  forcent  en 
peu  de  jours  Bourg,  Blaye,  Dax,  Castillon,  et  se  trouvent  ensuite  si  près  de  Bordeaux 
(pie  la  ville  prend  le  parti  de  se  rendre.  On  députe  en  conséquence  vers  monseigneur 
Dunois ,  qui  i  hoisit  pour  plénipotentiaires  Pothon  de  Saintrailles  ,  grand  écuyer  de 
France,  Jean  Bureau,  trésorier,  et  Ogier  de  Bréquit,  juge  de  Marsan.  Ces  trois 
personnages  s'étant  rendus  dans  l'abbaye  de  Saint-.\ndré,  y  trouvèrent  l'arche- 
vè(iue  de  Bordeaux,  Montferrand,  Caillard,  Jean  de  la  Lande,  seigneur  de  la 
Brède,  Cuillaume  de  Lansac  et  Pierre  du  Bouscat,  commissaires  de  la  ville,  avec 
lesquels  ils  débattirent  longuement  et  signèrent  enfin,  le  12  juin  U51,  le  traité 
suivant  :  «  Premièrement,  pour  éviter  la  totale  destruction  du  pays,  rend-  de  la  paît 
du  roi  de  i'ranve  coiisentaicfit  à  donner  terme  et  délai  jusqu'au  -i.'l  juin  à  ceux  des 
trois  états  de  Bordeaux  pour  attendre  l'armée  du  roi  d'Angleterre,  dont  ils  espé- 
raient tous  les  jours  l'arrivée.  Au  cas  on  le  jour  fixé,  ceux  de  la  part  du  roi  d'An- 
gleterre ne  viendraient  secourir  les  Bordelais,  en  telle  manière  que  par  puissance 
d'armes  ils  pussent  débouter  les  gens  du  roi  de  France  de  leur  camp  de  Fronsac , 
les  commissaires  de  Bordeaux  jirometfaient  etjuraiml  par  leur  foij  et  sermetits  et 
sur  la  vraie  croix  de  livrer  au  roi,  ou  en  son  absence  au  comte  de  Dunois,  les 
clefs  de  la  ville  et  de  tous  les  autres  clulleaux  et  cités  des  environs.  Connue  gages 
de  leur  promesse  les  Bordelais,  étaient  tenus  de  bailler  réellement  le  lendemain,  qui 
estait  ditiianc/iepour  tout  le  jour,  èx  mains  de  monseigneur  Dunois  leurs  tiois  fil- 
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loules  les  plus  fidèles,  Caslilloii,  liions  et  Saint-Macaire.  Toutes  ces  places  devaient 
être  rendues  si  le  secours  d'Angleterre  arrivait  le  23  juin.  On  convenait  que  tous 
les  habitants  de  Bordeaux  et  de  son  honneur  ou  banlieue  feraient  incontinent  ser- 
ment d'Otre  à  l'avenir  bons,  vrais  et  loyaux  sujets  du  roi  de  France,  et  de  suivre 
son  parti  envers  et  contre  tous  à  toujours  et  j^erpétuellement.  Il  était  stipulé  avec 
soin  qu'à  son  entrée  dans  Cordeaux,  s'il  se  trouvait  présent,  le  roi,  ou  à  son  défaut 
et  pour  lui  le  comte  de  Dunois,  «  feroit  serment  sur  le  livre  et  sur  la  croix,  ainsi 
qu'il  étoit  accoutumé,  de  garder  et  maintenir  les  habitants  de  la  ville  et  du  pays, 
chacun  d'eux  présents  et  absents,  qui  voudroient  demeurer  et  demeureroient  eu 
son  obéissance,  dans  leurs  franchises,  privilèges,  libertés,  statuts,  lois,  coutumes, 
établissements,  styles,  observations  et  usages;  et  leur  seroit  le  roi  bon  prince  et 
loyal  seigneur,  leur  faisant  et  faisant  faire  droit,  raison  et  accomplissement  de 
justice.  » 

Ce  traité  ayant  été  ratifié  huit  jours  après  par  Charles  VII,  à  Saint-Jean  d'Angely, 
et  scellé  du  grand  sceau  de  cire  jaune,  on  attendit  de  part  et  d'autre  avec  une  vive 
impatience  le  délai  fatal.  Il  expira  sans  qu'une  seule  voile  anglaise  blanchît  sur  la 
Garonne.  Fidèle  au  rendez-vous,  Dunois  avait  débarqué  le  matin  aux  Cliartrons  : 
il  attendit  la  fin  du  jour,  à  la  tête  de  l'armée  française,  rangée  en  bataille  au  bord 
de  la  rivière;  puis,  quand  le  soleil  eut  disparu  derrière  la  porte  Dijaux,  il  fit  som- 
mer les  Bordelais  d'ouvrir  leurs  portes  aux  gens  du  roi  de  France.  Alors  la  voix  du 
héraut  de  la  ville  s'éleva  criant  au  milieu  d'un  profond  silence  :  «  Secours  de  ceux 
d'Anglelerre  pour  ceux  de  ISourdeaux  !  «  Personne  n'ayant  répondu,  on  convint 
que  monseigneur  Dunois  entrerail  le  mercredi  suivant. 

Cette  journée  du  mercredi  fut  mémorable.  Au  soleil  levant  les  barrières  se 
baissèrent,  les  clefs  des  portes  furent  livrées  aux  sires  Thibaut,  de  Valpargue, 
et  .lean  Bureau;  puis  le  maire,  les  jurats ,  et  l'archevêque  suivi  de  son  clergé, 
allèrent  recevoir  les  Français.  .Vlors  connncnça  le  délilé  de  mille  à  douze  cents 
francs-archers,  commandés  par  Jochim  Bouhault  et  le  sénéchal  de  Toulouse. 
Après  eux ,  venaient  trois  cents  hommes  d'armes  à  pied ,  sous  les  ordres  des 
comtes  de  Nevers  et  d'Armagnac  et  du  vicomte  de  Lautrec,  qui  étaient  suivis 
des  archers  du  comte  du  ÎNIaine  et  de  trois  mille  archers  du  roi.  Trois  membres  de 
son  conseil,  l'évêque  d'.\leth,  celui  de  Langres,  l'archidiacre  de  Tours ,  le  chancelier 
de  la  Marche  elles  secrétaires  royaux,  escortés  par  Tristan-l'Hermite,  pré\ôt  des 
maréchaux,  avec  ses  sergents  à  cheval,  et  quantité  de  trompettes  et  de  hérauts 
d'armes,  précédaient  une  hacquenée  blanche,  dont  la  selle  couverte  de  velours 
azuré,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or,  soutenait  un  coffret  également  couvert  de  \elours, 
dans  lecpiel  était  le  grand  sceau  du  roi.  Le  chancelier  de  l'rance  |)ortail  par  dessus 
ses  armes  un  manteau  de  velours  cramoisi.  Pothoii  de  Saintraiiles  et  Dunois, 
montés  sur  des  chevaux  blancs,  caparaçonnés  de  velours  bleu  brodé  d'or,  et  les 
princes,  tenaient  ensuite  les  rangs  d'honneur  dans  le  brillant  cortège,  qui  était 
fermé  parles  ([uin/e cents  hommes  d'armes  dclacquesde  Chabannes,  les  cinii  cents 
lances  du  comte  de  Saint-deslin,  la  suite  du  connétable  et  les  gendaimes  et  archers 
de  Saintraiiles. 

A  mesure  ([u'elles  entraient,  les  conqiagnies  se  rangeaient  en  bataille  sur  la  place 
Saint-Aiulré.  Lorsque  les  princes  y  arrivèrent,  ils  mireiit  pied  à  terre,  et  l'arciie- 
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v<^(]ue  ayant  encense^  Dtinois  lui  lit  jurer,  au  nom  du  roi,  sur  un  missel,  à  la  porlc 
de  la  basilique,  de  maintenir  et  garder  toujours  Bordeaux  en  ses  franciiises,  pri- 
vilèges et  libertés  anciennes.  Après  ce  serment ,  que  prêtèrent  aussi  les  princes  et 
les  seigneurs  de  marque,  rarclievè(|ue ,  le  sire  de  Lesparre  et  tous  les  ciloyens 
notables,  à  l'exception  du  caplai  de  Bucli,  jurèrent  de  leur  côt?  de  rester  à  toujours 
sujets  loyaux  du  roi  de  France. 

Aucun  de  ces  serments  ne  fut  tenu.  ])un()is  coniuiença  i)ar  \i()ler  le  sien  en 
foulant  aux  pieds  les  libertés  boidclaises,  en  créant  de  son  autorité  privée  un  maire 
étranger  à  la  ville ,  et  un  an  ne  s'était  pas  écoulé  ([ue  les  liordelais,  d'accord  avec 
les  barons  voisins,  avaient  rappelé  les  Anglais.  Mais  cette  fois  le  séjour  des  Saxons 
ne  fut  pas  long  en  (iuienne.  .Malgré  la  valeur  de  Talbot,  con)te  de  Shrcwsbury,  le 
dragon  de  Saint-Georges  tomba,  le  10  juillet  1  V.">;i,  dans  la  plaine  ensanglantée  de 
Castillon,  et  le  9  octobre  iW  la  même  armée  les  Bordelais  rentrèrent,  pour  ne 
plus  s'en  détacber,  dans  la  grande  famille  française. Dans  le  traiti-  inter\enu  àcette 
occasion,  et  daté  de  .Montfcrrand,  (Ibarlcs  \\\  disait  expressément  «  que  (es  gens 
d'église,  nobles,  bourgeois,  manants  et  liabitants  d'icelle  ville  de  Bordeaux  connais- 
sant qu'ils  utmienl  (irandemcnl  inrpriiis  s'étaient  tirés  devers  lui  et  après  a^oir 
montré  leur  pauvreté  et  indigence  l'avaient  fait  supplier  et  requérir  ([u'il  lui  |)lùl 
leur  pardonner  et  abolir  les  choses  avenues  le  temps  passé,  metUmt  tous  leurs 
privilèges  à  sa  bonne  grdce,  et  le  reconnais.sant  pour  leur  souverain  et  naturel  sei- 
gneur ;  »  sur  quoi,  «  en  l'avis  et  délibérations  de  plusieurs  des  seigneurs  de  son  sang 
et  lignage  et  chefs  de  guerre,  de  sa  grâce  spéciale,  il  quittait,  remettait,  pardon- 
nait et  abolissait  tous  les  crimes,  rébellions,  dèsobéisances  et  autres  délits  quel- 
conques que  ladite  cité  avait  commis  et  perpétrés.  »  Cependant  tout  en  imposant 
sur  ces  faits  un  silence  perpétuel  à  son  procureur  et  en  épargnant,  à  la  solliiitalion 
du  commandant  anglais,  les  vingt  principaux  instigateurs  de  l'insuirciction , 
Charles  VU  les  bannissait  à  perpétuité,  dépouillait  Bordeaux  de  tous  ses  privilèges 
et  le  frappait  d'une  contribution  de  cent  mille  écus  d'or,  réduite  le  1 1  avril  1 15'*  à 
trente  mille.  Pour  s'assurer,  en  outre,  à  l'avenir  de  la  lidélité  des  liordelais  ,  le  roi 
lit  construire ,  aux  deux  extrémités  de  la  ville,  deux  forts  appelés  l'un,  CbiUeau 
Tropeijte  (trompette)  et  l'autre  CliiUeau  du  /■"«;•,  nommé  dans  la  suite  du  //</'. 

Moyennant  ces  précautions  et  la  défense,  sous  peine  capitale,  aux  vaisseaux 
anglais  de  dépasser  Soulac,  Bordeaux  se  tint  paisible  pendant  tout  le  règne  de 
Louis  XI.  Abandormant  dès  lors  la  politique  de  rigueur  pratiquée  à  son  égard 
par  le  conseil  de  Charles  VU,  ce  prince  habile  vint  à  Bordeaux,  en  1V61,  lui 
rendit  tous  ses  |)rivilèges,  et,  afin  de  lever  tout  à  fait  l'ostracisme  qui  pesait  sur 
cette  ancienne  capitale  de  la  Guienne,  y  institua  un  parlement,  dont  le  ressort 
(levait  s'étendre,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sur  le  Bordelais,  le  Bazadais,  les 
Landes,  l'.Vgenais,  le  Périgord,  le  Limousin  et  la  Saintonge.  tlomme  toutes  ses 
idées  étaient  marcjuécs  d'un  sceau  superstitieux,  pour  se  rendre  la  Vierge  favo- 
rable, Louis  XI,  qui  avait  déjà  témoigne  par  des  dons  d'une  grande  magnificence 
tout  son  respect  pour  saint  .Mieliel ,  fonda  en  même  temps  que  le  pailemeiit ,  sous 
l'invocation  de  Notre-Dame,  la  fameuse  confrérie  des  mariniers,  à  la(]uelle  il  fallait 
appailenir  pour  pouvoir  naviguer.  Les  troubles  féodaux  suscités  par  son  frère 
mirent  pour  quelque  temps  Bordeaux  hors  de  sa  main.  En  redevenant  capitale  du 
II.  V5 
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duclié  de  Guiciiiie,  apanage  de  Cliarles  de  Jîerri,  la  ville  avait  perdu  son  parlement, 
remplacé  en  1V70  par  une  tour  souveraine.  Mais  un  de  ces  événements  mystérieux, 
si  communs  sous  le  règne  Louis  XI ,  ayant  emporté  Charles  de  Berri ,  un  mois 
après  tout  rentra  dans  l'ordre  accoutumé.  Soit  pour  montrer  son  amour  aux  Bor- 
delais, soit  pour  leur  faire  oublier  la  péclie  empoisonnée  de  la  dame  de  Monsoreau, 
il  rappela  les  exilés,  en  1 V7V  et  accorda  des  lettres  patentes  pleines  de  faveurs  pour 
ceux  (pii  \iendraient  s'établir  dans  la  ville.  Les  Anglais,  toutefois,  n'eurent  la  per- 
mission de  rentrer,  pour  le  commerce,  que  six  années  plus  tard.  Après  la  mort  de 
Louis  XI,  une  commotion  féodale  ébranla  un  moment  la  Guienne;  mais  le  17 
mars  l'»87,  la  dame  de  Beaujeu,  après  avoir  triomphé  de  ses  ennemis  et  dispersé 
les  rebelles,  fit  une  entrée  triomphale  à  Bordeaux  par  la  porte  Cailhau,  dont  on 
avait  couvert  les  murs  de  fleurs  et  de  couronnes. 

De  cette  époque  jusqu'au  milieu  du  siècle  suivant,  sauf  une  émeute  que  le  gou- 
verneur provoqua  en  1512  par  la  violation  des  privilèges  communaux,  le  passage 
de  François  I",  quatorze  ans  plus  tard,  lorscpi'il  sortit  des  prisons  de  Madrid,  et 
la  visite,  en  1539,  de  son  heureux  vainqueur,  Charles-Quint,  Bordeaux  ne  fut  le 
théâtre  d'aucun  événement  remarquable.  Il  allait  en  être  bien  autrement  par  suite 
de  l'ordonnance  qui,  en  15il,  soumit  tous  «les  subjects»  du  roi  à  la  gabelle.  Fu- 
rieuses des  exactions  et  de  la  dureté  des  receveurs  de  ce  tribut,  les  populations  de 
la  Guienne,  qu'avait  déjà  réveillées  la  secousse  morale  de  la  réforme,  se  soulevèrent 
en  masse  aux  mois  de  juillet  et  d'août  de  15'i8.  Ayant  pour  chefs  certains  capitaines 
appelés  <OM/o/(«rt/i-,  et  de  jour  en  jour  cheminant  de  ville  en  ville,  les  insurgés 
gagnèrent  sur-le-chanq)  le  peuple,  et  virent  les  filleules  de  Bordeaux  embrasser  leur 
cause  avec  enthousiasme.  Quand  on  apprit  ce  soulèvement  à  Bordeaux,  il  s'y  mani- 
festa soudain  une  fermentation  effrayante.  La  bourgeoisie,  attachée  à  l'ordre  par 
égoïsme,  car  elle  a  toujours  peur  de  perdre,  s'empressa  d'envoyer  en  poste  devers 
le  ro(  et  d'avertir,  avec  pareille  diligence,  le  roi  de  Navarre,  gouverneur  de  la 
(luienne,  Tristan  de  Monneins,  son  lieutenant,  le  seigneur  de  .larnac,  mîiire  et 
capitaine  de  la  ville,  et  la  cour  du  parlement.  De  son  côté,  la  quart  espèce  de  la 
ville ,  composée  d'artizans  estmngiers  qui  ne  poccdoient  aulcungs  biens ,  mariniers, 
yentz  fréquenluns  la  mer.  Jadis  de  leur  naturel  h  sédition,  attendaient  avec  grande 
impatience  l'arrivée  des  (luilres,  ainsi  nommés  parce  que  la  première  revue  des 
insurgés  s'était  faite  auprès  de  cette  ville. 

Tandis  que  ceci  se  passait  le  maire  et  les  jurats  reçurent  une  lettre  du  couronnai 
Talleniagnc,  (jui  était  suivi  par  cent  mille  hommes  et  les  avertissait  de  se  rendre 
bien  armés  et  écpiijjés  à  Libourne  avec  tous  les  vivres  qu'ils  pourraient  rassembler, 
sous  peine  d'être  saccagés.  Ces  lettres  reçues  et  ouvertes,  les  bons  magistrats 
furent  fort  embarrassés;  mais,  considérant  que  ce  grand  couronnai  devait  être 
quchiue  puissant  et  redoutable  personnage,  puistpu'  le  peuple  le  suivait  partout, 
ils  counnencèrent  à  délibérer  et  le  peuple  à  se  révolter.  Le  (>  août  il  chassa  les 
gabcllcurs,  et  le  lendemain,  voyant  arriver  les  Guitres,  dont  la  mullilude,  divi.sée 
tîii  compagnies  paroissiales  commandées  par  les  curés,  s'avançait  liannières  en  tête 
et  couvrait  la  «junpagnc,  il  cri(;  à  la  trahison,  court  à  l'IuMel-de-ville,  et  après 
avoir  sonné  le  torsin  el  pris  les  armes,  ouvre  les  portes,  au  moijea  de  quoi/  entra 
si  (jrainl  nomlrv  d'rsiraixjii'rs  (pi'cn  nidins  d'une  heure  il  y  eut  de  vingt-cimi  à 
trente  mille  hommes  en  armes. 
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Au  lieu  de  parlemoiiler  et  (reinployor  la  dduceur  pour  ralmcr  le  peuple,  Tristan 
de  Monneiiis ,  le  lieutenant  du  roi ,  l'exaspérait  par  ses  bravades  :  déjà  armé  de 
toutes  pièces,  il  s'était  fièrement  promette  dans  les  rues  de  la  ville,  accompagné 
de  neuf  ou  dix  arquebusiers,  l'arbalèle  bandée  et  la  mèche  à  la  main.  Forcé  bien- 
tôt de  se  renfermer  au  château  Trompette,  il  ne  cessait  depuis  le  matin  de  faire 
tirer  sur  les  insurgés.  Ceux-ci,  perdant  patience,  mettent  à  leur  tète  les  deux 
frères  de  SauK,  et,  obligeant  les  conseillers  du  parlement  à  prendre  la  pique  et  le 
premier  président  La  r.hassagne  à  les  précéder  en  robe  rouge,  ils  vont  sommer 
Monneins  d'arrêter  le  feu  et  de  se  rendre  à  l'IuMcl-de-ville.  Il  y  consentit,  par 
orgueil  d'abord ,  et  puis  pour  avoir  l'ocrasion  de  s'entendre  a\ec  les  bourgeois.  F.e 
peuple  et  les  Guitres,  qui  le  croyaient  de  bonne  foi ,  caractérisèrent  à  sa  vue,  d'une 
manière  non  équivoque,  le  but  légitime  de  l'insurrection  en  criant  vire  l'rance! 
Cependant,  comme  on  se  méfiait  des  canons  du  chilteau  Trompette,  en  arrivant 
sur  le  fossé  des  Tanneurs,  on  exigea  les  clefs  de  la  forteresse  royale.  Tristan 
de  .Monneins,  au  lieu  de  les  refuser,  selon  son  devoir,  les  promit  avec  les  plus 
douces  paroles,  et,  continuant  d'avancer  vers  l'hc'^tel- de-ville,  détacha  le  président 
La  Chassagne pour  aller  chercher  les  bourgeois.  .VussitAt  le  peuple,  qui  s'en  aper- 
çut ,  cessa  de  crier  :  vive  France!  et  cria  :  rive  Guiennr!  A  ces  mots  les  jurats  qu'il 
avait  à  SCS  côtés  l'abandonnèrent,  et  le  président  La  Chassagne  ayant  paru  au 
même  instant  avec  quelques  autres  membres  de  la  Jurade  et  une  troupe  de  bour- 
geois mêlés  de  soldats,  un  autre  cri  plus  général,  plus  formidable  :  «  assaut  sur  Ips 
jurats!  »  partit  de  toutes  les  bouches.  Alors  foute  cette  masse  s'ébranle  à  la  fois,  les 
piques  baissées,  fond  sur  les  bourgeois  et  les  disperse  du  premier  choc.  Un  des 
jurats  est  grièvement  blessé,  le  président  La  (Chassagne,  glacé  d'effroi,  court  se 
réfugier  dans  l'église  des  .lacobins.  Ouant  à  Monneins,  entouré  par  la  foule,  il 
espérait  se  sauver  en  jetant  une  magnifique  chaîne  d'or  qu'il  portait  au  cou,  mais 
personne  ne  se  baissa  pour  la  ramasser,  et  un  serrurier,  se  chargeant  en  quelque 
sorte  de  la  réponse  du  peuple  à  cette  dernière  insulte,  lui  porta  un  coup  d'épée 
qui  fut  à  l'instant  suivi  de  mille  autres.  Son  cousin  eut  le  même  sort,  les  otTiciers 
du  chilteau  Trompette  furent  brûlés  vifs  dans  la  chapelle  de  Sainte-Madeleine,  où 
ils  avaient  cru  trouver  un  asile,  et  afin  de  rappeler  par  un  éclatant  emblème  la  cause 
de  l'insurrection,  le  peuple  voulut  que  le  cada\re  du  lieutenant  du  roi,  nu  et  sau- 
poudré de  sel,  restiU  trois  jours  sur  la  place  publique. 

C'était  imprudemment  jeter  le  gant  à  la  royauté;  c'était  la  pousser  à  de  terribles 
représailles.  Henri  II,  en  apprenant  ces  choses,  dissimule  son  courroux  pour 
mieux  préparer  sa  vengeance,-  il  s'empresse  d'envoyer  par  le  comte  de  Sainte- 
Foy  les  lettres  d'abolition  les  plus  explicites ,  pourvu  qu'on  mette  bas  les  armes. 
Confiant  dans  la  parole  royale,  le  peuple  de  Bordeaux  rentre  dans  l'ordre  et  rend 
le  chilteau  Trompette,  .\lors,  quand  tout  est  traïKiuille  et  que  la  cour  a  de  nou- 
veau sa  forteresse,  le  connétable  de  Montmorenc  y  part  pour  Bordeaux  avec  carte 
blanche,  (^e  vieux  soldat,  qui  a\ait  flétri  sa  \ieillesse  du  viol  de  ses  propres  filles, 
entra  pomi)eusement  i)ar  la  brè(  he  aM'c  dix  mille  hommes  de  troupes  allemandes 
dans  une  \ille  désarmée;  il  interdit  le  parlement ,  fil  faire  le  procès  à  Bordeaux 
par  un  maître  des  rcipiéles.  le  condamna  à  perdre  toutes  ses  libertés,  jusqu'au 
droit  même  de  couunune,  dit  que  l'hùtel-de-ville  serait  rasé  et  ferait  place  à  une 
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chapelle  expiiitoire ,  et  que  cent  vingt  bourgeois ,  vêtus  de  deuil,  ayant  à  leur  tôte 
les  jurais  et  portant  chacun  une  torche  allumée,  iraient  déterrer  le  corps  de  Mon- 
neins  avec  leurs  ongles  et  l'enseveliraient  dans  l'église  de  Saint-André.  Ce  ne  fut 
pas  tout  :  après  avoir  c^igé,  comme  amende  honorable,  que  le  peuple  entier  vînt 
s'agenouiller  en  criant  miscriconlr  devant  son  hôlel,  le  26  octobre  au  soir  il  livra 
cent  cinquante  personnes  à  ses  bourreaux ,  fit  brûler  vif  un  bourgeois  nommé 
(luillotin,  pendre  au  battant  de  la  grosse  cloche  de  l'iiôtel-dc-ville  celui  qui  le 
premier  avait  sonné  le  tocsin ,  et  trancher  la  tête  aux  deux  frères  de  Sauk  et  au 
jurât  Lestonnac.  Ce  dernier  avait  une  femme  d'une  rare  beauté,  qui  était  accourue 
tout  en  pleurs  aux  genoux  de  Montmorency  pour  implorer  sa  grâce  ;  il  la  lui  promit 
à  une  condition  infâme,  et,  quand  elle  fut  déshonorée,  ouvrant  sa  fenêtre,  il  lui 
montra  sur  l'échafaud  le  cadavre  de  son  mari. 

L'interdiction  du  parlement  dura  une  aimée,  pendant  laquelle  la  justice  fut  ren- 
due par  une  commission  spéciale.  Toutefois  la  ville,  ayant  député  à  Paris  Guil- 
laume Leblanc,  celui  qui  avait  plaidé  sa  cause  devant  le  connétable  obtint  le  5 
janvier  1550,  la  grâce  de  son  parlement  et  l'exemption  de  la  gabelle  moyennant 
une  somme  de  quatre  cent  mille  livres.  Pour  la  paix  de  la  ville,  il  eût  mieux  valu 
laisser  le  parlement  en  interdit.  A  peine  rétabli,  en  effet,  il  se  mit,  pour  montrer 
son  zèle ,  à  déployer  contre  la  réformation ,  faible  et  timide  encore ,  un  zèle  qui 
tenait  de  la  fureur.  Dès  1538,  il  avait  assisté  en  corps  à  une  amende  honorable 
faite  sur  l'échafaud,  devant  l'église  de  Saint-André,  par  onze  disciples  de  Calvin. 
En  l.'jSV,  on  brilla  un  ministre  nommé  Borda,  et  l'année  suivante  le  supplice  de 
■lean  De  Cases  de  Libourne  et  d'Armand  Jlonnier  de  Saint-Émilion  jeta  la  terreur 
dans  la  \ille.  Mais  ni  le  fer  ni  le  feu  n'arrêtent  l'essor  des  idées.  Plus  hardis,  à 
mesure  qu'ils  étaient  plus  vivement  persécutés,  les  huguenots ,  loin  de  fléchir  sous 
la  persécution,  se  livraient  dans  l'ombre  à  des  représailles.  Le  23  mai  1559,  ils  cou- 
pèrent pendant  la  nuit  les  têtes  de  .lésus-Christ,  de  la  Vierge,  et  de  deux  aprttres 
placés  auprès  d'une  croix  du  faubourg  Saint-Seurin.  Sur  la  plainte  de  l'abbé  de 
Sainte-Croiv,  le  parlement  s'empressa  de  réparer  ce  sacrilège  et  crut  y  avoir  réussi 
en  faisant  une  procession  avec  les  robes  rouges  et  les  cierges  allumés,  et  en  brû- 
lant le  marchand  Feugère,  beaucoup  plus  riche  que  coupable.  Malgré  ces  rigueurs 
toutefois  le  calvinisme  tint  bon  et  s'étendit  au  point  que,  vers  1561,  il  comptait 
sept  mille  néophytes  dans  la  ville.  On  prêchait  alors  à  Saint-Laurent,  on  faisait  la 
cène  à  Saint-.Michel  et  aux  Cliartrons,  en  dépit  des  menaces  du  parlement,  et  l'on 
était  même  assez  fort  pour  enterrer,  au  mépris  de  ses  ordonnances,  les  morts  de 
la  religion  dans  les  cimetières.  In  pareil  état  de  choses  révolta  les  catholi(|ues  : 
furieux  de  la  modération  et  de  la  sage  tolérance  de  liurie,  lieutenant  du  roi,  ils 
allèrent  criant  que  le  protestantisme  envahissait  tout  et  formèrent  une  ligne  pour 
en  arrèii'r  les  progrès. 

A  la  tête  de  celle  association ,  dans  laquelle  étaient  entrés  tous  les  ecclésiastiques 
de  la  ville  et  que  devaient  diriger  six  syndics,  ayant  pour  unique  mission  de  pour- 
suivre les  protestants,  marchaient  le  président  de  Hodignac  et  un  célèbre  avocat 
appelé  Lange,  qui  avait  parlé  au  nom  du  tiers-état  aux  états-généraux  d'Orléans. 
.\  peine  conslitué,  ce  nouveau  pouvoir  déplut  aux  jurats  :  ils  y  virent  une  usur- 
piit'on  (le  leur  autorité  et  protestèrent,  \\.a\>  inutilinicnt.  La  Ligue,  appuyée  au 
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(leliors  i>iir  Monllur  et  au  {ledans  par  le  parlumcnt  et  rarclicvèclié,  résista  à 
toutes  les  alta(iues  et  conserva  sou  syndicat.  Il  faut  dire,  du  reste,  que  l'audace 
des  protestants  seniMait  justifier  et  rendie  an'-ine  son  existence  nécessaire.  En  15G3, 
ils  faillirent  s'emparer  du  eliAleau  fronipette.  Lange  et  KolTignae  contiimèrent 
donc  leurs  entreprises,  secrètement  encouragées  par  la  cour,  comme  il  parut,  deux 
ans  après,  au  passage  de  Charles  IX.  AussitcM  (pie  le  bateau  royal,  descendant  de 
la  Héole,  eut  touché  aux  (^hartrons  et  que  Sa  Majesté,  se  mettant  sous  le  dais  de 
drap  dor  qui  l'attendait  à  la  porte  du  Chapeau-Ilouge,  fut  venue  s'asseoir  au  par- 
lement, il  fit  la  meilleure  fij^urc  au  vieux  Uollignac  et  daigna  jeter  à  peine  les 
yeux  sur  le  premier  président  LargelnUon ,  accusé  de  trop  de  tolérance.  Sept  ans 
plus  tard,  le  syndicat  de  la  Ligue  feriuait  à  ce  dernier  les  portes  de  la  ville  et  diri- 
geait les  massacres  du  I?  octobre  1572.  .Amenée  par  les  fougueuses  déclamations 
d'un  jésuite,  qui  tonnait  jour  et  nuit  dans  l'église  de  Saint-Michel  contre  les 
huguenots,  celte  Saint-Iîarthélemy  bordelaise  eut  un  caractère  froidement  cruel 
et  régulièrement  légal  qui  révolte.  .\  la  suite  d'une  conférence  avec  .Montpezat, 
l'émissaire  de  la  cour,  les  jurats  prirent  des  chapeaux  rouges,  et,  se  mettant  h 
la  tète  d'une  bande  d'égorgeurs,  allèrent  de  maison  en  maison  tuer  les  huguenots, 
parmi  lesquels  figuraient  deux  conseillers  au  parlement  :  on  en  ma.ssacra  ainsi 
deux  cent  soi\ante-quatie.  fne  population  conduite  par  de  tels  hommes  ne  pouvait 
rester  étrangère  au  mouvement  qu'organisaient  les  Guises.  Les  deux  Lorrains, 
étant  venus  à  Rourg  en  1577,  l'entraînèrent  dans  la  grande  ligue  de  Péronne. 
Heureusement  que  le  maréchal  de  Matignon  ,  gouverneur  de  la  Guicnne  et  fidèle 
serviteur  du  roi,  eut  le  bras  assez  fort  pour  dompter  la  sainte  union  bordelaise. 
Agissant  avec  vigueur,  il  reprit  le  chrtleau  Trompette,  où  commandait  Vaillac, 
chassa  les  Jésuites,  en  1589,  et  sut  manier  si  l)ien  les  esi)rits  que  lorsque  le 
triomphe  d'Henri  IV  ne  fut  plus  douteux,  le  parlement  s'empressa  de  le  recon- 
naître, tout  en  refusant  néanmoins  d'enregistrer  ledit  de  Nantes. 

Après  les  guerres  religieuses  et  les  tumultes  de  la  Ligue,  la  paix  fut  troublée  à 
Bordeaux  durant  vingt-cinq  ans ,  par  les  querelles  du  parlement  avec  l'archevêque 
ou  le  gouverneur,  et  les  violents  débats  de  ce  dernier  avec  l'autorité  ecclésiastique. 
r.e  cardinal  de  Sourdis  ayant  fait  abattre  deux  autels  dans  son  église  de  Saint- 
André,  en  \LUi,  le  parlement  regarda  cet  actede|)i'opriété  comme  un  abus  de  pou- 
voir, llne  e\comiiuinication  lancée  contre  h'S  gardes  du  duc  d'Lpernon,  i)ar  Henri 
de  Sourdis,  héritier  du  siège  arcliiépisco|>al  et  de  la  pourpre  de  son  oncle,  donna 
lieu  à  un  nouveau  conflit  en  1032.  lm|)étueux  comme  tous  les  Xogaret,  et  rendu 
d'une  fierté  aveugle  et  despoli(iue  par  la  longue  faveur  d'Henri  III,  le  vieux  duc 
d'Lpernon  ne  put  souffrir  (lue  rarchevèciue  osilt  marcher  son  égal  dans  la  capitale 
de  son  gouvernement.  .Vprès  l'avoir  fait  insulter  par  ses  carabins,  il  ne  craignit 
pas  de  le  frapper  de  sa  canne  sous  le  portail  même  de  l'église  de  Saint-André  et 
devant  un  peuple  immense  indigné  du  sacrilège.  Le  souvenir  de  celte  scène  scan- 
daleuse ne  contribua  pas  peu,  sans  doute,  deux  ans  plus  tard  ii  grossir  l'émeute 
des  Tavernes,  qui  éclata  le  10  mai  au  sujet  d'une  nouvelle  taxe  sur  les  vins,  (^e 
fut  la  dernière  fois  (|u'on  vit  apparaître  derrière  les  barricades  la  figure  sombre  e 
haulaine  et  la  longue  barbe  blanche  de  d'Lpernon  :  exilé  |iar  lUchclieu,  il  resta 
chez  l'étrangei' jUS(iu'i'ii  Hii-2,  é,  (pque  où  le  premier  minislie  lui  permit  de  revenir 
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dans  son  magnifique  château  de  Cadillac,  et  d'aller  s'y  enfermer  comme  dans  un 
tombeau.  Son  gouvernement  avait  été  donné  au  prince  de  Coudé.  L'appui  de  Maza- 
rin  le  rendit  au  fils  d'Épernon ,  qui  allait  devenir  encore  plus  odieux  et  plus  tyran- 
nique  aux  Bordelais.  Il  arriva  d'abord  dans  un  mauvais  moment.  Le  parlement  de 
Bordeaux,  qui  venait  de  s'unir  contre  le  cardinal  avec  le  parlement  de  Paris,  accueil- 
lit avec  une  froideur  bien  naturelle  la  créature  de  l'ennemi  commun.  D'un  autre 
côté  les  Bordelais,  railleurs  comme  tous  les  Gascons,  à  force  de  se  moquer  de  l'or- 
gueil inimaginable  de  leur  gouverneur^  qu'ils  surnommèrent  le  prince  des  Van- 
dales,  finirent  par  passer  du  sarcasme  au  mépris  et  du  mépris  à  l'insurrection. 
On  se  révolta  au  mois  d'août  lC'i-8,  à  propos  d'une  exportation  de  grains  permise 
par  d'Épernon,  que  les  marchands  avaient  payé  sous  main,  au  moment  où  une 
mauvaise  récolte  présentait  la  famine  comme  imminente.  L'aimée  d'après,  le  par- 
lement, imilant  l'exemple  de  son  allié  de  Paris,  lit  aussi  sa  fronde,  et  s'unissant 
avec  les  citoyens  déclara  la  guerre  au  gouverneur.  Peu  sanglante  dans  l'origine, 
et  tant  qu'elle  fut  sous  la  direction  du  marquis  de  Chambaret,  elle  prit  un  carac- 
tère plus  grave  sous  le  commandement  de  Lusignan  :  ce  seigneur  s'empara  du 
château  'Jrompette ,  et  finit,  en  1(150,  par  attirer  dans  les  murs  de  Bordeaux  la 
princesse  de  Condé,  qui  était  à  l'alTùt  de  tous  les  troubles.  Beçue  avec  enthou- 
siasme par  le  peuple,  elle  parut  en  longs  habits  de  deuil,  tenant  par  la  main  le 
jeune  duc  d'Enghien,  son  fils,  âgé  seulement  de  quatre  ans,  et  courut  se  jeter  aux 
pieds  des  parlementaires  pour  les  prier,  avec  des  sanglots  étudiés  et  des  larmes 
feintes,  de  la  proléger,  elle  et  son  enfant,  contre  le  despotisme  de  .Mazarin.  Les 
conseillers,  entraînés  par  cette  scène  pathétique  et  par  la  vue  des  piques  du  peuple 
qui  étincelaicnt  jusque  dans  la  grand'chambre ,  s'engagèrent  dans  la  querelle  par- 
ticulière des  princes.  C'était  plus  qu'une  imprudence,  car  la  princesse  de  Condé 
les  jouait,  le  peuple  qu'ils  avaient  soulevé  les  dominait,  et  la  cour  ne  se  faisait 
aucun  scrupule  de  les  tromper;  et  ils  eussent  été  cruellement  [lunis  de  leur  parti- 
cipation à  la  révolte,  sans  la  bataille  que  les  frondeurs  bordelais  gagnèrent;"»  La 
Bastide  sur  les  troupes  royales,  commandées  par  le  maréchal  de  la  Meilleraie,  et  sans 
la  vigoureuse  résistance  de  la  ville,  qui  soutint  un  siège  en  règle.  lîaltu  et  reiioussé 
partout,  même  h  la  porte  Dijanx  qui  n'a\ait  pourtant  qu'une  demi-lune  en  gazon, 
Mazarin  plia,  et  accorda  aux  Bordelais  tout  ce  qu'ils  voulurent.  \  ces  conditions  ils 
laissèrent  entrer  le  jeune  Louis  XIV  par  la  porte  du  Chapeau-lxouge,  où,  porté 
par  les  jurais,  l'atlendait  le  même  dais  en  drap  d'or,  sous  lequel  avaient  marché 
François  I",  Charles-Ouint,  Charles  IX  et  Louis  XIII. 

Telle  fut  la  première  période  de  la  fronde  bordelaise  ;  la  seconde ,  plus  tumul- 
tueuse et  plus  animée,  commença  vers  la  fin  de  septembre  Ui.")!.  Sorti  de  la  Bastille, 
le  prince  de  Condé  avait  reçu,  comme  marque  du  retour  de  la  Hiveur  royale,  le 
gouverne:nent  de  la  duienne.  11  n'en  eut  pas  plutôt  pris  possession  qu'il  saisit  le 
prétexte  de  la  rentrée  du  cardinal  en  France  i)our  rallumer  la  guerre  civile.  Cette 
fois,  heureusement,  les  masses  lui  échai)i)èrent,  car  s'il  avait  eu  le  pouvoir  de  les 
conduire  à  son  gré  où  il  \oulail,  l'intégrilé  du  territoire  français  aurait  été  bien 
conq)romise.  Insiruil  i)ar  l'expérience  des  troubles  précédents,  et  voyant  îi  mer- 
veille (pi'il  ser\ait  d'inslrumenl  aux  ambitieux  du  parlemeid  et  de  béte  de  somme 
aux  princes,  le  peuple  forma,  en  dehors  des  énnssaires  de  Condé  et  des  parlemen- 


laircs,  ii'tle  lij^iio  npix'lcc  Idrinéf,  dimt  nous  iivoiis  di'-jj'i  diniiio  les  stntuls  cl  iii- 
di(HR'  i)lus  haut  k-  but  et  les  tiMidanccs.  I.e  premier  acte  des  Onnisics,  diri{,'és  par 
un  liDinine  d'ciiergie  et  de  mœurs  sévères,  appelé  Duretéte,  fut  de  chasser  par 
tournées  de  vingt  ou  de  trente  les  membres  les  plus  corrompus  du  parlement.  Ils 
s'occupèrent  ensuite  à  neutraliser  les  intrigues  de  Condé,  dont  les  intérêts  étaient 
représentés  à  lîordcauv  tandis  qu'il  se  Taisait  battre  devant  toutes  les  bicoques  d(! 
la  (înronne  par  le  prince  de  (lonti ,  aussi  faible  d'esprit  qui'  contrefait  de  corps ,  el 
par  la  belle  mais  troj!  licencieuse  duchesse  de  l,onguc\ille.  Sans  leur  vigilance  et  la 
vigueur  que  déployaient  leurs  chefs,  on  ne  sait  si  ra\eugle  impéluositi'  du  grand 
Condé  ne  l'aurait  pas  emporté  plus  loin  encore  que  le  connétalile  de  Honrbon.  Itt'jà 
Marsiu  avait  livré  jiar  son  ordre  la  ("atalognc  aux  Ks|)agii()ls  ;  il  attendait  les  vais- 
seaux de  Sa  Majesté  ("atholique  à  La  Teste,  et  ne  proposait  rien  moins  aux  An- 
glais, en  échange  de  leur  concours,  que  de  leur  céder  à  |)er|)étuité  Arcachon  ou 
lilaye.  l'ciidant  (jue  Dinetéte  et  ses  amis  déjouaient  ces  plans  criminels  et  a\an- 
çaienl  d'un  pas  chaque  jour  plus  hardi  vers  la  liberté,  la  bourgeoisie  s'agitait 
secrètement  |)Our  se  réconcilier  avec  la  cour  et  rétablir  l'ancien  état  de  choses,  l'ne 
b)is  elle  crut  arriu-r  à  ses  lins  en  prenant  tout  à  coup  les  armes  dans  le  quartier 
du  Chapeau-Houge ;  mais,  écrasée  par  des  ennemis  qu'on  ne  surprenait  pas,  elle 
courba  la  tète  et  attendit  l'armée  royale.  Celle-ci  ayant  reparu  sous  les  murs  de 
Bordeaux ,  la  Bourse  devint  le  (juartier  général  des  bourgeois,  (lui  réussirent  enfin, 
le  19  juillet  1053,  à  remplacer  le  drapeau  rouge  par  le  drapeau  blanc,  et  à  faire 
clouer  sur  la  vieille  tour  de  l'Ormée  le  crilne  de  Duretéte,  le  seul  des  révoltés 
que  la  hache  du  bourreau  eût  frappé. 

l'ont  fut  ensuite  traïKiuille  jus(iu'en  1G7.").  Le  parlement,  qui  d'Agen  avait  été 
transféré,  ii  cause  de  la  peste,  à  La  Réole,  rentré  à  Bordeaux  en  novembre  1G5V, 
mérita  l'oubli  de  la  cour  et  le  pardon  de  ses  déporfements  i)enilant  la  Fronde, 
par  sa  soumission  au  ministère  et  le  zèle  (|u'il  montra  lorsque  Louis  \I\'  traversa 
In  \ille,  eu  IG.ji),  jiour  aller  épouser  Marie-Thérèse  d'Autriche.  Le  peuple  seul 
gardait  dans  le  c(eur  le  \iolent  le\ain  de  l'Ormée;  aussi ,  un  nouvel  impôt  avant  été 
mis  sur  les  pots  d'étain  et  le  papier  timbré,  il  refusa  de  le  laisser  percevoir,  et  as- 
saillit les  gabelleurs  i\  cou|)S  de  pierres.  L'insurrection  commença  le  2G  mars  1()75 
dans  la  rue  du  Loup.  On  chassa  les  commis  du  traitant,  qui  avait  aU'ermé  l'impôt,  des 
boutiques  où  ils  se  présentèrent,  et  la  foule  grossissant  de  plus  en  |)lus,  et  s'ar- 
mant  de  bAtons  et  de  cailloux,  se  mit  à  crier  :  Vive  le  roi,  sans  gabelle,  et  à  lancer 
une  grêle  de  pierres  sur  les  commis  et  les  jurais.  Le  tocsin,  pendant  ce  temps, 
sonnait  à  toute  volée  dans  le  beffroi  de  Saint-Michel;  l'hôlel-de-ville  était  assiégé 
par  le  peuple,  et  malgré  les  décharges  de  mousqueterie  faites  à  bout  portant,  par 
l'ordre  des  jurais,  il  est  probable  qu'on  auiait  forcé  les  jmrtes  et  massacré  les  com- 
mis, si  le  premier  magistrat  n'avait  profité  de  l'obscurité  de  la  miit  pour  les  faire 
évader  et  conduire  au  c  luUeau  Trompelte.  Le  lendemain  ,  messieurs  du  i)arlenient 
rendirent  un  arrêt  fulminant  contre  li's  mutins,  et  le  conseiller  Tarriaud  se  chargea 
de  le  leur  notifier  lui-même.  Oti  lui  ré|)on(lit  par  un  coui>  de  mousiiucl  ijiii  retendit 
raide  mort,  et  ses  collègues  furent  menaces  du  même  traitement  s'ils  ne  faisaient 
rendre  sur-le-champ  les  prisoimiers  enM)yés  la  veille  au  clullcau  Trompette.  Trem- 
blants de  frayeur,  les  conseillers,  les  jurais,  le  gouverneur  d'Albret  et  rarihe\êque 
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accordèrent  au  peuple  tout  ce  qu'il  demandait,  et  le  29  au  soir  le  parlement  déli- 
béra un  arnU  portant  que  Irès-humbles  remontrances  seraient  faites  au  roi  pour  le 
supplier  de  couvrir  d'une  amnistie  générale  les  événements  des  25,  2G,  27  et  28 
mars,  et  qu'en  attendant  sa  réponse  il  serait  sursis  à  la  levée  de  l'impôt.  Cette 
mesure,  à  la  sincérité  de  laquelle  ne  pouvaient  croire  ni  ceux  qui  venaient  de  la 
prendre,  ni  ceux  qui  l'avaient  sollicitée,  n'arrêta  point  l'insuirection.  J)es  placards 
affichés  au  portail  de  l'église  de  Saint-Michel  et  devant  l'hùtel-de-ville  appelèrent 
de  nouveau  le  peuple  aux  armes.  Le  parlement,  de  son  côté,  voulant  frapper  les 
esprits  de  terreur,  fit  brûler  vifs  trois  insurgés  dans  la  place  de  Canteloup,  déca- 
piter neuf  autres  de  ces  malheureux  et  une  femme  dans  les  quartiers  où  ils  avaient 
été  saisis,  et.mettre  à  la  place  du  crâne  de'Duretéte,  qui  fut  jeté  dans  le  fossé, 
la  tête  sanglante  d'un  des  chefs  de  l'émeute.  Puis,  le  dimanche  17  novembre 
1(575,  (|uand  tout  fut  fini,  selon  l'habitude  du  gouvernement,  dix- huit  régiments 
arrivèrent  à  Bordeaux,  l'épée  haute  et  mèche  allumée,  et  vinrent  se  ranger  en 
bataille  sur  les  fossés.  Alors  le  maréchal  d'.\lbret,  après  avoir,  au  préalable,  dé- 
sarmé les  habitants,  fit  connaître  la  réponse  du  roi.  Sa  Majesté  mainlenait  l'impôt 
suspendu,  transférait  le  parlement  à  Condom ,  frappait  Bordeaux  d'une  surcharge 
annuelle  de  quinze  mille  livres,  et  ordonnait  de  démolir  la  poite  Sainte-Croix  et 
cinq  cents  toises  de  rempart.  Quant  aux  habitants,  ils  furent  abandonnés,  comme 
les  populations  des  villes  prises  d'assaut ,  à  toute  la  licence  du  soldat ,  ce  qui  causa 
une  émigration  générale. 

Les  cruautés  du  maréchal  d'Albret  et  les  excès  de  ses  troupes  précédèrent  de 
dix  années  seulement  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Bordeaux  était  plein  de 
protestants  et  eut  douloureusement  à  souffrir  de  l'intolérance  de  Louis  XIV. 
En  168V,  un  arrêt  du  conseil  condamna  ses  temples  :  six  ans  auparavant  la  juris- 
prudence de  son  propre  parlement,  toujours  relégué  à  Condom,  avait  prononcé 
le  bannissement  contre  ceux  qui,  après  avoir  quitté  par  contrainte  le  protestantisme, 
y  revenaient.  Les  mesures  les  plus  acerbes  se  succédaient  tous  les  jours  et  fraji- 
paient  les  proscrits  dans  ce  que  la  famille  a  de  plus  inviolable  et  l'homme  d(!  plus 
cher.  Tantôt  le  roi  ordonnait  que  les  enfants  qui  naîtraient  dorénavant  des  per- 
sonnes de  la  religion  prétendue  réformée,  seraient  baptisés  par  les  curés  des 
paroisses,  et  il  était  enjoint  aux  parents  de  les  envoyer  aux  églises  sous  peine 
d'amende  :  tantôt  on  obligeait  les  médecins,  chirurgiens  et  sages-fenwnes  de 
donner  avis  aux  prêtres  et  aux  juges  de  la  naissance  de  ces  enfants  :  tantôt,  enfin , 
Sa  Majesté  considérant  qve  les  enfants  de  cinq  ans  étaient  aptes  à  délibérer  en  nue 
matière  aussi  grave  que  ce'te  de  leur  salut ,  voulait  qu'on  s'en  rapportiU  à  leur 
volonté  pour  le  changement  de  religion.  On  ne  pouvait,  certes,  opprimer  plus 
durement  les  consciences,  ni  laisser  moins  de  liberté,  et  cependant  toutes  ces 
rigueurs  s'exerçaient  en  pure  perte,  tous  ces  édits  étaient  éludés;  et  tandis  que 
l'intendant  déployait  autour  de  lui  la  sévérité  la  plus  imjjitoyable,  à  chaque  instant 
il  arrivait  à  Bordeaux  des  enfants  des  provinces  voisines  qui  non-seulement  y 
étaient  cachés,  mais  élevés  loin  de  tous  les  yeux  dans  la  foi  de  leuis  pères. 

Voici,  du  reste,  à  quoi  a\aient  abouti,  en  175S,  les  persécutions  religieuses, 
n  La  nécessité,  (lis:iit  le  conseil  dans  ses  instructions  se(  rètes  au  maréchal  de  Riche- 
lieu, nommé  gou\erneur  (le  tiuierme,  la  nécessité  d'en  imposer  aux  prolestants 
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est  aussi  iiisliinlt'  i-ii  (iiiiiMiiif  (lu'eii  Languedoc.  Le  dessein  de  les  rendn'  Imil  ii 
coup  dociles  aux  luis  de  l'Lglise  et  de  l'Ktat  serait  trop  vaste  et  nit'^me  daii^ereiiv. 
Il  paraît,  dans  le  moment  présent,  plus  judicieux  de  se  borner  à  les  ramener  et 
à  les  maintenir  au  point  dans  leipiel  s(;  sont  jusqu'ici  conteinis  les  protestants  des 
autres  parties  du  royaume ,  oii  l'on  n'a  point  encore  entendu  |)arler  d'assemblées 
privées  ou  ^M'uérales,  de  consistoires,  ni  de  mariages  ou  baptêmes  dans  le  désert. 
L'illusion  de  la  tolérance  est  venue  du  Languedoc  en  Guienne,  mais  elle  n'a  pas  eu 
le  temps  d'y  jtrendre  de  fortes  racines.  Lu  toute  occasion  et  en  tous  lieux,  on  a 
présenté  aux  i)rotestants  la  constante  volonté  du  roi  pour  le  maintien  des  lois;  et 
pour  la  rendre  possible  par  IcselTets,  il  a  été  donné,  avec  cboix,  des  ordres  d'exil 
et  d'emprisomiemeni  contre  les  plus  accrédités.  Malbeureusement  ces  ordres 
élaieid  inunédiatemeut  révoqués,  elles  protestants,  dont  le  caractère  est  de  se 
prévaloir  de  tout,  prenant  ces  actes  de  clémence  pour  un  commencement  de  re- 
tour vers  eux,  en  devenaient  plus  liai  dis  et  plus  entreprenants.  Le  maréciial  de 
'riiomond  éclaiia  cette  conduite.  Leurs  assemblées,  jusque  sous  ses  yeux  dans 
une  province  où  il  commandait,  lui  parurent  intolérables,  il  conçut  que  le  meil- 
leur moyen  de  les  faire  cesser  était  de  remettre  eu  vigueur  les  règlements  qui  les 
défendaient  indistinctement  et  le  port  d'armes.  Après  la  publication  de  ces  ordon- 
nances, les  prolestants  demeurèrent  consternés,  et  les  assemblées  cessèrent  tota- 
lement. " 

Dans  ces  instructions  si  importantes  et  qui  seraient  demeurées  toujours  secrètes 
sans  la  révolution  de  .luillet,  à  laquelle  nous  devons  d'a\oir  pu  les  extraire  des 
ordres  du  roi,  le  conseil  ajoute  :  «  £»  tous  les  temps,  les  clameurs  ont  réussi  aux 
protestants,  et  ils  n'ont  _/«w(C(/.s  manqué  d'émissaires.  Ayant  appris  que  les  ordon- 
nances du  marécbal  de  'l'bomoiid  n'avaient  pas  entièrement  été  approuvées  au 
conseil,  ils  reciunuieiicèrenl  les  assemblées  au  désert.  Des  députés  partirent  pour 
les  Céveiines  et  en  ramenèrent  des  piédicants.  Leur  présence  rendit  les  assemblées 
plus  nombreuses  qu'aupaiavaiit ;  les  nobles,  les  bourgeois  s'y  rendirent;  et  l'on 
en  vit  assister  un  graïul  nombre  en  armes  à  une  assemblée  près  de  Clairac.  Cela 
jtrouve  qu'il  est  inutile  et  même  dangereux  de  clierciier  à  ramener  les  protestants 
par  la  persuasion  ;  il  faut  y  parvenir  par  la  crainte.  C'est  sur  ces  principes  que 
Sa  Majesté  (ixa  un  plan  d'opération  comme  il  vient  d'être  dit.  Ainsi  le  sieur  maré- 
cbal de  Hicbelieu  ne  laissera  voir  à  l'extérieur  qu'inflexibilité  pour  le  maintien 
de  l'autorité  du  roi,  (hans  la  soiunission  à  ses  ordonnances  et  aux  arrêts  de  son 
parlement  de  Boideaux  sur  le  fait  de  la  religion  prétendue  réformée  ;  il  applaudira 
à  tout  l'appareil  de  la  justice  et  il  se  rendra  imi)énèlrable  aux  religionnaires,  quant 
aux  vues  de  |)rudence,  de  ménagement,  dont  il  sera  à  propos  il'user  dans  l'exé- 
cution. Ce  sera  toujours  en  vain  qu'il  entreprendra  d'empêcber  les  mariages  et  les 
baptônics  au  désert,  et  de  forcer  les  parents  à  envoyer  les  enl'aids  aux  instructions 
del'Lglise,  tant  qu'il  y  aura  des  assemblées.  Il  faut  donc  s'attaclier  principalement 
à  les  détruire.  L'intention  de  Sa  Majesté  est  (|ue  les  édils  et  oidonnaiices  du  par- 
lement de  Hordeaux  du  21  novendire  soient  exécutés  eu  toute  rigueur  contre  les 
prédicants.  A  l'égard  des  religioiniaires  qui  les  auront  reçus  clic/  eux  ou  qui  les 
auront  accompagnés,  le  procès  en  sera  fait  selon  la  rigueur  de  l'arrêt  du  i\  no- 
vembre. F.n  ce  qui  regarde  les  mariages  et  les  baptêmes  faits  au  désert.  Sa  Majesté 
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désire  qu'il  lui  en  soit  rendu  compte  pour  en  faire  des  exemples  plus  prompts.  Il  y 
a  lieu  d'espérer  que  la  présence  des  troupes,  jointe  Ji  la  pratique  des  moyens  qui 
viennent  d'être  détaillés,  contiendra  les  religionnaircs.  » 

Un  fait  bien  remarquable  et  qui  a  déjà  dû  frapper  le  lecteur,  c'est  que  tous  les 
troubles,  tous  les  malheurs  de  Bordeaux  ont  pris  leur  origine  dans  l'orgueil ,  l'opi- 
niâtreté ou  les  passions  des  dépositaires  du  pouvoir.  Comme  Leicester  sous  les 
Anglais,  comme  Tristan  de  Monneins  sous  Henri  H,  comme  les  cardinaux  de 
Sourdis  et  les  deux  d'Épernon,  Richelieu  mit  la  ville  en  feu  pour  une  querelle 
d'amour-propre.  Prétendant  que  le  maire,  M.  de  Noé,  à  qui  l'on  doit  ce  magni- 
fique théiltre  dont  s'enorgueillit  le  Chapeau  Uouge,  avait  oublié  de  le  saluer,  il 
voulut  le  contraindre  à  une  réparation  humiliante.  Celui-ci ,  aussi  fier  que  le  maré- 
chal, car  la  noblesse  de  province,  celle  de  Gascogne  surtout,  ne  le  cédait  en  rien 
pour  la  superbe  et  les  prétentions  glorieuses  à  la  noblesse  de  cour,  mit  encore  plus 
de  hauteur  à  refuser  la  satisfaction  exigée.  11  fallut  donc  que  la  cour  s'en  môlût. 
S'il  ne  s'était  agi  que  d'une  de  ces  questions  qui  intéressent  une  population  tout 
entière,  alarmée  pour  ses  subsistances,  comme  en  1720,  ou  bien  du  bon  ordre 
compromis  par  les  écoles  privées  tout  à  coup,  comme  en  17-25,  par  arrêté  de  la 
Jurade,  des  billets  de  spectacle,  la  cour  ne  s'en  serait  peut-être  pas  émue.  Mais 
une  querelle  de  grands  seigneurs  méritait  bien  toute  son  attention ,  et  l'affaire , 
longuement  et  chaleureusement  débattue,  occupa  plus  d'un  an  Versailles.  Le 
crédit  du  maréchal  de  Richelieu  l'emporta  toutefois,  et  le  maire  de  Bordeaux  fut 
exilé. 

A  ce  triomphe  le  vainqueur  de  Mahon  en  ajouta  un  autre,  en  1702,  beaucoup 
plus  difficile  à  obtenir.  Sous  son  inlluence,  le  piirlement,  qui  avait  été  rappelé  de 
Condom  en  1090,  chassa  les  .lésuites  do  son  ressort,  par  un  arrêt  dont  le  dis- 
positif mémorable  portait  entre  autres  considérants  :  «  Que  le  régime ,  institut  et 
institution  de  la  société  soi-disant  de  Jésus  étaient  déclarés  attentatoires  à  foule 
autorité  spirituelle  et  temporelle,  incompatibles  avec  les  principes  et  les  règles  do 
tout  étal  policé,  destructifs  de  la  subordination  légitime  à  laquelle  tous  sujets  étaient 
tenus  envers  leurs  souverains,  spécialement  répugnants  aux  libertés  de  l'église  gal- 
licane et  aux  quatre  articles  de  l'assemblée  générale  du  clergé  dé  France  de  1682, 
contraires  aux  lois  et  maximes  fondamentales  du  roijaume,  inconciliab'es  arec  le 
droit  public  de  la  nation,  et  essentiellement  irréformnhlrs.  ■) 

En  conséquence,  au  1"  août  1702,  les  .lésuites  durent  vider  les  maiscms  qu'ils 
occupaient  dans  le  ressort  de  la  cour.  Des  commissaires  spéciaux  apposèrent  lo 
scellés  sur  tous  les  effets  trouvés  dans  ces  maisons,  et  leurs  biens  meubles  et  iuimcu- 
bles  furent  mis  sous  la  main  du  roi  et  de  la  justice.  l)e|)uis  cet  ariêt ,  l'ambition  du 
parleuKMit ,  longtemps  comprimée  ])ar  l'autorité  royale  et  toute;  froissée  encore  des 
rudes  leçons  ([u'elle  avait  reçues  à  la  Uéole  et  à  Condom,  se  rek^a  jteu  à  peu  et 
laissa  écliiter  ses  vieilles  prétentions  et  sa  morgue  anli(iue.  'Idule  la  lin  du  xvin'' 
siècle  fut  pleine  de  démêlés  avec  le  célèbre  avocat-gênéial  Charles  Dnpaty,  l'élégant 
aut«ur  des  Lettres  sur  l'Italie ,  que  le  roi  avait  honoié  d'une  charge  de  |)résidenl 
à  mortier;  avec  l'intendant  Dupré  de  Saint-Maur,  cpii,  supprimant  les  odieuses 
vexations  de  la  corvée,  faisait  exécuter  les  travaux  des  routes  à  prix  d'argent,  et 
enfin  avec  le  ministère,  an  sujet  de  quelques  terrains  ailuvioniiels  concédés  à  la 
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maison  de  l'oligniic  Les  rélbniics  timides  de  Nei  kn  jui-inéine  ne  pureiil  Irouvci- 
grâce  à  ses  jeuv  :  lors  de  i'établissemenl  de  i'iisM'iiiblée  provinciale  de  Limoges, 
croyant  voir  dans  la  conslilulion  d'une  autorité  indépendante  un  empiétement  sur 
ses  attributions,  il  refusa  énergiquement  d'enregistrer  ledit  de  création  ;  et,  bien 
qu'e\ilépour  ce  fait  à  IJhdurne,  il  ne  cessa,  sous  forme  d'bumbles  remontrances, 
de  protester  pendant  neuf  mois.  Inutiles  elTorts!  résistance  vainc  et  désespérée! 
l'endant  que  les  cours  de  Paris  et  de  Toulouse  déclaraient  fièrement,  en  1788, 
qu'elles  ne  se  lasseraient  jamais  d'élever  la  voix  pour  le  rappel  de  leurs  collègues  de 
liordeaux,  le  peuple,  se  soulevant  en  masse,  entrait  bruyamment  sur  la  scène  po- 
litique, les  accapareurs  portaient  la  peine  de  leur  avarice,  et  une  députation  hon- 
nête, quoique  aristocratiipie,  était  envoyée  aux  états-généraux. 

Les  actes  de  l.Vssembléc  nationale  furent  l'objet  à  Bordeaux  d'éloges  unanimes; 
quatre  mille  citoyens,  c'est-à-dire  tous  ceux  (jui  savaient  écrire,  s'empressèrent 
de  lui  envoyer  une  adresse  d'adhésion  à  sa  marche  et  à  ses  décrets.  Puis,  à  la  nou- 
velle de  la  prise  de  la  Bastille,  le  peuple  courut  au  château  Trompette,  en  força  les 
portes,  et,  s'emparant  des  armes,  improvisa  une  garde  patriotique  dont  le  dévoue- 
ment ne  tarda  pas  à  être  mis  à  l'épreuve.  Le  15  mai  de  l'année  suivante,  1790,  on 
apprit  tout  à  coup  qu'une  collision  sanglante  avait  éclaté  à  Montauban ,  entre  les 
partisans  de  la  révolution,  presque  tous  protestants,  et  les  amis  de  l'ancien  ré- 
gime qui  comptaient  parmi  les  catholiques  les  plus  zélés.  Cinq  dragons  nationaux 
avaient  été  tués  dans  l'IuMel-de-ville  et  les  cachots  du  chAteau  royal  en  dérobaient 
seuls  cinquante-cinq  autres,  grièvement  blessés  pour  la  plupart,  à  la  vengeance  et 
à  la  fureur  populaires.  Devançant  aussitôt  le  décret  de  l'Assemblée  nationale,  la 
municipalité  bordelaise,  sur  le  réquisitoire  du  procureur  de  la  commune,  prit  un 
arrêté  pour  inviter  les  citoyens  de  Montauban  à  venir  à  Bordeaux  où  ils  trouve- 
raient asile,  force,  et  tous  les  secours  de  la  fraternité  la  plus  amicale.  Elle  engagea 
en  même  temps  toutes  les  municipalités  voisines  à  suivre  son  exemple ,  et  fit  par- 
tir, en  outre,  un  corps  de  quinze  cents  gardes  nationaux  commandés  par  M.  de 
Courpon,  major-général,  qui  avait  ordre  de  prendre  en  passant  un  détachement 
du  régiment  de  (Champagne  cantonné  à  Moissac  ,  et  de  marcher  sur  Montauban. 

A  l'approche  de  cette  colonne,  les  olliciers  municipaux  de  Montauban  s'alar- 
mèrent :  une  invitation  pressante  de  rappeler  M.  de  Courpon  fut  adressée  par 
estafette  aux  maire  et  olliciers  municipaux  bordelais,  qui  répondirent  le  2i  mai  : 
H  Nous  ne  devons,  Messieurs,  ni  ne  pouvons  faire  rétrograder  ni  même  arrêter  le 
détachement  de  notre  garde  nationale.  Nous  ne  le  devons  pas,  parce  que  le  parti 
de  l'envoyer  au  secours  de  nos  frères,  au  secours  de  la  constitution  blessée,  n'a 
été  pris  qu'après  une  mure  délibération,  et  que  notre  zèle  pour  le  maintien  de 
cette  loi  sacrée  pour  tous  les  bons  Français  nous  commanderait  encore  le  même 
arrêté;  nous  ne  le  pouvons  pas,  puisque  nous  avons  contracté  avec  l'Assem- 
blée nationale  l'engagement  d'envoyer  nos  troupes  à  Moissac  et  que  c'est  dans 

celte  ville  que  le  roi  est  supplié  de  faire  parvenir  les  ordres Nous  ne  vous 

le  dissimulons  pas,  votre  propre  sûreté  vous  commande  de  veiller  à  celle  des 
citoyens  doiit  le  sort  est  dans  vos  mains.  L'Assemblée  nationale,  n'en  doutez  pas. 
vous  rendrait  responsables  du  sang  que  vous  laisseriez  verser,  et  le  peuple  de 
Montauban  partagerait  avec  vous  celte  responsabilité.  .\u  moment  où  nous  1er- 
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minons  celle  lellie,  une  députation  du  conseil  de  noire  année  a  été  inliodiiilc 
au  milieu  de  nous  :  les  citoyens  qui  la  composent  nous  prient  de  vous  assurer 
qu'ils  partagent  tous  les  sentiments  que  nous  venons  de  vous  exprimer.  Ils  sont 
prêts  à  se  réunir  à  leurs  camarades  si  les  circonstances  étaient  assez  cruelles 
I)Our  l'exiger.  Cette  déclara  ion  vous  montre  assez  que  le  même  esprit  de  paix  et 
de  concorde,  d'affeclion  et  de  respect  pour  l'Assemlilée  nationale  nous  anime 
tous  également.  » 

Grûce  à  l'énergie  de  ces  mesures,  les  prisonniers  du  10  mai  purent  sortir  vivants 
des  cachots  du  château  royal.  L'esprit  de  lîordeaux  était  alors  excellent ,  et,  selon 
l'expression  du  temps,  brûlait  du  feu  du  plus  pur  patriotisme.  M.  Champion 
de  Cicé,  .son  archevêque  et  l'un  de  ses  députés  à  l'Assemblée  nationale,  ayant 
été  nommé  garde  des  sceaux  et  semblant  oublier  le  mandat  de  ses  commettants, 
reçut  en  réponse  à  une  apologie  adressée  aux  municipaux  une  lettre  du  club 
national  où  se  peint  avec  la  plus  noble  franchise  l'opinion  bordelaise,  «c  Vous  fûtes 
député  aux  états-généraux,  Monsieur,  lui  disaient  les  patriotes,  et  vos  premiers 
pas  furent  ceux  d'un  citoyen  zélé  pour  sa  patrie.  Le  moment  où  foulant  aux  pieds 
une  vaine  prééminence  vous  travailkUes  à  ramener  les  ordres  à  l'égalité ,  où  vous 
donnâtes  au  clergé  l'exemple  d'une  réunion  que  sollicitait  le  salut  du  royaume, 
et  dont  la  religion  lui  faisait  un  devoir  rigoureux  ;  ce  moment ,  Monsieur,  fut  le  plus 
beau  de  votre  \ie.  Vos  diocésains  en  l'apprenant  se  li^rèrent  à  la  joie  la  plus  vive. 
Ce  peuple  passionné  pour  la  liberté ,  et  (pii  a  donné  des  preuves  si  frappantes  de 
son  attachement  à  la  constitution,  se  plut  à  admirer  en  vous  les  vertus  courageuses 
du  citoyen  réunies  à  l'esprit  d'abnégation  du  véritable  évêque.  La  bonne,  la  seule 
apologie  qui  soit  maintenant  digne  de  vous,  si,  comme  nous  aimons  à  le  croire, 
l'amour  de  la  patrie  vit  encore  dans  votre  urne,  c'est  une  coiuluite  qui  ne  laisse 

désormais  aucun  nuage  sur  la  pureté  de  \otre  civisme Redevenez  dans 

l'Assemblée  nationale  ce  que  vous  étiez  à  l'ouverture  des  étals-généraux,  l'enncini 
de  toute  distinction ,  de  tout  privilège,  de  tout  abus  qui  pèse  sur  la  classe  du  peuple 

soit  pour  l'humilier,  soit  pour  le  rendre  misérable Les  citoyens,  ajoutent 

les  membres  du  club  national ,  ont  droit  d'être  étonnés  que  vous  preniez  encore  le 
titre  inconstitutionnel  d'archevêque.  Si  vous  êtes  soumis  en  effet  à  cette  consti- 
tution ,  que  le  roi  a  acceptée,  que  vous  avez  scellée  du  sceau  de  l'État,  et  que  vous 
avez  juré  d'observer,  pourquoi  tardez-vous  si  longtemps  à  vous  y  conformer?  Le 
titre  d'archevêque  n'ajoute  rien  à  votre  puissance,  et  continuer  à  le  prendie  c'est 
désobéir  à  la  loi.  \'()US  êtes  trop  éclairé  pour  adopter  les  principes  erronés  répandus 
dans  les  protestations  de  (juelques-nns  de  vos  confrères.  Vous  savez  qu'autrefois 
l'Église  ne  connaissait  que  des  évêques,  et  qu'en  ramenant  le  clergé  aux  règles 
primitives  de  la  discipline  ecclésiastique!,  le  législateui-  n'a  l'ait  que  remplir  un 
devoir  cjuil  ne  lui  était  pas  permis  de  négliger.  » 

Tel  était  donc  l'esprit  de  la  population  bordelaise  au  moment  des  élections  de 
l'Assemblée  légis!ati\e.  Connue  on  sentait  bien  «jue  la  grasilé  îles  circonstances 
exigeait  d'antres  honunes,  à  .M.  Champion  de  Cicé  et  à  ses  honnêtes  mais  timides 
collègues,  le  département  de  la  Ciironde,  dont  lîordeaux  était  le  premier  district, 
substitua  Vergniaud,  Ciuadet,  Cicnsonné ,  Grangeneuve,  Ducos  et  Fonfrède. 
C'étaient  île  vaillants  défenseurs  de  la  cause  populaire,  d'éloquents  avocats  de  la 
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ir\(>liili()ii;  ;uis-<i.  |i;u-  leur  |);ilrii)tisiiH',  iioii  moins  iinc  \<m  Iciiis  l;ilcnl>  linis  li;,'iic, 
se  lr()ii\èrciil-ils,  iiiiniédiiik'iiu'iil  ajurs  leur  nriiM^c  ii  i';iiis,  à  la  ttMc  de  ce  p.irli 
célèbre  qui  prit  le  imni  de  leur  (h'parteuienf.  Mnli^ié  les  jugements  passionnés  que 
les  fractions  di\erses  de  la  plialam^c  de  179!  ont  tour  à  tour  portés  sur  euv,  les 
(iirondins,  il  tant  bien  ra>ouer,  aujourd'Imi  ([u'ils  ne  sont  plus,  occupaient  une 
place  émiiientc  parmi  les  orfiauisateurs  de  la  révolution.  l>ans  l'acconiplissenienl 
de  cette  tncbe,  qui  était  pleine  de  dégoûts  et  de  périls,  la  sympathie  de  leuis 
IVères  de  liordcaux  les  encourageait,  les  applaudissait  à  cbatpie  pas.  (Quelques 
jours  après  le  21  janvier,  tout  en  approuvant,  comme  les  autres  villes  du  midi  de 
la  France,  le  coup  qui  venait  de  frapper  la  royauté,  et  après  avoir  décrété  la  for- 
mation d'un  corps  de  volontaires  nationaux  de  cinq  cents  hommes  pour  être 
envoyé  ci  Paris  et  mis  à  la  disposition  de  la  Convention  nationale,  le  conseil  général 
de  Bordeaux,  composé  des  citoyens  Saige  maire,  Oré,  Marchand,  Lafitte,  Baour, 
I.alus,  Lagarde,  Bécbeau ,  Nairac,  Marteilbe,  Hoyer,  Furlado  Sandri',  [.artigue, 
o[liciersmuni(i|)aux  ;  Melle,  procureur  de  la  commune  ;  I.a  l'eyre,  A/.ema,  I)ii:;nac. 
Emniverlh,  Boulugiiet,  Delmestre,  .Mailhe,  Dubord,  \ignes,  Rrugevin,  (iuiblmud 
et  lîellot,  notables,  adressa  la  proclamation  suivante  à  ses  administrés  :  «  Lorsque 
les  ennemis  de  notre  liberté  s'avancèrent  \ers  nos  frontièies  nous  n'eûmes  qu'à 
vous  dire  :  Braves  Français,  la  patrie  est  en  danger,  et  vous  vîntes  en  foule  lui  oflVir- 
vos  bras  et  ves  fortunes.  . .  .  (!e  n'est  plus  aujourd'hui  l'ennemi  du  dehors  que 
nous  de\(ins  craindre  ;  c'est  dans  le  temi)le  même  de  la  liberl(',  c'est  au  sein  de  la 
("onvcidion  nationale  que  le  danger  devient  plus  pressant.  Comment  assurera-t-elle 
la  liberté  publique,  si  celle  de  ses  membres  n'est  pas  entière?  Comment  sera-t-elle 
l'organe  de  la  volonté  générale,  si  des  hommes  avides  de  sang  la  tiennent  constam- 
ment sous  la  hache  des  factieux  et  le  poignard  des  assassins?  Citoyens,  cet  état 
de  choses  ne  peut  plus  durer  :  la  nation  ne  l'a  peut-être  que  trop  longtemps 

soulTert Vous  avez  juré  de  vivre  libres  ou  de  mourir,  l'instant  est  venu 

d'accomplir  cette  sainte  promesse.  Volez  à  la  défense  delà  Convention,  allez  la 
débarrasser  des  factieux  qui  l'avilissent,  et  bientôt  vous  lui  verrez  reprendre  cette 
altitude  Hère  et  inqmsante  qui  seule  peut  assurer  sa  gloire  et  la  prospérité  de  la 
république  I  » 

Cette  adresse  ne  précéda  (]ue  de  très-peu  de  tenq)s  l'organisation  politique  des 
sections,  décrétée  le  11  avril  1793,  par  le  conseil  général  du  département,  (a' jour-là 
fut  créé  le  Conseil  de  défense ,  composé  de  six  membres,  ipii  furent  pris  dans  les 
administrations  du  district  du  département  et  de  la  municipalité.  .\  ce  conseil  cha- 
cune des  vingt-huit  sections  de  liordeauv  adjoignit  un  représenlant.  l)i^is('  lui- 
même  en  trois  sections  principales,  chargées,  la  première  de  la  défense  de  la  rivière 
et  des  ç(Mes,  la  seconde  de  l'emploi  et  de  la  direction  des  forces  publiques  dans  le 
département,  et  la  troisième  des  rai)ports  extérieurs,  ce  comité  était  à  l'œuvre 
quand  on  apprit  coup  sur  coup  à  Bordeaux  les  événements  du  31  mai  et  du  -2  juin 
et  la  proscription  en  masse  de  la  Gironde.  Alors  ce  ne  fut  qu'un  cri,  qu'une  pro- 
testation ardente  et  unannne  contre  les  violences  dont  la  Convention  venait  d'être 
le  théiUrc  :  sur  \ingt-huit  sections,  vingt-sept  prirent  spontanément  les  armes  pour 
relever  le  déli  de  la  Montagne;  une  seule,  la  section  Franklin,  aurait  autorisé  ii.u- 
son  silence  cet  .itlcntiit  inouï  à  liiniol  iMlité  de  la  représentation  nationale    Mais . 
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mise  en  élnl  de  siéf^e  par  les  autres  sections,  ses  sœurs,  elle  ne  put  enipùclier  l'e\- 
pulsion  des  représentants  en  mission ,  Peaudot  et  Isabeau.  Cliassés  au  milieu  des 
huées  du  peuple,  les  deux  députés  conventionnels  se  réfugièrent  à  la  Rcolc,  où 
accoururent  les  rejoindre  quelques  milliers  de  paysans  et  de  volontaires.  Celte 
force,  en  quelque  sorte  improvisée,  dont  ils  surent  tirer  d'ailleurs  le  meilleur  parti, 
leur  suffit  pour  couper  les  communications  de  Bordeaux  et  arrêter  les  sultsistanccs 
par  la  Garonne  et  la  Dordogne.  Mal  défendue  et  bientôt  affamée,  la  ville  s'aban- 
donna, pour  ainsi  dire,  aux  vengeances  de  la  Convention,  dont  les  deux  commis- 
saires, Tallien  et  Jullien  de  Paris,  la  traitèrentavec  la  dernière  rigueur.  On  gar- 
dera longtemps  dans  la  capitale  de  la  (îuietinc  le  souvenir  de  ces  jours  néfastes. 
L'échafaud  en  permanence  teint  chaque  jour  de  nouveaux  meurtres ,  les  compa- 
gnies dites  de  Tallien  arrêtant  au  coin  des  rues  et  sur  les  places  les  hommes  et 
les  femmes  pour  leur  faire  baiser  le  bonnet  rouge  ou  leur  couper  les  cheveux  ; 
la  vie  des  citoyens,  leur  fortune,  leur  honneur  même  li\rés  aux  passions  les  plus 
sauvages,  voilà  ce  que  Bordeaux  \\l  et  soulTrit  jusqu'au  9  thermidor. 

Après  la  catastrophe  du  31  mai,  les  députés  de  la  Gironde  se  séparèrent  :  Yer- 
gniaud,  Ducos  et  Boyer  Fonfrède,  qui  ne  voulaient  pas  croire  à  l'ainlace  de  la 
Montagne,  refusèrent  de  quitter  Paris  et  y  périrent  sur  l'échafaud  le  31  octobre 
1793.  Guadet  revint  avec  Pétion  et  Buzot  chercher  un  asile  dans  les  carrières  de 
Saint-Émilion,  sa  patrie;  Grangeneuve  et  Gensonné  seuls  accoururent  à  Bor- 
deaux pour  y  organiser  la  résistance.  Mais,  ployant  sous  l'énergie  de  la  Conven- 
tion ,  et  craignant  de  favoriser  pai'  la  guerre  civile  les  armées  des  puissances 
coalisées,  déjà  réunies  sur  nos  frontières,  les  Bordelais  furent  sourds  à  la  voix  de 
leurs  députés  et  les  abandonnèrent  deux  mois  après  à  la  commission  martiale,  qui 
les  fil  guillotiner  a\cc  Guadet  et  son  frère  le  31  décend)re  n93.  Pétion  et  Buzot 
étaient  morts  de  faim  quelques  jours  avant  dans  les  blés  de  Saint-Émilion. 

A  ces  luttes  politiques  d'une  si  terrible  giandeur  et  d'un  intérêt  si  puissant, 
succédèrent  sous  le  consulat  les  sourdes  menées  du  parti  contre- révolution- 
naire. .\fin  de  ne  pas  éveiller  les  soup^-ons,  les  royalistes  composaient,  à  Bor- 
deaux, une  réunion,  connue  sous  le  nom  A' Institut,  qui  tenait  ses  séances 
chez  le  musicien  Cosse.  Les  deux  chefs  s'appelaient,  l'un  Constant,  et  l'autre 
Tristan.  Ce  dernier  prenait  la  double  qualité  de  secrétaire  général  et  de  com- 
missaire du  roi.  Voici  l'état  de  leurs  forces,  tel  qu'il  fut  saisi  au  domicile  du 
principal  conspirateur  par  le  citoyen  Babut ,  secrétaire  du  commissaire  général 
de  police.  Les  communes  de  Léognan,  Martillac,  Banticand,  Saint-Médard , 
Aiguesmortes,  Saint-Georges,  Cadaujac,  Villeneuve,  devaient  fournir  quatre 
cent  quatre-vingts  hommes  à  pied,  deux  à  clseval,  cent  fusils  de  chasse  et  dix 
paires  de  pistolets,  .Mais  dans  les  huit  communes  du  canton  de  Castres  les  con- 
jurés n'avaient  pas  réuni  plus  de  cinq  adhésions  :  cette  tiédeur  pour  la  cause  royale 
n'était  ni  moins  décourageante,  ni  moins  sensible  dans  la  ville.  Au  mois  de 
juin  1800,  Constant,  l'àme  du  complot,  écrivait  aux  présidents  d'arrondissements: 
«  D'après  lesa\is  (]ue  j'ai  reçus,  nous  a|)prochons  du  terme  de  la  carrière  glorieuse 
que  nous  suivons  depuis  plusieurs  années.  Le  mouvement  intérieur,  m'assure- 
t-on,  ne  lient  plus  ([u'à  la  reddition  de  Gênes,  cpii  ne  peut  pas  être  éloignée. 
On  dit  même  cette  place  imiiortanle  au  pouvoir  des  Autrichiens  depuis  le  9  mai; 
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c'est  <ivi'c  non  moins  de  pciiii-  (luc  do  surprise  ([lie  j'iii  appris  p;ir  le  ilief  de  l'ctiit- 
mnjor  que  les  rouipayriies  de  ligne  ne  sont  jias  aussi  nomlireuses  (lu'elles  pour- 
raient ItHre  dans  une  ville  aussi  populeuse  (jue  Bordeaux  ,  et  que  les  eouipa;:nies 
auxiliaires  ne  sont  pas  eneore  complètes.  Plus  nous  serons  nomlireux  et  moins  les 
jacobins  oseront  nous  résister.  Occupez-vous  donc  tout  de  suite  de  remi)lacer  lou> 
les  aides  de  sections  qui  manquent  et  de  faire  conq)léter  le  plus  lAt  jiossible  toutes 
les  corr.pagnies ,  soit  de  ligne,  soit  auxiliaires.  Pour  peu  que  les  aides  mettent  du 
zèle  et  de  l'activité  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions ,  il  n'est  pas  douteux  que 
l'armée  ne  soit  portée  en  moins  d'un  mois  à  plus  de  quatre  mille  hommes  di; 
toutes  armes .  » 

Le  mouvement  de  l'institut  rovaliste  de  Bordeaux  se  liait  avec  les  intrigues 
d'Hyde  de  Neuville  à  Paris  et  les  projets  contre-révolutionnaires  de  Pichegru  et  de 
Hourmont  dans  l'ouest.  I.e  plan  de  cette  conspiration  générale,  appelée  aiu/'iihc 
parce  qu'elle  était  fomentée  par  les  manœuvres  machiavélicjues  et  l'or  de  Pitt , 
nommé  dans  les  correspondances  mystérieuses  le  ciloyen  Tétc ,  fut  d'abord  assez 
bien  conçu.  Les  Chouans  armés  par  l'Angleterre  devaient  se  soulever  ;  le  nom  seul 
de  Pichegru  allait  ('branler  lu  fidélité  des  troupes  républicaines.  Le  /■'rn/iicr,  nom 
de  guerre  sous  lequel  se  cachait  le  mai(iuis  du  Boccage  ,  se  faisait  fort  de  livrer 
Brest.  Kn  même  tenq)s,  et  i.ouze  heures  avant  l'attaque  projetée  à  Paris,  des  cour- 
riers devaient  partir  de  cette  ville  pour  tous  les  points  avec  des  lettres  et  des  jour- 
naux supposés  annonçant  la  chute  de  la  république  et  le  rétablissement  de  la 
royauté.  Les  conjurés  ne  doutaient  pas  que  ces  nouvelles  et  la  vue  du  drapeau 
blanc  n'excitassent  un  soulèvement  général.  La  découverte  du  comité  anglais,  faite 
le  13  lloréal  an  viii  à  Paris,  et  la  saisie  de  ses  papiers  chez  la  citoyenne  veuve 
Mercier  déjouèrent  tout  a  cou»  ces  vastes  plans  de  contre-révolution. 

L'arrivée  de  Bonaparte  au  pouvoir,  comme  empereur,  eut  pour  elTet  de  ininer 
Bordeaux,  en  fermant  la  mer  à  ses  navires.  Bloqué  par  les  frégates  et  les  sloops 
des  .Vnglais,  qui  se  glissaient  jiis(|uc  dans  la  Gironde,  et  repoussé  de  l'Espagne 
par  la  guerre  et  la  contrebande  de  l'Angleterre,  le  commerce  se  livrait  à  un  sombre 
désespoir,  l'ne  association,  éviJemment  sortie  de  r/?i.s7(7(//  royaliste,  qu'on  avait 
pu  dissoudre  mais  non  détruire,  s'était  formée  et  recrutée  dans  les  dernières 
aimées  de  la  domination  impt'riale,  parmi  l'ancienne  noblesse  et  la  haute  bourgeoi- 
sie. Son  but  avoue  était  de  tuer  en  duel  le  plus  grand  nombre  possible  d'otTicicrs 
de  Napoléon.  I>iiig(''s  par  un  jeune  homme,  beau  et  brave,  par  ce  Cliodruc  Duclos 
dont  la  cyni<]ue  misère  devait  épouvanter  un  jour  les  promeneurs  du  Palais  Uoyal, 
les  lUilorluirds ,  tel  était  leur  nom ,  après  avoir  établi  leur  inlluence  au  théâtre, 
dans  les  cafés  et  sur  le  port,  s'adjoignirent  une  troupe  de  sicaires  dévoués  qu'on 
appela  Brassards,  parce  qu'ils  portaient  comme  signe  distinclif  un  large  ruban 
vert  roule  autour  du  bras  gauche,  et  attendirent  les  événements  funestes  de  181V. 
Nous  avons  dit  que  l'institut  royaliste  s'était  reconstitué;  toutefois,  malgré  le 
bruit  qu'il  faisait  de  ses  forces,  il  comptait  à  peine  une  soixantaine  d'émigrés  et  de 
vieilles  femmes,  dont  toute  l'action  se  bornait  à  protéger  des  réfractaires,  à  ouvrir 
des  sousciiplions  secrètes  pour  les  prisonniers  espagnols  et  à  commenter  la  bulle 
d'excommunication  lancée  contre  l'empereur.  Les  seuls  ennemis  vraiment  redou- 
tables pour  le  i:i:nv(Miietiieiit  impiTial  <''taiiMit ,  le  maire  d'ahonl,  un  Irlamlais  traii^- 
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fuge  nommé  Ljmli,  ricMtuio  de  Napoléon;  puis  loul  le  commerce  et  toute  lu 
bourgeoisie  de  la  ville.  Là,  connue  partout,  le  peuple,  tjui  avait  abondamment  du 
travail  et  tle  la  gloire,  était  pour  l'empire. 

Parl'aitement  instruit  de  l'état  des  choses,  un  habile  conspirateur,  le  marquis  de 
La  Itocliejacipielein ,  qui  était  venu  à  Rordeauv  pour  y  renouer  les  fils  d'un  ancien 
plan  d'insurrerlion  du  midi,  combiné  avec  le  soulèvement  de  la  Vendée,  comprit 
sur-le-champ  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  la  disposition  des  esprits.  A.  la  nouvelle 
de  l'arrivée  de  \N'ellini;lon  à  I!a\oime,  il  se  rendit  auprès  de  Lynch,  et  lui  remet- 
tant confidentiellement  une  i)roclamation  du  duc  d'.\ngouléme,  lui  demanda  ce 
qu'il  comi)tait  l'aiie.  «  .Mon  ami,  »  répondit  l'Irlandais  à  voix  basse,  «  vous  n'avez 
«  pas  de  partisan  i)lus  dévoué  cpie  moi  ;  c'esl  h-  maire  de  llonlcuux  qui  aspire  à 
«  riionneui  de  proclamer  le  premier  Louis  XVIll.  »  Fort  d'une  adhésion  aussi 
importante,  M.  de  La  Rochejacquelein  partit  sur-le-champ  en  poste  pour  Saint- 
.lean-de-Luz,  où  était  le  duc  d'Angouléme,  et,  le  8  mars  1811,  se  présentant 
avec  le  prince  au  quartier  général  de  Wellington,  et  se  donnant  connue  l'envoyé 
d(î  ISordeaux  ,  il  rin\  ita  au  nom  de  la  population  à  marcher  sur  la  ville.  Personne 
ne  croyait  moins  que  le  général  anglais  à  l'inlluence  des  Bourbons.  Aussi  objecta- 
t-il  que  les  souverains  alliés  traitaient  encore  avec  Napoléon  et  finit-il  par  dire  qu'il 
ne  pensait  pas  que  Bordeaux  se  déclanlt  jamais  contre  l'empereur.  «  J'en  réponds 
sur  ma  tète,  »  s'écria  La  llochejacquelein  avec  une  telle  chaleur  que  Wellington, 
à  demi  persuadé,  se  rendit  aux  instances  d'un  nouveau  député  royaliste,  nommé 
liontemps  Dubairy,  et  détacha  quinze  mille  hommes  sous  les  ordres  du  général 
Keresford. 

.\u  bruit  de  ra])proclie  des  .\nglais,  les  autorités  impériales  s'éloignérenl ,  le 
commissaire  extraordinaire,  comte  Cornudet,  en  fit  autant,  et  le  général  f/lluil- 
lier,  commandant  la  division,  ayant  également  abandonné  son  poste,  les  royalistes, 
à  la  tête  des(iuels  marchaient  le  maire  Lynch,  M.M.  de  Tauzin  et  de  Mondennrd, 
adjoints,  quelques  memlires  du  conseil  municipal  et  M.>L  de  La  llochejiicciucli'iii , 
de  (îombault,  de  Saluées,  de  Lautrcc  ,  de  Maccarthy,  Dubarry-Bontenqis  et  (iau- 
lier,  parés  de  cocardes  blanches  et  criant  :  virent  les  Bi/tul/ons.'  se  portèrent  a\ec 
enthousiasme  au-devant  des  .\nglais.  Le  12  mars  au  malin  le  drapeau  blanc  repa- 
rut sur  le  laite  de  la  tour  de  Saint-Michel  et  pavoisa  en  un  clin  d'œil  toutes  les 
renétres;  il  annonçait  l'entrée  des  Anglais  et  celle  du  duc  d'Angouléme,  comme 
eux  (;n  unifomie  rouge.  Le  prince  fut  complimenté  par  l'archevêque,  salué  par  les 
acdamations  d'une  populace  en  délire ,  et  chanté  le  soir  au  théiUre  par  l'avocat 
.Martignac. 

Vn  an  après,  jour  pour  jour,  U'  général  Decaen,  gouverneur  de  la  onzième  di\i- 
sion  militaire,  dénonçait  à  ses  soldats  le  retour  de  Napoléon,  «c C'est  à  vous,  » 
s'écriait-il,  «  qu'est  réservée  la  gloire  de  sauver  Louis  WHI.»  De  son  c('ité,  l'admi- 
nistration nninicipale,  rapitelant  au  roi  l'anniversaire  du  l-2  mars  181V,  lui  écrivait 
[)our  protester  de  son  dévouement;  elle  supi)liait  Sa  .Majesté  d'autoriser  la  for- 
mation d'un  corps  royal  volontaire,  composé  de  cavalerie,  infimteiie  et  artillerie, 
(|ui  s'engageait  à  ne  déposer  les  armes  qu'après  la  destruction  de  l'usurpateur. 
Malgré  la  chaleur  de  cet  enthousia.sme,  la  duchesse  d'Angouléme,  ipii  .s'elait  ren- 
due à  |{ordea\ix.  voidait  s'en  éloigner  dès  le  IV.  Les  rovalisles  s'y  opposèrent,  el , 
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sur  le  soir,  dos  députations  des  fjiirdcs  iiationalos  d'Af,'('ii,  di;  Lcsi)arro,  de  Rayonne 
vinrent  lui  redonner  un  peu  de  coiifiance.  ('.e|)endanl  le  bruit  s'étant  répandu,  le  21, 
(]ue  le  général  Clauzel  arrivait  iwcc  des  troupes,  les  paysans  des  environs  de  Hor- 
deaux  s'empressèrent  d'arborer  le  drapeau  tricolore.  A  cette  nouvelle,  les  tfîtes 
s'échaufl'ent ,  les  grenadiers  royaux,  parmi  lesquels  se  trouvait  encore  l'avocat 
Martignac,  se  font  passer  en  revue  par  la  duchesse  et  volent  h  Saint-André  de 
Cubzac  défendre  le  passage  de  la  Dordognc.  Il  fut  forcé  par  Clauzel  le  lendemain. 
Alors  une  fermentation  des  plus  violentes  se  manifesta  dans  la  ville  :  sais  les 
efforts  et  la  grande  influence  de  Laine,  qui  le  retenait  de  tout  son  pouvoir,  le 
peuple  se  serait  soulevé  en  masse.  On  ne  pouvait  i)lus  compter  sur  les  troupes. 
Le  2'i- ,  .Madame  ayant  voulu  passer  en  revue  le  GO'  de  ligne  et  le  S'  léger,  les  sol- 
dats refusèrent  de  crier  vire  le  /of.' Clauzel  pointant  ne  se  liiUait  guère;  il  mit  six 
jours  à  faire  trois  lieues  et  n'entra  dans  la  Bastide,  qui  touche  aux  portes  de  lior- 
dcauv,  que  le  31  au  soir.  La  résistance,  sans  le  concours  des  troupes,  devenait 
d'aillours  impossible.  On  convint  que  la  duchesse  aurait  la  liberté  de  se  retirer  où 
bon  lui  semiilerait;  mais,  avant  de  partir,  elle  voulut  tenter  un  dernier  effort.  Se 
portant  au  milieu  de  la  nuit  aux  casernes,  elle  (it  réunir  les  soldais  et  les  harangua 
chaleureusement  pour  les  engager  à  défendre  l'entrée  de  Bordeaux  au  général 
Clauzel.  Les  soldats  restèrent  muets  et  impassibles.  S'adressant  alors  aux  olïiciers, 
elle  leur  rappela  leurs  serments  et  fit  un  appel  à  leur  courage;  ceux-ci,  tout  en 
protestant  de  leur  respect  pour  son  sexe  et  ses  malheurs,  lui  répondirent  résolu- 
ment que  rien  ne  pourrait  porter  des  Français  à  combattre  des  Français.  La  du- 
chesse fondit  en  larmes  à  ces  paroles  et  les  supplia  de  conserver  au  moins  la  neu- 
tralité si  la  garde  nationale  voulait  se  défendre.  Bien  loin  de  se  conformer  à  son 
dessein,  ils  lui  déclarèrent  avec  la  même  énergie  que  si  elle  tirait  sur  les  troupes 
de  Clauzel,  ils  tireraient  sur  la  garde  nationale.  Le  lendemain,  2  avril,  à  huit 
heures  du  soir,  la  duchesse  d'Angoulème  (luittait  Bordeaux  et  allait  s'embarquer 
au  port  de  Pauillac,  sur  la  corvette  anglaise  le  Wanderer,  commandée  par  le  capi- 
taine William  Dowers,  qui  mit  toute  la  journée  pour  sortir  de  la  Cironde.  Les 
volontaires  royaux,  pendant  ce  temps,  vengeaient  la  honte  de  sa  fuite  à  leur 
mainère,  en  tuant  ii  bout  portant  le  capitaine  Troplong,  qui  voulait  emi)écher 
avec  ses  gardes  nationaux  qu'on  se  port;U  à  des  excès  envers  le  général  Decaen, 
auquel  les  royalistes  ne  pardonnaierd  pas  de  s'être  rallié  à  la  cause  de  Napoléon, 
après  l'avoir  qualifié  de  trnitre  dans  sa  proclamation. 

Les  Cent  jours  avaient  remué  si  violemment  les  passions  politiques  et  ravivé  tant 
de  haines  amorties  déjà,  que  la  seconde  reslauralion  ne  put  s'accomplir  sans  écha- 
fauds.  Bordeaux  \it  tomber  les  tètes  des  deux  jumeaux  de  la  Héole  et  reçut,  six  ans 
plus  tard,  la  récompense  de  son  dévouement  à  la  cause  hourboineime,  en  donnant 
son  nom  au  dernier  héritier  direct  de  la  branche  aînée.  Cependant,  à  partir  de 
cette  époque,  l'opinion  mixte,  née  sous  l'emjjire  de  la  charte,  qu'on  appela  libé- 
ralisme, fil  de  tels  progrès  Ji  Bordeaux,  gnlce  aux  efforts  infatigables  du  publiciste 
Henri  Fonfrède  et  de  quelques  descendants  des  hommes  de  la  révolution,  qu'en 
1830  l'immense  majorité  de  la  population  bordelaise  salua  avec  enthousiasme  la 
révolution  de  juillet.  Dès  le  \  août,  l'agitation  était  extrême  :  on  organisait  la  garde 
nationale,  on  s'armait  de  tous  côtés,  les  nouvelles  de  Paris  étaient  attendues  et 
II.  kl 
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dévorées  avec  une  avidité  qui  ne  présageait  que  trop  un  dénouennent  violent.  Les 
jours  suivants,  en  effet,  le  bruit  ayant  circulé  dans  le  peuple  que  le  préfet,  M.  de 
Curzay,  voulait  tenir  jusqu'au  dernier  moment,  un  rassemblement,  composé  en 
{grande  partie  d'ouvriers  étrangers  et  de  marins,  armés  de  longs  bâtons,  se  précipita 
vers  la  préfecture.  Les  portes  furent  enfoncées,  et  l'on  se  saisit  de  M.  de  Curzay 
qui,piUe,  en  chemise,  couvert  de  sang,  aurait  été  entraîné  à  la  (îaronne  par 
cette  foule  en  délire,  si  l'un  des  chefs  du  rassemblement,  qui  feignait  de  frapper 
plus  fort  (pie  les  autres,  ne  l'eut  poussé  tout  à  coup  dans  une  maison,  où  il  échappa 
à  la  mort.  Depuis,  aucun  événement  remarquable  ne  s'est  passé  à  Bordeaux.  Nous 
ne  devons  pas  oublier  toutefois  la  pétition  que  douze  mille  cent  soixante-trois  pro- 
priétaires et  ncgociants  de  cette  grande  ville  ont  adressée  aux  chambres  sur  la 
décadence  de  son  commerce  et  la  situation  criti(}ue  de  l'industrie  vinicole.  Les  péti- 
tionnaires s'exprimèrent  dans  un  langage  d'une  telle  vivacité,  qu'on  aurait  pu  y 
entrevoir  une  menace  de  séparation  nationale,  si  les  sentiments  patriotiques  de  la 
population  bordelaise  et  son  dévouement  bien  connu  aux  intérêts  de  la  France 
n'eussent  pas  sullisamment  repoussé  une  pareille  interprétation. 

Avant  la  révolution,  Bordeaux  était  le  siège  d'une  généralité,  comprenant  le 
Bordelais ,  le  Bazadais ,  les  Landes ,  le  Périgord ,  l'Agénais  ,  le  Condomois  et  le  pays 
de  Labourd.  Il  avait  un  parlement  dont  nous  avons  déjà  indiqué  le  ressort,  un 
sénéchal,  quatre  élections,  un  bureau  des  finances,  une  amirauté.  Le  i  mars  1790, 
l'assemblée  nationale  forma  le  département  de  la  Gironde  avec  la  meilleure  partie 
de  la  (iuiennc  proprement  dite,  en  la  partageant  en  sept  districts ,  dont  les  chefs- 
lieux  furent  Bordeaux,  Bazas,  Blaye,  Gadillac,  Lesparre,  Libourne  et  La  Uéole. 
La  loi  du  28  pluviôse  an  viu  changea  de  nouveau  les  districts,  à  l'exception  de 
celui  de  Cadillac,  en  arrondissements,  et  Bordeaux  devint  alors  le  chef-lieu  du 
département,  le  siège  d'une  cour  royale,  d'un  archevêché,  de  la  onzième  division 
militaire,  et  d'une  académie.  Toutes  ces  compensations  ne  purent  le  dédommager 
complètement  de  ce  qu'il  perdait.  A  dater  de  la  suppression  de  son  parlement  et 
de  son  bureau  général  des  finances,  la  prospérité  de  Bordeaux  alla  sans  cesse  en 
décHnant.  En  i78!),  la  population  était  de  109, V99  âmes,  en  l'an  ix  elle  présentait 
une  décroissance  de  13,5'i2  personnes  ;  elle  ne  compte  plus  aujourd'hui  que 
98,705  habitants ,  (luoique  les  relevés  ofiiciels  la  portent  à  10G,i97.  Le  dépar- 
tement n'est  pas  non  plus  très-peuplé.  On  y  compte  2J8,i90  âmes,  parmi  les- 
quelles 99,512  appartiennent  à  l'arrondissement  de  Bordeaux.  Quant  aux  petites 
villes  de  Pendensac,  de  La  Brède  et  de  Rions,  elles  contiennent,  la  première 
1,G0V  habitants,  la  seconde  1,531  et  la  troisième  1,297. 

Sous  l'administration  d'Aubert  de  Tourny,  nommé  intendant  de  la  généralité 
en  17V3,  Bordeaux  avait  pris  tout  à  coup  cet  aspect  monumental  qui  frappe  au- 
jourd'hui l'èlianger  d'admiration  et  de  surprise.  Les  magnifuiues  allées  d'Albret, 
celles  ([ui  rappellent  le  nom  de  'louriiy  .'i  la  reconnaissance  publicpie,  la  place  où 
fut  élevée  sa  statue,  les  places  Dau|)hine,  d'Aciuitaine,  lU)yale,  de  Bourgogne;  les 
hôtels  de;  la  Bourse,  de  la  Douane;  la  longue  ligne  d'édilices  symétriques  cl  d'une 
architecture  si  imi)osantc,  (|ui  borde  et  décore  le  port,  tout  cela  est  dû  au  goût 
éclairé,  à  l'èdililè  iiitclligcnli'  du  célèbre  admiiiislralcur.  La  grande  pros|)i''rité  de 
Bordeaux,  l'essor  evlraoi  dinaii c  de  son  comuici ce,  datent  ègaleinenl  de  celle  époque. 
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.IiiMIu'aux  premiers  jours  de  17H9,  Honleaux  eut  dans  sou  enceitile  et  dans  ses 
faubourgs  des  Chartrons  ,  de  Suint-Seurin  et  du  Chdpeau-Rouçir  un  si  ^riiud 
ii()ml)re  de  chais,  de  magasins  et  de  caves,  que  l'énumération  en  semblait  impos- 
siiile  à  l'économiste  Samuel  llicard.  On  estimait  alors,  et  cette  appréciation  ne  cessa 
d'être  juste  que  vers  l'an  vu,  qu'il  se  récoltait  dans  la  banlieue  de  Bordeaux 
deux  cent  mille  tonneaux  de  vin ,  dont  quatre-vingt  mille  se  consommaient  sur 
place  ou  aux  environs.  Il  en  descendait  en  outre  cinq  mille  du  haut  pays,  dix 
mille  du  Périgord  ou  du  (icrs,  et  quelques  milliers  du  Languedoc,  par  le  canal, 
(-es  vins  chargés  ;i  Honleaux  étaient  ceux  de  Laiigon,  de  Preignac,  de  Rarsac,  de 
Sauterne  et  de  Hommes.  .\niiée  commune,  ils  se  vendaient  de  cent  (]uatre-^ingts  à 
deux  cents  livres  le  tonneau.  Les  vins  de  Podensac  et  de  Castres  formaient  aussi 
deux  qualités:  les  blancs,  qui  valaient  vingt  ou  trente  écus,  et  les  rouges,  dont 
le  prix  variait  généralement  entre  trente,  trenle-ciiiq  et  quarante.  Les  vins  de 
(î rave  et  de  Médoc  d'une  qualité  supérieure  se  payaient  le  double.  .\  cette  époque, 
au  reste,  le  prix  du  tonneau,  droits  de  courtage,  de  sortie,  de  rabattage,  de  l'ouet- 
tage,  de  coupage  et  de  collage  compris,  s'élevait  à  deux  cent  vingt-sept  li\res. 
-Après  les  vins  et  les  eaux-de-vic,  les  objets  principaux  du  commerce  bordelais 
étaient  les  prunes  d'.\gen,  les  fruits  et  les  farines,  celles  .surtout  qu'on  appelle 
encore  minois  quand  elles  ont  subi  une  épuration  particulière.  C'était  là  le  fonds 
de  l'exportation  de  Bordeaux.  Le  commerce  d'importation  consistait,  connue  au- 
jourd'hui, dans  les  marchandises  d'Amérique  et  des  colonies,  telles  que  le  sucre, 
le  café,  l'indigo,  le  coton,  le  rocou  ,  le  gingembre,  la  casse,  le  cacao,  le  bois  de 
constru';tion ,  les  douves,  les  merrains,  les  chanvres,  les  goudrons ,  les  viandes 
salées,  le  beurre  et  le  fromage. 

Actuellement  la  moyenne  des  récoltes  annuelles  des  vignobles  bordelais  varie  de 
deux  cent  cinquante  à  deux  cent  quatre-vingt-trois  tonneaux  ,  ce  (pii ,  déduction 
faite  de  la  déperdition  causée  par  le  tirage,  l'ouillage  et  l'évaporation,  ramène- 
r.iit  ce  cliiflre  à  celui  de  1789.  Les  évaluations  sur  le  prix  du  tonneau  sont  plus 
flottantes  qu'à  cette  époque  et  se  règlent  selon  les  récoltes  :  ainsi ,  par  exemple, 
il  est  des  années  où  le  tonneau,  comme  en  183i,  vaut  deux  mille  et  deux  mille 
cinq  cents  francs,  tandis  que  d'ordinaire,  ainsi  qu'on  l'a  vu  en  18:$G,  il  ne  dé- 
passe pas  trois  cents  francs.  Bordeaux  possède  en  ce  moment  des  distilleries  de 
vifiaigre,  d'acide  nitrique,  d  "S  raffineries  de  sucre,  des  papeteries,  des  fabriques 
de  fnïence,  de  chapeaux  et  des  verreries.  Entrep<M  général  des  produits  vinicoles 
du  midi,  de  l'ouest  et  du  centre  de  la  France,  bien  que  ses  exprditions  soient  fort 
réduites,  il  arme  encore  près  de  deux  cents  navires  pour  les  côtes  d'Afrique,  les 
Klats-I'nis,  les  mers  de  l'Inde  et  la  pèche  de  la  morue  et  de  la  baleine.  A'oici  quel  a 
été,  en  18ï3,  le  mouvement  maritime  de  son  port  :  il  y  est  entré  60.")  navires  fai- 
sant la  grande  navigation,  et  jaugeant  129,1 11  tonneaux  ;  sur  ce  nombre,  297  por- 
taient les  couleurs  françaises  et  390  étaient  étrangers.  Parmi  ces  derniers ,  on  en 
comptait  51  de  l'Angleterre,  7  de  la  Uussie  et  des  pays  du  Nord  ,  IV  de  l'Espagne 
et  du  Portugal,  2  de  l'Afrique.  1(1  de  l'Inde  anglaise  et  hollandaise,  S7  de  l'Amé- 
rique, 70  des  colonies  et  de  l'Inde  française,  et  i8  employés  à  la  pèche  de  la 
morne.  Oiiant  aux  sorties,  elles  ]irésenlèrent  un  total  de  TiSS  navires,  dont  2'?7 
élrangu'rs  et  S.'jl  français,  j  nigeant  ensemble  in-2,f)'»S  tonneaux.  Les  droits  de 
douane,  perçus  sur  les  marchandises,  jiroduisirv'nt  quinze  millions.  Outre   les 
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navires  de  long  cours,  il  entre  annuellement  dans  le  port  deux  à  trois  mille 
bâtiments  employés  au  cabotage.  Un  service  régulier  de  paquebots  à  vapeur  faci- 
lite ses  relations  avec  la  Havane  et  le  Mexique,  et  à  l'approche  des  foires  du  1"  mars 
et  du  1'' octobre,  qui  durent  ((uinze  jours,  on  voit  ce  bassin  qui,  s'étendantsur 
une  largeur  d'une  demi-lieue  et  sur  une  longueur  de  deux  lieues,  peut  contenir 
mille  navires  ,  se  couvrir  d'une  forêt  de  mâts.  Tous  les  jours  d'élégants  bateaux  à 
vapeur  partent,  en  remontant  la  rivière,  pour  Langon ,  Saint-Macaire,  la  Réole  et 
Marmande,  ou  descendent  les  voyageurs  à  Pauillac  et  à  Blaye.  D'autre  part,  le 
chemin  de  fer  de  la  Teste  lie  la  ville  aux  Landes  et  à  l'Océan.  Malgré  son  admi- 
rable position  et  les  efforts  de  son  industrie,  Bordeaux  souffre  cependant,  et  à  la 
prodigieuse  activité  de  son  commerce  a  succédé  un  état  de  langueur.  Les  fautes 
du  gouvernement  et  la  jalouse  rivalité  de  l'Angleterre  ont  également  contribué 
à  produire  ce  fâcheux  résultat.  Dès  le  xvii'  siècle,  une  déplorable  erreur  des 
ministres  de  Louis  XIV  devint  la  première  cause  du  mal.  Grâce  au  génie  de 
Richelieu,  la  maison  de  Bragance,  placée  sur  le  trône  de  Portugal,  ouvrait  un 
vaste  débouché  à  l'industrie  et  au  commerce  bordelais  :  on  défendit  tout  à  coup 
l'entrée  des  sucres  et  des  tabacs  du  Brésil,  et,  par  représailles,  le  Portugal  nous 
ferma  ses  ports  et  les  livra  sans  concurrence  à  l'Angleterre.  Les  autres  causes  prin- 
cipales sont  l'appauvrissement  de  l'Espagne,  la  perte  du  Canada,  où  les  Anglais 
nous  ont  encore  supplantés ,  le  développement  immense  de  l'industrie  en  Amé- 
rique, les  prohibitions  craintives  de  la  Russie,  la  guerre  de  la  Péninsule  sous 
l'empire,  l'absence  d'un  bon  traité  de  commerce  avec  l'Espagne,  basé  sur  la  réci- 
procité des  échanges,  enfin  les  ruineuses  surcharges  occasionnées  par  les  droits 
réunis  et  par  notre  mauvais  système  de  douanes.  Mais,  quelle  que  soit  sa  situation 
économique,  nous  sommes  pleins  de  confiance  dans  l'avenir  d'une  ville  dont  la 
population  s'est  toujours  distinguée  par  son  intelligence,  son  activité,  et  qui  recèle 
dans  son  sein  tant  d'éléments  de  grandeur  et  une  vitalité  si  puissante.  La  suppres- 
sion ou  du  moins  l'allégement  de  l'impôt  des  vins  à  l'intérieur,  quelques  alliances 
commerciales  bien  entendues  avec  les  nations  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  et  la 
prochaine  création  de  voies  de  fer,  suffiront,  nous  n'en  doutons  pas,  pour  rendre  la 
capitale  du  midi  et  de  l'ouest  à  son  ancienne  prospérité. 

Nous  avons  parlé  de  l'aspect  monumental  de  Bordeaux  après  les  travaux  vrai- 
ment grands  de  M.  de  Tourny  ;  ses  richesses  architecturales  n'ont  fait  depuis  que 
s'accroître ,  et  aujourd'hui  il  renferme  trente-un  édifices ,  les  églises  de  Saint- 
André,  Saint-Seurin,  Saint-.Michel,  Saint-Pierre,  Saint-Rémi,  Saint-Éloi,  Saint- 
Dominique,  Saint-Louis,  l'hôpital,  les  hospices  de  Saint-André  et  des  Incurables, 
les  hôtels  de  la  Monnaie  et  de  fArchevéché,  les  postes  de  la  marine,  les  écoles 
d'équitation  et  des  sourds-muets,  la  préfecture,  la  banque,  la  bourse,  la  douane, 
le  grand  théâtre,  le  musée,  le  collège,  le  palais-de-justice,  le  grand  marché,  le 
magasin  de  vivres,  le  dépôt  des  poudres,  la  maison  de  la  Miséricorde  et  le  grand 
marché  des  Chartrons.  Ce  beau  pont  de  dix-neuf  arches  ,  imposant  par  sa  masse 
et  sa  longueur,  et  les  vastes  quais  qui  se  déroulent  sur  toute  la  rive  gauche  de  la 
Garonne,  depuis  les  chantiers  de  construction  et  Paludate  jusqu'à  Bacalan,  en 
formant  presque  un  arc  de  cercle  de  deux  lieues  de  circuit ,  complètent  le  plus 
noble  ensemble  et  le  plus  riche  i)oint  de  vue  qui  soit  au  monde. 

Les  établissements  scientifiques  de  Itordeaux  sont  l'académie  universitaire,  le 
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collège  royal,  les  écoles  d'architecture,  d'hydrographie,  de  navigation,  de  bota- 
nique, de  dessin,  de  peititure,  de  médecine  et  de  chirurgie,  des  sourds-muets, 
d'accouchement  et  de  commerce,  l'académie  royale  des  sciences,  arts  et  belles- 
lellres,  les  sociétés  d'émulation,  commerciale,  médicale  et  iihilomaticjue,  l'athénée, 
la  bihiiolhèque  et  les  facultés  des  lettres  et  des  sciences,  récemment  instituées. 

A  la  tête  des  hommes  éminents  ([ue  liordeaux  a  vus  naître,  se  place  le  (ils 
du  médecin  de  Bazas.  Dec'uis  Mafjnus  Avscmius,  venu  au  monde  sous  le  règne  de 
Valentinien  ,  réunit  à  la  triple  illustration  de  poëte,  de  professeur  et  de  précepteur 
de  l'empereur  Gratien ,  la  dignité  de  consul ,  récompense  de  son  mérite  littéraire. 
11  composa  des  épigrammes,  des  idylles  et  une  foule  de  pièces  de  vers.  Dans  le 
môme  siècle  vivaient  ilinervius  Victor,  la  gloire  des  écoles  bordelaises;  Minervius 
Aleptius,  son  fds,  qui  égala  presque  sa  renommée  ;  les  célèbres  rhéteurs  Sedatus, 
Delphidius,  Dynamius,  Luciolus,  Exuperius,  Glabrio ,  saint  Paulin,  évoque  de 
Noie,  auteur  de  poésies  chrétiennes,  et  Marcelltis  l-Jmpii icu.i ,  le  premier  charlatan 
coimu.  A  ces  vieilles  célébrités  du  iV  siècle  succédèrent,  douze  cents  ans  plus 
tard,  sans  qu'aucun  personnage  quelque  peu  remarquable,  autre  que  l'alchimiste 
Ho(jueluill(ide ,  vînt  remplir  cette  vaste  lacune  (13G0),  le  démonologue  De  Lancre, 
le  chimiste  Dignosius,  le  mathématicien  Guillaume  de  Bordes,  l'helléniste  Do- 
minique Reulin,  à  qui  l'on  doit  également  une  méthode  de  chirurgie  et  un  traité 
des  aliments  ,  imprimés  en  I5G0  ;  Gabriel  de  Lurbe  (Lurber),  rédacteur  de  la  Chro- 
nique de  Bordeaux  et  du  de  Viris  illuslribus  Aquitaviœ  (1591),  et  les  savants 
légistes,  Bohier,  Dulesme  et  Le  Ferron.  L'architecte  Du  Pérac ,  l'historien  de 
France  du  Haillan,  qui  mourut  en  ICIO,  et  le  jésuite  Fronton  du  Duc ,  dont  l'im- 
mense érudition  faisait  dire  au  père  Niceron  qu'il  ne  comprenait  pas  que  la  vie 
d'un  homme  pût  sutTire  à  tant  de  travaux ,  appartiennent  à  la  même  époque.  C'est 
aussi  en  lô80  que  Michel  Montaigne .  qui  naquit  en  Périgord,  mais  qui  écrivit  et 
imprima  ses  ouvrages  à  Bordeaux ,  publia  ses  Essais.  Huit  ans  plus  tard,  ce  grand 
homme  en  fit  paraître  une  nouvelle  édition,  corrigée  avec  soin,  et  dont  le  manuscrit, 
raturé  de  sa  main,  existe  encore  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  de  Bordeaux. 

Viennent  ensuite  le  philosophe  d'Fspagnct,  né  vers  1600;  l'auteur  de  de  Morbis 
mulicrum.  Primerose;  le  chirurgien  Mingelousaulx,  qui,  en  1632,  sauva  les  jours  du 
cardinal  de  Richelieu,  à  l'aide  de  ses  bougies  cannelées  ;  le  jésuite  Lecomte,  fameux 
par  ses  missions  en  Chine;  Fonleneil,  l'historien,  vers  1651 ,  des  Mouvements  de 
Bordeaux;  l'avocat  la  Peyrcre,  et  llaphael  Trichct  Dufresne ,  éditeur  de  soixatite- 
dix  volumes  grecs  et  bibliothécaire  de  la  reine  Christine.  Enfin,  le  18  janvier 
1089,  Charles  de  Secondât,  baron  de  Montesquieu ,  naquit  au  chïUeau  de  la  Brède. 
Après  avoir  publié,  en  1721  ,  les  Lettres  persannes,  Montesquieu  mit  au  jour,  en 
1725,  le  Temple  de  Gnidr;  en  1734-,  les  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur 
et  de  ta  décadence  des  Romains ,  ouvrage  écrit  au  ch.lteau  de  la  Brède;  à  la  même 
époque,  le  Dialogue  de  Sglla  et  d'Eucrate,  et  Lisimaque  ;  en  17i8,  \'  Esprit  dis  Lois; 
et  en  1750,  la  défense  de  ce  beau  livre.  Heçu,  en  1716,  président  à  mortier  au 
parlement  de  Bordeaux,  où  il  était  déjà  conseiller,  de  l'académie  de  cette  ville  il 
passa,  douze  ans  plus  tard,  à  l'Académie  française.  Sa  mort,  arrivée  le  10  février 
1755,  excita  en  Europe  des  regrets  universels.  C.'est  en  ces  termes  si  honorables 
pour  sa  mémoire  que  \' Ecening  Post  apprit  cet  événement  à  r.\ng!eterre  :  «  Le 
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10  février  est  mort  à  Paris,  universellement  reprelté.  Clmr/cs  Srconda/  dn  Mon- 
tesquieu. Ses  vertus  ont  fait  honneur  à  la  nature  humaine;  ses  écrits  lui  ont  fait 
restituer  ses  droits»  {His  rirtues  did  honour  to  hurnan  7iature,  his  irri/inf/i  Justice). 
Les  autres  hommes  distingués  du  xviir  siècle  furent  l'avocat  Dupin,  qui  publia, 
en  1743,  un  IVailé  des  seeondes  noces;  les  hagiographes  Laffauiie  et  Henvrein;  le 
curé  Jaul)ert ,  traducteur  A'Ausonius;  le  missionnaire  jésuite  I.alfilait ,  auquel  son 
Histoire  des  découvertes  des  Portugais  dans  le  notivrau  iiu.nde  et  ses  in- V'  sur  les 
Mœurs  des  sauvages  américains  firent,  en  1742,  une  réputation  méritée  ;  le  médecin 
Sylva,  né  en  1684;  le  chimiste  Yif/aris,  qui  en  découvrant  les  kaolins'de  Saint- 
Yrieix  dota  le  Limousin  de  l'industrie  porcelainière;  le  fameux  violon  Gaviniez, 
ami  de  J.-J.  Rousseau,  et  les  girondins  Gensonné,  Voyer-Fonfrède,  Ducos  et 
Grangeneuve.  De  nos  jours  Bordeaux  a  produit  six  artistes  distingués  :  le  peintre 
l.acour ,  mort  en  1814;  les  architectes  Combes,  nés  à  Podensac;  Marzois  et  Des- 
chiimps ,  constructeurs  du  pont  ;  le  graveur  Paillière  et  le  violonniste  Uodc,  mort 
en  1829  près  de  Marmande.  Nous  citerons  ensuite  dans  l'ordre  civil  :  Jialgucrie , 
le  Laffite  de  la  (îironde,  auquel  on  doit  les  capitaux  nécessaires  fi  la  construction 
du  pont,  il  l'établissement  de  la  banque,  des  bateaux  à  vapeur,  de  l'entrepôt,  des 
bains  publics,  de  la  fonderie,  et  à  l'achèvement  des  ponts  d'Agen,  d'Aiguillon  et 
de  Moissac  :  l'avocat  Desèze,  le  généreux  défenseur  de  Louis  XVI,  mort  en  1826, 
premier  président  de  la  Cour  de  cassation  et  membre  de  l'Académie  française;  le 
]u\\scQnsu\{c  Ilatenu ;  Josepli-H/nri-Joar/iim  Lniné,  député  au  corps  législatif,  en 
1813,  et  ministre  de  Louis  XVIII;  et  notre  collaborateur  M.  Troplong,  membre 
de  l'Institut,  et  l'un  des  plus  illustres  interprètes  de  notre  droit  civil.  Non  moins 
riciie  en  célébrités  militaires,  Bordeaux  cnmj)te  au  nombre  de  ses  enfants,  d'abord 
le  marquis  de  Saint-Marc,  mort  en  1817,  qui  essuya,  sans  reculer  d'un  pas ,  à  Fon- 
tenoi ,  sur  la  ligne  où  il  resta  seul  debout  avec  son  drapeau,  la  décharge  de  l'armée 
anglaise;  le  contre-amiral  Baste,  tué  en  1814  au  combat  de  Bricnne,  et  qui  s'était 
signalé  par  les  faits  d'armes  les  plus  brillants  comme  officier  des  armées  de  terre 
et  de  mer;  le  général  de  brigade  Duranlrau;  le  lieutenant- général  ^ansouty,  né 
le  30  mai  1768,  l'un  des  meilleurs  généraux  de  cavalerie  de  l'empire;  le  comman- 
dant Macfiewin  et  le  brave  chef  d'escadron  Deschamps,  mort  en  1830,  qui  se  cou- 
vrit de  gloire  à  Ulm,  Lulzen,  Bautzen  et  Leipsick.  ' 

1.  Siilpilii  S('V(îri  Viiilog  et  flist.  lil).  1,  2.  —  Baliizii  Capital. —  C.  Sollii  .Vpnllin.  F.pisl.  — 
J.  B-liole,  Histoire  sacrée  d'Aquitaine.  —  Johannis  papa-  lillerœ,  in  St  cro  sanct  Concil. 
Ph.  L.ibl),  t.  IX.  —  Rynier,  Ad.  public.  —  Itôles  gascons  de  la  Tour  de  Londres.  —  Collection 
Breequiiiny.  t.  IV.  —  D.  Devi  'iine  ,  llisl.  de  Bordeaux.  —  FoiUiniril ,  Mouvements  de  Bordeaux. 

-  I.iirhen  Biirdigalensivm  rerum  Chronir  {  Pc  I.iirbe).  —  Journal  de  Filliot.—  linuclict,  Ann. 
dVl7i(i7«in(!.— Iliigms  (li:  Temps,  Clergé  de  France.—  Mémoires  do  Li'\wt.  — Archives  delà 
Préfecture  de  Paris,  orilics  du  roy ,  n"  5.  — M;miiscrils  de  l;i  Bibliollièciiie  du  roi,  fonds  Siiiiil- 
Geiuiiiii  IV.inçiis.  — /Irr/iiues  municipales  de  Bordeaux,  iet;islrfS  do  la  juiale  ol  oousoil-:Aonoral , 
11"  .■>.  —  Ziiizoïliiif;,  Notice  sur  Bordeaux.  —  Recxieil  particulier  du  jacobin  Gautier  —Ciius]iira- 
tion  anglaise,  iiiiprinioo  on  Tan  ix  —Mémoires  mnrniscrils  du  baron  de  Sainl-Aignan.—  Mo- 
niteur uuiiersel.  —  Jouanol,  Slalistique  de  la  Oiroude.  —  Mémoires  de  l'Académie  de  Bordeaux. 

—  Sinuii'l  llicard,  Traité  du  commc/te.  —  Mary-l.ilou ,  t.  m  ol  iv. 


BLAYE. 


Située  sur  la  rive  droite  de  la  Gironde ,  à  une  petite  distance  de  Bordeaux ,  la 
ville  (le  Rlaye,  dont  la  fondation  remonte  aux  premiers  temps  de  l'invasion  ro- 
maine, partagea  les  bonnes  et  les  mauvaises  dcstini'es  de  la  capitale  de  la  province. 
Ausonius  \);\v\ii  de  sa  rade  maf,'nifique,  de  l'importance  de  ses  l'ortincatioiis,  et 
tout  nous  porte  à  croire  que  les  proconsuls  de  l'Aciuilaine  en  firent  un  l'ormidiililc 
boulevart,  destiné  à  fermer  la  (ïirondeaux  pirates  bretons  qui  remontaient  clKupie 
aimée  le  fleuve  pour  en  piller  les  bords.  Les  historiens  désignent  Hlaye  sous  les 
deux  noms  de  li/iiviu  et  de  Piomunlurium  Saiiloiiuin.  Le  premier,  (|ui  lui  fut  sans 
doute  doimé  parce  que,  sous  les  Itomains  comme  aujourd  liui,  la  route  de  Bor- 
deaux il  Saintes  îraversait  la  ville,  a  dcfinitivement  prévalu,  et  IJlaje  le  porte  encore 
anjoiird'bui.  OueKiues  antiquaires,  parmi  lesquels  nous  citerons  lesa\ant  l,a  Sau- 
vagère,  ont  prétendu,  il  est  vrai,  cpie  l'antique  Blavia  n'était  pas  située  aux 
bords  de  la  (îironde,  mais  sur  la  côte  de  la  péninsule  armoricaine.  On  peut  lire  à 
ce  sujet  notre  notice  sur  lleimebon  et  sur  Port-Louis,  l'ancien  HIavet  de  la  Bre- 
tagne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Blavia  prospéra  sous  la  domination  romaine  :  sa  rade,  presque 
aussi  fréquentée  que  le  port  de  Bordeaux,  s'ouvrait  aux  mille  navires  qui,  venant 
d'Ostie  chargés  des  productions  de  l'Italie  et  de  toutes  sortes  d'objets  de  luxe, 
s'en  retournaient  avec  des  cargaisons  de  vin  de  Médoc.  Lorsque  les  Barbares  se 
partagèrent  les  débris  de  l'empire  d'Occident,  Ulaye  cessa  d'être  l'entrepôt  du 
couuniMce  des  riches  contrées  qu'arrose  la  Dordogne;  elle  fut  pillée,  changea  sou- 
vent de  maîtres,  Bt  partie  du  royaume  des  Visigoths,  et  reçut,  dit-on,  dans  ses 
nuirs,  le  roi  des  Franks  C.hlodwig,  lorsque  la  bataille  de  Vougié  lui  eut  assuré 
l'empire  de  la  France  méridionale.  Cliaribert,  petit-fils  de  (^hlodwig,  roi  d'Aqui- 
taine, aurait,  s'il  faut  en  cioire  les  chroni(iues,  séjourné  quelque  tenq)s  à  Blaye, 
et  y  serait  mort  en  5G7,  deux  cent  \ingt-deux  ans  après  l'établissement  du  chris- 
tianisme par  saint  Romain. 

Selon  des  autorités  non  moins  suspectes  ,  en  708,  Charlemagne  fit  ensevelir  à 
Blaye  son  neveu  Roland,  tué  à  Roncevauv.  Le  vieux  chroniqueur  de  Bordeaux 
raconte  ce  fait  avec  uni;  naïveté  qui  semble  lui  doiuier  les  couleurs  de  la  vraisem- 
blance. «  (Iharlemagne  fait  faire  des  honneurs  et  obsècpies  magnifi(|ues  aux  princes 
et  seigneurs  fran^-ais ,  lesipiels  par  l'embuchc  des  (ïasions  et  IJiscaïns,  avaient  été 
défaits  et  tués  à  Roncevaux ,  sur  le  passage  des  monts  Pyrénées ,  et  ensevelir  leurs 
corps  à  Bordeaux  :  et  quant  au  corps  de  Rolland  son  neveu ,  et  admirai  de  Bre- 
tagne, il  le  fit  porter  à  Blaye,  et  ensevelir  dans  l'église  Saint-Romain,  avec  son 
épée  ([u'on  appelle  Dumndul,  mise  sur  son  chef,  et  son  cor  aux  pieds  du  sépulcre. 
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Lequel  corps,  toutefois,  fut  depuis  porté  à  l'église  Saint-Seurin  lès  Bourdeaux,  et 
l'épée  a  Uoquemador  en  Qucrcy.  » 

Blaye  eut  beaucoup  à  souffrir  des  invasions  des  Normands  après  la  mort  de 
Charlemagne.  Pendant  tout  le  x''  siècle ,  son  commerce  fut  anéanti ,  et  les  expé- 
ditions contre  les  Poitevins,  auxquelles  ses  habitants  furent  forcés  de  s'associer 
par  Guilhem  Fier-à-bras,  lui  portèrent  le  dernier  coup.  En  1025,  elle  appartenait 
au  comte  d'Angoulôme,  et  devint,  à  ce  titre,  la  pomme  de  discorde  de  la  maison 
comtale.  Willhem-le-Pieux  étant  mort  des  fatigues  de  son  pèlerinage  à  la  terre 
sainte,  Jauffre,  l'un  de  ses  fils,  se  saisit  immédiatement  par  ruse  de  la  seigneurie 
de  Blaye,  au  préjudice  de  son  frère  Alduin.  Celui-ci  reprit  le  château,  mais  il  ne 
s'en  fut  pas  plutôt  éloigné,  que  Jauffre  reparut ,  et  construisit  une  bastille  devant 
la  ville.  Ce  petit  siège  ne  se  prolongea  pas  au-delà  des  fêtes  de  Pâques ,  le  pieux 
Alduin  ,  par  la  seule  puissance  de  la  prière  et  par  l'intervention  de  saint  Cybar, 
ayant  contraint  son  frère  à  lui  demander  grâce.  La  seigneurie  de  Blaye  tomba 
ensuite  dans  la  maison  de  Budel,  d'où  sortit,  au  xii"  siècle,  le  troubadour  Jauffre, 
si  fameux  au  moyen  âge.  Fort  gentilhomme  et  bon  prince  de  Blaye ,  dit  le  bio- 
graphe provençal,  mois  gentils  hum  prince  de  Bluia,  il  s'éprit  d'un  ardent  amour 
pour  la  comtesse  de  Tripoli  sans  l'avoir  jamais  vue,  et  sur  ce  que  la  renommée 
disait  de  sa  beauté.  Après  avoir  fait  sur  elle  mainte  chanson  et  répété  sur  tous 
les  rhylhmes  que  les  prés,  les  vergers,  les  arbres,  les  fleurs  et  les  cris  des  oiseaux, 
ne  pouvaient  le  séduire  comme  le  franc  plaisir  d'aimer,  il  se  croisa  un  beau  jour 
pour  aller  voir  la  comtesse.  ])urant  le  trajet,  il  fut  pris  d'une  maladie  si  grave, 
qu'il  était  presque  mourant  lorsque  le  vaisseau  toucha  le  port.  Le  bruit  de  son 
arrivée  s'étant  répandu,  la  comtesse  accourut  et  recueillit  son  dernier  regard  :  à  sa 
voix,  Jauffre  rouvrit  les  yeux  et  remercia  le  ciel  de  la  consolation  qu'il  lui  donnait 
de  voir  sa  Dame  avant  de  mourir.  La  comtesse  désolée  le  fit  enterrer  pompeusement 
dans  l'église  des  Templiers,  et  prit  le  voile  sur  sa  tombe. 

Pendant  la  domination  anglaise,  Blaye  se  montra  d'autant  plus  fidèle  à  ses  nou- 
ve<nux  maîtres  qu'ils  la  comblèrent  de  faveurs  :  en  1220,  une  charte  d'Henri  111 
accorda  aux  Blayais  le  droit  d'introduire  librement  leurs  vins  à  Bordeaux,  privilège 
réservé  exclusivement  aux  bourgeois  de  cette  denière  ville.  En  I2C1 ,  ils  obtinrent 
des  exemptions  fiscales  importantes,  et  postérieurement  la  confirmation  de  leurs 
libertés,  qui  étaient  assez  larges.  Ainsi,  le  seigneur  ne  pouvait  bannir  aucun  ci- 
toyen de  la  ville,  du  moment  qu'il  fournissait  caution,  à  moins  qu'il  ne  se  fût  rendu 
coupable  d'un  crime  emportant  la  peine  de  mort  ou  la  mutilation.  Les  navires  de 
Blaye  avaient  la  préférence  sur  les  navires  étrangers  pour  les  passagers  et  le  fret. 
Le  seigneur  devait  à  tous  justice  bonne,  prompte  et  gratuite.  Il  était  interdit  au 
seigneur  de  faire  aucun  élablissemenl,  ou  aucune  criée  sans  le  consentement  des 
habitants;  ceux-ci  n'étaient  tenus  envers  lui  qu'aux  dîmes  et  redevances  stipulé  vs 
dans  les  privilèges.  Ils  pouvaient  se  marier,  nonobstant  son  opposition  ,  et  ils 
jouissaient  du  droit  de  faire  paître  leurs  bètes  dans  les  pâturages  communs  (pn- 
douens). 

En  i;i32,  Alice  de  Montaigu,  héritière  des  derniers  seigneurs ,  vendit  tousses 
droits  sur  Blaye  au  roi  d'Angleterre  pour  la  somme  de  mille  livres  de  revenu  et  de 
onze  mille  livres  anglaises  en  principal.  Ce  fait  prouve  l'importance  que  le  souve- 
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rain  de  la  Guienne  attachait  à  la  possession  de  cette  sentinelle  de  la  Gironde. 
Blaye  lui  échappa  pourtant  sept  ans  plus  tard.  Deux  chevaliers  poitevins  qui 
tenaient  pour  le  roi  de  France,  s'en  emparèrent  à  l'iniprovisle  et  s'y  maintinrent 
d'abord  avec  leurs  routiers  contre  toutes  les  forces  de  Derby.  Mais  i)lus  tard  les 
Anglais  la  reprirent.  Elle  était  encore  en  leur  pouvoir  lorsqu'ils  engagèrent  les 
villes  voisines  de  Bordeaux  à  former  avec  cette  capitale  une  alliance  offensive  et 
défensive.  Blaye  entra,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  cette  confédération,  dont 
la  principale  clause  portait  ([ue  les  villes  lignées  se  prêteraient  un  mutuel  a|)pui 
contre  tout  ennemi  de  l'intérieur  ou  du  dehors. 

En  15:51,  les  comtes  de  Dunois  et  de  l'enthiévrc,  avant  d'attaquer  la  capitale  de 
la  Guienne,  mirent  le  siège  devant  Blaye.  Le  gouverneur  de  la  province  avait  déjà 
envoyé  dans  la  place  menacée  le  maire  et  le  sous-maire  de  Bordeaux,  le  seigneur 
de  Moiitferrand  et  le  sire  de  Lesparre  ;  cinq  gros  vaisseaux  stationnaient  dans  la 
rade  pour  faciliter  l'entrée  des  vivres  et  des  munitions  dont  la  ville  pourrait  avoir 
besoin.  Dunois  ne  voulant  pas  laisseraux  ennemis  la  ressource  de  renou>eler  leurs 
approvisionnements ,  donna  l'ordre  de  les  attaquer  sur  la  rivière  :  au  commen- 
cement du  siège,  Jean-le-Boursier  remonta  la  Gironde  avec  une  flotte  supérieure 
à  celle  des  Anglais.  De  part  et  d'autre  le  combat  fut  très-vif;  mais  les  Bordelais  et 
les  Anglais  furent  bientôt  culbutés  et  eurent  toutes  les  peines  du  monde  à  rega- 
gner le  port  de  Bordeaux  avec  leurs  vaisseaux  dèniiltés.  D'un  autre  côté,  la  gar- 
nison souffrait  beaucoup  des  attaques  incessantes  du  comte  de  l'enlhièvre ,  qui 
assiégeait  la  ville  par  terre;  déjà  on  l'avait  forcée  à  se  réfugier  dans  le  château. 
N'espérant  plus  aucun  secours,  elle  se  rendit  prisonnière  de  guerre  le  2i  mai  li.">l  : 
le  maire  de  Bordeaux  et  les  autres  seigneurs  remirent  leurs  épées  au  comte  de 
Penthièvre,  et  Blaye  fut  enlevée  pour  toujours  à  l'Angleterre. 

Le  7  novembre  l't5'2,  Charles  \'II ,  pour  s'attacher  les  habitants  de  cette  ville, 
jaloux  de  conserver  les  avantages  de  leur  ancienne  constitution  communale,  les 
remit  en  possessioii  des  honneurs,  franchises ,  libertés  et  prééminences  dont,  par 
arant  le  siège,  ses  borgeois  avaient  accoutumé  de  jouir;  et  Louis  XI,  son  successeur, 
en  montant  sur  le  trône  et  en  conlirmant  leurs  droits,  octroya  aux  lUayais  des 
lettres  patentes  pour  l'établissement  d'une  jurade  pareille  à  celle  de  Bt)rdeaux.  Par 
cette  royale  concession,  Blaye  acquérait  le  droit  d'élire,  tous  les  ans,  huit  notables 
pour  exercer  les  fonctions  de  jurats,  un  maire  et  un  sous-maire,  lesquels,  à  leur 
tour,  devaient  choisir  parmi  les  plus  nobles  hommes  douze  conseillers,  un  procu- 
reur-syndic et  les  bas-olliciers  de  la  connimne,  tels  que  le  greffier,  les  sergents, 
les  tambours.  Les  élections  étaient  fixées  à  la  fête  de  la  Magdeleine.  Fidèle  à  cette 
politique  de  conciliation,  Charles  VIII,  par  une  ordonnance  royale,  augmenta  les 
privilèges  de  Blaye,  pour  remédier,  disait-il,  aux  maux  de  la  guerre  et  pour 
repeupler  la  cité. 

Blaye,  par  une  faveur  spéciale,  fut  réunie  ensuite  à  la  couronne  de  France,  avec 
cette  clause  qu'elle  ne  [)ourrail  jamais  en  être  séparée  par  \ente  ou  par  donation. 
Depuis  cette  sage  mesure,  et  la  restauration,  en  IWO,  des  murailles  de  la  ville, 
il  ne  s'y  passa  rien  de  remarquable  jus(iu'au\  troubles  de  la  BiMormalion.  .Mors 
rcNiiircnl  les  inau\ais  jours. 

l'ji  1508,  les  buguenols,  indignés  de  ce  (pi'on  n'observait  pas  lidèlemenl  l'èdit  de 
II.  48 
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paciBcation,  prirent  les  armes  djins  la  Guienne  et  surprirent  niaye.  Le  parlement 
cil  fut  si  alunné,  qu'il  lit  transporter  les  reliques  de  Notre-Dame  de  Soulac  à  la 
calhédrale  de  Saint-André.  En  vain  Montiuc  arma  des  troupes  pour  réprimer  les 
mouvements  des  religionnaires,  Bordeaux  se  trouva  presque  sans  défense;  et  le 
parlement  députa  le  président  La  Chassagne,  les  conseillers  Pojnets,  Gentil  et 
Laroche,  avocats  généraux,  pour  instruire  le  roi  de  leur  triste  situation.  Ces 
députés  furent  pris  par  les  calvinistes  et  enfermés  dans  les  prisons  de  la  citadelle 
de  IJlaye.  Le  parlement  usa  de  représailles,  emprisonna  quelques  huguenots,  et 
parvint  à  faire  connaître  aux  magistrats  détenus  les  mesures  qu'il  avait  prises  pour 
obtenir  leur  délivrance.  Le  '29  août  1570,  après  l'édit  de  pacification,  Pardaillan, 
gouverneur  de  la  citiidelie  de  IJlaye,  reçut  l'ordre  de  relâcher  les  ([uatre  membres 
du  parlement.  Quelques  mois  après,  Lansac,  maire  de  Bordeaux,  fut  nommé  com- 
mandant de  Hlaye;  Pardaillan  di'vait  lui  en  remettre  les  clefs,  mais,  dans  l'inter- 
valle, il  lui  était  arrivé  une  lettre  des  princes  du  parti  huguenot,  qui  se  plaignaient 
de  ce  qu'on  n'exécutait  pas  ledit  de  paciDcation,  et  lui  recommandaient  en  termes 
précis  de  ne  pas  livrer  la  place.  Pardaillan,  dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec  Lan- 
sac, lui  communiqua  la  lettre  de  ses  chefs,  et  renforça  la  garnison  pour  mettre 
Blaye  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 

Quelque  temps  après,  les  habitants  de  Blaye  embrassèrent  le  parti  de  la  Ligue  ; 
Lansac,  l'ancien  maire  de  Bordeaux,  fut  nommé  commandant  de  la  citadelle  et 
d'une  petite  flottille;  et,  vers  la  fin  de  janvier  1577,  il  essaya  de  s'opposer  aux  incur- 
sions des  religionnaires  qui  avaient  pris  la  Kéole  et  menaçaient  Bordeaux.  Après 
l'avènement  d'Henri  IV  à  la  couronne  de  France  ,  le  maréchal  de  Matignon  s'em- 
piira  de  Villandraut  et  assiégea  Blaye  (  1593  ) .  Il  l'attaqua  par  terre ,  et  fit  barrer  la 
rivière  par  neuf  vaisseaux  de  guerre  que  lui  fournirent  les  Anglais.  La  garnison, 
sous  les  ordies  de  Lussan,  se  défendit  avec  vigueur  :  un  siège  long  et  meurtrier 
n'avait  point  épuisé  son  énergie;  mais  le  manque  de  vivres  allait  la  forcer  à  se 
rendre,  lorsque  les  Espagnols  se  présentèrent  jiour  la  secourir.  Matignon,  ayant 
appris  que  la  Hotte  castillane  apiirochait ,  fit  venir  plusieurs  navires  marchands 
armés  en  guerre  et  commandés  par  le  capitaine  La  Limaille,  t^e  brave  oiruier 
i.ltendit  l'escadre  eimeaiie,  qui  ne  larda  pas  à  paraître,  et  engagea  aussitôt  le 
combat.  Après  les  premières  décharges,  trois  vaisseaux  anglais  et  trois  vaisseaux 
espagnols  s'accrochèrent ,  et  de  part  et  d'autre  on  en  vint  à  l'abordage.  Les  An- 
glais furent  défaits;  mais  plutôt  que  de  se  rendre,  ils  mirent  le  feu  aux  poudres 
et  se  firent  sauter  avec  les  Espagnols,  qui  étaient  sur  leurs  bords.  L'explosion 
fut  si  forte  que  les  assiégeants  et  les  assiégés  furent  d'abord  paralysés  par  la  ter- 
reur. Cependant  trois  vaisseaux  espagnols ,  qui  avaient  échappé  au  désastre ,  ravi- 
taillèrent la  place.  Matignon  n'en  contiima  pas  moins  le  siège;  il  y  perdit  un  de 
SCS  meilleurs  lieutenants,  le  capitaine  Mourgues.  Telle  était  la  situation  des  choses 
([uand  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Paris  et  fut  obligé  de  se  retirer  avec  ses 
troupes.  Les  ligueurs  de  Blaye  ne  se  soumirent  qu'il  la  nouvelle  de  la  conversion  de 
Henri  IV.  La  ville  fut  comblée  de  faveurs  \y\r  le  nouveau  roi,  (pii  fit  dessécher 
les  marais  dont  elle  était  entourée.  Lors  du  siège  de  La  Bochelle,  en  \&2\,  les 
j)laces  situées  sur  les  rives  de  la  (iironde  furent  iinpiiètées  par  le  caiiilaiiie  l'avas  , 
qui  venait  recruter  pour  le  c(unph;  des  religionnaires;  mais  ce  pirate  lut  bientôt 


lUAYR.  379 

repoussé,  et  Blaye  jouit  de  la  tniiKiuillitr  la  plus  profoiuk'  jus(iu'au\  premiL-res 
années  du  règne  de  Louis  XIV. 

L'insurrection  des  Kordelais  contre  le  gouvernement  tyniniii(pic  du  duc  d'Éper- 
non,  en  lC3i,  fut  ajjpuyée  par  les  villes  voisines  :  Blaye,  i\m  depuis  le  moyen 
âge  avait  l'insigne  lioniieur  de  ligiirer  parmi  les  filleules  de  la  capitale  de  la 
Guienne ,  embrassa  surtout  sa  cause  avec  ciiaieur  et  se  liAta  de  lui  f(Uirnir  des  se- 
cours Quelques  aiuiées  après,  éclatèrent  les  troubles  de  la  Fronde,  dont  le  reten- 
tissement fut  si  grand  dans  toute  la  province.  Le  II  janvier  1652,  ou  fil  imprimer  à 
Blaye  un  arrêté  qui  suspendait  le  parlement  de  Bordeaux ,  les  autres  compagnies 
de  ville  et  tous  les  présidiaux  du  ressort.  Les  Frondeurs ,  aidés  par  le  club  des 
Ormis/ps,  luttèrent  longtemps  contre  les  troupes  de  la  reine-mère  et  du  cardinal 
Mazarin;  mais,  épuisés  par  des  perles  cruelles,  et  voyant  que  les  secours  promis 
par  les  Espagnols  n'arrivaient  pas,  ils  furent  contraints  de  demander  une  .suspen- 
sion d'armes.  On  conclut  une  trêve  de  trois  jours,  qui  était  expirée  lorsque  Vire- 
lade  apprit  que  trente-trois  vaisseaux  espagnols  avaient  paru  devant  Blaye.  Effrayé 
de  l'arrivée  de  ces  troupes  auxiliaires,  le  duc  de  Caudale  renouvela  la  trêve  avec 
les  Frondeurs  pour  un  temps  illimité;  et  l'un  de  leurs  chefs,  le  prince  de  Conti, 
déclara  alors  en  plein  lirtlel-de-N  ille  qu'il  renonçait  à  toute  alliance  avec  l'étranger. 
La  paix  fut  enfin  rendue  à  la  Guienne,  et  Blaye  continua  paisiblement  de  jouir  de 
ses  privilèges  et  de  ses  immunités.  En  1789,  les  idées  nouvelles  trouvèrent  dans 
cette  ville  quelques  ])artisans  zélés;  elle  aussi  eut  la  gloire  de  fournir  son  contin- 
gent de  braves  pendant  toute  la  durée  des  guerres  de  la  république  et  de  l'empire. 
Les  canons  de  .sa  citadelle  foudroyèrent,  eu  181V,  les  \aisseaux  anglais  qui  osè- 
rent se  montrer  dans  la  Gironde. 

Le  dernier  événement  mémorable  dont  elle  ait  été  le  théâtre  est  la  captivité  de  la 
duchesse  de  Berry.  Sous  le  ministère  de  M.  Tiiiers,  le  8  novembre  1832,  cette  infor- 
tunée princesse  fut  transportée,  par  ordonnance  royale,  à  la  citadelle  de  Blaye,  et 
confiée  à  la  garde  du  colonel  (".housserie  ;  mais  vers  la  fin  du  mois  de  décembie  1832, 
cet  officier  fut  destitué  et  remplacé,  le  3  janvier  suivant,  par  le  général  Bugeaud.  Un 
mois  après,  la  duchesse  de  Berry  annonçait  officiellement  son  mariage  avec  le  comte 
de  Lucchesi-Palli  et  sa  grossesse  déjà  avancée  ;  le  gouvernement  fit  partir  alors 
pour  Blaye  une  commission  médicale  composée  des  docteurs  Orfila,  Auvity,  Du- 
bois, Fouquier,  Andral.  Le  10  mai  1833,  <i  trois  heures  et  demie  du  matin,  l'il- 
lustre prisonnière  dormait  le  jour  à  une  fille.  >L  Dufrcsne,  commissaire  à\i\  du 
gouvernement,  M.  Pastoureau,  président  du  tribunal  de  Blaye,  et  les  autres  auto- 
rités de  la  ville,  avaient  été  appelés  à  la  citadelle  par  le  général  Bugeaud  ;  ils  rem- 
|)lirent  le  triste  office  de  constater  raccouchemeiit  de  la  duchesse.  (>ielques  jours 
après,  l'enfant  née  sous  les  verrous  était  l)a|)tisée  et  recevait  les  prénoms  iV An/te- 
Mtirie-Amélie.  Ce  ne  fut  que  le  8  juin  1833  que  le  roi  Louis-I'hili|)pe  ordonna  la 
mise  en  liberté  de  sa  nièce  ;  accompagnée  de  ^L  de  Ménars,  elle  s'embarqua  sur  la 
corvette  IWgathe  et  fit  voile  vers  la  Sicile. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  fondation  de  Blaye  remonte  aux  temps  les  plus  an- 
ciens. La  ville  actuelle  est  divisée  en  basse  et  hmitr.  \j\  partie  basse  occupe  le  pied 
et  la  croupe  d'un  rocher;  sur  le  sommet  est  la  citadelle,  qui  présente  un  ensemble 
bizarre  de  fortifications  modernes  construites  autour  d'un  chdteau  gothique, 
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flanqué  de  quatre  bastions  et  entouré  de  profonds  et  larges  fossés.  On  montre 
aux  étrangers  l'endroit  où  était  le  tombeau  de  Cliaribert,  et  l'appartement  où 
la  ducbesse  de  Berry  passa  des  jours  si  malheureux.  L'hôpital  et  une  jolie  fon- 
taine sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  après  la  citadelle.  Le  fort  connu  sous 
le  nom  de  Pdtfi  de  Blaye  fut  construit  en  1689,  dans  une  petite  île  située  à  un 
kilomètre  de  la  ville  et  à  deux  kilomètres  environ  du  fort  Médoc,  qui  défend  la  rive 
gauche  de  la  Gironde. 

La  rade  est  toujours  grande  et  belle,  le  fleuve  ayant  en  cet  endroit  plus  de 
deux  kilomètres  de  largeur  :  elle  est  fréquentée  par  quelques  navires  français  et 
étrangers  et  par  cent  quatre-vingts  caboteurs  faisant  le  commerce  avec  les  côtes  de 
la  Saintonge  et  de  la  Bretagne  ;  tous  y  viennent  prendre  les  excellents  vins  qu'on 
récolte  en  abondance  sur  les  coteaux  du  pays.  Les  glacis  de  la  citadelle  sont  plantés 
de  beaux  arbres ,  à  l'ombre  desquels  se  tient  un  marché  où  l'on  remarque  les 
costumes  variés  des  habitants  de  la  Gironde  et  de  la  Saintonge.  Blaye  renferme 
3,598  habitants  et  l'arrondissement  placé  sous  sa  dépendance  administrative  57,187. 

Dans  le  moyen  âge  cette  ville  donna  le  jour  à  Jaufre  Hudel,  et  à  un  troubadour 
moins  connu.  Elle  a  vu  naître  de  notre  temps,  J.-J.  Tailhasson ,  mort  en  1809, 
membre  de  l'Académie  de  peinture,  auteur  de  quelques  poésies  légères  et  de  plu- 
sieurs tableaux  estimés,  parmi  lesquels  on  cite  encore  Virgile  lisant  son  Knéide  à 
Auguste,  et  Andromaque  au  tombeau  d'Hector.  Le  lieutenant-général  Favereau, 
dont  le  nom  est  glorieusement  inscrit  dans  les  fastes  de  I79i,  était  aussi  sorti  de 
Blaye.  ' 


LESPARRE.-BAZAS. 


PAUII.i:.AC.  —  SOULAC.  —  X.ANGON.  —  VII.LANDR  AUT. 


Lesparre,  situé  au  tond  du  Bas-Médoc  sur  l'emplacement  d'un  ancien  marais 
aujourd'hui  desséché,  fut  dans  l'origine  un  bourg  féodal  dont  l'existence  ne 
remonte  pas  au  delà  du  xi»  siècle.  Le  château,  autour  duquel  se  groupèrent  les 
premières  habitations,  appartenait  alors  au  baron  Gonibald,  comme  on  le  voit  dans 
une  donation  faite  en  1100  par  ce  vieillard  et  ses  deux  neveux  à  l'église  Saint- 
André  de  Bordeaux.  Au  siècle  suivant,  à  la  race  de  Gombald  succéda  celle  d'i^yquem 
Guiih(;m,  dit  Sennebrun,  qui  ne  tarda  pas  à  laisser  éclater  ce  violent  caractère, 
cette  humeur  querelleuse,  signes  désormais  distinctifs  des  seigneurs  de  Lesparre. 
En  elTet,  vers  le  commencement  du  xiii"  siècle,  son  fils  eut  un  long  débat  au 

1.  Ansdiiiiis.  —  La  Saiiv:iniMi! ,  Recueil  d'anliiiiiilés.  —  Chroniques  Bordelaises. —  Ailem.iius. 
—  D.  DcviiMine,  Histoire  de  Bordeaux.  —  Maij-I,:il'oii.  —  Biographies  originales  des  Trouba- 
dours 
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sujet  d'un  liommajcc  avec  Pierre  de  Bordeaux  et  sa  femme,  et  ne  ronsentit  k  faire 
la  |iaix  que  sur  les  instances  de  l'arclicvéquc  Amanieu.  Ce  différend  éteint,  un 
second,  non  moins  funeste  pour  la  tranquillité  de  ses  vassaux,  s'éleva  entre  lui 
et  le  seigneur  de  Rlnnquefort  pour  une  délimifation  de  frontières,  et  dut  se  vider 
sur  le  champ  de  bataille.  Déjà,  probablement  à  cause  de  leur  esprit  belliqueux, 
les  seigneurs  de  Lesparre  étaient  cliers  aux  rois  d'Angleterre.  A  partir  de  cette 
époque,  la  faveur  dont  ils  jouissaient  outre-mer  ne  fit  plus  (jiie  grandir.  En  la.^G, 
Eyquom  Scnnebrun  fut  appelé  avec  quatre  hommes  d'armes  à  Pons  auprès 
d'Henri  Ml  :  son  fils  Kyqucm  Guilhem  amena  également  plus  lard  au  même  mo- 
narque tous  les  soldats  (]u'il  put  réunir,  et  le  prince  anglais  comptait  si  bien  sur 
son  dévouement  qu'en  1-2VV,  après  lui  avoir  promis  de  récompenser  ses  services 
comme  par  le  passé,  il  le  chargeait  d'aider  de  .son  épée  et  de  ses  conseils  le  séné- 
chal de  Gascogne,  et  de  joindre  ses  efforts  à  ceux  des  fidèles  pour  repousser  l'in- 
vasion projetée  du  roi  de  Navarre  en  Guiennc.  .Jusqu'à  ce  moment,  les  habitants 
de  Lesparre  avaient  été  serfs  ijueslau.r;  ils  appartenaient  au  seigneur  comme  une 
chose,  ne  pouvaient  disposer  sans  sa  permission  de  leurs  personnes  ni  de  leurs 
biens ,  et  devaient  rester  attachés  à  la  terre. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  lutte  anglo-française  les  sires  de  Lesparre  se  mon- 
trèrent amis  fidèles  des  Anglais,  vers  lesquels  semblaient  les  porter  leurs  sym- 
pathies autant  que  leurs  intérêts;  aussi  quand  la  dernière  heure  de  l'occupation 
britannique  eut  sonné,  en  Ii51,  le  représentant  de  cette  maison  antifrançaise  se 
mit  à  la  tête  d'un  complot  tendant  à  replacer  la  Guieime  sous  le  joug  de  l'Angle- 
terre. Avant  la  fin  de  l'année,  il  se  rendit  secrètement  à  Londres  avec  le  seigneur 
de  Caudale  et  quelques  citoyens  notables  de  Bordeaux,  pour  porter  au  roi  Henri 
l'assurance  que  la  Guienne  se  soulèverait  en  sa  faveur  si  la  bannière  de  Saint- 
Georges  reparaissait  sur  la  Gironde.  Les  Anglais,  saisissant  cette  occasion  avec  em- 
pressement, envoyèrent  dans  cette  province  le  vieux  comte  Talbot  de  Shre\vsbury, 
devant  lequel  s'ouvrirent  aussitôt  la  plupart  des  villes  d'Aquitaine,  et  en  particulier 
Lesparre.  Mais  l'Angleterre  ayant  perdu  ses  dernières  chances,  peu  après,  par  la 
défaite  de  Castillon ,  le  seigneur  de  Lesparre  fut  banni,  et  l'année  suivante  décapité 
à  Poitiers  pour  avoir  rompu  son  ban. 

Dans  les  premiers  moments  de  confusion  qui  suivirent  le  rétablissement  de  la 
puissance  française ,  un  capitaine  de  routiers  s'était  audacieusement  emparé  de 
Lesparre.  On  finit  pourtant  par  songer  à  lui,  et  un  corps  de  francs-archers  partit 
pour  chercher  sa  tôte,  qui  serait  tombée  si,  averti  à  temps,  le  routier  n'eut  jugé 
à  propos  de  s'enfuir.  .Min  d'é>iler  que  pareille  chose  pût  se  reproduire  et  que  les 
murs  isolés  de  Lesparre  devinssent  de  nouveau  le  repaire  de  quchiue  bandit, 
Charles  Vil  les  fit  raser  et  donna  en  même  temps  cette  seigneurie  à  la  maison 
d'.\lbret,  à  laipielle  il  devait  en  partie  le  liiomiihe  de  ses  armes.  Trop  éloigné  du 
centre  de  la  Guietuie  pour  avoir  beaucoup  soufiert  des  guerres  anglaises,  Lesparre 
essuya  en  revanche,  dans  le  xv  siècle,  la  plus  leriible  des  calamités.  Une  épou- 
vantable peste  emporta  les  deux  tiers  de  ses  habitants,  et  frappa  les  es|)rits  d'une 
telle  terreur  que  les  débris  de  la  population  coururent  se  jeter  aux  pieds  de  Notre- 
l)ame-de-Soulac  et  lui  promirent,  en  reconnaissance  de  la  vie  (|u'ils  croyaient  lui 
devoir,  de  revenir  tous  les  ans  renouveler  leurs  vœux  et  leurs  prières.  Par  malheur 
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Notre-Dame  oublia  de  proléger  son  église ,  et  les  sables  roulés  par  la  mer  l'enva- 
liireiit  peu  à  peu,  et  achevant  de  l'ensevelir,  il  y  a  cent  ans,  sous  leurs  >iigucs  mo- 
biles, interrompirent  ce  vœu  religieux  conservé  par  la  tradition.  Le  contre-coup  de 
l'orage  des  guerres  de  religion  et  des  mouvements  de  la  Fronde  ne  se  6t  pas  sentir 
à  Lesparre;  et  la  révolution  le  trouva,  en  1789,  aussi  calme  au  milieu  des  ruines 
de  ses  remparts  que  personne  n'avait  songé  à  relever,  aussi  solitaire  entre  ses 
marais  et  ses  dunes,  que  sous  le  règne  de  Louis  XIV  et  de  son  aïeul  Henri  IV. 
Cette  ville  était  alors  une  dépendance  de  l'élection  de  lîordeaux,  et  d'ordinaire  le 
point  de  réunion  du  régiment  de  Médoc  dragons  et  de  la  milice. 

Lesparre  devint  le  chef-lieu  du  sixième  arrondissement  du  pays  de  la  Gironde, 
où  l'on  compte  une  population  de  37,611  habitants,  parmi  lesquels  l.VOV  seule- 
ment appartiennent  au  siège  de  la  sous-préfecture.  On  remarque  aujourd'hui  dans 
la  ville,  outre  les  ruines  de  ses  fortifications,  une  tour  carrée,  seul  reste  de  l'an- 
cien cluUeau,  l'église,  dont  les  pleins-cintres  et  les  grossières  sculptures  accusent 
une  assez  haute  antiquité,  et  un  tribunal  construit  avec  goût.  Le  port  de  Pauillac 
et  le  vieux  Soulac,  à  moitié  enseveli  sous  les  sables,  se  trouvent  dans  le  ressort  de 
l'arrondissement.  Chantée  par  Ausonius  dans  son  épitre  à  Théon,  Pauliacus  lan/i 
non  mihi  villa  foret,  la  première  de  ces  villes,  qui,  si  l'on  en  croit  les  haches  en 
jaspe  et  en  serpentine  dure  découvertes  journellement  autour  de  ses  murs,  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité,  possède  toujours  cette  belle  rade,  située  à  trois  kilo- 
mètres du  lazaret  de  Trompeloup ,  dont  la  sûreté  ne  s'est  pas  démentie  depuis 
des  siècles.  En  liOO,  la  seigneurie  de  Pauillac  était  sous  la  main  des  sires  de  Laffilte» 
qui  ont  laissé  leur  nom  féodal  aux  excellents  crus  de  ce  nom.  Un  règlement 
maritime,  en  usage  à  Pauillac,  vers  1770,  portait  entre  autres  dispositions,  que 
les  navires  qui  apparaissaient  de  mer  et  entraient  dans  la  Gironde  seraient 
obligés  de  prendre  un  pilote  et  quatre  matelots  de  Pauillac  et  de  représenter 
leur  passe-port  en  arrivant  à  la  hauteur  de  la  ville.  La  population  de  Pauillac, 
située  à  dix  kilomètres  au  sud-est  de  Lesparre,  s'élève  à  3,G58  habitants.  Quant 
au  vieux  Soulac ,  dans  lequel  les  antiquaires  s'efforcent  de  reconnaître  le  Novio- 
magus  de  Ptolémée,  entouré  par  les  dunes  qui  ont  englouti  une  partie  de 
l'ancienne  enceinte,  bien  qu'on  ait  tenté  de  les  fixer,  et  que  leurs  sommets 
menaçants  soient  couverts  de  verdure ,  il  offre  l'aspect  le  plus  pittoresque.  La 
pointe  seule  du  clocher  de  l'église  primitive,  si  vénérée  au  moyen  Age,  apparaît 
encore  au-dessus  du  sol,  conmie  pour  constater  l'envahissement  des  sables.  Quoi 
qu'il  ne  soit  habité  que  par  768  âmes ,  sa  position  excellente  comme  poste  doua- 
nier, ses  marais  salants  et  l'antique  et  sainte  (>hapclle  du  Verdon ,  si  chère  aux 
matelots,  ne  laissent  pas  de  lui  donner  quelque  importance. 

Le  seul  homme  célèbre  (]u'ait  produit  Lesparre  est  le  troubadour  Mweric  de 
Bcnéloi ,  qui  \ivait  en  \'2âk  et  qui  a  laissé  des  sirventcs  sur  le  printcnii)s  i)leins 
d'une  ravissante  mélodie.  Ses  poésies  existent  encore  manuscrites  dans  le  recueil 
n"  -l'Oi  de  la  Bibliothèque  du  roi.  .Vutaiit  qu'on  peut  s'en  rai)porlcr  aux  biogra- 
phies si  vagues  du  temps,  Aimeric  mourut  en  Catalogue. 

liazas  est  biUi  sur  un  rocher  assis  au  revers  d'un  mamelon  graveleux,  dont  la 
masse,  comme  l'a  remarqué  M.  Jouanet,  un  de  nos  meilleurs  topographes,  se  rat- 
tache au  plateau  de  Langon.  L'étymologie,  si  rarement  d'accord  avec  l'iiistoire, 
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se  réunit  ici  aux  témoignapes  écrits  pour  attester  que  la  ville  moderne  est  bien 
l'antique  Cossiiim,  qui  existait  du  temps  des  explorations  pliéniciennes,  c'est-à-diie 
seize  cents  ans  a\ant  notre  ère'.  A  rarri\ée  de  César,  Cussium,  le  liourg  des  Vo- 
cates,  était  le  centre  d'une  des  plus  braves  tribus  ihéres;  il  fallut  ni(>me  toute, la 
^aleur  romaine  et  toute  la  ta(ti(iue  de  (jassus  ])our  ^enir  à  bout  de  ces  cavaliers 
rapides  qui  tombaient  tout  à  coup  à  l'improviste  sur  le  front  ou  les  ail(!s  des  légions, 
et  disparaissaient  comme  l'iiirondelle,  après  la  première  volée  de  llèclies.  Soumis, 
cependant,  malgré  les  efforts  de  leurs  vieux  chefs,  instruits  à  l'école  de  Scrtorius, 
ils  durent  accepter  d'autant  plus  promptement  la  puissance  romaine,  qu'ils  en 
éprouvèrent  plus  vite  l'influence  bienfaisante.  Ainsi  la  première  voie  tracée  par  la 
gramle  main  de  Rome  au  milieu  de  ces  graviers  et  de  ces  déserts  de  sable  pour  ral- 
lier liordeaux  à  Toulouse,  vint  passer  à  Bazas,  alors  appelé  Vasatas.  Ce  fut  la  troi- 
sième station  [mansiu]  à  partir  de  Bordeaux,  éloigné,  selon  l'ilinéraire  impérial, 
de  vingt-huit  lieues  gauloises.  Le  trajet,  qui  ne  pouvait  guère  prendre  plus  d'une 
journée,  était,  à  ce  qu'il  paraît,  très-dillicile,  à  cause  des  tourbillons  de  sal  le  sou- 
levés par  les  vents  et  du  voisinage  des  landes.  Aussi  le  poëte  Sidoine  Apollinaire 
nommait-il  le  Bazas  de  son  temps  la  ciïk  fonuke  sni  la  poissikke,  non  cespiti 
sed pulveri  imposilu.  Dès  le  V  siècle,  Bazas  était  compris  dans  les  douze  cités  de  la 
province  no\empopulatie,  sous  h;  nom  de  cité  vasatique,  et  se  gouvernait  con- 
sé(|ueniment  lui-niéme  à  titre  de  république  et  de  ville  indépendante.  Comme 
tous  les  grands  centres  de  populations  qui  se  trouvaient  sur  les  voies  romaines,  il 
reçut  la  première  \isite  des  barbares;  l'invasion  de  i06  y  passa  tout  entière,  non 
sans  laisser  de  tristes  marques  de  sa  colère  contre  Rome.  Puis,  après  les  Quades, 
les  Vandales,  les  Sarmates,  les  Ilérules,  les  Gépides,  les  Saxons  et  les  Allemanes, 
arri\èrent  les  Goths  et  les  Alains,  dont  un  épisode,  raconté  par  saint  Paulin,  a 
rattadié  immuablement  le  souvenir  à  l'histoire  de. Bazas. 

En  évacuant  Bordeaux  et  l'Aquitaine  pour  se  porter  sur  l'Espagne,  les  deux 
peuples  confédérés  passèrent  à  Bazas  et  en  trouvèrent  les  portes  fermées,  car  ils 
avaient  été  précédi'S  par  la  terreur  qu'inspiraient  leurs  masses  indisciplinables  et  le 
bruit  du  pillage  de  Bordeaux.  Ne  >()ulanl  pas  perdre  le  butin  ipi'ils  supposaient 
renfermé  dans  ses  murs,  ils  s'arrêtèrent  et  déployèrent  leurs  tentes  pour  en  former 
le  siège.  En  voyant  cette  multitude  répandue  autour  de  leur  ville,  les  Vasates 
furent  l'ra[)pés  de  stui)eur;  ils  avaient  raison  de  trembler,  car,  pour  ajouter  aux 
périls  de  leur  position ,  les  esclaves  s'insurgeaient  déjà  pour  faire  entrer  les  bar- 
bares, dans  lesquels  ils  retrouvaient  à  la  fois  des  libérateurs  et  des  frères.  Dans 
cette  extrémité,  saint  Paulin,  l'ami  d'Ausonius,  qui  connaissait  le  roi  des  Alains, 
résolut  d'aller  lui  demandei'  la  ^ie,  et,  se  glissant  par  une  potei ne,  il  pénétra  ju.s- 
qu'à  sa  tente.  Là,  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  d'entendre  (joar,  au  lieu  de  con- 
sentir à  favoriser  son  évasion,  lui  proposer  de  passer  lui-même,  avec  tout  son 
peuple,  dans  la  ville  assiégée  pour  la  défendre  contre  les  Goths.  Paulin  courut 
porter  ces  offres  aux  Vasates,  qui  les  acceptèrent  avec  empressement.  On  échangea 
des  otages  :  Goar  donna  sa  femme  et  l'un  de  ses  fils,  et  Bazas  Paulin  lui-même. 
Ensuite  les  Alains,  se  mettant  en  mouvement,  employèrent  toute  la  nuit  à  quitter 

1.  Un  ;ii>|>cllo  encore  en  efl'el  les  liabiluuls  iousiols. 
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leur  camp  le  plus  silencieusement  possible,  pour  ne  pas  alarmer  les  Goths,  qui,  au 
lever  du  soleil,  en  marchant  à  l'assaut,  apen;urent,  avec  un  étonnement  mêlé  de 
rage  les  remparts  de  Bazas  couverts  d'une  foule  immense  attirée  par  l'étrangelé  du 
spectacle,  et  leurs  perfides  alliés,  rangés  en  bataille  sous  la  ville,  derrière  une 
double  ligne  de  bagages  et  de  chars.  Furieux  de  la  trahison  de  Goar,  mais  ne 
jugeant  pas  prudent  de  la  punir,  Ataulf  battit  alors  en  retraite. 

Avant  le  concile  d'Agde,  nous  ne  trouvons  pas  de  preuves  certaines  de  l'établis- 
sement du  christianisme  à  Bazas.  Vers  506,  seulement,  lorsque  toute  l'Aquitaine 
était  rangée  sous  la  domination  des  Goths,  on  rencontre  un  évéque  nommé  Sexti- 
lius,  ce  qui  semblerait  prouver  que  la  chute  du  paganisme  dans  une  ville  nécessai- 
rement toute  païenne  ne  pouvait  être  de  beaucoup  antérieure  à  celte  époque.  Ce 
fut  sous  le  pontificat  de  Rufus,  son  successeur,  que  Genseric  prit  la  ville  d'assaut. 
Cent  trente-cinti  ans  après,  en  588,  les  Franks  d'Arembert  ou  de  Cliadwin,  allant 
essayer  de  comprimer  l'insurrection  générale  des  Vascons  en  Novempopulanie,  pa- 
raissent avoir  brûlé  Bazas.  Quant  à  ce  qui  concerne  les  Sarrasins,  en  7.32,  le  doute 
n'est  pas  possible.  Dans  cette  course  fameuse  d'Abd-el-Kahman,  les  Arabes,  après 
avoir  ravagé,  comme  une  nuée  de  sauterelles,  les  vallées  pyrénéennes,  la  Soiile  et 
la  Gascogne,  se  dirigèrent  au  galop  sur  Bazas  et  le  saccagèrent.  Les  églises  furent 
détruites,  les  cloches  brisées,  les  maisons  livrées  aux  flimimes.  Les  Sarrasins  furent 
bientôt  suivis  par  les  Normands.  En  8i7,  la  bande  d'Hasting  s'abattit  sur  Bazas  et 
n'y  laissa,  en  le  quittant,  que  du  sang  et  des  ruines.  Exposée  pendant  près  d'un 
siècle  au  même  désastre,  l'infortunée  ville  d'Ausonius  aurait  eu  grande  peine  à  se 
relever,  si  vers  977,  Gombald,  qui  possédait  en  pariage  le  duché  de  Gascogne  avec 
Guilhem  Sanche,  son  frère,  n'eût  trouvé  convenable,  après  la  mort  de  sa  femme, 
de  se  faire  évèque  de  Bazas.  Seulement,  comme  un  seul  siège  épiscopal  ne  pouvait 
sudlre  à  un  homme  de  sa  naissance,  il  y  ajouta  celui  d'Agen.  Or,  ses  sutcesseurs, 
s'autorisant  du  précédent,  et  en  abusant,  selon  l'usage,  au  lieu  de  deux  en  prirent 
six  :  ceux  de  Bazas,  d'Aire,  de  Dax,  de  Bayonne,  d'Oléron  et  de  Lescar.  Ce  cunml 
dura  deux  cent  cinquante  ans,  et  ne  fut  aboli  qu'en  1057.  Vers  la  fin  du  xi"  siècle, 
en  revenant  de  prêcher  la  croisade  à  Clermont ,  le  pape  Urbain  s'arrêta  quelques 
jours  à  Bazas  et  y  éleva  la  voix  contre  la  mcchancelé  des  liommes  (  nialitiam  bomi- 
num).  Cependant,  quoique  Dieu  semblât  annoncer  sa  volonté  par  la  bouche  de  son 
vicaire,  les  barons  gascons  ne  paraissent  pas  s'être  laissé  prendre  au  piège  de  la 
première  croisade.  Il  en  fut  autrement  lors  de  la  prédication  de  la  seconde.  En- 
traîné par  les  conseils  de  saint  Bernard,  le  seigneur  de  Tontoulon  sous  Bazas 
engagea  ses  terres  et  son  donjon  pour  aller  défendre  en  Orient  la  cause  sainte.  Sur 
la  foi  du  prédicateur  de  Vézelai,  il  croyait  voler  de  triomphe  en  triomphe;  aussi, 
quand  il  eut  perdu  ses  hommes,  ses  chevaux,  ses  équipages,  et  qu'il  se  vit  à  pied 
et  presque  seul  dans  les  déserts  de  la  Palestine,  la  fureur  le  saisit,  et  il  se  mil  à 
lancer  des  llèches  contre  le  ciel.  Baimond,  son  évêque,  l'ayant  surpris  dans  cet 
exercice  et  lui  en  demandant  le  but  :  Je  punis  Dieu,  répondit-il  tout  en  colère  ; 
j'ai  tout  sacrifié  pour  lui,  et  l'int/rat  m'abandonne!  Cédant  toutefois  aux  sup- 
|)lications  du  i)rélat,  il  consentit  à  accorder  une  trêve  à  Dieu  pour  qu'il  pût  réparer 
ses  torts. 

Si  les  croisades  étaient  une  déli\rance  pour  l'Église,  elles  étaient  aussi  quelque- 
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fois  un  grand  bonheur  pour  les  cités,  en  les  priviiiil  pendant  quelque  temps  di; 
leurs  é\(^ques,  aussi  turbulents  que  les  barons.  Déjà,  en  1  l:5G,  Bazas  avait  failli  'Mre 
brûle  entièrement  à  la  suite  d'une  contestation  sur  les  limites  de  leurs  diocèses, 
survenue  entre  son  prélat  et  celui  d'Agen.  Kn  115",  un  débat  tout  à  fait  temporel 
arma  l'évéque  Fort  coidre  Amanieu  d'Albret  et  lit  couler  le  sang  des  |)aisilples 
Ha/.adais.  .Mais,  gr.'Ue  au  courage  des  chanoines,  (pii  avaient  ceird  réi)ée  pour  leui- 
prélat,  ajtrès  deux  ans  de  guerr(;  ouverte  Amanieu  demanda  la  i)ai\.  (les  querelles 
paitielles  n'étaient,  au  reste,  que  le  prélude  du  grand  condiat  (|ui  allait  s'engager 
entre  l'Iiglise  et  la  féodalité  méridionale.  (Juoi{iu''  l'Iiabile  diversion  des  rioisades 
eût  retardé  d'un  siècle  cette  lutte  à  mort,  il  fallait  qu'elle  eut  lieu.  Les  barons  et 
les  clercs  se  sentaient  fatalement  poussés  les  uns  contre  les  autres,  et  loiscpie  la  croi- 
sade des  Albigeois  donna  le  signal,  chacun  était  prêt.  A  l'instigation  de  leur 
évéque  (îuaiard,  les  Hazadais  jouèrent  un  rôle  dans  ce  drame  lugubre,  et  accourant 
à  marches  forcées,  en  1-20!),  eurent  le  temps  de  prendre  part  à  la  tuerie  de  Béziers. 
Sans  cette  fureur  de  fanatisme,  qui  eni\rait  alors  les  meilleurs  esprits,  l'épis- 
copat  de  (îuaiard  eût  été  sans  re|)roche,  car  il  priuiait  au  sérieux  sa  tilche  de  pas- 
leur,  et  quoique  Bazas  appartint,  a\ec  toute  la  (iuienne,  au  roi  d'Angleterre,  fort 
jaloux  de  son  pouvoir,  il  ne  craigtnt  pas  d'excommuiuer  publiquement  ceux  de 
ses  officiers  contre  lesquels  le  peuple  élevait  des  plaintes. 

En  12'i8,  Henri  III ,  le  successeur  et  le  lils  de  Jean-sans-'l'erre,  vint  passer  les 
fêtes  de  Noël  à  Bazas,  et  combla  de  préseids  le  clergé  et  les  citoyens  notables. 
Voici,  du  reste,  dans  quelles  limites  l'autorité  royale  s'exer^'ait  dans  cette  ville. 
(Juand  le  roi  d'Angleterre  jugeait  à  propos  d'y  veinr,  tous  les  citoyens  étaient  leims 
de  lui  jurer  lidélilé,  sauf  les  droits  de  l'église;  le  roi,  de  son  côté,  ou  à  sa  place  le 
sénéchal,  de>ait  jurer  d'être  bon  et  loyal  seigneur  aux  citoyens,  de  maintenir  leuis 
pri>iléges  et  de  les  protéger  contre  toute  \iolence.  Le  service  militaire  ou  c/wi-iui- 
c/irie  était  dû  au  roi  à  raison  d'un  honune  par  maison.  Il  axait  la  faculté,  que  la 
guerre  fut  juste  ou  injuste,  d'entier  en  armes  dans  la  ville,  d'y  mettre  garnison  , 
guette  aux  clochers,  et  de  prendre  les  clefs  des  portes.  Aussitôt  (jue  le  roi  axait 
publié  son  ban  et  que  le  crieur  de  la  ville  le  proclamait  à  son  de  trompe,  il  fallait 
prêter  le  serment  entre  les  mains  du  sénéchal  et  partir.  Comme  presque  partout, 
et  particulièiement  depuis  que  le  duc  de  Gascogne  s'était  fait,  en  97",  éxêque  de 
Bazas,  la  seigneurie  de  la  ville  appartenait  à  l'évéque  et  au  ciiapitre.  Les  rois  d'An- 
gleterre, qui  voyaient  cet  état  de  choses  de  très  mauvais  œil,  s'efl'orcèrent  de  le 
clianger,  et  finirent  par  atteindre  leur  but  dans  les  dernières  années  du  xiii"^  siècle. 
En  1283,  une  transaction  interxinl  entre  le  roi  Edward,  l'évéque  et  le  chapitre. 
Pons  de  l'isie,  doyen  de  Saintes,  et  le  prélat  d'.Vire,  choisis  pour  arbitres,  déci- 
dèrent, au  nom  de  la  Sainte-Trinité,  que  l'éxêque  et  le  chapitre  de  liazas  devaient 
céder  et  donnera  perpétuité  au  roi  d'Angleterre  la  moitié  de  la  jinididion  de  la 
ville.  En  xertu  (h;  cet  accord,  le  roi  eut  son  préxôt  et  l'évêciue  le  sien.  La  cession 
s'acconq)lit  moyennant  la  soimne  de  trois  mille  lixres  bordelaises.  L'évéque,  le  cha- 
pitre et  le  roi  s'étant  chacun  fait  la  part  qui  lui  couxcnait  dans  cet  airangement, 
s'en  conteidèrent  pendant  un  demi-siècle;  mais  les  Uazadais,  qui  n'axaient  pas  lieu 
de  s'en  applaudir,  voulurent  aussi  axoir  leur  tour,  et,  piolilanl  des  embarras  des 
.\nglais  et  de  l.i  f.iibles.>ie  du  chapitre,  ils  réclamèrent  la  liberle.  En  CJ'iO,  sans 
II.  V.l 
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qu'il  fût  besoin  de  les  y  contraindre  par  les  armes,  les  seigneurs  ecclésiastiques  de 
IJazas  consentirent  à  l'établissement  d'une  Jurade,  taillée  sur  le  patron  de  celle  de 
Bordeaux,  et  composée  de  quatre  jurais,  qui  devaient  ôtre  désignés  au  nombre 
de  huit,  par  leurs  collègues  sortants,  au  choix  du  prévôt  royal  et  du  prévôt  du 
chapitre.  Après  leur  élection,  ces  magistrats  prêtaient  serment  entre  les  mains  du 
sénéchal  du  Baziulais  et  nommaient  un  syndic,  un  notaire,  un  secrétaire,  un  avocat 
et  un  procureur  pour  l'expédition  des  all'aires  de  la  ville.  Les  jurats  avaient  la  garde 
des  clefs,  ils  devaient  faire  i  éparer  les  fortifications,  prélever  les  droits  établis  sur 
les  marchandises,  et  accorder  le^  permis  pour  passer  le  vin  étranger.  Le  conseil  de 
la  commune,  auquel  ils  étaient  tenus  de  s'en  référer  dans  plusieurs  cas,  se  com- 
posait de  quarante  prud'hommes. 

Tel  était  l'état  politique  de  Ra/as  au  moment  où  éclata,  dans  sa  plus  grande 
force,  le  feu  des  guerres  anglaises.  Pris  et  perdu  par  les  Français  de  1312  à  1370, 
il  retomba  postérieurement  entre  les  mains  de  Duguesclin  et  resta  à  la  France 
jusqu'en  1 V-23,  époque  où  une  levée  en  masse  de  Bordelais,  conduite  par  le  sénéchal 
JohnTyptof,  le  remit  sous  le  joug  anglais,  l'n  chevalier,  nommé  KudcliH',  fut 
chargé  de  la  garde  de  la  ^  ille,  et  céda  bientôt  ce  poste  important  par  sa  position  en 
avant  de  Bordeaux,  à  Gaston-de-Foix,  qui  reçut,  avec  cette  marque  spéciale  de  con- 
fiance ,  trois  mille  saints  d'or  pour  réparer  les  fortifications.  Gaston  était  un  vaillant 
homme  de  guerre,  et  pourtant  il  se  laissa  enlever  sa  ville  parles  routiers  de  Bodigo 
de  Villandraut,  le  plus  célèbre  capitaine  de  ces  compagnies.  Il  y  était  rentré  l'épée 
à  la  main  en  ik2ï,  et  avait  arboré  de  nouveau  la  bannière  anglaise ,  qui  fut  défini- 
tivement abattue,  en  lii2,  par  le  comte  d'Orval.  Dévoués  dès  lors  à  la  France,  les 
Bazadais  combattirent  avec  courage ,  sous  les  ordres  du  noble  éomte ,  l'honneur 
éternel  de  la  maison  d'Albret,  et  ils  étaient  à  la  bataille  de  Bordeaux  où  le  dernier 
coup  fut  porté  à  la  puissance  britannique.  Ni  Charles  VII  ni  ses  successeurs  ne 
reconnurent  ces  incontestables  services  :  Bazas ,  trop  loin  du  centre,  tomba  dans 
l'oubli  de  la  royauté  et  dans  la  disgrâce  des  distributeurs  de  ses  faveurs.  Aussi  rien 
ne  venant  l'aider  à  réparer  le  malheur  des  guerres  civiles,  la  cité,  que  ses  habitants 
délaissaient  pour  Bordeaux  ,  était  tellement  déchue  à  la  fin  du  xv°  siècle,  que  le 
prévôt  ne  pouvant  pénétrer  dans  le  palais  de  justice ,  tomlié  en  ruines ,  se  vit  con- 
traint de  tenir  ses  assises  au  pied  d'un  antique  ormeau  du  forail.  A  peine  les  foires 
établies  par  une  ordonnance  de  Charles  VIII,  dans  le  faubourg  de  Paillas,  y  avaient- 
elles  ramené  un  peu  de  mouvement  et  de  vie  qu'une  peste  affreuse  ,  inaugurant 
bien  douloureusement  le  xxT  siècle,  vint  recommencer  ses  calamités. 

A  la  peste  succéda  ensuite  le  fléau  des  guerres  religieuses.  Entraîné  par  les 
proches  du  carme  Solon,  le  peuple,  qui  ne  connaissait  que  de  nom  son  évoque 
Jean  de  Plas,  toujours  enqiloyé  dans  les  ambassades,  adopta  les  idées  de  la  réfor- 
mation av(!c  un  empressement  que  luUaieid  encore,  en  paraissant  le  justifier,  les 
scandales  du  clergé.  Selon  son  usage,  une  fois  maîtie  du  terrain,  le  protestantisme 
devint  violent.  Appelant  à  leur  aide  les  huguenots  de  Nérac,  ceux  ipii  prol'osaienl 
le  calvinisme  à  Bazas  s'insurgèrent  dans  la  nuit  de  Noël  151)1  et  saccagèrent  si 
furieusement  la  cathédrale  (juil  ify  resta  pas  une  statue  de  saint  ni  un  autel 
debout.  La  profanalioii  l'ut  conqilèle,  mais  rigoureusemeril  lumie  plus  lard,  lar  on 
mil  en  croix  ceux  qui  en  avaient  eu  l'idée.  De  ce  momeiil  jusqu'à  ravénenient 
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d'Henri  IV  on  n'entendit  plus  à  Bazas  que  le  tocsin  ou  le  choc  des  armes.  Repris 
par  les  protestants,  ('•varué  par  eux  à  l'approche  de  Montluc,  livré,  en  1570,  par  le 
gouverneur  Favas  aux  soldats  du  roi  de  Navarre  ,  qui  veiij,'èrent  leurs  pères  cru- 
ciliés  en  versant  des  torrents  de  sang,  devenu  l'un  des  boulevards  des  ligueurs 
vers  1586,  dévasté  par  l'aflreuse  peste  de  I6()G,  IJa/.as  ne  vit  luire  quehjues  jours 
sereins  que  dans  la  courte  période  qui  sépara  les  guerres  religieuses  de  la  fronde. 
Au  coninuMicenient  de  lOôO,  poussés  par  cet  instinct  irrésistible  d'opposition  qui 
était  passé  depuis  si  longtemps  dans  le  caractère  national  et  dans  les  nueurs  des 
(iascons  de  la  riuienne,  les  ISazadais  se  déclarèrent  pour  le  parlement;  mais  le  fils 
du  ducd'Kpernon  s'étant  présenté  devant  la  ville  a\ec  une  pelile  armée,  ils  s'en 
tinrent  à  cette  manifestation.  L'ordre  ne  fut  plus  troublé  dès  lors  que  par  un  long 
procès  des  jurais  et  de  l'évéque  au  sujet  de  quelques  prétentions  féodales,  procès 
qui  durait  encore  quand  survint  la  révolution. 

A  cCtlè  de  Bazas  et  dans  son  diocèse,  se  trouvent  deux  petites  villes  qu'il  est  im- 
possible de  passer  sous  silence,  l'une  à  cause  de  son  antiquité,  l'autre  a  cause  de 
la  part  qu'elle  a  prise  aux  luttes  anglo-françaises  et  des  hommes  qu'elle  a  vus 
naître;  nous  voulons  parler  de  Langon  et  de  Villandraut.  Dès  le  iv  siècle  Langon, 
alors  appelé  Alingo,  était  un  port  très-fréquenté  et  la  station  ordinaire  des  barques 
romaines  et  gallo-romaines  qui  descendaient  à  Hordcaux  des  plateaux  cadurques, 
du  pays  des  Tolosates  et  des  villes  baignées  par  l'Égircius.  Le  poète  Sidonius  se 
plut  en  son  temps  à  laisser  à  la  postérité  l'éloge  des  charmes  qu'il  olTrait  aux  voya- 
geurs du  V'  siècle.  En  vain,  selon  son  témoignage,  on  leur  envoyait  de  Burdigala 
(Bordeaux]  des  maisons  navales,  ornées  de  tentes,  les  patriciens  de  Novempopu- 
lanie  oubliaient,  |)our  les  coquillages  et  surtout  pour  les  lamproies  de  Langon, 
les  piliers  de  Tulèle  et  les  délices  du  cirque  de  fiallien  ;  il  est  vrai  que  les  lam- 
proies langonnaises  jouissaient  d'une  si  grande  réputation  que  six  cents  ans 
plus  tard  les  bons  chanoines  de  Saint-Seurin  vendaient  la  seigneurie  de  la  ville 
pour  douze  de  ces  poissons,  donnés  tous  les  ans  le  jour  des  Hameaux.  Saccagé  par 
les  Normands  au  ix"  siècle,  Langon  porta  une  partie  du  poids  des  guerres  an- 
glaises. Vassaux  du  comte  d'Armagnac,  ses  habitants  penchaient  vers  la  France. 
En  1215,  ^2t)'^  et  13i'*  ils  ou\rirent  leurs  portes  aux  Français.  Vers  la  lin  de  la 
lutte  cependant  la  seigneurie  de  la  ville  étant  tondiée  dans  la  maison  de  Grailly, 
dévouée  de  cœur  à  l'Angleterre,  les  Langonnais  paruretit  mieux  disjjosés  en  faveur 
de  leur  roi  d'oulre-mer,  ce  qui  ne  les  em|)écha  pas  de  devancer  la  défaite  de 
Talbot  en  appelant  dans  leurs  murs,  avant  la  journée  de  (".asiillon,  l'énergique 
champion  des  lis,  le  comte  d'Armagnac,  leur  seigneur.  Plus  qu'une  autre  ville  de 
la  Ciuienne  Langon  fut,  à  cause  de  sa  position,  ravagé  par  l'ouragan  des  guerres 
civiles  de  la  réformation  et  de  la  fronde.  De  1502  à  IGi9,  protestants  et  catho- 
liques se  succédèrent  quatre  fois  devant  ses  murs  le  fer  et  le  feu  à  la  main  : 
Moiilgommery,  après  ("andale,  en  1.5()0;  les  frondeurs  bordelais,  après  Mont- 
gommery,  en  IGi9  ;  après  les  frondeurs  de  Bordeaux  le  |)rince  de  (ioiity,  qui  faillit 
ruiner  la  ville,  en  1051,  et  en  chassa  les  habitants,  et  enlin  après  (]onty  d'h^pernon. 

En  1789  Langon,  (]ui  salua  la  rc>olution  avec  enthousiasme,  possédait  encore 
sa  (  (iiiimune  et  sa  Jurade,  dont  l'établissement  datait  du  xiir  siècle.  Situé  sur  la  rive 
gauche  de  la  (iaronne ,  au  nord  de  Bazas,  il  s'élève  au-dessus  du  fleuve  dans  une 
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(cintiire  de  vieux  murs,  débris  des  constructions  de  foutes  les  époques.  En  parcou- 
rant la  ville  on  y  retrouve  les  traces  de  ses  trois  enceintes,  qui  comprenaient,  ainsi 
que  l'ont  démontré  les  recherches  de  l'archéologue  Lafargue,  la  première,  la  rue 
Saint-tiervais,  l'hôtel-de-ville  et  la  rue  du  Port,  la  seconde  tout  l'espace  qui  s'étend 
de  la  rue  du  Port  à  la  porte  de  l'Horloge,  et  la  troisième  le  circuit  marqué  par  les 
remparts  actuels.  L'une  parait  remonter  ;*!  rcpo(]ue  romaine,  l'autre  au  ix"  siècle,  et 
la  (Ici  tiière  à  l'occupation  des  .Anglais.  Les  ruines  d;i  chilleau  existent  encore.  Deux 
églises,  Notre-Dame-du-I$ourg  et  la  paroisse,  y  rappellent  le  moyen  ûge,  l'une  par 
l'élégance  de  sa  nef,  due  aux  bénédictins  de  la  Sauve,  et  la  singularité  des  colonnes 
extérieures,  (]ue  surmonte  une  tête  énorme  et  hideuse,  et  l'autre  par  le  style  anglais 
de  son  architecture,  dont  l'origine  étrangère  éclate  encore  dans  l'écusson  rowil  de 
la  grande!  nef.  Chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Kazas,  Langon  sert 
aujourd'hui  d'entrepôt  à  l'.Vrmagnac  et  aux  Landes  dans  leurs  rapports  avec  Bor- 
deaux. La  tonnellerie,  qui  formait  autrefois  la  branche  la  plus  importante  de  l'in- 
dustrie locale,  s'e^t  déplacée  par  suite  de  la  suppression  du  privilège  de  la  séné- 
chaussée de  Bordeaux,  et  portée  à  Saint-^Llcaire.  Mais  il  reste  le  port,  dont  les 
barques  de  l'Armagnac,  du  Quercy  et  du  Languedoc  n'ont  pas  oublié  le  chemin. 
11  y  a  quinze  ans  la  grande  route  de  Toulouse  h  Bordeaux  et  à  Paris  se  trouvait 
coupée  devant  Langon  par  la  Garonne;  depuis  1828  au  bac,  souvent  dangereux  et 
toujours  incommode  qui  servait  de  communication ,  on  a  substitué  un  beau  pont 
suspendu,  dont  le  tablier,  di\isé  en  deux  tra\ées,  a  deux  cents  mètres  de  long  et 
six  de  large. 

Un  peu  plus  vers  l'ouest-nord-ouest  de  Bazas,  la  petite  ville  de  Villandraut  se 
cache  ensuite  au  milieu  des  pins  et  des  chênes  sur  la  rive  gauche  du  Ciron.  Sa 
fondation  ne  remonte  guère  au  del.à  du  xii'  siècle.  Au  xm"",  elle  faisait  partie  de  la 
seigneurie  de/  dol/i  ou  de  Goût ,  d'où  sortit  le  pape  Clément  V.  C'est  à  la  munifi- 
cence de  ce  pontife  que  Villandraut  doit  son  ancienne  église  collégiale  et  son  ma- 
gnilliue  chiUeau  aujourd'hui  en  ruines.  Malgré  son  éloignement,  cette  petite  ville 
eut  il  soulTrir  des  luttes  de  la  Ligue,  et  le  canon  du  maréchal  de  Matignon  y  vint 
aider  au  temps  à  faire  crouler  les  tours  bAties  par  le  saint  père.  Simple  clief-lieu 
de  canton ,  Villandraut  possède  aujourd'hui  les  foires  et  les  marchés  les  plus 
beaux  des  Landes.  C'est  à  peine  si  la  longue  et  large  rue  au  milieu  de  laquelle 
s'élève  une  halle  en  bois ,  si  sa  place  carrée  et  ses  rues  sinueuses,  peuvent  conte- 
nir les  bestiaux  et  les  Landescots  qui  s'y  pressent  en  foule. 

Avant  la  révolution  Bazas  possédait  un  évèclié,  suffragant  de  l'archevêché 
d'Auch,  dont  le  diocèse  comprenait  deux  cent  trente-quatre  paroisses  et  trente- 
.sept  annexes;  un  séminaire,  un  collège,  tenu  par  les  itarnabiles,  une  prévôté 
■royale  et  un  présidial  ressortissant  au  vice-sénéchal  de  Bordeaux.  Il  était  le  siège 
d'une  des  neuf  grandes  sénéchaussées  ou  bailliages  de  Guienne,  créés  en  15.^1  et 
établis  sous  Henri  11  en  1552.  Cette  sénéchaussée  conqirenant  dans  son  ressort 
plusieurs  juridictions  le  long  de  la  Garoiuie ,  dont  les  |)rincipalcs  étaient  la  Héole 
et  Langon,  dépendait  de  l'élection  de  Coiidom.  Le  bailliage  de  Buzas  députa  aux 
états-généraux  son  évèque  pour  le  clergé,  h;  baron  de  Piis  pour  la  noblesse,  et 
MM.  Saige  et  LaM-mie  \wm  le  tiers-état.  Changé  en  district  dans  la  division  du 
teriitoire  faite  par  l'as.semblée  nationale,  il  devint,  en  1800,  le  quatrième  arron- 
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(liscmpiit  tlii  (lôparlcnicnt  de  la  Gironde,  qui  renferme  5.{,~2I  linbilnnls.  Cinimie 
mominieiils,  Uazas  n'offre  aujourd'hui  de  remaniuabie  que  les  bas-reiiels  de  sa 
cadiéilnile,  eeux  parliculièremenl  qui  décorent  la  porte  latérale  de  droite  dans 
lesquels  sont  sculptés  à  côté  de  la  reine  des  niifies  les  trois  degrés  de  la  condition 
lunnaine  au  xiii'  siècle,  l'Kglise,  la  royauté  et  le  peuple,  représenté  par  de  pau- 
vres hertjers  des  Landes.  Un  grand  bénitier  de  forme  {-mxU'.  a  été  disposé  de  telle 
sorte  au  milieu  de  la  cathédrale,  (jue  |)ar  un  elTel  d'()pli(|iie  admirable  il  reflète 
les  nombreuses  et  içrèles  coloimes  cpii  soutiennent  la  nef,  la  voûte,  les  ogives 
et  tout  I  ensemble  harmonieux  de  l'édiln  e.  La  piupîirt  des  endiellissements  qu'on 
y  remar(|ue  encore  sont  dus  au  surplus  à  la  pieuse  sollicitude  d'Armand  de  Pontac, 
son  évécpie,  qui  vivait  vers  la  (in  du  \\v  siècle. 

Nous  ne  pouvons  citer  (pie  trois  hommes  célèbres  nés  à  Razas  ou  dans  son  arron- 
dissement Juliiis  Ausonius,  le  pape  Clnnent  V  et  ISoel  l.arricre.  Jttiitis  Aiisoniu.s , 
dont  la  naissance  remonte  à  30-2,  fut  médecin  de  l'empereur  N'alentiinanus  et  père 
du  premier  poëte  du  iv  siècle.  Les  œuvres  immortelles  de  son  (ils  Decius  Magnus 
ont  conservé  son  nom ,  et  deux  fontaines  qui  le  portent  encore  rappellent  son 
.souvenir  seize  cents  ans  après  sa  mort.  Berliand-dcl-Gotli,  issu  d'une  noble  famille 
de  Villandraut,  et  non  nié,  en  ISfl.j,  cvèquedet'on.niinges,  pc.r  l!onifaceVII!,passa 
de  là  à  l'aichevéché  de  Bordeaux  et  fut  porté,  par  Philippe-Ie-Bel ,  à  la  chaire  pon- 
tihialt!,  sous  condition  de  transférer  le  siège  ])apal  à  Avignon  et  de  lui  livrer  les 
'l'empliers.  La  mémoire  de  ce  pape,  qui  prit  le  nom  de  CJémcnt  T'en  ceignant  la 
tiare,  restera  toujours  souillée  de  cette  iniciuité  sanglante  et  répondra  de\ant  la 
postérité  du  meurtre  des  Templiers.  On  ne  lui  reprochera  pas  avec  moins  de  raison 
la  licence  de  ses  mirurs  et  sa  détestable  avarice ,  qui  l'avait  rendu  si  odieux  aux 
siens,  qu'ils  abandonnèrent  son  cadavre,  auquel  une  bougie  mit  le  feu  en  ((Jinbant. 
Koiligo,  un  des  chefs  les  plus  redoutables  de  ces  compagnies  du  \i\'  siècle,  dont 
les  chcrau.r  fuisaieiit  trembler  la  terre,  était  aussi  de  Villandraut.  Aoe/  Larri/re  né, 
en  1738,  à  Bu/.as,  est  l'un  de  nos  écrivains  ecclésiastiques  les  plus  distingués;  on  a 
de  lui,  nuire  plusieurs  tiaités  fort  estimés,  une  vie  d'Antoine  Arnaud;  il  mourut 
en  1821.' 


LA   REGLE. 


SAINT- MAC  AI  RE 


Sur  les  ruines  d'une  ancienne  villa  romaine  qui  dominait  un  tertre  isolé  de 
la  rive  droite  de  la  (iaronne,  car  on  dirait  que  Home  avait  maniué  tl'avance  du 
doigt  la  i>lace  de  toutes  nos  villes,  les  moines  de  LIeury ,  porteurs  d'une  charte 

1.  Aiismiii  Dirii  Mitijii.  l'iirailules  — CiVi^oiii  Tiirnii.  Ilisl.—  OEuvns  de  saint  Paulin,  i-d. 
(le  1685. —  KviinT,  Alt.  pub  ie.  —  Unloimaiiccs  des  ruis  de  Fi;ince.  —  Daiibignc,  Histoire  univer- 
telle. —  U'Oliilly,  Histoire  du  diocèse  de  Oazas.  —  Juuuiic-t ,  Statistique  de  la  Gironde. 
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de  donntion  de  Cliarlemagne,  vinrent,  en  777,  bâtir  un  monastère.  Cette  retraite 
reii^^ieuse,  iippeiée  Sfjuiis,  était  déjà  riclie  et  florissante,  lorsqu'en  8V7  les  bandes 
Scandinaves  d'Asker  l'aperçurent  en  remontant  la  Garonne  dans  leurs  drayons 
armés  d'airain,  et  la  détruisirent.  Pendant  tout  le  temps  que  durèrent  les  inva- 
sions des  Normands,  les  bords  des  rivières  furent  déserts  et  personne  n'eut  l'im- 
prudence de  s'établir  de  nouveau  à  Squirs;  mais  le  fléau  ayant  cessé,  Guilliem 
Sanche,  duc  de  Gascogne,  entreprit,  de  concert  avec  Gornbald,  son  frère,  évêque 
de  Bazas  et  d'Agen,  de  restaurer  le  pieux  édifice.  Donnant  en  conséquence  aux 
moines  de  Ilichard,  qu'ils  avaient  fait  venir  de  Fleury-sur-Loire,  berceau  de  la 
première  abbaye,  tout  le  domaine  du  vieux  Sguirs,  agrandi  de  la  plus  grande  partie 
lia  puffiis  A/lifirdrnsis,  les  deux  frères  fondèrent,  en  977,  au  nom  de  la  sainte 
Trinité  et  pour  le  salut  de  leurs  âmes  et  de  celles  de  leurs  proches,  un  nouveau  mo- 
nastère placé  sous  l'invocation  de  saint  Pierre,  le  prince  des  apùtres,  et  bAti  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne  abbaye  qu'on  nonmiait  Squirs  autrefois,  dit  la  charte, 
mais  qui,  depuis  l'introduction  de  la  règle  de  saint  Benoit,  s'appelle  Régula  [mo- 
drrnis  temporibux  dicitur  Régula). 

Autour  de  l'abbaye  ne  tarda  pas  à  se  grouper  une  petite  ville  qui  prit  le  même 
nom,  prononcé  seulement,  comme  aujourd'hui,  par  la  suppression  du  g,  le  son  de 
r«  en  ou  et  celui  de  l'a  en  o:  la  Réou/o,  d'où  nous  avons  fait  La  liéole.  Dès  qu'ils 
se  virent  entourés  de  vassaux,  les  moines,  gens  de  précaution,  s'empressèrent 
d'établir  et  d'arrêter  a  perpétuité,  comme  ils  le  croyaient,  leurs  droits  de  seigneurs 
et  les  devoirs  des  serfs.  Qu'on  sache,  avant  tout,  disaient-ils,  en  rédigeant  la  charte 
des  coutumes,  que  le  vénérable  duc,  noire  fièrr,  qufnd  il  nous  fit  la  concession  de 
cette  ville,  se  réserva,  pour  lui  et  ses  successeurs,  une  fois  l'an,  le  droit  d'al- 
berc  (gîte),  s'il  était  obligé  d'y  passer  par  terre  et  sans  armée.  C'est  pouripioi, 
lorsque  le  duc  viendra  réclamer  son  droit  avec  sa  famille,  tous  ses  hommes  d'armes 
et  ses  serviteurs  seront  convenablement  hébergés.  Si  le  duc  le  préférait,  toutefois, 
il  recevrait,  en  place  du  droit  d'alberc,  un  cheval  de  Bordeaux  du  prix  de  deux 
cents  sols.  Sauf  cette  réserve,  le  duc  a  tout  abandonné  à  l'abbé.  En  vertu  de  ses 
pouvoirs  illimités,  celui-ci  établissait  que  nul  prévôt  ni  prieur  ne  pourrait  jamais 
donner  en  fief  terres,  maisons  ou  vignes,  sans  attacher  à  la  donation  la  redevance 
d'usage;  si  ce  tribut  n'était  pas  dûment  acquitté,  la  concession  devenait  nulle,  et 
il  y  avait  peine  d'excommunication  pour  celui  qui  donnait  comme  pour  celui  qui 
acceptait.  Entamant  ensuite  la  question  des  servitudes,  la  charte  portail  :  que 
l'Église  devait  avoir  tous  les  ans,  de  chaque  maison  placée  dans  la  ville  ou  au  de- 
hors, deux  hommes  et  deux  femmes  avec  leurs  sarcloirs  pour  sarcler  les  blés.  Il 
devait  être  donné  à  ces  personnes,  le  second  dimanche  de  février,  une  livre  car- 
nassière, le  troisième  dimanche  au  matin  une  touile  de  four  et  du  vin,  et  ù  la  nuit 
une;  livre.  A  la  fête  des  ap<Mres  Pierre  et  Paul,  chaque  maison  était  tenue,  tou- 
jours d'après  la  charte,  d'envoyer  un  fagot  d'herbe  au  prieur,  et  aux  chaiiu's  de 
saint  l'ierre  un  pain  tel  qu'il  pût  sullire  à  la  consommation  d'un  homme.  Le 
prieur  pouvait  prendre,  en  outre,  dans  chaque  mai.son,  un  homme  pour  faire 
ses  vendanges.  Tout  homme  qui  demeuiait  dans  la  ville  ou  dans  le  ressort  du 
prieur,  devait  le  droit  de  justice  au  prieur  et  au  clavaire. 

Tous  les  bourgeois  qui  achetaient  du  vin  pour  le  revendre  payaient  une  obole 
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par  charge  et  soixante  sols  d'amende  s'ils  osaient  vendre  ou  aciicter  du  se!  hors 
(hi  l)an  du  prieur,  qui  durait  un  mois.  Tous  les  ans,  à  la  fôte  de  saint  Martin  ,  le 
piieur  recevait  des  cordonniers  de  beaux  so7t/ier.i,  une  bonne  pelisse  des  pelletiers 
le  jour  des  Rameaux,  et  pendant  ces  fôtes  et  celles  de  saint  Pierre  et  saint  Paul  un 
tribut  sur  tous  les  objets  achetés  ou  vendus.  Le  prieur  avait  doimé  en  fief  la  justice 
du  marché,  qui  se  tenait  tous  les  samedis  dans  la  ville  de  La  Kéole,  au  seigneur 
de  (îironde,  à  la  charge  pour  lui  de  donner  un  sauf-conduit  en  règle  à  tous  les 
marchands,  i)our  l'aller  et  le  retour.  Le  clavaire  ou  oflicier  des  portes  recevait  de 
ceux  <iui  vendaient  au  marché  ;  pour  une  chèvre,  un  denier  si  elle  en  valait  \ingl, 
le  même  droit  pour  une  vache  et  une  brebis,  pour  le  bœuf  et  pour  l'ilne  un  denier, 
pour  le  cheval  et  le  mulet  quatre  deniers,  pour  une  charge  de  béte  de  verres  et  de 
salades,  quatre  verres  et  quatre  salades,  deux  de  chacun  pour  une  charge  d'homme. 
De  tous  socs  de  charrue,  couteaux,  hoches,  sarcloirs  et  autres  instruments  de 
labourage  qui  se  vendaient  au  marché  une  fois  l'an,  le  clavaire  en  prenait  un.  Il 
rcce\ait  pareillement  de  chaque  saunier  une  poignée  de  sel,  et  enfin  comme  aviiil 
dit  le  rédacteur  des  Coutumes,  pour  abréger,  de  quelque  façon  et  quelque  jour 
que  ce  fût  tout  étranger  qui  apportait  marchandise  à  la  Réole,  pour  vente  ou 
transit,  devait  le  droit  au  clavaire. 

Pendant  les  vendanges,  le  prieur  envoyait  ses  hommes  dans  la  ville,  et  partout 
où  ils  se  présentaient  il  fallait  leur  payer  fidèlement  la  dîme  et  la  quarte  du  vin. 
Les  propriétaires  de  vignes  étaient  tenus  de  porter  eux-mêmes  le  raisin  au  pres- 
soir du  ifrieur,  ceux  qui  avaient  des  champs  de  fèves  une  charge  à  sa  cuisine,  et 
depuis  Noël  jusqu'à  Quadragésime  les  jardins  étaient  ouverts  aux  frères  servants 
(le  l'abbaye  Les  préjugés  aveugles  de  l'époque  se  refiétaient  avec  toute  leur 
rudesse  dans  un  des  articles  de  ces  Coutumes  oii  il  était  dit  que  si  un  juif  passait 
à  la  Kéole  il  payerait  quatre  deniers.  Quant  aux  dispositions  pénales  elles  étaient 
graduées  de  la  manière  suivante  :  Olui  qui  levait  dans  une  discussion  lance,  hache, 
faux  ou  épieu,  devenait  passible  de  six  sols  d'amende,  si  personne  n'a^ait  été 
touché,  et  de  soixante-six  sols  s'il  y  avait  eu  effusion  de  sang.  Quand  l'agresseur 
ue  pouvait  payer  l'amende  on  lui  coupait  un  membre.  Si  la  blessure  était  mortelle, 
tous  les  biens  du  meurtrier  revenaient  à  l'abbé.  Les  simples  attentats  aux  mœurs 
n'encouraient  que  la  peine  de  six  sols,  tandis  que  l'enlèvement  d'une  fenune  mariée 
s'assimilait  à  l'homicide.  Le  viol  se  divisait  en  deux  catégories.  Celui  qui  faisait 
violence  à  une  femme  de  condition  inférieure  à  la  sienne  était  tenu  de  lui  trouver 
un  mari  ou  de  l'épouser  lui-même.  Si  la  femme,  au  contraire,  était  plus  noble 
que  le  coupable ,  le  prieur  devait  régler  la  satisfaction  et  toucher  soixante-six  sols 
d'amende. 

En  faisant  des  lois  pour  maintenir  les  Kéolais  sous  la  main  des  moines,  le  rédac- 
teur de  ces  coutumes  n'avait  oublié  qu'une  chose,  c'était  de  faire  un  règlement 
assez  rigoureux  pour  maintenir  les  moines  sous  la  main  de  l'abbé.  Le  monastère 
avait  été  repeuplé,  comme  nous  l'avons  dit,  de  leligieux  [iris  à  Fleury-sur- Loire; 
raiiti|)alhiede  race  et  la  différence  des  langues  ne  tardèrent  pas  <à  créer  un  violent 
antagonisme  entre  les  moines  d'origine  franke  et  les  (jascons.  La  discorde  se  mit 
au  moutier  et  les  nueurs  y  parvinrent  à  un  tel  état  de  rehlrliement  que,  selon 
Aiinoin ,  l'historien  de  Fieury ,  il  n'existait  parmi  les  moines  ni  frein  religieux  ni 
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traces  môme  de  bonne  conduite,  nvlla  rclùjionis  norma,  ?iuUa  bonœ  conversai/unis 

vesligia. 

Le  duc  Bernard  espérant  qu'Abbon,  abbé  de  Fleury,  l'une  des  lumières  du  siècle, 
serait  plus  heurcuv  en  tâchant  de  porter  remède  au  mal  qu'Amalbert  et  Oyibold, 
successeurs  de  Kicliard,  le  pressait  depuis  longtemps  de  se  rendre  à  la  Kéole. 
Abbon  répondait  toujours  en  raillant,  selon  sa  coutume,  qu'il  irait  quand  il  serait 
fatigué  de  la  vie,  car  on  avait  remarqué  que  tous  les  abbés  qui  avaient  fait  ce 
voyage  étaient  morts  peu  de  temps  après  FI  céda  pourtant  aux  instances  du  duc  Ber- 
nard et  partit  quelques  jours  avant  la  'l'oussaint  de  lOOV.  Le  lendemain  de  son  arri- 
vée ses  serviteurs  faillirent  se  battre  avec  les  frères  servants,  qui  leur  refusaient 
l'orge  et  le  foin  pour  leurs  chevaux.  Il  fallut  qu'Abbon  interposAt  son  autorité 
pour  apaiser  la  querelle ,  qui  recommença  avec  bien  plus  d'aigreur  le  jour  de  la 
Saint-Brice.  Le  matin  Abbon  avait  reproché  à  un  moine  gascon,  nommé  Anezan, 
de  s'ôlre  permis  de  sortir  de  l'abbaye  et  de  manger  dehors  sans  son  autorisation. 
(À'Iui-ci  furieux  courut  ameuter  ses  compagnons  contre  les  serviteurs  de  l'alibé. 
Des  injures  ces  honunes  à  demi  sauvages  en  vinrent  bientôt  aux  coups  :  un  moine 
français ,  entendant  insulter  son  abbé ,  lança  un  coup  de  bâton  entre  la  tête  et 
l'épaule  à  celui  qui  proférait  l'injure  et  retendit  raide  mort.  La  mêlée  devint  alors 
générale.  L'homme  de  Dieu,  pour  parler  comme  son  biographe,  était  occupé  à 
régler  des  comptes.  Frappé  de  ce  bruit,  il  se  hâta  d'accourir  tenant  encore  ses 
tablettes  et  son  stylet  à  la  main,  mais  par  malheur  il  rencontra  un  moine  armé 
d'un  épieu  et  qui  lui  en  porta  un  coup  terrible.  Le  bras  gauche  et  le  côté  furent 
tra\ersés  à  la  fois.  En  faisant  un  mouveaient  pour  montrer  sa  blessure  à  .\iiuoin, 
il  lit  jaillir  des  flots  de  sang  qui  emplirent  en  un  clin  d'œil  la  manche  de  sa  tunique. 
Sans  rien  perdre  toutefois  de  sa  sérénité  il  ordonna  d'appeler  ses  serviteurs  ;  lorsque 
ceux-ci  arrivèrent  il  expirait  dans  les  bras  de  ses  disciples.  Abbon  mourut  en  mur- 
murant ces  paroles  :  O  Dieu  loul-puissani,  prends  pilif  de  mon  unie  el  de  la  cuiK/rr- 
giitiun  que  par  Ui  yrdce  j'ai  gouvernée  jusqu'ici-  Sa  mort  même  ne  put  apaiser  le 
tumulte,  car  un  de  ses  serviteurs  qui  avait  relevé  son  corps  et  soutenait  sa  tête 
sui'  ses  genoux  en  la  baignant  de  larmes,  fut  tué  d'un  coup  de  lance  par  ces  furieux. 

Cet  attentat  ne  resta  pas  longtemps  impuni.  Le  duc  Bernard  de  Gascogne,  en 
l'apprenant,  se  transporta  sur-le-champ  à  la  Uéole  et  fit  périr  par  le  feu  et  la  corde 
l'auteur  et  ses  complices.  Cent  ans  après,  en  1106,  un  autre  duc  vint  solennelle- 
ment à  la  Béole.  Mais  il  ne  s'agissait  pas  cette  fois  de  bûchers  ni  de  potences  :  chose 
bien  rare  en  ce  siècle,  il  s'y  rendait  dans  un  but  d'intérêt  public.  Profitant,  dit-on, 
de  sa  folle  expédition  dans  les  déserts  de  la  Palestine,  un  petit  tyran  féodal,  le 
vicomte  de  B''"nanges,  avait  établi  de  son  autorité  privée  un  péage  judaïque  à  la 
Béole.  Le  duc  (iuilhem  VIII,  faisant  droit  aux  vives  réclamations  de  l'abbé  et  aux 
instances  des  habitants  ses  sujets,  abolit  le  i)éage  dans  un  plaid  conqiosé  de  l'élite 
des  barons  et  du  clergé  de  la  Gascogne.  La  domination  des  Anglais  fut  maniuée, 
en  IIHO,  à  la  Béole  par  la  construction  de  ce  chAteau  carré  et  (lanciné  de  (juatre 
tours,  appelées  les  quatre  su'Urs  [lus  quatre  sos) ,  qui  était  destiné  à  commander  la 
Garonne  et  à  contenir  au  besoin  la  cité  dans  le  d(!voir.  llenii  II ,  (]ui  le  fil  cbncr, 
jeta  en  même  tcnq)s  les  fondements  de  l'église  de  Saint-Pierie.  Sous  ses  succes- 
seurs, des  dillerends  d'une  nature  très-grave  s'élevèrent  entre  la  Béole  el  Bor- 
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dcaiu  :  rompant,  au  commonccnicnl  du  xiir  siè.  le,  Ips  larifii-s  du  pouvoir  ecili'- 
sias[i(|U(',  les  Héolais  avaient  CDnslitui'  une  co-nmune  sur  d;'s  hases  encore  |)lus 
républicaines  que  celle  de  Bordeaux;  car  toute  l'autorité  municipale,  au  lieu  de 
se  diviser  entre  un  maire  et  des  jurats,  se  concentrait  dans  le  conseil,  dont  les 
prud'hommes  n'étaient  h  vrai  dire  que  les  agents  exécutifs.  La  paix  se  ht  pourtant, 
gr,1ce  aux  efforts  des  chefs  des  deux  communes,  et  il  ne  resta  de  cette  mésintel- 
ligence, qui  avait  très-prohalilement  pour  cause  des  rivalités  commerciales  ou 
des  ahus  de  pouvoir  de  la  part  des  jurais,  (ju'un  traité  d'alliance  offensive  et  dé- 
fensive, conclu  en  12:iO. 

Douze  ans  étaient  passés  sur  ce  traité,  lorsque  le  fils  de  John-sans-'i'erre , 
Henri  III,  donna  de  sa  gr.lce  spéciale  aux  Kéolais  quatre  cents  marcs  d'argent 
pour  clore  la  ville  de  murs;  ce  qui  n'empêcha  nullement  que  le  premier  usage  de 
ces  fortifications  ne  fût  l'ait  contre  lui  lors  de  cette  insurrection  de  liôO  qui  eut 
pour  motif  les  vexations  du  sénéchal  Leicesler.  A  cette  époque  tous  les  barons  de 
l'Agenais  et  du  Héarn,  prenant  parti  jiour  les  IJordelais,  se  réunirent  à  la  Héole, 
sous  le  commandement  du  comte  (laston,  des  prud'hommes  de  la  cité,  du  prieur  et 
même  du  maire  de  Ua/.as.  L'é\é(|uc  de  cette  dernière  ville  et  le  métropolitain  de 
Bordeaux,  qui,  avec  Pierre  Kailan,  leur  apportaient  les  leltres  patentes  du  roi,  les 
trouvèrent  en  armes  et  maîtres  du  chrtteau  «  qu'ils  défendaient  jour  et  nuit  avec  de 
fortes  machines  de  guerre.  »  Iiderpellés  par  les  prélats  sur  les  motifs  qui  les  avaient 
portés  à  se  saisir  du  ('.hàteau  des  Ouatre-Sd'urs,  et  sommés  de  la  part  du  roi  de  se 
rendre  en  Angleterre  pour  expliquer  leur  conduite,  les  Béarnais  et  les  lia/.adais 
prétendirent,  sur  le  i)remier  point,  n'être  entrés  dans  la  ville  que  pour  la  sauxcr 
des  di\isions,  et  (piaiit  à  l'invitation  de  passer  la  mei'  ils  s'en  excusèrent ,  alléguant 
leurs  hoimes  intentions  et  l'inutililé  d'un  tel  voyage.  Bon  gré,  mal  gré,  il  fallut  se 
contenter  de  ces  raisons,  et  une  trè\e  suspendit  momentanément  les  trouMes. 
Cei)endant  les  chefs  du  mouvement  avaient  été  exilés  pour  la  forme  sans  doute.  Ils 
voulurent  rentrer,  et  le  maire  de  Bordeaux  parla  Irès-haul  à  ce  sujet  au  seigneur  de 
Tuhervvill,  sénéchal  du  roi  d'.Vnglelerre,  en  se  fondant  peut-être  sur  les  promesses 
atilérieures.  I.e  sénéchal  refusa  l'entrée  de  la  Héole  aux  bannis.  .Mors,  indigné  de 
sa  conduite  tyrannique,  le  maire  le  chiissa  lui-même  de  la  ville,  'j'outefoi-  ces 
(/reviuires  furent  oublii'es  et  remises  |)ar  l'amnistie  de  l-iCl ,  accordée  à  la  solli- 
citation du  prince  de  Galles  qui ,  six  ans  auparavant ,  avait  reçu  en  personne  le 
serment  des  bourgeois  et  de  la  commune  de  la  Béole.  On  dut  aussi  à  sa  lihéralilé 
la  construclion  du  monastère,  commencé  en  I2G().  Jusqu'à  ce  moment  la  Béole 
n'avait  pas  vu  les  feux  des  ennemis  de  l'Angleterre  :  ils  brillèrent  pour  la  p.enu'ére 
fois  sous  ses  remparts  en  1-295  Knq)ortée  celle  atinée-là  par  le  connélahle  di- 
Nesie,  la  Béole  fut  rendue  à  la  suite  du  traité  de  I30:{  et  reprise,  en  IMô,  par  les 
Français,  qui  y  firent  prisonnier  le  prince  lùlmond,  frère  d'Iùlouard  III  et  sou 
lieutenant  en  (luienne. 

I.orsipie  la  guerre  éclata  entie  Kdouard  III  et  IMiilippe  de  \'ali)is,  le  roi  de  l'raiK  e 
fil  encore  saisir  la  (iuienne,  et  publia  un  ban  p(uu-  metlre  sur  pied  tous  les  nobles 
ilgés  de  plus  de  quatorze  ans.  De  son  cAté  le  prince  anglais  envoya  dans  ses  pro- 
vinces conlineiilales  Henri  de  I.aiicasler,  comle  de  Derby,  cpii  débarqua,  bien 
ncconq)agné,  à  liayonne  au  conunencemeni  île  juin  13'»').  .\ussil(M  que  le  coude  de 
II.  50 
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Lille,  lieutenant  général  du  roi  de  France,  apprit  l'arrivée  des  Anglais,  il  manda 
les  comtes  de  Caramon,  de  Périgord,  de  Comminges,  de  Duras,  de  Valentinois,  de 
ÎMirande,  avec  les  seigneurs  de  A'illemur,  de  Château-Neuf,  de  Puj cornet  et  de 
Labartlie,  et  se  porta  sur  la  Dordogne  au-devant  de  Derby. 

Dans  celle  première  rencontre,  qui  eut  lieu' à  Bergerac,  la  fortune  fut  infidèle 
aux  armes  de  la  France,  et  le  comte  de  Lille  fut  forcé  de  venir  cliercher,  avec 
les  siens,  un  refuge  à  la  Réole.  On  délibéra  de  couvrir  la  frontière  en  attendant 
les  milices  que  le  comte  allait  réunir  dans  les  sénéchaussées  languedociennes. 
Les  braves  chevaliers  du  parti  français  s'enfermèrent  donc  dans  les  places  voisines 
et  y  tenaient  ferme,  quand  le  malheureux  combat  d'Auberoche,  où  le  comte  de 
Lille,  surpris  par  Lancaster,  perdit  le  champ  de  bataille  et  ses  meilleurs  hommes, 
amena  les  Anglais  vainqueurs  devant  la  Réole.  Derby  se  mit  dés  lors,  selon  l'expres- 
sion naï\e  de  Froissart,  à  «  dextroitement  et  fortement  assiéger  la  ville.  Il  dressa 
bastilles  sur  les  chemins  et  l'investit  de  telle  sorte  que  rien  ne  pût  y  pénétrer  ni  en 
sortir.  De  cela  ne  s'émouvait  guère  le  capitaine  messire  Agos  des  Baux  ,  chevalier 
provençal ,  qui  avait  sous  ses  ordres  une  trop  vaillante  troupe  de  compagnons 
pour  craindre  cairels  ou  machine.  »  Grâce  à  sa  vigoureuse  défense,  le  siège  durait 
déjà  depuis  neuf  semaines  lorsque  les  Anglais  s'avisèrent  decharpenter  deux  tours 
de  bois,  à  trois  étages,  qu'ils  recouvrirent  de  cuir  bouilli  pour  les  mettre  à  l'épreuve 
du  feu  et  du  trait,  et  roulèrent  au  pied  des  remparts,  le  fossé  ayant  été  comblé 
auparavant.  Chacune  de  ces  tours  renfermait  deux  cents  arrhers,  qui  commen- 
cèrenl  à  tirer  si  fort  et  si  rudement  contre  les  assiégeants,  qu'à  moins  d'être  armé 
de  toutes  pièces  nul  ne  pouvait  s'y  présenter.  Or,  sous  la  protection  de  ces  deux 
tours,  deux  cents  ribauds  armés  de  pioches  et  de  grands  pics  de  fer,  attaquèrent  le 
mur  pour  l'effondrer,  etjà  en  avoieiit  assez  de  pierres  ostces  et  rompues,  car  per- 
sonne n'osait  approcher ,  quand  les  bourgeois  fort  effrayés  coururent  à  une  des 
portes  et  demandèrent  le  sire  de  Mauny  ou  aalcxin  grant  seigneur  de  l'osl  à  qui 
ils  pussent  parler.  Le  comte  de  Derby  leur  envoya  aussitôt  Walter  de  Mauny  et 
Strafford.  Ceux-ci  apprirent  que  les  bourgeois  se  voulaient  rendre. 

Ouand  messire  Agos,  ajoute  Froissart,  comprit  le  dessein  des  bourgeois,  il  ne 
voulut  être  ii  leur  traité,  mais  se  partit  d'eux  et  se  bouta  dans  le  clulteau  avec  tout 
ce  qu'il  avait  de  compagnons,  et  y  fit  transporter,  pendant  ce  pourparler,  le  plus 
de  vivres  qu'il  put  trouver,  si  bien  que  lorsque  les  Réolais  eurent  présenté  les  clefs 
de  leur  ville  au  comte  Derby,  se  furent  reconnus  ses  féaux  sidijels  et  mis  «  du  tout  » 
en  l'obéissance  du  roi  d'Angleterre,  il  fallut  recommencer  le  siège  contre  le  ch.1- 
teau,  car,  en  s'y  renfermant,  le  capitaine  des  compagnies  avait  juré  qu'il  ne  se 
rendrait  pas  ainsi.  Les  grosses  tours,  roulées  à  force  de  bras,  et  les  engins  tirèreni 
donc  de  nouveau  contre  la  garnison  provençale,  mais  ils  vomirent  en  vain  nuit  cl 
jour  une  grôle  de  blocs  de  pierres,  les  vieux  renq)arls  d'Henri  II,  durcis  par  le 
temps,  n'en  étaient  pas  même  entamés.  Le  comte,  s'apercevant  alors  qu'ils  èlaieni 
plus  forts  (jue  ses  machines,  cessa  de  les  battre  et  les  lit  miner.  \o\\;i  les  sai)ems  à 
i'd'uvre,  ils  ouvrent  fort  et  roide,  et,  en  quinze  jours,  passent  le  fossé  et  viennent 
sons  le  château,  si  avant  qu'ils  en  font  crouler  une  tour.  «  .Mais  ta  la  maîtresse 
tour  du  donjon  ne  |)()uvaient  mal  faire,  car  elle  était  massonnée  sur  une  rixlic 
dont  on  ne  pouvait  trouver  le  fond.  »  Cependant  messire  Agos  des  I5au\,  qui 
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ne  s'cnilormait  pas  el  s'c'liiit  liii'ii  iipciru  (Hi'un  W  iniiuiil ,  tint  conseil  a\ec  ses 
compagnons  et  ne  leur  dissiniula  pas  le  |)éril  qu'ils  couraient.  Ceux-ci,  mai 
assurés,  car  nul,  au  dire  du  vieux  chroniqueur,  ne  meurt  volontiers  s'il  peut  entre- 
voir un  autre  moyen  de  se  tirer  d'affaire,  le  pressèrent  alors  de  parler  au  comte 
Derby  et  de  lui  déclarer  qu'ils  consentaient  à  rendre  la  forteresse,  pourvu  qu'on 
les  laissAl  partir  vies  et  bagues  sauves.  Messire  Agos,  trouvant  la  condition  raison- 
nable, alla  mettre  sa  tête  à  une  meurtrière  de  la  grosse  tour  et  fit  signe  (ju'il  vou- 
liit  parler  à  quelqu'un  de  l'ost.  On  lui  demanda  à  (pii,  et  il  nomma  le  comte  de 
Derby  ou  Waller  de  Jlauiiy.  Le  comte,  averti  à  l'instant  et  très-désireux  de  savoir 
ce  que  lui  voulait  messire  Agos,  monta  à  cheval  avec  sir  >\'alter  et  Strafford  et  se 
rendit  devant  le  pont-ievis.  A  sa  vue,  le  capitaine  avançant  la  tête  ôta  respectueu- 
sement son  chaperon,  les  salua  l'un  après  l'autre  et  dit  :  «  11  est  bien  vrai,  seigneurs» 
que  le  roi  de  France  m'a  envoyé  dans  ces  murs  pour  les  garder  et  défendre  de  tout 
mon  pouvoir,  ce  que  j'ai  fait  de  mon  mieux,  ainsi  que  savez,  et  ce  que  je  voudrais 
faire  encore.  Mais  comme  on  ne  peut  toujours  demeurer  au  même  endroit,  je  par- 
tirai d'ici  volontiers  avec  mes  compagnons  si  cela  vous  plait.  Nous  voudrions  aller 
ailleurs  si  nous  en  avions  congé.  Ainsi  donc,  pourvu  que  vous  nous  laissiez  retirer 
saufs  nos  corps  et  nos  biens,  nous  vous  rendrons  la  forteresse.  —  Messire  Agos, 
messire  Agos,  répondit  le  comte  de  Derby,  vous  ne  pouvez  vous  en  aller  de  cette 
manière.  Nous  savons  bien  où  vous  en  êtes  et  (jue  nous  vous  aurons  quand  nous 
voudrons,  car  votre  forteresse  ne  git  que  sur  étais.  Donc  rendez-vous  simplement, 
car  vous  ne  serez  reçus  qu'à  discrétion.  —  Certes,  reprit  le  capitaine  en  élevant  la 
voi\,  s'il  nous  cotivenait  de  prendre  ce  parti,  je  vous  tiens  pour  un  seigneur  de  si 
grand  honneur  et  gentillesse,  que  vous  ne  nous  feriez  que  courtoisie,  comme  vous 
voudriez  que  le  roi  de  France  fît  à  vos  chevaliers,  et  vous  vous  garderiez  de  ternir 
votie  noblesse  pour  une  poignée  de  soudadiers  qui  sont  ici  et  dont  les  gages  ont 
été  bien  gagnés,  car  je  les  ai  amenés  de  Provence,  de  Savoie  et  du  Dauphiné.  Et  si 
le  moindre  d'entre  eux  ne  peut  venir  à  merci  comme  les  plus  nobles,  sachez,  sire, 
que  nous  vendrons  nos  vies  comme  ne  les  vendraient  jamais  gens  assiégés.  «  Adonc 
se  relmïrent  ces  (rois  chevaliers  ensemlt/c,  et  considérant  la  loyauté  de  messire  Agos 
qui  était  un  chevalier  étranger  iiors  du  royaume  de  Franctî,  brave,  d'ailleurs,  de 
sa  personne,  et  capable  de  les  arrêter  devant  ses  murs  pendant  plusieurs  semaines, 
ils  lui  accordèrent  sa  demande. 

Dans  cette  longue  et  désastreuse  période  des  guerres  de  nationalité,  qui  s'étend 
depuis  13V5  jusqu'en  IVôl,  la  Héole  figura  tristement,  tantôt  sous  la  bannière 
d'Angleterre,  Uuûùi  sous  celle  de  France,  el  eut  à  soutenir  quatre  sièges,  le  pre- 
mier en  137,"),  contie  Duguesclin  qui  la  prit,  le  second  quarante  et  un  ans  plus 
liird  contre  les  Anglais  (jui  la  reprirent,  le  troisième  l'année  suivante  contre  les 
gens  du  roi  de  France  qui  y  rentrèrent  de  nouveau  ,  et  le  dernier  er)  J4-20,  contre 
les  Bordelais  dont  les  bombardes  lançaient  des  boulets  de  jiierre  de  iuiil  cçMits 
pesant.  Le  maire  conunandait  cette  fois  les  Hordelais,  et  le  seigneur  de  la  l^nde 
pdilail  l'ch'ndard  de  la  ville;  ils  la  regagnèrent  sur  les  Français,  et  il  faut  bien 
croire  que  le  parti  de  Charles  Vil  était  le  plus  fort  à  la  Kéole,  car  lorsqu'il  se  pré- 
senlii  à  ses  portes,  en  li.'jO,  quoique  (îeorges  Kalveton  eût  fait  brûler  son  loge- 
ment, et  qu'il  essaviU  de  résister,  la  garnison  anglaise  du  clulteau  ayant  caiiituié 
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au  viiiglii'me  coup  de  canon,  les  Réolais  se  rendirent  et  demeurèrent  désormais 
bons  et  lojaux  Français. 

Aux  terribles  agitations  de  la  lutte  anglo-française  succédèrent  cent  ans  de 
paix.  Le  canon  ne  recommença  à  tonner  et  le  sang  à  couler  que  pour  les 
guerres  religieuses.  Le  réveil  fut  elTrajant.  En  1561 ,  les  paisibles  citoyens  de  la 
Héole,  qui  tout  occupés  de  leur  commerce,  et  trop  cachés  par  leurs  trois  enceintes 
pour  voir  ce  qui  se  passait  au  dehors,  n'avaient  pas  prêté  grande  attention  aux 
prêches  calvinistes,  virent  passer  un  jour  Moiilluc  et  apprirent  avec  terreur  qu'il 
venait  de  faire  pendre  soixante-dix  huguenots  aux  piliers  de  la  halle  de  Gironde. 
Puis,  quelque  temps  après,  Burie,  le  lieutenant  du  roi,  y  arriva  avec  l'artillerie  des- 
tinée au  siège  de  Montségur,  et  le  récit  des  horreurs  conuiiises  dans  cette  malheu- 
reuse cité  ne  tarda  pas  à  jeter  l'etTroi  dans  la  ville.  Pour  ces  motifs,  bien  plus  peut-être 
que  par  indilTércnce  religieuse,  ils  restèrent  attachés  au  catholicisme  jusqu'en  1577. 
A  cette  époque,  un  capitaine  huguenot  plein  d'audace  et  de  feu,  qu'on  appelait 
Favas,  et  qui  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  s'était  distingué  chez  les  Turcs,  prit  la 
Réole  par  escalade  avec  des  échelles  de  soixante  pieds  de  haut.  Mais  le  parti  ne  la 
garda  pas  longtemps.  Cette  place  importante  avait  été  confiée  au  courage  éprouvé 
de  Dussac,  l'un  des  reîtres  blanchis  sous  la  cornette  de  l'amiral.  Son  visage  criblé 
de  blessures  devint  le  but,  un  soir  à  un  bal  de  la  petite  cour  de  Nérac,  des  railleries 
du  jeune  roi  de  Navarre,  lequel  s'amusait  beaucoup  avec  ses  courtisans  des  soins 
que  ce  vieux  soldat  rendait  h  la  belle  Atrie,  l'Hélène  de  la  cour  de  France;  blessé 
au  cœur,  Dussac  s'en  vengea  en  livrant  la  ville,  qui,  repri.«e  peu  de  temps  après , 
fut  enlevée  de  nouveau  aux  protestants  par  le  traité  de  Fleix.  Dans  tous  ces  mou- 
vements les  Héolais  jouèrent  un  rôle  à  peu  près  passif  :  on  ne  les  voit  jamais  distinc- 
tement se  mêler  au  parti  qui  possède  leur  ville. 

(A'tte  espèce  de  neutralité  ne  la  sauva  pourtant  pas,  en  1G39,  de  l'anathème  que 
la  cour  avait  lancé,  sous  l'inspiration  de  Richelieu,  sur  toutes  les  fortifications  des 
cités  centrales.  La  Réole  dut  subir  le  sort  commun,  mais  elle  ne  se  résigna  à  voir 
démanteler  ses  murs  qu'après  avoir  entendu  le  canon.  (]iiiq  ans  plus  tard  ses  propres 
jurats  effaçaient  la  dernière  image  de  ses  enceintes  en  livrant  les  fossés  aux  Béné- 
dictins pour  en  faire  un  jardin  Le  plus  grand  événement  de  ce  siècle  avait  été  pour 
la  Réole  une  peste  d'une  intensité  telle  qu'on  s'était  vu  contraint  de  transformer 
l'ilOt  en  lazarelh.  Pendant  vingt-sept  jours  on  vit  errer  dans  le  jardin  du  couvent 
une  malheureuse  religieuse  de  l'Annonciade  pestiférée,  avec  laquelle  deux  de  ses 
compagtu's,  par  une  charité  sublime,  n'avaient  pas  craint  de  s'enfermer  pour  lui 
prodiguer  li-urs  soins.  Durant  ces  jours  d'angoisse  elles  avaient  fait  vieu  toutes  les 
trois  (l'aller  recevoir  la  communion  :  (piand  elles  se  présentèrent  nu-pieds,  la  corde 
au  cou  et  une  torche  à  la  main,  à  la  porte  du  couvent  le  gardien  des  (!ordeliers  leur 
donna  l'hDS'.ie  trempée  dans  du  vinaigre  avec  une  baguette  lixée  au  bout  de  la  plus 
longue  planche  (ju'il  avait  pu  trouver.  Pai'  suile  des  troubles  de  la  Fionde,  le  par- 
lement (le  lîordeaux  fut  transféré  à  la  Réole  et  y  resia  depuis  1078  jus(]u'en  l()9(). 
Au  conunen(em(Mit  du  xvin''  siècle  on  rcioiislruisit  sur  les  dessins  de  l'architecte 
M.iurice  Mincy  le  coiucnl  des  Bénédictins,  et  une  église  remarquable  i)ar  son  élé- 
g  iiice  et  la  raie  magnificence  ch;  ses  ornements.  Klle  était  achevée  d('>j;i  depuis  bien 
des  années  li)is(iue  la  révolution  de  1799  vint  changer  la  face  de  la  France. 
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I.a  Ciiiiciinc  proprcn.cnl  dile  se  ilis(in;iua,  comme  nous  l'avons  mi,  |)ar  sa  clia- 
leuieuse  passion  de  la  liberté,  et  la  Héole  fnt  i)eut-ètre  celle  de  ses  villes  où  les 
actes  de  l'Assemblée  nationale  trouvèrent  le  plus  de  partisans.  Les  Kéohiis  suivirent 
la  réxolution  du  même  pas  ([ue  les  sections  les  plus  avancées  de  Paris.  .Mtentifsaux 
mouNements  de  la  convention,  ils  obéirent  à  son  mot  d'ordre  et  n'iié.silèrcnt  pas, 
(juaiid  elle  l'ordonna,  à  se  séparer  des  (iirotidins.  (le  fut  dans  ses  murs  (pi'après  la 
calaslroplie  du  31  mai,  et  leur  expulsion  (h^  lîordeaux,  les  rei)résentanls  du  peuple, 
Heaudot  et  Lsabeau  lransi)ortèrent  leur  (juartier  i^éiiéral.  La  Héole  devint  alors, 
ainsi  que  nous  l'avons  précédeminciit  dit,  le  camp  de  tous  les  jacobins  de  la  Gi- 
ronde;. On  y  compta  bientôt  [)rès  de  deux  mille  lK)mmes  que  les  re|)r(''sentants  pla- 
cèrent sous  les  ordres  de  Brune  et  de  Janet  neveu  de  Hanton.  Kii  l'ruclidor  (juin) 
Brune  dirigea  ses  volontaires  sur  Bordeaux;  mais,  comme  il  ap[)rocliait  de  la  ville, 
vingt  mille  bonnnes  accoururent  à  sa  rencontre  en  clumlant  la  Marseillaise  et  des 
iiymnes  patriotiques;  persuadés  que,  malgré  quelques  dissentiments  d'opinions, 
tes  hommes  étaient  dévoués  de  cœur  à  la  république,  Brune  refusa  de  les  traiter 
en  ennemis  et  donna  sa  démission.  Janet  prit  alors  le  commandement  des  sans- 
culottes,  et,  de  concert  avec  lsabeau  et  la  section  Francklin ,  il  alla  soutenir  de 
quatre  mille  baïonnettes  la  réaction  sanglante  à  laquelle  Tallien  devait  attacher 
son  nom.  Le  patrioti.sme  des  Béolais  s'alliait  à  l'ardeur  militaire  la  plus  éner- 
gique. Pendant  que  les  membres  de  la  section  Francklin  poursuivaient,  avec  la 
sombre  et  cruelle  exaltation  de  ce  temps,  les  partisans  de  la  Gironde  et  les 
envoyaient  par  fournées  à  l'échafaud.  deux  frères  jumeaux,  appelés  les  frères 
Gésar  et  Constantin  Faucher,  se  mettaient  à  la  tète  d'un  corps  franc  d'infanterie 
qui  prit  le  nom  d'iinjunls  de  lu  liéoh'  et  partaient  pour  la  Vendée.  Grièvement 
blessé,  le  13  mai  1793,  à  l'attaque  de  la  forêt  de  Vouvans,  où  son  brillant 
courage  fixa  la  victoire  du  côté  des  républicains,  (xsar  était  à  peine  guéri  des 
dix  coups  de  sabre  qu'il  avait  reçus  sur  la  tèle  qu'on  le  conduisait  à  l'échafaud  avec 
Constantin  son  frère  comme  fédéralistes.  Le  représentant  I.equinio  les  sauva, 
et  ils  purent  revoir  la  Réole.  Grâce  à  leurs  liaisons  avec  lsabeau,  qui  leur  permit 
d'acheter  des  grains,  ils  surent  éloigner  la  famine  des  murs  de  leur  ville  natale. 
Chacun  les  aimait  et  les  bénissait,  et  Napoléon  ne  fit  que  répondre  au  vœu  public 
en  nommant,  le  3  avril  1800,  le  général  Constantin,  réformé  à  cause  de  ses  bles- 
sures, sous-préfet  de  l'arrondissement  créé  h  la  Uéole,  et,  le  lô  mai,  César  son 
frère,  qui  avait  le  même  grade,  membre  du  conseil-général  du  département  de  la 
Gironde. 

Pendant  l'empire,  les  frères  Faucher  administrèrent  leur  pays  en  citoyens  pai- 
sibles; mais  les  tristes  événements  de  181i  et  la  vue  des  uniformes  rouges  rani- 
mèrent malheureusement  leur  vieil  entliousiasme  révolutiormaire.  On  les  accusa 
d'avoir  dirigé  le  mouvement  du  118'  r(''i,'imenl  de  ligne  établi  à  la  Béole,  (|ui  se 
portant  à  Saint-.Macaire  y  avait  enlevé  un  jjoste  de  quarante  hussards  anglais.  Ils 
ne  fuient  pas  étrangers  à  la  résistance  qu'une  poignée  de  |)atrio(cs  opjxisa  peu  de 
jours  a]  rès,  au  pont  de  Gironde,  à  l'avanl-garde  anglaise  ipii  |)énétra  néamnoins 
dans  la  Héole.  Nommés  l'année  suivante  [lar  leurs  c<;ncitoyens,  César  représeidant 
au  corpslégislalif  et  Constantin  maire  de  la  Héole,  ils  scriimièrent  jusiju'aii  ilciniir 
moment  les  n>esures  dél'ensi\es  du  général  Clauzel ,  (;l  ne  ctinlribuèrent  pas  peu  à 
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niiiiiiteiiir  le  pouvoir  impérial  dans  les  atToiidissiMiionts  de  Bazas  el  de  la  Réole.  Par 
celte  conduite,  ils  s'attirèrent  la  liaiiie  implaciible  des  pi'rfisatis  de  la  famille  des 
Hourbons;  aussi  dès  que,  le  22  juillet  18l5,  le  drapeau  tricolore  eut  fait  place  au 
drapeau  blanc  et  flotta  sur  l'ancien  cou\ent  des  Bénédictins,  où  sont,  depuis  la 
révolution,  la  sous-préfecture,  le  tribunal,  la  gendarmerie  et  la  maii  ie,  les  brassards 
à  cheval  accoururent  de  Bordeaux  à  la  Béole  en  criant  :  à  bas  les  briytanh  l'uu- 
chpr!  à  bas  les  généraux  de  la  Réole  f  il  faut  les  tuer!  Un  rassemblement  d'environ 
cent  cinquante  personnes  se  forma  alors  devant  les  Bénédictins,  et  conduit  par  le 
neveu  du  sous-préfet  Pirly  et  le  capitaine  Jolinston,  le  même  que  le  gouvernement 
de  juillet  fit  plus  tard  maire  de  Bordeaux ,  se  livra  sur  les  personnes  suspectes  de 
bonapartisme  aux  excès  les  plus  odieux.  Pendant  six  jours  la  maison  des  Faucher 
fut  tenue  en  état  de  siège.  Le  29  juillet,  le  maire  et  le  commandant  de  la  gen- 
darmerie s'y  transportèrent  pour  chercher  des  armes,  et,  le  31,  sous  prétexte 
qu'ils  étaient  en  contravention  h  l'article  93  du  Code  pénal  on  les  arrêta  l'un 
et  l'autre.  Transférés  au  fort  du  IIA,  le  i  août,  ils  comparurent,  le  22  septembre, 
d  \aiit  le  conseil  de  guerre,  présidé  par  le  comte  de  Vioménil  et  séant  au  clvlteau 
'l'rom|)ette,  et  furent  condamnés  à  mort  le  lendemain  à  l'unanimité.  Aucun  avocat 
de  Hordeaux,  à  commencer  par  Bavez,  n'avait  voulu  se  charger  de  leur  défense. 
Ouatre  jours  après  eut  lieu  leur  exécution  sur  la  place  du  fort  du  Hâ.  I.a  garde 
nationale,  les  brassards  et  la  légion  de  Marie-Thérèse  formaient  le  carré.  César  et 
Constantin,  qui  portaient  toujours  à  cause  de  leur  ressemblance  des  habits  pareils, 
avaient  ce  jour-là  des  polonaises,  des  pantalons  blancs  et  le  col  de  la  chemise 
rabattu.  Avant  de  sortir  de  prison,  de  peur  que  leur  émotion  ne  fût  trop  vive  en 
public  ils  s'étaient  embrassés.  Se  donnant  le  bras  et  marchant  comme  s'il  se  fût 
agi  d'une  promenade,  ils  se  rendirent  à  pied  jusqu'au  lieu  du  supplice.  C'était  une 
prairie  située,  par  un  raffinement  de  barbarie,  en  face  du  grand  cimetière  de 
Bordeaux  ;  là  César  commanda  le  feu  et  ils  tombèrent  frappés  des  mêmes  balles. 
C'est  au  souvenir  de  cet  assassinat  judiciaire  qu'il  faut  attribuer,  sans  nul  doute, 
l'empressement  que  mit  la  Réole,  en  1830,  à  se  parer  des  couleurs  nationales. 

Sainl-Macaire  paraît  avoir  été  bâti  comme  la  Béole  sur  l'emplacement  ou  les 
ruines  de  quelque  villa  romaine  qui  dominait  la  rive  droite  de  la  (iaronne.  Des 
médailles,  arrachées  tous  les  jours  encore  à  l'ancien  sol,  nous  font  jjressentir  vague- 
ment celle  première  page  de  son  histoire  ;  la  tradition  seule  nous  raconte  sa  fon- 
dation,  et  puis  il  faut  passer  d'un  bond  au  xi"  siècle,  où  le  terrain  historique 
s'all'ermit  sous  nos  pas  et  ne  manque  plus.  En  1C9C,  on  commence  à  entendre  un 
bruit  d'armes  autour  de  Saint-Macaire  :  c'était  le  duc  de  Guienne,  Guilhem  VIII , 
qui  en  disputait  la  seigneurie  au  comte  d'Angouléme.  Lorsque  le  mariage  d'Aliénor 
a\ec  Henri  Planlagenet  livra  aux  Anglais  ces  belles  contrées,  Sainl-.Macaire  s'attacha 
spontanément  à  ses  nouveaux  maîties,  qui  réconqiensèrent  sa  fidélité  en  étendant 
les  privilèges  de  .sa  commune,  établie  dès  le  commencement  du  \\\v  siècle.  Kn 
12.'>'i.  le  roi  d'.Anglelerre,  lleiui  111,  vint  en  |)ersoiuie  à  Saint-Macaire  pour  annon- 
cei'  aux  baions  di!  diiienne,  réunis  d;;ns  le  cluV.eau  ,  le  mariage  de  son  fils  aine  a\ec 
la  princesse  de  Castille.  (Juaranle  ans  après,  l'abbé  de  Belle-Perehe  et  l'abbé  de 
(iiandselve,  messagers  solennels  de  I'liilii)pe-le-Bel,  toi  des  l"ian(.'ais,  frappjiieiit  à 
leiu  tour  à  la  porte  du  chàleau  de  ï-aint-.Macaire  et  y  signifiaient  à  Jean  de  Suint- 


LA    UEO  LE.  399 

Jean,  lieutcniint  du  roi  d'Angleterre,  la  première  saisie  du  (huiié  de  riiiiennc  F,es 
rois  anglais,  qui  ne  négligeaient  rien  pour  fondic  ceUe  ("aiiennc,  le  plus  beau  lleurou 
de  leur  eouronne,  dans  la  nalioualilé  lirilMiuii(iue,])rodiguèrent  les  faveuis  h  Sainl- 
Macaire.  Eu  1310 la  ville  fut  réunie  à  la  couronne;  en  l;i23  Edouard  lui  accorda  un 
commissaire  du  sceau  pour  contrôler  les  actes  publics;  eu  l.'i:i8  il  allecta  une 
sonuiie  de  vingt  sols  i)ar  semaine  à  l'entrelien  des  frères  mineurs;  en  i:î73  il  rendit, 
en  faveui-  des  citoyens ,  des  lettres  patentes  pour  les  garantir  de  toute  augmenta- 
tion d'imp(Ms.  Aussi,  la  ville  de  Saint  Macaire  entra  avec  empressement  dans  la 
ligue  maritime  et  devint  une  des  filleules  de  Bordeaux  (i:579).  L<us  de  l'insurrec- 
tion des  Ciuitres,  en  15VI,  Saint-Macaire  refusa  de  s'associer  au  mouvement  popu- 
laire contre  les  (îabelleurs.  Il  se  disposait  même  à  résister,  dans  le  cas  où  il  aurait 
été  attaqué,  et  nous  lisons  dans  ses  archives  que  la  ville  se  mit  en  dépense  à  cette 
occasion  et  fit  fermer  une  brèche,  relever  un  pan  de  mur,  accoustrer  des  boule- 
vards et  réparer  les  ponts  et  poteaux,  le  tout  coûtant  p/us  de  Irais  mille  livres 
timmoisrs.  En  considération  de  ces  services,  Charles  I\  leur  donna  dans  la  suite  de 
nouveaux  pri\iléges,  pour  remplacer  ceux  (]u'avait  brûlés  l'intlexible  Montmorency. 
Il  était  dit  dans  cette  charte  que  dorénavant,  et  de  tout  temps,  (pialre  jurats  admi- 
nistreraient sa  justice  et  tout  ce  qui  concernait  la  république  de  Saint-Macaire  : 
que  lesdils  jurais  changeraient  tous  les  ans  et  éliraient  le  1"'  mai  leurs  succes- 
seurs, et  quaiante  prud'hommes  pour  leur  servir  de  conseil.  Les  habitants  rece- 
vaient, entre  autres  privilèges,  le  droit  de  vendre  leurs  vins  à  Bordeaux  sans  ptujer 
siibsi.les.  Le  roi  confirmait  les  foires  qui  devaient  se  tenir  en  janvi(;r,  mai,  octobre 
et  novembre,  et  le  marché  libre  le  jeudi.  Menacé  deux  fois  par  les  protestants, 
en  I.57G  et  L')77,  Saint-Jfacaire  garda  bien  ses  murailles  et  lit  payer  cher  aux 
assaillants  l'audace  (ju'ils  avaient  déployée  ;  la  dernièie  fois  principalement,  où  de 
deux  cent  soixante-quatre  hommes  qu'il  conduisait  dans  deux  grandes  barques, 
Langoiran  n'en  ramena  que  douze  couverts  de  blessures. 

La  Réole,  lorsque  la  révolution  de  1789  s'accomplit,  n'avait  qu'une  justice  royale 
et  trois  couvents.  Dotée  d'un  district,  elle  dc\  int  bientôt  le  chef-lieu  du  troisième 
arrondissement  du  département  de  la  Gironde,  ("et  arrondissement  compte  aujour- 
d'hui .jS.SO.')  habitants.  La  Béole  entre  dans  ce  nombre  pour  3,9;]|,  et  Saint-.Ma- 
caire  pour  1,.'j8.').  I»u  temps  de  Eroissart  on  vantait  les  richesses  des  marchands  de 
la  Uéole  :  ceux  d'aujourd'hui  sont  peut-être  un  peu  moins  célèbres  sous  ce  rap- 
port, quoique  la  ville  soit  toujours  le  lieu  d'ap()rovisionnement  du  département  de 
la  ("lironde.  ('est  de  là  que  Bordeaux  tire  ses  grains  et  les  bestiaux.  ()i\  y  fabritpie 
de  la  coutelleiie,  qui  a  autant  de  réputation,  si  elle  occupe  moins  d'ouvriers,  ([ue 
la  loimellerîe  de  Saint-.Macaire.  Les  vins  rouges  de  ce  dernier  canton  et  les  eaux- 
de-vie  de  la  Héole  jouissent  à  l'extérieur  d'une  certaine  réputation. 

On  peut  citei'  parmi  les  hommes  remarquables  nés  dans  ces  deux  villes  ou 
dans  l'arrondissement,  liarbnrun  de  Sauvcterre ,  nommé,  en  1792,  commandant 
d'un  des  bataillons  de  la  Gironde,  et  depuis  major  du  30'  de  ligne;  le  brave  Claude 
Lanlaiid,  deCaudrot,  qui,  le  9  prairial  an  vu,  enleva  à  la  baïonnette  les  lignes 
du  bois  de  Einges,  dans  le  haut  Valais;  les  deux  jumeaux  Osdr  et  Conslantin 
Faucher,  nés  à  la  Uéole,  en  I7.')9;  et  Pujoul.r,  ipii  vit  le  jour  à  Saiul-.Macaire  en 
17()-2  et  donna  plusieurs   ouvrages  d  iintiiK  lion   élémentaire  et   des  pièces   de 
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IliécMrc,  représenlces  h  Feydeau ,  aux  Italiens  et  au  ïhéAtrcFraneais ,  dont  les 
meilleures  sont  :  /rs  Putn/irs  de  l'absence,  les  Dinigers  de  l'ivresse  et  l'Anli-Céli- 
bulaiie.  Pujoulx  est  mort  en  1821  '. 
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CASTIXI.ON.  -  COUTKAS.  —  GUITRES.  —  SAINTE-FOY. 
—  SAINT-iWIlION. 


Nous  avons  déjà  rappelé  bien  des  fois  dans  nos  pages,  en  esquissant  l'origine  et 
l'histoire  des  >illes  de  la  Guienne,  depuis  Rordeaux  jusciu'à  lîa/.as,  le  nom  du 
poète  latin  Ausone.  (Test  qu'enfant  du  sol,  il  était  plein  lui-même  des  sou\erurs 
du  pays,  [.es  affections  de  famille,  les  impressions  du  jeune  ilge,  l'épanouissement 
d'une  Ame  poétique,  l'éveil  d'une  imagination  brillante,  le  premier  bégaiement  de 
la  muse,  et  la  révélation  de  ce  monde  de  magnificences,  de  luxe  et  de  voluptés 
dans  lequel  son  Ame  devait  se  plonger  avec  ivresse ,  et  dont  il  nous  a  laissé  une 
si  vive  peinture,  tout  en  un  mot  lui  faisait  chérir  la  sourianle  image  de  la  Gaule 
méridionale.  Nous  le  retrouvons  encore  ici,  car  s'il  faut  en  croire  la  tradition 
locale,  la  campagne  d'.\usone  était  située  sur  le  cAteau  de  Saint-Emiliou.  Il  nous 
y  conduit  en  quelque  sorte  par  la  main,  dans  son  épiire  cinquième  adressée  à 
Théon.  «  Une  seule  marée  vous  transporte  du  rivage  de  Domnotone  au  port  de 
Condate,  »  lui  écrit-il;  «  vous  y  trouverez  des  voitures  toutes  prêtes,  qui,  en  un 
instant,  vous  mèneront  à  ma  maison  de  campagne  de  Lucanie.  » 

La  petite  ville  de  Condate  était  bAlie  sur  la  rive  droite  de  l'isle,  à  peu  de  distance 
de  la  Villa-Lucania.  Son  port  était  déjà  fr;  quenté  par  les  manhands  (jui  por- 
taient à  Bordeaux  les  produits  variés  du  Périgord  et  qui  descendaient  la  Dor- 
dogne  jusqu'au  Bec  d'Ambez.  Les  proconsuls  romains,  et  surtout  'l'étricus,  cet 
éphémère  prétendant  à  l'empire,  y  avaient  établi  un  poste  militaire  pour  protéger 
les  populations  voisines  contre  les  invasions  des  pirates,  dont  les  barques,  en 
suivant  le  cours  de  la  rivière,  cherchaient  à  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays. 
Elle  n'était  toutefois  ni  bien  peuplée  ni  bien  importante ,  comme  centre  de  com- 
merce et  comme  point  de  défense,  puisque  les  hisloriens  en  fout  à  peine  men- 
tion. Ea  médiocrité  de  sa  fortune  ne  put  la  garantir  des  in\asions  des  barbares. 
Ees  rois  franks  de  la  première  race  s'en  rendirent  maîtres  et  eu  abandormèrent 
le  gouvernement  à  des  ducs,  qui  se  rendirent  bienlrtl  indépendants    Eorscpie  Loup, 

'  M:iliilloii,  Aimai  ,  t.  iv.  Ainuiiii.  —  L:il)lui,  Uibliothvque.  l\'or.  l.  II.  —  H>mer,  Art.  piiblir., 
Itôlcs  Oasioin.  —  Froissiirl,  Commentaires  de  Miiiiltuc.  —  IV.Xiihiptiic ,  His'oire  uniiersellc.  — 
Dil|jih,  tlistnire  ilc  lu  l'.éole.  —  .l<iii;iiifl,  SlalislUjup  île  lti>rfle,iiij\  —  Vni/iiiic  île  (leur  Aiujliiis. 
—  l'rurés  des  frères  lùiiieher.  —  Ciiuses  eélèhies.  —  ,\i,les  de  Itai'r:.  .\icliiv,'>  iiiiiiii<'i|Kil('s  t\r  hi 
B.M.I.;. 
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le  i)liis  puissnnf  et  le  plus  redoutable  des  seigneurs  vaseons,  voulut  se  créer  dans  le 
midi  une  royauté  indépendante,  Cliarlemagne  s'empara  de  Condate.  Il  y  séjourna 
pendant  (iuel(|ue  temps,  et,  pour  la  repeupler,  il  y  lit  venir  des  t'amilles  de  la  Sain- 
ton};e  et  de  l'Angoumois  ;  mais  il  ne  la  fortifia  point,  et  elle  eonlimiu  d'être  une 
ville  ou\erte  jusqu'au  xiii''  sitVle.  Ce  fut  à  une  petite  distance  de  Condate,  sur  une 
montagne  située  au  centre  du  Fronsadais  ,  et  qui  dominait  le  cours  des  rivières  de 
la  Dordogne  et  de  l'Isle,  que  le  roi  frank  fit  élever  une  forteresse  pour  contenir  les 
Normands  et  surtout  les  Sarrasins,  dont  les  colonies  fort  rapi)rocliées  menaçaient 
ce  pays,  comme  autant  de  postes  avancés  de  l'islamisme.  Cliarlemagne  donna  au 
cliAteau,  autour  duquel  se  forma  insensiblement  un  bourg,  le  nom  de  Inonsaqunrum 
ou ,  par  abiéviation ,  de  l'ronuacum ,  front  des  eaux.  Il  y  fit  construire  deux 
églises,  l'une  dédiée  à  saint  Martin,  l'autre  placée  sous  l'invocation  de  sainte  Gene- 
viève  et  qui  devint  par  la  suite  une  dépendance  de  l'abbaye  de  Saint-Ausone  d'An- 
gouléme. 

Pendant  plusieurs  siècles.  Condate  disparaît  dans  cette  nuit  dont  les  ténèbres 
s'appesantissent  sur  un  si  grand  nombre  de  villes  et  nous  en  dérobent  presque 
entièrement  l'existence.  Klle  ne  sort  de  son  obscurité  et  de  son  oubli  que  vers  128G. 
Le  roi  d'Angleterre,  Edouard  \"  ,  régnait  alors  sur  la  Guienne.  Le  basard  ou  le 
désir  de  reconnaître  un  pays  dont  il  songeait  à  assurer  la  défense ,  l'ayant  conduit 
au  coidluent  de  la  Dordogne  et  de  l'Isle,  il  résolut  d'y  construire  une  place  forte. 
Une  contribution  fut  levée  sur  la  contrée,  et  en  moins  de  trois  ans  on  termina 
les  travaux.  Ce  n'était  pas  tout,  il  fallait  pourvoir  à  la  population  de  la  ville  nou- 
velle :  les  habitants  de  Condate  reçurent  l'ordre  de  s'établir  à  l'abri  des  fortifica- 
tions élevées  par  le  roi  d'Angleterre.  Tout  ce  peuple ,  emportant  avec  lui  ses 
meubles,  ses  richesses,  son  industrie,  essaima  donc  bruyamment  d'une  ruche  à 
l'autre.  Trois  ans  après,  Edouard  I""'  octroyait  les  droits  de  collège  et  de  com- 
nmnauté  aux  Libournais. 

Telles  sont  les  traditions,  dont  l'auteur  de  la  Chronique  bor'leluisn  s'est  fait  com- 
plaisamment  l'écho.  Il  ignorait  sans  doute  que  plusieurs  siècles  avant  la  domina- 
tion anglaise  l'existence  de  Libourne  s'était  confondue  avec  celle  de  Condate,  .sous 
le  nom  de  C.ondat-lrs-Lfiburnes.  A  la  vérité  ,  Edouard  I"^  fonda  un  couvent  de  cor- 
deliers  dans  cette  ville  en  1287,  et  lui  conféra  le  droit  de  collège  en  1280;  mais  il 
n'en  fut  point  le  fondateur,  et  il  laissa  à  d'autres  le  soin  de  la  fortifier.  Ce  fut 
Edouard  II  qui  le  ])remier  songea  à  tirer  parti ,  au  point  de  vue  militaire,  de  la  posi- 
tion avantageuse  de  Libourne,  au  confluent  de  la  Dordogne  et  de  l'Isle.  Il  aban- 
donna à  ses  habitants  les  re\enus  des  coutumes  et  jtéages  levés  sur  l'entrée  et  la 
sortie  des  marchandises  pour  les  employer  «  à  la  clôture  et  fortification  de  la  ville.  » 
On  conlesla  d'abord  aux  Libournais  la  jouissance  de  ces  droits,  dont  ils  n'obtiiwent 
la  confirmation  (lu'en  1:512,  mais  ils  n'en  poursuivirent  pas  moins  à  leurs  propres 
dépens  laconsliuction  d'un  mur  d'enceinte.  Plus  tard  Kdouard  III ,  pour  continuer 
les  tra\aux,  autorisa  aussi  les  haliitants  à  imposer  le  commerce  et  la  consommation 
«  jusques  à  ce  (jue  ladite  \ille  soit  parfaitement  entourée  de  fossés  pleins  d'eau, 
murs,  tours,  mâchicoulis  et  barbacanes  »  ;1.35'0.  Au  midi,  la  tour  de  Guilluume, 
ainsi  appelée  du  père  de  la  reine  Éléonore,  domina  la  Dordogne;  au  nord  lu  tour 
d'Edouard,  qui  existait  encore  (ont  entière  dans  le  xviir  siècle,  et  à  laquelle  on 
11-  ,-)! 
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donna  par  la  suite  le  nom  de  Grenouillère,  commanda  le  cours  de  l'Isle.  Celle-ci 
était  de  beaucoup  la  plus  forte  des  deux.  Le  prince  Noir  augmenta  encore  les  fortifi- 
cations de  Libourne  :  il  y  ajouta  deux  citadelles,  l'une  près  de  la  tour  de  Guillaume, 
l'autre  contre  la  tour  d'Edouard.  Les  rois  d'Angleterre  ne  négligèrent  point  non 
plus  d'assurer  la  défense  du  clidteau  de  Fronsac,  dont  le  souvenir  se  lie  si  intime- 
ment à  notre  sujet.  Quand  ces  princes  visitaient  Libourne,  ils  s'établissaient  avec 
leur  cour  dans  une  résidence  royale  située  non  loin  de  la  ville,  et  à  laquelle  ils 
avaient  donné  ce  môme  noiu  de  Condat,  que  porte  encore  aujourd'hui  le  lieu  où 
s'élevait  autrefois  la  demeure  royale.  La  belle  comtesse  de  Kent,  femme  du  prince 
Noir,  se  plaisait  dans  ce  chAleau,  où  elle  re^ut  la  visite  de  don  Juan,  roi  de  iMa- 
jorque,  de  I'ii;rre-le-(]ruel,  roi  de  Castille,  et  d'un  homme  qui  était  plus  grand  (jue 
tous  les  rois  de  son  temps,  Bertrand  Du  Ciuesclin,  alors  prisonnier  des  Anglais. 

La  création  de  la  commune  de  Libourne,  bien  loin  d'appartenir  à  Edouard  I", 
comme  le  prétend  encore  Delurbe,  lui  était  de  beaucoup  antérieure.  Un  ancien 
titre  nous  apprend  qu'en  127.'5  les  habilants  désignaient  déjà,  par  voie  d'élec- 
tion, douze  jurais  et  deu\  hommes  probes  [duos  probos  liomines),  l'un  desquels, 
d'après  le  choix  du  grand  sénéchal  de  tîascogne,  ou  de  son  lieutenant,  remplis- 
sait les  fonctions  de  maire.  Edouard  l"  confuma  ces  privilèges  municipaux ,  en 
1286  et  1289;  et  le  sénéchal  de  Gascogne  en  ayant  suspendu  l'exercice,  ils  furent 
rétablis  par  l^douard  H,  en  1312.  Plus  tard,  Richard  II  en  1386,  Henri  V en  1416, 
et  Henri  VI ,  en  H23,  les  couvrirent  aussi  de  la  sanction  royale.  C'est  en  suivant 
une  politique  si  libérale,  que  la  couronne  d'Angleterre  attacha  Libourne  à  ses 
intérêts  par  les  liens  de  la  reconnaissance.  En  I.'Î79,  celte  ville,  alarmée  du  progrès 
des  armes  françaises,  conclut  avec  Bordeaux  le  traité  d'alliance  par  lequel  elle 
devenait  une  de  ses  lilleules.  Malgré  les  efl'orts  des  cités  coid'édérées.  Du  (iuesclin 
s'empara  de  Libourne  et  du  cliàleau  de  Condat,  mais  il  ne  pul  s'y  maintenir,  et  la 
ville  retomba  au  pouvoir  de  l'Angleterre.  Henri  V  y  tint  toujours  sur  pied  une 
forte  garnison.  .\u  milieu  de  ces  guerres  incessantes,  la  population  libournaise 
croissait  en  nombre  et  en  prospérité;  chaque  jour  elle  voyait  s'établir  dans  ses 
murs  des  familles  de  l'Angoumois,  de  la  Saintonge,  et  de  l'Entre-deux-mers. 
Arnaud  de  Lambarque  et  Gérard  Boiseul ,  deux  de  ses  membres,  y  fondaient,  au 
commencement  du  w"  siècle,  les  hospices  de  Saint-James  et  de  Saint-Julien. 
L'idiome  gascon  était  à  la  fois  la  langue  anglaise  et  la  langue  officielle  de  Libourne, 
comme  on  le  voit  par  les  anciens  rùles  de  la  ville.  La  commune  ne  tolérait  point 
chez  le  citoyen  l'oubli  de  ses  devoirs  publics.  Si  les  membres  du  conseil  ne  se  trou- 
vaient pas  à  l'assemblée  le  jour  de  Sainte-Marie-Madeleine  [si  un  bourguès  de  la 
dicta  villa  de/faille  au  conseil  lo  joor  de  sancla  Maria  lUagdal  na),  on  brûlait 
ses  portes,  on  lui  infligeait  quinze  livres  d'amende,  et  on  le  privait  pendant  une 
année  des  franchises  de  la  ville.  Tout  bourgeois  qui  se  portait  à  des  violences 
envers  le  sergent  chargé  d'exécuter  un  ordre  du  maire ,  du  sous-maire  ou  des 
imals,  était  conduit  en  prison  ,  et  devait  payer  quinze  livres  d'amende,  ou  perdre 
le  iminq.  La  feuune  d(ï  mauvaise  vie  était  plongée  par  trois  fois  dans  la  rivière,  et 
l'homme  et  la  femme  coupables  d'adultère  étaient  livrés  au  bourreau,  qui  les  pro- 
menait tout  nus  par  la  ville,  s'ils  ne  pouvaient  .se  tirer  de  ses  mains  en  jiayant 
une  amende  de  (piin/.e  livres. 
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L'honneur  do  faire  rentrer  I.iboiirne  et  Fronsac  sous  l'autorité  de  la  couronne 
était  réservé  au  eomte  de  Dunois.  En  l'iôt ,  les  Français,  commandés  par  ce  capi- 
taine et  par  les  comtes  d'Angoidéme  et  de  l'entliiévre,  vinrent  assiéi^er  ces  deux 
places.  Dunois  attachait  d'autant  plus  d'importance  au  succès  de  sa  double  entre- 
prise qu'elle  devait  lui  ouvrir  les  portes  de  Bordeaux.  L'esprit  de  discorde  s'étant 
glissé  entre  le  gouverneur  et  le  maire  de  Libourne,  ce  magistrat ,  de  concert  avec 
les  habitants,  livra  la  ville  au  chef  de  la  petite  armée  royale,  après  avoir  conclu 
avec  lui  un  traité  particulier,  qui  assurait  le  maintien  de  ses  franchisis,  privilèges 
et  libertés  anciennes.  Charles  VIF,  par  des  lettres  patentes  du  20  juillet  1451, 
confirma  les  droits  de  la  commune.  Quant  à  Fronsac,  sur  lequel  les  Anglais 
s'étaient  repliés ,  sa  réduction  pn'senta  plus  de  ditllcultés.  Ils  y  avaient  entassé  des 
armes  et  des  munitions  de  toute  espèce,  afin  de  pouvoir  y  soutenir  un  long  siège. 
Trois  assauts  échouèrent  successivement  devant  la  résistance  opiniâtre  de  la  gar- 
nison du  cluUeau  ;  mais  le  gouverneur,  Jean  Warwick,  qui  avait  compté  d'abord 
sur  la  prochaine  arri\ée  d'un  corps  de  troupes  auxiliaires,  ne  tarda  pas  à  déses- 
pérer de  voir  venir  ses  compatriotes  à  son  aide.  Lorsque  les  habitants  de  Bor- 
deaux apprirent  qu'il  avait  signé  une  capitulation,  par  laquelle  il  s'engageait 
à  rendre  la  forteresse  le  i'i  juin  liôl ,  s'il  n'était  point  secouru  daiij  rinler\alle, 
ils  se  iiiUèrent  d'envoyer  une  députation  à  Dunois  pour  lui  olTrir  de  traiter  avec 
lui  aux  mêmes  conditions.  Dunois  accepta,  et  quelques  jours  après  son  entrée  à 
Fronsac  il  voyait  s'abaisser  devant  lui  les  ponts  levis  de  la  capitale  de  la  Guienne. 

En  1453,  la  révolte  de  Bordeaux  ayant  rappelé  les  Anglais  sur  les  bords  de  la 
Garonne,  Fronsac  accueillit  Talbot ,  mais  Libourne  lui  opposa  quelque  résistance. 
Le  vieux  général  ayant  tué  plusieurs  notables  habitants  de  cette  ville  avec  son  artil- 
lerie, l'obligea  aussi  à  se  rendre,  et  jeta  son  maire  Thomas  de  Bordes  dans 
un  cachot  du  fort  Edouard.  La  victoire  de  Castillon  et  la  mort  de  Talbot  ren- 
dirent bient(M  Libourne  et  Fronsac  à  Charles  VII. 

Louis  XI  visita  Libourne  en  H61  et  lui  laissa  des  marques  de  la  faveur  royale  : 
il  allégea  les  charges  de  la  cité,  confirma  ses  privilèges,  lui  en  accorda  de  nouveaux 
et  y  établit  trois  foires  Le  duc  de  Guienne,  son  frère,  pendant  son  règne  si 
court,  montra  aussi  une  grande  prédilection  pour  l'aiicieime  Condate.  Le  com- 
merce des  Libournais  commençait  à  rcjnendre  quelque  acti\ité.  l'endant  les  xv° 
et  xv!*^  siècles,  les  ravages  exercés  par  la  peste  à  Bordeaux  obligèrent  le  parle- 
ment à  se  transporter  dans  les  murs  de  cette  ville  en  1173,  en  lôlV,  en  l'y2S,  et  en 
15'i-7.  Les  fréquents  séjours  de  la  cour  souveraine  au  milieu  de  la  population  indus- 
trieuse devinrent  pour  elle  une  nouvelle  source  de  prospérité.  En  l.")20  les  trois 
ordres  se  réunirent  à  Libourne  pour  y  rédiger  la  coutume  de  Bordeaux  et  de 
ses  filleules. 

A'ersle  milieu  du  xvr  siècle  la  prospérité  commerciale  des  Libournais  fut  troublée 
par  l'insurrection  des  l'itaux  et  des  Guitres  contre  les  gabelleurs.  Cette  cité  devint 
la  place  forte  des  insurjiés  et  le  centre  de  leurs  opérations.  Le  grand  couroimal  de 
Saintonge,  Tallemagne,  chef  des  insurgés,  s'y  arrogea  un  pouvoir  souverain  ;  c'est 
de  Libourne  qu'il  écrivit  aux  habitants  et  aux  jurais  de  Bordeaux  de  se  rendre 
auprès  de  lui  bien  pour\us  d'armes  et  de  vivres  :  en  cas  de  refus,  il  menaçait  de 
détruire  pur  le  fer  et  par  la  flamme  tout  ce  qui  avait  échapi)é  aux  premières  incur- 
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sions  (les  Guitrcs.  Siiccnmbiint  à  une  espèce  de  fascination  ,  la  capitale  de  la 
Guieiine.'e  laissa  attirer  sous  la  bannière  de  la  révolte.  Après  s'y  être  livré  à  tous 
les  excès  et  à  toutes  les  violences,  Taileniagne  quitta  Libourne  avec  ses  lionimes, 
qui  étaient,  pour  la  plupart,  armés  de  fourcbes,  de  faux  et  de  bâtons  ferrés. 
Quand  il  revint  sur  ses  pas  pour  y  cliercher  un  refuge,  il  en  trouva  les  portes 
closes,  et  fut  reçu  à  coups  de  fusil  par  les  habitants.  Nous  avons  vu  comment 
Montmorency  punit  les  Bordelais  d'avoir  eu  moins  peur  du  roi  de  France  que  du 
grand  couronnai  de  Saintonge.  Une  multitude  de  paysans  périrent  par  la  hache, 
la  corde,  le  bûcher,  tandis  que  leur  chef  était  rompu  vif,  la  tête  serrée  dans  une 
couronne  de  fer  rouge  (I.jU).  L'insurrection  des  Guitres  était  à  peine  compri- 
mée que  les  troubles  religieux  éclatèrent.  La  réforme  comptait  un  petit  nombre 
de  prosélytes  dans  Libourne.  En  15.ôt),  par  arrêt  du  parlement  de  Bordeaux,  deux 
de  ses  citoyens,  Jean  de  Gazes  et  Jean  David,  furent  condamnés,  avec  Arnaud 
Monnier  de  Saint-Emilion,  à  la  peine  du  feu.  Toutefois  Libourne  n'embrassa 
point  la  causa  du  protestantisme.  Fidèle  à  ses  vieilles  croyances,  elle  fut,  pendant 
la  guerre  civile  qui  ensanglanta  la  Guienne,  en  butte  aux  attaques  des  religion- 
naires  :  ceux  de  la  ville,  Irop  faibles  pour  y  dominer,  y  appelèrent  leurs  frères 
de  Guitres,  de  Coutras,  de  Castillon,  de  Sainte-Foy  et  de  Gensac.  En  iriC'i ,  une 
troupe  de  huguenots,  introduite  dans  la  ville  par  les  protestants  de  Libourne, 
pilla  les  églises  et  y  commit  d'affreux  désordres.  Montluc  accourant  de  Bor- 
deaux ,  poursuivit  les  religionnaires  jusqu'à  Guitres,  en  prit  deux  au  hasard 
parmi  les  Libournais  et  les  fit  pendre.  Vers  1587,  les  protestants  assiégèrent  une 
seconde  fois  la  ville;  elle  fut  sauvée  par  le  maréchal  de  Matignon.  En  \ôdï,  les 
catholiques  se  vengèrent  des  attaques  des  calvinistes  en  les  expulsant  et  en  détrui- 
sant li'ur  ten)ple  situé  dans  le  faubourg  des  Fontaines.  Au  milieu  de  ces  troubles, 
Libourne  a\ait  été  visitée  par  Henri  IV,  le  duc  d'Alençon,  la  reine  de  Navarre  et 
le  duc  de  Mayenne  (1 575-1 58."}1. 

Depuis  le  xV  siècle  de  grands  changements  s'étaient  accomplis  dans  la  constitu- 
tion municipale  des  Libournais  :  parles  lettres  patentes  de  llemi  II,  en  1555,  le 
nombre  des  jurais  fut  réduit  de  quatorze  à  douze  à  la  demande  des  habitants.  Ces 
magistrats  virent  en  outre  restreindre  leur  juridiction,  en  15G(i,  par  l'établissement 
d'un  juge  royal  :  ils  cessèrent  d'exercer  la  justice  civile  et  ne  furent  ])liis  que  juges 
criminels.  Au  commencement  du  xvir  siècle,  la  peste  ipii,  en  frappant  Hoideaux, 
avait  si  souvent  épargné  Libourne,  l'atteignit  eidin.  De  IGOti  à  ItiOH  elle  y  exerça 
de  cruels  i  avages ,  qui  donnèrent  au  cardinal  de  Sourdis  l'occasion  de  prodiguer 
ses  secours  et  ses  consolations  au  peuple  avec  une  vertu  toute  cbiétienne.  En 
1615,  1(!  voyage  de  Louis  XIII,  de  sa  mère  et  de  sa  sœur  dans  le  Bordelais,  fit 
oublier  tous  ces  maux.  A  leur  retour,  le  roi  et  les  deux  reines  passèrent  par  Li- 
bourne, on  ils  furent  reçus  par  le  maréchal  de  Ro(iuelaure,  le  maire  et  les  jurais  ;  le 
roi  y  loucha  plus  de  cent  scrofuleux,  rangés  à  genoux  dans  l'église  de  Saint-Jean. 
Pendant  les  troubles  de  1619,  le  duc  de  Mayenne,  gouverneur  de  la  province, 
convo(iua  l'arrière-ban  de  la  noblesse  à  Libourne  et  y  assembla  son  armée.  L'an- 
née suivante  Louis  XIII  revint  en  Guienne  et  y  accomplit  un  grand  acte  de  jus- 
tice, réclamé  depuis  longtemps  par  les  Libournais.  l'n  gentilhomme  normand, 
appelé  Arsilemont,  se  servait  du  clu\leau  de  Fronsac,  dont  il  était  gouverneur. 
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pour  faire  p(>ser  sur  le  pays  une  t j rnnnic  »'\(riiviit;jtnto,  lirulalc ,  fiToce ,  qui  rcnou- 
vcl.iil  les  plus  mauvais  jours  des  siècles  lëoilaux.  I.ibourne  était  suitoiil  vie- 
time  lies  Toiles  c\igeiues  et  des  eoupiililes  excès  de  cet  Iionuue.  Au  1  luil  d'un  coup 
de  canon,  parti  d'une  pièce  qui  était  toujours  pointée  contre  la  ville,  les  jinats 
devaient  se  rendre  en  chaperons  auprès  de  lui  pour  recevoir  ses  ordres  ;  alin  ipiils 
ne  s')  troiUj)assent  [loint,  le  conuuandant  a\ail  pris  les  loitr.i  du  f/nnul  part  pour 
point  de  mire  et  il  faisait  tirer  dessus  à  lioulet.  Arsilemont  traitait  de  la  même 
maidère  les  navires  qui,  en  passant  sur  la  l»ordo{;iie,  ne  lui  faisaient  pas  lionuiiage 
d'une  contribution  en  argent  ou  d'une  paitie  de  leur  cargaison.  Tout  tremblait 
devant  ce  tyran  par  l'inexplicable  connivence  du  parlement  de  Bordeaux ,  qui 
fermait  l'oreille  aux  plaiides  des  IJbournais.  Lorsque  Louis  XIII  avait  visité 
Libouine  et  Fronsac,  en  Ifiâ."),  personne  n'avait  osé  élever  la  voix  contre  Arsile- 
mont. Eidin,  lors  du  second  voyage  du  roi,  on  lui  dénonça  les  crimes  du  gou- 
verneur, ('elui-ci  fut  arrêté,  jugé  et  condamné  à  mort  par  le  parleiuenl  de  Bor- 
deaux, et  l'on  exécuta  ce  jugement  avec  un  lugubre  appareil.  La  tète  d'.Vrsilemont, 
portée  à  Libourne,  y  fut  attai liée  à  la  tour  du  grand  port.  Le  roi,  avant  de 
quitter  Bordeaux,  ordonna  la  démolition  du  ch.ltcau  de  Fronsac  {  IG20).  Aussi 
fut-il  a((  ueilli  avec  enthousiasme  à  Libourne,  lor.sqii'il  le  visita  encore  une  fois  à 
la  lin  de  1021  et  y  passa  les  premiers  jours  de  l'année  suivante. 

Vers  le  milieu  du  XYiir  siècle,  cette  ville  joua  un  grand  rôle  dans  les  démêlés  du 
duc  d'Fpernoii  avec  la  magistrature.  Il  existait  une  piofonde  irritation  et  une  im- 
placable haine  entre  ces  deux  pouvoirs;  le  duc  qui  afTectait  des  airs  de  s(,uve- 
raineté,  ne  pouvait  pardonner  au  parlement  son  esprit  d'opposition.  Le  gouverneur 
de  la  riuieimc  résolut  enfin  de  briser  cette  résistance  par  la  force  ouverte  :  il  \oulut 
s'assurer  le  moyen  de  maîtriser  et  d'affamer  Bordeaux  en  construisant  une  cita- 
delle à  Libourne.  Au  moyen  des  fortifications  projetées,  il  aurait  dominé  le  cours 
de  la  Dordognc,  comme  il  tenait  déjà  la  (laronnc  sous  le  coup  des  batteries  du 
eluUeau  de  Cadiltac.  Le  parlement,  opjiosant  la  révolte  h  la  tyrannie,  mit  sur  pied 
vingt  mille  hommes ,  dont  il  confia  le  commandement  au  marquis  de  Chamboret. 
Ce  débat  entre  la  robe  et  l'épée,  qui  venait  com]ili(juer  les  troubles  de  la  Régence, 
prinait  donc  to  it  d'abord  le  caractère  d'une  guerre  civile.  On  se  battit ,  en  edel ,  à 
Libourne  comme  à  Bordeaux.  Le  duc  d'Kpernon,  fort  de  l'assentiment  de  la  reine 
mère,  avait  commencé  la  construclion  de  la  citadelle.  Tandis  qu'il  mettait  en 
réquisition  les  paysans  des  environs,  pour  hilter  les  travaux,  il  cantiuiiuiil  plusieurs 
régiments  dans  les  petites  villes  de  riùilre-deux-mcrs.  La  garnison  de  Libourne 
était  partagée  en  deux  corps  :  l'un  protégeait  les  ouvriers  maçons  contre  les  atta- 
ques du  dehors  ;  l'autre,  par  de  cordinuelles  excursions,  ravageait  le  pays.  Les  excès 
de  cette  soldatesque  excitèrent  une  si  violente  indignation  dans  les  esprits,  que  la 
cour  iilarmée  ordonna  de  a  cesser  entièrement  le  travail  de  la  citadelle  et  réduit  de 
Libourne,  même  celui  du  côté  de  lavll'e.»  D'ajirès  les  termes  de  l'ordonnanie  royale, 
contresignée  par  le  marquis  d'Argcnson,  si  l'on  avait  voulu  élever  des  fortilications, 
c'était  dans  l'intérêt  même  des  habitants;  c'était  pour  retirer  la  troupe,  qui  avait  été 
jusqu'alors  logée  chez  les  bourgeois.  Le  fils  du  marquis  d'Argenson,  porteur  de 
l'ordonnance  et  commissaire  extraordinaire  du  gouvernement,  arriva  à  Libourne. 
Mais  soit  par  l'ordre  secret  de  la  cour,  soit  de  son  propre  mouvement,  il  s'en- 
tendit avec  le  duc  d'Kpernon  et  ne  prit  aucune  mesure  pour  cliAtier  la  rébellion 
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(lu  commandant  de  Libourne,  Martinet,  qui  avait  refusé  de  se  soumettre  aux 
ordres  de  la  lour.  Tandis  que  le  gouverneur  de  la  Guienne  se  hâtait  de  terminer  la 
citadelle,  la  ville  et  le  parlement  de  Bordeaux  faisaient  avancer  une  armée  et  une 
escadre  sous  les  murs  de  Libourne  pour  assiéger  cette  place.  Après  des  prodiges 
de  valeur,  les  Bordelais,  vaincus  à  la  bataille  du  pont  de  Carré,  où  leur  brave 
général,  le  marquis  de  Cambaret,  perdit  la  vie,  se  retirèrent  en  désordre.  Quant 
à  leur  escadre,  une  terreur  panique  la  saisit  h  la  vue  de  ce  désastre,  et  elle  s'éloi- 
gna sans  avoir  combattu;  sur  les  cinq  vaisseaux  dont  elle  se  composait,  deux 
échouèrent  dans  sa  retraite,  et  furent  pris  par  les  Épernonistes  (lO'iO).  Toute- 
fois le  triomphe  du  duc  fut  de  courte  durée.  A  la  suite  de  la  pacification  géné- 
rale du  royaume,  le  gouvernement  lui  donna  l'ordre  de  licencier  ses  milices  et 
de  démolir  les  fortifications  élevées  à  Libourne.  Il  se  résigna  d'abord ,  non  sans 
une  répugnance  infinie,  à  rappeler  ses  troupes;  mais  à  peine  se  furent-elles  éloi- 
gnées que  les  Libournais  rasèrent  la  citadelle. 

Louis  \IV,  la  reine-mère,  le  duc  d'Anjou,  mademoiselle  d'Orléans  et  le  cardinal 
Mazarin  vinrent  à  Libourne  en  IG.'jO,  où  ils  passèrent  vingt-huit  jours.  Aux  l'êtes 
royales  succédèrent  encore  les  discordes  ci\iles.  Le  prince  de  Coudé,  gouverneur 
de  Guienne  et  duc  de  Fronsac  par  son  mariage  avec  mademoiselle  de  Maille-Brézé, 
fit  fortifier  la  ville  pendant  les  troubles  de  la  Fronde.  En  1653,  elle  fut  assiégée 
par  le»  ducs  de  Vendôme  et  de  Caudale,  auxquels  elle  se  rendit  par  capitulation. 
Six  ans  après,  Mazarin,  en  se  rendant  à  Bayonne,  passa  encore  par  Libourne. 

Si  l'on  excepte  la  translation  de  la  cour  des  aides  dans  cette  ville  (  U)3i  \  l'établis- 
sement d'une  sénéchaussée  et  d'un  présidial  (  1C39),  la  destruction  du  temple  pro- 
testant des  Billaux  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  (1685),  et  la  fondation 
de  quelques  maisons  religieuses,  il  ne  nous  reste  plus  rien  à  noter  dans  l'histoire 
locale  jusqu'au  règne  de  Louis  XVI.  En  1787 ,  le  parlement  de  Bordeaux  fut 
transféré  pour  la  dernière  fois  à  Libourne,  où  il  s'ennoblit  par  une  résistance 
énergique  aux  actes  arbitraires  de  la  royauté.  La  révolution  fut  accueillie  avec 
enthousiasme  par  les  Libournais,  qui ,  après  le  31  mai,  abandonnèrent  le  parti  de 
la  (iironde  pour  celui  de  la  Montagne.  La  ville  fut  visitée  par  les  commissaires 
de  la  convention  Isabeau  et  Tallien;  on  y  établit  un  tribunal  ré\olutionnaire  qui 
envoya  quchpies  victimes  à  l'écliafaud. 

Libourne  est  aujourd'hui  le  siège  d'un  arrondissement  dont  la  population  s'élève 
il  10(1, ()5!)  Ames,  y  compris  les  !),714.  habitants  du  chef-lieu.  Cette  ville  était  autre- 
fois l'entrepôt  du  Térigord  et  du  Limousin.  Tandis  qu'elle  faisait  le  commerce  des 
sels  avec  le  Quercy,  on  voyait  tous  les  ans  arriver  dans  son  port  quatre-vingts 
vaisseaux  anglais ,  hollandais  ou  suédois  qui  venaient  acheter  les  crus  de  Saint- 
Émilion  et  les  vins  blancs  de  Bergerac.  Aujourd'hui,  ce  port  n'est  fréquenté  que 
par  les  gabares  de  Bordeaux  et  les  caboteurs  de  la  Bretagne.  Il  est  resté  néan- 
moins la  i)rincipnle  place  commerciale  de  la  Saiiilonge,  de  l'Angoumois  et  d'une 
partie  du  Limousin.  Du  reste,  Libourne  est,  après  Bordeaux,  la  ville  la  mieux 
haiie  de  la  Guienne,  celle  dont  les  rues  sont  tracées  et  alignées  avec  le  plus  de 
goût.  On  y  remarque  les  casernes,  l'égii.se  Saint-.lean-Baptiste  ,  antérieure  au 
xn-  siècle,  la  salle  de  spectacle,  le  beau  pont  jeté  sur  la  Pordogne  et  celui  que  des 
chaînes  en  barres  de  fer  suspendent  sur  l'Isle,  le  musée,  l'hospice,  et  le  dépôt  de 
mendicité. 
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L'arrondissement  do  Libourno  rcnfor.ie  cinq  petites  villes  auxquelles  se  rat- 
tiiciicnt  les  cinq  fiiits  les  |)lus  éilatiinls  de  l'histoire  de  la  France  méridionale  :  la 
liataillc  qui  amena  l'cxiiulsion  dclinitive  des  Anglais,  celle  »iui  fit  la  réiuilalion 
niililaire  d'Ilciiri  IV,  riiisiiireclioii  (lénii)crati(iiie  des  (iuitrcs,  la  coiiventioii  jiro- 
teslaiite  et  la  mort  funeste  des  Girondins.  Avant  le  xi"  siètie,  on  n"ai)erie\ait 
il  travtMS  les  proforules  trnéhres  du  moyeu  Age,  ni  (>aslillon ,  ni  (loutras,  ni 
(iuitres,  ni  Saiute-l'"o\ ,  ni  Saint-Eiuiliou.  Oue!(|ues  médailles  sembleraient  seules 
doimei  à  cetti'  dernière  xille  une  origine  romaine,  et  une  assez  grande  ressem- 
blance de  nom  jjourrail  faire  retrouver  le  Coutras  moderne  dans  le  (lortciale,  station 
latine  de  la  voie  de  Itoideaux  à  Vcsone  (  l'éiigueux];  mais  il  n'existe  de  documciils 
certains  pour  les  (jualre  premières  localités  qu'à  partir  du  xr  siècle,  et  |)oui  Saiide- 
Foy  que  dans  le  xiii"'. 

Castillon,  situé  sur  la  Dordogne,  prit  son  nom  d'un  ancien  cluUeau,  et  son 
accroissement  d'un  couvent  de  Bénédictins.  Ses  seigneurs  portaient  le  titre  de 
vicomtes.  De  la  maison  de  Foix ,  qui  posséda  celte  seigneurie  pendant  près  de 
deux  siècles,  elle  tomba,  en  1358,  dans  la  maison  de  Grailly  qui  la  tenait  encore 
lorsque  l'armée  française,  commandée  |)ar  les  maréchaux  de  Loliéac  et  de  Culant, 
et  le  brave  Joacliim  Unuliault,  vint,  en  l'*.')3,  mettre  le  siège  devant  la  petite  place 
de  (laslillon.  A  cette  nouvelle,  le  vieux  Talbot  accourut  de  Bordeaux  avec  mille 
lances  et  (piatre  mille  fantas.iins  anglais.  I.e  17  juilU^t  au  point  du  jour,  il  était  au 
l)ied  des  murailles.  Quand  les  maréchaux  de  Charles  \\\  apprirent  l'approche  des 
Anglais,  par  les  francs  archers  que  Talbot  avait  chassés  devant  lui,  ils  se  retirèrent 
promptement  dans  leur  camp. 

(^e  canq)  était  situé  à  l'embouchure  de  la  IJdoire,  dans  la  plaine  de  ('.('*le,  qui 
s'étend  entre  cette  petite  rivière,  la  Dordogne  et  La  .Molhe  .Montrau'l,  entouré 
de  fossés  |)rofon(ls,  et  garni  d'une  artillerie  nombreuse.  Pendant  que  les  Fran- 
çais se  hiUaient  de  braquer  leurs  coulevrines  et  leurs  ribaudequins  sur  les  bords 
des  fossés,  Talbot  fil  défoncer  un  tonneau  de  vin  pour  rafraîchir  ses  cavaliers  en 
attendant  l'iirfarrterie,  et  lorsque  celle-ci  l'eut  rejoint  il  vint  bravement  assaillir 
son  ennemi  ;  mais  il  ne  s'alteirdait  pas  à  le  trouver  si  bien  fortifié.  Dissimrdant  sa 
surprise  .  il  mena  sa  conq)agirie  droit  à  la  barrière,  et  là  s'engagea  la  mêlée  la  plus 
terrible.  Trop  vieux  poui'  jnilter  sa  petite  haciuenée,  il  ordonrra  à  ses  hommes 
d'armes  de  metliei)ied  à  terre,  et  dirigea  lui-même  l'allaipie  de  celle  barrière  avec 
le  froid  coup-d'tt'il  d'un  capitaine  et  l'inlrépidilé  d'un  soldat.  Si  l'assaut  fut  rude 
et  vigoureux,  la  défense  firt  encore  plus  belle.  Les  huit  premières  bannières  bri- 
tarrni(|ues,  celle  du  roi.  celle  de  Saiiit-lieorges,  de  la  Tiinité,  de  Talbot  et  d'autres 
vaillarrts  lords,  se  présentèrent  successivement  pour  passer,  et  reculèrent  devairl  les 
boulets  de  Gaspard  Bureau  et  les  lances  du  comte  de  la  .Marche  et  du  siie  Louis 
du  Puy.  Après  une  heure  de  cond)at,  les  Bretons  \irrrent  soutenir'  les  hommes  de 
la  .Marche  et  du  \'ela) ,  qui  se  sentirent  si  animés  |iar ce  renfort,  (pre  frarrchissanl  la 
barrière  ils  se  pr-écipitèrent  avec  furie  sur  les  .Vnglais ,  les  miient  err  fuite  et  abat- 
tirent tous  leurs  pennons.  La  haquenée  de  Talbot,  frappée  d'un  boulet,  l'ayant 
entraîné  dans  sa  chute,  il  fut  tué  par  les  Bretons,  qui  passèrent  au  fil  de  ré|)ée, 
autour  de  lui,  le  jeune  de  Lille  son  fils,  Thomas  Aurigan,  le  seigneur  de  l'uy- 
guilhem,  et  trente  des  plus  braves  chevaliers  d'Angletene. 
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Cent  troiite-trnis  ans  après ,  Castillon  soutint  un  des  sièges  les  plus  obstinés  et 
les  plus  fameux  des  guerres  de  religion  contre  les  troupes  du  duc  de  Mayenne,  qui 
aurait  érlioué  devant  la  ville  si  la  peste  n'avait  pas  décimé  l(!S  soldats  protestants, 
et  si  les  Koclielais ,  marchands  avant  tout,  n'avaient  point  vendu  au  chef  des 
ligueurs  la  poudre  et  les  boulets  destinés  à  réduire  leurs  coreligionnaires  (  I58G). 
Castillon  possédait  une  communauté  aussi  libre ,  aus>i  riche  que  celle  de  lior- 
deaux,  et  un  couvent  de  grands  ('armes.  C'est  aujourd'hui  un  chef- lieu  de  canton 
de  l'arrondissement  de  Libourne,  (;ui  renferme  une  population  de  2'J()0  habitants. 
Ca  ville  a  des  faubourgs  plus  considérables  (jue  lesiiace  couqiris  dans  la  vieille 
enceinte  ,  un  très-beau  quai,  et  un  petit  port  sur  la  Donlogne,  où  l'on  fait  le 
commerce  des^vins ,  des  farines  et  des  bestiaux. 

La  position  de  Coutras  paraît  n'avoir  pas  varié  dejuiis  les  Koinains.  Du  temps  de 
ces  maîtres  du  monde,  le  groupe  d'habitations  qui  formait  la  station  de  Coiierute, 
selon  la  table  Théodosienne,  bordait  indubitablement  la  voie  tracée  pour  relier 
Bordeaux  à  Périgueux.  La  ville  actuelle  consiste,  comme  l'ancien  village,  dans  une 
longue  rue  luUie  sur  la  route  de  la  capitale  de  la  (iuiennc  à  Kibeyrac,  auprès  de 
rtsle.  Aucun  événement  remarquable  ne  s'y  passa  tant  que  sa  seigneurie  dépendit 
de  la  maison  de  Foix,  et  son  nom  serait  peut-être  resté  toujours  ignoré,  si  le  duc 
de  Joyeuse  et  le  roi  de  Navarre  ne  s'y  étaient  rencontrés  le  19  octobre  1587. 

Joyeuse,  comme  nous  avons  déji  eu  l'occasion  de  le  raconter  dans  notre  histoire 
polili(iue  et  militaire  du  Midi,  était  si  impatient  d'en  venir  aux  mains,  qu'il  fit 
battre  aux  champs  à  onze  heures  du  soir,  et  le  jour  ne  paraissait  pas  encore,  que 
déjà  ses  chevau-légers  attaquaient  ceux  du  Navarrais  Ces  derniers,  après  avoir  passé 
la  soirée  à  charger  leurs  pistolets  avec  du  liège  et  des  carreaux  d'acier,  s'étaient 
reposés  dans  la  ville  et  se  trouvaient  tout  frais  pour  la  bataille.  Une  demi-heure 
avant  le  lever  du  soleil,  les  trompettes,  qui  retentissent  dans  les  rues  de  Contras,  les 
appellent  à  cheval  ;  les  troupes  se  forment,  et  le  roi  de  Navarre,  suivi  du  prince  de 
Coudé,  du  brave  vicomte  de  Turenne,  de  Favas  et  d'Aubigné,  va  les  ranger  en 
Itataille  dans  une  petite  plaine  adossée  à  la  ville  et  bornée,  à  gauche,  par  la  DrAne, 
à  droite  par  une  garenne.  Toute  l'infanterie,  composée  dà  peu  près  deux  mille 
hommes,  reçut  l'ordre  de  s'étendre  de  ce  côté  dans  les  taillis,  pour  fiiire  face  aux 
fantassins  de  Joyeuse.  La  cavalerie  se  déployant  ensuite  dans  la  forme  d'un  crois- 
sant,  présentait  trois  carrés  longs,  llanqués  de  cent  cinquante  arquebusiers 
d'élite,  qui  s'acheminaient  sur  cinq  de  front  et  quatre  de  file.  Dans  le  premier 
carré  était  le  vicomte  de  Turetuie  avec  les  Gascons ,  dans  le  second  le  prince  de 
(À)ndé,  et  dans  le  troisième,  longeant  le  chemin,  à  gauche,  le  roi  de  Navarie. 
L'artilleiie,  composée  seulement  de  deux  pièces  (h;  canon,  venait  de  passer  la 
rivière  de  l'Isle  et  d'être  montée  sur  une  bulte  de  sable  à  droite  de  l'infanterie, 
grjice  à  l'activité  de  Cleiinonl  d'Amboise,  loisque  Joyeuse  déboucha  avec  son 
armée. 

Les  rangs  en  étaient  si  brillants,  les  salades  damas(iuinées,  les  arnnnes  d'ar- 
gent et  d'or,  les  caparaçons  de  la  cavalerie  reluisaient  d'un  éclat  si  vif  aux  rayons 
du  soleil  levant,  les  banderoles  armoriées  des  quatorze  cents  gentilshommes  qui 
entouraient  la  cornette  blanche  du  duc  déroulaient  im  vent  du  matin ,  en  flottant 
au  boni  de  lances  étinrelanles  ,  uni"  (elle  profusion  de  couleurs,  <iue  les  huguenots 
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en  furent  t^blouis.  Jlnis  rien  no  |)()u\iii(  cbratiler  leur  contenance  ferme  et  grave. 
Pendant  que  Joyeuse  déployait  a>ec  contiancc  ses  réf^iments  dans  le  nit^ine  ordre, 
de  ces  quatre  niasses  sombres,  compactes,  couvertes  de  fer,  d'armes  rouillées, 
de  vieux  habits  de  chamois  ou  de  bullle,  s'(^ieva  tout  à  coup  un  psaume  entonné  par 
deu\  ministres  protestants  et  répété  par  plusieurs  milliers  de  voix.  Le  bruit  de  l'ar- 
tillerie de  r.lermont  d'Amboise,  qui  enj^a^'ca  l'action  et  provoqua  heureusement 
Joyeuse  en  lançant  le  premier  boulet  sur  sa  cornette  blanche,  vint  se  mêler  aux 
chants  des  huguenots. 

Sous  cette  pluie  de  fer  tout  s'ébranle  du  côté  des  courtisans ,  Joyeuse  fait 
sonner  la  charge,  et  deux  de  ses  maréchaux  de  camp,  Montigny  et  Lavardin, 
arrivant  au  galop  avec  les  Albanais  et  les  croix  blanches,  rompent  le  carré  du 
vicomte  de  Turenne,  l'emportent  vers  le  village  et  ne  laissent  sur  le  champ  que  La 
Trémouille,  le  vicomte,  un  gentilhomme  et  le  vieux  Chouppes.  Kn  voyant  le  suc- 
cès de  cette  charge,  le  duc  de  Joyeuse  crut  la  bataille  gagnée  et  fondit  en  criant 
victoire!  sur  les  deux  escadrons  du  prince  de  Condé  et  du  roi  de  Navarre.  On  le 
laisse,  par  le  conseil  d'un  ueux  capitaine,  approcher  à  dix  pas,  puis  quand  il  n'y  a 
plus  entre  les  deux  bataillons  (jue  trois  longueurs  de  lance,  les  arciuebusiers  pro- 
testants tirent  et  abattent  presque  tout  le  premier  rang,  le  second  essuie  à  bout 
portant  une  décharge  de  coups  de  pistolet  qui  le  met  en  désordre.  Les  deux  corps 
d'élite,  les  princes  en  tête,  lançant  alors  leurs  clievaux  à  toute  bride  contre  cette 
cavalerie  arrêtée  net  et  à  moitié  rompue,  la  renversent  du  choc.  Autant  en  fit  l'in- 
fanterie réformée  à  celle  qu'elle  avait  devant  elle  et  dont  la  masse ,  labourée  inces- 
.samment  par  les  boulets  de  Clermont  d'Amboise,  ollVait  de  toutes  parts  de  larges 
éclaircies.  Il  n'était  pas  dix  heures  et  h;  combat  était  fini  :  quatre  cents  gentils- 
liommes  et  trois  mille  fantassins  gisaient  sans  vie  sur  le  champ  de  bataille,  et  de 
toute  cette  armée,  si  éblouissante  au  lever  du  soleil,  il  ne  restait  |)ius  que  quebjues 
prisonniers,  une  poignée  de  fuyards  sur  la  roule  de  Cbalais,  des  tronçons  de 
lances,  des  cornettes  souillées  de  sang  et  le  corps  du  général,  tué  d'un  coup  de 
pistolet,  par  représailles,  au  moment  où  il  se  rendait  à  deux  huguenots.  En  rentrant 
à  son  logis,  après  avoir  rendu  grAce  à  l>ieu  sur  la  place,  le  roi  de  Navarre  trouva 
les  cada>resde  Joyeuse  et  de  Saint-Sauveur,  son  frère,  qu'on  avait  étendus  au 
bout  de  la  table  pour  égayer  le  festin;  mais  comme  il  ne  partageait  pas  le 
sombre  enthousiasme  de  ses  vieux  compagnons,  qui  voyaient  avec  joie  dans  le.s 
deux  morts  les  bœufs  du  sacrifice  promis  par  le  psalmiste,  ce  spectacle  lui  fit  lior- 
reL:r  et  il  fit  porter  son  couvert  dans  une  autre  salle. 

Coutras,  qui  entretient  avec  Bordeaux  un  commerce  assez  étendu  en  grains  et 
en  objets  de  consommation  ,  est  maintenant  un  chef-lieu  de  canton  ,  renfermant 
3, 172  habitants;  son  port  toujours  plein  débarques,  le  pont  susi)endu,  établi 
sur  risle  depuis  dix-sept  ans,  et  les  améliorations  apportées  à  la  navigation  de  la 
Drrtne,  qu'on  est  parveim  à  rendre  navigable. jusiprà  IVrigueux,  ont  doublé 
l'essor  de  son  commerce  agricole.  l>e  son  anli(iue  (  billcau,  habité  autrefois  par 
Catherine  de  .Médicis,  sa  lille,  et  la  duchesse  de  Longueville,  il  ne  reste  à  présent 
qu'un  puits  que  recouvre  un  lanlernon  surmonté  d'un  dauphin. 

(luitres  est  biUi  .sur  le  pendiint  d'un  coteau  situé  au  conlluent  de  llsle  et  du 
Larry  au  nord-nord-ouest  de  Libourne.  Siège  d'une  abbaye  de  Bénédictins ,  célèbre 
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tléjà  dans  le  xi''  siècle,  il  donna  son  nom  au  grand  mouvement  démocratique 
du  xvl^■  En  1ÔI-8,  les  paysans,  soulevés  en  masse  pour  punir  les  exactions  des  ga- 
belleurs,  s'étaient  d'ahord  assemblés  à  Guitres.  Le  couronnai  Tallemagne,  qui 
commandait  à  cent  mille  hommes,  avait  été  élu  dans  cette  ville.  Au  bruit  du 
tocsin  que  sonnaient  les  cloches  de  la  vieille  abbaye,  Libourne,  Saint-André  de 
(lubzac,  I^Iontferrand,  Itourg,  Cadillac  et  tous  les  villages  de  l'entre-deux-mers  se 
soule\èrent.  l'arlout  les  commis  de  la  gabelle  eurent  le  sort  du  procureur  de 
La  llochc,  Châtelain  de  (luitres,  et  du  directeur-général  IJouchonneau ,  dont  les 
soldats  du  couronnai  jetèrent  le  corps  tout  salé  au\  poissons  de  la  Charente. 
C'était  une  tentative  audacieuse  mais  désespérée,  et  qui  se  termina  comme  tous 
les  efforts  populaires  de  ce  genre.  On  maintint  l'impôt  sur  le  sel ,  on  l'aggrava 
peut-être,  et  les  Guitres,  traqués,  saisis  en  grand  nombre,  furent  livrés  aux  bour- 
reaux. Quant  à  leurs  chefs,  on  a  vu  dans  notre  notice  sur  Libourne  de  quel  ter- 
rible châtiment  ils  furent  frappés  par  le  coiniétable  de  Montmorency. 

Vers  la  lin  de  ce  même  siècle,  Henri  IV,  la  veille  de  la  bataille  de  Coutras,  tint 
conseil  au  prieuré  de  Guitres.  Il  ne  reste  aujourd'hui  de  l'ancienne  abbaye,  qui 
au  xii°  siècle  rendait  encore  trois  mille  cinq  cents  livres  de  reveim,  que  l'église, 
devenue  la  paroisse.  Guilres  evt  un  chef-lieu  de  canton  dont  la  population  ne  s'é- 
lève qu'à  1,282  habitants.  La  route  royale  de  Libourne  à  Paris  et  la  route  dépar- 
tementale de  Iliberac  contribuent ,  a\ec  le  pont  suspendu,  à  conserver  un  peu  de 
mouvement  dans  cette  ville. 

Il  n'en  est  pas  de  même  à  Sainte-Foy,  appelée  la  Grande  quoiqu'elle  ne  compte 
que  2,739  habitants,  liûtie  au  x"  siècle  selon  les  uns,  au  xiii"  seulement  selon  les 
autres,  Sainte-Foy,  quia  certainement  une  origine  anglaise,  occupe  les  deux  rives 
de  la  Uordogne.  La  ville,  bdtie  sur  la  gauche,  et  le  faubourg  sur  la  droite,  sont  unis 
par  un  pont  suspendu  long  de  cent  cinquante  mètres.  Au  \i\"  siècle  Sainte-Foy, 
dont  Edouard  1"  avait  jadis  confirmé  les  privilèges,  fut  réunie  à  la  couronne  d'An- 
gleterre. Depuis  cette  faveur,  qui  prouve  l'importance  qu'elle  avait  aux  yeux  des 
Anglais,  elle  changea  plusieurs  fois  de  maître,  selon  que  la  victoire  jiassait  dans  le 
camp  de  la  France  ou  dans  celui  de  sa  rivale.  Ainsi,  en  1338,  Sainte-Foy  était  fran- 
çaise, en  1330  elle  obéissait  à  Chandos  et  retombait  presque  immédiatement  dans 
les  mains  du  duc  de  Berry.  Les  idées  de  la  Kéformation  y  germèrent  rapidement 
au  XVI"  siècle.  Dès  15G1 ,  les  habitants,  excités  i)ar  les  prédicateurs  de  Jeanne 
d'Albret,  y  avaient  brisé  les  croix  et  les  images.  Montluc  eut  beau  y  mettre  en 
garnison  Leberon,  son  neveu  ,  avec  trois  compagnies  pour  les  tenir  dans  le  devoir 
et  y  envoyer  ensuite,  en  \'MS,  Uezat,  son  lieutenant;  un  jeane  licencié  ès-lois,  de 
Hergerac,  nommé  de  l'iles,  avec  trois  arquebusiers,  qiiator/..'  arbalétriers,  et  <iuel- 
(jues  paysans  armés  de  fourches,  escalada  les  nmrs  une  nuit  et  tailla  en  pièces  Itezat 
et  ses  hommes.  Depuis  c(!  moment,  Sainte-Foy  fut  un  des  b;)uli'vards  du  |)roteslaii- 
lisiUi;  et  le  lieu  où  les  sectaires  se  réunir(Mit  le  i)liis  volontiers,  l'n  an  auparavant  ils 
y  avaient  tenu  leur  [)re.nier  synode  militaire,  celui  dans  lequel  furent  nommés 
doux  commandants  généraux  pour  les  provinces  de  Languedoc  etdeGuiennc,  des 
colonels  pour  chaque  colloque  et  des  capitaines  pour  chaque  église.  En  ICL'j 
l'assemblée  pr()viniiale  des  églises  s'y  réunit  également,  puis  sept  ans  plus  tard  le 
viirux  manjuis  de  La  l'orce  s'y  élinil  jeté,  acconplit  le  traité  ipi'il  n'a\ait  |in  l'aire  à 
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iMontaiilian,  of  vendit  cotto  plmc  ;i  Louis  XIII  pour  doux  cent  niillo  (Vus,  le  lnUon 
de  m.MVciial  de  France  et  le  gouvernement  de  Hergerae.  I,a  révoialioti  de  ledit  de 
Nantes  pesa  cruellement  sur  Sainte-Kny  :  ses  temples  furent  démolis,  ses  ministres 
cliassés  ou  pendus,  et  les  plus  riciies  de  ses  citoyens  forcés  par  la  rigueur  des  per- 
sécutions de  passer  à  l'étranger. 

Avant  la  révolution  de  1789,  cette  \ille  était  le  siège  d'une  sulidélégation  cl 
d'une  justice  royale  ,  et  possédait  un  consistoire  et  trois  couvents.  Le  consistoire 
cviste  toujours,  mais  les  couvents  ont  disparu,  et  de  tout  le  passé  de  Sainte  Foy  il  ne 
reste  que  son  enceinte  murée,  ses  portes  ogivales,  sa  halle  entourée  de  porciies  et 
les  allées  de  M.  de  Tourny,  qui  sembla  n'avoir,  pendant  .son  intendance,  qu'une 
seule  passion,  celle  de  planter  des  prouienades.  Industrieux  autrefois  par  position, 
le  protestantisme  avait  créé  à  Sainte-Foy  des  (ilatures  de  coton,  une  manufacture 
de  tabac  et  une  fayencerie.  Tous  ces  établissements  sont  fermés,  et  l'on  ne  trouve 
aujourd'hui  dans  cette  petite  ville,  jadis  si  active,  qu'un  semblant  de  commerce 
agricole  et  une  coloiue  protestante.  Sainle-Foy  est  un  chef-lieu  de  canton  de  l'ar- 
rondissement de  Libourne. 

A  un  peu  plus  de  sept  kilomètres  de  cette  dernière  ville  se  trouve  ?aint-Fmi- 
lion ,  appelé  dans  le  moyen  Age  Semrlion ,  et  dans  la  langue  du  pays  .S>«- 
^/(•//o««.  Saint-Kmilion,  entouré  d'un  amas  de  ruines,  est  suspendu  en  amphithéâtre 
au  penchant  d'un  plateau  dont  le  .sommet  est  couronné  par  la  lléche  aérienne  de 
l'église  actuelle.  Nous  ne  parlerons  pas  de  la  légende  miraculeuse  du  bienheureux 
Émilion,  qui  n'a  jamais  existé  très-probablement  que  dans  l'imagination  de  ses 
biographes,  bien  qu'on  montre  encore  sa  grotte  et  que  l'histoire  de  la  ville  fixe 
hardiment  la  date  de  sa  mort  à  l'an  767.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'au  xr  siècle 
il  existait  un  monastère,  qui  fut  réformé  en  1110  par  l'archevêque  de  Bordeaux, 
Arnaud  Guiraud,  et  sécularisé  dans  le  xiV  siècle.  Deux  cents  ans  auparavant  on 
constate  l'existence  de  la  commune,  dont  les  privilèges  furent  confirmés  par  .lean 
Sans-Terre.  A  partir  de  cette  époque  l'histoire  de  Saint-Kmilion  offre  les  mêmes 
incidents  sous  la  domination  anglaise  que  celle  de  toutes  les  villes  dont  nous 
venons  de  parler.  H  arriva  jusqu'à  la  Uèvolution  sans  laisser  dans  ses  annales 
d'autres  é\énements  importants  que  le  sac  du  20  fé\rier  1568,  exécuté  par  les 
bandouliers  de  Moniluc.  Saint-Kmilion  jiossédait  une  commune  dont  l'organisation 
ne  différait  point  de  celle  des  autres  filleules  de  Hordeaux. 

En  1793,  le  plus  distingué  de  ses  enfants,  (iuadet,  député  de  la  (iironde, 
croyant  trouver  un  asile  dans  ses  carrières  contre  la  proscription  ,  était  accouru 
secrètement  de  l'aris,  après  le  2  juin,  avec  Pétion  ,  Valady,  Louvet,  lîarbaroux, 
Buzot,  Salles,  proscrits  comme  lui  par  la  Montagne.  Pendant  près  de  neuf  mois 
ces  nobles  débris  de  la  (iironde  échappèrent  à  toutes  les  recherclies,  grâce  à  la 
protection  occulte  de  Tallien.  Mais,  en  juin  179V,  les  poursuites  dirigées  par  les 
Montagnards  du  département,  que  secondaient  avec  ardeur  les  citoyens  de  Saint- 
Kmilion,  dévoués  de  cœur  au  jacobinisme,  devinrent  plus  actives  et  plus  aciiarnécs. 
Un  jacobin  prolestant  de  Sainte-Foy  les  chassa  des  carrières  en  les  y  traquant  avec 
ses  chiens,  et  ne  trouvant  bientîil  plus  ni  dévouement  ni  asile  chez  les  parents 
mêmes  de  (Iuadet .  ils  tombèrent  dans  les  mains  de  leurs  ennemis.  On  prit  Siilles 
et  (iuadet  dans  une  loge  pratiquée  sous  le  toit  de  la  maison  de  ce  dernier  ;  Itarba- 
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roux  se  brûla  la  cervelle.  Les  cadavres  de  Pétion  et  de  liuzot  furent  découverts, 
à  nioitii-  niiing's  i)ar  les  loups,  dans  un  cliamp  de  blé,  appelé  depuis  des  Emigrés  ; 
Valady  avait  déjà  trouvé  la  mort  dans  le  département  de  la  Dordogne.  Louvet  seul 
s'était  sauvé.  Guadel,  son  père,  son  frère  et  sa  tante,  coupables  de  l'avoir  reçu  dans 
leur  maison,  périrent  sur  l'échafaud  à  Bordeaux,  le  17  juillet  1704.  Le  22  août  1839, 
le  duc  d'Orléans,  qui  devait  aussi  avoir  une  fin  violente  et  prématurée,  vint  à 
Saint-Emilion  pour  voir  la  retraite  des  Girondins  et  donner  quelques  regrets  à 
leur  mémoire.  Avant  la  révolution  de  1780,  Saint-Émilion  possédait  le  chapitre  le 
plus  considérable  de  la  pro\ince  et  deux  couvents.  On  y  compte  aujourd'hui 
3,013  habitants. 

Nous  citerons  paimi  les  hommes  distingués  de  la  ville  et  de  l'arrondissement  de 
Libourne  :  A>jmen  (J.-B.),  né  en  177G  à  Castillon.  On  lui  doit  une  dissertation  sur 
la  Iliénipc'Uiqni  et  quelques  traités  de  médecine;  Panquier,  de  Gensac,  l'un 
des  braves  de  l'armée  d'Italie,  se  distingua  à  Novi  et  à  Fontana  Buona,  où  il  fut 
tué  le  15  ventôse  an  viii;  Garrau,  né  à  Sainte-Foy,  le  19  février  17G2.  Député  h 
l'assemblée  législative,  à  la  convention,  puis  au  conseil  des  cinq-cents,  Garrau 
fut  l'un  des  organisateurs  de  l'armée  des  Pyrénées-Orientales.  M.  Decazes,  ancien 
ministre  de  la  Restauration,  a  vu  le  jour  à  Libourne,  et  M.  Jay,  de  l'Académie 
Française,  est  sorti  de  la  petite  ville  de  Guitres.  ' 
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Périgueux ,  sur  la  rive  droite  de  l'Isle,  est  une  des  plus  anciennes  villes  des 
Gaules.  Son  origine  se  perd  dans  la  nuit  des  siècles.  Au  temps  de  César,  elle  por- 
tait le  nom  de  Vcsmuia,  et  le  peuple  qui  habitait  la  contrée,  celui  de  Pelrocorii. 
Sous  le  Bas-Empire,  les  géographes  écrivaient  indistinctement  V'esonne  ou  ville  des 
Pétrocoriens  ;  mais  cette  dernière  dénomination  ayant  pré\alu,  on  en  forma  parla 
suite  le  nom  de  Périgueux,  comme  on  finit  par  apieler  Périgord  le  pr.ys  habité  par 
les  Pétrocoriens.  Du  reste,  à  part  la  certitude  de  son  existence,  nous  ne  .savons 
ri.;n  de  i)récis  sur  Vesonne.  Le  savant  antiiiuaire  W'ulgrin  de  'l'aillefer  a  essayé,  il 
est  vrai,  den  déterminer  l'origine  et  d'en  constater  l'importance;  mais  ses  longs 

t.  iliinuicrit  de  Wolfenbuttel.  —  Collection  Brecciiiii;!!)-.  —  Aicliivos  do  la  Tour  de  Londres.— 
Archives  de  l'IiAlel  de-ville  de  Libourne.  —  J.  Boiuliel,  Ann.  d'Aquitaine.  —  Commentaires  de 
Muntluc.  —  Uynier,  Ad.  public.  —  Aieliivesdii  roj;iiiine,  .Section  historique.  —  ILiilly,  llistoirt 
de  la  l'ronde.  —  1).  Devienne,  Histoire  de  Bordeaux.  —  SonH'nnn,  lissais  historiques  sur  Libourne. 
—  (iujdel ,  Histoire  de  .Saint- lùnilion.  —  Bamiile,  Histoire  des  ducs  de  Ilouryuyne.  —  Mémoires 
du  duc  de  la  Force.  —  Aléuioiies  de  l.nuvet.  —  \oi/age  de  deu.c  Anyluis  dans  le  Véiiijord,  en 
I8i6.  —  Joi:riiet,  Statistique  de  la  Gironde.  —  Marj-Lufoii,  Histoire  politique,  religieuse  et  litté- 
raire du  midi  de  la  France. 
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et  pénibles  travaux  sont  loin  d'avoir  dissipe'' tous  les  doutes'.  Les  détails  Iiistoriques 
sur  le  Péri^'ord  manquent  également  pour  les  temps  antérieurs  à  l'octuijation 
romaine,  quoique  les  nioimments  celtiques,  civils,  religieuv  et  militaires,  y  soient 
tout  aussi  nombreux,  tout  aussi  remarquables  que  dans  la  plupart  des  autres  parties 
de  l'ancienne  Gaule. 

Au  moment  de  la  coïKjuôte  par  les  Romains,  ce  pays  faisait  partie  de  la  Celtique. 
Auguste  l'incorpora  à  l'Aquitaine,  sous  le  nom  de  cité  des  Pétrocoriens.  Posté- 
rieurement, il  fut  compris  dans  la  deuxième  province  de  ce  nom,  et  il  continua  d'en 
faire  partie,  lorsque,  par  une  dernière  modification,  on  eut  créé  une  troisième 
Aquitaine. 

Au  V  siècle,  le  Périgord  passa  de  la  domination  des  Romains  sous  celle  des 
Visigotlis.  Au  vr,  les  Franks  s'en  emparèrent  à  la  suite  de  la  bataille  de  Vouglé. 
Après  la  mort  de  Cblodwig,  il  appartint  successivement  à  Clolaire  I",  Gontran, 
Cliildebert  II,  Clolaire  H  et  Dagobert  l"  ;  c'est  du  moins  ce  que  nos  recherches 
historiques  nous  portent  à  supposer,  car  il  n'y  a  rien  de  bien  positif  à  cet  égard. 
En  581,  la  discorde  ayant  éclaté  entre  les  rois  franks,  Chilpéric  déclara  la  guerre 
à  Gontran,  et,  par  son  ordre,  Didier,  duc  de  Toulouse,  s'empara  du  Périgord. 
Deux  ans  après,  Chilpéric  ayant  été  vaincu  et  dépossédé,  cette  province  fut  de 
nouveau  soumise  à  Gontran.  En  581 ,  l'aventurier  Gondoald  y  commit  beaucoup 
de  désordres.  En  G30,  elle  fut  nominativement  comprime  dans  le  traité  qui  fonda 
le  royaume  de  Toulouse. 

Sous  la  deuxième  race,  Vaïfar  fut  assassiné  dans  la  forêt  de  la  Double,  sur  les 
confins  du  Périgord  et  de  la  Saintonge.  En  778,  Charlemagne  donna  le  gouver- 
nement du  Périgord  à  Widbode ,  dont  les  successeurs  sont  restés  inconnus  jus- 
qu'à Wulgrin,  le  premier  des  comtes  héréditaires  de  la  province  (866).  Ce  seigneur 
était  aussi  comte  d'Angoulème.  Par  un  mariage,  en  970,  le  comté  passa  sous  l'au- 
torité de  la  maison  de  la  Marche,  qui  avait  alors  pour  chef  Hélie  I",  homme 
turbulent  et  cruel,  dont  la  fin  fut  misérable.  Son  successeur,  Adalbert  l",  conduit 
par  son  humeur  guerroyante  jusque  sous  les  murs  de  Tours  à  la  poursuite  du 
comte  de  Rlois,  s'y  trouva  face  à  face  avec  Hugues-Capet.  Ce  prince,  trop  faible 
pour  repousser  l'agresseur,  lui  adressa  cette  demande  :  Qui  t'a  fait  comte!'  — 
Sans  daigner  lui  répondre,  Adalbert  lui  fit  à  son  tour  cette  question  :  Qui  t'a  fait 
roi'i  mot  fameux,  et  dans  lequel  la  position  féodale  des  deux  interlocuteurs  se 
révèle  avec  énergie.  En  effet,  le  comte  de  Périgord  était  souverain  au  même  titre 
que  le  comte  de  Paris,  la  royauté  de  Hugues-Capet  n'étant  pas  reconnue  dans  le 
midi.  Au  xii'  siècle,  le  mariage  d'Éléonore  d'Aquitaine  avec  Henri  Plantagenet 
donna  le  Périgord  aux  Anglais.  Il  revint  à  la  France,  en  122V,  fut  rendu  à  l'An- 
gleterre en  1258;  puis  confisqué  en  129i,  par  Phiiippe-le-Hel,  restitué  de  nou- 
veau à  l'Angleterre  en  1303,  conquis  par  Philippe  de  Valois,  cédé  aux  Anglais  par 
le  traité  de  Brétigny,  reconquis  par  Charles  V,  remis  sous  l'autorité  anglaise  vers 
la  fin  du  règne  de  Charles  VI,  il  fut  définitivement  et  pour  toujours  acquis  à  la 
couronne  de  France  en  li54. 


1.  Antiquités  de  Vesonne ,  cité  ijauloite  remplacée  par  la  ville  actuelle  de  Périgueux,  î  vol. 
iii-t.  i'crigucux,  F.  Duiioul,  1821-i6. 
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Pour  compléter  celte  esquisse  de  l'histoire  Rénérnie  du  Périgord ,  rappelons 
rnpidemeiit  quelles  ont  été  ses  diverses  révolutions  administialives.  (]omme  nous 
l'avons  déjà  dit,  durant  l'oecupalion  romaine,  le  territoire  des  Pétrotoriens  for- 
mait une  cité.  Lorsque,  dans  le  Bas-Empire,  à  ccMé  de  l'administration  civile  et 
politique,  se  constitua  l'organisation  religieuse,  la  cité  des  Pétrocoriens  devint  un 
diocèse,  borné  au  nord  par  l'Angoumois  et  le  Limousin,  à  l'est  par  le  Bas-Limou- 
sin et  le  Quercy.  au  sud  par  le  Quercy  et  l'Agenais,  à  l'ouest  par  le  Bordelais  et  la 
Saintouge.  Plus  tard,  tandis  que  le  diocèse  ne  subissait  aucune  modification  dans 
sa  dénomination  ni  dans  son  étendue,  la  qualification  de  cité  s'effaçait  peu  à  peu 
pour  faire  place  au  mol  pngus  qui  finit  par  prévaloir.  Sous  la  deuxième  race,  le 
paij.i  fut  administré  par  des  comtes  comme  l'avait  été  la  cité  sous  le  Bas-Empire. 
Le  Périgord,  pourtant,  ne  forma  pour  ainsi  dire  jamais  un  comté  bien  distinct.  L'in- 
subordination des  vavasseurs  se  manifesta,  dès  l'origine,  avec  tant  de  hardiesse  et 
de  force,  que,  dans  le  xii"  siècle,  ils  traitèrent  plus  d'une  fois  d'égal  à  égal  avec  le 
comte,  dont  l'autorité  réelle  ne  s'étendait  pas  à  plus  d'un  tiers  de  la  province.  Au 
xiir  siècle,  l'administration  civile  et  politique  fut  confiée  à  un  sénéchal  qui  avait 
sous  son  autorité  le  Quercy  et  une  partie  du  Limousin.  Dans  le  xiV,  pétulant  que 
l'évèché  était  divisé  en  deux  et  qu'un  siège  était  érigé  à  Sarlat,  la  sénéchaussée 
du  Périgord  se  constituait  dégagée  du  Quercy  et  du  Limousin.  .\  la  fin  du  xV 
siècle,  elle  fut  divisée  à  son  tour  en  trois  sièges  :  l'un,  le  princi|)al,  établi  à  Péri- 
gueux,  et  les  deux  autres  à  Sarlat  et  à  Bergerac.  Lors  de  la  création  des  gouver- 
nements et  des  intendances,  le  Périgord  fut  l'une  des  six  grandes  sénéchaussées 
dépendantes  du  gouvernement  et  de  l'intendance  de  Guienne;  elle  était  en  outre 
divisée  en  deux  élections,  celle  de  Périgueux  et  celle  de  Sarlat;  ces  élections 
comprenaient  dans  le  principe  six  cents  paroisses;  mais,  pour  former  la  séné- 
chaussée de  Lihourne,  il  avait  fallu  en  distraire  un  certain  nombre. 

Vesonne,  dès  les  premiers  temps  de  l'occupation  romaine,  avait  été  érigée  en 
municipe.  Plusieurs  inscriptions  constatent  ce  fait  de  la  manière  la  plus  positive. 
L'une  d'elles  a  même  fait  connaître  le  nom  de  l'un  de  ses  duumvirs,  Lucius  Maru- 
lius ,  (|ui  fit  construire  à  ses  frais  un  aqueduc  pour  conduire  dans  la  ville  les  eaux 
d'une  source  éloignée  de  plus  d'une  demi-lieue.  F^'histoire,  du  reste,  n'a  conservé 
le  souvenir  d'aucun  des  événements  qui  durent  s'accomplir  à  Vesonne  dans  le  cours 
des  trois  premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire.  Elle  se  tait  même  sur  l'introduction  du 
christianisme  dans  le  Pèiigord,  car  la  saine  critique  ne  saurait  admettre  les  faits 
consigiu'îs  dans  les  légendes  de  saint  Front,  qui;  quelques  écrivains  persistent  à 
regarder  comme  le  patron  et  le  premier  évèque  du  pays,  quoique  les  plus  savants 
auteurs  ecclésiastiques  et  les  bénédictins  eux-mêmes  aient  rejeté  ces  légendes 
comme  apocryphes  et  inadmissibles.  Sans  doute  le  christianisme  avait  acquis  un 
certain  développement  dans  ce  pays  dès  le  iir  siècle,  mais  il  est  impossible  de 
préciser  rien  de  certain  à  cet  égard,  surtout  en  ce  qui  concerne  Périgueux.  Anté- 
rieurement au  vr  siècle,  nous  ne  savons  rien  de  positif  sur  les  fondations  reli- 
gieuses de  celte  ville.  L'érection  d'un  oratoire,  en  l'honneur  de  saint  Front, 
attribuée  à  l'évèque  ('hronope,  qui  vivait  au  commencement  de  ce  siècle,  ne  se 
trouve  consignée  (]ue  dans  un  document  écrit  (jualre  cents  ans  plus  tard. 

La  capitale  du  Pèiigurd  eut  beaucoup  à  souffrir  pendant  les  luttes  dos  rois  de 
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la  premit're  rnco.  La  suL'rre  de  pr'pin  contre  Vaïfiir  lui  fut  l'^alcniciil  trè>-rafalo. 
Kii  8V8  ou  849,  elle  fut  brûlée  par  les  Niumands.  Vers  la  liu  <lu  x"  siècle,  révc^pic 
Frolier,  surnommé  de  (iourdon,  érij^ea,  tout  près  de  là  ,  le  monastère  de  Saint- 
Front,  ([ui  fut  ciiiisuiiié  |)ar  les  ilainmes  en  1120  et  reconstruit  inuui'il  atcnu'nt 
après. 

A  tra\ers  ces  révolutions  Vesonne  avait  conservé  relif,Meuscment  ses  iiistil niions 
municipales,  l'érigueuv  ne  s'en  montra  pas  moins  jaloux.  M  les  invasions  des 
Barbares,  ni  l'occupation  des  Ootlis,  ni  la  domination  des  Franks,  ni  les  courses  des 
Sarrasins,  ni  les  rava{,'es  des  Normands,  ni  méine  les  usurpations  de  la  féodalité,  ne 
purent  les  lui  arracher.  Tant  que  les  provinces  de  la  Marche  et  du  Périgord 
restèrent  réunies  sous  l'autorité  d'un  seul  comte,  Périi:,'ueux  n'eut  pas  trop  à  se 
plaindre  de  ses  seigneurs.  Presque  toujours  en  guerre,  les  (omtes  passaient  leur 
vie  hors  du  pays  au  milieu  des  camps  et  loin  de  la  ville,  dont  la  iirudente  neutra- 
lité se  tenait  en  dehors  de  ces  luttes  sanglantes.  Une  l'ois  pouitant  elle  s'était  ^ue 
forcée  de  prendre  part  à  une  (pierelle  (jui  s'éleva  vers  lOVO  entre  Aldehert  II, 
dit  C.adoirac,  et  révèq.ie  (îiraud  (de  Salagnac),  au  sujet  du  droit  de  battre  mon- 
naie, (pièce  dernier  prétendait  se  réserver  exclusivement;  mais  ce  débat,  tout 
animé  qu'il  fut,  n'eut  aucune  suite  filcheuse  pour  la  \ille.  Il  en  fut  autrement 
quand  les  deux  provinces,  juscpi'alors  réunies,  cessèrent  d'ajipartenir  au  même 
lilulaiie  et  eurent  chacune  leurs  comtes  iiarticuliers.  Dès  le  moment  où  les  comtes 
(le  Pèrigord  eurent  lixé  leur  résidence  au  ch.lleau  des  Kolphies,  dans  le  \oisinage 
de  Péiigueux,  une  lutte  terrible  s'engagea  entre  eux  et  la  ville,  et  l'on  put  juger  à 
la  haine  implacable  des  deux  parties  opposées,  (lu'il  ne  faudrait  rien  moins  (pie 
l'extermination  de  l'une  d'elles  pour  rendre  la  paix  au  pays. 

Autour  du  monastère  biUi  par  Frotier,  en  l'honneur  de  saint  Front,  sur  une 
colline  appelée  le  Puij-Sainl- Front ,  et  non  loin  de  l'ancienne  ville  nuininée  la 
Cité,  il  s'était  formé  un  groupe  d'habitations  auquel  on  avait  donné  la  dénomi- 
nation de  lioiirrj  du  Puy-Saint- Front.  Ce  bourg  ,  détruit  par  un  incendie  vers 
11-20,  fut  reconstruit  assez  rapidement,  et  forma  bient(U  une  enceinte  d'autant 
plus  importante  (pi'elle  dominait  la  cité.  Les  comtes  cherchèrent  tout  d'abord  à  se 
rendre  maîtres  de  cette  enceinte.  Vers  1158,  au  moment  où  la  guerre  semblait 
l)rès  d'éclater  entre  Louis-le-.leune  et  Henri  II  d'Angleterre,  Hoson  III,  profitant 
des  circonstances,  construisit  une  grande  et  forte  tour,  destinée  à  commander  la 
ville  naissante,  ("ette  tour  ne  fut  détruite  ([ue  plus  de  \ingt  ans  après,  par  ordre 
du  roi  d'Angleleire,  contre  le(piel  le  comte  de  Pèrigord  s'était  révolté.  Durant  le 
cours  de  ces  \ingt  années  il  n'est  pas  question  de  !a  cité;  elle  dut  cependant 
prendre  parti  contre  le  bourg  et  le  comte  qui  s'en  était  emparé.  (Juoi  qu'il  en  soit, 
on  ne  peut  douter  ([u'elle  ne  fut  parfaitement  libre  à  cette  époque.  Son  hommage 
à  Phirippe-.\uguste ,  en  1-20V,  sufllrail  pour  le  j)rouver.  llendu  au  même  endroit, 
durant  le  même  mois,  probablement  le  m(''me  jour,  et  dans  les  mêmes  termes 
que  celui  du  comte  de  Pèrigord,  il  démontre  en  effet  que  rindé|)endance  de  la 
cité  était  pleinement  reconnue.  Il  n'en  était  pas  de  même  pour  le  bourg  du  Puy- 
Saint-Front,  dont  le  premier  hommage  date  seulement  de  1-2-23  et  qui  fut  exprimé 
en  d'autres  termes.  Le  comte  de  Pèrigord,  d'une  part,  et  l'abbé  de  Saint-Front, 
de  l'autre,  prétendaient  exercer  dans  le  bourg  certains  droits  sei:,'iu'iiii.iu\.  Ce- 
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pendant,  malgré  le  désavantage  apparent  dans  lequel  ce  lieu  se  trouvait  placé, 
la  cité  avait  vu  chaque  jour  ses  habitants  la  quitter  pour  aller  s'établir  sur  le  Puy- 
Saint-Front.  Cette  sourde  rivalité  avait  fini  même  par  dégénérer  en  lutte  ouverte, 
et  il  fallut  qu'en  1217  une  transaction  intervînt  entre  les  deu\  villes;  mais  leur 
alliance  ne  fut  malheureusement  pas  de  longue  durée.  La  mésintelligence  étant 
survenue  de  nouveau,  l'émigration  recommença,  et  lorsque  vingt-trois  ans  plus 
tard  (I2'i0)  on  voulut  renouer  une  paix  qui  n'aurait  jamais  dû  être  interrompue, 
les  deux  rivales  se  trouvèrent  dans  une  position  respective  telle,  que  sur  huit  con- 
suls à  nommer,  six  durent  être  du  Puy-Saint-Front,  et  deux  seulement  de  la  cité. 
Du  reste,  le  traité  de  pacification  détermina  parfaitement  l'état  des  choses.  Il  y  est 
dit,  d'une  part,  que  la  cilc  est  libre  et  n'est  sujette  à  la  juridiction  de  personne;  de 
l'autre,  que  les  vingt  lirres  dues  au  comte  par  le  bourg,  qui  alors  avait  pris  le 
titre  de  ville  du  Puy-Saint-Front,  seront  puijéis  par  l'universalité  des  citoyens 
sans  que  ledit  comte  acquière  par  là  aucune  juridiction  sur  la  cité  ni  sur  ses  habi- 
tants. Ainsi,  en  1240,  la  cité  libre  s'unit  à  la  ville,  également  dégagé  de  toute 
obligation  envers  le  comte.  Mais  cette  union  était  trop  contraire  aux  projets  et  aux 
prétentions  de  ce  seigneur  pour  qu'il  ne  chercluU  pas  à  la  détruire  par  tous  les 
moyens  possibles.  Il  fomenta  la  discorde,  soultlala  guerre,  et  prit  le  parti  delà  cité 
contre  la  ville  qu'il  voulait  asservir.  De  grands  malheurs  signalèrent  ces  nouvelles 
divisions,  qui  se  prolongèrent  jusqu'en  12(59  époque  où  la  ville  et  la  cité  furent  enfin 
réunies  par  un  traité  solennel. 

Cependant  saint  Louis,  par  le  traité  de  1259,  avait  investi  le  roi  d'Angleterre 
du  duché  d'Aquitaine,  en  ayant  soin  de  ne  pas  se  dessaisir  des  choses  que  le  roi  de 
France  ne  pouvait  mettre  hors  de  sa  main.  Le  roi  d'Angleterre  ayant  prétendu  avoii- 
des  droits  à  la  possession  de  Périgueux,  il  fut  reconnu  que  cette  capitale  devait 
rester  sous  la  main  de  Louis  IX.  D'un  autre  cêté,  le  comte  de  Périgord  n'avait 
point  renoncé  à  l'espoir  de  triompher  de  l'opposition  de  la  ville.  Plusieurs  fois, 
de  1269  à  1292,  il  tenta  de  déposséder  ses  habitants  de  quelques-unes  de 
leurs  immunités,  jusqu'à  ce  qu'enfin  un  traité  entre  les  consuls  et  lui  vint  fixer 
leurs  droits  respectifs  (1296).  Mais  à  peine  les  tracasseries  du  comte  avaient- 
elles  cessé  ou  du  moins  semblaient-elles  toucher  à  leur  terme,  qu'un  nouvel 
adversaire  entra  dans  la  lice.  L'abbé  et  le  chapitre  du  Puy-Saint-Front,  qui  avaient 
cédé  en  pariage  au  roi  de  France  leur  juridiction,  prétendirent  lui  donner  une 
extension  qu'elle  n'avait  jamais  eue,  et  il  fallut  qu'un  arrêt  du  parlement,  rendu 
en  septembre  1290,  reconnût  explicitement  les  droits  du  maire  et  des  consuls. 

't'ranquiiles  sur  la  jouissance  de  leurs  droits,  désormais  parfaitement  établis,  le 
maire  et  les  consuls  ne  tardèrent  pas  à  leur  tour  à  se  jeter  dans  la  voie  des  empié- 
tements et  des  usurpations.  In  arrêt  du  parlement,  rendu  en  1309,  constate  ([ue 
neuf  ans  auparavant,  ils  avaient  déjà  cherché  à  fausser  les  élections  municipales, 
afin  de  p(Ti)étuer  dans  leurs  familles  les  charges  dont  ils  étaient  revêtus.  Cette 
atteinte  aux  règlements  avait  amené  des  violences  telles  que  la  justice  roy;  le  fut 
obligée  de  se  saisir  de  l'affaire.  Cependant  elle  ne  procéda  pas  envers  la  ville  de 
Périgueux  conune  elle  avait  coutume  de  procéder  envers  les  villes  de  conunune. 
Les  seuls  coupables  furent  recherchés  et  punis  a\ec  une  sévérité  exemplaire  :  on 
les  déclara,  eux  et  leurs  enfants  juscpi'à  la  troisième   génération,    incapables 
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d'exercer  les  fonctions  de  maire  et  de  consul  ;  quant  jiu\  habitants  ils  conservèrent, 
comme  par  le  passé,  le  droit  d'élire  tous  les  ans,  selon  le  mode  anciennement 
usité,  un  maire  et  des  consuls,  ou  seulement  des  consuls.  Cette  leçon  ne  l'ut  pas 
perdue,  car  il  ne  parait  pas  que  depuis  on  ait  clierclié  à  altérer  les  rétjlements. 

Les  attaques  diverses  dont  elle  avait  été  l'objet  pendant  de  lonf,'ucs  années,  les 
agitiitions  auxquelles  elle  s'était  vue  en  proie,  les  haines,  les  jalousies  qu'elle  avait 
soulevées,  habituèrent  la  ville  de  l'ériyueux  à  se  tenir  contiimellement  en  f^arde 
contre  les  surprises  de  ses  ennemis,  et  à  avoir  toujours  sous  la  main  d'éner(,M(pies 
moyens  de  résistance.  Ces  discussions  lui  furent  de  la  plus  grande  utilité,  et 
servirent  puissamment  le  roi  de  France;  lorsque,  sous  Charles-Ie-Bel,  recommen- 
cèrent les  guerres  avec  l'Angleterre.  Depuis  1326  jusqu'en  13i7,  les  citoyens  de 
Périgueux,  sans  aucun  secours  étranger,  repoussèrent  trois  fois  les  Anglais,  qui 
par  troUfois  vinrent,  à  grans  chevauchées,  par  devant  ladite  ville  faisant  leur  pou- 
voir de  l'acquérir  ou  deslruire  par  force;  et  ce  ne  fut  qu'en  1355,  lorsque  quatorze 
ch.lteaux  forts  des  environs,  tombés  entre  les  mains  des  ennemis,  bloquaient 
Périgueux  de  toutes  paits,  que  ses  habitants  se  décidèrent  à  demander  du  secours 
au  roi  de  P'rance.  L'année  d'après,  la  cité  proprement  dite  fut  prise  par  les  Anglais, 
et  resta  en  leur  pouvoir  environ  douze  mois.  Le  cardinal  de  Périgord,  oncle  du 
comte  Roger  Bernard,  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  expulser  ces  étran- 
gers. D'accord  avec  son  neveu  ,  il  essaya  de  profiter  de  la  circonstance  pour  assurer 
à  sa  famille  la  suprématie  qu'elle  avait  en  vain  tenté  jusqu'alors  d'établir  sur  Péri- 
gueux. Ses  efforts  furent  d'abord  infructueux,  mais  au  milieu  des  troubles  ci\ils, 
que  la  captivité  du  roi  Jean  et  la  lenteur  des  négociations  pour  la  paix  a\aient 
engendrés,  il  put  croire  un  moment  à  la  réussite  de  ses  projets.  Malheureusement 
pour  le  comte,  le  traité  de  Bretigny  vint  changer  la  face  des  choses,  au  moment 
où  il  s'y  attendait  le  moins;  car,  par  suite  de  ce  traité,  Périgueux  ayant  été  remis 
aux  Anglais,  l'affaire  fut  soumise  à  Jean  Cliandos,  commissaire  du  roi  d'Angleterre, 
qui  débouta  le  comte  et  son  oncle  de  toutes  leurs  prétentions  (  1301). 

En  l'année  1368,  lorsque  les  grands  vassaux  de  la  Guienne  interjetèrent  a|)pei 
au  roi  de  France  au  sujet  des  vexations  exercées  sur  eux  par  le  roi  d'.\ngleterre, 
ou  plutiH  par  le  prince  de  Galles ,  Périgueux  adhéra  à  cet  appel ,  et  se  mit  en 
mesure  de  soutenir  éncrgiquement  la  guerre  contre  les  Anglais.  Tant  que  vécut 
Charles  V,  cette  ville  n'eut  pas  d'autres  ennemis  à  combattre  que  les  adversaires 
de  la  couronne  de  France,  mais  après  la  mort  du  roi  et  durant  la  minorité  de 
Charles  VI,  tout  en  résistant  aux  ennemis  du  royaume,  elle  dut  aussi  se  tenir  en 
garde  contre  les  attaques  nudtiplices  du  comte  Archambaud  V.  Ce  seigneur  pensa 
que  le  moment  était  arrivé  d'accomplir  l'œuvre  si  inutilement  tentée  par  ses  prédé- 
cesseurs. I,ii  lutte  dura  longtemjjs,  mais  elle  iiriit  [)arlui  être  funeste,  ainsi  ([u'àson 
fils  le  comte  Archambaud  VL  Sur  les  plaintes  réitérées  des  habitants  de  Périgueux, 
ce  dernier  fut  déclaré  rebelle  et  cou|)able  de  lèse-majesté  par  Charles  VI,  assiégé 
dans  son  chiUeau  de  .Montignac  par  le  maréchal  de  Boucicaut,  fait  prisonnier,  con- 
duit à  Paris,  et  banni  de  France  à  perpétuité  par  arrêt  du  parlement  (1398).  A  partir 
de  ce  moment,  la  ville  de  Périgueux  n'eut  plus  à  s'inquiéter  pour  son  indépen- 
dance; les  nouveaux  comtes  de  Périgord  n'essayèrent  jamais  de  la  lui  contester. 

Au  milieu  des  entreprises  incessantes  du  comte  contre  ses  libertés  et  des  eimuis 
11.  5J 
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d'une  existence  toujours  troublée ,  Périgueux  n'avait  pas  cessé  un  seul  instant  de 
témoigner  un  dévouement  sans  bornes  aux  intérêts  nationaux ,  et  constamment  il 
s'était  montré  l'adversaire  intraitable  de  la  domination  anglaise.  L'heureuse  issue 
(le  sa  lutte  contre  le  comte  ne  fit  que  l'attacher  encore  plus  fortement  à  la  cause  de 
l:i  France,  et  pendant  les  cinquante  dernières  années  que  les  Anglais  passèrent  en 
(Juienue,  il  sut  résister  avec  énergie  à  tous  leurs  efforts. 

Au  XVI'  siècle,  la  réforme  religieuse  pénétra  dans  cette  ville  sans  trop  de 
difficultés  et  s'y  forma  de  bonne  heure  un  assez  bon  nombre  de  partisans  ;  mais 
ipiand  les  idées  nouvelles  euretit  soulevé  des  haines  et  des  antipathies  telles  qu'il 
fallut  recourir  aux  armes  des  deux  côtés,  Périgueux  se  souvint  que  les  rois  de 
France  l'avaient  en  tout  temps  traité  avec  bienveillance  et  affection.  Il  combattit 
donc  pour  la  défense  du  trône  et  de  la  foi  de  ses  pères.  Cependant,  en  1575,  la 
ville  ayant  été  surprise  par  Langoiran  et  Vivans,  les  calvinistes  s'y  établirent;  en 
vertu  de  l'édit  de  1576,  elle  devint  une  de  leurs  places  de  sûreté,  et  ils  la  gardèrent 
jusqu'en  I.'jSI,  époque  où  elle  retomba  au  pouvoir  des  catholiques.  En  1592,  Péri- 
gueux subit  un  moment  l'intluence  de  la  Ligue,  mais  à  l'avènement  de  Henri  IV 
il  rentra  franchement  sous  l'autorité  royale,  et  s'y  maintint  jusqu'au  temps  de  la 
Fronde.  En  1C51,  pendant  les  guerres  de  la  minorité  de  Louis  XIV,  le  prince  de 
Condé  s'étant  rendu  maître  de  la  capitale  du  Périgord,  y  mit  pour  garnison  trois 
régiments  d'infanterie  ,  un  de  cavalerie,  et  une  compagnie  de  dragons  commandés 
par  le  manpiis  de  Chaidost.  Cet  olTicier  général,  homme  de  talent,  mais  naturel- 
lement cruel ,  conserva  la  ville  au  prince  de  Condé  jusqu'en  1653.  Le  16  .septembre 
de  celte  année,  elle  fut  remise  sous  l'autorité  du  roi  par  les  soins  et  l'énergie  de 
.losL'ph  Rodin ,  aidé  de  quelques  citoyens  intrépides.  Voici  comment  eut  lieu  cet 
événement  ([ui  fit  le  plus  grand  honneur  aux  habitants  de  Périgueux. 

Plusieurs  tentatives,  découvertes  au  moment  où  l'on  pouvait  croire  au  succès, 
avaient  porté  le  découragement  chez  les  royalistes.  Cependant,  soutenu  par  une 
\olonté  inébranlable ,  Bodin  ,  loin  de  se  rebuter,  employa  tous  ses  efforts  à  préparer 
un  dernier  coup  de  main,  et  ménagea  si  bien  les  esprits  que  les  projets,  tant  de 
fois  déjoués,  furent  repris  avec  la  ferme  résolution  de  ne  reculer  devant  aucun 
sacrifice.  Dans  la  nuit  du  15  au  16  septembre,  il  rassembla  chez  lui  les  chefs  de  la 
conjuration,  et  tous  décidèrent  que  le  lendemain,  à  midi,  on  tâcherait  de  se  saisir 
de  la  personne  du  marquis  deClianlost,  en  même  temps  qu'on  ferait  deux  attaciues 
sur  deux  points  opposés  de  la  ville.  Le  but  qu'on  se  proposait  était  de  fournir  aux 
troupes  royales,  campées  dans  les  environs,  une  occasion  favorable  de  pénétrer 
dans  l'intérieur,  afin  d'achever  ce  que  les  bourgeois  auraient  commencé.  Par  mal- 
heur, le  lendemain  dès  dix  heures,  Chanlost  fut  mis  au  courant  de  tous  les  détails 
de  l'entreprise.  Irrité  de  cette  découverte,  et  entraîné  par  la  violence  de  son  carac- 
tère, il  commanda  qu'on  fît  prendre  les  armes  aux  trois  régiments  d'infanterie 
placés  sons  ses  ordres,  et  se  porta  rapidement  sur  la  maison  d'un  des  confédérés. 
L'ayant  trouvée  fermée ,  il  se  dirigea  veis  celle  de  Bodin  qu'il  trouva  également 
dose.  Au  moment  où  il  se  disposait  à  tourner  cette  dernière  pour  y  pénétrer  |)ar 
le  jardin,  la  porte  s'ouvrit  tout  à  coup,  et  il  s'engagea  sans  réllexion,  avec  trente 
honunes  (|ui  l'accompagnaient,  dans  un  corridor  sombre  et  étroit.  Il  y  fut  re^u  par 
Bodin  et  par  ses  amis,  résolus  à  vendre  chèrement  leur  vie.  Dès  le  premier  choc, 
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le  marquis  de  Clianlost,  blessé  mortellement,  alla  tomber  dans  la  rue  ;  cette  perte 
démoralisa  ses  soldats  ,  dont  plusieurs  avaient  été  atteints  ;  ils  reculèrent  en 
désordre,  et  bientùt  prirent  la  fuite.  Alors  lîodin,  suivi  de  sa  petite  troupe,  parut 
au  deiiors  en  criant  :  vive  h  roi!  le  tijran  est  mort!  A  ce  signal,  les  linbitanls 
accourent  en  fouie  et  grossissent  les  rangs  des  insurgés;  l'élan  devient  général,  on 
triomphe  de  tous  les  obstacles  avec  un  boidieur  toujours  crois.sant ,  et  en  moins 
de  quelques  heures  la  ville  est  libre,  et  libre  par  elle  seule,  sans  avoir  eu  besoin 
d'aucun  secours  extérieur.  Nous  apprenons ,  en  efTef ,  par  les  registres  de  l'hOlel- 
de-ville  de  Périgueux ,  que  Bodin,  au  milieu  de  son  triomphe,  loin  d'oublier  le 
respect  dû  aux  privilèges  dont  ses  concitoyens  avaient  joui  de  toute  ancienneté,  se 
lit  une  arme  de  ces  droits  révérés;  lorsque  les  troupes  royales  accoururent  pour 
soutenir  les  habitants  contre  la  garnison,  il  ne  souffrit  pas  qu'elles  entrassent  dans 
la  ville,  leur  disant  que  tout  estait  faict ,  et  qu'il  fal/oit  attendre  tarrivée  de  mon- 
seigneur le  duc  de  Candallr. 

Le  ville  de  Périgueux .  désormais  exempte  de  troubles,  traversa  paisiblement  le 
xviii'  siècle.  La  révolution  de  1789  y  fut  accueillie  avec  joie,  et,  h  part  quelques 
agitations  devenues  inévitables,  il  ne  s'y  passa  rien  de  grave,  même  durant  les  plus 
mauvais  jours  de  la  terreur.  Avant  comme  durant  le  séjour,  dans  le  pays,  des  repré- 
sentants du  peuple  Romme  et  Lakanal,  Périgueux  resta  pur  de  tout  excès.  Sous 
la  première  restauration  ,  le  maintien  des  droits  réunis  faillit  amener  des  troubles 
sérieux  ;  mais  la  tranquillité  publicpie  fut  proniptemerit  rétablie.  En  IS.'IO,  les  évé- 
nements de  juillet  y  furent  accueillis  avec  une  unanimité  de  sentiments  qui,  mal- 
heureusement, n'existe  plus  aujourd'hui. 

Des  nombreux  monuments  dont  les  Uomains  dotèrent  la  capitale  des  Pétroco- 
riens,  il  ne  reste  plus  guère  que  des  débris ,  à  part  la  tour  de  Vesonne,  construite 
en  petites  pierres  carrées.  Cette  tour,  selon  les  antiquaires,  est  le  reste  d'un 
temple  dédié  à  Vénus.  Les  monuments  du  moyen  âge  n'y  sont  pas  très-nom- 
breux, mais  assez  bien  conservés.  Nous  signalerons  surtout  la  basilique  placée 
sous  l'invocation  de  saint  Front,  (|ui  n'était,  dans  le  principe,  que  l'église  du 
couvent  portant  également  le  nom  de  Saint-Front  ;  elle  fut  érigée  en  cathédrale 
en  ll)G9,  au  lieu  et  place  de  la  première  métropole,  conscacréeà  saint  Etienne,  dont 
les  guerres  de  religion  avaient  amené  la  ruine.  L'église  de  Saint-Front  est  à  peu 
près  au  centre  de  la  ville  de  Périgueux  ;  on  s'accorde  à  dire  que,  par  sa  forme  et 
sa  construction,  elle  appartient  au  style  byzantin  ;  son  architecture  est  un  mélange 
de  grec  et  de  latin  dégénéré  ;  cependant  telle  qu'elle  est ,  elle  mérite  l'attention  des 
connaisseurs.  Elle  possède  un  autel  en  bois  dont  le  travail  est  assez  beau;  c'est 
une  cène  de  grande  dimension  que  l'artiste  mit  cinquante  ans  à  sculpter.  Les  autres 
monuments  de  Périgueux  n'ont  rien  de  particulier.  N'oublions  pas,  toutefois,  de 
dire  que  ses  promenades  sont  dignes  d'une  grande  ville  par  leur  beauté,  leur 
variété  et  leur  étendue. 

Périgueux  a  vu  naiire  plusieurs  hommes  célèbres,  parmi  lesquels  on  doit  citer, 
pour  les  temps  anciens,  Paulin,  auteur  d'une  Vie  en  vers  de  saint  Martin  de 
Tours,  et  les  deux  Anlludius ,  l'un  rhéteur  et  l'autre  poëte,  tous  deux  fort  vantés 
par  Sidoine  Apollinaire  ;  pour  les  temps  modernes,  Ranconnet ,  savant  versé  dans 
la  connaissance  des   langues,  jurisconsulte  célèbre,  président  delà  deuxième 
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chambre  des  enquêtes  au  parlement  de  Paris,  mourut  à  la  Bastille,  en  1560, 
victime  de  la  haine  du  cardinal  de  Lorraine  et  des  dissensions  civiles.  Arnaud, 
sieur  de  La  Borie,  auteur  d'une  Hisloirc  du  Périgord,  imprimée  en  1595,  et 
dont  il  ne  reste  plus  un  seul  evemplaire;  Lagrmuje-Chancel ,  né  en  1G7G,  célèbre 
par  ses  Pliilippiqucs  contre  le  Régent,  et  auteur  de  plusieurs  tragédies  et  de 
quelques  opéras  oubliés  aujourd'hui  .  dans  sa  vieillesse,  il  essaya  d'écrire  une 
Histoire  du  l'criyord;  mais  son  tra>ail,  qu'il  n'eut  pas  le  temps  d'achever,  n'est 
qu'un  roman  resté  h  l'état  d'ébauche.  La  Place,  avocat  au  présidial  de  Péri- 
gueux,  qui  florissait  vers  le  milieu  du  xviii"  siècle,  composa  quelques  ouvrages  de 
droit  justement  estimés;  Jean- François  du  C/ieyron  du  l'arillon,  marin  distingué, 
né  en  1T30,  mort  à  bord  du  Triomphant ,  dans  les  parages  de  Saint-Domingue, 
en  17()-2;  et  Pierre  Daumesnil ,  né  le  IV  juillet  1776,  si  connu  sous  le  nom  de  la 
Jambe  de  bois,  et  si  justement  populaire  par  sa  belle  défense  du  ch;Ueau  de 
■\'inccnnes. 

Périgueux  fut  toujours  une  \  ille  épiscopale.  Quand  on  créa  les  sénéchaussées,  le 
sénéchal  y  établit  sa  résidence.  Lors  de  l'établissement  des  élections,  elle  devint 
le  siège  de  celle  du  Périgord.  En  1551  on  y  institua  un  présidial,  et  vers  la  fin  de 
ce  même  siècle  les  jésuites  y  fondèrent  un  collège  (1589).  Avant  la  révolution,  il 
y  avait  à  Périgueux  ou  dans  ses  faubourgs  dix  communautés  religieuses,  dont 
quatre  d'hommes  et  six  de  femmes.  Aujourd'hui  cette  ville  possède,  outre  son 
èvèché,  un  collège,  un  tribunal  de  première  instance,  un  tribunal  de  commerce, 
une  subdivision  militaire,  une  école  normale  primaire  et  une  société  d'agriculture. 
L'ancienne  province  dont  elle  était  la  capitale  ayant  été  transformée,  par  la  révo- 
lution ,  en  l'une  des  grandes  divisions  administratives  de  la  France,  Périgueux  en 
est  devenu  le  chef-lieu.  Le  département  de  la  Dordogne,  ou  le  déparlement 
du  Périgord,  comme  on  l'appela  originairement,  contient  iOO, 263  habitants.  Sur 
ce  nombre,  105,75:5  appartiennent  à  l'arrondissement  et  12,187  à  la  ville.  Péri- 
gueux est  une  antique  cité  assez  mal  bûtie  et  surtout  assez  mal  percée;  mais 
depuis  quelques  années  il  s'est  agrandi  d'un  quartier  nouveau ,  remarquable  par 
l'élégance  et  la  richesse  de  ses  constructions.  Peu  commerçant,  le  chef-lieu  de  la 
Dordogne  n'est  guère  renommé  que  par  ses  pâtés  de  perdrix  et  ses  volailles  truf- 
fées, si  estimées  dans  toutes  les  parties  du  monde.  L'industrie,  toutefois,  y  a  fait 
quelciues  progrès.  Parmi  les  établissements  qui  y  ont  été  récemment  fondés,  nous 
citerons  la  fabrique  de  cadis,  étamines  et  flanelles ,  de  MM .  Courtey  frères ,  dont  les 
produits  ont  figuré  honorablement  à  l'exposition  de  18VV,  et  la  typographie  de 
M.  Auguste  Dupont  qui  obtint  une  médaille  d'or  à  l'exposition  de  1839.  Les 
armes  de  cette  ville  L'Uymûde  gurules  à  dcu.r  fours  d'argent. 

Les  habitants  du  Périgord,  alertes,  dispos,  vigoureux,  se  divisent  en  deux  classes 
bien  di^linclcs  :  celle  des  mitres  ou  plaines,  arrosées  par  les  rivières  navigables,  et 
celle  des  mnntagnes ,  du  (lusse,  comme  on  le  dit  dans  le  |)ays.  L'haliitaiit  des  plaines 
a  généralement  la  taille  élevée  et  bien  prise;  il  est  fortement  constitué,  d'un  exté- 
rieur prévenant,  d'une  figure  ouverte,  actif,  confianl  et  iijcin  d'obligeance.  L'habi- 
tant du  Cosse  est  d'ordinaire  plus  petit  que  celui  des  plaines,  un  i)eu  Irapu.  parfois 
mélancolique,  heaiicoui)  plus  enclin  à  la  siq)ersti(ion  et  d'un  caractère  moins  com- 
municatif.  Cependant  les  Périgourdins,  à  quelque  classe  qu'ils  appartiennent,  sont 
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simples  et  hospitaliers.  Dans  les  rangs  élevés  de  la  société  on  trouve  beaucoup 
d'iiitcllificnce  et  de  vi\nrité,  (lualités  auxquelles  se  joi^nent  trop  souvent  |)lus  de 
peiicliant  pour  les  plaisirs  (pie  de  goût  pour  les  travaux  utiles.  Les  femmes  suivent 
partout  la  condition  des  hommes  :  celles  des  plaines  sont  plus  belles  et  plus 
avenantes  que  celles  du  Casse-  dans  les  villes  elles  sont  communément  jolies  et 
gracieuses.  Du  reste,  cette  division  des  poj>ula(i(ins  on  deux  classes  n'est  pas  la 
simple  conséquence  de  la  configuration  topographicpie  du  pays;  il  faut  en  chercher 
la  cause  dans  la  diversité  des  races  qui  s'établirent  primitivement  sur  le  sol  péri- 
giiurdin.  On  y  retrouve  encore,  dans  le  mélange  des  peuples,  les  deux  caractères 
essentiels  les  plus  persistants  des  types  originels  :  les  yeux  et  les  cheveux  noirs  des 
Ibères,  les  yeux  bleus  et  les  cheveux  blonds  des  Celtes.  A  part  ces  deux  faits  qui , 
sans  se  manifester  toujours  régulièrement,  ne  s'en  reproduisent  pas  moins  d'une 
manière  constante,  il  n'existe  plus,  parmi  les  populations  périgourdines,  de  coutume 
locale  ou  de  souvenir  populaire  dans  lesquels  on  puisse  reconnaître  aucun  vestige 
des  races  dont  elles  descendent.  En  général  leurs  superstitions  et  leurs  coutumes 
se  raltachent  aux  traditions  du  moyen  âge,  dérivées,  il  est  vrai,  pour  la  plupart, 
des  mœurs  et  des  crovances  gallo-romaines. 


A  trois  lieues  nord-ouest  de  Périgueux,  au  confluent  de  la  Drôme  et  de  la  Celle, 
on  trouve  IJrantôme,  petite  ville  où  l'on  compte  -2,780  habitants  et  qui  doit  son 
origine  à  une  abbaye  de  l'ordre  de  Bénédictins ,  fondée  en  l'honneur  de  saint 
Pierre ,  par  Charlemagne  (779)  selon  les  uns,  et  par  Louis-le-Debonnaire  selon 
les  autres  (817). 

Les  chroniques  religieuses  nous  apprennent  que  dans  le  cours  du  ix*  siècle  ce 
monastère  fut  pillé  et  détruit  par  les  Normands ,  et  nous  savons  aussi  qu'il  était 
entièrement  rétabli  au  commencement  du  siècle  suivant.  Moins  de  cent  ans  après 
(vers  990) ,  Brantôme  devint  un  sujet  de  convoitise  pour  les  vicomtes  de  Limoges. 
Gui  1",  profitant  de  l'éloignement  de  Boson  I",  comte  de  Périgord,  qui  se  rendait 
à  Borne ,  construisit  une  tour  en  face  du  couvent ,  dans  l'espoir  de  s'en  rendre 
maître  plus  facilement.  lioson  ne  l'eut  pas  plutAt  appris  qu'il  revint  sur  ses  pas, 
battit  le  Limousin  et  démolit  la  tour.  Postérieurement,  vers  l'an  1002,  ce  même 
Gui,  devenu  vicomte  ,  se  saisit  de  (irimoard  ,  évéque  d'Angouléme ,  de  qui  dépen- 
dait alors  l'abbaye ,  et  s'efforça  de  le  contraindre  à  lui  en  faire  don.  Les  mur- 
mures qu'il  excita  en  tenant  ce  prélat  étroitement  enfermé  dans  un  cliAleau ,  le 
contraignirent  bientôt  de  le  rclilcher. 

Malgré  les  (roubles  incessamment  soulevés  par  l'anarchie  féodale,  le  monastère  de 
Brantôme  n'avait  pas  cessé  de  grandir.  Affranchi  de  toute  charge  par  le  comte  Ber- 
nard, dans  le  cours  du  x''  siècle,  il  fut  confié,  >ers  1080.  par  Aldebert  II,  à  Seguin, 
abbé  de  la  Chaise-Dieu.  Cet  abbé  y  réforma  la  discipline  religieuse,  qui  s'était 
considérablement  reliUhée,  et  dès  lors  les  richesses  du  couvent  s'accrurent  avec 
sa  considération.  Vers  la  fin  du  xii'  siècle  la  ville  de  Brantôme  fut  prise  et  saccagée 
par  les  Brabançons.  Dans  le  xiir  sa  prospérité  toujours  croissante  lui  suscita 
d'assez  vifs  démêlés  avec  les  seigneurs  de  Boiirdeille,  ses  voisins,  qui  finirent  |iar 
devenir  seigneurs  de  Brantôme.  Au  temps  des  guerres  contre  les  .\nglais,  la 
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ville  et  le  couvent  eurent  à  supporter  plusieurs  sièges  (13i5,  1377).  En  15G9 ,  pen- 
dant les  troubles  de  la  réforme,  HranlOme  tomba  au  pouvoir  des  religionnaires.  Les 
archives  de  l'abbaye,  qui  a\aient  été  en  partie  détruites  à  cette  époque,  dispa- 
rurent entièrement,  deux  cents  ans  plus  lard,  au  milieu  de  la  tourmente  soulevée 
par  la  révolution.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  bAlinients,  qui  pres(iue  tous  sont 
restés  debout,  et  dont  certaines  parties  méritent  d'autant  plus  d'être  remarquées 
qu'on  y  voit  çà  et  là  encastrés  des  débris  des  premiers  ;lges ,  que  les  restaurations 
postérieures  ont  eu  le  bon  esprit  de  respecter.  Les  armes  de  Brantôme  étaient 
iV azur  à  une  face  d'urgent,  churyée  de  trois  lions  de  sable,  accompaynès  de  trois 
fleurs  de  lys  d'or,  deux  en  chef,  une  en  pointe. 

Non  loin  de  Brantôme  on  voyait  le  château  de  Bourdeille,  qui  joua  un  rôle 
fort  important  dans  le  moyen  âge.  C'est  là  que,  de  toute  ancienneté,  habitait  la 
famille  de  ce  nom ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  dont  plusieurs  membres  se  firent 
remarquer  dans  le  xvi''  et  le  xvii''  siècle.  Parmi  ces  hommes  distingués,  il  faut 
placer  au  premier  rang  Pierre  de  Bourdeille,  connu  sous  le  nom  de  Brantôme, 
qui  naquit  vers  1527  et  mourut  en  I61'i..  Cet  écri\ain  spirituel,  mais  très-partial 
et  peu  exact ,  fut  de  bonne  heure  abbé  commanditaire  de  Brantôme.  Esprit  re- 
muant et  aventureux,  il  dissipa  sa  vie  au  milieu  des  intrigues  des  cours  ou  dans 
les  lointains  voyages.  Claude  de  Bourdeille,  comte  de  Montrésor,  auteur  de  mé- 
moires qui  ne  sont  pas  sans  intérêt,  était  l'arrière-neveu  de  l'auteur  de  la  Vie 
des   Itonimcs  d  des  dames  illustrrs. 

hLxcideuil,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  comme  Brantôme,  est  encore  plus 
ancien  (jue  cette  petite  \ille  ;  son  origine  n'est  pas  connue,  mais  nous  savons  qu'il 
existait  déjà  au  vi''  siècle.  Il  en  est  question,  pour  la  première  fois,  dans  le  testa- 
ment de  saint  Vriex,  à  la  date  de  572.  Dans  le  moyen  Age,  Excideuil,  devenu  ville 
close  avec  un  chateau-fort,  fut  trois  fois  assiégé  et  pris  dans  le  cours  du  xii' 
siècle,  d'abord  par  le  vicomte  de  Limoges  (vers  II6G),  puis  par  Bichard  Cœur-de- 
Lion  (  1 182),  et  enfin  par  les  routiers  (  118i).  Plus  tard  ,  dans  les  guerres  avec  les 
Anglais,  il  eut  encore  plusieurs  sièges  à  supporter,  et  son  château  se  trouvait 
entre  les  mains  de  ces  ennemis  de  la  France  en  1:150.  Depuis  longtemps  ce  chd- 
teau  est  en  ruines,  mais  ce  qui  reste  de  ses  murailles  et  de  ses  tours  nous  donne 
encore  une  haute  idée  de  son  importance  et  de  sa  force,  .\vant  la  révolution ,  celte 
petite  ville  élait  exemple  de  tailles,  en  vertu  de  privilèges  fort  andens,  et  aux- 
quels elle  devait  en  grande  partie  le  déxcNippcnienl  d'une  prospérité  remarquable 
pour  le  temps.  Aujourd'hui,  en  y  adjoignant  l'ancienne  paroisse  de  Saint-Martin- 
de-la-Boche,  elle  peut  contenir  un  ju'U  plus  de  1,900  âmes.  Les  armes  d'Exci- 
deuil  étaient  de  yuculis  à  une  tour  d'urycnt  nxiçonure. 

C'est  là  que,  vers  le  milieu  du  xii"  siècle,  vint  au  monde  le  fameux  troubadour 
Giraiid  de  Horneil,  dont  les  biographes  ont  dit  i\nil  fut  meilleur  troulxnlour  que 
nul  de  ceujqui  avaient  existé  avant  et  existèrent  aj)rcs.  Groffroi,  prieinde  ^'igeois, 
si  comm  par  sa  Chronique,  naquit  au  village  de  Clermont  auprès  d'Excideuil.  Le 
maréchal  liuyeuud  a  aussi  reçu  le  jour  dans  les  environs  de  celte  ville. 

Enfin,  au  nord-esl  de  Périgueux  et  à  peu  près  h  égale  distance  d'Excideuil  et  de 
celle  ville ,  se  trouve  le  cli.lleau  d'Autefort  où  naquit ,  au  xii'  siècle ,  le  trouba- 
dour Bertrand  de  Born ,  non  moins  illustre  par  ses  talents  militaires  et  son  cou- 
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r!if,'t'  que  pnr  son  f^énir  et  ses  œuvres  poétiques.  Il  soutint  dans  son  château 
plusieurs  sié^'es  mémorahles  contre  Henri  II  et  lUclianl  Cœur-iIe-Lion,  et  tlo- 
niiiia  par  la  supérioiili'"  de  son  esprit  les  nionar(iues  les  plus  puissants  de  son 
temps,  les  rois  de  France  et  les  rois  d'Angleterre.  ' 


BERGERAC. 


Par  son  importance  commerciale ,  par  le  rôle  qu'elle  joua  durant  l'occiupation 
de  la  Guieniie  par  les  Anglais  et  à  l'époque  des  guerres  de  religion,  Hergerai;  l'ut 
toujours  la  seconde  ville  du  Périgord.  On  fait  remonter  son  existence  jusqu'au 
temps  des  Romains  :  d'après  l'opinion  commune,  c'est  l'ancien  Trajectum  de 
rilinéraire  d'Antonin.  Tdut  porte  h  croire  en  effet  que,  si  Bergerac  n'en  occupe 
pas  l'emplacement,  l'endroit  où  il  est  bAti  dut  être  habité  de  bonne  h'ure  comme 
une  position  importante  à  garder.  Du  reste,  son  histoire,  antérieurement  au 
xiii'  siècle,  est  complètement  conjecturale  et  ne  fournit  aucun  fait  précis,  si  ce 
n'est  la  fondation  d'un  prieuré  de  Saint-Martin,  faite  par  l'abbé  de  Saint-Florent 
de  Saumiir,  en  1080.  Aux  xii%  xiii"  et  xiv  siècles,  cette  ville  s'appelait  Brugairac, 
liiarjcirac ,  limyenic,  et  jamais  Bergerac;  la  dernière  de  ces  dénominations  n'est 
en  usage  que  depuis  deux  ou  trois  cents  ans ,  ce  qui  n'a  pas  empêché  les  étj  mo- 
logistes  de  la  faire  dériver  du  mot  celtique  berg  ou  perg ,  colline  au  bord  de  l'eau  , 
duquel  on  a  formé  le  nom  fran^'ais  berge. 

Au  moyen  âge,  Bergerac  ne  fut  d'abord  qu'un  château,  c'est-à-dire  une  agglo- 
mération de  maisons  construites  sur  la  rive  droite  de  la  Dordogne,  au  centre  de 
laquelle  était  placée  l'habitation  du  seigneur,  fortiliée  et  disposée  de  manière  à 
rési.ster  aux  surprises  et  aux  attaques  du  dehors.  Dans  le  xii'  siècle,  c'était  un 
bourg,  ce  qui  signifie  que  sa  forte  position ,  et  sans  doute  aussi  l'accroissement 
de  sa  population ,  avaient  fait  sentir  la  nécessité  de  l'entourer  de  murailles.  Toute- 
fois son  importance  historique  ne  parait  pas  remonter  au  delà  du  xiii'  siècle;  du 
moins,  avant  [ll\  il  n'en  est  pas  cpiestion  dans  nos  aimales.  Le  maréchal  Jean 
élément  d'Argentan,  pendant  son  expédition  en  Guieime,  s'en  empara  sous  les 
yeux  des  Anglais,  sans  qu'ils  osassent  s'y  opposer. 

En  l-2:53,  Bergerac  était  tombé  au  pouvoir  de  l'Angleterre,  et  peu  de  temps 
après  nous  le  trouvons  doté  d'une  organisation  municipale.  La  date  précise  de  son 
érection  en  commune  n'est  pas  bien  connue,  mais  il  est  certain  que  celte  \ille  avait 

1.  Recueil  des  Historiens  de  France.  —  Labbei  Bibliotheca  nova  manuscript. ,  Mémoire! 
et  preuves  pour  la  ville  de  Périgueux.  —  Dupuy,  Histoire  de  l'Église  de  Périgord.  —  Recueil 
des  ordonnances  des  rois  de  France.  —  Arrhives  de  l'IlMlel-tlo-Ville  de  lViii;iieii\.  —  Arobives  du 
rojaiinie. —  Archives  de  l'an.  —  Bililiolhèciiie  <lii  roi  ,  di>|KM  ili-s  inaTiiiscrils. 
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un  maire  et  des  consuls  en  1257.  Peut-(^tre  faut-il  ro|T;irdor  une  querelle  qui  survint 
entre  le  roi  d'Angleterre  et  Ucgnaud  d(;  Pons,  seigneur  de  lîergerae,  au  sujet  de 
riioinmage  de  sa  seigneurie ,  comme  la  cause  première  de  l'introduction  des 
formes  municipales  à  Bergerac,  où  elles  auraient  eu  pour  but  d'attacher  au  prince 
anglais  une  population  dont  le  dévouement  lui  était  devenu  nécessaire.  Dans  une 
sentence  arbitrale  de  1267,  rendue  par  Marguerite,  reine  de  France,  il  est  dit 
expressément  que  les  nouvelles  institutions  des  habitants  de  Bergerac  étaient 
l'œuvre  de  ce  prince,  et  qu'au  moment  où  cette  sentence  fut  prononcée,  les  habi- 
tants de  la  ville  s'engagèrent  à  renoncer  aux  privilèges  mêmes  octroyés  par  le  roi 
d'Angleterre;  toutefois,  nous  les  voyons  plus  tard  les  réclamer  conune  leur  ayant  été 
accordés  par  les  ancêtres  de  llegnaut  de  Pons  qui  les  leur  contestait.  A  (luelle 
époque  commença  la  lutte  de  la  commune  contre  ses  seigneurs  ?  c'est  ce  qu'il  n'est 
pas  possible  de  déterminer  :  il  paraît  seulement  que,  dès  les  premières  années 
du  XI V  siècle,  la  querelle  devint  assez  vive  pour  motiver  l'intervention  du  roi  de 
France,  dont  les  gardes  restèrent  à  Bergerac  jusqu'en  13-22,  c'est-à-dire  jusqu'à 
l'époque  où  le  seigneur  et  les  habitants  de  la  ville  se  trouvèrent  enfin  d'accord  et 
prièrent  Cliarles-le-Bel  de  donner  sa  saïution  royale  à  l'établissement  d'un  consulat, 
d'une  communauté,  d'un  corps  de  ville,  d'un  sceau,  d'une  maison,  et  d'un  coffre 
commun,  que  les  habitants  de  tireijerac  devaient  avoir  comme  ils  avaient  eu  ci- 
devant,  tant  par  don  et  octroi  des  prcdccesscurs  dudit  seigneur  ,  que  autrement ,  de 
toute  ancienneté.  A  partir  de  ce  moment  Bergerac  jouit  paisiblement  de  sa  nouvelle 
organisation  municipale. 

Cette  sanction,  donnée  par  le  roi  de  France,  constate  que  la  ville  était  alors  fran- 
çaise. Elle  avait  en  eU'et  été  soumise  de  nouveau  îi  l'autorité  du  roi  de  France 
vers  1295.  En  1334,  Élie  Budel  II,  seigneur  de  Bergerac,  étant  mort  sans  enfants, 
la  possession  de  cette  ville,  que  ce  seigneur  avait  donnée,  en  1328,  à  Marthe  d'Al- 
bret,  sa  fenune,  fut  réclamée  par  Archambaud  !V,  comte  de  Périgord,  en  sa  qualité 
de  mari  de  Jeanne  de  Pons,  sœur  d'Elie  Budel.  Tout  d'abord  et  sans  attendre  les 
I  jngs  débats  de  ce  procès,  le  comte  s'empara  de  ISergerac  à  main  armée,  et  y  commit 
beaucoup  d'excès;  en  sorte  que  Philippe  de  Valois  se  crut  obligé  de  mettre  la  ville 
sous  sa  main.  Cette  alTaire  se  prolongea  plusieurs  années  et  linit  par  une  trans- 
artion  entre  le  roi  et  le  comte  Boger-Bernard,  fils  d'Archambaud  IV,  qui  lui  céda 
ses  droits  moyennant  une  rente  de  seize  cents  livres.  Lorsqu'on  17i4  les  Anglais 
débaniuèrent  en  (iuieniie,  sous  le  comiuandemenl  du  comte  de  Derby,  pour  s'op- 
pos(!r  aux  progrès  de  IMiilippe  de  Valois,  une  de  leurs  jireinièies  opérations  fut 
le  siège  de  Bergerac,  dont  ils  se  rendirent  maîtres  en  deux  jours  malgré  les 
efforts  d'iuie  garnison  composée  de  Iroiipcs  d'élite  commandées  i)ar  le  comte  de 
Lille-Jourdain.  La  place  resta  en  la  possession  des  Anglais  jusqu'en  1377,  époque 
où  elle  fut  reprise  par  le  duc  d'.\njou.  Sous  le  règne  de  Charles  VI,  elle  retomba 
entre  les  mains  des  Anglais,  qui  la  conservèrent  jusqu'en  1  V50. 

Un  siècle  plus  lard,  au  moment  où  la  réforme  se  propageait  a\ec  rapidité  dans 
tout  le  Périg(»rd,  Bergerac  fut  une  des  villes  du  midi  i|ui  embrassèrent  avec  le  plus 
d'ardeur  la  cause  du  protestantisme.  Son  zèle  pour  la  réforme,  son  inqiortance  et  son 
excellente  position,  ne  contribuèrent  i)as  peu  à  en  l'aire  une  des  premières  places  des 
religionnaircs.  Dès  151)1,  l'eUcrvcsccnce  j  était  telle  que  les  royalistes  dureid  son- 
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ger  à  la  maîtriser.  Ils  s'en  emparèrent  en  1002,  mais  ils  en  furent  (liasses  en  15r>3. 
Depuis  cette  époque,  In  ville  fut  prise  et  reprise  plusieurs  fois,  jusqu'à  ce  (]u'en(in, 
en  1()21,  elle  fut  obligée  de  se  rendre  à  1-ouis  XIII,  qui  en  fit  raser  les  fortifications 
pour  la  punir  de  s'être  associée  à  la  révolte  des  ducs  de  RoIi;in  et  de  La  Force,  les 
chefs  du  parti  protestant.  Sous  le  règne  suivant ,  aucune  ville  ne  ressentit  plus 
cruellement  les  funestes  conséquences  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Cet 
acte  de  proscription  jeta  le  trouble  et  la  désolation  parmi  sa  riche  et  industrieuse 
population ,  dévouée  presque  tout  entière  l\  la  religion  réformée,  et  la  força  à  se 
disperser  et  à  s'expatrier.  Nous  ne  devons  pas  omettre  de  rappeler  ici  qu'en  1 5!)5, 
le  parlement,  chassé  de  Bordeaux  par  une  épidémie,  se  retira  à  Bergerac,  et  y 
siégea  tant  que  ce  terrible  fléau  pesa  sur  la  capitale  de  la  Ouienne. 

Tels  furent  pour  Bergerac  les  derniers,  souvenirs  de  l'ancienne  monarchie.  La 
révolution,  pendant  ses  grands  jours  de  lutte,  y  fut  représentée  par  le  député 
l.akanal  :  ce  commissaire  de  la  Convention  y  résida  assez  longtemps,  et  y  établit 
une  manufacture  d'armes. 

Bergerac  n'a  conservé  prescpie  aucune  trace  de  ses  premiers  monuments;  le 
temps  n'a  pas  plus  épargné  ceux  du  moyen  âge,  qui,  à  part  un  petit  nombre  de 
pignons  gothiques,  ont  successivement  disparu  au  milieu  des  ravages  de  la  guerre. 
Cependant,  on  aperçoit  çà  et  là  quelques  débris  des  anciens  remparts,  et  naguères 
encore  on  y  remarquait  les  restes  d'un  pont  fort  ancien ,  composé  de  douze  arches, 
souvent  endommagé  et  souvent  réparé,  et  dont  une  crue  subite  des  eaux  de  la 
Dordogne  amena  la  destruction  en  l~8'3.  Ce  qui  fait  le  charme  de  Bergerac,  ce 
qui  surtout  attire  l'attention  du  voyageur,  c'est  son  heureuse  situation  et  le  charme 
de  ses  environs.  Contemplée  des  hauteurs  voisines,  cette  ville  offre  un  aspect  à 
la  fois  animé  et  pittoresque.  La  vaste  plaine  qui  se  déroule  devant  elle  est  d'une 
beauté  et  d'une  fertilité  remarquables. 

Bergerac  avait  autrefois  un  présidial,  dont  Charles  IX  ordoima  la  suppression  en 
1567,  un  sénéchal,  une  subdélégation  et  des  communautés  de  Dominicains,  de 
llécoUets,  de  Carmes,  des  Filles  de  la  Foi  et  de  la  Miséricorde.  Ses  armes  étaient 
d'azur  soiié  de  Jlcurs  de  lys  d'or,  partie  aussi  d'azur  à  un  dragon  volant  d'or,  lam- 
passé  de  (jueules  et  posé  en  pal.  .aujourd'hui  cette  sous-préfecture  possède  un  tri- 
bunal de  première  instance,  un  collège,  une  école  secondaire  et  un  consistoire.  Sa 
population  s'élève  à  environ  10,000  âmes  et  celle  de  l'arrondissement  à  118,301. 
La  position  de  Bergerac,  sur  la  Dordogne,  en  fit  de  bonne  heure  une  ville  de 
commerce,  et  malgré  les  calamités  qui  l'atteignirent  dans  le  wiii"  siècle,  il  con- 
serva toujours  une  certaine  activité.  L'industrie  moderne  a  parfaitement  compris 
tout  l'avantage  qu'elle  en  pouvait  tirer;  elle  y  a  créé  divers  établi.ssements,  dont  la 
situation  est  prospère,  et  parmi  lesquels  nous  citerons  deux  fabriques,  l'une  de 
produits  cliimi(iues,  l'autre  de  plâtre.  Les  princiiiales  branches  du  commerce  de 
Bergerac  sont  la  faïence,  la  poterie,  les  pierres  meulières,  le  vin  rouge  et  surtout 
le  vin  blanc,  dont  les  crus  les  plus  renommés  sont  ceux  de  .Montbazillac,  de  Saint- 
Nexaiis  et  de  Sancé. 

Parmi  les  personnages  distingués  de  Bergerac  sont  trois  troul)adours  du  xir 
et  du  xiii"  siècles;  Pierre,  surnommé  de  Heri/crac,  Sail  d'lû':co'ac[  Elias  l'onsa- 
lada.  Un  autre  enfant  de  cette  ville,  l\'icolas  Salrieu  Cyrano,  né  en  IG20,  ne  se 
II.  54 
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rendit  pas  moins  célèbre  par  sa  témérité  et  son  bouillant  courage,  que  par  ses 
jjroductions  littéraires  ;  son  Histoire  comique  des  états  et  empires  du  soleil,  et  son 
Histoire  comique  des  états  et  empires  de  la  lutte  ne  sont  pas  encore  oubliés  au- 
jourd'hui. 

A  quelque  distance  au  midi  de  Bergerac  est  la  Mouzie-Montastruc.  Marie-Fran- 
rois-Pierre  Gonthier,  Maine  de  Biran,  y  reçut  le  jour  en  17G(i.  Entré  d'abord  dans 
la  carrière  militaire,  il  la  quitta  pour  se  faire  avocat  et  fut  plus  tard  successivement 
député  au  corps  législatif,  conseiller  d'état  et  membre  de  la  chambre  des  députés. 
Il  publia  en  1803  un  traité  ayant  pour  titre  :  De  l'irifluence  de  l'habitude  sur  la 
faculté  de  penser.  Jacques  Nompar  de  Cuumont,  duc  de  La  Force,  naquit  au  châ- 
teau de  ce  nom,  vers  15.59.  Il  était  à  Paris  au  moment  de  la  Saint-Barthélémy. 
Sauvé  comme  par  miracle ,  il  joua  un  grand  rôle  dans  les  guerres  civiles  sous  le 
règne  de  Louis  XIll.  Il  vivait  encore  au  temps  de  la  Fronde,  et  mourut  à  Bergerac 
en  1G52  Aimoin,  bénédictin  au  monastère  de  Fleury-sur-Loire,  et  auteur  de 
divers  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  la  Vie  de  saint  Benoit,  sortit  au 
x"  siècle  de  Villefranche-de-Loupchat.  Le  ch.Ucau  de  Biran,  dans  la  commune  de 
ce  nom,  a  vu  naître  plusieurs  personnages  célèbres,  parmi  lesquels  nous  nom- 
merons Charles  Gontaud ,  duc  de  Biran,  pair,  amiral  et  maréchal  de  France,  né 
en  15G1 ,  décapité  à  la  Bastille  en  1602,  et  Charles  Armand,  de  Biran,  petit- 
neveu  du  précédent,  pair  et  maréchal  de  France,  né  en  1661-,  mort  en  1756. 
Michel  i7/o«te(V?ie  appartient  aussi  par  sa  naissance  à  l'arrondissement  de  Bergerac. 
Ce  grand  écrivain  y  vint  au  monde  le  28  février  1533  dans  le  château  dont  il 
portait  le  nom ,  situé  actuellement  dans  la  commune  de  Saint-Michel ,  et  y  mourut 
d'une  esquinancie,  le  13  septembre  1.592.  N'oublions  pas,  enfin,  l'illustre  évêque 
de  Marseille,  Henri- Franrois-Favicr  de  Belzuncc  qui,  né  dans  le  ciuUeau  de 
La  Force,  le  4  décembre  1671,  est  mort  à  Marseille  le  4  juin  1755.  ' 
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Sarlat  était  considéré  autrefois  comme  la  seconde  ville  du  l'érigord  ;  il  n'en  est 
plus  depuis  longtemps  que  la  troisième.  Situé  dans  un  vallon  étroit,  immide , 
ou\ert  au  vent  du  nord,  et  entouré  de  coteaux  Apres,  escarpés,  et  peu  féconds, 
il  renferme  5,000  habitants,  et  l'arrondissement  dont  il  est  le  chef-lieu  lll,3'i.3. 

1.  Itinéraire  (r.Vnlimiii.  —  Tables  de  Peutinger.  —  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Florent  de 
.S'.iimiKr,  iii;imisi:iit  —  Histoire  et  poésies  des  Troubadours.  —  l'riviléyes  de  Bergerac.  —  Krois- 
y.ivi ,  .VéiiKiires  du  xvi''  siècle.  —  Histoire  de  l'édit  dt  Aanfcs.— Airliives  du  loyauiiie.  —  M.lims- 
(  riis  de  la  lidiliollii'iiiic   icjalo. 
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IVjiprès  les  traditions  locales,  Sarlat  aurait  été  biltie  par  Chiodwij,',  mais  les  esprits 
sérieux  ont  toujours  repoussé  celte  ,sup|)Osition  comme  une  fable.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  croyance  qui  attribue  à  Pépin  la  fondation  de  l'abbaye  de  l'ordre 
de  Saint-Henoit  autour  de  laquelle  devait  croître  la  ville  ;  cette  dernière  opinion  a 
été  assez  généralement  admise  conmie  fort  proiiable ,  et  les  Bénédictins  l'ont  à 
peu  près  adoptée.  Cependant  on  a  aussi  rapporté  l'origine  du  monastère  à  des 
temps  postérieurs.  De  toutes  ces  conjectures  il  n'en  est  pas  une  dont  la  critique 
puisse  entièrement  se  contenter;  à  notre  avis,  Sarlat  daterait  de  l'époque  des 
invasions  normandes,  qui,  ayant  chassé  les  religieux  de  l'abbaye  de  Culabrum  ', 
située  sur  les  bords  de  la  Dordogiie,  les  forcèrent  à  se  retirer  dans  l'intérieur 
des  terres ,  et  à  ciiercher  pour  retraite  le  vallon  étroit  et  obscur  où  se  trouve 
actuellement  la  ville.  Au  reste,  quelle  qu'en  soit  l'origine,  il  est  certain  qu'au 
commencement  du  x*  siècle  ce  n'était  encore  qu'im  couvent  dédié  à  saint  Sal- 
vador, et  à  l'abri  duquel  se  groupaient  quelques  maisons  appartenant  en  toute 
propriété  à  Bernard,  comte  de  Périgord.  Dans  le  cours  de  ce  siècle,  sous  le  règne 
de  Louis-d'Outre-Mer,  le  comte,  ayant  rendu  l'abbaye  indépendante,  et  la  règle 
de  Cluny  y  ayant  été  introduite  peu  de  temps  après,  une  grande  prospérité  fut 
la  conséquence  naturelle  et  presque  immédiate  de  ces  améliorations,  qui  permi- 
rent au  couvent  d'agrandir  ses  domaines,  et  d'accroître  son  influence  en  donnant 
aux  familles  placées  sous  sa  protection  des  garanties  de  repos  et  de  sécurité.  Cet 
état  de  choses  fut  tellement  favorable  qu'au  xii"  siècle,  Sarlat  était  déjà  un  gros 
bourg  plein  de  vie  et  d'activité  et  que  continuant  à  se  développer  sans  obstacle, 
il  put,  au  commencement  du  xiii'^  siècle,  se  constituer  en  ville,  avec  un  consulat 
et  des  institutions  municipales,  pour  la  conservation  desquels  il  eut  à  soutenir  une 
longue  lutte  contre  l'abbé  et  le  couvent.  L'époque  précise  de  l'introduction  des 
formes  municipales  à  Sarlat  n'est  pas  connue,  mais  il  n'est  pas  probable  que  la 
nouvelle  ville  se  soit  organisée  avant  la  guerre  des  Albigeois.  Environ  un  siècle  plus 
tard,  l'abbé  et  les  religieux  étaient  obligés  de  recontiaître  cette  nouvelle  puissance 
et  de  transiger  avec  elle  ;  l'acte  par  lequel  les  droits  de  la  commune  sont  reconnus 
et  proclamés,  est  de  l'année  1299.  A  partir  de  ce  moment  l'existence  légale  du  maire 
et  des  consuls  de  Sarlat  ne  fut  plus  sérieusement  contestée  par  le  couvent  dont 
quelques  tracasseries  attestèrent  seulement  de  temps  à  autre  la  secrète  hostilité. 

En  1317,  Sarlat  érigé  en  évéché  par  le  pape  Jean  XXII,  fut  domié  à  Baymond 
de  Boquecor,  qui  occupa  ce  siège  jiendant  six  ans  et  quatre  mois,  sans  qu'il  se 
passilt  aucun  événement  remarquable  sous  son  épiscopat.  C'est  sans  doute  à  son 
érection  en  évéclié  que  Sarlat  a  dû  l'aAantage  d'avoir  été  considéré  pendant  long- 
temps comme  la  seconde  ville  do  la  province,  quoique  par  sa  position  topogra- 
phique ,  sa  population  et  son  commerce,  il  n'ait  jamais  pu  rivaliser  avec  lîergcrac. 

Les  premiers  évè(|ues  de  Sailat  ne  s'occupèrent  guère  que  de  l'administration 
de  leur  évéché  ;  aussi  ne  trouve-t-on  leurs  noms  mêlés  à  aucun  é>énement  imixir- 
tant.  Il  est  d'ailleurs  vrai  de  dire  qu'il  en  fut  de  même  de  la  ville.  De  1317  à  13lJ8, 
toujours  sincèrement  attachée  aux  rois  de  France  dont  elle  n'avait  pas  oubli- 
les  bienfaits,  elle  n'eut  point  l'occasion  de  leur  donner  des  preuves  de  son  dé- 

1 .  On  a  cru  ((iii'  \c  monastère  de  Calabrum  était  situé  dans  un  lien  appelé  actuellement  Calviac  ; 
mais  il  reste,  à  cet  égard,  des  doutes  qu'on  n'explitinerail  pas  l'acilemenl. 
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vouement.  Plus  d'une  fois,  pendant  les  guerres  de  la  fiuienne.  sous  Charles-le-Bel 
et  Philippe  de  Valois,  elle  se  mit  en  mesure  de  faire  face  aux  éventualités  d'une 
attaque,  mais  tout  se  borna  à  des  manifestations.  Il  en  fut  autrement  quand 
J'appel  des  grands  vassaux  à  la  couronne  de  France,  au  sujet  des  vexations  du 
Prince  Noir,  fit  de  nouveau  tirer  l'épée  :  les  Sarladais  secondèrent  énergique- 
mcnt  la  lutte  engagée  par  les  Français  contre  les  Anglais,  sous  la  conduite  du 
duc  d'Anjou,  et  seuls  ils  chassèrent  ces  derniers  de  divers  châteaux  qu'ils  occu- 
paient sur  les  bords  de  la  Dordogne.  Pour  récompenser  leur  fidélité,  Charles  V 
confirma  leurs  privilèges,  leur  accorda  une  exemption  de  vingt  années  pour  toute 
espèce  d'impôt,  et  permit  aux  marchands  et  aux  autres  habitants  de  la  ville  de 
parcourir  le  royaume,  d'acheter,  vendre  et  transporter  des  marchandises  pen- 
dant le  même  espace  de  temps,  sans  payer  aucuns  droits  (1370). 

Au  commencement  du  x\"  siècle,  la  position  de  Sarlat  devint  plus  difficile  :  com- 
mandé de  tous  cotés  par  des  chilteaux-forts ,  dont  les  Anglais  étaient  les  maîtres, 
et  reconnaissant  l'impossibilité  de  leur  opposer  une  résistance  efTicace,  il  se  vit 
contraint,  pour  échapper  à  une  ruine  certaine,  de  traiter  avec  eux  vers  IVIO. 
Cependant  la  ville  ne  fut  pas  livrée  aux  Anglais ,  il  fut  seulement  stipulé  qu'ils 
pourraient  y  acheter  des  vivres  et  commercer  avec  les  habitants.  En  1145,  cette 
singulière  position  se  renouvela  jusqu'à  l'époque  où  les  troupes  étrangères  furent 
enfin  obligées  d'évacuer  les  forteresses  environnantes  (lii6). 

Mais  répo(iuc  la  plus  intéressante  de  l'histoire  de  Sarlat,  c'est  celle  qui  com- 
prend la  période  des  guerres  de  religion.  Cette  ville,  où  déjà  la  réforme  avait 
essayé  ses  forces  avec  peu  de  succès,  quelques  années  auparavant,  tomba,  en  1574-, 
au  pouvoir  des  religionnaires,  commandés  par  Vivans,  et  resta  pendant  trois 
mois  entre  leurs  mains.  En  1587  ,  après  la  bataille  de  Coutras,  Henri  de  La  Tour 
d'Auvergne,  duc  de  Kouillon  et  vicomte  de  Turenne,  se  porta  sur  Sarlat  avec  huit 
à  neuf  cents  chevaux  et  cinq  ou  six  mille  fantassins,  investit  la  place  le  25  no- 
vembre, la  battit  en  brèche  pendant  dix-neuf  jours  et  se  vit  contraint  de  se  retirer 
honteusement  le  vingtième  sans  avoir  pu  la  réduire.  Depuis  ce  siège,  les  habitants, 
en  mémoire  de  leur  délivrance,  firent  tous  les  ans,  le  14  décembre,  une  proces- 
sion générale  autour  de  la  ville. 

Les  troubles  de  la  Fronde  donnèrent  une  seconde  fois  à  Sarlat  l'occasion  de 
montrer  son  courage  et  son  dévouement  à  la  royauté.  Tombée  au  pouvoir  du 
prince  de  Condé,  le  1"  janvier  1G53,  la  \ille,  moins  de  trois  mois  après,  forme  et 
exécute  le  projet  de  chasser  les  fiondeurs  de  ses  murs.  La  lutte,  engagée  le  23 
mars,  était  terminée  le  l'v  à  cpiatre  heures  du  matin ,  malgré  une  garnison  de 
plus  de  douze  cents  hommes,  qui  ne  put  résister  à  la  vivacité  de  l'attaque.  Le 
fiuiieux  Cbavagnac,  chef  des  trouitos  du  prince,  fut  assassiné  à  Ihôlel-de-ville. 

La  présence  d'un  évoque  dans  Sarlat  et  l'existence  d'un  grand  nombre  d'éta- 
blissements religieux  avaient  empêché  la  réforme  d'y  pousser  des  racines  vivaccs  ; 
aussi,  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ne  porta-t-ellc  aucune  atteinte  h  la  pros- 
périté de  cette  cité ,  où  l'on  ne  comi)ta  jamais  qu'un  petit  nombre  de  protes- 
tants. Quand  la  révolution  de  1789  éclata  elle  y  souleva  d'abord  des  iiaines  assez 
violentes  parmi  les  classes  privilégiées.  (Cependant  les  idées  nouvelles  y  furent 
bien  accueillies  par  la  bourgeoisie,  et,  depuis  cette  époque,  à  part  quelques  agita- 
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lions  insignifiantes,  la  plus  parfaite  tranquillité  et  un  excellent  esprit  n'ont  pas 
cesssé  (l'y  régner. 

('ommc  toutes  les  villes  du  moyen-âge,  Sarlat  est  mal  bdti  ;  ses  rues  sont  tor- 
tueuses et  étroites,  et  l'air  qu'on  y  respire  est  généralement  malsain.  Au  milieu 
de  cet  amas  confus  de  maisons  vieillies  et  noircies  par  le  temps  et  l'humidité,  on 
voit  pourtant  s'élever  plusieurs  monuments  remarquables  :  nous  plaçons,  en  pre- 
mière ligne,  l'église  paroissiale,  jadis  tatliédi aie  de  l'évéclié,  dont  le  vaisseau  est  fort 
beau.  Sarlat  était  jadis  le  siège  d'une  sénécluinssée,  d'un  présidial  et  d'une  élection; 
il  possède  encore  un  collège,  un  séminaire  et  un  bOpital  dignes  de  fixer  l'attention. 

Cette  ville  a  produit  plusieurs  hommes  remarquables.  Les  plus  anciens  sont  deux 
troubadours,  Elias  Cairch  et  Aitneri,  surnommé  f/e  5«/7a<,  dont  les  |)oésies  ont 
été  en  grande  partie  conservées;  Etietme  de  Lnl/octie,  auteur  du  T/uilc  de  lu  ser- 
vitude volontaire,  né  le  I"  novembre  1530,  mort  le  18  août  15G5;  Pierre  Roussel, 
né  en  Krili,  mort  en  1G84,  a  laissé  des  poésies  patoises  un  peu  erotiques,  mais 
pleines  d'intérêt  et  de  verve,  et  une  comédie  en  cinq  actes  ayant  pour  titre  Lou 
jolous  otropal  (le  Jaloux  dupé).  Ses  poésies  ont  été  réimprimées  avec  de  nom- 
breuses additions  en  1839,  par  M.  J.-H.  Lascoux ,  sorti  lui-même  de  Sarlat.  Dans 
une  commune  voisine,  appelée  Sainte-Mondane,  existe  un  beau  cbûteau,  fort 
bien  conservé,  et  connu  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de  chilteau  de  Fénelon. 
C'est  là  que,  le  G  août  ICôl,  naquit  François  de  Saliynac  de  Lamotte- Fénelon , 
archevêque  de  Cambrai ,  et  précepteur  du  duc  de  Bourgogne.  Un  de  ses  ancêtres, 
Bertrand  de  Salignac  de  Lamotte-Fénelon,  outre  une  relation  du  siège  de  Metz 
en  1552,  nous  a  laissé  des  lettres  au  cardinal  de  Ferrare,  et  sa  correspondance, 
comme  ambassadeur  en  Angleterre,  qu'on  a  publiée  dernièrement  en  sept  volumes 
in-8°.  Citons  encore,  parmi  les  hommes  éniinents  de  l'arrondissement,  Pierre 
Thomas,  patriarche  de  Constantinople,  dans  le  xiV'  siècle;  Gauthier  de  Costes, 
seigneur  de  La  Calprenède ,  né  au  cluUeau  de  Tulgou ,  dans  la  commune  de  Sali- 
gnac, vers  lGi2,  et  si  connu  par  ['humeur  (jusconne  de  ses  romans  et  de  ses 
tragédies;  Jean  Tarde,  sorti  du  village  de  Larogue,  au  xvir  siècle,  auteur  d'une 
(lltroni(]ue  du  Périgord  et  du  Snrladais,  dont  le  manuscrit  existe  encore;  Chrislophe 
de  Beaumont,  archevêque  de  Paris,  né  au  cliAteau  de  La  Uoque,  en  1703,  et  mort 
le  12  décembre  1781  ;  et  le  marquis  Jacques  de  Malleville ,  l'un  des  rèdacteuisde 
notre  Code  civil,  qui  naquit  à  Dôme  en  17il  et  y  mourut  le  23  novembre  182i. 

Quoique  la  position  topographique  de  Sarlat  soit  peu  avantageuse,  il  n'en  est 
pas  moins  une  ville  industrielle  et  commerçante.  On  y  fabrique  et  l'on  en  exporte 
une  grande  quantité  d'huile  de  noix.  On  y  fait  aussi  le  commerce  des  bestiaux 
et  celui  des  truffes.  Les  armes  de  Sarlat  étaient  de  gueules  à  une  salamandre  d'or 
couronnée  de  même ,  et  un  chef  cousu  d'azur,  chargé  de  trois  fleurs  de  lijs  d'or. 

A  quelques  lieues  au  nord  de  cette  sous-préfecture,  existe  une  petite  \ille  bien 
autrement  ancienne  que  le  monastère  qui  donna  naissance  à  Sarlat.  Sur  une  colline 
escarpée,  vers  5'«2,  un  pieux  solitaire,  api)clé  Sourt,  fonda  un  ermitage,  et  peu  à 
peu,  non  loin  de  cet  ermitage,  s'élevèrent  des  constructions,  dont  la  réunion  prit 
le  nom  de  Terrasson  ;  par  la  suite  une  abbaye  célèbre  y  fut  établie  sous  le  nom  tiu 
saint  ermite.  Terrasson  est  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  canton  où  l'on  compte 
2,yy3  habitanU. 
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Le  Bugue ,  ville  de  2,700  Ames,  était,  au  x'  siède,  un  chef-lieu  de  centaine 
formant  deux  paroisses.  Au  \ii'  siècle  elle  fut  brûlée  et  saccagée  par  le  seigneur 
de  Gourdon.  Deux  cents  années  de  paix  lui  permirent  de  réparer  les  maux  de  la 
guerre,  mais  au  xvr  siècle  la  réforme,  qui  s'y  était  assez  rapidement  propagée,  lui 
devint  fatale.  En  1563  les  religieuses  du  couvent  des  Bénédictines  renoncèrent  à 
la  foi  catholique  et  se  rendirent  publiquement  au  prêche.  Les  suites  de  cette 
abjuration  furent  désastreuses  pour  le  couvent  et  pour  le  bourg.  La  communauté 
était  réorganisée,  lorsque,  en  1575,  Galiot  de  la  Tour,  seigneur  de  Limeuil,en 
chassa  l'abbesse  et  les  religieuses,  mit  les  meubles  de  l'abbaye  au  pillage  et  les 
distribua  à  ses  domestiques.  Enfin,  au  mois  d'avril  1.j77,  le  bourg  et  le  couvent , 
après  avoir  été  souillés  de  meurtres  nombreux ,  furent  brûlés  par  Jacques  de  la 
Tour,  seigneur  de  Fleurac,  et  frère  de  Galiot.  Les  troubles  de  la  Fronde  attirèrent 
de  nouveaux  malheurs  sur  le  Bugue,  et  la  révocation  de  ledit  de  Nantes  ne  fit 
qu'aggraver  ses  souffrances.  Le  xviii"  siècle  lui  rendit  enfin  le  repos  et  la  vie. 
Les  nouvelles  roules  dont  elle  est  devenue  le  point  de  rencontre  et  sa  position  sur 
les  bords  de  la  Vézène  semblent  lui  promettre  aujourd'hui  un  long  avenir  de 
prospérité. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  rapporter  ici  une  anecdote  peu  connue  et 
(jui  ne  fait  pas  moins  d'honneur  au  département  qu'à  la  petite  ville  du  Bugue. 
Tendant  la  terreur  un  de  ses  habitants  fut  dénoncé,  arrêté  en  secret  et  conduit 
à  Périgueux.  Aussitiit  que  le  bruit  de  cette  arrestation  se  fut  répandu,  jilus  de 
quatie  cents  personnes,  c'est-à-dire  à  peu  près  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes 
valides  dans  la  commune,  se  levèrent  en  masse,  se  mirent  spontanément  en  route 
et  allèrent  réclamer  le  prisonnier,  qui  leur  fut  rendu. 

Le  Bugue  a  vu  naître  Jean  llcij,  docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Montpel- 
lier, en  1G08.  Ce  médecin  s'était  retiré  dans  son  pays  natal  et  y  vivait  dans  une 
douce  obscurité  lorsqu'il  fut  consulté  par  un  pharmacien  de  Bergerac  sur  le  phéno- 
mène qui  s'opère  quand  on  calcine  l'étain,  et  qui  consiste,  comme  on  sait,  à  doimer 
une  augmentation  de  poids  à  la  matière.  Le  pharmacien  avait  inutilement  essayé  de 
comprendre  ce  phénomène  et  s'était  adressé  sans  succès  à  plusieurs  savants  pour  en 
avoir  l'explication  ;  sa  lettre,  à  Jean  Bey,  (pii  subsiste  encore,  conduisit  ce  dernier 
à  publier  ses  lissais  sur  la  recherche  de  la  cause  pour  laquelle  l'étain  et  le  plomb 
aïKjvu'iitmt  de  poids  quand  on  les  calcine.  L'auteur  arrive  à  la  conclusion  (|ue 
l'air  est  pesant  et  que  c'est  son  poids  qui  augmente  celui  de  l'étain  et  du  iiloinb 
calcinés.  Cette  découverte  eut  lieu  vers  iC:$0. 

Un  chilteau  fort,  déjà  important  au  \i'  siècle,  a  donné  naissance  à  une  autre 
petite  ville.  Nous  voulons  parler  de  Monlignac-le-Comte,  situé  sur  les  bords  de  la 
Vézère ,  et  dont  la  population,  qui  s'est  rapidement  accrue  dans  ces  derniers 
temps,  .s'élève  aujourd'hui  à  .'{,702  habitants.  Ce  clutteau  appartenait  aux  comtes 
de  l'érigord.  Dans  le  xn"  siècle,  il  fut  doniu'- en  apanage  à  un  membre  de  la 
famille  de  ces  puissants  seigneurs,  mais  il  rentra  plus  tard  dans  le  domaine  comtal 
I)our  n'en  i)lus  sortir  jusqu'à  l'épociuc  où  la  iirovince  fut  réunie  aux  autres  posses- 
sions de  la  couronne.  C'est  dans  ce  chAteau  que  fut  assiégé  et  pris,  en  i;!9S,  Archam- 
haud  VI,  comte  de  Périgord,  qui,  par  ses  violences  contre  les  habitants  de  Péri- 
gueux  ,  s'était  attiré  la  colère  de  son  suzerain.  Pendant  les  guerres  de  religion , 
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en  1580,  les  calvinistes  s'établirent  à  Montignac ,  mais  assaillis  par  la  noblesse  des 
environs  au  moment  où  ils  allaient  se  rendre  maîtres  du  cliAteau,  ils  se  virent 
contraints  de  se  désister  de  leur  entreprise  et  de  se  retirer.  Quel(iue  lem|)s  après 
ils  réussirent  pourtant  à  s'emparer  de  la  ville  et  du  cliilteau,  cpii  ne  furent  repris 
par  les  catlioliiiues,  sous  le  eoininanilenient  de  Mayetme,  qu'eu  158G.  A  l'époque 
de  la  frond(î,  .Monlif^nac  contribua,  pnr  un  coiilingent  de  troupes,  à  la  délivrance 
de  l'érigueux ,  alors  au  pouvoir  des  partisans  du  prince  de  ('onde.  Depuis  cette 
épcxpie  jusqu'au  règne  de  Louis  \VI,  aucun  événement  important  ne  se  passa 
dans  la  ville,  dont  les  habitants  embrassèrent  les  principes  de  lu  révolution  avec 
chaleur.  .Montignac  a  vu  naître  M.  Meril/ioii ,  qui ,  sous  la  restauration ,  s'illustra  au 
barreau  en  prêtant  plus  d'une  fois,  avec  succès,  l'appui  de  son  talent  au.\  victimes 
des  réactions  politiques.  ' 
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Nontron  était  avant  la  révolution  le  siège  d'une  des  subdélègations  du  Périgord. 
Il  est  l'ail  mention  pour  la  première  fois  de  cette  ville  dans  un  acte  de  709;  dès 
les  premiers  teuqis  de  la  féodalité,  elle  était  garnie  de  murailles  et  possédait  un 
cliAteau  fort.  Dans  le  xri»  siècle,  elle  appartenait  au\  vicomtes  de  Limoges,  et 
.soulTrit  beaucoui)  de  ses  (|ucrelles  avec  le  roi  d'Angleterre,  Henri  II,  et  les  princes 
ses  tmfants.  Nontron  fui  assiégé  et  pris  plusieurs  fois  de  1J9I  à  1199.  Postérieu- 
rement, mais  toujours  pendant  l'occupation  de  la  Guienne  par  les  Anglais,  il  sou- 
tint encore  plusieurs  sièges  (  I:$ô6-1V0G).  Les  guerres  de  religion  ne  lui  furent  pas 
moins  funestes.  En  1570,  Coligni,  à  la  tète  des  réformés  français  et  des  reitres 
réunis,  s'en  rendit  maître,  après  une  vigoureuse  résistance  de  la  part  des  habitants. 
Le  courage  des  vaincus,  loin  de  désarmer  les  vainqueurs,  ne  fit  que  les  irriter  contre 
eux.  Un  grand  nombre  périt  par  le  fer  et  la  ville  fut  saccagée.  Plus  tard  ,  elle  fut 
aussi  victime  des  ravages  qu'entraînèrent  les  troubles  de  la  Fronde,  coulre  laquelle 
elle  se  pronon^'a. 

Au  milieu  de  toutes  ces  vicissitudes,  Nontron  continua  de  faire  partie  du  vicomte 
de  Limoges  juscju'au  xV  siècle,  où  il  rentra  dans  la  circonscription  territoriale  de 
la  province  de  Périgord,  dont  il  avait  été  détaché  durant  le  cours  du  xr.  Sous  le 
rapport  religieux,  cette  ville  cl  son  archiprèlré  restèrent  sous  la  dépendance  de 
l'évécbé  de  Limog(!s  jusques  à  la  révolution. 

Placé  sur  les  bords  d'un  beau  ruisseau  appelé  le  Bandiat,  Nontron  s'étend  sur 
deux  collines  assez  pittoresques,  mais  il  est  très-irrégulièrement  b;\ti.  La  partie  la 
plus  antique  de  la  ville  est  assise  au  sud,  sur  un  plateau  escarpé,  où  s'élevait  le 
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château  qui  n'existe  plus,  mais  où  l'on  voit  encordes  restes  des  fortifications  des- 
tinées à  défendre  la  place.  La  fertilité  des  bords  du  Baudiat  et  l'air  d'aisance  qui 
règne  dans  les  environs  de  Nontron  reposent  agréablement  la  vue  et  donnent 
une  idée  favorable  de  l'activité  et  de  l'intelligence  des  habitants;  ils  sont  bons 
agriculteurs  et  très-actifs;  aussi,  cette  ville,  qui  a  efl'acé  depuis  longtemps  jusqu'à 
la  dernière  trace  de  ses  malheurs  passés,  se  trouve-t-elle  aujourd'hui  en  pleine 
voie  de  prospérité.  A  part  son  église,  d'architecture  gothi(|ue,  on  n'y  voit  rien  de 
bien  remarquable  ;  quoique  l'ensemble  de  ce  monument  soit  considérablement 
endommagé,  il  mérite  d'attirer  les  regards  par  quelque*  beaux  détails.  L'industrie 
de  Nontron  est  variée  et  donne  une  certaine  impulsion  au  commerce.  Cepen- 
dant, on  y  a  éprouvé  quelque  ralentissement  dans  les  afl'aires  et  notamment  dans 
la  tannerie ,  une  des  principales  sources  de  la  richesse  locale.  La  coutellerie  de 
cette  ville,  très-renommée  autrefois ,  n'a  pas  fait  de  notre  temps  tous  les  progrès 
désirables;  sa  réputation  se  soutient  toutefois  honorablement,  comme  on  a  pu  le 
voir  par  quelques-uns  de  ses  produits  à  l'exposition  de  18iV.  Nontron  renferme 
3,481  habitants;  il  est  le  chef-lieu  d'un  arrondissement  qui  en  contient  8:5,889. 
Ses  armes  étaient  d'azur  à  n7ic  tour  d'aryr?!!,  maçonnée  de  sable,  accostée  de 
deuxfeus  de  hjs  d'or. 

La  petite  ville  de  Ribeyrac  est  également  fort  ancienne.  Dans  le  principe,  c'était 
un  château  qui,  au  temps  des  luttes  féodales,  fut  l'objet  de  plus  d'une  querelle  entre 
les  seigneurs  des  pays  environnants.  Dès  le  xii'  siècle,  cette  forteresse  appartenait 
aux  vicomtes  de  ïurenne.  En  1-2il,  le  seigneur  de  Kibeyrac  ayant  eu  des  démêlés 
avec  les  consuls  de  IVrigueux,  il  fut  fait  prisonnier  et  obligé  de  composer  avec  eux. 
Au  xiv°  siècle,  la  seigneurie  devint  l'apanage  d'une  des  branches  de  la  maison  de 
Pons.  En  1340,  la  ville,  avec  toutes  ses  dépendances ,  appartenait  aux  Anglais; 
mais  elle  redevint  franijaise  quelques  années  plus  tard.  Le  xvi"  siècle  est  l'époque 
où  elle  joua  le  rôle  le  plus  important.  En  15G8,  elle  servit  de  retraite  aux  débris 
des  troupes  réformées,  qui,  sous  les  ordres  de  iVIouvans,  avaient  été  battues 
par  le  duc  de  Montpensier,  dans  les  environs  de  Mensignac.  En  1584,  le  duc  de 
Bouillon  s'y  établit  avec  les  religionnaires.  Plus  tard,  Kibeyrac  opposé  au  parti  de  la 
Fronde,  s'associa  à  l'expédition  que  le  sieur  de  Folleville  lit  contre  le  prince  de 
Condé,  en  1654. 

On  a  vu  que  Kibeyrac  appartenait  à  la  maison  de  Pons,  au  xiV  siècle.  En  1483, 
il  passa  à  la  maison  d'Aydie ,  par  le  mariage  d'Anne  de  Pons  avec  Odet  d'Aydie, 
dit  le  jeune.  Dans  les  derniers  temps  il  faisait  partie  des  domaines  de  la  maison 
de  Chapt  de  Kastigiiac.  Cette  \ille  n'a,  du  resie,  rien  de  reman|uali|e;  elle  est 
môme  assez  mal  biUie.  Son  chAteau  et  ses  fortiticalions  ont  disparu  depuis  long- 
temps, et  elle  ne  possède  aucun  momiment  digne  d'être  cité.  En  revanche,  les 
environs  en  sont  riants,  et  la  plaine  (jui  l'avoisine  est  une  des  plus  fertiles  du  pays. 
C'est  aujourd'hui  le  chef-lieu  d'un  arrondissement  où  l'on  compte  lO,!»?!  habi- 
tants; la  population  du  siège  de  la  sous-préfeclure  figure  dans  ce  nombre  pour 
3,551)  Ames.  L'industrie  de  Kibeyrac  est  insignifiante,  et  le  commerce  y  est  peu 
varié  ;  il  s'y  fait  toutefois  une  exportation  considérable  de  grains.  Les  armes  de 
cette  ville  étaient  d'or  à  trois  fusées  ,  divx  simples  et  un  sautoir  d'argent  brochant 
sur  le  tout ,  chargé  en  c<vur  d'une  étoile  d'azur. 
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Arnaud  Pntiir/ ,  l'un  des  plus  célèbres  Inuilnuloiiis  du  mi"  siècle,  ii:i(|uil  i'i  Ui- 
lieyrae.  (tétait  un  poëlo  d'un  rare  génie,  d'un  esprit  ori^jinal,  et  d'une  mémoire 
pr(i(li;.;ieuse.  Se  trouvant  un  jour  à  la  cour  de  Iliciiard-Ca-ur-de-IJon ,  un  jorit;leur 
od'rit  de  lui  parier  son  palefroi  qu'il  le  surpassait  dans  l'art  de  la  versification. 
Arnaud  ayant  accepté  ce  défi,  Hicliard  ordonna  de  les  tenir  enfermés  cliacuii  dans 
une  cliandire  pendant  dix  jours.  Soit  dégoiit  de  se  voir  ainsi  sé(|uestré,  soit  toute 
autre  cause,  Arnaud  ne  put  pas  trouNcr  une  seule  rime,  tandis  que  le  jon;;leur 
composa  sou  poi-me  d'un  trait.  (Juand  celui-ci  eut  achevé  sou  (l'tivre,  il  se  mit  à 
la  chanter  ci  haute  voi\.  Arnaud  l'entendant,  imaf;ina  d'apprendre  les  vers  de 
son  rival,  et  au  bout  du  cinquième  jour,  le  jongleur  lui  ayant  demandé  s'il  avait 
composé  sa  pièce,  il  répondit  oui  sans  hésiter.  Le  onzième  jour  arrivé,  tous  deux 
sont  conduits  devant  le  roi,  Arnaud  deman<le  à  chanter  le  premier  et  récite  les 
vers  de  son  adversaire ,  qui  se  récrie  beaucou])  et  |)réteiul  que  ces  vers  sont  île  lui. 
'l'out  s'explique,  enliu,  et  Richard,  cliarmé  de  c«;  tour,  leur  rend  les  gages  du 
pari  et  leur  fait  de  riches  présents. 

Les  deux  iiommes  les  plus  distingui's  de  rairondissement  de  Kibeyrac,  dans  les 
temps  modernes,  appartiennent  l'un  et  l'autie  à  la  carrière  des  armes  :  ce  sont 
Michel  Chaland  de  lienupv!/,  général  de  brigade,  et  le  baron  HJurand,  général  de 
division,  nés,  le  premier  à  Mucidan,  et  le  second  à  Saint-Étienne  de  Puy-C.ourbier. 
Tous  deux  périrent  glorieusement  sur  le  champ  de  bataille,  lîeaupuy  au  combat 
ilKcmendiiigh,  en  1799,  et  Morand  à  Lunebourg,  en  1813.  Ouant  à  l'arrondisse- 
ment de  Xontron,  il  a  vu  naître  Arnaud  de  Marcuil,  un  des  troubadours  les  jilus 
ingénieux  et  les  |)lus  féconds  du  wv  siècle  '. 
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Le  Laboiird,  en  latin  Lipurdcns'is  Trnrlus,  en  basque,  coumie  en  celte,  l.apur- 
Dun,  désert  profond,  est  cette  partie  du  pays  basque  comprise  entre  la  mer  de 
(iascogue,  à  l'ouest;  la  Basse-Navarre,  à  l'est;  l'Adoiir,  au  nord;  les  Pyrénées,  au 
sud.  Autrefois  le  Lalourd,  dépassant  li  Itidassoa,  s'étendait,  en  Espagne,  jusipi'à 


1.  I.abbei  bibliolheca  nova  tnanuscriiilorum.  —  Archives  du  royniimc.  —  .\rcliives  de  Pau.  

Mémoires  du  xvi»  siècle.  —  Itecueil  île  prcities  y.our  la  villi-  île  l'érifjiieux.  —  Mamiscrits  de 
l'abl)!'  Niidaiirl.  — M.  Lron  Desalles,  :i  qui  iioii.s  devons  les  notices  lii>nirii|nus  sur  IVrigneux,  Ber^e- 
r.ic,  Sailal,  Noiilion,  elc.lravjille  depuis  dunzeans  à  nue  gi-.iiule  histoire  (léuérale  du  IV-i-i-ord. 
Te  jeune  navanl  est  déjà  [larvenu  à  ivunir  linil  à  iii\  mille  pièces.  Son  ouvraj;e,  qui  conlieiidn 
l'analyse  de  ces  précieux  documents,  jelleia  un,'  vive  cl  prol'onde  himiére  sur  les  annales  <lii 
l'i'i'igord. 
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Saint-Sébastien.  La  présence  des  Basques,  Escualdunacs ,  dans  le  Lapur-Dun  ne 
date  pas  seulement  de  la  grande  invasion  vasconne  du  vi"  siècle;  tout,  au  contraire, 
nous  porte  à  croire  que  ces  hommes,  de  race  ibérienne,  furent  les  habitants  origi- 
naires du  sol,  et  que  l'invasion  de  58S  ne  fut  qu'un  refluv  des  ("antabres,  peuple 
de  la  Haute-Navarre,  vers  leurs  frères  établis  dans  la  Novempopulanie. 

Capitale  nominative  du  Labourd,  Itayonne  od're,  en  présence  du  pays  basque, 
l'étrange  contraste  d'une  ville  toute  gasconne  par  les  mœurs  et  par  le  langage. 
Ustaritz  fut  toujours  pour  les  Escualdunacs  leur  véritable  capitale ,  leur  chef-lieu 
de  prédilection.  Du  reste,  la  distinction  que  nous  établissons  ici  pour  Rayonne  se 
retrou\e  fréquemment  dans  l'intérieur  de  la  contrée.  Là  on  rencontre  souvent 
un  village  tout  gascon,  tout  béarnais,  jeté  comme  une  oasis  au  milieu  de  villages 
cantabres ,  étrangers  à  ses  mœurs,  à  sa  langue,  de  même  que  dans  l'ancienne 
\icomté  de  Jeanne  d'Albret  apparaissent  parfois  des  villages  béarnais,  entourés  de 
villages  basques  n'ayant  rien  de  commun  avec  eux.  C'est  une  bizarre  succession  de 
contrastes,  dont  il  faut  chercher  la  cause  dans  les  ell'orts  continuels  des  (ïascons 
pour  refouler  les  Cantabres  au  drià  des  Pyrénées. 

On  lit  dans  la  IS'olire  d'Anton  in,  écrite  vers  la  fin  du  iii=  siècle,  «  Le  tribun  de 
la  cohorte  de  la  Novempopulanie  réside  à  Lapurdtim,  dans  le  pays  des  Tarbelliens  » 
En  effet  ce  nom  de  Lupmduw  ,  que  portait  le  Labourd,  fut  donné  à  Bayonne  jus- 
qu'au XI"  siècle.  On  l'appliqua  aussi  pendant  longtemps  à  la  ville  de  Lourdes  en 
Bigorre  ;  mais  la  re-semblance  des  noms  ne  doit  pas  nous  faire  confondre  les  lieux, 
et  tout  nous  démontre  que  c'est  bien  di;  liayoïme  qu'il  est  question  dans  la 
ISuticc  d'Anlo/lin.  La  position  de  Lapurdum  ,  à  l'embouchure  de  l'Adour  et  au 
principal  débouché  des  Pyrénées,  en  faisait  un  point  très-important.  Les  Romains, 
habiles  colonisateurs,  ne  négligèrent  pas  de  le  fortifier.  Une  citadelle  redoutable, 
dont  l'enceinte,  formée  de  murs  de  neuf  pieds  d'épaisseur,  était  flanquée  de  vingt 
tours  et  percée  de  huit  portes,  se  dressait  sur  la  rive  gauche  de  la  Nive,  près  de 
son  contluent  avec  l'Adour,  à  une  lieue  de  la  mer.  lîlie  n'embrassait  que  la  partie 
haute  de  ce  que  l'on  nomme  aujourd'hui  le  Grand  Bayonne.  Autour  de  ce  fort, 
comme  autour  de  tous  les  principaux  postes  militaires,  s'était  peu  à  peu  formée 
une  réunion  plus  ou  moins  considérable  d'habitations. 

On  ignore  à  quelle  époque  Lapurdum  acquit  le  titre  et  les  droits  de  cité.  Nous 
voyons  pourtant,  en  :î81,  Itcassicus  désigné  comme  évoque  de  la  ville  de  l'Adour  et 
de  la  Nive  ;  or  les  cités  seules  à  cette  époque  pouvaient  avoir  des  évéques.  En  587, 
(îrégoire  de  Tours  donne  formellement  à  Lapurdum  le  titre  de  cité.  En  987,  le 
diocèse  de  ce  nom  comprenait  déjà,  non-seulement  le  Labourd  et  une  partie  de 
la  Basse-Navarre,  mais  encore;  Einaiii  e  une  portion  du  Cuipu/coa  jusqu'à  Santa- 
Maria  de  Arosth ,  et  s'arrêtait  à  la  Croix  de  Charlemagiu'.  On  retrou\e  cette 
délimitation  dans  le  (h'-nombrement  des  déi)enses  du  diocèse  de  Lapuiduni,  par 
révè(iue  Arsius. 

Lorsque  les  barbares  einahirent  la  Novempopulanie,  La|)urdum  fut  pris  i)ar  les 
.\lains  et  livré  aux  horreurs  du  pillage.  A  ces  hordes  succédèrent  celles  des  >"isi- 
goths,  qui  occupèrent  aussi  la  cité  épiscopale  et  même  la  pro\ince  novempopula- 
nienne;  mais,  à  la  suite  d'un  traité  que  l'enqjcreur  llonorius  conclut  avec  eux, 
F.apurdum  continua  d'élre  gouverné  par  des  préfets  royaux  résidant  à  Dax.  Plus 
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tard,  sous  les  successeurs  de  (".lilodwig,  il  lut  compris  dans  le  iionilire  des  villes 
importantes  échues  à  Cliildebert,  lors  du  partage  des  Etats  de  Charilierl ,  roi  de 
Paris. 

Vers  la  (in  du  vi'  siècle,  en  588,  les  ("anlabres,  lîasques  ou  Kscualdunacs, 
peuples  de  la  Ilaute-lN'avarre,  pressés  par  Uécarède,  roi  des  Gollis  d'Kspagne, 
descendirent  de  leurs  monls  pour  se  ré|)an(lre  dans  la  Novcmpopnlanie.  Kn  G02, 
une  aiin('e  l'orniidiilile,  en\05ée  par  les  rois  'l'iiierry  et  'l'iiéodeliert,  les  soumit  à  la 
domination  franke,  et  la  \()vempo[)ulanie  de\int  le  duché  de  \asionie,  auquel 
furent  annexées  cinq  grandes  cités,  Aiie,  I)a\  ,  Lescar,  Oloron  et  Lapurdum,  qui 
en  de\int  la  capitale,  (lette  dertiière  ville  ne  devait  pas  jouir  d'un  lonii  repos. 
En  78G,  le  comte  ('.horson  l'investit  et  l'ohligea  à  dé|)Ouiller  certaines  piati(pies 
d'illoliltrie  que  ses  habitants  conser>aient  encore.  r,in(|uante-cinq  ;ms  après,  les 
Normands  s'em|)arèrcnt  de  Lapurdum,  d'où  ils  ne  fuient  chassés  ([u'en  980,  par 
(îuillaume  Sauclie,  duc  de  (iascogne.  (^est  aussi  vers  ce  temps  que  saint  l.i'-on, 
révéré  par  les  Hayonnais  comme  leur  premier  évè(]ue,  fut  envoyé  par  le  saint-siéf,'e, 
en  iiualité  de  missionnaire,  chez  les  peuples  cantabriques;  il  fit  deux  voyaf;es  à 
Lapurdum.  La  première  fois,  introduit  dans  la  ville  après  avoir  couru  de  j^rands 
dangers,  il  convertit  aussitôt  sept  cent  dix-huit  personnes  qui  reçurent  le  baptême, 
et  renversa  d'un  souffle  l'idole  du  dieu  Mars  ou  Odin,  adirée  dans  le  tenqile.  Sa 
seconde  mission  fut  moins  heureuse.  Un  jour  qu'il  prêchait  sur  les  bords  de  la 
Nive,  il  fut  saisi  et  eut  la  tète  tranchée,  ce  qui  ne  l'empôcha  point,  dit  la  légende, 
de  faire  plus  dx'  quatre-vingts  pas  en  portant  cette  tète  dans  sa  main.  11  a  existé, 
justiu'en  I.J77,  une  église  paroissiale  au  lieu  consacié  par  le  martyre  de  saint  Léon; 
elle  fut  démolie  alors  et  transférée  à  une  demi-lieue  de  là,  au  village  d'.\nglet. 
.aujourd'hui  une  croix  de  pierre  s'élève  sur  remi)lacement  di^  la  jirimitive  église. 
On  xoil  aussi,  près  de  la  Nive,  une  fontaine  que  le  saint  fit  jaillir  du  sol  ci.  aclie\ant 
sa  marche  miraculeuse,  et  à  laquelle  on  attribua  pendant  longtemps  de  grandes 
vertus.  Un  homme  du  nom  de  l'édébaigt  s'enrichit,  il  va  i)rès  d'un  siècle,  en 
expédiant  de  cette  eau  aux  Antilles,  où  il  en  vendait  pour  des  sommes  considé- 
rables. Les  Baxonnais  possèdent  encore  la  lèli;  et  les  ossements  de  saint  Léon. 

En  I0.')9,  Lapurdum  avait  un  seigneur  héréditaire  (pii,  revêtu  du  titre  de  vicomte, 
gouvernait  les  pays  de  Labourd,  d'.Vrberoue,  et  la  baronnic  de  Saint  Jean-de-Luz. 
Ce  seigneur,  Fortunio  Sanche,  fil  de  grandes  concessions  à  l'évéque  llaymond  et  <i 
son  chapitre,  accorda  aux  habitants  le  droit  de  pacage  autour  des  murs,  dans  le 
rajon  d'une  lieue,  et  donna  au  marché  de  Lapurdum  un  pri\ilége  exclusif  pour  la 
\ente  de  tous  les  poissons  péchés  dans  le  (îave,  l'Adour  et  la  Nive  jusipi'à  Sordes, 
lliiurgrave  et  Villefranipie,  et  le  long  de  la  crtte,  depuis  ("aphrelon  jus(|u'à  Fon- 
tarabie.  Par  un  contrat  latin  du  3  avril  IIOG,  Ciuitard,  autre  vicomte  de  Hayonne 
et  de  Maresme,  vendit  aux  Hasques,  du  consentement  de  (iuillaume,  duc  d'.\qui- 
taine,  le  pays  de  Labourd,  ou  du  désert,  avec  droit  de  b.Uisse  et  de  chasse,  moyen- 
nant :?,:?0(>  florins  (on  ne  dit  pas  de  (]uelle  monnaie  ,  sans  aucune  réser\e  du  fisc. 

.'Mphonse  le  Itatailleur,  roi  d'Aragon,  ayant  pris  le  i)arti  de  (lenlule,  vicomte  de 
Héarn,  et  de  ("entule,  \icomte  de  Higorre,  contre  (iuillaume  X,  duc  de  (iuienne. 
vint  assiéger  La|iurdum  en  li:t2.  Selon  les  auteurs  espagnols,  il  s'iiupara  de  la 
ville;  selon  Hlanca,  au  contraire,  celte  expédition  lut  tout  à  fait  infructueuse. 
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Agrandi,  embelli,  pourvu  d'une  nouvelle  enceinte  par  Guillaume  X,  Lapurdum 
changea,  vers  cette  époque,  son  nom  pour  celui  de  Ba-onne,  formé  de  deux  mois 
basques,  Baiu-Onn,  bonne  baie,  ou  baie  ww,  lieu  du  port ,  ou  bien  encore  ibai-une, 
lieu  des  rivières.  On  rapporte  à  ce  môme  Guillaume  X  l'établissement  d'un  privilège 
important  par  lequel  les  natifs  ou  les  étrangers  mariés  à  une  native  étaient 
exemptés  du  droit  de  coutume  ou  de  l'imposition  de  5  pour  100  établie  sur  les 
denrées  et  les  marchandises,  à  l'entrée  et  à  la  sortie. 

En  ll'tl  ,  Hayonne,  qui  avait  alors  pour  vicomte  Bertrand,  fils  de  Garcias  de 
Sanche,  vit  jeter  les  fondements  de  son  église  cathédrale.  Cette  ville  était  déjà 
parvenue  à  un  état  très-florissant.  On  admirait  dans  son  enceinte  deux  hôpitaux 
fort  bien  entretenus  ;  et  un  nouveau  faubourg  s'était  formé.  La  pèche  de  la  baleine, 
le  tannage  des  cuirs,  la  navigation  et  le  trafic  sur  les  côtes  d'Espagne,  le  commerce 
des  vins  et  des  matières  résineuses,  la  fabrication  de  ses  arbalètes  et  de  ses  armes 
dont  la  tre.i  pe  était  renommée',  ses  relations  avec  l'intérieur,  le  passage  conti- 
nuel des  pèlerins  allan' ,  les  uns  implorer  la  protection  de  Saint-Jacques  de  Com- 
postelle,  les  autres  s'enrôler  dans  les  rangs  de  l'armée  chrétienne  pour  combattre 
les  Maures,  telles  furent  les  diverses  causes  de  cette  précoce  et  brillante  prospérité. 

La  réunion  de  la  Guienne  à  l'Angleterre  devient  pour  Bayonne  la  date  d'une 
nouvelle  ère.  D'abord,  Henri  II  modère,  puis  abolit  les  droits  qu'on  percevait  sur 
les  vins  de  Gascogne  et  les  marchandises  exportées  à  leur  entrée  en  Angleterre. 
Sous  Pierre  Beitrand,  vicomte,  en  1170,  à  la  suite  d'une  contestation  entre  les 
habitants  et  l'éAcque  Fortanier  qui,  s'autorisant  d'une  donation  de  Foitunio 
Sanche,  voulait  exercer  le  droit  de  justice  sur  une  moitié  de  la  ville,  Richard, 
envoyé  par  son  père,  Henri  II,  pour  juger  le  différend,  se  prononce  en  faveur  des 
rayonnais,  qu'il  appelle  déjà  ciloyms  et  ckers  bourrjeois.  Mais  Armand  Bertrand, 
frère  et  successeur  de  Pierre,  s'étaiit  ligué,  en  1 177,  avec  quelques  barons  turbu- 
lents,  s'attire  le  ressentiment  de  Uichard,  qui  vient  l'assiéger  dans  Bayonne  et  le 
contraint  à  capituler  au  bout  de  dix  jours.  Les  bourgeois,  imbus  déjà  de  l'esprit  de 
comnumaulé,  avaient  témoigné  peu  de  zèle  à  soutenir  leur  seigneur  rebelle.  On 
les  voit  en  1 190  accompagner  le  roi  Richard  à  la  Terre-Sainte  et  fournir  leur  con- 
tingent aux  cent  cinquante  gros  vaisseaux  que  ce  prince  y  emmena  des  ports  de 
l'Océan.  Leur  évêque  basque,  Bertrand  Lacarre,  était  un  des  chefs  de  la  flotte 
anglaise.  Enfin,  dans  les  dernières  années  du  xii'  siècle,  le  titre  de  vicomte  de 
Bayonne  s'éteint  avec  Guillaume  Raymond  du  Sault,  fondateur  du  Château  Vieux 
de  cette  ville,  qui  existe  encore  aujourd'hui.  Le  roi  d'Angleterre  confie  alors  l'ad- 
ministration de  la  justice  à  un  prévôt  et  le  commandement  de  la  garnison  à  un  gou- 
verneur ou  vicaire.  lùi  même  temps  le  conseil  de  la  connnunauté  ])rend  une  forme 
plus  populaire. 

'l'oujonis  lidèlcs  aux  monarques  anglais,  les  Bayoïmais  résistent  aux  tenlati\es 
d'Alphonse,  roi  di\  Castille,  qui  était  entré  avec  une  armée  en  Gascogne  pour 
revendiquer  les  droits  d'Éléonore,  sa  femme,  lille  d'Henri  II.  Ils  expulsent  môme 
de  la  \ille  tous  les  partisans  du  prince  espagnol,   parmi  lesquels    on   complaît 

1.  Dd  l;i ,  suiv.iiit  Morcii,  le  nom  do  haïonniers ,  iloimt;  .inoionnemciil  aux  arbiilcliiors  de 
Franco.  I.'aiiiu'  apiiolcc  baïonnette,  qu'on  dit  vayueinuul  avoir  Ole  invcnlùe  à  lia>'onnu  sous 
llenr!  IV,  a  poul-Olic  i\ù  son  nom  a  ces  baïonuiers. 
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révoque-amiral  Borlrand  Lacarre.  (>|)('ii(laiit  ce  thSoiiciiK'nt  à  leurs  souverains 
lie  leur  fait  pas  oublier  leurs  propres  iiilér<?ls.  Kn  1215,  prolitaiit  des  embarras  du 
roi  Jean,  brouillé  avec  les  barons  de  son  royaume  et  forcé  d'entretenir  un  grand 
nombre  de  gens  de  guerre,  ils  lui  font  souscrire,  le  3  avril,  une  cliarti!  par  laquelle 
il  accorde  et  confirme  «  aux  maire,  conseil,  prud'hommes  et  habitants  de  la  cité 
ainsi  qu'à  leurs  hoirs,  la  même  licence  et  permission  qu'aux  bourgeois  de  l,a  Ko- 
clielle,  réservées  toutefois  la  prévùté,  les  coutumes  et  franchises  qu'il  a  dans  ladite 
ville  de  nayoïme,  comme  à  La  Ilochelle,  le  tout  à  |)erpétuilé.  » 

Le  corjis  municipal  se  com|)osait  alors  de  cent  membres,  dunt  un  maire,  dou/e 
jurais,  douze  éche\ins  et  soixante-quinze  conseillers,  compris  sous  le  nom  général 
de  maire  et  cent  pairs.  Le  premier  samedi  du  mois  da\ril  on  élisait  le  maire,  dont 
la  charge  était  amiuelle.  fous  les  habitants  ayant  rcnqtli  les  fonctions  de  jurais, 
éduîvins  ou  conseiileis,  se  réunissaient  en  assemblée  générale  et  choisissaient  trois 
bourgeois,  ilgés  au  moins  de  >ingl-cinq  ans,  nobles,  négociants  ou  jurisconsultes, 
et  >ir,H  ai/o)n>cs  nux  professions  manupllrs.  C'est  à  l'un  de  ces  trois  bourgeois  que 
le  sénéchal  de  Gascogne  corderait  rollice  de  maire.  11  fut  arrêté  en  13V()  i|ue  mil 
ne  pourrait  être  réélu  qu'après  un  intervalle  de  neuf  ans.  Ouant  aux  jurais,  éche- 
vins  et  conseillers,  ils  étaient  choisis  par  tous  ceux  qui  avaient  exercé  ces  charges. 
Les  seuls  possesseurs  d'héritages  furent,  dés  l'i-W,  éligibles  pour  les  places  du 
conseil.  Au  maire  appartenaient  le  commandement  de  la  milice,  l'administration 
des  finances,  la  présidence  de  l'assemblée  des  pairs,  le  jugement  en  première 
instance  dans  les  causes  des  bourgeois,  auci\ilet  au  criminel.  En  13'i-0,  ce  magistrat 
reçut  un  traitement  de  cent  royaux  d'or.  Les  fonctions  de  maire,  ju.s(]u'en  1380, 
furent  le  plus  ordinairement  remplies  par  des  gentilshommes  du  Labourd  ou  des 
Landes,  après  toutefois  qu'ils  s'étaient  pour\us  de  lettres  de  bourge()isie;  mais  à 
cette  époque  la  q\ialité  de  Rayonnais  i)ar  naissance  dcninl  une  condition  indis- 
pensable de  l'éieclion.  On  voit  quelquefois  des  rois  d'Angleterre  s'intituler  maires 
de  Hayonne.  Ce  fait  se  manifeste  surtout  pendant  leurs  guerres  avec  la  France. 
Plusieurs  chevaliers  anglais,  nonnnés  par  Henri  \\ ,  portèrent  arrssi  ce  titre. 

Los  charges  de  la  \ille  étaient,  outre  lorrs  les  frais  d'admirristratioir  intérieur'e, 
l'entretien  des  ponts  et  des  murs.  Ses  revenus  consistaient  |)iiricipalemerit  en 
droits  de  justice,  encans,  poids  et  mesures,  marque  des  virrs,  jaugeage,  etc  Quel- 
quefois, avec  le  consentement  du  roi,  elle  levait  des  taxes  extraordinaires  sur  les 
vins,  cidres,  fers,  etc.  Longtemps  elle  préleva  un  droit  sur  les  iraufrages  dorrl  toute 
la  côte  était  le  IhéiUre,  depuis  l'embouchure  de  l'Atlour  jusqu'à  Forrtarabie. 
Quoique  la  ville  de  Bayonne  frit  franche  de  tout  impôt  vis-à-vis  la  courorirre  d'An- 
gleterre, sa  possession  n'était  pas  cepcndarrt  sans  de  grarrds  avantages.  Outre  celui 
de  leur  fournir  une  po^.itiorr  inqior  lante  en  France,  le  droit  de  coutume,  produit 
considérable,  la  perceptiorr  d'rrne  partie  des  amendes,  les  droits  de  collation  d'rrn 
grarrd  rrombre  d'olTrces,  comperrsaient  largement  dans  le  trésor  royal  l'abserrce  de 
(|rrel(iires  droits  remis  ou  rrégligés.  Orr  voit  mèrrre,  darrs  certaines  circorrstarrccs, 
Hayorrne  accorder  aux  rois  d'Angleterre,  si>us  forme  de  dons  volontaires,  d'impor- 
larrts  srrbsides. 

L'extension  (pie  les  privilèges  el  la  prospérité  de  Kayorine  reçurerrt  de  sa  réuniorr 
à  l'Angleterre  explique  assez  bierr  l'allachernent  de  ses  habitants  pour  les  suuveraiirs 
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de  ce  pays  Nous  avons  déjà  pu  remarquer  qu'en  1205,  la  ville  résista  au  roi  de 
Castille.  Nous  retrouvons,  en  122'*,  quatre  cents  Rayonnais  défendant  La  Rochelle 
contre  Louis  YIIF,  roi  de  France.  Cependant  la  place  capitula.  Les  Rayonnais 
adressèrent  alors  à  Henri  III  une  lettre  fi)rt  remarquable,  Unissant  par  ces  mots  : 
«  Nous  étions  sur  le  point  de  faire  partir  nos  vaisseaux  et  nos  galées  avec  l'élite  de 
nos  milices  pour  aller  au  secours  de  la  ville  assiégée,  lorsque  nous  avons  appris 
qu'elle  s'était  rendue.  Notre  flotte  changera  donc  de  destination;  elle  ira  courir  les 
mers  pour  chercher  vos  ennemis  et  les  combattre.  »  Ce  n'est  pas  la  première  fois, 
du  reste,  que  Rayonne  offre  ses  vaisseaux.  On  l'a  vue  en  fournir  à  Richard  Cœur-de- 
Lion  parlant  pour  la  croisade.  Plus  tard ,  Edouard  III  pourra  en  exiger  vingt  et  dix 
gâté' s,  i\  titre  de  contingent,  suivant  l'anv  en  iisnyr,  disent  les  archives. 

En  12ô't,  Rayonne  eut  une  alerte  assez  vive.  Gaston  de  Moncade,  vicomte  de 
Réarn,  fut  sur  le  point  de  s'emparer  de  la  ville,  comme  on  le  voit  dans  l'hislorien 
Mathieu  IMris.  A  cette  époque  remonte  la  fondation  de  lamien  hôtel  de  ville , 
démoli,  en  1820,  pour  faire  place  à  la  halle  actuelle.  Cet  édifice  res.semhlait  à  tous 
ceux  du  xii'"  siècle  On  en  avait  orné  la  façade  d'un  écu  son  aux  armes  de  la  ville, 
qui  étaient  A'fizur,  à  la  tour  crénelée  et  talusée  d'argent ,  ondée  au  naturel  sous  h 
piid,  sommée  d'une  fleur  de  lis  d'or,  arec  deux  arbres  de  sinopic ,  chargés  chacun 
de  sept  fruits  d'or  et  posés  en  pal  derrièie  les  linns.  La  devise  :  iiun(juam  polluta 
(toujours  vierge),  accompagnait  ces  armes.  Du  reste,  le  conseil  des  pairs  ne  s'est 
pas  toujours  réuni  dans  l'ancien  hôtel  de  ville  :  presque  toutes  les  ordonnances 
municipales,  rendues  sous  les  rois  d'Angleterre,  portent  :  En  séance  tenue,  au 
bout  de  la  rue  de  C Évévhé ,  entre  les  deux  murs,  près  de  la  porte  Lnchepiiillet  ou 
au  c'oitre  delà  cathédrale  sous  l'orme.  Dans  presque  toutes  les  lommunes  on  déli- 
bérait sous  un  orme  voisin  de  l'église  ;  celui  de  Saint-Gervais  à  Paris  n'a  été  abattu 
que  sous  la  restauration.  Jusqu'en  1500  environ,  les  actes  de  la  commune  de 
Rayonne  sont  presque  simultanément  en  latin  et  en  gascon;  on  n'y  trouve  pas  une 
ligne  en  basque,  preuve  certaine,  à  notre  avis,  que  jamais  Rayonne  ne  fut  une 
ville  foncièrement  basque,  mais  bien,  comme  nous  l'avons  dit,  une  forteresse  gas- 
conne, biltie  sur  la  frontière  des  liasques,  pour  tenir  en  bride  ce  peuple  turbulent. 

ISayoïme  joua  un  rôle  important  dans  la  guerre  qui  éclata  eidre  IMiilippe-le-liel 
et  Edouard  I".  Les  Normands  considéraient  depuis  longtemps,  d'un  œil  jaloux,  la 
pro.spérité  commerciale  et  maritime  des  Gascons.  Une  querelle  survenue,  près  de 
la  fontaine  de  Saint-Léon,  entre  un  matelot  anglais  et  un  matelot  normand,  qui 
périt  poignardé ,  fut  le  signal  de  l'explosion  d'une  haine  mal  contenue.  Le  maire 
n'ayant  donné  aucune  suite  à  cette  affaire,  quelques  capitaines  normands,  sous 
piétexte  de  venger  la  mort  de  leur  compatriote,  massacrèrent  à  Royan ,  sur  la 
Gironde  ,  l'équipage  de  quatre  barques  bayoruiaises.  Malgré  tous  les  efforts  du 
connétable  de  Guienne  pour  prévenir  les  suites  de  cet  acte  violent,  les  marins  des 
deux  nations  commencèrent  dès  lors  à  se  poursuivre  avec  une  obstination  qui  alla 
jusqu'il  l'acharnement.  Les  Anglais  et  les  Hollandais  se  joignent  aux  Gascons;  les 
Picards,  les  Flamands,  les  Génois  soutiennent  les  Normands.  Ceux-ci  pillent  et 
détruisent  dans  le  Pertuis  d'Antioche  un  navire  de  Rayoïmc,  et  tuent  à  la  tour  de 
'Vilain  vingt  marins  de  la  même  ville.  L'année  suivante,  les  Normands  réunissent 
encore  une  Hotte  de  quatre-vingts  vaisseaux,  et,  postés,  à  l'île  de  Ratz,  îi  la  pointe 
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Snint  Mathieu,  et  à  Peiimarch,  ils  pronncnl,  dit  la  chronitjup,  soixanto-dix  navires 
du  roijdlme  île  BiDjonno.  el  d'Irliinda ,  dont  ils  massacrent  les  équipafçes  I.e  port 
do  Saint-Maio  est  aussi  témoin  d'une  exécution ,  où  l'ironie  la  plus  insultante  est 
jointe  à  la  (érocité.  Vingt  navires  de  FJayonne  s'étaient  réfugiés  dans  ce  port  :  les 
Normands  en  ayant  enlevé  deux  avec  soivante-dix  hommes,  pendirent  ces  der- 
niers aux  vergues,  péie-mc^le  avec  des  ciiiens. 

Les  Rayonnais,  aidés  des  Anglais,  prirent  alors  une  revanche  éclatante.  A  la 
hauteur  du  cap  Saint-Mntliieu,  ils  attaquèrent  deu\  cents  biltimenls  ennemis  char- 
gés devin.  Le  combat  fut  terrible;  les  Normands  perdirent,  dit-on,  cinq  mille 
liommes  et  leurs  vaisseaux.  Dès  ce  moment  la  lutte  particulière  de\ient  générale. 
Ce  n'est  plus  lîayonne  seul,  ou  soutenu  par  (|uelques  alliés,  qui  est  en  hostilité 
avec  les  Normands,  c'est  une  guerre  véritable  entre  la  France  et  r,\ngleterre ,  de 
puissance  à  puissance. 

L'n  jugement  de  la  cour  des  pairs  confisqua  bientôt  la  Guienne  au  profit  de  la 
couroime  de  France.  Par  suite  de  ce  jugement  et  d'un  traité  secret  entre  l'hilippe- 
le-Bel  et  Edouard  I",  le  premier  de  ces  princes  fut  mis  en  possession  provisoire 
de  Rayonne;  mais,  en  129V,  Edouard,  regrettant  l'abandon  qu'il  en  avait  fait  l'an- 
née précédente  et  se  plaignant  de  la  mauvaise  foi  de  Philippe,  lit  partir  d'Angleterre 
une  flotte  et  de  nombreux  soldats.  Le  31  décembre  l'armée  anglaise,  commandée 
par  .lolui  Saint-John,  se  présente  devant  lîayonne  et  entre  dans  la  ville  dés  le 
lendemain  f'  janvier  1295,  par  la  volonté  des  habitants,  qui  accourent  lui  en 
ouvrir  les  portes.  Deux  galères  françaises,  chargées  d'approvisionnement,  tombent 
en  son  pouvoir.  Le  CluUeau-Vieux  se  rend  huit  jours  après.  C'est  dans  son  en- 
ceinte que  s'était  réfugiée  la  garnison,  commandée  par  Raymond  d'Aspremont. 
Ce  succès  attira  sous  les  drapeaux  anglais  quatre  mille  Rasques  et  Gascons,  à  la 
tête  desquels  John  Saint-John  poursuivit  ses  conquêtes  aux  alentours;  mais  le  duc 
de  Lancaster,  frère  du  roi,  étant  mort  l'année  suivante  à  Rayonne,  l'armée  britan- 
nique presque  entièrement  détruite  ne  parvint  qu'avec  peine  à  effectuer  sa  retraite 
sur  cette  ville. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  tdche  de  raconter  l'histoire  entière  de  toute  cette 
guerre.  Rayonne  disparaît  entre  les  deux  grandes  nations  ;  nous  dirons  seulement 
que,  malgré  la  paix,  conclue  en  1303  entre  la  France  et  l'Angleterre,  les  Rayoïuiais 
ne  se  réconcilièrent  avec  les  Normands  qu'en  1318. 

Les  privilèges  de  Rayonne  s'étaient  encore  accrus  durant  ces  hostilités.  Pour 
l'entretenir  dans  sa  fidélité  à  la  cause  anglaise,  Edouard  l'affranchit,  en  1295,  de 
toute  espèce  de  péage  et  maltiMe  dans  le  royaume  d'Angleterre  et  le  duché  de 
(juienne;  il  donne  à  un  Rayoïuiais  le  gouvernement  du  Chilteau  Vieux;  il  charge 
deux  Rayoïmais  de  transporter  en  Angleterre  son  épouse  Isal)elle  de  France;  il 
défend  au  sénéchal  de  Gascogne  de  s'immiscer  dans  les  jugements  des  maire  et 
cour  de  Rayonne.  Lorsqu'on  1337 ,  la  guerre  se  rallume  plus  terrible  entre  la 
France  et  l'.Vngleterre,  on  voit  le  roi  lùiouard  ill ,  à  l'evemple  de  son  aïeul, 
redoubler  de  bienveillance  envers  les  Rayoïmais.  Il  les  exempte  du  péage  de  douze 
deniers  par  tète,  (lu'on  levait  au  ch;\teau  de  Helin  dans  les  Landes,  et  de  la  taxe 
de  trois  deniers  par  livre,  dont  les  marchandises  étrangères  étaient  fra|)|)ées  à 
l'entrée  et  à  la  sortie  de  son  royaume.  Il  réprime  aussi  les  exactions  qu'exerçaient 
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(liiiis  les  iliiltcnux  (le  lliistiiigues,  de  Guielie  et  de  Peyreliorade,  le  sire  d'Albrel 
et  le  vicomte  d'Oiie. 

Nous  avons  suivi  linyoniie  diins  ses  luttes  contre  la  France,  racontons  à  présent 
celles  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  Espagnols  et  ses  propres  voisins  du  Labourd, 
les  Basques.  Ouel(|uos  différends  survenus  eidre  les  hommes  de  lîayonne  et  de 
Biarritz  d'une  part,  et  ceu\  d'Ordoallies,  Saint-Aiider  et  Larédo,  de  l'autre,  exi- 
gent en  131  1  l'itdervention  des  rois  d'Angleterre  et  d'Espagne  qui  nomment  des 
])rocurateurs.  Plusieurs  années  auparavant,  en  1192,  la  même  intervention  avait 
été  nécessaire  entre  les  Bayonnais  et  les  Biscayens  Vers  la  lin  de  juin  I37't,  un 
corps  de  vingt  mille  Espagnols,  ayant  franchi  la  Bidassoa  et  jjris  Saint-.lean- 
de-Luz,  s'ahat  avec  cent  navires  à  l'embouchure  de  l'Adour,  en  vue  de  Bayoruie. 
Le  gouverneur  de  cette  dernière  ville,  Mathieu  de  Gournay,  excite  les  habitants 
à  se  défendre;  les  Espagnols  sont  repoussés  et  laissent  douze  mille  morts  au  pied 
des  remparts.  La  peste  noire,  qui  désolait  alors  le  Labourd,  eut  probablement 
autant  de  part  à  cette  perte  efl'rayanle  que  les  armes  des  assiégés. 

Les  querelles  de  Bayonne  avec  les  Bas(|ues  offrent  un  plus  grand  intérêt;  le 
drame  s'y  mêle,  saisissant  et  terrible.  Peuple  indépendant  et  courageux  ,  les  Bas- 
ques, comme  nous  l'avo.  s  déjcà  dit,  n'avaient  jamais  reconnu  Bayonne  comme 
leur  capitale  ,  comme  le  centre  autour  duquel  ils  dussent  venir  groiqier  leurs  sym 
patines  et  leurs  intérêts.  D'un  autre  cAté,  les  Bayoïmais  avaient  toujours  considéré 
avec  colère  les  tendances  indépendantes  de  ces  populations;  ils  supportaient  sur- 
tout impatiemment  la  franchise  accordée  depuis  longtemps  aux  denrées  et  mar- 
chandises destin 'es  à  rappio\isionnement  du  Labourd. 

Parmi  les  plus  fougueux  adversaires  de  cette  franchise  se  distinguait  le  maire, 
Pès  de  Puyane,  homme  rude  et  belliqueux,  qui  s'était  plusieurs  fois  distingué  par 
ses  hauts  faits  comme  amiral  de  la  flotte  anglaise.  Ses  compatriotes  l'idolâtraient, 
et  les  mêmes  motifs  l'avaient  rendu  odieux  aux  populations  basques.  A  peine  in- 
stallé dans  ses  fonctions,  il  fit  prononcer  par  les  cent  pairs  l'abolition  de  la  franchise 
des  Basques  et  mita  exécution,  sans  délai,  cette  délibération  audacieuse.  Il  envoya 
des  gardes  au  pont  de  Proudine,  situé  sur  la  Nive,  pour  exiger  des  montagnards  le 
prix  du  passage,  s'appuyant  sur  les  anciens  titres  de  la  ville  qui  portaient  sa  juri- 
diction sur  cette  rivière  jusqu'au  terme  de  la  plus  haute  marée.  Les  l!as(]ues  indi- 
gnés s'attroupèrent  devant  le  pont,  dont  ils  forcèrent  le  passage  en  assommant 
les  gardes.  Dans  le  Labourd  plusieurs  marchands  bayonnais  furent  aussi  pillés 
et  massacrés  par  eux. 

Cependant,  malgré  l'agitation  générale  des  esprits,  les  Escuaidnnacs  se  rendirent 
en  foule  h  la  fête  de  Villeframiue  le  jour  de  la  Sainl-Barlhélemy ,  -23  août  l3'iL 
Dans  la  soirée,  un  billet  anonyme  aveitit  Pès  de  Puyane  que  les  montagnards  ras- 
semblés h  Villefranque  méditaient  un  coup  de  main  contre  Bayonne.  lîrùlant  du 
désir  de  venger  ses  concitoyens,  tués  au  pon',  de  Proudine  et  dans  le  Labourd,  le 
fougueux  Puyane  part  aussilAl  pour  Villefranque  à  la  tête  d'une  troupe  nondireuse 
de  gens  armés.  11  profile  de  la  nuit  pour  enfoncer  les  portes  du  chftteau  de  Miots, 
où  les  principaux  sont  réunis.  Il  les  tue  tous,  moins  cinq  gentilshommes  qu'il 
enmiène  au  pont  de  Proudine.  Là,  pour  vérifier  i'i  l'amiable,  dit-il,  si  le  Ilot  de  la 
marée  monte  aussi  loin  (pie  le  pi  étend  la  cité  de  Bayonne,  il  l'ait  attacher  ces  mal- 
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heureux  niix  piles  du  pont.  La  marée  moulait  ;  les  cinq  gentilshommes  dispa- 
raisseiit  peu  à  peu  ensevelis  sous  le  llol.  A  la  nouvelle  de  ces  barbares  reiuésailles, 
tout  le  |ia)s  liasqui!  se  soulève  coiitie  liayoïiiK!.  La  guerre  eivile  s'organise,  se 
prolonge  pendaiil  plusieurs  années,  et  ne  se  termine  qu'en  l.]57  par  un  jugement 
définilil'  rendu  à  Hordeaux  et  provoqué  par  le  prinee  de  Galles.  On  «nnula  tout  ce 
qui  s'était  passé  entre  les  deux  parties,  haines,  injures  et  dummaijes.  Les  habitants 
du  Labourd  conservèrent  la  faculté  de  l'aire  passer  par  la  ville,  sans  acquitter  les 
droits,  les  denrées  destinées  à  leur  usage;  les  Rayonnais  furent  condamnés  à  une 
forte  amende. 

Mais  revenons  à  la  guerre  de  rivalité  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Dès  l'année 
14.41,  les  victoires  du  roi  de  l<"rance,  Charles  \'1I,  et  de  Jeanne  d'Arc  commençaient 
à  répandre  l'alarme  dans  la  (luienne.  Les  liayoïuiais,  écrivant  au  roi  d'Angleterre, 
Henri  VI,  le  suppliaient  de  leur  envoyer  de  prompts  secours  s'il  ne  voulait  pas 
voir  tomber  au  pouvoir  des  Français  une  ville  qui  lui  avait  donné,  ainsi  (lu'à  ses 
prédécesseurs,  tant  de  preuves  de  dévouement ,  et  dont  six  cents  citoyens  étaient 
encore  employés  à  son  service,  tant  sur  terre  que  sur  mer.  ("es  craintes  étaient 
fondées.  Dans  l'année  IVV9,  en  el'fet,  le  sire  de  Lautrec  et  le  bAtard  de  Foix 
s'avancent  jusqu'à  (iuiche,  prennent  le  dulleau  de  ce  village,  situé  à  quatre  lieues 
de  Bayonne  et  s'emparent  aussi  de  quinze  autres  petites  forteresses  qui  en  cou- 
vrent les  approches.  Quatre  mille  Hayonnais ,  jjartis  sur  une  floltille,  commandés 
par  le  maire  Georges  Salviton,  pour  aller  défendre  le  ch<1teau  de  Guiche,  sont  enve- 
loppés et  faits  prisonniers.  Enfin,  au  mois  de  juillet  1451 ,  après  la  reddition  de 
Bordeaux,  Charles  VII  se  met  en  marche  vers  Bayoïme.  Le  7  août  le  faubourg  Saint- 
Léon  fut  en  grande  partie  livré  aux  flammes  par  les  troupes  de  Dunois  et  celles  du 
fomte  de  Foix.  Les  Bayonnais  firent  une  sortie  par  le  boulevart  du  cAté  de  la  mer. 
Ilepoussés  par  le  comte  liernaid  de  Héarn  et  attaqués  avec  une  grande  vigueur  par 
Dunois,  ils  demandèrent  à  parlementer.  Il  fut  convenu  que  le  gouverneur,  Jean  de 
Beaumont,  demeuieiait  prisonnier  avec  toute  la  garnison.  Ouanl  aux  haliitaids, 
ils  se  soumettaient  au  lion  plaisir  du  roi  de  Fiatic-,  à  qui  ils  devaient  payer  qua- 
rante mill(!  ècus  d'or.  L'apparition  d'une  espèce  de  météore ,  figurant  la  croix 
blanche  de  France,  acheva  de  confirmer  les  fîayoïmais  dans  leurs  boimes  disposi- 
tions. «  Et  tous  ceux  de  la  dicte  ville,  qui  s'estoient  le  ioui-  deuant  lendus,  et  leurs 
compositions  faictes,  ostèrent  leurs  bannières  et  pennons  aux  croix  rouges,  disants 
qu'il  plaisoit  à  Dieu  qu'ils  fussent  François  et  qu'ils  portassent  tous  la  croix 
blanche.  »  Le  vendredi,  29  août,  à  dix  heures  du  matin,  le  seigneur  de  la  Bessière 
prit  possession  de  la  ville  et  du  château;  et  le  lendemain  «  les  comtes  de  Foix  et  de 
Dunois,  le  grand  inaistre  d'hostel  du  roy,  le  seigneur  de  Lautrec  et  le  seigneur  de 
Nouailles  firent  solennellement  leur  entrée  dans  la  place;  le  comte  de  Foix  envoya 
la  couverture  de  son  coursier,  qui  estoit  de  drap  d'or,  prisé  à  quatre  cents  écus 
d'or,  à  Notre-Dame  de  Bayonne,  pour  faire  des  chapes.  »  Enfin  la  charge  de 
maire  fut  coidiée  à  messire  Jean  le  Boursier  général  de  France. 

Bayonne  était  resté  trois  ceids  ans  au  pouvoir  de  l'Angleterre.  La  prospérité  com- 
merciale de  cette  ville  avait  toujours  suivi  une  marche  ascensionnelle,  et  les  progrès 
de  son  luxe  étaient  deveiuis  si  envahissants  que  les  [  airs  crurent  devoii-  les  enchaî- 
ner en  jjroniulgant,  en  l.SOT,  une  loi  somptuaire  rigoureu.se  qui  prohibait  l'usage 
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des  parures  d'or,  d'argent  et  de  soie,  et  prescrivait  l'exacte  observance  des  règle- 
ments sur  le  costume,  sur  les  noces,  sur  les  festins.  Des  amendes  frappaient  les 
nouvelles  mariées  qui  se  permettaient  de  donner  à  leurs  maris  plus  de  deux  che- 
mises, et  les  veuves  dgécs  de  moins  de  cinquante  ans  convaincues  de  porter  le 
paillet  de  deuil  plus  d'un  an.  Il  y  avait  dans  la  ville  cinq  cabarets  s'ouvrant  à 
dix  heures;  le  maire  taxait  le  vin  et  les  denrées.  On  infligeait  la  peine  du  fouet  à 
ceux  qui  reniaient  Dieu,  la  Vierge  ou  les  saints.  11  était  fait  inhibition  sévère  aux 
prêtres  de  recevoir  ou  garder  des  concubines.  Les  femmes  de  mauvaise  vie ,  enfer- 
mées dans  des  corbeilles  couvertes ,  étaient  plongées  trois  fois  dans  la  rivière  ;  la 
môme  punition  frappait  toute  femme  babillarde  ou  querelleuse.  Le  bourreau, 
revêtu  d'une  robe  blanche  et  rouge,  ornée  d'une  échelle  d'argent,  percevait  en 
plein  marché  un  droit  sur  les  victuailles ,  scms  y  loucher,  dit  l'ordoimance.  Je  peur 
tjuc  ce  contact  n'excite  le  déyoût  et  l'horreur  du  populaire.  Le  cri  d'alerte  des 
Bayonnais  à  cette  époque  était  hiahore,  comme  celui  des  Normands  était  haro. 

La  ville,  augmentée  de  deux  faubourgs,  embellie,  reconstruite  en  grande  partie, 
avait  vu  s'élever  successivement  riiôtel-de-villc,  le  ChAteau  Vieux,  la  masse  prin- 
cipale de  sa  cathédrale,  la  plupart  des  monastères  qu'elle  a  eus  depuis,  les  ponts 
Saint-Esprit  et  de  Panecau.  Elle  avait  pris  part  aux  glorieuses  expéditions  des  Basques, 
en  Islande  et  à  Terre-Neuve.  Mais  Bayonne  devenu  français  devait  nécessairement 
perdre  une  à  une  toutes  les  franchises  qui  en  faisaient,  au  temps  des  rois  d'Angle- 
terre, une  cité  indépendante  et  presque  républicaine.  Dès  les  premiers  jours  de 
la  conquête,  les  habitants  craignant  que  Charles  VII  ne  portât  atteinte  à  ces 
privilèges,  lui  envoyèrent  une  députalion  à  Taillebourg  :  le  roi  l'accueillit  avec 
bonté  et  déclara  qu'il  admettait  Bayonne  au  bénéfice  de  la  capitulation  de  Bor- 
deaux ,  et  le  maintenait  dans  la  jouissance  de  ses  franchises  et  immunités  II  y  fit 
cependant  quelques  restrictions  importantes  :  il  établit  qu'à  l'avenir  les  bourgeois 
seraient  privés  de  toute  influence  dans  le  choix  et  la  nomination  du  maire,  et  que 
le  nombre  des  jurafs  et  échevins  serait  réduit  à  dix,  et  celui  des  conseillers  à  vingt- 
quatre.  Le  coup  était  violent.  Pour  l'atténuer,  le  roi  réduisit  la  contribution  de 
quarante  mille  écus  à  vingt  mille. 

Louis  XI ,  presque  à  son  avènement  au  trône ,  accorda  à  Bayonne  la  moitié 
des  douze  deniers  du  droit  de  coutume  de  cette  ville  et  de  ceux  de  Saint-Jean- 
de-Luz  et  de  Capbreton  ;  il  affranchit  les  bourgeois  de  ce  même  droit  à  l'erilrée  et 
à  la  sortie  de  ces  trois  porls.  De  plus,  satisfait  de  l'accueil  que  lui  avaient  fait  les 
]{ayonnais  quand  il  avait  traversé  leur  cité  i)our  se  rendre  à  son  entrevue  avec 
Henri  IV,  roi  de  Castille,  au  chûteau  d'Urlubie  près  de  Saint-Jean-de-Luz,  il  s'em- 
pressa, sur  leurs  réclamalions,  de  rétablir  les  droits  auxquels  le  duc  Charles  de 
France  avait  porté  atteinte  pendant  les  deux  années  que  la  Guienne  lui  avait 
appartenu. 

Sous  le  règne  de  Charles  VIII,  la  royauté  française  poursuit  sur  Bayonne  son 
travail  d'assimilation.  Une  émeute,  survenue  en  1488,  détermine  le  nouveau  règle- 
ment donné  ii  la  ville  par  le  maréchal  de  Gyé.  Depuis  que  le  roi  nounnait  les  maires, 
une  exclusion  rigoureuse  de  toutes  les  charges  de  l'adminislration  était  pratiquée 
par  les  jurats  et  échevins  à  l'égard  des  artisans  et  honunes  du  peuple.  Le  syndic 
de  la  conununauté  prit  la  défense  des  intérêts  populaires  et  se  plaignit  vivement 
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des  atteintes  portées  au\  anciens  rèf,'leni(uits  Le  jour  de  la  Fi'^te-ltieu,  les  linliitants 
prenaient  d'usage  les  armes  pour  accompagner  la  procession.  Malgré  la  défense 
du  maire,  qui  redoutait  l'agitation  des  esprits,  les  corps  de  métiers  se  rasscm- 
lilèrent  comme  à  l'ordinaire.  Une  rixe  s'engagea  entre  eux  et  les  sergents  du 
maire,  qui  blessèrent  quelques  citoyens.  C'est  alors  que  le  maréchal  de  Gyé  fut 
envoyé  pour  rétablir  l'ordre.  Son  règlement  porta  qu'à  l'avenir  on  procéderait  au 
fuit  de  l'clfction  et  nomination  dfs  t'cftevins ,  jurats,  conseillers  et  uiilres  officiers 
de  la  ville,  selon  les  ordonnances  autrefois  faites  par  le  roi  Charles  ]  II.  Les  élec- 
teurs ne  purent  nommer  leurs  père ,  /ils,  gendres  ou  associés,  ni  des  personnes  qui 
ne  seraient  /  oint  rcgnicoles,  manants  et  habitants  de  ladite  ville  de  liaijonne  et  hé- 
ritiers en  icelle ,  idoines  et  suffisants,  de  bonne  vie  et  honnête  conservation  ,  ni  des 
échevins  sortis  de  charge  depuis  moins  de  deux  ans,  ni  des  débiteurs  de  la  ville  ou 
les  personnes  qui  auraient  des  procès  avec  elle.  Dans  l'article  XXIII,  une  atteinte 
plus  grave  est  portée  aux  |)riviléges  du  populaire  :  «  sera  publicpiement  et  à  son  de 
trompe  fait  exhibition  et  défense,  »  y  est-il  dit,  «  aux  habitants  de  liayoïme,  de  quel 
état  et  condition  qu'ils  soient,  de  s'émouvoir,  assembler,  élever,  murmurer,  ni  se 
mettre  en  armes  les  uns  contre  les  autres,  ni  autrement,  sans  le  commandement, 
congé  et  licence  du  maire  de  ladite  ville,  ou  de  son  lieutenant,  ou  autres,  à  qui  il 
appartiendra  en  droit  et  raison ,  sur  peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens  et 
d'en  être  puni  selon  l'exigence  des  cas.  »  Les  autres  articles  fixent  les  appointe- 
ments des  conseillers,  et  remplacent  les  deux  chanceliers  par  a  un  homme  de  bien 
de  ladite  ville,  qui  sera  lettré  et  praticien,  qui  se  nommera  enquêteur,  lequel  sera 
tenu  à  faire  les  procès  criminels  et  autres  charges  en  la  forme  et  manière  que  les 
faisoient  et  avoient  cy  avant  accoutumé  faire  iceux  ciianceliers.  ...»  Depuis,  le 
conseil  du  roi  arrêta  que  le  nombre  des  électeurs  pour  les  charges  d'échevins  et 
de  jurats  serait  réduit  à  >ingt,  choisis  au  sort,  et  à  dix  pour  les  charges  des 
conseillers  magistrats.  Os  trente  électeurs  devaient  se  réunir  tous  les  deux  ans 
pour  nommer  le  clerc  et  le  syndic. 

.\insi  la  royauté  s'implante  solidement  à  IJayonne.  En  1V88,  elle  y  établit  délini- 
tivemcnt  un  hôtel  des  monnaies,  sous  la  direction  (l'Odoarl  de  (ilerbourt,  général 
des  monnaies '.  Sous  Louis  XII,  en  lôlV,  un  arrêt  du  parlement  de  liordeaux 
approu>e  le  recueil  des  coutumes  de  la  cité  de  Bayonne,  rédigé  par  deux  commis- 
saires du  roi,  messire  Mondot  de  la  Marthonie  et  maître  Compagnet  d'.\rmendaritz. 
On  retrouve  dans  celte  coutume  l'établissement  du  droit  d'aînesse. 

Pendant  la  guerre  qui  s'engagea  entre  Louis  XII  et  Ferdinand,  roi  d'Aragon, 
ligué  avec  Henri  VIII ,  Hayonne  fut  fortifié  par  les  ordres  du  duc  de  Longueville, 
gouverneur  de  la  Guienne.  Sous  François  I",  on  augmenta  encore  les  moyens  de 
défense  :  on  abattit  le  faubourg  de  Saint-Léon  et  l'on  commenva  un  retranchement 
avancé  entre  la  ^i^e  et  l'.Xdour.  Pendant  trois  jours,  à  jiartirdu  17  septembre  1.j23, 
ces  travaux  et  l'habile  résistance  de  Laulrec,  gou\erneur  de  la  (luienne,  per- 
mirent à  la  place  de  soutenir  les  assauts  continus  des  Espagnols.  Des  ciiaînes 

t.  En  1378,  le  dm-  lie  Laiicaslcr,  fivic  d'Edouanl  III,  ayam  pris  lu  litre  de  roi  de  Casiille  el  de 
l.éon,  du  ilii'f  de  s-a  feiimie  Constance,  vcnilul  exercer  queli|nes  droits  de  sonveraiiielé,  cl  obtint  de 
sini  neveu ,  Uicliard  II ,  la  peruiission  de  frapper  monnaie  à  son  cnin  an  cliSleau  de  Bayonne.  C'est 
la  prefuièrc  trace  qu'où  découvre  d'un  ctablissemcnl  de  ce  genre  dans  cette  ville. 
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furent  tenilucs  h  rentrée  du  port  pour  en  défendre  l'approclie  aux  navires  ennemis. 
Les  femmes,  les  enfants,  les  jeunes  filles,  apportaient  aux  combattants  des  traits, 
des  pierres,  tout  ce  qui,  en  un  mot,  pouvait  être  nécessaire  à  la  défense  commune. 
Les  Bayonnais  se  conduisirent  si  bien  dans  cette  circonstance  que  Louise  de 
Savoie,  mère  du  roi,  leur  écrivit  une  lettre  de  remerciements  qui  est  soigneuse- 
ment conservée  dans  les  archives  de  la  ville. 

Trois  ai. s  après,  lîayonne  recevait  dans  ses  murs  François  I"  revenant  d'Es- 
pagne où  il  était  resté  un  an  prisonnier  de  Ciiarles-Ouint.  En  lô.")?,  nous  voyons 
Henri  II  étendre  les  privilèges  de  la  cité,  ralfraiuliir  des  droits  d'entrée  et  de 
sortie  sur  les  marchandises;  car  les  révolutions  arrivées  dans  le  cours  de  l'Adour 
avaient  porté  une  forte  atteinte  à  sa  prospérité  maritime  et  commerciale;  et  c'était 
pour  en  compenser  les  tristes  effets  qu'on  lui  accordait  ces  nouvelles  franchises. 
La  date  d'un  événement  si  funeste  pour  Rayonne  remonte  à  l'année  1500. 
On  sait  qu'il  c\i>te  à  l'embouchure  de  l'Adour  une  barre  ou  digue  entretenue 
par  un  éboulement  continuel  de  dunes  mouvantes.  A  celte  époque,  par  suite  d'un 
violent  orage,  une  quantité  prodigieuse  de  sable,  amoncelée  sur  la  digue,  en  fit 
une  barrière  infranchissable.  Les  eaux  de  l'Adour,  refluant  avec  force,  se  rejetèrent 
du  côlé  de  la  plaine  sablonneuse  de  Capbreton,  et  jusqu'à  Messanges,  à  sept  lieues 
de  la  ville,  en  se  creusant  un  nouveau  lit,  que  quatre  vingts  ans  de  travaux  ne 
purent  parvenir  à  fermer.  L'ancien  lit  fut  obstrué  par  les  sables.  Dès  lôll  les  gros 
navires  n'arrivaient  jusqu'à  lîayonne  que  par  ce  nouveau  canal. 

Cet  événement,  ruineux  pour  le  poil,  enrichissait  les  habitants  de  Capbreton. 
Ceux-ci,  afin  de  retenir  les  navires  dans  leur  marche  sur  lîayonne  ,  cherchèrent  à 
obstruer,  par  des  nasses,  des  paisselles  et  des  amas  de  sable,  le  nouveau  canal  qui 
y  conduisait.  En  vain  le  corps  municipal  les  fit  sommer  de  s'abstenir  de  ces  tra- 
vaux hostiles  :  pour  toute  réponse,  les  habitants  de  Cn])breton  maltraitèrent  le 
sergent  porteur  de  la  sommation.  Aussitôt,  quatre  mille  bourgeois,  parlant  de 
lîayonne,  vont  détruire  les  nasses  qui  ferment  le  cours  de  la  rivière,  et  se  dirigent 
sur  Capbreton.  Celte  petite  armée,  avide  de  vengeance,  y  commet  de  grands  dés- 
ordres, et  brûle  quelques  navires  mouillés  dans  le  port.  Pour  rétablir  la  paix,  il 
fallut  l'intervention  de  Louis  XII.  Le  roi  régla  que  la  ville  de  lîayonne  resterait 
en  possession  de  la  juridiction  sur  la  rivière  jusqu'au  lîoucau  ;  que  les  habitants  de 
Capbreton  ne  pourraient,  sans  la  permission  du  maire  de  Bayonne,  charger  ou 
décharger  aucun  navire  dans  leur  port,  les  y  laisser  séjourner,  ni  s'arrêter, 
pécher  en  la  rivière  d'Adour,  ni  y  établir  nasses  ou  engins.  Les  Bayonnais  furent 
condamnés  à  payer  la  valeur  des  dégAls  commis  à  Capbreton. 

Ce|)e(i(l.iiit  les  sabltrs  encombraient  (h;  plus  en  plus  l'ancien  elle  nouveau  canal  : 
nous  avo:s  vu  Henri  II  chercher,  par  de  nouveaux  privilèges,  à  redonner  queltiue 
prospérité  à  liayoïme;  en  1079,  Louis  de  Foi\,  valet  de  chambre  d'IIenri  III  et  l'un 
des  plus  hibiles  aiciiitectes  de  son  temps,  car  il  kltit  le  chAteau  de  l'Escurial  et  la 
toui'  de  (Jiidouan,  fut  envoyé  |)our  rouvrir  l'ancien  port.  L'entre])rise  élail  diflicile, 
Louis  de  Koix  lit  d'abonl  creuser  et  nettoyer  l'ancien  canal  de  l'Ailour.  «  Ensuite» 
rapi)oite  de  Thon  ,  »  il  construisit  un  mur  sur  pilotis  pour  fermer  l'entrée  du  canal 
de  Capbreton ,  alin  cpie  la  rivière ,  forcée  de  couler  par  .son  lit  ordinaire,  entrainiM 
les  sables  et  rendit  par  ce  moyen  sa  sortie  plus  libre  et  plus  profonde,  ce  que  le 
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hasard  oxôiula  plulcM  que  le  lra\,iil  >>  Vm  ftl'el ,  le  llol,  ne  |i(iii\aiil  [icrcrr  les 
énormes  bancs  de  sable  qui  barraient  l'ancienne  embouchure,  déborda  à  droite  et 
n  gauche  dans  la  ville,  où  il  causa  de  {grands  défjiUs.  On  croyait  tout  |)erdii,  quainl, 
à  In  suite  d'une  crue  d'eau  extraordinaire,  le  courant  de  l'Adour,  redoublant  de 
force  et  d'impétuosité,  défçorgea  subitement  le  canal,  et  rouvrit  l'ancienne  em- 
bouchure. Cet  heureux  événement  eut  lieu  le  -28  octobre  1579.  On  le  célébra  lonj,'- 
lemps  par  une  procession  annuelle. 

Le  récit  que  nous  venons  di;  faire  nous  a  amené  jus(|u'en  157!);  nous  devons 
revenir  sur  nos  pas,  et  signaler  la  célèbre  entrevue  (\m  eut  lieu,  en  15G5  à  lîayoïuic, 
entre  Charles  IX  et  sa  mère  CalheriiK!  de  .Mi'dicis  d'une  part,  et  Klisabelh  reine 
d'Kspagne,  accompaj^née  du  duc  d'Albe,  de  l'autre  II  y  eut  des  fêtes  ina;,'iiili(|ues, 
joutes,  tournois  et  bal.  Catherine  donna  au\  deux  cours  un  divertissement  royal 
dans  l'Ile  de  llol,  située  à  di!uv  lieues  environ  de  la  ville.  «  On  y  vit  nager  et  com- 
battre sur  le  fleuve,  baleines,  tortues ,  tritons  et  autres  monstres  marins  fort  bien 
re|)résentés  au  naturel,  et  le  repas  fut  ser\i  |)ar  gentilshommes  et  damoiselles, 
déguisés  en  bergers  et  bergères,  fort  richement  et  mignardement  habillés.  »  Mais 
ces  fêtes  si  brillantes  cachaient  les  trames  les  plus  sinistres;  chaque  soir,  Catherine 
se  rendait  chez  sa  fille ,  où  l'attendait  le  duc  d'Albe.  C'est  dans  ces  conférences 
secrètes  que  furent  arrêtés  l'expulsion  des  ministres  protestants,  l'abolition  du 
culte  réformé  et  peut-être  même  le  projet  d'un  massacre  général  des  huguenols. 

Du  reste,  la  réforme,  propagée  par  .leanne  d'Albret,  avait  trouvé  peu  de  prosé- 
lytes dans  Hayonne.  Lorsqu'eu  1572  Adiram  d'Aspremont,  vicomte  d'Orte,  reçut 
de  Charles  IX  des  ordres  pour  le  massacre  des  héréticiues,  il  fit,  dit-on,  cette 
belle  ré,  onse,  rapportée  par  d'Aubigné  et  que  tout  le  mondt;  connaît  :  «  Sire, 
«  j'ai  communiqué  le  commandement  de  Votre  Majesté  à  ses  fidèles  habitants  et 
«  gens  de  guerre  de  la  garnison ,  et  je  n'y  ai  trouvé  que  bons  citoyens  et  braves 
«  sold.its,  mais  pas  un  bourreau;  c'est  pourquoi  eux  et  moi  supplions  très-hum- 
«  blement  votre  dite  .Majesté  vouloir  employer  en  choses  possibles ,  quoique 
«  hasardeuses  qu'elles  soient,  nos  bras  et  nos  vies,  comme  étant  v(^tres,  Sire, 
«  autant  qu'elles  dureront.  »  On  a  voulu  contester  l'authenticité  de  cette  lettre.  Le 
vicomte  d'Orte,  loin  d'être  d'humeur  généreuse  et  clémente,  fait-on  observer 
d'après  les  archives  de  Bayonne,  se  montra  si  dur  et  si  cruel  dans  son  gouverne- 
ment ([ue  Charles  IX  lui-même  fut  obligé  de  lui  ordonner  de  se  londuire  avec  plus 
de  douceur.  Mais  cela  prouve  seulement  que  la  polili(|ue  plutôt  que  l'humanité  dicta 
cette  réponse.  D'ailleurs,  comme  nous  l'avons  dit,  la  réforme  avait  fait  peu  de 
prosélytes  .'i  Bayonne;  si  l'on  eût  voulu  fra|)per  ces  faibles  victimes,  le  peuple 
indigné  se  serait  peut-être  soulevé  pour  les  défendre. 

L'orage  de  la  Ligue  passa  aussi  sur  celte  ville  sans  troubler  son  repos.  Elle  avait 
alors  pour  gouverneur  le  maréchal  de  .Matignon ,  dont  l'administration  prudente 
entretint  la  paix  et  l'union  dans  le  Labourd.  La  seule  alarme  (jui  vint  troubler 
Bayoïme  fut,  en  159V,  la  consi)iration  d'un  nommé  (^lulteau-.Martin ,  (]ui  \oulait 
li\rer  la  >ille  aux  Espagnols.  Il  entretenait  une  corres[)ondance  coupable  avec  le 
gouverneur  de  Tonlarabie  par  l'intermédiaire  d'un  certain  Jean  Kouieulx  Blanc 
l'ignon.  C'est  une  lettre  prise  sur  ce  dernier  (|ui  amena  la  dérouverte  de  ces  pro- 
jets criminels.  Le  comte  de  la  llilliére,  successeur  du  vicomte  d Orte  dans  le 
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gouvernement  de  Bayonne,  fit  aussitôt  arrêter  CliAteau-Martin,  à  qui  la  torture 
arracha  les  aveux  les  plus  complets.  Château-Martin,  IlonieuK,  et  Trie,  leur  com- 
plice, furent  rompus  vifs;  on  exposa  leurs  corps  sur  des  roues,  et  on  cloua  leurs 
têtes  sur  des  poteaux  aux  portes  de  la  ville  du  côté  de  l'Espagne.  Bayonne  célébra 
longtemps  l'anniversaire  de  sa  délivrance,  le  dimanche  après  la  Saint-Jean-Bapliste. 
Le  gouvernement  de  la  ville  passa  tour  à  tour  du  comte  de  la  Hillière  au  maré- 
chal de  Biron,  et  ensuite  à  un  comte  de  Gramont,  seigneur  souverain  de  Bidache 
et  de  (luiche.  Cette  famille,  originaire  de  la  Navarre  espagnole  et  la  plus  illustre  de 
la  partie  gasconne  du  Labourd,  resta  jusqu'à  la  révolution  investie  de  cette  charge. 
Sous  cette  sage  adminislration ,  Bayonne  resta  encore  calme  et  tranquille,  au 
milieu  des  troubles  qui,  en  1G09,  agitèrent  tout  le  pays  de  Labourd,  dont  les 
habitants  s'imputaient  mutuellement  le  crime  imaginaire  de  sorcellerie. 

N'oublions  pas  de  mentionner,  en  158V,  l'achat  fait  au  sieur  de  Ravignan  par  le 
corps  de  ville  du  bourg  de  Saint-Esprit,  situé  dans  le  département  des  Landes,  et 
habité  aujourd'hui  en  grande  partie  par  les  descendants  des  Israélites  expulsés 
d'Espagne  et  de  Portugal,  et  la  fondation,  parle  même  corps  de  ville,  du  collège, 
dont  Jansénius  fut  quelque  temps  principal.  En  1581,  était  né  à  Bayonne  Jean 
Duverger  de  Haurane,  abbé  de  Saint-Cyran,  qui  fut  le  second  patriarche  du  jan- 
sénisme. Ils  travaillaient  ensemble  à  jeter  les  bases  de  leur  doctrine  dans  une  déli- 
cieuse maison  de  campagne  appelée  Camji  de  Picils,  qui  existe  encore  hors  de  la 
porte  de  Mousscrole  et  qui  a  été  récemment  convertie  en  un  grand  atelier  de 
charité,  lors  de  la  suppression  de  la  mendicité  dans  la  ville,  mesure  dont  l'initia- 
tive est  due  à  M.  Emile  Détroyat.  Duverger  de  Haurane,  enfermé  au  donjon  de 
Vincennes,  en  1G37,  y  fut  longtemps  retenu  par  le  cardinal  de  Uichelieu. 

En  1Gl5,  deux  princesses  traversèrent  Bayonne;  ce  fut  d'abord  Elisabeth,  fille 
d'Henri  IV,  qui  allait  épouser  l'infant  d'Espagne  (Philippe  IV);  puis  l'infante 
Anne  d'Autriche,  promise  à  Louis  XIII.  La  ville  de  liayonne,  mêlée  chaque  jour 
au  mouvement  politique  de  l'Europe,  devenait  de  plus  en  plus  française;  la  révo- 
lution qui  s'était  opérée  dans  ses  murs  au  bénéfice  de  la  royauté  et  de  la  bourgeoisie 
s'affermissait  dans  ses  résultats.  Le  nombre  des  conseillers  magistrats  fut  encore 
réduit  de  douze  à  six.  Cette  réduction  eut  lieu  à  la  suite  de  nouvelles  querelles 
survenues  entre  le  maire  et  le  peuple,  au  sujet  de  l'introduction  libre  des  vins  et 
cidres,  que  réclamaient  les  habitants.  On  accorda  au  peuple  ce  qu'il  demandait, 
mais  on  lui  enleva  six  magistrats.  La  royauté  profitait  de  tout.  Largement 
implantée  à  Bajoime,  la  fiscalité  y  dévorait  la  moitié  des  droits  de  coutume;  pour 
sudire  à  ces  demandes  sans  cesse  renaissantes,  la  ville  était  obligée  de  s'endetter. 
En  1680,  malgré  ses  privilèges,  elle  reçoit  en  garnison  quatre  bataillons  français 
et  suisses.  Louis  XIV  faisait  alors  fortifier  Bayonne  sur  les  plans  de  Vauban. 
Depuis  celle  époque,  dit  tristement  l'auteur  de  la  Relation  des  privilèges  de 
Baijonne,  imprimée  dans  cette  ville  en  IGSl,  les  bourgeois  ne  marchent  plus  en 
armes  à  lajé/c  du  sacre;  le  piauler  du  mai  et  le  jeu  de  la  bulle  pour  le  prix  des 
armes  ont  cessé.  Enfin,  en  1CG5,  le  conseil  d'état  su|>prima  définitivement  les  con- 
seillers magistrats  et  réduisit  le  nombre  des  oHiciers  du  corps  politique. 

En  1G3G,  Itajonne  avait  été  de  nouveau  menacée  par  les  Esjjagnols.  ('ette  fois 
encore  leurs  espérances  furent  trompées  par  la  belle  résistance  du  duc  d'Eperuon 
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et  du  duc  de  La  Valette,  son  fils.  En  1651  ils  reparaissent,  et  l'histoire  d'une 
seconde  conspiration  scî  mêle  à  celte  nouvelle  tentative,  t'n  Espagnol,  Pedro 
Monez  Montilla,  retiré  à  Saint-Jean-de-Luz,  avait  formé  le  complot  d'ouvrir  cette 
grande  barrière  h  ses  compatriotes.  Une  lettre  interceptée  et  la  pénétration  d'une 
certaine  Marion  (inray,  chez  qui  Pedro  lojjeait,  firent  heureusement  tout  décou- 
vrir. Le  coupable  fut  condamné  à  mort:  sa  tête,  clouée  à  un  poteau,  resta  plusieurs 
jours  exposée  sur  le  boulevard  du  Clulleau-Vieux,  et  une  pension  de  trois  cents 
livres  fut  votée  par  le  corps  de  ville  à  .Marion  (îaray. 

Vers  la  même  époque,  les  jésuites  tentèrent  de  s'établir  dans  les  murs  de 
Kavonne.  Tous  les  eiforts  de  ces  religieux  échouèrent  contre  la  résistance  des 
liabilanls  en  IC5(),  comme  plus  lard  en  1G8.'5  et  en  I7V8. 

Pendant  les  troubles  de  la  Fronde,  Hayonne  resta  fidèle  au  roi  et  à  Mazarin.  Le 
17  juillet  1GÔ9  le  cardinal  eut  avec  i)un  Louis  de  Ilaro,  minisire  d'Espagne,  la 
célèbre  conférence  qui  amena  la  paix  des  Pyrénées.  Le  roi  et  la  reine-mère  séjour- 
nèrent à  Itayornie,  et  les  Bayonnais  donnèrent  à  leurs  souverains  des  fêtes  magni- 
fi(iues.  ils  furent  encore  fêlés  par  eux  à  leur  retour  de  Saint-Jean-de-Luz,  ainsi 
que  l'infante  Marie-Thérèse,  que  Louis  XIV  venait  d'y  épouser.  Deux  mille  habi- 
tants étaient  sous  les  armes,  et  de  superbes  tapisseries  décoraient  toutes  les  rues. 
Ces  fêles  coûtèrent  à  la  ville  près  de  cinq  mi'le  livres,  outre  un  don  gratuit  de 
vingt  mille  livres  pour  aider  aux  frais  de  la  paix  et  du  mariage. 

Pour  en  finir  tout  d'un  coup  avec  ces  conliimels  passages  de  princes  qui  s'arrêtent 
à  Bayoïme,  signalons  ici  celui  de  Philippe  V.  Le  13  janvier  1701,  il  y  est  accueilli 
par  des  danseurs  basques  accompagnés  de  \Quy  [amhonnn,  chaiffis  de  sunneltes , 
faisant  merveilles,  dansant  et  sautant  d'une  manière  extraordinaire  On  lui  donne 
une  course  de  taureaux  magnificiue,  on  dé|)ose  à  ses  pieds  des  corbeilles  de  vin  du 
("apbreton,  des  jambons  de  Laliontaii,  des  barils  de  cuisses  d'oies,  tous  les  pro- 
duits les  i)lus  estimés  du  pays.  Il  est  escorté  des  ducs  de  Bourgogne  et  de  JJerry, 
il  va  prendre  possession  de  son  nouveau  royaume  d'Espagne.  Puis  arrive,  le 
20  septembre  I7U(>,  pour  séjourner  trente-deux  ans  à  Hayoïme,  .Marie- .\nne  de 
Ha>ière  Neubourg,  reine  douairière  d'Esjjagne,  exilée  pour  .s'être  mêlée  à  quelques 
intrigues  politiques  contre  la  dynastie  nouvelle.  Celte  princesse,  a[)rès  avoir  fait 
billir  à  grands  frais  le  chiUeau  de  Marrac,  i)lus  tard  résidence  de  Napoléon,  ne 
voulut  point  l'habiler,  |)iquée,  dit-on,  qu'une  dame  de  sa  suite  y  eût  avant  elle 
occupé  un  appartement  sans  sa  permission.  Mentioimons  encore  le  passage  par 
Hayonne  du  duc  d'Orléans  en  1707,  des  ducs  de  Vendême  et  de  Noailles,  en  1710, 
de  la  célèbre  princesse  des  l'rsins  en  1712,  de  mademoiselle  de  .Monlpensier,  fille 
du  duc  d't)rléans,  fiancée  au  prince  des  Asturies,  en  1722,  et,  dans  la  même 
année,  quehjues  jours  après,  celui  de  l'infante  d'Espagne,  Marie-Anne-Vicloire, 
promise  au  roi  Louis  \\'  et  échangée  contre  cette  princesse  dans  l'iie  delà  Confé- 
rence disposée  par  tes  soins  des  mayistrats  de  Hayonne;  celui  eidin  de  made- 
moiselle de  Beaujolais,  autre  fille  du  duc  d'Orléans,  accordée  à  l'infant  don  Car- 
los, à  la  fin  de  la  même  aimée.  Ces  trois  princesses  repassèrent  à  Bayonne  en 
172i,  mademoiselle  de  Montpensier,  veuve  de  Louis  I",  roi  d'Espagne,  mademoi- 
selle de  Beaujolais  et  la  jeune  infante  sans  avoir  accompli  leur  mariage.  N'oublions 
pas  eidin  le  passage,  en  173i>,  de  Marie-Louise-Élisabeth  de  France,  mariée  par 
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procuraliDn  à  l'infaiil  Don  Philippe,  depuis  duc  de  Parme;  en  1715,  celui  de  l'in- 
fante Marie-Thérèse,  se  rendant  à  Versailles  pour  épouser  le  Dauphin;  en  1777 
celui  de  l'empereur  Joseph  II,  voyageant  incognito,  et  en  1782  celui  du  comte 
d'Artois,  depuis  Charles  X,  et  du  duc  de  Bourbon,  fils  du  prince  de  Condé,  allant 
partager  les  dangers  du  siège  de  Gibraltar,  d'où  ils  revinrent  quatre  mois  après. 

Pendant  la  guerre  de  la  succession,  la  ville  de  lîayonne  avait  vu  s'accroître  sa 
prospérité,  et  nous  pouvons  juger  des  résultats  de  son  commerce  par  le  mémoire 
que  rédigea,  en  1718,  M.  Lespès  de  Hureaux,  lieutenant  général  au  sénéchal  de 
Hayonne.  A  celte  époque  sa  population  totale  s'élevait  à  plus  de  1(3,000  Ames,  ses 
revenus  à  soixante-dix  mille  francs,  ses  dépenses  à  trente-citicj  mille.  l)a\  lui 
envoyait  ses  planches  de  pin,  résines,  goudrons,  cires,  miel,  et  prenait  ses  lettres 
de  change;  Mont -de-Marsan,  La  (Ihalosse  et  l'Armagnac  lui  fournissaient  leurs 
vins,  leurs  eau\-de-vie,  leur  froment,  leur  seigle,  et  recevaient  ses  huiles,  son 
indigo,  ses  bois  de  teinture,  etc.  Elle  faisait  avec  Toulouse,  Carcassotme,  Limoux, 
llouen  et  plusieurs  autres  villes,  le  trafic  des  laines  d'Espagne.  Son  commerce  exté- 
rieur, très-important  a\('ç  la  Péninsule,  s'étendail  jus(iu'à  la  Hollande,  l'Angleterre, 
Hambourg  et  Dantzick  pour  les  vins  et  eau\-de-vie,  en  échange  desquels  elle 
recevait  de  ces  divers  pays  des  épiceries,  de  l'acier,  des  cordages,  des  grains,  des 
fourrages,  des  bois  de  sapin,  des  cuirs,  du  charbon  de  terre,  des  harengs,  etc. 
Ses  négociants  faisaient  aussi  depuis  peu  des  expéditions  pour  la  Martinique  et 
Saint-Domingue.  La  pêche  de  la  morue  et  de  la  baleine  occupait  plus  de  quatre- 
vingts  navires  de  tous  les  ports  du  Labourd. 

M.  de  Hureaux  écrivait  alors  :  «  Il  y  a  peu  de  bourgeoisie  dans  le  royaume  aussi 

bien  composée  que  celle  de  liayonne.  Elle  ne  manque  ni  d'esprit  ni  de  politesse 

Ceux  qui  ont  quelques  facultés  passent  un  nombre  d'années  de  leur  jeunesse  dans 
les  grandes  villes,  soit  du  royaume,  soit  de  Hollande  ou  d'Angleterre....  Ils  sont 
communément  d'une  grande  loyauté  et  fidélité  dans  le  commerce,  bons  payeurs, 
sans  chicane  et  sans  procès Il  règne  dans  leurs  ménages  un  grand  air  de  pro- 
preté et  d'arrangement..  ..  Ils  sont  somptueux  dans  les  occasions  d'honneur,  et 

quand  il  s'agit  d'accueillir  ou  de  recevoir  des  étrangers Les  gens  de  guerre  ont 

peu  d'accès  dans  leurs  maisons.  »  L'auteur  continue  par  un  jugement  assez  sévère 
sur  les  ouvriers,  dont  l'état  moral,  à  ce  qu'il  parait,  alors  peu  estimable,  a  subi 
depuis  de  grandes  et  avantageuses  réformes.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  existe 
aujourd'hui  en  France  un  corps  d'artisans  mieux  composé  que  celui  de  lîayonne. 

Pendant  les  guerres  de  174-1  à  1756,  les  corsaires  de  Bayonne  inquiétèrent  vive- 
ment le  commerce  ennemi;  ils  livraient  combat  sur  combat,  faisaient  prise  sur 
prise,  et  amassaient  autant  de  gloire  que  de  richesses.  On  cite  parmi  les  plus 
illustres  les  capitaines  Delarue,  Minvielle,  Tournés,  Dctcheverry,  Ducassou  et 
Duler.  Du  reste,  rien  de  bien  important  ne  se  rapporte  à  Bayonne  jusqu'à  la  révo- 
lution ;  on  s'occupe  de  nouveau  de  grands  ouvrages  pour  l'amélioration  du  cours 
de  l'Adour.  En  17-27,  le  corps  de  ville  fait  élever,  à  l'issue  lie  la  porte  de  .secours 
de  la  place  Cramont,  une  terrasse  munie  d'organcaux  et  de  canons  pour  l'amar- 
rage des  navires.  Telle  est  l'origine  des  Allées-Marines,  promenade  aujourd'hui  si 
agréable,  et  ([u'un  millier  d'ormes  couronnent  de  leurs  masses  verdoyantes,  sur 
une  longueur  de  plus  de  quinze  cents  mètres.  Ce  n'était  à  cette  époque  qu'un 
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nuirécaf^e  malsain,  traversé  par  une  mauvaise  ciianssée.  Le  sol  sur  la(|uelle  elle 
s'étend  eU  le  produit  du  lesl  inutile  des  iKlliments  accumulé  depuis  plus  d'un  siècle. 
A  l'époque  où  la  ré^olutioll  éclata ,  Itayornie,  épuisée  par  l'élahlissenient  des 
fermes  et  du  lise,  était  déjà  bien  déchu  de  l'état  de  prospérité  (pi'a\ait  constaté 
M.  de  Hureaux  Sa  population,  réduite  à  9,'i52  liahilants,  siî  voyait  tous  les  jours 
diminuée  par  des  émi;;ralions  considérables;  ses  marins  acceptaient  du  service  à 
l'étrangtir.  La  masse  de  son  commerce  était tond»ée,  de  vingt-sept  millions,  à  neuf 
ou  di\.  line  grande  partie  de  ses  maisons  étaient  abandoimées  ouàvendr-.  M.  de 
Vergeniies,  à  son  avènement  au  ministère,  invita  la  ville  à  dresser  un  nn'moire  de 
ses  griefs  et  demandes.  La  chambre  de  commenc  remplit  les  inteidionsdu  miinstre; 
elle  proposa,  pour  réparer  les  funestes  effets  de  cet  état  de  choses,  de  rétablir  la 
liberté  du  commerce  sur  un  nouveau  |)lan  qui  fut  agréé  par  le  pouvoir  supérieur 
et  en  reçut  môme  une  extension  plus  grande  qu'on  ne  l'eût  espéré.  Bayonne  fut 
donc  érigé  en  port  franc,  et  ce  régime  produisit  un  changement  subit  et  complet 
dans  sa  situation  commerciale  Le  projet  présenté  à  l'Assemblée  constituante  y 
avait  été  cond)attu  jiar  iNLirabeau  et  par  l'abbé  Maury,  et  défendu  par  Lafayette, 
à  qui  la  ville  avait  témoigné  sa  reconnaissance  en  l'inscrivant  [)armi  ses  citoyens. 
En  moins  de  six  ans,  la  population,  le  prix  des  immeubles  et  celui  des  salaires 
haussèrent  de  près  d'un  tiers. 

Bayonne  avait  dû  envoyer  son  maire,  en  1788  et  1789,  aux  deux  assemblés  des 
notables.  Lors  de  la  convocation  des  états-généraux,  elle  demanda  (|ue  les  députés 
du  tiers  égalassent  en  nombre  ceux  des  deux  autres  ordres.  Lu  1789,  ses  délégués 
prirent  part  au  vote  de  l'assemblée  des  sénéchaussées  qui  se  tint  à  Dax,  et  dans 
laquelle  furent  élus  les  deux  représentants  du  pays  aux  états-généraux.  Ouand 
éclata  la  guerre  contre  l'Espagne,  la  ré(|uisilion  forma  la  jeunesse  bayonnaise  en 
un  bataillon  qui  se  distingua  sur  la  frontière,  et  la  ville  re^'ut  successivement  qua- 
torze représentants  du  peuple,  investis  de  pouvoirs  illimités.  Parmi  ces  commissaires 
de  la  convention,  nous  citerons  Chaudron-Housseau,  Garrau,  Ferraud,  Dartigoyete, 
Lefiot,  Vsabeau,  ('avaignac,  l'aganel  et  Meillan,  qui  était  né  à  Bayonne  et  s'y  mon- 
tra, dans  sa  mission,  l'ennemi  constant  des  mesures  injustes  et  violentes.  Du  reste, 
la  terreur  fit  i)eu  de  victimes  dans  cette  ville  et  au  faubourg  Saint-Esprit  ou  Jenn- 
J(t((/ues-ltoussiuit,  comme  on  disait  alors. 

En  1798,  l'illustre  Kosciuszko  traversa  Bayonne;,  où  il  fut  reçu  avec  enthou- 
siasme. En  1800  eut  lieu  l'installalion  de  la  nouvelle  mimi<'i|)alité,  composée  d'un 
maire,  M.  de  Havignan,  père  du  prédicateur,  de  deux  adjoints  et  d'un  coiiunissaire 
de  police,  tous  noumiés  par  le  i)remier  consul.  Le  premier  de  ces  adjoints,  dont 
Hayonne  a  gardé  le  souvenir,  était  le  père  de  l'auliîur  de  cette  notice;  il  présida, 
le  28  décembre,  à  la  réintégration  du  culte  cntholitpie  dans  la  cathédrale,  qui  avait 
été  transformée  en  magasin  à  fourrages.  Lue  émeute  ayant  été  organisée  à  cette 
occasion,  il  sut  la  comprimer  par  son  énergie  et  sa  présence  d'esprit.  Ce  n'est  pas, 
du  reste,  le  seul  service  dont  la  ville  lui  .soit  redevable.  L'évéché,  cjui avait  été  trans- 
féré à  Pau,  fut  rétabli  l'année  suivante  à  Bayonne. 

IMacée  .sur  la  grande  route  de  la  Péninsule,  cette  ville  fut  le  point  d'appui  et  de 
départ  de  nos  soldats  pendant  les  guerres  de  la  république  et  de  l'empire,  l'ne 
première  armée  s'y  rassend)la  sous  les  ordres  de  .lunot.  Vinrent  ensuite  les  co- 
ll. .■)7 
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lonnes  du  général  Dupont  et  du  maréclial  Moncey.  Bayonne  ne  se  doutait  pas 
encore  des  importantes  négociations  qui  allaient  s'accomplir  dans  son  enceinte  , 
quand,  le  14  avril  1808,  à  neuf  heures  du  soir,  Napoléon,  aux  acclamations  d'un 
peuple  ébloui  par  sa  gloire ,  y  fit  son  entrée  solennelle  avec  l'impératrice  José- 
phine. Le  séjour  des  deux  époux  devait  s'y  prolonger  jusqu'au  21  juillet  sui- 
vant. C'est  dans  le  chûteau  de  Marrac  que  se  passa,  entre  l'empereur  triomphant 
et  le  roi  d'Espagne  humilié,  Ferdinand,  son  frère  Don  Carlos,  leur  père  Char- 
les IV,  sa  femme  et  le  fameux  prince  de  la  Paix,  Godoï,  ce  drame  politique  dont 
le  monde  a  retenti,  et  qui  finit  par  l'abdication  de  l'ancienne  dynastie  bourbo- 
nienne. Le  frère  de  l'empereur,  Joseph  Napoléon,  rappelé  de  Naples,  alla  s'ins- 
taller sur  ce  nouveau  trône.  Pendant  son  séjour  à  Bayonne  ,  il  avait  été  proclamé 
roi  par  des  Espagnols  de  tous  rangs ,  qui  formaient  dans  cette  ville  une  junte  de 
quatre-vingt-dix  membres,  parmi  lesquels  figuraient  plusieurs  grands  d'Espagne, 
l'archevêque  de  Burgos  ,  et  les  quatre  généraux  d'ordre.  Après  vingt- deux  jours 
de  délibération,  l'assemblée,  tenue  au  palais  de  l'évôché,  avait  présenté  à  Napo- 
léon une  nouvelle  constitution  pour  l'Espagne  en  cent  cinquante  articles. 

Napoléon  se  plaisait  beaucoup  à  Bayonne  ;  il  ne  se  passait  presque  pas  de  jour  sans 
(ju'il  en  parcourût  les  magnifiques  environs.  Avant  de  quitter  la  ville,  il  la  gratifia 
d'un  décretpar  lequel  il  lui  concédait  plusieurs  biUiments  de  l'État,  pour  construire, 
avec  le  produit  de  leur  vente,  évaluée  à  treize  cent  mille  francs,  un  évêché,  des 
tribunaux,  des  prisons,  un  hôtel-de-ville,  des  hôpitaux,  un  entrepôt,  des  casernes, 
une  salle  de  spectacle,  et  pour  améliorer  la  barre,  percer  des  rues  nouvelles,  élever 
de  nouveaux  quais,  hiitir  quatre  fontaines  et  dessécher  les  marais  voisins  des 
remparts.  La  plupart  de  ces  dispositions,  prises  à  la  lulte,  ne  purent  être  exécu- 
tées; elles  ont  été,  dans  ces  derniers  temps,  remplacées  par  d'autres,  moins 
onéreuses  et  d'une  exécution  plus  facile. 

Le  4  novembre  1808,  l'empereur  repassa  par  Bayonne  pour  aller  rejoindre  son 
frère  qui  l'attendait  sur  les  bords  de  l'Èbre  avec  les  débris  de  sa  première  armée. 
La  ville  se  vit  dès  lors  traversée  chaque  jour  par  les  troupes  dirigées  sur  l'Espagne. 
Cette  déplorable  guerre  de  la  Péninsule  se  termina  par  l'invasion  des  Anglais,  des 
Espagnols  et  des  Portugais,  qui  vinrent  s'établir  entre  la  Nive  et  l'Adour,  sur  les 
hauteurs  de  Mouguerre.  Bientôt  les  efforts  du  maréchal  Soult  se  trouvèrent 
réduits  à  un  système  purement  défensif  ;  il  se  retira  derrière  la  Bidouze,  laissant 
(juinze  mille  hommes  à  Bayonne,  commandés  par  le  général  de  division  Thévenot 
qui  avait  sous  ses  ordres  les  généraux  Delosmes  et  Beuret.  La  garde  nationale , 
formée  en  bataillon  d'élite,  rendit  de  grands  service.  On  avait  embossé,  au  milieu 
de  l'Adour,  la  Sapho,  corvette  de  24,  avec  vingt  chaloupes  canonnières  :  le  23  fé- 
vrier 1814,  à  sept  heines  du  matin,  l'ennemi  démasque  une  biittcrie  di;  sept 
bouches  à  feu  de  gros  calibre  (pii  la  force  h  la  retraite.  Le  capitaine  Uipaud,  brave 
ofilcier  qui  s'est  distingué  dans  l'Inde,  est  blessé  mortellement,  treize  hommes 
de  son  équipage  sont  tués,  et  un  grand  nombre  blessés  plus  ou  moins  grièvement. 
Le  2'1 ,  l'investissement  complet  de  la  place  est  effectué  par  une  armée  de  trente 
mille  hommes.  L'ennemi,  maître  de  l'embouchure  de  l'Adour,  y  construit  un 
pont  de  bateaux  invisible  h  tous  les  postes  avancés.  Le  27,  il  attaque  les  abords 
(le  la  citadelle;  il  est  battu  et  jierd  mille  hommes,  dont  deux  cents  prisonniers. 
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La  piMtc  des  Français  est  insigiiifianti!.  Le  l'i-  avril,  à  (rois  ticurcs  du  malin,  trois 
mille  huit  cents  linnnncs  s'élancent  au  pas  de  course  de  la  citadelle ,  et  passent  à 
la  baïonnette  l(>s  a\ant-postes  ennemis;  Ils  peident  leur  jeune  commandant,  le 
cliel"  de  bataillon  l.assalle  ;  mais  ils  l'ont  prisoimier  le  j,'éiiéral  lIo|)e,  commandant 
en  chef  des  troupes  qu\  l'ormeid  le  blocus,  son  chet'd'état-major  et  un  de  ses  aides 
de  camp.  La  perte  des  Fiançais,  dans  cette  sortie,  est  de  ceid  \int;t  hommes,  treize 
prisonniers  et  sept  cents  blessés.  L'ennemi  a  perdu  trois  mille  honnnes;  la  j^arde 
royale  anglaise  a  surtout  beaucoup  soufTert. 

Entin,  après  deux  mois  et  cinq  jours  d'un  blocus  riy(jureu\,  la  nouvelle  de  la 
bataille  de  Toulouse  et  de  l'armistice  conclu  entre  les  généraux  des  deux  armées, 
vient  ouvrir  les  portes  de  Rayonne  au  drapeau  blanc  et  à  quelques  odlciers  anglais 
que  les  habitants  accueillent  avec  froideur,  mais  sans  rancune  ni  animosité. 

Pendant  les  Cent-Jours,  Ferdinand  Vil  avait  déclaré  la  guerre  l\  la  France; 
le  27  août  1815,  sous  la  restauration,  une  armée  espagnole  franchit  la  IJidassoa. 
Il  n'y  avait  pas  un  soldat  dans  Bayomie.  Les  habitants  coururent  aux  armes,  sans 
attendre  l'ordre  du  commandant  de  la  place,  le  comte  de  Cliauvigny  de  lîlot.  Huit 
cents  hommes  de  garde  nationale  d'élite  occupèrent  les  avant-postes;  cinc]  cents 
marins  s'orgainsèrent  en  compagnies  d'artillerie.  La  garde  à  cheval  lit  une  recon- 
naissance sur  Saint-Jean-de-Luz  qu'elle  trouva  occupé  par  l'ennemi,  et  rompit  le 
pont  de  Ridart,  ce  qui  retarda  de  quatre  heures  l'arrivée  des  Espagnols.  Le  30, 
ceux-ci  déniaient  devant  les  ouvrages  avancés  de  Bayonne  pour  se  porter  sur  Usta- 
ritz.  On  crut  une  lutte  inégale  près  de  s'engager,  et  personne  ne  songea  à  quitter 
son  poste.  Cette  contenance  imposa  tellement  à  l'ennemi,  qu'il  renonça  à  son  pro- 
jet et  repassa  la  Itidassoa.  Le  23  décembre,  le  duc  d'Angoulôme  vint  féliciter  les 
Rayonnais  de  leur  belle  attitude.  Le  colonel  de  la  garde  nationale,  Milhet,  et  le 
colonel  directeur  d'artillerie,  Verpeau ,  déployèrent  surtout,  dans  cette  circon- 
stance, une  rare  résolution.  La  nouvelle  de  la  rentrée  de  l'empereur  en  France 
avait  été,  il  faut  bien  le  dire,  fort  mal  accueillie  par  les  Rayonnais,  qui  redou- 
taient pour  leur  commerce  le  retour  de  la  guerre;  sous  l'impulsion  de  ces  senti- 
ments, la  garde  nationale  avait  même  d'abord  spontanément  offert  ses  services  à 
Louis  XVIII.  En  1S22,  un  lazaret  maritime  fut  établi  sur  la  rive  gauche  de  l'Adour: 
la  peste  ravageait  l'Espagne,  d'ailleurs  menacée  d'une  nouvelle  invasion  par  l'ar- 
mée française,  ("ette  même  année  vit  arriver  à  Rayonne  le  duc  et  la  duchesse 
d'AngouIéme.  Depuis  les  événements  de  juillet,  (jui  y  excitèrent  des  transports 
de  joie,  cette  ville  a  été  encore  traversée  plusieurs  fois  par  Don  Carlos. 

Le  mouvement  commercial  de  Rayonne,  pendant  la  révolution,  fut  très-irré- 
gulier;  il  suivit  les  fluctuations  des  atl'aires  politi(pies.  .aujourd'hui,  les  principaux 
échanges  delà  ville  se  font  par  terre  avec  l'Espagne.  O  commerce  consiste  sur- 
tout en  vins,  spiritueux,  dem'ées  colotdales,  laines,  toiles,  draperies,  soieries, 
bois  de  sapin,  matières  résineuses,  etc.  N'oublions  pas,  dans  cette  nomenclature, 
les  célèbres  jambons  et  chocolats  dit  de  Rayonne.  La  pèche  de  la  baleine  n'y  occupe 
plus  le  même  nombre  de  b;Uiments  que  dans  les  temps  antérieurs  à  la  révolution; 
presque  tous  les  armateurs  lui  préfèrent  celle  de  la  morue.  En  18't3,  le  mou- 
vement de  la  grande  navigation  a  amené  dans  son  port  dix-huit  navires  fran- 
çais, dont  neuf  venaient  de  l'Espagne,  et  cin(iuanle-qualr.>  b;Uiments  étrangers,  en 
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tout  soixante-douze  navires  jauj^eant  i,115  tonneaux.  Pendant  la  même  année, 
Rayonne  a  reçu  quatre  cent  trente-huit  navires  faisant  le  rabotage  et  portant 
27,2V3  tonneaux.  [,e  mouvement  général  de  la  grande  et  de  la  petite  navigation  a 
donc  été  opéré  par  huit  cent  dix  bâtiments  de  tout  ordre.  Nous  ajouterons,  à 
notre  extrême  regret,  que  le  commerce  maritime  de  Rayonne  est  toujours  menacé 
d'une  sus|)ensi()n  partielle  ou  complète  par  l'augmentation  incessante  de  la  barre 
qui  ierme  l'Adoiir.  Les  travaux  successivement  exécutés  par  Louis  de  Foix ,  sous 
Henri  III ,  par  M.  de  Fcrri ,  sous  Louis  XIV,  et,  plus  tard,  par  M.  de  Touros  et 
])ar  plusieurs  autres  ingénieurs,  n'ont  pu  empêcher  cette  barre  de  devenir  d'année 
en  année  plus  impraticable.  Il  importe  au  gouvernement  d'aviser  le  plus  trtt  possible 
aux  dispositions  nécessaires  pour  obvier  à  un  mal  jusqu'à  ce  jour  sans  remède. 

Nous  avons  pris  Rayonne  à  sa  première  origine  et  nous  l'avons  suivi  jusqu'il  nos 
jours,  à  tiavers  tous  les  siècles,  en  retraçant  l'histoire  des  différentes  phases  de  son 
existence  politi(|ue.  Ces  phases  peuvent  se  partager  en  cinq  bien  distinctes.  La  pre- 
mière nous  présente  Rayomie,  citadelle  redoutable,  avec  un  nom  presque  barbare, 
Lapurdum;  phase  antique.  Dans  la  deuxième,  Lapurdum  est  déjà  la  capitale  d'un 
duché  important;  ilge  de  féodalité.  Puis,  c'est  Rayonne,  république  fière  et  puis- 
sante, qui  envoie  des  flottes  dans  toutes  les  mers,  et  qui  travaille  à  absorber  à  elle 
seule  l'existence  de  toutes  les  populations  basques.  C'est  là  l'apogée  de  sa  grandeur, 
le  zénith  de  sa  gloire  et  de  son  éclat.  Dans  la  quatrième  phase,  l'unité  française 
s'assimile  la  cité  iabourdine.  Ce  travail  est  long  :  il  dure  plus  de  cinq  siècles  et  ne 
s'achève  complètement  qu'en  1789. 

Avant  la  révolution.  Rayonne  faisait  partie  du  gouvernement  général  de  Réarn 
et  Navarre;  cette  ville  avait  une  sénéchaussée,  une  amirauté,  une  juridiction  con- 
sulaire. Son  évéchè,  qu'elle  a  conservé,  est  toujours  sult'ragaiit  de  l'archevêché 
d'Auch.  Klle  est  à  présent  le  siège  d'une  sous-préfecture  et  de  la  vingtième  divi- 
sion militaire.  L'arrondissement,  le  troisième  des  Rasses-Pyrénées,  contient 
86,217  habitants;  la  population  de  la  ville  est  d'environ  16,000  dmes. 

Nous  avons  dit  en  commençant  cette  notice  que  Rayonne  était,  non  une  ville 
basque,  mais  une  cité  toute  gasconne,  de  mœurs  et  de  langage.  En  effet,  depuis 
que  le  latin  cesse  d'y  être  en  usage  et  jusqu'à  l'introduction  de  la  langue  française, 
tous  les  actes  civils  et  publics  y  sont  rédigés  en  langue  gasconne  •  Conequde  cause 
sie  à  tots  (  Que  se  soit  chose  comme  à  tous),  telle  est  la  formule  sacramentelle,  inva- 
riable, par  laquelle  ces  actes  entrent  en  matière.  Les  deux  derniers  reflets  de  cette 
parcelle  de  la  langue  romane,  qui  s'en  va ,  malgré  les  efforts  du  poëte  .lasmin.  sont, 
à  Rayonne,  la  publication  des  fables  imitées  de  La  Fontaine,  en  177G,  et  les  poésies 
inédites,  conservées  seulement  dans  la  mémoire  des  anciens,  de  Pierre  l.esca  de 
Hilze,  l'Anacréon  de  l'antique  Lapurdinn.  Reaucoup  de  verve  et  d'originalité,  une 
gaieté  intarissable,  une  grande  érudition,  une  modestie  plus  grande  encore,  un 
cœur  bienfaisant,  telles  lurent  les  (pialités  de  ce  poëte  populaire,  issu  d'une 
ancienne  famille  du  pays  bascpu-,  et  qui  lui  tomielier,  marchand  de  vin,  comme  son 
coidrère  Adam  Rillaut  avait  été  meimisier.  On  cite,  parmi  ses  meilleures  chan- 
sons, La  liequrte  den  Tiuliers ,  espèce  de  mariniers  de  l'Adour  et  de  la  Nive,  sa 
Salire  des  Agncleires  ou  marchandes  d'agneaux,  son  ode  sur  la  naissance  du  Dau- 
phin, lils  de  Louis  XVI,  que  Hayonne  réctmipensa  par  le  don  d'un  magnilique  pâté 
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aux  armes  delà  ville,  enfin  son  cliiiniiiinl  poëiiie  de  In  llouc/rre  culbuter^  que  les 
parents  de  l'iiéroïne  déférèrent  aux  tribunaux ,  et  qui  valut  au  poëte  une  f;rosse 
amende,  payable,  disait  le  juj^ement,  en  centimes  inélalliqufs.  Lesca  se  soumit  à  la 
lettre  du  verdict;  il  lit  recueillir  |iatieminent  dans  la  ville  et  aux  environs  tous  les 
centimes  qu'il  put  trouver,  et  s'aciiuitta  ainsi  fort  spirituellement  en  une  momiaie 
qui  n'avait  pas  coins  dans  le  pays  La  vieillesse  de  Lesca  fut  des  plus  heureuses.  Il 
mourut  en  1807,  entouré  de  sa  iiond)reuse  famille;  tout  Rayonne  le  |)leura  et 
assista  à  ses  obsècjues. 

Parmi  les  autres  illustrations  récentes  de  ISayonne  citons  :  Ikrtrnnd  l'cllelicr, 
célèlire  chimiste,  (|ui  recul  le  jour  dans  cette  ville,  en  1701,  et  mourut  à  Paris 
en  1797,  membre  de  l'Institut;  fra?>çois ,  cowle  de  Caban  us,  ministre  des  finances 
d'Kspagne,  né  en  175-2,  mort  en  1810  à  Séville,  avec  la  réputation  d'un  admi- 
nistrateur habile  et  intègre;  Dominiqiie-J'isejih  ,  comte  (iarat,  né  en  17V9  à 
Rayonne  et  non  à  Uslaritz,  mort  à  Ustaritz  en  I8:}3  et  qui  fut  successivement 
ministre  de  la  justice,  ministre  de  l'intérieur,  professeur  à  l'école  normale,  ambas- 
sadeur à  Naples,  membre  de  l'Institut;  Jacques  La/Jite,  né  à  Rayonne,  en  17(iS,  et 
que  nous  avons  vu  mourir  à  Paris  en  18iV,  après  avoir  été  le  représentant  de  sa 
ville  natale  à  la  ("handae  des  députés  et,  dans  la  prenuère  année  de  la  révolution 
de  juillet,  à  laquelle  il  avait  si  puissamment  concouru,  ministre  des  finances  et 
président  du  conseil  ;  le  contre-amiral  Hcrr/erel ,  né  en  1771 ,  célèbre  par  le  combat 
qu'il  soutint,  en  17!)ti,  avec  la  frégate  la  ]'irf/inie  contre  deux  frégates  et  un  vais- 
seau anglais;  le  capitaine  Itoqueberl,  dont  le  courage  eut  souvent  pour  témoins 
les  braves  du  canq)  de  Roulogne,  et  le  lieutenant  de  vaisseau  Dubuunliu,  victime 
de  sa  bravoure  dans  la  mer  Adriatiipie.  Le  contre-amiral  Bruix ,  ancien  ministre 
de  la  marine,  était  aussi  oiiginaire  de  Rayonne. 

L'aspect  général  de  cette  ville  et  des  environs  est  fort  remarquable.  Les  maisons 
sont  assez  bien  biUies,  mais  les  rues  sont  étroites;  il  y  règne  une  grande  propreté. 
La  cathédrale  est  un  foi  t  bel  édifice  dont  la  construction  est  marquée  de  plusieurs 
dates;  les  premiers  fondements  en  furent  jetés,  comme  nous  l'avons  vu,  de  11."}? 
à  1  l'»l.  Ce  monument,  digne  de  figurer  parmi  les  plus  beaux  modèles  de  l'architec- 
ture du  moyen  ilge,  s'élève  dans  la  vieille  cité  sur  une  faible  éminence.  Sa  forme 
est  celle  d'une  croix  latine.  On  s'arrête  devant  les  belles  boiseries  du  cliœar.  repro- 
duisant des  attributs  épiscopaux ,  et  devant  les  quelipies  tableaux  de  l'école  de 
Home,  sur  lesquels  le  pinceau  a  tracé  les  |)rincipaux  événements  de  la  vie  de  la 
sainte  \'ierge,  dons  précieux  du  célèbre  baïuiuier  de  la  cour,  Delaborde  de  .Méi  in- 
ville, originaire  du  Réarn  et  père  de  notre  contemporain  .Mexandre  Delaborde, 
ainsi  que  devant  les  vitraux  du  xiir  au  xvii*  siècle,  qui  surmontent  la  galerie  cir- 
culaire. La  dis|)osition  du  maitre-autel,  en  forme  de  tombeau  isolé  et  élevé  de  cinq 
marches  au-dessus  du  sol,  est  en  harmonie  avec  l'ensemble  de  l'édifice,  l'n  cloître 
loi  t  remarquable  sert  comme  d'appendice  à  la  cathédrale. 

Les  fortifications  qui  couvrent  la  ville  ont  été  commencées  par  Vauban.  Deux 
|)etits  forts  s'y  rattachent,  le  chAteau  neuf  et  le  clulteau  vieux  ;  les  fossés  de  ce 
dernier,  confinant  à  la  place,  ont  été  récemment  comblés.  Sur  un  coteau  s'élève  la 
citadelle,  dont  les  canons  .semblent  plutiM  menacer  Rayonne  que  la  défendre.  In 
souterrain  qui  traverse  les  deux  rivières  l'unit,  dit-on,  à  la  ville.  En  1813,  Napoléon 
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fit  élever  une  deuxième  ligne  de  fortifications  intérieures;  mais,  pour  en  assurer 
la  défense,  il  faudrait  une  division  tout  entière. 

Avant  et  depuis  la  révolution  de  juillet,  les  anciennes  fortifications  ont  été 
réparées,  la  porte  d'Espagne  changée,  celle  des  allées  marines  reculée,  agrandie  et 
fortifiée.  Ces  nouvelles  disimsilions  ont  permis  de  donner  plus  de  développement 
à  la  place  Gramont,  et  d'y  construire  un  vaste  édifice  qui  contient  à  la  fois  la 
mairie,  le  tribunal  et  la  chambre  de  commerce,  et  une  assez  jolie  salle  de  spectacle. 
Vus  des  hauteurs  enviroimantes,  le  monument  municipal  et  rhô|)ital  militaire 
affectent  désagréalilement  les  regards  et  ressemblent  à  deux  vastes  hangars,  sous 
lesquels  s'abrilent  toutes  tremblantes  les  frêles  et  gracieuses  maisons  de  la  ville. 
Nous  avons  parlé  ailleurs  des  allées  marines,  promenade  délicieuse  de  plus  d'un 
quart  de  lieue,  que  borde  l'Adour,  sillonné  par  des  navires  et  par  une  foule  de 
petites  embarcations.  Les  environs  de  Bayonne  olfrcnt  aussi  à  l'artiste  une  multi- 
tude de  points  de  vue  fort  remarquables.  Le  célèbre  peintre  Joseph  Vernet  ne 
pouvait,  disait-il,  se  lasser  de  l'admirable  spectacle  étalé  h  ses  yeux,  lorsque,  assis 
sur  un  bastion  de  la  citadelle,  il  contemplait  la  ville  et  la  campagne  de  Bayonne, 
dont  il  nous  a  légué  deux  admirables  marines  qui  ne  vieilliront  pas. 

Comme  celle  de  toutes  les  villes  commerciales  et  militaires ,  la  population  de 
Bayonne  est  très-mélangée;  cependant  les  types  prédominants  sont  ceux  du  Béar- 
nais, du  Basque  et  du  Gascon  des  Landes.  Les  hommes  sont  en  général  petits, 
mais  bien  faits,  robustes,  courageux  à  toute  épreuve,  et  même,  comme  le  montre 
leur  histoire,  parfois  un  peu  turbulents.  Les  femmes,  petites  aussi,  sont  géné- 
ralement jolies  et  très-fraîches.  Les  grisettes  de  Bayonne  |)euvent  jiasser  pour  les 
premières  griseltes  du  monde;  en  dépit  d'un  accent  quelque  peu  traînard,  leur 
voix  retentit  à  l'oreille  pleine  de  suavité  et  de  grûce.  ' 

1.  Le  Livre  d'or  de  Bayonne,  niiiiuisciil  —  Monsirelel.  —  M:iltliieii  Pùiis.  —  D'Aubiyné.  — 
Marca,  Histoire  du  Béorn. — D'Oïheiiait ,  Notitia  ntriusque  Vasconiœ  —  Le  1".  LaraUle,  géné- 
ral (les  Augusiins  tle  Bayonne  en  1723,  nianiisciit  sur  Bajonne.  —  Fadera,  conventiones ,  lit- 
terœ,  elc,  de  Ujiner.  —  Catalogue  des  rôles  gascons,  normands  et  français ,  elc. ,  par  Tli.  Carlo. 
—  Chro)iiqne  de  Compdigne ,  avocat  au  pivsidial  de  Dax ,  1660.  —  Mauuscril  faisant  iinilie  des 
p:iipi(  is  de  M.  resscps,  ancien  sicrclaire  du  corps  de  ville  ,  allribné  au  chanoine  \  eillrt.  —  Mémoire 
sur  Biij/oniic  ,  le  Lalxnird  et  le  Soint-lisprit ,  par  M.  Le.'^pi'S  de  llni'canx,  lieulenanl-i^cnéral  au 
M'ncclial  de  Bajcjniie,  17 IS.  . —  Essai  historique  sur  la  lilte  de  Bayonne,  par  .Masein,  179i.  — 
Promenade  sur  le  golfe  de  Gascogne  ,  par  M.  Thore ,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire  de  Dax, 
1810.  —  Nouvelle  chronique  de  la  ville  de  Bayonne  ,  par  nn  Bajonnais  (  M.  Ba)  lac)  ,  1S27.  —  His- 
toire (/u  Bcarn  cl  du  l'ays-Basqiie  ,  par  Ma/.ure,  iS:l!l. —  lues  historiques  et  descriptives ,  par 
F.  Mond.  —  Archives  de  Bayonne.  Ces  archives  lonylemps  inahordaliles,  sont  classées  henreuse- 
menl  aujourd'hui  d.rus  un  ordre  parfait  par  M.Vl.  Jules  Balas(|ne  et  Kuj;éne  Dayuerre  il'Ospital, 
jeunes  savants  pleins  de  zèle  et  d'érudition. 
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CABIBO.  —  CIBOURE.  —  I.A  BASTIDE  DB  CI.AIRENCE. 
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Hii'ii  ne  prouve  mieux  comliieii  la  ville  de  ISoyouiie  est  étrati},'ère  aux  Eseualda- 
naes,  par  sa  position,  ses  mœurs,  son  esprit  cosmopolite,  ses  institutions  et  ses 
intériïls,  qu'une  élude  attentive  du  peuple  Hasque.  En  dehors  des  murs  de  la 
i  ité  maritime,  ni  les  hommes,  ni  les  choses  ne  vous  rappellent  son  existence  ou 
sa  |)hysionomie.  A  peine  en  avez-vous  franchi  le  seuil  que  vous  vous  trouvez 
tout  à  coup  au  milieu  d'un  monde  nouveau  :  le  contraste  ne  serait  pas  plus  grand 
si  un  hAtiment,  sorti  du  port,  vous  eût  transporté,  au  delà  des  mers,  dans  quelque 
contrée  lointaine.  C'est  bien  le  même  ciel,  mais  ce  n'est  plus  la  même  race  ni  le 
même  langnf^e.  Tandis  (|ue  tout  se  modiliait  autour  d'eux ,  les  Escualdanacs  n'ont 
presque  point  cliaiigé  :  placés  à  l'extrémité  méridionale  de  la  France,  et  sur  les 
coidins  (le  l'EsiJajiue,  ils  y  forment  un  pcui)le  à  part  et  qui  ne  ressemble  ni  aux 
I"ran(,-ais ,  ni  aux  Espagnols,  ni  à  aucune  autre  nation  du  monde. 

Istaritz,  llaspurrcn  et  Saint  .lean-de-Luz  sont,  après  Fiayoïme,  les  trois  centres 
lie  population  les  plus  considérables  du  Labourd.  Avant  la  révolution  de  1789, 
Ustaritz  était  le  foyer  de  la  nationalité  de  ce  peuple,  cjui  présentait  moins  un 
ensemble  de  villes  qu'une  réunion  de  bourgs  ou  de  paroisses  divisés  en  plusieurs 
cpiartiers,  et  portant  des  noms  distincts  et  tous  significatifs.  Chaque  quartier, 
organisé  municipalement,  avait  ses  assemblées  populaires,  au  moins  une  fois  par 
semaine,  soit  sous  le  porche  de  l'église  paroissiale,  soit  en  plein  air,  à  l'ombre  des 
C/idldif/ncrs  du  conseil,  comme  à  l.arresore.  Les  assistants  y  manifestaient  leur 
vote  alTirmatif  ou  négatif,  les  uns,  en  passant  sous  un  bilton  de  néllier  [makhilu) 
teim  par  deux  hommes,  les  autres  en  s'abstenant  d'approcher  de  ce  bilton.  Si  les 
votes  se  trouvaient  également  jiartagés  on  s'en  rapportait  au  sort;  et  une  pièce 
de  moimaie  jetée  en  l'air  tranchait  la  question,  pour  ou  contre,  selon  qu'elle 
tombait  à  croix  ou  à  face.  Tous  les  magistrats  municipaux,  le  maire,  les  jurais,  les 
adjoints,  étaient  nomnii's  ainiucllemenl  par  voie  d'élection  :  le  premier  de  ces  oITi- 
ciers,  quoi(piil  fût  toujours  laï<pie,  i)renait  le  nom  lïaKzapcza  ,  alihadea  ou  abbé, 
souvenir  des  tenq)s  où  leslkisques  étaient  administrés  cléri(iilemcnt.Ce  titre fi  sur- 
vécu à  la  révolution,  et  s'est  conser\é  dans  tout  le  Labourd.  Pour  signe  distinctif 
de  leurs  fonctions,  l'abbé  municipal  et  les  jurats  portaient  d'ordinaire  un  chapeau 
mi-parti  rouge  mi-parti  noir.  L'élection  était  encore  en  usage  pour  les  charges  de 
liremier  clavier,  de  marguillier,  de  quêteur  des  pauvres,  etc.;  le  peuple  nommait 
au.ssi ,  dans  plusieurs  paroisses  ,  le  prêtre  auquel  il  confiait  le  soin  de  bénir  l'air  en 
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temps  d'orage  ou  de  faire  des  exorcismes  contre  la  sorcellerie.  Si  l'élection  était  à 
deux  degrés,  elle  devait  être  confirmée  par  les  députés  des  divers  quartiers  réunis 
au  chef-lieu  de  la  paroisse;  si  elle  était  directe,  le  peuple  lui-même  faisait  les  no- 
minations dans  les  assemblées  capitulaires.  Les  magistrats  sortants,  abbés  ou 
jurats,  désignaient  les  vérificateurs  des  comptes,  mais  à  la  communauté  apparte- 
nait le  pouvoir  d'approuver  ou  d'aiumler  ces  choix. 

Après  les  réunions  particulières  des  quartiers  et  les  assemblées  capitulaires  des 
paroisses,  venaient  celles  du  Bilçnr  (de  hil,  conseil,  et  culutr,  ancien),  où  tous 
les  quartiers,  toutes  les  paroisses  du  Labourd  se  trouvaient  représentés  autrefois 
par  les  vieillards  ou  chefs  de  famille,  et,  à  une  époque  plus  rapprochée,  par  les 
abbés  munici|)aux.  Le  bilçar  était  convoqué  plusieurs  fois  l'année  par  le  syndic 
général  du  Labourd ,  qui  y  était  annuellement  élu  lui-même  par  ses  pairs.  Le  bailli, 
délégué  de  l'autorité  supérieure ,  assistait  aux  délibérations  et  y  représentait  la 
puissance  étrangère,  protectrice  du  pays.  Ce  magistrat,  comme  le  procureur  du 
roi,  les  sergents  royaux,  les  huissiers,  les  greffiers,  résidait  à  Lstaritz,  chef-lieu 
du  bailliage.  Non  seulement  les  prêtres  et  les  nobles  n'assistaient  point  au  bilçar, 
à  titre  d'ordres  privilégiés,  mais  ils  en  étaient  individuellement  exclus  par  la  tra- 
dition ou  par  la  répulsion  populaire.  Les  états  de  la  nation  se  tenaient  en  plein 
air,  près  d'I'staritz,  sur  un  plateau  entouré  de  vieux  chênes  et  semé  de  quartiers 
de  roches.  Ce  lieu  se  nonmie  encore  Capito-harri ,  les  pierres  du  conseil.  Le  bailli 
et  le  syndic  général  du  Labourd,  le  doyen  des  abbés,  président  ordinaire  de 
l'assemblée,  et  le  greflier,  étaient  assis  sur  les  quartiers  de  roches  :  tous  les  autres 
assistants  se  tenaient  debout,  les  mains  appuyées  sur  des  biUons  de  lu-flier  garnis 
de  fer  aux  deux  bouts.  Les  députés-abbés,  chargés  d'un  mandat  impératif,  ne 
pouvaient  prendre  aucune  résolution;  ils  devaient  transmettre  les  propositions 
du  bilçar  à  leurs  paroisses,  qui  leur  dictaient  une  réponse.  L'assemblée  générale 
déterminait  la  part  proportionnelle  des  diverses  paroisses  à  l'acquittement  des  im- 
pôts, en  prenant  leur  population  et  leur  revenu  pour  bases,  et  celles-ci  en  fai- 
saient la  sous-répartition  par  quartiers.  Là  aussi  on  arrêtait  le  contingent  en 
hommes  que  chaque  communauté  devait  fournir  à  la  milice  du  pays,  formant  un 
bataillon  de  fantassins  dans  l'état  numérique  duquel  Ustarilz  entrait  pour  un 
dixième;  les  officiers  et  sou.s-olïicicrs  étaient  élus  par  les  jiarois.ses,  qui  pour- 
voyaient à  leur  paie  et  à  celle  des  miliciens.  Le  bilçar  choisissait  les  olliciers  supé- 
rieurs. Le  bataillon  du  Labourd  rendit  plusieurs  fois  de  signalés  services  à  la  France 
dans  ses  guerres  contre  rKs|)agne;  il  fut  conune  la  souche  de  ces  intrépides  chas- 
seurs basques  à  la  tôle  des(]uels  Ilarispe  et  llarriet  devaient  s'immortaliser  plus  tard. 

On  ne  sait  rien  de  positif  sur  l'origine  d'Ustaritz.  On  peut,  toutefois,  la  rap- 
porter à  la  même  épocjne  que  celle  de  Saint-Jean-de-Luz,  c'est-ii-dire  au  \'  siècle. 
Assend)lage  d'habitations  jetées  au  hasard  sur  une  plaine  qu'airose  la  Nive,  et  sur 
le  peiKliant  des  hauteurs  voisines,  L'staritz  n'est  ni  une  ville  ni  un  bourg,  conune 
nous  l'entendons  en  France.  Par  son  étendue,  de  plus  d'une  lieue  et  demie,  il 
rappelle  le  village  de  Saint-Nicolas  en  Belgique.  Il  est  divisé  en  trois  (piartiers,  et 
se  développe  gracieusement  dans  la  plaine,  empreint  d'un  cachet  original  dont  rien 
ne  saurait  donner  une  idée.  L'église  est  le  seul  monument  qu'on  y  rencontre; 
on  en  doit,  dit-iui ,  la  co;istru(tion  aux  Anglais.  .V  cùté  reposent  les  restes  ilu 
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convenlioriiu'l  Joifph-D<imiiii(jiif  Cdni/,  un  dos  plus  ilhislrcs  enfants  dTsIarilz, 
bien  qu'il  soit  né  à  Uayoïine.  A  la  inclue  famille  apiiarlienneiil  l'ierrr-Jcan  Carat 
et  Joseph- Dominique  Fabry-Garat ,  tous  deux  musiciens  célt'bres.  N'oublions  pas 
non  plus  le  frère  aîné  du  conventionnel,  qui  fut  député  auv  Étals-(iénéraux ,  et 
son  troisième  frère,  avocat  reiKuunié  du  |)iijs  basque;  son  neveu  ,  Cnral-Mnilla, 
membre  du  tribunal;  son  (ils,  le  comte  Paul  llamt,  ancien  préfet;  l'abbé  d'As- 
snncc,  écrivain  ecdésiasticiue  ;  et  les  deux  frères  Duvoisin ,  l'un,  iieulenant  de 
douanes  à  l'staritz,  l'autre,  professeur  au  séminaire  de  l,arresore,  connus  par 
leurs  savantes  recbercbes  sur  la  langue  basque. 

Lors  de  la  révolution  de  178!),  Istaritz,  dépouillé  de  ses  bil^-ars,  de  son  grand 
tribunal  <ie  justice  civile  et  criminelle,  ihivint,  gnlce  à  la  famille  Garât,  le  chef-lieu 
d'un  district  dont  on  lit  plus  tard  l'arrondissement  de  Hayonne.  Au  mois  de 
novembre  17!):!,  la  commune,  sur  la  proposition  de  son  procureur,  prit  le  nom 
de  Murat-sur-Mv;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  revenir  à  sa  dénomination  basque. 
Il  ne  lui  reste  plus  aujourd'hui  que  son  titre  d'ancienne  capitale  du  Labourd  et 
quelques  pâles  reflets  de  sa  splendeur  passée.  Ce  n'est  plus  même,  comme  avant  la 
révolution,  un  etitrepôt  du  commerce  de  laines  entre  l'Espagne  et  la  France. 
Simple  chef-lieu  de  canton,  ce  bourg  ne  renferme  que  2,000  Ames  environ,  tandis 
qu'en  1718  sa  population  s'élevait  à  3,000  habitants. 

Sur  une  hauteur  (jui  s'élève  à  droite  de  la  route  menant  d'I'staritz  aux  eaux  mi- 
nérales de  Cambo ,  apparaît  le  petit  séminaire  de  Larresore ,  où  les  familles  pieuses 
du  Labourd  font  élever  leurs  enfants,  et  dont  la  construction  fut  >otée  par  cette 
commune  de  moins  de  700  ïlmes,  le  29  avril  1733.  \  l'extrémité  de  la  jolie  roule 
accidentée,  qui  suit  les  contours  de  la  montagne  et  les  sinuosités  de  la  Nive,  on 
découvre  Cambo,  dont  les  eaux  minérales  sont  moins  renommées,  mais  tout  aussi 
salutaires  que  celles  de  Hagnères  et  de  Barèges  et  où  l'on  compte  1,315  habitants. 
Le  bas  Camlio  a  semé  ses  maisons  blanches  dans  la  plaine  :  le  haut  (^ambo  les  a 
groupées  sur  une  terrasse  d'où  l'on  jouit  d'une  admirable  perspective.  De  là  on  |ieut 
se  rendre  à  llasparren,  ipii  fut,  assure  t-on,  le  chef- lieu  de  la  \ovempoi)ulanie. 
C'est,  de  nos  jours ,  un  gros  bourg  basque  de  0,000  âmes  environ ,  composé  d'une 
seule  rue  bordée  de  jolies  maisons  blanches.  On  remarque  à  Hasparren  une  grande 
église ,  au  clocher  léger,  tailladé,  curieux  ;  elle  a  été  bâtie  sur  les  ruines  d'un  temple 
romain,  comme  l'atteste  une  inscription  latine  découverte  en  1660.  Mentionnons 
aussi  en  passant  la  Bastide  de  Clairence,  bourg  de  -2,200  âmes,  envirormé  de  vil- 
lages basques  et  fondé,  sous  le  règne  de  Louis-le-llutin ,  i)ar  une  colonie  gasconne 
qui  fuyait  les  vengeances  de  la  famille  d'un  tyran  féodal  auquel  elle  venait  de  donner 
la  mort;  et  une  ville  également  giisconne,  de  2,.S()0  habitants,  Bidache,  sou>erai- 
neté  indépendante  des  ducs  de  (iramont ,  qui  y  faisaient  exé<uter  juridiquement 
leurs  épouses  inlidèles,  bravant  la  colère  des  rois  de  France  du  haut  de  leur  beau 
casiel,  dont  on  \oit  encore  les  ruines. 

La  ville  basque  de  Saint-Jean-de-Luz,  l.uisiiiin  ,  l'aniim  Suiicti-JounnisLusii , 
est  située  entre  Bayonne  et  la  Bidassoa  ,  sur  la  route  d'Espagiu",  à  l'endxjuchure  de 
la  rivière  d'I'rdaçuri  (eau  limpide  i ,  aujourd'hui  la  Ni\elle,  au  bord  du  golfe  Can- 
tabrique.  Elle  doit  son  origine  à  (pielques  cabanes  de  pécheurs,  et  .son  accroisse- 
ment auv  entreprises  du  commerce  maritime.  C'est  un  groupe  de  maisons  blanches 
11.  58 
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perdu,  en  (]uel(]ue  sorte,  sur  une  langue  de  sable  entre  l'Océan  et  les  Pyrénées. 
En  1160,  Bertrand,  vicomte  de  Bayonne,  Et  donation  à  l'église  et  au  chapitre  de 
cette  dernière  ville  des  produits  de  justice  et  des  autres  droits  seigneuriaux  de 
Saint-Jeati-de-Luz.  La  bourgade  devint  ainsi  la  vassale  des  chanoines  de  Bayonne, 
bien  qu'elle  fût  comprise  dans  la  fédération  municipale  du  Labourd.  A  part 
quelques  démêlés  des  habitants  avec  ces  prêtres  leurs  seigneurs,  aucun  fait 
remarquable  ne  s'y  passa  pendant  le  moyen  âge,  sous  la  domination  des  Anglais. 
En  1463,  elle  reçut  la  visite  de  Louis  XI,  qui  se  montra  généreux  envers  ses 
manants.  Il  leur  accorda  des  privilèges,  qu'il  confirma  en  1473,  et  qui  reçurent, 
plus  tard,  la  sanction  de  Charles  VIII,  de  Louis  XII  et  de  la  duchesse  d'Angou- 
lôme,  régente  du  royaume  (1496-1515).  Cependant  les  chanoines  de  Bayonne, 
comme  seigneurs  du  lieu ,  eurent  le  droit  d'instituer  un  bailli  à  Saint-Jean-de-Luz 
et  d'y  exercer  la  justice  haute,  mcyennc  et  basse,  tniie,  mille  et  impaire. 

En  1520,  Saint-Jean-de-Luz  armait  déjà  depuis  longtemps  des  navires  pour  la 
pèche  de  la  baleine.  Les  Basques  de  cette  côte  sont  les  premiers  na\igateurs  de 
l'Europe,  et  peut-être  du  monde  connu ,  qui  aient  osé  attaquer  ce  poisson  mon- 
strueux et  dont  les  approches  sont  si  redoutables.  Seuls  ils  en  exercèrent  la  pêche 
pendant  longtemps.  Les  baleines  abondaient  alors  dans  le  gole  Cantabrique,  et 
particulièrement  dans  la  baie  de  Saint-Jean-de-Luz,  où  elles  .semblent  vouloir 
revenir  de  nos  jours.  Pour  les  combattre,  les  Escu.ildunacs  inventèrent  le  harpon, 
le  trident,  tous  les  instruments  en  usage  dans  cette  guerre  terrible.  Ils  ne  se  ser- 
virent, dans  le  principe,  que  de  petites  barques;  plus  tard  ils  montèrent  de  gros 
navires.  Bien  n'indique  que  Bordeaux  ni  les  autres  ports  de  France  aient  pris  part 
à  ce  mouvement  spontané;  mais  Bilbao,  Saint-Sébastien,  Hendaye,  Urrugue, 
Ciboure,  Saint-Jean-de-Luz,  Bayonne,  et  surtout  Biarritz,  devinrent  autant  de 
pépinières  de  marins  intrépides,  dont  les  embarcations  couvrirent  la  mer  jusqu'au 
cap  Finistèie  en  Espagne.  Tout  ce  littoral,  parseru''  de  vigies  et  de  fours  à  fondre 
la  graisse,  en  est  la  preuve  irrécusable.  Enhardis  peu  à  peu,  les  Basques,  à  l'aide 
de  la  boussole,  inventée  en  1303,  s'élancèrent  dans  la  haute  mer.  Loms  XII 
rendit  un  édit  ordonnant  le  partage  entre  les  communes  et  les  monastères  des 
baleines  que  la  tempête  jetterait  sur  la  côte.  L'abondance  en  était  si  grande,  qu'à 
Saint-Jean-de-Luz,  à  Bidart,  à  Biarritz  surtout,  quand  le  vent  de  mer  balaye  les 
sables,  on  découvre  de  toutes  parts  des  clôtures  d'anciens  chamiis,  d'anciens  jar- 
dins, exclusivement  formées  de  vertèbres  et  d'ossements  de  baleine. 

Ce  gigantesque  cétacé,  sans  cesse  attaqué  sur  nos  côtes  et  interrompu  dans  sa 
reproduction,  s'éloignait  vers  les  mers  du  nord.  Le  Cantabre,  en  le  poursuivant, 
découvrit  Terre-Neuve  en  1504;  mais,  tourmenté  du  besoin  de  re^oir  ses  monta- 
gnes, il  ne  l'occupa  que  peu  d'années.  Le  Normand,  plus  constant,  l'y  suivit  et  s'y 
installa.  Là ,  tous  les  noms  furent  longtemps  basques  ;  l'île  elle-même  s'appelait 
llacuil/ao ,  morue.  Ces  noms  furent  tous  changés  sous  François  1"',  lorsqu'on 
1524  ce  monaniue  envoya  prendre  possession  de  ces  parages.  Bucaillao  devint 
Terre- I\'euve;  l'ortuclioa,  le  petit  port,  défiguré  ])ar  les  Français,  qui  en  faisaient 
J'oil-att-choix,  devint  Plaisance.  Les  Basques  a^ aient  aussi  \isité  le  ileuve  Saint- 
Laurent,  le  Croi'idand  et  le  détroit  de  Davis.  Longtemps  ils  avaient  parcouru  en 
tous  sens  C(S  mers  lointaines  a\anl  l'établissement  de  la  marine  de  l'Angleterre  et 
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(le  la  IlolLiiulc.  Loin  s  aimements  étaient  devenus  considérables;  ils  équipaient  des 
na\ir('s  île  dein  eeiil  ciiiipiante  à  liois  cents  tonneaux  ,  et  faisaient  des  bénélices 
considéiahles.  l'iiisde  dix  mille  matelots  basiiues étaient  alors  occupés eliaque année 
aux  tra\aux  de  la  grande  péclie.  Kn  lT;i(),  \iii|,'t-cin(i  biUiiiients  sortirent  du  poi  t  de 
Saint-.lean-de-Luz;  en  ITV'i-,  il  n'en  partait  [)kis  que  (juatre.  De  cette  épo(]ue  date 
la  décadence  d'une  branche  d'induslrie  qui  avait  été  si  fructueuse  pour  la  c(Me  aride 
du  l.abourd,  et  y  avait  versé,  pendant  plus  de  deux  siècles,  des  ricliesscs  jus(iu'a- 
lors  inconnues. 

Ce  furent  les  Basques  (pii  enseignèrent  aux  Hollandais  à  i)é(lier  la  baleine.  Les 
Provinces-l'nies  entretenaient  .'i  bord  de  leins  navires  des  pilotes  cantabres,  cliar- 
gés  d'instruire  leurs  marins  dans  cette  spécialité.  Le  nom  du  capitaine  Micbellans, 
de  Ciboure,  n'est  pas  inconnu  dans  les  arcluves  de  l'amirauté  batave.  Mais  bientôt 
la  république  du  nord  rivalisa  avec  celle  du  midi,  dont  elle  avait  reçu  les  premières 
leçons;  ayant  le  bois,  le  fer  et  surtout  le  chanvre  à  meilleur  marché,  elle  triompha 
complètement  de  toute  concurrence. 

I-es  Basques  non-seulement  sont  les  premiers  pécheurs  qui  aient  poursuivi  la 
baleine  dans  les  mers  du  nord,  mais  c'est  <i  eux  aussi  qu'on  doit  l'invention  du 
procédé  par  le(|uel  on  en  fond  la  graisse  sur  mer.  Le  capitaine  Soi)ite,  de  Ciboure, 
liouune  sans  iistruction  aucune,  ne  connaissant  que  le  pilotage,  et  ignorant  le 
français,  fut  l'auteur  de  cette  découverte,  justement  appréciée  des  baleiniers. 
C'était  un  homme  d'un  courage  intrépide  cpic  ce  Sopite,  le  héros  des  pécheurs. 
On  sait  que  pour  atteindre  une  baleine,  on  lui  lance  un  harpon,  et  que, 
alTaiblie  par  le  sang  qu'elle  perd,  elle  s'éloigne,  plonge  et  replonge,  entraînant 
la  corde  à  laquelle  le  harpon  est  attaché,  et  dont  on  laisse  filer  plusieurs  brasses. 
Sopite,  lançant  le  harpon  à  une  baleine,  s'embarrasse  le  poignet  dans  les  replis  de 
la  corde  ;  il  es.saie  en  vain  de  se  dégager,  il  est  emporté  par  le  monstre.  Vendant 
trois  quarts  d'heure,  on  les  voit  paraître  et  disparaître,  luttant  l'un  contre  l'autre; 
et  ces  marins  basques,  tous  si  braves,  n'osent  secourir  leur  chef,  qu'ils  croyent 
perdu.  Enfin  la  baleine,  é()uisée  par  la  perte  de  son  sang,  expire,  et  l'on  parvient 
à  la  hisser  h  bord  avec  son  intrépide  adversaire.  Celui-ci  revint  à  la  vie;  mais  il 
resta  frappé  d'aliénation  mentale,  et  mourut  cinq  ans  après.  En  1806,  un  maire 
de  Saint-.lean-de-Luz  domia  le  nom  de  Sopite  à  la  rue  qu'il  avait  habitée.  C'est  le 
seul  moiunnent  de  la  reconnaissance  de  ses  compatriotes  ;  Rotterdam  lui  a  élevé 
une  statue  dans  son  hôtel  de  ville. 

.\  la  pèche  de  la  baleine  succéda  celle  de  la  morue.  On  ignore  si  dans  cette  nouvelle 
carrière  les  peuples  Basques  ont  encore  ])récédé  les  autres  peuples  navigateurs.  On 
assure  toutefois  ipie  leurs  navires  terreneuvicrs  ont  été  les  premiers  à  entre[)rendrc 
cette  pèche,  où  ils  trouvaient,  pour  ainsi  dire,  un  délassement  à  de  plus  rudes 
fatigues.  l'iusieuis  parages  de  Terre-Neuve  aiïectés  de  nos  jours  à  la  pèche  et  à  la 
préi)aralion  de  la  morue  portent  aussi  des  noms  basques. 

L'histoire  moderne  tle  Saint-.Iean-de-Luz  peut  se  résumer  en  quelques  mots. 
iMnsle  XVI'  siècle,  François  I",  Henri  II,  François  II  et  Charles  IX  confirmèrent 
les  privilèges  de  la  ville.  O  dernier  la  traversa  avec  sa  mère  pendant  son  voyage 
de  Bayonne.  En  1570,  la  seigneurie  de  Saint-.Iean-de-I.uz  fut  vendue  à  ses  habitants 
par  le  chapitre  de  Bayonne.  Vers  la  fin  du  règne  de  Henri  IV,  un  grand  nombre 
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de  malheureux  ,  assez  Tous  pour  se  croire  sorciers,  furent  poursuivis  et  rondamnés 
à  mort.  Cepeiiiliitit  l'esprit  d'entreprise  animait  toujours  cette  héroïque  population  ; 
sous  François  I",  elle  avait  rendu  de  grands  services  à  l'état  en  mettant  à  la  mer 
plusieurs  galères  équipées  à  ses  frais:  sous  Louis  XIK,  quinze  de  ses  pinasses 
forcent  l'Angleterre  à  lever  le  siège  de  l'Ile  de  Hé.  En  lliSd,  les  Espagnols  pren- 
nent Saint-Jean-de-Luz,  mais  une  armée  française  les  oblige,  après  une  année 
d'occupation,  à  se  retirer  et  à  repasser  les  monts.  Sept  ans  plus  tard,  les  factions 
des  sabelchuri  [  herrets  blancs  )  et  des  sabclgorri  (  berrets  rouges  )  se  disputent 
à  main  armée  la  charge  de  bay  le  ou  maire  de  la  ville  ;  le  sieur  d'L'rtubie ,  chef  des 
blancs,  l'emporte  sur  le  sire  de  Saint-Pé,  chef  des  rouges.  En  ICGO,  Louis  XIV 
s'unit,  dans  l'église  de  Saint-Jean-de-Luz,  à  l'infante  d'Espagne  Jlarie-Thérèse. 
La  porte  par  laquelle  le  grand  roi  passa,  dans  celte  circonstance  solennelle,  fut 
murée  par  son  ordre  et  est  encore  condamnée  aujourd'hui.  Il  autorisa  la  ville 
à  décorer  son  écusson  d'un  vaisseau  comme  la  capitale  du  royaume.  Pendant  les 
guerres  delà  révolution,  depuis  la  campagne  de  1793  jusqu'à  l'année  18U,  qui 
amena  les  Anglais  dans  son  port,  Saint-Jean-de-Luz  devint  un  point  important 
pour  les  armées  françaises  :  ce  fut  au  milieu  de  ce  vaste  mouvement  militaire  que 
Napoléon  y  passa  avec  sa  magnifique  armée  (  1808). 

Sous  le  régne  de  Louis  XIV,  cette  ville,  outre  ses  armements  considérables 
pour  la  pêche  de  la  baleine  et  de  la  morue ,  faisait  un  commerce  considérable  de 
cabotage  avec  les  côtes  d'Espagne.  Ses  magasins  bien  assortis  en  morue  et  en  huile 
de  poisson,  y  envoyaient  avec  ces  produits  des  étoffes  des  manufactures  françaises, 
en  échange  desquels  ils  rece\aient  de  l'or,  de  largent,  du  fer  et  des  laines.  De  tout 
ce  mouvement,  il  ne  reste  plus  que  quelques  barques  de  pèche  et  quelques  trinca- 
dours  qui  rarement  se  hasardent  au  delà  de  Saint-Sébaslien.  C'est  en  1730  qu'a 
commencé  à  décroître  la  population  de  la  ville  qui,  de  i.'j.OOO  âmes  qu'elle  comp- 
tait lors  du  mariage  de  Louis  \\\,  était  descendue  en  17iO  à  9,500  et  ne  s'élevait 
vingt-cinq  ans  après,  en  1755,  qu'à  3,307.  En  1708,  elle  était  de  2, i98.  Aujourd'hui 
elle  s'élève  à  3,500  environ,  plusieurs  familles  de  Ilendaye  étant  venues  s'y  fixer, 
en  1793,  après  la  destruction  de  leur  village  par  le  canon  espagnol  L'engorge- 
ment de  la  barre  de  l'LIrdaçuri  ou  Nivelle  n'est  pas  la  moindre  cause  d'une 
décadence  si  regrettable.  Sous  Louis  XIV,  on  chercha  à  y  remédier  en  unissant 
cette  petite  ri>ière  à  la  Nive  au  moyen  d'un  canal.  Depuis,  le  contre-amiral  d'Al- 
barade,  enfant  du  pays,  et  M.  de  Géligny,  ingénieur  des  ponts  et  chaussés,  ont 
proposé  au  gouvernement  plusieurs  projets  pour  le  curage  et  l'agrandissement  du 
port;  mais  on  s'est  borné,  sous  la  restauration,  à  la  construction  d'une  digue  fort 
insullisante  et  que  les  flots  franchissent  lorsqu'ils  sont  soulevés  par  la  lem|HHe. 

Avant  de  quitter  un  pays  si  digne  de  nos  sympathies,  arrêtons-nous  un  mo- 
ment à  C.ilioure,  faubourg  de  Saint-.lean-de-Luz,  qui  s'associa  à  toutes  ses  entre- 
prises m.iritinies,  et  (pii,  après  avoir  eu  une  |)opulati()n  de  3,00)  Ames,  n'est  plus 
qu'un  pauvre  village;  de  pécheurs  et  de  bohémiens  ;  à  Biarritz,  patrie  de  Silhouette, 
ministrt!  des  linauces,  et  de  d',l//A'«r«^/.',  niinislre  de  la  marine,  village  gascon  , 
situé  à  une  lieue  de  jtajorme,  (jui  armait  jadis  des  Hottes  pour  la  p.Vhe  de  la  ha- 
1  "ine ,  et  dont  le  port  comblé  n'est  plus  célèbre  que  par  ses  bains  de  mer  ;  enlin  , 
au  village  basque  de  Itéliobie,  dernier  poste  français,  où  l'on  arrive  par  une  route 
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fort  accidentée,  bordée  de  nombreuses  positions  inilihiires,  telles  que  la  Cruix 
(les  lluui/iirls  et  le  (Àinij)  de  la  linijonnelte,  iniinortiilisées  par  les  guerres  de  1703 
et  de  1813.  A  droite  du  pont  de  bois,  qui  sépare  Heliobie  de  l'Espagne,  à  deu\ 
|)ortécs  de  fusil,  apparaissent  trois  îlots  que  la  rivière,  en  cet  endroit  assez  large, 
mais  peu  profonde,  couvre  de  ses  eaux  dans  les  hautes  marées.  Des  plantes 
[narines  croissent  autour;  des  restes  de  pilotis  s'y  laissent  voir.  Dans  trente  ans 
tout  aura  disparu,  si,  à  peu  de  frais,  on  n'environne  les  trois  îlots  d'un  mur  qui 
les  protège.  Ils  le  méritent  par  leur  importance  historique,  car  ce  sont  les  der- 
niers débris  dt!  /'//idrs  tuisa)!.'!,  si  célèbre  par  le  traité  de  paix  qu'y  conclurent 
.Ma/.arin  ,  ministre  de  l'iance ,  et  Don  Louis  de  Haro,  ministre  d'iispagne,  et  par 
les  préliminaires  du  mariage  de  Louis  XIV  et  de  .Marie-Thérèse.  C'est  sur  ces 
quchpies  mètres  de  terre,  aujourd'hui  aux  deux  tiers  engloutis,  que  les  deux 
plus  puissants  rois  de  la  chrétienté  s'embrassèrent  en  juin  l(i(iO,  et  se  jurèrent 
réciproquement  sur  l'Évangile  de  maintenir  la  paix  entre  leurs  états.  ' 


MONT-DE-MARSAN. 


Quelques  restes  d'un  vieux  temple,  qui  avait  été  consacré  au  culte  de  Mars  et 
dont  la  fondation  remontait ,  sans  doute,  à  l'époipie  de  la  domination  romaine, 
existaient  autrefois  sur  les  bords  delà  Douze  et  du  Midou  :  cette  circonstance  et 
la  configuration  du  sol .  légèrement  enflé  d.ms  ce  bassin  ,  ont  fait  donner  le  nom 
(le  Mont-de-Marsan,  ou  Monlayne  de  Murs,  à  lu  ville  qui  s'élève  près  du  con- 
lluent  de  ces  deux  rivières. 

L'origine  de  Mont-de-Marsan ,  que  les  historiens  les  plus  savants  de  la  France 
méridionale  placent  au  xii'  siècle,  se  rapporte  à  une  époque  antérieure.  Charle- 
rnagne  en  jeta  les  fondements  Au  retour  de  sa  malheureuse  expédili  >n  en  Kspagne, 
ce  (ils  de  Pépin  s'arrêta  dans  l'ancienne  Aquitaine  ;  voulant  mettre  un  peu  d'ordre 
dansée  pays  tourmenté  par  de  récentes  révolutions,  il  y  créa  quelques  centres  ad- 
ministratifs désignés  .sous  le  nom  iW  proconsul  les  :  .Miui(-de-Marsan  devint  avec  les 
terres  voisines  l'une  de  ces  divisions,  comme  nous  rai)prend  une  vieille  charte 
écrite  en  langue  romane.  Voici  les  paroles  de  ce  précieux  manuscrit,  monument 
il  la  fois  hislori(iue  et  littéraire  :  Aciiesia  de  Marsan  ain  terras  besianas  et  cnpihilil 
jinidel  solier  curren  de  Doxo  einho  Midoiu,  sober  rudeas  do  teinplo  oh  arcia  de 
Murds.  «  Il  forma  aussi  la  proconsulie  de  Marsan,  et  lui  biltit  une  capitale  le  long 

1.  .Vrcliivi'S  iiiiiiiii'i|>:ilos.  —  Noirs  nriiiuscri(c>  Oe  .MM.  !<•  comli;  (ianil,  Jules  Ralasqiio,  Diivoi- 
sinfr.Ti'S,  S.nil.ol-Daiiilmuigrs ,  LalirouclK-,  M.iilin  Patîrscl  Iti-riinluagiio.  —  Heciuil  île  quelques 
éclahrissemeiilt  sur  If  pays  et  le  peuplf  du  Labour J  ,  par  un  (latiioto  lia>i|Ui-,  inaiiuscril  de 
178».  —  .Vo/ire  sur  Saiiil-Jean-de-l.u: ,  |iar  .M.  Loreinlioun' ;  Pau,  février  1818.  —  Mémoire 
sur  les  expélitions  de  Terre-Seuie ,  remis  au  syiidic  yeneral  du  Labuurd  \ar  les  né^'oeiaiiU  de 
haiul'Jean-deLuz  et  de  Ciboure,  mars  18IU. 
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de  la  Douze  et  du  Midou  sur  les  ruines  du  temple  ou  de  la  ritadelle  de  Mars.  » 
Cette  position  devait  plaire  au  génie  organisateur  de  Karl-le-Grand,  qui  ciierdiait 
à  lier  entre  elles  toutes  les  parties  du  territoire  soumis  h  sa  domination.  A  l'extré- 
mité de  la  presqu'île,  où  Mont-de-Marsan  s'élevait,  la  Douze  et  le  Midou  réunis- 
saient leurs  eaux,  et  la  nouvelle  rivière  sortie  de  leur  confluent,  la  Midouse,  plus 
navigable  alors  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui,  comme  semblent  le  prouver  les  expédi- 
tions des  Normands,  rattachait  le  pays  où  elle  venait  de  naître  à  l'Adour  et  à 
l'Océan,  dont  il  importait  dans  ce  siècle  de  surprises  et  d'invasions  maritimes  de 
garder  soigneusement  tous  les  chemins. 

Mont-de-Marsan  devait  donc  présenter  tous  les  avantages  d'un  poste  fortifié. 
C'est  là  le  caractère  que  lui  donne  la  charte  dont  nous  avons  (léj<à  cité  un  fiag- 
ment  :  miraielhos  amen  fermidn ,  viult  impondinieru ,  midi  homs  de  guerra. 
Malheureusement,  cet  appareil  de  défense  ne  put  sauver  la  ville  du  désastre  qui 
vint  la  frapper  pour  ainsi  dire  dans  son  berceau. 

Lorsque  les  Normands  envahirent  l'Aquitaine,  vers  le  milieu  du  iV  siècle,  ils 
remontèrent  la  Midouse  jusqu'à  Mont-de-Marsan.  La  ville  était  sur  ses  gardes  ; 
Deodatz,  ou  Dieu-Dormé  de  Lobanner,  s'y  était  enfermé  avec  des  troupes  assez 
nombreuses.  Les  Normands  l'y  assiégèrent  en  8V1  :  la  résistance  fut  vive  et  énergi- 
que. Lobanner,  dans  les  premiers  jours  de  l'attaque,  tenta  plusieurs  sorties  qui  eu- 
rent le  plus  grand  succès.  Il  brûla  la  flotte  des  Normands,  et  leur  tua  plus  de  cinq 
mille  hommes.  Mais  la  persévérance  des  assiégeants  finit  par  l'emporter.  Ils  pénè- 
trenl  dans  la  ville,  abattent  les  remparts  et  démolissent  les  maisons,  dont  ils  disjier- 
sent  les  pierres  dans  le  lit  de  la  Midouse  et  dans  les  champs  \oisins.  Leur  fureur  ne 
s'arrèle  pas  là,  ils  promènent  la  charrue  au  milieu  des  débris,  comme  pour  clTacer 
jusqu'au  dernier  vestige  de  la  cité  de  Chnriemugne.  Puis  ils  se  dirigent  vers  l'Océan 
emmenant  avec  eux  Deodatz  qu'ils  avaient  fait  prisonnier.  Pendant  leur  retraite, 
ils  essuyent  des  pertes  considérables  :  le  fils  de  Lobanner  rencontre  et  détruit 
une  de  leurs  bandes  dans  la  paroisse  de  Saint-Pierre.  D'un  autre  côté,  le  duc  de 
Gascogne  et  le  comte  de  liigorre,  qui  ont  rassemblé  des  troupes  dans  les  landes 
situées  au  nord  de  Mont-de-Marsan,  y  attendent  les  pirates.  Attaqués  à  l'impro- 
visle  au  moment  où  ils  vont  regagner  leurs  vaisseaux ,  ces  barbares  perdent  un 
grand  nombre  des  leurs  et  sont  obligés  d'abandonner  une  partie  du  butin  dont  ils 
étai(!nt  chargés. 

Après  la  destruction  de  Mont-de-Marsan,  la  maison  de  Lobanner  se  réfugia  dans 
le  château  de  Hoiiuefort  :  les  terres  comprises  entre  la  Douze  et  le  Midou  et 
nommées  Cap  de  Mards  dans  les  vieux  documents  relatifs  à  celle  époque,  furent 
accordées  à  des  envers  ou  chevaliers  (jui  les  possédèrent  jusqu'au  xii°  siècle. 

En  1!  VI ,  les  descendants  de  Deodatz  songèrent  à  relever  les  ruines  de  iMont-de- 
Marsan.  Ce  n'était  pas  seulement  pour  eux  un  acte  de  piélé  domestique  ;  plus  d'un 
intérêt  les  y  conviait.  Les  habitants  de  l'Armagnac,  par  de  fréciuenles  incursions, 
dévastaient  le  pays.  En  outre  les  rives  du  Midou,  envahies  par  une  épaisse  Corel, 
élaient  deveiuies  le  théâtre  de  toutes  sortes  de  brigandages  ;  on  avait  donné 
le  nom  de  HJdii-f'a.s,  mauvais  pus,  ou  pas  fatal,  à  ce  foyer  de  crimes.  Ce  fut 
pour  mettre  fin  à  tant  de  maux  que  Pierre  de  Lobanner  résolut  de  rebâtir  la  ville 
fondée  autrefois  par  Charlemagne.  Le  territoire  où  elle  avait  existé  appaile- 
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ii.iil  iilnis  il  liciiiti^'cr  (Ir  (,;irit;ili)up  :  (cliii-ci  en  lit  lu  cession  nii  foiiiliiliMir  ilc 
hi  iiiiiiM'llc  nU'.  l'ii  iiclc  procioux,  t'fiit  on  liuiguo  romniic,  cotiimc  celui  (im- 
imiis  MNons  iii(li(Hié  pins  liaut,  nous  ai'onservo  li  miMuoiio  de  ccl  ('Néiicnieiil. 
i.'liijldiiv  (le  Mdul-de-Miusim  se  lie  d'une  nuinièrc  trop  étroite  ;i  cet  aruieri 
diicutnent  pour  (|ue  nous  n'en  donnions  point  ici  lu  traduction.  «  Moi  \iconite, 
dit  l'ierre  de  Lobnnner,  j'iii  résolu  de  reliAtir  le  chef-lieu  de  la  \iconité;et  ce 
serait  Maiinent  une  iionte  si  cet  étalilissenu-nt  avait  lieu  sur  d'autres  terres  que 
celles  (jui  ont  été  désii,'nées  par  l'euipeicur  Karl.  Je  viens  donc  à  vous,  pour- 
suit-il en  s'adressant  à  Déranger,  re(|uéranl  la  vente  des  terres  du  Cap-de- 
Mutih,  c'est  à  dire  toute  l'étendue  du  teriain  d'en  bas,  depuis  les  paroisses  de 
Nonères,  de  plus  le  terrain  de  liésart  compris  entre  les  rives  de  la  Douze  et  du 
.Midou,  à  droite  et  à  gauche  jusqu'à  leur  jonction  avec  les  jardins,  les  trois  hahi- 
tations  qu'ils  renferment ,  les  ruines  de  la  citadelle  de  Mars  que  les  Normands 
ne  purent  eidever;  en  j  ajoutant  les  terres  au  midi  de  l'autre  cOti''  du  .Midou  avec 
les  grandes  fontaines,  les  cinq  habilalions  des  jardins  dans  le  bas  depuis  l'extré- 
mité du  terrain  de  liésart,  nu  nord  des  ligolles  du  >Iont-Saint-Fierre;  y  conipiis 
encore  les  terres  d'en  bas  de  l'autre  c(Mé  de  la  Itouze,  exposées  au  midi,  depuis  la 
l'ontaiiie  de  la  Dreyre  jusiiu'à  la  jonction  de  la  Douze  et  du  Midou  '.  »  .\près  avoir 
tracé  ces  limites,  qui  nous  indi(|iienl  à  la  fois  l'enceinte  des  deux  villes,  de  celle 
du  \  in'' siècle  et  de  celle  du  xii'',  la  vieille  charte  reproduit  la  donation  ciui  fut 
faite  de  ce  territoire  par  Cantaloup  à  l.obanner.  »  Nous  faisons  serment  (|ue 
n'étant  en  rien  ni  déçu,  ni  contraint,  ni  trompé,  ni  forcé,  ni  traiii,  ni  par 
crainte,  ni  par  mau^aise  circonvention ,  ni  machination  à  ce  faire  amené  ni  con- 
duit, mais  de  notre  spontanée  liberté  et  science  cert.iine  le  fai.sons,  et  cela  pour 
tous  nos  hoirs  à  venir,  nos  successeurs  et  notre  lignée  pour  les  siècles  des  siècles, 
et  ainsi  avons  laissé,  abandonné,  résigné,  et  à  vous  transporté  aujourd'hui  notre 
vicomte,  en  légale  donation  les  dites  teires  de  Mars,  et  à  votre  mandement,  notre 
puissant  seigneur,  nous  vous  en  faisons  possesseur*.  » 

Ouelques  droits  étaient  assurés  à  Hérenger  de  Cantaloup  par  l'acte  môme  de 
donation.  Il  conserva  le  droit  de  tour  au  milieu  de  la  cité  et  une  partie  du  terri- 
toire sous  la  condition  d'hommage.  Le  vicomte  de  Lobanner  prit  solennellement 
possession  du  vieux  cap  de  .Mars  :  il  y  eut  une  cérémonie  dont  la  forme  rappelle 
assez  les  inaugurations  des  ilges  anciens.  «  J'atteste  votre  âme,  ù  empereur  K,ul, 
dit  le  fondateur,  (pie  voidant  réédifier  cette  ville  au  même  lieu  où  vous  l'aviez 
liiUie,  en  fa\eur  du  iiremier  de  notre  race,  je  le  fais  par  gratitude  et  en  votre  iion- 


1.  «  Jo  vescoHi ,  lo  o;i|i(lulli  de  l.i  vi'sioinlul  sum  rippari'lhcl  fonili  el  iii  viTuoegna  di!  vo'i  ot  de 
nos  sia  si  tn  U-rras  slraiii-s  de  loc  el  crool  per  lo  imiKTador  Carlo  di'setîdat  fosse  c>dilioat;  perclii?  , 
venge)  ad  vos  ,  reijuisin  vendîUon  ,  peccone  iiiiinei-ada  ,  de  l.is  avan  diglas ,  lerras  de  Cap-de- 
Mards  ,  aisaver,  elc » 

i.  (1  Segranirn  feni  die  in  res  no  decel)ul ,  no  oonO'ein ,  no  enjjanat/  ,  no  forial  ne  failli ,  ne  per 
lenior,  ne  niala  eirconvenlion  ,  ne  ni.iclienation  ad  so  far  eiienienat  neadiisii/;  nias  de  la  nostra 
sponUine  lihcrlal  lo  l'eni ,  liliurlal  et  scienria  rerla ,  so  per  lotz  los  nosles  lieiedes  adviendors,  lo 
nosler  osden,  la  noslra  linijo,  per  los  segles  dus  .segles  ah  ai&so  l.ixal  liaviaii ,  jegnil ,  rulinqniu  , 
resi;;nal  ali  q.  ad  vos  Ir.inspoilan ,  lo  nosler  vescoins  ,  al  jorn  elle  lueio  in  l-j;il  donne  las  terras 
aciieslas  de  M.irds ,  ri  >ol)er  poiidaraii  senliaous  de  terra-tienen ,  al  inaiidunieii  de  vos  lo  nosler 
|H)uderaou  sonlior,  per  arr.isoii  eiTil)cdidor  vos  fein.  » 
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iieiir,  comme  bienfaiteur  de  notre  lignée.  Qae  le  Pieu  tout-puissant  tienne  aussi 
votre  àme  en  sa  paix,  notre  auteur  Uéndat  tle  Lobanner.  Nous  attestons  que 
nous  voulons  rebâtir  cette  cité  dans  l'endroit  même  où  la  renommée  vous  procla- 
mera dans  tous  les  siècles,  à  cause  de  vos  travaux  merveilleux  dans  les  terres  étran- 
gères, qui  possèdent  vos  os.  Les  larmes  de  vos  fils  ne  les  accompagnèrent  pas  au 
tombeau  ;  mais  votre  lignée  et  les  bommes  de  Marsan  les  auront  en  mémoire  éter- 
nelle ;  soyez  en  paix,  Déodat  ;  et  tous  les  liabilanfs,  le  genou  à  terre,  se  sont  écriés  : 
soyz  en  pair,  Déodat.  Cela  dit ,  nous  avons  jeté  dans  les  airs,  en  signe  de  saisine, 
quatre  poignées  de  terre,  la  première  au  levant,  l'autre  au  midi,  la  troisième  au 
coucbant  et  la  dernière  au  nord.  Puis ,  dans  les  parties  qui  furent  incendiées,  nous 
avons  creusé  la  terre  et  nous  y  a\ons  mis  des  pierres,  des  cbarbons ,  des  monnaies 
marquées,  des  réaux  d'or  et  d'argent,  ainsi  que  des  vicomteaux  noirs,  et  le  tout 
de  nos  propres  mains  aplani.  » 

Pour  peupler  la  ville  qu'il  venait  de  fonder,  le  vicomte  de  Lobaimer  s'adressa 
aux  habitants  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Genès,  qui  descendaient  de  l'ancienne 
population  de  Mont-de-Marsan,  UAz  desciendors  dos  villnnos  antecens ,  in  tempo 
do  daliamen  de  la  ciutat  de  Marsan.  Mais  il  rencontra  des  obstacles  qui  suspen- 
dirent un  instant  l'exécution  de  ses  projets.  Le  village  de  Saint-Genès  appartenait 
à  l'abbayi;  de  Saint-Sever  qui  étendait  au  loin  sa  juridiction.  L'abbé  Kamon  Sanche 
s'était  plaint;  le  vicomte,  pour  le  gagner,  lui  garantit,  à  lui  et  à  ses  successeurs, 
une  foule  d'immunités:  la  plus  importante  était  celle  qui  assurait  à  l'abbé  la  pos- 
session de  l'église  de  la  cité  nouvelle.  Ces  conditions  furent  acceptées;  mais  une 
autre  diflicullé  surgit.  Cette  église,  dont  on  abandonnait  la  propriété  à  l'abbaye 
de  Saint-Sever,  fut  réclamée  par  l'évèque  d'.\ire  qui  s'appelait  tSonbonnne.  Le 
prélat  lit  valoir  en  sa  faveur  la  disposition  du  droit  canonique,  qui  assurait  aux 
évéques  la  jouissance  de  toutes  les  nouvelles  églises  fondées  dans  leur  ressort. 
.\près  d'inutiles  négociations,  on  eut  recours  à  rinter\ention  d'un  concile,  qui  se 
réunit  à  Nogaro  ;  les  deux  prétendants  y  transigèrent.  L'abbé  de  Saint-Se\er,  pour 
conserver  les  avantages  qui  lui  avaient  été  concédés,  acheta  le  désistement  de 
l'évèque  d'.Mre  au  prix  de  cent  trente  sous  morlas.  Vers  la  fin  du  siècle  dernier  une 
redevance  animelle  témoignait  encore  de  cette  vieille  suzeraineté  qu'exerça ,  dès 
l'origine,  l'alibayc  de  Saint-Sever  sur  la  population  de  Mont-de-Marsan. 

On  peut  dire  que  Mont-de-.Marsan,  à  celte  époque,  ne  ressemblait  guère  ù  une 
ville.  Un  fort  avait  été  bAti  pour  proléger  le  redoutable  passage  de  Maii-l'as;  sous 
sa  protection  s'élevait  l'église ,  qui  venait  d'être  l'oljjet  d'un  débat  si  vif;  autour 
de  CCS  deux  biltimenls  se  groupaient  (lueUpies  habitations.  Le  nouveau  fondateur 
(le  Mont-de-Marsan  le  dota  de  l'abbaye  de  Saint-Jean  de  la  Castelle,  ou  plutôt  il 
rétablit  ce  monastère  déjà  connu  deu\  siècles  auparavant.  L'abbaye  fut  rebiltie  par 
Pierre  de  Lobannei'  à  une  |)etile  dislance  de  ses  premières  fondations;  outre  son 
ancien  domaine  (pi'elle  conserva,  de  nouvelles  terres  lui  furent  accordées  parla 
munificence  du  \icotnle.  HienbM  ajtrès,  en  \\(V.\,  Pierre  de  Lobaimer  mourait  :  ce 
seigneur  n'était  pas  seulement  viiomle  du  pays  où  il  venait  de  fonder  une  \ille;  il 
était,  en  outre,  comte  de  liigorre,  cames  ISir/ono  cl  Maiciani,  dit  un  \ieux 
cartulaire. 

Les  déveloiipemeiils  de  .Monlde-.Maisan  furent  lents  et  pénibles.  11  parait  cepen- 
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(liinl  que  la  population  ne  larda  pas  à  s'accioitie  et  à  donner  des  inquii^tudes  h  ses 
nouveaux  maîtres,  les  comtes  de  Béarn,  héritiers  des  comtes  de  ltij,'orre.  Gaston 
l'iiœbus,  pour  la  maintenir  sous  son  obéissance,  (it  billir  un  cluUeau-fort  dans  la 
>  ille  ;  et  se  laissant  aller  à  cette  ironie  béarnaise  dont  il  aimait  tant  les  saillies ,  il  lui 
donna  le  nom  de  non  li  bos,  tu  ne  l'y  veux  pas.  La  défense  de  la  cilailelle  fut  con- 
fiée à  une  compaf^nie  sous  les  ordres  du  clle^alier  Es|)ain  du  I,yon. 

Ouel{|ue  temps  après,  un  acte  solerniel  eut  lieu  à  Mont-de-.Marsan.  (ionslance, 
(ille  (If  (Jaston  ,  septième  du  nom,  était  depuis  deux  ans  promise  par  un  traité  à 
Henri  d'Allemagne.  Les  articles  de  ce  traité  n'étaient  i)as  encore  exécutés  ;  llcmi 
chargea  Jean  de  Saint-Iirisson  et  Michel  de  .Malconduit  d'en  requérir  l'accomplis- 
sement. Ils  se  rendirent  auprès  de  (laston.  l'ne  assemblée  fut  tenue  à  ce  sujet  à 
Mont-de-.Marsan ,  et  toutes  les  donations  qui  avaient  (''té  promises  à  Constance  lui 
furent  solennellement  confirmées.  L'archi'vé(pie  d'Auch,  les  évèques  d'Aire,  de 
l'arbes,  de  Lcctoure  et  d'Oloron  assistèrent  à  cette  réunion  imposante  avec  les 
comtes  de  liigorre,  d'Armagnac  et  une  foule  d'autres  .seigneurs  {l-i(i8).  Deux  ans 
plus  tard,  ce  mc^me  (îaston,  secondé  par  son  épouse,  nommée  Amate,  fonda  à 
Mont-de-Marsan  le  couvent  de  Beyries  ou  de  Sainte-t^laire,  qu'ils  dotèrent  magni- 
fiquement. La  charte  de  fondation  constitua  en  faveur  de  cette  maison  religieuse 
une  rente  de  deux  cents  sols  morlas;  elle  devait  jouir,  en  outre,  des  droits  de 
péage  levés  sur  la  ville.  Des  privilèges  de  même  genre  lui  étaient  assurés  à  Ro(jue- 
fort  et  à  Villeneuve;  le  pays,  par  la  multiplicité  des  redevances  auquel  il  était  assu- 
jetti envers  le  couvent,  se  trouva  en  quelque  .sorte  placé  sous  sa  dé|)endance. 

L'histoire  de  .Mont-de-Marsan  n'olfre  plus,  pendant  (juchpie  temi)s,  (]uun 
intérêt  très-secondaire,  (l'était  une\ille  trop  peu  importante,  malgré  les  dé\cl(ippe- 
ments  qu'elle  avait  re(;us,  pour  exercer  une  influence  considérable  sur  les  destinées 
(lu  midi  de  la  France.  Le  x\  i'  si(''cle  vint  lui  donner  un  peu  plus  de  vie  et  d'éclat, 
sans  lui  assurer  cependant  un  plus  grand  n'ile.  Sa  chronique  s'einichit  alors 
de  plusieurs  èvi'nements,  dont  (pieiques-uns  laissèrent  des  traces  assez  durables. 
L'ne  vie  illustre  consacrée  par  le  malheur  s'éteignit  à  Mont-de-.Marsan  :  Catherine 
de  Foix,  femme  de  Jean  d'.Mbret,  y  rendit  le  dernier  soupir,  après  avoir  été 
chassée  de  la  Navarre ,  malgré  la  protection  de  François  I".  La  présence  de  ce 
prince  donna  bientcM  une  nouvelle  splendeur  à  la  ville,  à  laquelle  dut  l'attacher  dé- 
sormais un  double  souvenir.  Ce  fut  à  Mont-divMarsan  (|u'il  rencontra  mademoi- 
selle d'IIeilly,  si  fameuse  depuis  sous  le  nom  de  duchesse  d'Ktampes,  et  qui  obtint 
sur  le  cœur  de  ce  prince  un  si  grand  empire.  Ce  fut  là  aussi  qu'un  lien  jilus 
S(Vieux  l'unit  à  Fh'-onore  d'Autriche,  sœur  ainc-e  de  Charles  V  et  veuve  d'Enuna- 
nuel.  roi  de  Portugal.  On  sait  que  ce  mariage  avait  été  l'une  des  conditions  de 
la  délivrance  du  roi.  Il  fut  célébré  en  152"  dans  l'église  du  couvent  de  Sainte- 
Claire,  dont  .Marie  d'Albret,  la  tante  du  prince,  était  alors  abbe.s.se.  Plusieurs 
])ersoimages  du  jilus  haut  rang  assistèrent  à  ces  royales  fiançailles,  entre  autres 
la  reine-mère  et  Marguerite  de  Fiance,  alors  duchesse  d'.Menton  et  de  Berrv. 
Les  (ils  de  Fraïu.ois  1",  qui  étaient  restés  comme  otages  en  Espagne,  lui  furent 
rendus  au  milieu  de  ces  fêtes,  et  le  rejoignirent  à  Mont-de-Marsan  avec  sa  nou- 
velle épouse. 

A  peine  le  roi  s'était-il  éloigné  de  la  ville,  que  Jeanne  d'.\lbret  s'y  montra  à  s(tn 
II.  .'>9 
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tour.  L'énergique  épouse  d'Antoine  de  Bourbon  avait  promis  à  son  père  que  si  elle 
devenait  grosse,  elle  irait  faire  ses  conciles  dans  le  Uéarn.  (juand  elle  se  sentit 
mère ,  elle  habitait  Compiègne  où  elle  avait  suivi  son  époux  qui  dél'endait  alors  la 
Picardie  contre  les  Espagnols;  elle  attendit  le  dernier  moment  pour  se  rendre  à 
Pau  comme  elle  l'avait  promis.  Son  père  l'avait  précédée  à  Mont  de-Marsan  où  elle 
arriva  le  1"  septembre  1553.  Les  habitants  lui  firent  un  gracieux  accueil,  et  on 
lit  dans  les  registres  de  l'hôtel  de  ville  que  la  future  mère  du  roi  béarnais  reçut 
en  présent  une  barrique  de  vin.  La  reine  Jeanne,  sensible  à  ces  démonstrations, 
en  conserva  le  souvenir  :  quatre  ans  après,  elle  exempta  par  une  patente  ses  sujets 
de  Marsan  des  droits  de  péage  et  des  gabelles,  et  confirma  leurs  coutumes  et 
franchises  locales;  ils  continuèrent  donc  à  n'être  assujettis  à  aucun  emprunt  et 
à  ne  payer  d'autre  impôt  que  ceux  qui  avaient  été  consentis  par  les  états.  La 
patente  royale,  écrite  en  Béarnais,  fut  publiée  par  David,  chambellan  du  roi  et 
de  la  reine  de  Navarre. 

Cependant  les  troubles  religieux  allaient  éclater  comme  une  tempête  sur  le  midi. 
Le  calvinisme  avait  fait  de  nombreux  prosélytes  à  Mont-deMarsan,  et  comme 
partout  ailleurs  des  violences  en  avaient  marqué  les  progrès.  In  corps  de  soldats, 
du  parti  huguenot,  profita  des  divisions  qui  déchiraient  la  ville  pour  attaquer  la 
riche  abbaye  de  Sainte-Claire  :  les  murs  furent  brusquement  escaladés ,  et  les  reli- 
gieuses, surprises  dans  leur  retraite,  n'eurent  que  le  temps  de  fuir,  chargées 
des  archives,  des  reliques,  et  des  vases  sacrés  du  couvent  :  elles  se  réfugièrent 
dans  une  maison  qui  appartenait  à  Martin  de  Mesmes,  grand  écuyer  de  la  reine 
de  Navarre.  Le  monastère  fut  impitoyablement  pillé  et  démoli.  On  livra  aux 
flammes  un  autre  couvent,  celui  des  Frères  de  l'Observance  L'édit  de  1563  sus- 
pendit un  instant  ces  désordres  ;  mais  la  lutte  ne  tarda  pas  à  recommencer.  Les 
catholiques,  conduits  par  le  seigneur  de  Ravignan,  résolurent  d'exercer  des  repré- 
sailles contre  les  protestants.  Plusieurs  calvinistes  furent  arrêtes,  et  l'on  pria  Burie, 
lieutenant  du  roi  en  Guienne,  d'envoyer  un  prévôt  pour  faire  prompte  justice 
(les  prisoimiers.  Ce  magistrat,  pour  toute  réponse,  donna  l'ordre  d'élargir  les  cal- 
vinistes. Taxant  de  faiblesse  l'iiumanité  dont  on  avait  usé  envers  eux ,  les  pro- 
testants se  mirent  de  nouveau  à  piller  les  églises.  Le  sénéchal  Flamarens  fut  chargé 
de  punir  ces  violences.  Il  accourut  à  Mont-de-Marsan  avec  des  troupes,  se  saisit  du 
chrtteau,  et  mil  la  main  sur  quelques  soldats  de  la  religion  réformée  qui  furent  con- 
damnés à  mort.  L'avènement  d'Henri  IV  mit  un  terme  à  ces  fureurs  religieuses. 
Henri  IV  ne  fut  point  seulement  un  pacificateur  pour  Mont-de-Marsan  commç 
pour  le  reste  de  la  France  ;  il  régla  par  deux  ordonnances  l'administration  des 
alfaires  de  la  cité.  Voici  le  texte  du  premier  de  ces  documents,  (pii  avait  pour  but, 
en  déterminant  les  bases  de  l'organisation  municipale,  de  concilier  les  prétentions 
des  catholiques  et  des  protestants.  «  Ayant  égard,  dit  le  roi,  au  nombre  des 
habitants  d'une  et  d'autre  religion,  ordonnons  que  les  principaux  d'entre  eux, 
convoqués  par  le  maire  et  jurats,  éliront  trente  personnages  des  plus  idoines, 
capables  et  qualifiés ,  qui  se  trouveront  en  ladite  ville  ,  tous  natifs  et  originaires 
d'icelle,  si  faire  se  peut,  dont  les  vingt  seront  catholiques  et  les  dix  de  la  religion 
réformée,  Icscjnels  trente  seront  qualifiés  conseillers  de  la  ville,  et  feront  l'odice 
des  alVaires  qui  se  traiteront  à  la  maison  commune,  leur  vie  durant.  Ces  conseillers 
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pri'sciitcront  douze  r.indidats,  donl  huit  ciitholiqucs  et  (luatrc  iirotestaiits,  parmi 
icsiiufls  le  roi  se  réserve  de  choisir  six  jurats,  dont  quatre  catholiques  et  deux 
protestants  :  les  jurats  nommeront  |)armi  eux  le  maire,  mais  il  doit  iHre  confirmi'- 
[)ar  le  roi.  »  Ce  rèf,'leinent  porte  la  date  de  l.")7H;  le  second ,  (]ui  fut  donrii'  en  l.'iSV, 
avait  é};alemeiit  pour  but  de  déterminer  le  réjjime  nuiiiiciiial.  Il  résumait  eu  partie 
les  dispositions  |)récédentes,  et  il  y  en  ajoutait  de  nouvelles,  (jui  donnaient  à  cette 
charte  communale  une  physionomie  encore  [)lns  moderne  :  «  Parmi  les  jurats, 
portait  cette  seconde  ordoimance,  ne  peuvent  siéger  le  père  et  le  fils,  beau  pèn; 
ou  gendre,  et  les  deux  frères.  »  Plus  loin  on  y  lisait  :  «  Ceux  qui  ne  se  rendront 
pas  aux  assemblées  municipales  au  son  de  la  cloche,  ou  sur  la  convocation  faite 
par  le  sergent,  payeront  une  amende,  savoir  :  de  vingt  sols  pour  les  maire  et  jurats. 
et  dix  sols  pour  les  conseillers  de  la  ville.  » 

Cette  organisation  intérieure,  si  sage  et  si  conciliatrice  qu'elle  fût,  ne  put, 
sous  le  règne  de  Louis  XIII,  garantir  Mont-de-Marsan  de  nouveaux  malheurs. 
La  ville  et  le  clulteau  furent  occupés  successivement  par  les  protestants  et  par 
les  catholiques,  lorsque  les  querelles  de  religion  \iment  encore  les  séparer  en  deux 
camps.  A  la  suite  de  ces  luttes,  les  troupes  furent  éloignées  de  l'enceinte  de  la 
l)la(e,  et  les  jurats  reçurent,  en  1622,  l'ordre  de  garder  le  chiUeau  jusqu'à  ce 
(pi'ils  en  eussent  accompli  la  démolition.  Les  habitants  furent  invités  à  y  tra\ailler 
par  corvée,  et  ils  s'y  prêtèrent  tous  avec  empressement.  Les  terrains  occupés  par 
la  ciladeile  furent  convertis  en  une  belle  promenade  ,  et  la  ville,  dégagée  au  nord 
de  <et  appareil  militaire,  prit  un  aspect  |)his  riant. 

Les  troubles  de  la  Fronde  rejetèrent  .Mont-de-Marsan  dans  les  agitations 
des  siècles  passés.  C'était  encore  une  forte  position ,  malgré  la  récente  des- 
truction du  clulteau;  la  ville  était  toujours  protégée  par  une  grande  ligne  de 
nmrailles  défendues  par  des  fossés.  Le  prince  de  ('onde  y  logea  un  corps  de 
troupes  assez  considérable.  Deux  ans  après,  en  1652,  le  comte  de  Kaillac  se 
rendit  à  Mont-de-Marsan  jjour  y  établir  l'ordre  et  les  lois.  Il  convoqua  une 
assemblée,  dont  les  résolutions  ont  été  conservées  dans  les  archives  de  la  ville. 
Le  maire,  les  jurats,  les  syndics  et  les  habitants  les  plus  notables,  par  une  décla- 
ration signée  de  leur  main,  renouvelèrent  l'engagement  qu'ils  avaient  déjà  pris 
tant  de  fois,  et  tant  de  fois  oublié,  «  de  garder  la  ville  ])i)ur  le  service  du  roi, 
(le  ne  recevoir  aucune  garnison  ('trangère,  de  réprimer  toute  ligue  opposée  à  la 
couronne,  et  d'expulser  de  leurs  murs  les  fauteurs  de  désordres.  »  Le  gouver- 
nement si  ferme  et  si  absolu  de  Louis  XIV',  qui  commençait  alors  à  plier  la  France 
à  ses  volontés,  assura,  mieux  encore  (jue  ces  promesses,  la  tranquillité  ('",  Moid- 
de-Marsan. 

Depuis  le  commencement  du  xvir  siècle,  les  annales  de  cette  ville  ne  nous  pré- 
sentent plus  que  deux  faits  (|ui  méritent  d'être  signalés  dans  nos  pages.  Louis  \I\' 
passa  à  Mont-de-Marsan  ave(;  toute  sa  cour  en  revenant  de  Saint-Jean-dc-Luz,  où 
il  avait  épousé  l'infante  Marie-Thérèse.  Sous  le  règne  de  son  petit-lils,  on  élargit 
l'ancienne  enceinte,  dans  huiuelle  les  habitants  se  sentaient  depuis  longtemps  à 
l'étroit.  La  municipalité  avait  demandé  au  gouvernement  la  permission  d'abattre 
une  partie  des  murs.  Le  maréchal  de  Monrevel  fut  chargé  de  lui  répondre;  on  a 
conservé  sa  lettre,  qui  porte  la  date  de  l'année  I7:i6.  «  Votre  ville,  messieurs. 
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écrit-il  aux  jurats,  est  trop  ouverte  de  tous  côtés  pour  que  le  service  du  roi  puisse 
être  compromis  par  l'ouverture  que  vous  demandez,  depuis  la  terre  du  château 
jusqu'au  jardin  du  sieur  de  Prugue;  puisque  cela  pourra  contribuer,  à  ce  que 
pensent  Irois  médecins  et  vos  habitants,  à  diminuer  les  maladies  que  le  défaut  de 
promenades  vous  procure,  vous  pouvez  donc  vous  donner  ce  soulagement.  »  Immé- 
diatement après  la  réception  de  cette  lettre,  les  travaux  furent  commencés;  l'en- 
ceinte fut  ouverte  à  l'endroit  indiqué,  et  l'on  y  traça  une  promenade  à  laquelle  on 
donna  le  nom  du  maréchal  de  Monrevel.  Tel  fut  le  dernier  acte  administratif 
quelque  peu  important  de  la  municipalité  de  Mont-de-Marsan  dans  le  xvm'  siècle. 
La  coulume  de  Marsan,  publiée  en  KiOi,  nous  fournit  de  curieux  renseignements 
sur  l'organisation  intérieure  de  la  ville  et  du  petit  pays  dont  elle  était  la  capitale, 
("onuiie  nous  l'avons  déjà  vu ,  les  fonctions  municipales  de  la  cité  appartenaient  au 
maire  et  aux  jurats.  La  réunion  de  ces  magistrats  formait  le  conseil  de  ville,  qui 
devint  perpétuel  sous  Louis  XIIL  Vers  la  même  époque,  d'autres  modifications 
furent  introduites  dans  le  régime  municipal;  la  charge  de  maire  devint  élective  et 
amiuelle;  le  syndic  de  la  ville  ne  pouvait  être  forain  ;  les  officiers  municipaux  sor- 
tant ne  devaient  être  réélus  qu'après  un  intervalle  de  quatre  ans.  Une  disposition 
assez  remarquable,  c'est  qu'il  y  avait  deux  conseillers,  dont  les  fonctions,  limitées 
à  deux  ans,  avaient  pour  but  d'observer  la  conduite  des  affaires  et  l'emploi  des 
deniers  i)ublics;  espèce  de  magistrature  populaire  qui  semble  empruntée  aux 
sociétés  antiques.  Louis  XIV  modifia  encore  plus  tard  cette  organisation  :  il  sub- 
stitua aux  pouvoirs  temporaires  et  électifs  des  charges  vénales  et  héréditaires.  La 
juridiction  de  ces  maires  et  de  ces  jurats,  sortis  tour  à  tour  de  l'élection  ou  de 
la  richesse,  était,  du  reste,  assez  étendue.  Us  rendaient  la  justice  à  l'exclusion  du 
sénéchal  et  de  tous  les  autres  juges  royaux,  sauf  l'appel  au  parlement.  Un  édit  du 
xvi"  siècle  portait  que  la  connaissance  des  crimes  avait  appartenu  de  tous  temps 
aux  maires  et  Jurais  de  Mont-de- Marsan.  «  Ils  avaient  justice  haute,  moyenne  et 
basse,  »  ajoutait  la  coutume.  Une  autre  disposition  de  cette  charte  locale  leur  don- 
nait, en  outre,  le  droit  «  de  faire  statuts  concernant  la  police,  d'assembler  les  habi- 
tants pour  toutes  les  affaires  du  bien  et  chose  publique  sans  attendre  ni  avoir  man- 
dement du  roi  ni  du  vicomte,  de  cotiser  ou  imposer  denier  jusqu'à  la  somme  que 
bon  leur  semblera  et  sera  nécessaire  à  percevoir  à  indenniilé  de  la  chose  publique.  » 
Pour  ce  qui  regarde  les  institutions  provinciales,  il  importe  de  remaniuer  (jue  la 
vicomte  de  Mont-de-Marsan  fut  érigée  en  pays  d'états  au  commencement  du 
XVII'  siècle,  et  que  ces  assemblées  siégeaient  dans  l'enceinte  de  la  ville.  Il  y  avait 
d'autres  réunions,  formées  par  les  trente-deux  paroisses  les  plus  voisines;  chacune 
d'clics  y  envoyait  ses  représentants,  (;ui  votaient  l'assiette  et  la  répartition  de  l'im- 
pùt,  dont  le  recouvrement  était  ensuite  confié  à  l'intendant  de  la  province. 

Lu  cessant  d'être  le  siège  d'une  vicomte  peu  étendue,  .Mont-de-Marsan  devint 
le  chef-lieu  d'un  (lé|)arlement  beaucoup  plus  vaste  :  une  grande  partie  de  la  das- 
cogne  a  été  rattachée,  dans  celte  nouvelle  division,  à  la  vieille  cajiitale  du  pays 
de  Marsan.  Considérablenu-nt  modifiée  elle-même,  elle  a  revêtu  une  physionomie 
de  plus  en  plus  moderne.  Par  .sa  position  géographicpie  et  la  nature  de  son  .sol , 
Mont-de-Marsan  exprime  parfaitement  le  double  caractère  du  territoire  cimipris 
dans  les  limites  administratives.  Si  vous  regardez  au  nord,  à  l'est,  et  à  l'ouest , 
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des  sables  et  des  liruyèros  rerilointMit,  le  dôsert  l'enviihil  :  du  cùlc  du  tnidi,  au 
contraire,  vous  nportevez  un  pays  fertile  et  cultivé  dont  la  ville  parait  être  un 
brillant  appendice.  Mont -de-Marsan  est  une  latif,'ue  de  terre  fleurie,  (pie  le  bassin 
de  TAdour  projette  dans  les  landes  :  gracieuse  presqu'île  de  végétation  dans  une 
mer  de  sables,  fraîche  image  des  oasis  africaines,  et  qui  vous  sourit  à  l'entrée  de 
ce  petit  saiiara ,  que  la  nature  a  laissé  subsister  par  une  espèce  de  caprice  sur  les 
linutes  du  midi.  C<^  dualisme,  si  frappant  dans  la  ville,  se  reproduit  sur  toute 
l'étendue  du  département.  I,a  |)aitie  qui  borde  les  IJasses-l'yrénées  est  pleine  de 
sève  et  dévie;  elle  luoduil  de  bons  vins,  des  fruits  excellents,  toutes  sortes  de 
blés.  La  |)artie  ojjposée,  qui  s'appuie  sur  la  (lironde,  est  généralement  stérile.  Le 
sol,  entièrement  poudreux,  semble  se  refuser  ù  toute  es|)èce  de  culture  :  des  forêts 
de  pins  le  couvrent  de  distance  en  distance.  Vous  arrivez  ainsi  à  l'Océan,  dont  les 
bruits  se  mêlent  aux  murmures  de  ces  forêts,  deux  voix  presque  aussi  imposantes 
l'une  que  l'autre.  Le  nom  de  landes  convient  parfaitement  à  toute  cette  zone;  il 
cesse  d'tMre  exact  lorsqu'on  l'étend  au  reste  du  territoire.  Même  opposition  dans 
les  liommes.  Ici,  la  population  joyeuse  et  alerte  de  l'ancienne  Cbalosse  parait  em- 
prunter ù  ses  vins  si  riches  d'alcool  la  vivacité  mobile  qui  l'emporte;  c'est  le  (îascon, 
ce  vif  (îascon  traditionnel,  (]ue  toute  la  France  connaît  et  qui  associe  assez  souvent 
dans  cette  contrée  la  pénétration  et  la  linesse  du  Béarnais  aux  heureuses  saillies 
de  son  tempérament  et  de  son  caractère.  Là,  rien  de  semblable,  un  tout  autre 
peuple  apparaît  :  on  dirait  presque  une  race  de  vaincus  que  les  mouvements  des 
invasions  et  des  concpiétes  ont  rejetée  dans  les  lieux  déserts  et  arides  au  milieu 
desquels  ils  ont  établi  leur  demeure.  C'est  le  Landais^  proprement  dit,  le  Maren- 
sin  ou  le  Couzial ,  dont  la  ligure  assez  sauvage  s'harmonise  tristemetit  avec  l'âpre 
physionomie  de  son  foyer  domestique;  homme  inculte,  que  la  civilisation  n'a  pas 
con(|uis  encore  et  qu'elle  paraît  a\oir  oublié  sur  les  bords  de  l'Océan.  En  voyant 
cette  race  prtle  et  maigre,  ce  teint  maladif,  ce  tempérament  appauvri,  on  regrette 
doublement  qu'on  n'ait  point  accepté  au  xvr  siècle  la  proposition  des  derniers 
représentants  du  peuple  arabe  en  Espagne.  Pour  échapper  aux  haines  religieuses 
qui  les  inquiétaient  au-debi  des  monts,  les  Maures,  si  habiles  dans  la  culture  des 
terres  et  dans  l'art  de  l'irrigation,  avaient  demandé  qu'il  leur  fût  permis  de  fran- 
chir les  Pyrénées  et  de  s'établir  dans  la  Lande,  ("es  (ils  de  l'Orient,  en  se  mêlant 
insensiblement  aux  Landais  et  en  s'associant  à  leurs  travaux  ,  auraient  enrichi  un 
sang  épuisé  et  donné  la  vie  au  désert.  Des  scrupules  théologiques  firent  repou-ser 
cette  intéressante  colonie.  On  voulait  avant  tout  sauver  les  dmes.  A-t-on  réussi? 
Il  est  bien  permis  d'en  douter,  ipiand  on  voit  l'ignorance  et  la  grossièreté  primitives 
dans  lescpielles  vivent  en  général  les  habitants  de  cette  zone  de  sables.  Mont-de- 
Marsan  ,  par  sa  situation  et  son  rôle  administratif,  sert  di;  lien  à  la  double  popu- 
lation de  la  Cbalosse  et  de  la  Lande,  que  vous  retrouvez  dans  ses  rues  et  ses  places 
les  jours  de  fêtes  et  de  marchés. 

Il  ne  saurait  y  avoir  dans  un  pareil  centre  une  vie  bien  forte  et  bien  active. 
Li  ville,  à  l'époipie  du  dernier  recensement,  renfermait  l.ltJO  habitants;  on  en 
comptait  UV.lV.j  dans  l'arrondissement,  et  dans  tout  le  département  -288,077. 
Mont-de-Marsan,  toutefois,  présente  une  certaine  activité  commerciale.  Un  his- 
torien du  pays,  .Marca ,  remartiuait,  il  y  a  plus  de  deux  siècles,  que  ce  point  ser- 
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vait  depuis  longtemps  d'entrepôt  aux  produits  de  l'Armagnac  ;  il  en  est  de  même 
aujourdhui.  Les  vins  et  les  eaux-de-vie  de  cette  contrée  y  allluent  toujours,  et 
une  route  nouvelle,  ouverte  dans  l'iuténH  de  ces  relations,  a  contribué  depuis 
quelque  temps  à  leur  donner  un  plus  grand  développement.  La  Chalosse  y  en- 
voie aussi  une  partie  de  ses  vins  et  de  ses  blés.  Quant  à  la  Lande,  proprement 
dite,  elle  y  expédie  du  bois  de  construction  et  de  cliaulTage,  et  surtout  ses  rési- 
nes, qui  sont  la  principale  source  de  ses  revenus.  Autrefois,  dit  un  auteur  du 
XVII'  siècle,  les  pays  voisins  portaient  de  préférence  à  Mont-de-Marsan  leurs 
produits  et  leurs  denrées,  parce  qu'on  les  y  achetait  argent  comptant.  Cet  usage 
ne  s'est  pas  peut-être  complètement  maintenu  ;  mais  le  mouvement  commercial 
est  toujours  le  même.  La  Midouse,  dont  quelques  travaux  récents  ont  amélioré  le 
lit,  reçoit  les  nombreuses  exportations  de  Mont-de-Marsan  et  les  dirige  sur  Dax, 
qui  les  transmet  à  Bayonne,  centre  plus  vivant  et  plus  animé,  qui  les  envoie,  à  son 
tour,  dans  les  divers  ports  de  l'Europe ,  et  même  au-delà  des  mers.  Le  canal  des 
petites  Landes  eût  contribué  à  développer  la  prospérité  de  Mont-de-Marsan,  mais 
c'est  aujourd'hui  un  projet  abandonné,  une  espérance  perdue.  Il  est  question 
d'un  chemin  de  fer  entre  Bayonne  et  Bordeaux,  dont  Mont-de-Marsan  serait  l'an- 
neau central  ;  ligne  bien  préférable  au  tracé  à  travers  les  grandes  f.andes ,  qui 
aurait  sans  doute  le  mérite  d'être  plus  court ,  mais  qui  porterait  le  préjudice  le 
plus  grave  au  chef-lieu  du  département.  Mont-de-Marsan  a  déji'i  perdu  une  partie 
de  son  commerce  de  transit,  depuis  la  construction  d'une  route  nouvelle ,  dont 
l'avantage  le  plus  sensible  est  de  conduire  commodément  à  une  maison  de  cam- 
pagne qu'a  fait  biUir  l'ancien  directeur  de  l'Algérie,  et  que  les  paysans  du  voi- 
sinage appellent  malicieusement  lou  caslet  dn  las  Afriques. 

La  France  compte  peu  de  villes  qui  soient  aus  i  accessibles  que  Mont-de-Mar- 
san aux  relations  extérieures  :  sa  rivière  lui  ouvre  un  chemin  vers  Dax,  Bayonne 
et  l'Océan.  D'un  autre  côté,  un  vaste  système  de  routes  se  déploie  de  toutes  parts 
autour  de  son  enceinte,  et  met  ses  habitants  en  rapport  avec  les  autres  centres  du 
département.  Roquefort,  Tartas,  Aire  et  Saint-Sever.  Quelques-unes  de  ces  routes 
forment  de  grandes  avenues,  qu'ombragent  des  plantations  magnifiques,  et  qui 
semblent  promettre  à  l'ii'il  du  voyageur  une  ville  de  premier  ordre;  mais  ce  luxe 
de  décoration  est  un  peu  tnjmpeur;  le  dedans  ne  répond  pas  à  la  magiiiticence  du 
dehors.  L'aspect  de  Mont-dc-Marsan  est  néanmoins  assez  agréable.  On  y  ren- 
contre quelques  édifices  qui  méritent  d'attirer  les  regards ,  tels  que  l'hôtel  de  la 
préfecture,  le  palais  de  justice,  la  maison  de  détention  et  les  casernes.  Les  églises, 
si  nombreuses  ailleurs,  manciuent  ici  absolument.  Il  nous  répugne  de  donner  ce 
nom  à  un  édifice  récemment  construit,  et  dont  l'architecture  n'a  aucun  caractère 
religieux.  Le  plus  grand  charme  de  la  ville  est  dans  ses  promenades,  et  prin- 
cipalement dans  celle  de  la  Prpinière;  c'est  un  jardin,  orné  de  nombreuses 
allées  qui  circulent  dans  tous  les  sens  et  composent  le  plus  gracieux  labyrinthe; 
la  Douze  l'enveioiipe  et  lui  sert  de  ceinture. 

Mont-de-Marsan  a  été  le  berceau  de  quchpies  hommes  dont  l'histoire  n'a  point 
oublié  les  noms.  La  famille  clr  Gourgiies,  (|ui  a  joué  un  rôle  dans  sa  vieille  organi- 
sation municipale,  y  a  donné  le  jour  h  Dominique  de  (iouryurs,  maiin  intrépide 
qui  partit  de  Bordeaux,  au  conunencement  du  mois  d'août  15G7,  avec  trois  petits 
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bfUiments,  équipes  à  ses  frais,  i)our  aller  à  la  l'ioridc  \en{,'er  la  mort  de  ses  com- 
patriotes, lilciiemenl  assassinés  par  les  Kspa^'iiols.  lue  autre  famille,  celle  df 
Mesuii-s,  npi)aitieiit  aussi  à  Mont-de-Marsan  ;  elle  a  produit  le  célèbre  diplomate 
d'Aïaiix,  qui  représenta  a>ec  tant  de  succès,  dans  les  conférences  de  Munster  et 
d'Osnabriick ,  la  politi(|ue  du  c^irdinal  de  Kichelieu,  et  contribua  si  puissamment 
à  poser  les  bases  du  traité  de  VVestplialie.  Le  premier  président  du  parlement  de 
Paris,  si  célèbre  sous  la  régence,  était  sorti  du  même  sang  Quehiues  noms 
étrangers  ont,  de  notre  temps,  acquis  droit  de  cité  parmi  ces  illustrations  locales. 
L'un  des  ministres  de  Charles  X,  >L  d'Ilaussez ,  fut  préfet  des  Landes  dans  les 
premières  années  de  la  restauration,  et  il  a  laissé  à  Mont-de-Marsan  d'honorables 
souvenirs,  que  les  dissentiments  politi(]ues  n'ont  point  ell'acés.  Le  général  La- 
marque  était  dé|)Uté  de  rarrondissemenl  lorsciue  la  révolution  de  juillet  éclata  ,  et 
l'histoire  contemporaine  rattachera  toujours  son  nom  aux  annales  de  l'ancienne 
cité  des  Lobanner  '. 
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SAINT-SEVER. 


La  date  de  la  fondation  de  Saint-Sever  se  rapport»;  au  x«  siècle;  mais  deux  faits 
antérieurs  à  cette  époque  a\aient  déjà  doiuié  un  peu  de  célébrité  au  gracieux  mon- 
ticule sur  lequel  la  ville  est  biUie. 

Un  palais  s'éle\ait,  dans  les  premières  années  de  l'ère  chrétienne,  au  haut  de 
cette  colline.  D'ancietmes  traditions  en  attribuaient  l'origine  à  César;  il  eut  été 
peut-être  plus  exact  de  le  regarder  comme  l'ouvrage  d'un  de  S(;s  lieutenants.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  vieil  édilice  portait  le  nom  de  camp  de  César,  cas/nim  Cwsaris, 
auquel  fut  substitué  plus  tard  le  nom  de  palestrion.  Le  palestrion,  ou  palais,  vit 
périr  dans  le  x"  siècle,  au  pied  de  ses  murs ,  un  des  apôtres  de  la  France  méri- 
dionale, Sever,  qui  fut  massacré  par  les  Vandales.  L'Église  consacra  le  nom  de  ce 
martyr,  et  la  ville  fondée  près  du  cliAteau  où  le  saint  était  mort,  fut  un  hommage 
solennel  à  sa  mémoire. 


I.  L;i  |>lii|Kii'l  lies  Hiits  relatés  dans  oeUc  intéressante  et  savante  nutice  ont  été  (inist^s  dans  dirs 
ilociinii'iils  inédits  par  .M.  l'u&c'ul  Unpral ,  un  des  jeunes  écrivains  les  plus  dislin|;nés  de  notre 
France  niéiiilionale  ,  si  rielie  en  e\iellenls esprits.  Les  chartes  dont  M.  l'asc.d  Ouprat  nous  a  dunué 
l'analyse  avaient  été  perdues;  elles  ont  été  retrouvées.  Il  y  a  qui-lque  temps,  par  M.  Diifau.  maire 
de  la  ville,  et  M.  Ilaloulel  nous  en  a  donné  nue  traduction.  M.  i'aseal  Diiprat  dnil  à  .M.  Biral)en, 
de  Mont-<le-.Marsan,  la  communication  de  ces  textes  précieux.  .M.  Onfour,  procureur  du  roi  i 
Saiut-Sever  et  frère  du  savant  naturaliste,  a  eu  aussi  la  complaisance  de  conimuni(|uer  c|uelque» 
notes  à  notre  collaborateur.  Les  autres  f.iits  ou  détails  locaux  ont  ét«'  empruntés,  eu  grande  partie, 
à  nue  S4'Tie  d'articles  qui  ont  paru  dans  lu  Pèlerin,  journal  publié  à  Aire,  et  qui  avaient  été 
inspires  par  une  étude  forte  et  consciencieuse  des  arcliives  Im-ales.  Nous  devons  em-ore  citer  au 
nombre  des  ducuuiculs  originaux  dont  M.  I'.i.scal  Duprat  s'est  servi  ,  un  manuscrit  d'un  assez 
grand  intérêt  qui  porte  le  nom  de  Verbal  de  Charlet  IX.  et  <|ui  apparlii-nt  a  M.  I.al»ayle  ,  doyeu 
de  llagetmau;ceniauusrrii  renrenne  des  detaiU  curieux  sur  le  mr  sinle. 
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Des  cvénemcnts  qui  appiirtieiineiit  en  môme  temps  à  l'histoire  et  à  la  légende 
préludèrent  à  la  naissance  de  Saint-Sever.  Les  Normands,  ayant  envahi  l'Aqui- 
taine vers  la  fin  du  x"  siècle,  au  temps  de  Guillaume  Sanche,  s'avancèrent  vers  le 
hassin  de  l'Adour.  Le  duc  de  Gascogne  appela  autour  de  lui  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
brave  dans  la  population  si  vive  et  si  hardie  de  cette  contrée,  et  il  marcha  contre 
les  barbares.  Pour  s'assurer  la  protection  du  ciel,  il  se  prosterna,  avant  de  com- 
battre, devant  le  tombeau  de  Sever,  et  fit  vœu  d'ériger,  en  son  honneur,  un 
ma^nifiiiue  monastère,  s'il  remportait  la  victoire.  La  bataille  fut  donnée.  Les 
Normands  ne  purent  soutenir  le  choc  des  Gascons,  et  ils  |)rirent  la  fuite  en  lais- 
sant la  plaine  jonchée  d'un  grand  nombre  de  morts.  Guillaume  Sanche  débar- 
rassé de  ce  danger,  songea  sérieusement  à  exécuter  la  promesse  religieuse  (ju'il 
avait  faite.  Sa  reconnaissance  envers  le  martyr  était  des  plus  vives.  Il  l'avait  aperçu 
dans  le  combat,  monté  sur  un  cheval  blanc,  couvert  d'une  armure  étincelante, 
et  portant  des  coups  terribles  dans  les  rangs  des  pirates  du  nord.  Voilà  du  moins 
ce  qu'il  a  raconté  lui-même  dans  une  vieille  charte,  précieux  débris  de  ces  temps 
reculés.  C'était  un  monastère  que  le  duc  avait  promis  de  bâtir.  11  voulut  l'élever  à  la 
place  de  la  petite  chapelle  qui  renfermait  le  tombeau  du  saint.  Ce  terrain  n'appar- 
tenait pas  à  don  Sanche,  quoiqu'il  fût  voisin  du  paleslrion,  vieil  héritage  de  sa 
famille.  Il  le  demanda  à  quelques  gentilshommes,  qui  le  possédaient  à  titre  de 
domaine  franc;  mais  ils  ne  voulurent  point  s'en  dessaisir.  De  \h  un  procès  dans 
lequel  les  évèques  et  les  seigneurs  de  la  Gascogne  interviinent  comme  juges. 
Enfin  le  duc  obtint  la  cession  de  ces  terres  ;  elles  lui  coulèrent  trois  cents  sous 
d'argent  et  quarante-cinq  vaches,  sans  compter  quelques  autres  valeurs.  Guil- 
laume Sanche,  comme  nous  l'apprend  la  charte  de  fondation,  dota  la  nouvelle 
abbaye  de  toutes  sortes  de  privilèges.  Il  lui  assura  la  jouissance  des  églises  de  ses 
domaines;  en  outre,  il  lui  donna  le  palestrion  avec  les  terres  elles  droits  féodaux 
qui  y  étaient  attachés.  L'opulente  abbaye  obtint  ainsi  une  espèce  de  souveraineté 
sur  une  grande  partie  du  bassin  de  l'Adour.  Elle  devait,  d'après  la  charte,  suivre 
la  règle  de  Saint-IJenoît.  Le  premier  de  ses  abbés,  nommé  par  le  duc,  s'appelait 
Salvator;  les  autres  sortirent  de  l'élection,  et  les  sièges  voisins,  celui  de  Dav  prin- 
cipalement, prirent  souvent  parmi  eux  leurs  évêques.  Des  calculs  asse^  exacts 
permettent  de  fixer  à  l'an  982  les  commencements  de  celte  institution  religieuse. 

La  ville  de  Saint-Sever  n'existait  pas  encore,  quoique  l'on  puisse  admettre  que 
plus  d'une  habitation  se  fût  déjà  élevée  aux  environs  du  palestrion,  résidence  or- 
dinaire des  ducs  de  Gascogne;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  naître,  grikc  à  l'influence 
de  la  riche  abbaye  de  Saint-Sever.  La  jjosition  était  si  belle  d'ailleurs,  que  les  habi- 
laiils  ne  pouvaient  pas  manquer  de  s'y  grouper,  lin  riant  coteau,  baigné  au  nord 
par  une  rivière,  et  inclinant  au  sud  vers  de  riches  jilaines,  voilà  Saint-Se\er,  nid 
délicieux  pour  une  ville,  (^e  site  fa\orable  se  cou\rit  rapidement  d'habitants, 
et  acquit  bienli"»t  une  assez  grande  importance  comme  centre  de  population. 
La  position  de  la  cité  naissante  et  les  orages  du  xi"  et  du  xii'  siècle  lui  don- 
nèrent une  pbjsionomie  militaire.  A  i)eine  Saint-Sever  soi tait-ii  du  sol,  qu'il  se 
revêtait  de  fortes  murailles  llanquées  de  tours.  Kn  1"2!)(),  les  Anglais  en  firent  le 
siège.  Après  trois  mois  d'une  résistance  opiniAtre,  pendant  lesiiuels  les  habitants 
se  virent  expesés  à  toutes  les  horreurs  de  la  famine,  la  ville  lui  obligée  de  se  rendre. 
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l'ti  procès  célèbre,  qui  eut  lieu  vers  celle  cixniue  à  Saiiil-S(!ver,  nous  dotiiie 
uue  idée  assez  intéressante  de  ses  inslitutions  judiciaires.  Gaston  de  Iléarn  était  en 
conllil  avec  le  roi  d'Angleterre,  Edouard  :  le  monarque  an^çlais  convoqua  la  cour 
générale  du  pays  pour  procéder  contre  le  Béarnais  ;  ellcî  se  réunit  à  Sainl-Sever  en 
présence  d'Edouard.  L'acte  de  celte  vieille  procédure  nous  apprend  que  les  usages 
locaux  exigeaient  quatre  assignations  successives  avant  qu'on  pût  recourir  légale- 
ment à  la  force.  On  avail  expédié  déjà  Irois  de  ces  assignations  à  (îaslon;  la  (jua- 
Irième  lui  fui  solennellemenl  portée  par  l'abbé  de  Saiul-Sever,  viguier  de  la  cour, 
acconi|)agné  de  plusieurs  de  ses  membres.  C-î  moyen  pacili(juo  n'ayant  point  réussi, 
le  tribunal  autoi  Isa  Edouard  à  vider  la  (pierelle  par  la  voie  des  armes. 

(le  ne  fui  qu'au  xv"^  siècle,  en  1V2G,  (|ue  Sainl-Sever  écbappa  i\  la  domination 
anglaise;  Cliarlcs  \\l  \  releva  le  drapeau  de  la  France  comme  dans  la  plupart  des 
autres  villes  méridionales.  Les  années  (jui  suivirent  l'expulsion  des  .\nglais  ne 
furent  signalées  par  aucun  événement  considérable.  Il  faut  rapjxirter  ce|)endant  à 
cette  é|toque  la  publication  de  la  coutume  d(,'  la  ville.  Le  parlement  dtr  liordeaux 
l'homologua  le  10  mai  1.'>IV.  i'iusieurs  dispositimis  méiitenl  d'être  remar(|uées  dans 
cette  législature  locale.  L'ai  lie  le. \V  est  conçu  con. me  il  suit  :  "En  labsence  du  sei- 
gneur justicier  et  de  ses  officiers,  le  voisin  et  habitant  de  Saint- Se^er  peut  prendre 
tout  homme  étranger  trouvé  en  la  dite  ville  ,  s'il  lui  est  obligé  par  serment.  »  Nous 
lisons  dans  l'article  VI  :  «  Es  jugements  de  matières  criminelles,  les  prévôts,  bailes 
et  jurais  sont  tenus  d'y  appeler  des  bourgeois  de  la  dite  ville,  des  plus  experts, 
idoines  et  suffisants  en  tel  nombre  que  bon  leur  semblera.  »  Il  y  a  dans  ce  vieux 
code  d'autres  prescriptions  touchant  la  police  ou  la  justice,  également  dignes  d'at- 
tirer nos  regards,  .\insi,  par  exemple,  la  coutume  établit,  que  "  homme  et  femme 
trouvés  en  adultère  doivent  être  fustigés  par  la  dite  ville  tous  deux  ensemble,  et 
payer  au  seigneur  sept  livres  huit  sols  six  deniers  tournois.  »  Celte  disposition 
peut  sembler  assez  étrange  quand  on  songe  que  l'abbé  était  le  seigneur  de  la  ville. 

En  15.")9,  le  lieutenant  de  la  reine  Jeanne  de  Navarre,  le  farouche  Montgom- 
mery,  s'empara  de  Saint-Sever,  où  ses  soldats  commirent  toute  .sorte  de  violences. 
Deux  cents  prêtres  furent  sacrifiés  à  leur  fureur,  et  l'on  jeta  leurs  cadavres  dans 
le  ravin  qui  semble  avoir  été  ouvert  par  les  torrents  à  l'ouest  de  la  cité.  L'église  et 
le  monastère  ne  furent  pas  épargnés.  Ce  (juil  y  a  de  plus  regietlable,  c'est  que 
l'abbaye  perdit  ses  trésors  littéraires  «de  valeur  inestimable,  »  d'après  un  manus(  lil 
de  cette  époque.  L'année  suivante  les  catholiques,  sous  les  ordres  de  Montiuc, 
vinrent  mettre  le  siège  devant  la  place  et  l'empoitèrent  d'assaut. 

Les  agitations  de  la  Fronde  se  tirent  sentir  à  Saint  Sever.  La  ville  soulTril  beau- 
coup des  violences  d'un  chef  militaire ,  nommé  Ifalthasar,  que  le  prince  de  Coudé 
avait  détaché  dans  cette  partie  du  midi.  Ine  ancienne  relation ,  encore  inédite ,  et 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  trace  ainsi  le  portrait  de  ce  chef  i'  Ledit  Balthasar 
est  si  puissant  et  si  cruel  que  tout  le  monde  le  craint  ;  il  est  .\llemand  et  non 
point  noble,  sinon  pour  ses  armes;  il  n'a  |)oinl  aucune  religion  de  bonne;  on  dit 
qu'il  est  magicien  ;  il  ne  parle  jamais  familièrement  à  personne ,  mais  i)arle  tou- 
jours de  tuer  et  de  pendre.  »  La  ville  de  Saint  Sever ,  ([u'il  rançonnait  (piebpiefois, 
n'était  guèr(!  mieux  traitée  par  les  soldats  cpii  obéissaient  aux  seigneurs  de  ("an- 
dale  et  de  l'ojanne. 

11.  00 
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L'histoire  locale  se  tait  depuis  le  xvii''  siècle.  Avant  la  révolution,  Saint-Sever 
était  le  siège  d'une  juridiction,  qui  embrassait,  au  moins  à  une  certaine  époque, 
toute  la  Gascogne.  C'est  là  que  la  cour  générale  du  pays,  composée  des  principaux 
seigneurs,  tenait  ses  assises.  Ce  tribunal  supérieur,  qui  remontait  à  des  temps  forts 
reculés,  se  maintint  pendant  l'occupation  anglaise,  et  Sainl-Se^er  doit  ii  cette  cir- 
constance le  nom  de  Cai)  de  (iascof/ne,  (jui  lui  est  dotmé  dans  les  documents  des 
derniers  siècles,  à  moins  qu'on  n'aime  mieux  donner  à  ce  nom  une  signification 
géographique,  comme  l'indique  Marca.  Saint-Sever  serait  alors  la  tète  de  la  Gas- 
cogne du  côté  du  Héarn. 

Aujourd'hui  Saint-Sever  est  le  chef-lieu  du  second  arrondissement  des  Landes, 
dans  lequel  on  compte  90,500  habitants.  La  ville  en  renferme  .'},49'i-.  Au  milieu 
de  l'espèce  de  décadence  qui  l'a  frappée,  l'ancieime  capitale  de  la  Gascogne  a, 
dans  les  derniers  temps,  dû  quelque  éclat  au  général  Lamarque,  dont  elle  a  été 
le  berceau.  Il  est  des  choses  que  le  temps  n'a  pu  changer  à  Saint-Sever.  Des  hau- 
teurs de  Morlane  et  de  Mirande,  la  vue  plane  au  loin  sur  de  vastes  campagnes 
qu'une  ceinture  de  landes  enveloppe  Ji  l'horizon  dans  ses  replis  sévères  :  spectacle 
d'une  grande  et  forte  majesté.  D'autres  aspects,  d'une  beauté  moins  imposante, 
mais  riches  d'agrément,  s'ouvrent  du  côté  opposé;  c'est  une  zone  de  champs 
fertiles,  coupés  de  bois,  qui  reposent  doucement  le  regard.  Petit  centre,  peu 
de  vie,  voilà  Saint-Sever.  Quelques  relations  commerciales  rattachent  cependant 
cette  ville  aux  contrées  environnantes.  Elle  a  des  tanneries  et  des  fabriques 
d'huile  de  lin;  il  s'y  fait  en  outre  un  commerce  de  bestiaux  assez  étendu.  Les 
vins  et  les  eaux-dc-vie  y  sont  l'objet  d'un  grand  nombre  de  transactions. 
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Parmi  les  anciens  peuples  de  la  Gaule  du  sud,  on  distinguait,  avant  l'ère  chré- 
tienne, les  Tarbelliens,  confédération  maritime  établie  entre  les  Pyrénées  et  le  golfe 
de  Gascogne.  Le  principal  foyer  des  Tarbelliens  était  situé  sur  la  rive  gauche  de 
l'Adour  et  s'ap|)elait  Aquœ,  les  eaux  :  nom  dû  sans  doute  à  ses  bains,  qui  finent  en 
effet  très-célèbres  au  temps  de  l'occupation  romaine.  \yA(/ii(r  l'on  fit  Acfj,  ou  Dacq 
par  coriuplion ,  d'où  est  dérivée  la  dénomination  moderne  de  Dax.  C.elte  petite 
capitale  fut  piise  |)ar  Jules  César  :  elle  fut  surnommée  .Vugusta  sous  l'empire  d'.\u- 
gnsle,  et  on  la  désigna  quelquefois  môme  sous  le  nom  un  peu  barbare,  mais 
parfaitement  significatif,  de  Civitas  Jii/iietiliiitn.  Dax  (le\ail  être  alors  une  ville 
assez  considérable,  |iuis(]ue  la  notice  des  provinces  de  la  (îaule  lui  assigna  le  second 
rang  parmi  celles  de  la  (  outrée.  Elle  était  déjà  renfermée  dans  cette  enceinte  for- 
tifiée qui  existe  encore  de  nos  jours,  et  une  roule  militaire  la  rattachait  à  Toulouse. 

J,e  premier  apôtre  qui  porta  la  religion  du  Christ  à  Dax  et  aux  environs  fut  saint 
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Vincent,  regardé  par  la  tradition  comme  le  premier  évoque  de  cette  ville.  II  y  avait 
alors  aux  portes  de  Dax  un  petit  village  appelé  Sente.  Saint  Vincent  étant  mort 
martyr,  le  nom  de  cet  apôtre  fut  doimé  au  village ,  et  l'on  y  bâtit  dans  un  faubourg 
une  église  qui  devint  bientôt  In  métropole  du  diocèse. 

Les  Visigotlis  eiivaliiient  Dax  au  V  siècle.  Ces  barbares  s'y  montrèrent  Irès- 
intolérants  et  saccagèrent  l'église  du  martyr;  mais  elle  ne  tarda  [xiiiit  à  être  rebrltie 
par  les  soins  de  l'évèquc  firatien.C.liiodwig  arracba  Dax  aux  \'isig(itlis.  Uienlôt  les 
(îascons  se  répandirent  de  toute  part  comme  un  torrent  dans  le  bassin  de  l'Adour 
qu'ils  dévastèrent  :  il  fallut  attendre  l'avènement  de  Cliarlcmagne  pour  voir  la  fin 
de  ces  désordres.  Ce  prince  établit  dans  l'ancienne  capitale  des 'farbclliens  un  des 
principaux  centres  administratifs  du  pays. 

Kn  8»! ,  les  Normands  se  portèrent  sur  Dax  ;  la  \ille  leur  opposa  une  vive  résis- 
tance et  en  fut  punie  cruellement  par  les  vainqueurs,  qui  ne  respectèrent  rien  dans 
leur  sauvage  ressentiment.  Dax  commençait  à  sortir  de  ses  ruines,  Iors(iu'eIIe  fut 
attaquée,  prise  et  dévastée  par  les  Sarrasins  (910)  L'époque  de  la  domination 
anglaise,  qui  suivit  de  près,  reposa  la  ville  de  toutes  ces  secousses,  et  lui  donna 
des  institutions  qui  méritent  de  fixer  nos  regards.  Dans  les  temps  antérieurs , 
Dax  et  le  pays  de  Lannes ,  qui  en  dépendait,  avaient  été  gouvernés  par  des  comtes. 
Les  rois  d'Angleterre  substituèrent  à  ces  comtes  des  sénéchaux,  qui  étaient  chargés 
de  convoquer  des  assemblées  locales  pour  délibérer  sur  les  afl'aires  du  pays,  et  de 
conduire  les  opérations  militaires.  Sous  ce  gouvernement,  Dax  était  exempte  de 
toute  espèce  d'impôt.  lUchard-Cœur-de-Lion  donna  une  charte  qui  conlirmait 
la  commune  dans  ses  anciennes  franchises,  et  la  dégageait  de  tous  les  droits  perdus 
par  le  monarque  anglais  sur  ses  provinces  continentales  (1170).  Le  frère  de 
Richard,  Jean-sans-Terre,  sanctionna  ces  privilèges  en  1215.  La  nouvelle  charte 
qu'il  octroya  confiait  aux  principaux  habitants  du  pays  la  garde  de  ces  précieuses 
immun'déi  :  Arc/tiepiscopis,  Episcopis,  Abtiutibux ,  Comitibus,  liaronibus,  Jusli- 
ciariis,  Vicecoviitibus,  l'rœpositis  et  omnibus  Ballivis  il  l'idelibus.  En  123",  une 
autre  charte  de  Henri  III  répéta  celte  disposition.  Sous  le  règne  d'Edouard  I"',  un 
règlement  de  ce  prince  établit  dans  le  pays  de  Lannes  des  assises  ann\ielli's  (|iii 
devaient  se  tenir  à  Dax  et  traiter  des  affaires  relatives  au  gouvernement  et  aux 
divers  ordres  de  la  province.  Une  lutte  intérieure,  survenue  vers  celle  épocpie,  eut 
pour  résultat  d'entourer  d'une  sanction  nouvelle  les  droits  de  la  commune ,  déjà 
consacrés  par  tant  d'actes  publics.  Le  sénéchal,  outrepassant  les  limites  de  son 
pouvoir,  témoignait  peu  de  respect  pour  toutes  les  franchises  de  la  ville  :  les 
habitants  s'en  plaignirent  au  prince,  (jui  défendit  de  ])orter  atteinte  à  leurs  libertés 
et  cotdirma ,  par  un  acte  spécial ,  la  juridiction  du  maire  et  des  jurais. 

Une  querelle  qui  survint,  en  12",)."),  entre  IMiilippe-liî-Hel  et  son  puissant  vassal 
d'oulre-mer,  fil  passer  Dax  sous  l'autorité  franvaise.  lMiiIip[)e-le-KeI  s'empressa  de 
reconnaître  les  anciens  privilèges  de  ses  habitants,  et  il  leur  fui  permis  de  faire 
circuler  librement  leurs  marchandises,  soit  dans  le  duché  de  Guicnne,  soit  dans  les 
autres  parties  de  la  France,  in  traité  du  monariiue  rran^ais  rendit  Dax,  avec  les 
terres  voisines,  à  Edouard  IL  Le  prince  anglais  visita  celle  cilé  en  i;H2,  y  reçut 
le  serment  de  liilélité  des  habitants,  et  jura  solennellement  de  respecter  et  de 
maintenir  leurs  privilèges.  Alin  de  les  récompenser  des  efforts  qu'ils  avaient  faits 
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récemment  pour  mieux  assurer  la  défense  de  la  ville,  il  les  alîrancliit  d'un  droit 
désigné  sous  le  nom  de  la  f/rande  coutume;  c'était  un  impAt  levé  au  profit  du  fisc 
royal  sur  tous  les  vins  qui  passaient  h  Bordeaux.  Les  états  ayant  été  consultés  sur 
cette  réforme  financière,  l'impôt  fut  supprimé.  Quelques  années  après,  Edouard 
fit  emprunter  dix  mille  livres  sterling  ii  l'évèque  de  Dax ,  Arnaud  de  Caupenne. 
Cette  somme  fut  rendue  par  son  successeur. 

Pendant  la  guerre  d'Edouard  III  contre  Philippe  VI  de  France  ,  Dax  fut  assiégé 
et  pris  par  le  comte  de  Foix,  mais  il  fut  rendu  bientôt  après  à  l'Angleterre  Les 
habitants  s'étant  plaints  au  roi  d'avoir  été  soumis  à  des  contributions  pour  la  solde 
des  troupes,  ordre  fut  donné  de  les  rembourser.  Le  petit  pays  qui  avait  la  ville  de 
Dax  pour  centre  était  à  cette  époque  tellement  libre  de  toute  redevance,  que  le 
sénéchal  du  monarque  anglais  recevait  ses  appointements  sur  les  revenus  du 
prince.  Une  autre  circonstance  vint  mettre  en  relief  les  immunités  de  la  commune. 
Le  prince  de  Galles  voulut  appeler  à  Bordeaux  le  maire  et  les  jurats  de  Dax  pour 
obtenir  leur  serment  et  recevoir  le  sien,  ad  prwstundum  nobis  el per  nos  prœstari 
ridciidum  Ils  lui  représentèrent  qu'en  vertu  de  leurs  privilèges  ils  ne  devaient 
point  sortir  de  la  ville  pour  échanger  ces  promesses  de  fidélité,  et  pour  les  déter- 
miner à  se  déplacer ,  le  prince  fut  obligé  de  rendre  une  ordonnance  i)ar  laquelle  il 
déclarait  que  cette  novation  n'altérerait  en  rien  le  droit  primitif.  Cette  déclaration 
fut  faite  l'an  1303.  En  1,380,  Bichard  H  reconnut  de  son  côté  que  la  ville  de  Dax 
était  exempte  de  toute  espèce  d'impôts  et  de  sidjsides.  Bientôt  après,  le  duc  de 
Lancasire,  qui  avait  reçu  des  mains  de  Richard  le  gouvernement  de  la  Guienne 
voulut  fonder  à  Dax  un  comptoir  de  change;  le  maire  et  les  jurats  s'y  opposèrent, 
au  nom  des  franchises  de  la  comnmne,  et  le  duc  fut  obligé  de  renoncer  à  son  projet. 

En  144-1,  la  ville  de  Dax,  après  six  semaines  de  siège,  ouvrit  ses  portes  au  comte 
de  Foix.  Les  Anglais  s'en  rendirent  maîtres  ensuite  par  une  surprise,  se  la  virent 
enlever  presque  aussitôt,  puis  la  soumirent  encore  à  leurs  armes;  enfin,  en  1451, 
reprise  par  les  troupes  du  roi  de  France,  elle  échappa  pour  toujours  à  la  domina- 
tion étrangère.  Un  traité  avait  été  conclu  par  les  habitants  avec  le  comte  de  Foix 
et  le  sire  d'Albret.  Charles  VII,  qui  était  alors  à  Taillebourg,  le  revêtit  de  la 
sanction  royale.  Il  jura,  d'après  les  termes  du  traité,  de  maintenir  les  «  fran- 
chises, libertés,  statuts,  loix,  coutumes,  establissemenls,  ressorts,  slils,  obser- 
vances et  usances  de  la  dite  cité  et  prévôté  de  Dax.  »  Une  autre  disposition,  éga- 
lement acceptée  par  le  roi ,  disait  :  «  ne  seront  tenus  les  habitants  de  la  dite  cité 
et  pays  de  payer  aucunes  tailles,  impositions,  gabelles,  leudes,  fouages,  quarlage 
équivalent  ni  aucuns  subsides,  de  quelque  manière  que  ce  soit.  » 

Louis  \I,  pendant  son  voyage  dans  le  midi,  ne  se  borna  pas  à  confirmer  les 
immunités  de  la  ville.  Dax  soutenait  alors  un  procès  assez,  important  contre  les 
fermiers  royaux  ;  les  agents  du  fisc  voulaient  soumettre  les  marchands  (jui  fré- 
quentaient la  ville  i'i  payer  l'impôt  que  Charles  VII  avait  établi  sur  les  marchan- 
dises. Une  ordonnance  de  Louis  XI  les  en  dispen.sa.  Charles  VIII.  Louis  XII, 
François  I"  ne  se  montrèrent  pas  moins  libéraux  envers  les  habitants.  Sous  le 
règne  du  dernier  de  ces  princes,  les  Espagnols  marchèrent  contre  la  ville  de  Dax, 
dont  le  gouverneur,  d'Haubardin,  se  prépara  vaillamment  à  leur  opposer  la  plus 
vive  résistance.  On  abattit  les  maisons  voisines  de  l'enceinte,  et  trois  églises  furent 
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également  sacrifiées  dans  l'intér<^t  de  l;i  défense  commune.  Les  Espagnols  se 
virent  bientôt  contraints  de  repasser  de  l'autre  côté  des  monts. 

Au  XVI"  siècle,  !tn\  faillit  être  surprise  par  les  huguenots.  (1571).  Leur  ten- 
tative échoua;  mais  cette  époque  fut  maniiiée  par  un  incident  qui  pri\a  la  ville 
de  l'un  de  ses  monuments  les  plus  précieux  :  la  vieille  cathédrale  s'écroula.  Elle 
avait  été  bAtie  dans  le  v  siècle.  Ce  n'était  alors  qu'une  chapelle  à  l'usage  de 
la  ville;  car  on  <loit  se  rappeler  que  l'église  principale,  dédiée  à  la  mémoire  de 
saint  Vincent,  était  située  dans  un  faubourg.  Le  siège  èpiscopal  y  fut  transféré  en 
1000  et  l'humble  chapelle  prit  alors  des  iiroi)ortions  plus  imiK)santcs  ;  ce  fut  cet 
édifice  qui  s'écroula  au  xvii'  siècle,  l'an  16V(j.  On  songea  aussitôt  à  le  relever. 
>'auban  se  trouvait  alors  à  liayoïme  :  l'ingénieur  militaire  se  fil  architecte  reli- 
gieux. Il  construisit  une  nouvelle  cathédrale  où  l'art  sut  combiner  heureusement 
les  deux  principes  de  toute  beauté  \ivante  ou  plastique,  l'élégance  et  la  majesté. 

Depuis  ce  moment,  l'histoire  particulière  de  Dax  ne  présente  plus  rien  d'in- 
téressant jusqu'à  notre  époque.  La  révolution  de  1789  en  a  fait  le  siège  d'une  sous- 
préfecture.  L'évèché  a  été  supprimé,  et  la  ville,  avec  son  ancienne  circonscription 
religieuse,  a  été  rattachée  au  diocèse  d'Aire. 

Remarquable  déjn  par  tant  de  souvenirs,  Dax  a  dû  une  nouvelle  illustration  <i 
quehjues  familles  qui  se  sont  mêlées  souvent  à  son  histoire  et  qu'on  ne  saurait  en 
séparer.  Telles  sont  celles  des  Gravimont ,  des  Poijanc,  et  des  Pudenr.  l'ne  autre 
gloire  ])lus  grande,  parce  qu'elle  appartient  non  seulement  à  la  France,  mais  à  l'hu- 
manité tout  entière,  y  eut  aussi  son  berceau  :  Vincnt  de  Puulc  est  né  aux  portes 
de  Dax,  et  il  a  été  élevé  dans  la  maison  des  IJarnabiles.  .\  une  épociue  plus  rap- 
prochée de  nous,  Dax  a  produit  quelques  hommes  célèbres  :  les  deux  /!urd/i ,  le 
conventionnel  liogcr-Diaos,  son  frère  le  général  de  ce  nom,  et  le  médecin  Tlwre, 
auteur  de  la  /'/o/r  des  Landes  et  de  la  Promenade  sur  le  golfe  de  Gaseoyne. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  aujourd'hui  h  Dax,  c'est  la  fontaine  chaude 
autour  de  laquelle  se  groupèrent  peut-être  les  j)remiers  habitants  de  la  ville.  (]etle 
fontaine,  qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  a  toujours  été  conservée  avec  soin. 
Au  tem|)s  même  de  la  domination  romaine,  on  y  avait  formé  des  établissements  de 
bains  dont  h;  souvenir  est  encore  rappelé  par  le  nom  de  liains  de  Césnr.  La  fon- 
taine chaude  est  au  centre  delà  ville;  il  s'élance  souvent  de  ses  eaux  une  molle  et 
tiède  vapeur,  qui  enveloppe  non  seulement  les  maisons  voisines,  mais  même  la  plus 
grande  partie  de  l'enceinte.  Les  habitants  l'emploient  à  presque  tous  les  usages 
domestiques.  Le  bassin  qui  la  re(,oit  est  rem|)li  d'uiu'  eau  fumante  dans  huiuelle  il 
est  imi)ossible  de  tenir  la  main,  et  qui  laisse  voir  le  jet  perpendiculaire  par  lequel 
jaillit  cette  inépuisidile  veine.  Partout,  sur  les  bords  de  l'Adour,  on  voit  des 
sources  semblables,  sourdre,  fumer  et  s'en\elo|)per  de  vapeurs.  Il  y  a  ainsi  comme 
un  fleuve  souterrain  qui  coule  sous  l'autre  fleu\e,  un  cours  d'eaux  bouillantes  au- 
dessous  d'un  cours  d'eaux  froides  et  (luelquefois  gla<ées.  A  côté  de  celle  mer- 
veille peimanenle,  Dax  a  conservé  encore  ses  remi)arts  et  toute  sa  ^ieille  physio- 
nomie militaire.  On  entre  par  trois  portes  dans  son  enceinte.  L'ancien  chilteau 
domine  toujours  la  \ille.  lue  partie  des  remparts  a  été  transformée  en  promenjides. 
Le  regard  s'étend  de  là  sur  les  champs  arrosés  par  l'.Vdour,  gracieux  horizon  (|ui 
repose  doucement  la  vue. 
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L'ancienne  capitale  du  pays  de  Lannes  ne  compte  guère  aujourd'hui  plus  de 
5, 180  habitants  ;  l'arrondissement  dont  elle  est  le  siège  en  renferme  105,74-0.  11  se 
fait  un  commerce  assez  étendu  à  Dax,  en  vins,  en  bois  de  construction  et  en 
matières  résineuses.  Par  sa  position  et  son  marché,  la  \iile  sert  naturellement  de 
lien  entre  l'ancieiuie  Chalossc  et  la  partie  occidentale  de  ce  pays  de  pins  et  de  sables 
dont  les  plaines  arides  envahissent  la  moilié  du  département.  On  peut  aussi  la  con- 
sidérer comme  l'un  des  premiers  anneaux  des  relations  commerciales  qui,  depuis 
des  siècles,  rattachent  la  France  méridionale  à  l'Espagne  du  Nord.  ' 
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VILLENEUVE -S' A  G  EN.  —  CASSEN  EUIL. 


Les  belles  vallées  de  la  Garonne,  du  Lot  et  de  la  Baise,  et  tout  le  pays  connu 
sous  le  nom  de  J'agiis  ou  Traclus  oginncnsis,  furent  de  bonne  heure  un  objet  de 
convoitise  pour  les  Romains  C'était  la  contrée  la  plus  fertile  de  l'Aquitaine.  Plu- 
sieurs rivières,  le  Lot,  la  daronne,  le  Drot,  la  liargalone,  la  Senne,  la  Canaule 
et  la  Lède  la  sillotmaient  de  leurs  eaux.  Les  Niliobriges,  peuple  de  race  celtique, 
habitaient  ces  riches  campagnes,  autour  desquelles  se  groupaient  les  Auscii ,  les 
'l'asconi,  les  ('adurci,  les  Petrocorii  et  les  Vasates.  Nous  ignorons  quelles  étaient 
les  hniites  précises  du  l'agus  iK/innensis;  cependant  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
qu'elles  répondaient  alors  h  celles  qui  plus  tard  furent  indiquées  dans  la  circon- 
scription de  l'Agenais.  Ce  petit  état  avait  donc  une  superficie  d'environ  cent  vingt 
lieues  carrées,  et  ses  limites  étaient,  au  sud  la  Garonne,  au  nord  le  Pèrigord,  à 
l'est  le  Quercy,  à  l'ouest  le  P.azadois.  César,  en  parlant  des  Nitiobriges,  appelle 
leur  ville  principale  Agedinum;  Ptolémée  Aginon;  Grégoire  de  Tours  et  Fredégaire 
écrivent  tantôt  Agirunn  ,  tantôt  Agemim. 

Les  Homains  déférèrent  le  titre  d'ami  à  l'un  des  chefs  ou  rois  des  Nitiobriges. 
A  l'époque  du  siège  d'Alise,  Teutomalus,  lils  dOllovicon,  les  deux  seuls  de  ces 
rois  que  César  ait  nommés  dans  ses  Commentaires,  se  détacha  du  parti  delà  Hépu- 

1.  M.  I';isiiil  Dupi'iit  ,1  liio  en  j^iaiule  partie  celle  notice  ,  coiiiine  les  deux  picccileiiles,  île  sources 
eiiliérenieiit  inédites.  En  ce  qui  tonche  Saint  Sever,  il  doit  la  coniniunicaiiou  de  plusieurs  nianu- 
scrils  et  de  noies  inléressanles  à  M.  Bust;irret,  avocat  Jistinj^ué  de  celle  ville;  (lueUpies  faits  ont 
été  |)ris  .lans  un  manuscrit  comniunicpié  par  M.  l'réau  de  Doa/.ct,  et  désigné  sous  le  litre  suivant  : 
Relation  vérilahle  des  choses  les  plus  mémorables  qui  se  sont  passées  en  la  basse  Gulenne,  de- 
puis le  sicije  de  Fontarnbie.  Au  nombre  des  sources  dans  lesiiuellcs  M.  l'asciil  Diiprat  a  puisé  pour 
Dax,  il  l'aul  niettnî  un  niannscrit  assez  précieux,  portant  ce  tihe:  Idée  historique  de  l'église  cathé- 
drale d'AijZ  —  l'ii  ni.inn>crit  bleu  plus  précieux,  qui  appartient  à  M.M.  de  rojnsan,  avocats  à 
Dax,  a  fourni  la  plupart  des  fails  contenus  dans  la  notice  sur  ceUo  ville;  c'est  une  ancienne  cliro- 
nique  sortie  de  la  plume  des  HarnaUites.  linlin,  on  doit  ajouter  à  ces  documents  (luelqnes  notes 
dues  à  l'obligeance  de  M.  C.  Darrii^and,  avocat,  et  des  rensei;;nement.  nombreux  recueillis  par 
M.  Dompeuier.  Les  recherclies  de  M.  Douqieniet  ont  rendu  possible  et  même  facile  la  rédaction  de 
celle  nioniinrapliii-,  (pii  lui  <loit  une  lionne  partie  de  sa  valeur  historique. 
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blique,  et  conduisit  un  continKent  de  cinq  mille  hommes  au  secours  de  la  \ilie 
assiégée;  impercnl  Niiiotirifjihus  (/iiina  )/iillia,  dit  Césnr  dans  ses  Commentaires. 
A|irés  la  défaite  de  Vcrcingétorix ,  les  lieutenants  du  général  romain  n'eurent 
aucune  peine  à  soumettre  les  Nitioliriges;  et  lorsque  Auguste  eut  fait  une  nouvelle 
division  des  (îaules,  le  nom  de  ce  peuple,  confondu  parmi  ceux  de  l'Aquitaine,  ne 
tarda  point  à  tomber  dans  un  profond  oubli.  (An  de  Rome  727.)  Mais,  au  milieu 
de  cet  oubli  de  l'histoire,  la  prospérité  matérielle  du  pays  était  grande.  Les  con- 
quéranls  y  avaient  formé  de  nombreux  établissements  parmi  les  vaincus,  comme 
l'attestent  encore  aujourd'hui  les  traces  d'habilalions  romaines  disséminées  dans  le 
département  de  I.ot-et-tïaronne.  On  ferait  un  musée  d'un  grand  intérêt  a\ec  les 
statues,  les  figurines,  les  vases  antiques,  les  amphores,  les  médailles,  les  monnaies 
des  empereurs  (lu'on  a  recueillies  à  Agen,  à  Villeneuve,  à  Nérac.  Nous  pourrions 
citer  ()uelques  maisons  et  plusieurs  églises  biUies  sur  des  substructioris  romaines. 
Dans  les  comnnines  d'Aiguillon  et  de  Saint-I'ierre-de-Huzet,  on  remarque,  à  peu 
de  distance  l'une  de  l'autre,  deux  tours  ou  vigies  d'une  admirable  construction. 
Les  fouilles  ont  mis  ailleuis  au  joui-  de  giandes  mosaupies  du  i)lus  beau  tra\ail.  Du 
reste,  les  antiquités  du  pays  ne  présentent  pas  seulement  des  débris  de  la  civilisa- 
tion romaine;  on  y  rencontre  aussi ,  dans  les  environs  d'Agen  et  dans  le  canton  de 
Tournon,  des  dolmens  et  des  peulvens  assez  bien  conservées,  et  il  n'est  pas  rare 
d'y  trouver  des  monnaies  gauloises,  des  haches  en  silex,  en  porphyre  et  en  bronze, 
derniers  souvenirs  des  Nitiobriges. 

La  position  centrale  de  l'Agenais,  placé  sur  la  route  des  barbaies,  qui  en\aliis- 
saient  l'Aquitaine  du  côté  des  Pyrénées  ou  de  l'Océan,  et  sur  le  chemin  des  armées 
qui ,  de  l'intérieur  de  la  France,  pénétraient  dans  cette  province  pour  la  soumettre 
à  leurs  armes  ou  pour  porter  la  guerre  en  Espagne,  devait,  après  la  chute  de  l'em- 
pire romain,  lui  assurer  un  nMe  important  dans  l'histoire.  En  efTet,  les  invasions 
des  barbares,  les  ri\alités  des  piinces,  les  événements  de  la  guerre,  les  troubles 
religieux  lui  ont  doiuié  cette  illustration ,  que  les  peuples  paient  trop  souvent  de 
leur  rcjios,  de  Icurboidieur,  et  (jucbiuefois  même  de  leur  existence.  Mais  ce  qui 
nousfrajipe,  au  milieu  des  révolutions  de  l'Agenais,  c'est  le  caractère  patriotique, 
On,  résolu,  hardi  de  ses  habitants.  Nous  les  voyons  d'abord  se  rallier  aux  intérêts 
delà  France,  alors  même  (pie  les  populations méiiilionales  lui  sont  encore  hostiles; 
au  moyen  dge,  se  montrer  constamment  les  ennemis  de  la  domination  anglaise; 
pendant  les  guerres  des  Albigeois,  incliner  vers  les  idées  nouvelles,  fournir  leur 
contingent  de  martyrs  et  combattre  résolument  Montfort  ;  et,  plus  tard,  par  cette 
même  indépendance  de  leurs  opinions,  embrasser  le  calvinisme  avec  une  telle 
ardeur  que  l'Agetiais  devient,  dans  le  midi,  le  berceau  de  la  réforme. 

Mais,  reprenons  la  marche  chronologique  des  événements.  Le  profond  repos 
dont  jouissait  le  pays  des  Mliobriges  ne  fut  guère  troublé,  sous  la  domination 
romaine,  que  par  les  démêlés  de  Tctricus  avec  ses  concurrents  à  la  pourpre  im- 
périale, et  la  persécution  des  premiers  disciples  du  Christ.  Nous  ne  parlons  point 
des  ravages  attribués  à  un  bandit,  nommé  Maternus,  vers  le  temps  où  régnait 
l'enqjereur  Connnode  :  très  probablement ,  ce  chef  de  brigands,  sorti,  selon  Labe- 
naisie,  des  rangs  de  l'armée,  n'étendit  jamais  ses  dépradations  jusque  dans  l'Age- 
nais. En  250,  saint  Vincent,  qui  était  venu  prêcher  ré\angiU'  dans  le  pays,  subit  le 
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martyre  à  Vellanuin.  Saint  Martial  avait  été  plus  iieureux  à  Ageii  ;  car  c'est  à  lui 
qu'on  attribue  l'introduction  de  la  foi  chrétienne  dans  cette  ville,  et  la  fondation 
de  la  cathédrale  de  Snint-Étienne.  tn  25V  cependant,  léglise  établie  par  Martial 
était  déjà  coninie  abandonnée;  saint  Honorât,  évéque  de  Toulouse.  en\()ya 
Firniin  à  Af,'en  pour  y  ranimer  l'ardeur  des  fidèles,  et  ce  saint  fut  le  >éritable 
apôtre  de  l'ancienne  capitale  des  Mtiobri^'es.  Vers  la  fin  de  ce  même  siècle, 
Dacien,  gouverneur  de  rAquitnine,  se  rendit  à  Agen,  précédé  par  la  terreur  de 
son  nom.  Les  chrétiens,  encore  peu  nombreux,  se  dispersèrent  de  toute  part;  il 
en  lit  pourtant  arrêter  dix-sept  cents,  d'après  la  légende,  et  il  les  condamna  au 
supplice.  Parmi  ces  martyrs  figurent  surtout  sainte  Foi ,  (|ui  fut  brûlée  \i\e,  et 
saint  Caprais,  dont  on  a  voulu  faire  le  premier  évé(|ue  d'Agen;  mais  il  est  à  peu 
près  démontré  aujourd'hui  (|ue  ce  fut  saint  Phœbade,  auteur  d'un  li\re  contre 
les  Ariens.  Ounnt  à  sainte  Foi,  le  courage  qu'elle  déploya  dans  les  tourments 
con\ertit  au  christianisme  plusieurs  païens  présents  à  son  martyre.  Après  sa  mort. 
Dieu  attacha  le  don  des  miracles  à  ses  reliques  et  toute  l'Aquitaine  l'honora  conmie 
la  patronne  de  la  ville  d'Agen. 

A  saint  l'hœbade  succéda  saint  Dulcide  sou  disciple.  Ce  prélat  transiéra  dans 
une  chapelle  les  cendres  de  saint  Caprais  et  de  sainte  Foi.  Nous  ne  connaissons 
point  d'autre  particularité  sur  son  compte;  et,  après  lui,  commence  dans  la  série 
des  évoques  d'Agen  une  lacune  qui  se  prolonge  jusqu'au  M"  siècle ,  époque  à 
laquelle  seulement  finit  le  culte  des  idoles  dans  l'Agenais. 

Au  couuuencement  du  V  siècle  cette  province  dépendait  encore  du  gouverne- 
ment de  la  seconde  Aquitaine,  qui  fut  cédée  aux  N'isigoths  par  Honorius  [VI2). 
Après  la  balai  le  de  Vouglé,  les  F'ranks  occupèrent  l'.Xgenais.  Chilpéric,  pelit-iils 
de  Chlodwig,  le  posséda  d'abord:  il  lui  fut  enle\é  par  (jontran,  roi  de  lîour- 
gogne,  qui  en  fut  expulsé  quelque  temps  après  (.'587).  Kn  ()29,  Dagobert  en  fit  la 
cession  à  son  frère  Caribert.  Les  Sarrasins ,  en  7^-2,  pénétrèi  eut  jusqu'à  Agen , 
dont  ils  se  rendirent  maîtres.  Cette  ville  ouvrit  ses  portes  à  Pépin,  lorsque  ce  prince 
matcha  contre  le  duc  d'A(iuitaine,  Waifer.  ^ers  la  fin  du  viii'  siècle,  l^harle- 
magne  établit  à  .\gen  uu  comté,  dont  Frmiladius  fut  le  premier  gou>erneur, 
et  qui  subsista  pendant  longtemps  et  se  trouva  compris  dans  la  (iascogne.  Le  roi 
frank  aimait  à  se  reposer  de  ses  rudes  campagnes  sous  le  beau  ciel  de  l'Agenais.  Il 
avait  une  résidence  royale  à  Casseneuil  [<MSsin(i(jiiutii  ),  petite  ville  située  au  con- 
fiuentdu  Lot  et  de  la  (laronne,  à  deux  lieues  de  Villeneuve-d'Agen.  Kti  778,  il  y 
fêta  la  PAque,  entouré  des  Leudes  du  palais,  tandis  que  les  légions  ausirasieimes, 
burgondes,  germaniciues,  longobardes  et  septimanieimes,  s'avan(,'aient  de  toutes 
parts  pour  le  suivre  dans  la  fameuse  campagne  (pii  aboutit  à  la  défaite  de  Honce- 
vau\.  Kn  partant  de  ("asseneuil,  il  y  laissa  sa  femme  Ilildegarde,  alors  enceinte, 
et  (|ui  y  mit  au  j(uu  di'ux  lils,  dont  l'un,  l.othaire,  mourut  bientôt  et  l'autre  fut  ce 
Ludwig,  depuis  roi  d'Acpiilaiue  et  empereur  d'Occident  sous  le  iu)m  de  Louis-le- 
Dcbonnaiie.  C'est  enrore  à  cette  résidence  royale,  (ju'à  son  rel(un'  d'Fspagne 
Karle-le-Crand  s'arrêta  jiour  constituer  déliniti\emetit  l'adminislration  (i\ile  el 
militaire  de  ses  pi'ovinces  iiu'ridionalcs. 

Fn8'»8,  les  Normands,  ayant  foiuiu  sur  l'.Xgenais,  renversèrent  .\gen  de  fond  en 
comble;  la  \ille  ne  fut  rele\ée  (|u'cn  !((il,  et  l'on  y  rebiUit  une  cathédrale,  dcdiéc 
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i'i  siiiiit  Etienne,  ainsi  ([u'iinc  iuitro  t'f,Mise,  jjlacéc  sous  rinvdcation  de  saint  Caprais. 
La\illa  impériale  tle  Casseneuil,  et  pioliableinent  Villeneuve,  fuient  aussi  dévas- 
tées par  les  pirates  du  Nord  ;  leur  chef  Raynald,  ou  Ilegnaud,  ne  laissa  subsister 
(lu'une  seule  des  tours  du  vaste  palais,  dont  la  masse  architecturale  commandait 
le  Drot.  La  ruine  de  Casseneuil  eut  lieu ,  d'après  un  historien ,  non  pas  en  8V8 , 
mais  en  885. 

Cependant  le  comté  d'Agen  avait  été  donné  à  Vulfriri,  comte  d'AngoulénK!  et 
de  Périgord;  Guillaume,  son  fils,  cpii  lui  succéda,  en  88(1,  se  le  vit  enlever  i)ar 
Garcias-le-Courbé,  duc  de  Gascogne.  Veis  l'an  !t7(i,  (juillaume  Sanclie  le  céda  à  son 
IVéïe  Gombaut,  évéque  d'.\g(!n,  en  se  réservant,  toutefois,  les  terres  de  Cauzac 
et  celles  de  Condom  alors  comprises  dans  les  limites  de  r.\genais  :  Gombaut  réta- 
blit et  dota  le  célèbre  monastère  de  Stiuirs,  à  l'ombre  duquel  de\ait  naître  bientrtt 
la  ville  de  La  Uéole  (î)82).  En  1030,  la  province,  par  le  mariage  de  lirisque , 
tille  du  duc  de  (iascogne,  avec  le  Poitevin  Guillaume,  passa  dans  la  maison  des 
comtes  de  Poitiers,  l'ne  charte  de  l'abbaye  de  Saint-Pons  de  Tomières,  citée  par 
Us  savants  auteurs  de  l'Histoire  générale  du  Languedoc,  nous  ap|)rend  que,  dans 
ce  même  siècle,  Guillaume,  comte  de  Toulouse,  e\er(;ait  une  autorité  sinon  directe 
(lu  moins  médiate  sur  l'Agenais,  soit  que  les  comtes  particuliers  du  pays  l'eussent 
reconnu  pour  leur  suzerain,  soit  qu'il  appuyAt  ses  prétentions  sur  les  droits  de  son 
bisaïeul,  Raymond  Pons,  duc  d'A(iuitaine  et  comte  de  Toulouse.  Louis  VI[ ,  en 
épousant  Éléonore  de  Guienne,  réunit  ce  pays  à  la  couronne;  les  .\nglais  le  reçurent 
ensuite  des  mains  de  cette  même  princesse,  tandis  que  le  comte  de  Toulouse 
protestait  contre  une  transmission  qu'il  croyait  contraire  à  ses  droits.  Enfin,  en 
1190,  Kichard,  roi  d'Angleterre,  doinia  l'Agenais  en  dot  à  Jeanne,  sa  sœur,  à 
l'occasion  de  son  mariage  avec  Raymond  VI.  Ce  comte  de  Toulouse,  pendant  son 
séjour  à  Agen  ,  en  I20(),  étendit  aux  communes  voisines  les  coutumes  de  la  capi- 
tale de  la  province  qui  avaient  clé  rédigées  depuis  peu  et  probablement  par  ses 
soins. 

Les  barons  de  l'Agenais  ne  prirent  pas  une  part  très-active  aux  luttes  des  chré- 
tiens dans  la  Palestine.  En  1081 ,  la  province ,  qui  s'était  facilement  consolide  du 
départ  des  seigneurs  croisés,  soutlrit  beaucoup  de  leur  retour;  elle  fut  cruellement 
ravagée  par  la  ])este  et  le  mal  des  ardents,  qu'ils  avaient  rapporté  de  la  Syrie,  ('e 
fut  après  avoir  guerroyé  dans  la  Terre-Sainte ,  qu'en  12GV  Alphonse,  comte  de  FNi:- 
tiers ,  frère  de  saint  Louis  et  mari  de  Jeanne ,  fille  unicpie  de  Raymond  VII ,  dota 
le  comté  d'une  cité  nouvelle.  L'abbé  et  les  moines  de  l'abbaye  d'Eysses  lui  cédèrent, 
en  126i,  le  territoire  de  Gajac,  pour  y  biltir,  près  de  Casseneuil ,  la  ville  à  laquelle 
nous  avons  donné  plus  haut,  par  anticipation,  le  nom  de  Villeneuve.  Selon  toutes 
les  apparences  il  existait  déjà  quelque  bourgaJe  sur  le  côté  gauche  du  Lot,  et  le 
pont  construit  vers  ce  temps  ne  Ht  qu'établir  des  communications  entre  les  habi- 
tants des  deux  rives. 

La  réunion  de  ce  comté  aux  domaines  dos  puissants  seigneurs  de  Toulouse  dut 
favoriser  dans  l'.Vgenais  la  prédication  des  doctrines  des  Albigeois.  Mais,  avant  de 
raconter  les  circonstances  qui  y  firent  éclater  les  premières  guerres  de  religion ,  il 
importe  de  nous  rendre  compte  des  pouvoirs  temporels  de  révècjue  d'Agen  et  de 
la  coutume  par  laquelle  cette  ville  était  régie.  Nous  comprendrons  mieux  alors  les 
II.  61 
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rAles  que  l'Égliseetlacommunejouèrent  réciproquement  à  cette  époque  désastreuse. 

Gomhaut  n'avait  pu  transmettre  à  ses  successeurs  sa  qualité  de  comte  de  l'Age- 
nais,  et  si  ceux-ci  prirent,  quelques  siècles  plus  tard,  le  titre  de  comte  d'Agen  et 
le  gardèrent  jusqu'en  1780,  ce  fut  une  distinction  purement  honorifique.  .Mais  leur 
richesse,  leur  pouvoir  et  leur  influence  n'en  étaient  pas  moins  considérables.  Les 
barons  de  .Monipezat,  de  Boville,  de  Lastruc  et  de  Bajamont  leur  devaient  l'hom- 
mage; le  premier  pour  le  château  de  Madailian,  le  second  pour  la  terre  de  Bo- 
ville, le  troisième  pour  le  chrtteau  de  Montastruc,  le  quatrième  pour  Laroque- 
Timbaut.  Le  jour  où  l'évéque  faisait  son  entrée  soletmelle  à  .\geii,  il  se  rendait 
d'abord  de  la  maison  commune,  où  il  prêtait  le  serment  d'usage,  à  l'église  de  Saint- 
Caprais  ;  de  là ,  les  quatre  barons  que  nous  venons  de  nommer,  le  portaient  à 
l'église  de  Saint-Étienne.  Au  nombre  de  ses  anciens  vassaux  figuraient  encore, 
d'après  le  cartulaire  de  l'évêché,  le  vicomte  de  Brullois  et  les  seigneurs  de  Cler- 
mont-Ressus,  de  Fumel,  de  Latour  d'Agen,  de  Roquecor,  de  Lacourt,  de  Ligarde, 
d'Aslaffort,  de  Feugarolles,  deCauzac,  de  Castillon ,  de  Monbalen  et  de  .Mon- 
teils.  Il  était,  en  outre,  seigneur  suzerain  de  tous  les  fiefs  ecclésiastiques  de  son 
diocèse,  et  possédait,  près  d'Agen,  le  chAteau  de  Monbran,  où  il  faisait  sa  rési- 
dence ordinaire.  On  cite  un  curieux  exemple  de  la  \igueur  avec  laquelle  il  sa\ait, 
au  besoin,  soutenir  ses  droits  :  l'évéque  de  Bazas  ayant  empiété  sur  son  territoire, 
il  lui  déclara  la  guerre,  le  battit,  et  brûla  sa  ville  épiscopale  (  11:38).  C'était  pour- 
tant vers  ce  temps  que  l'érection  de  l'abbaye  de  Sainl-Pierre-de-Condom  en  évéché 
lui  faisait  perdre  toute  la  partie  de  son  diocèse  située  sur  la  rive  gauche  de  la 
Garonne  (  i:U7).  L'autorilé judiciaire  de  l'évè(]ue  d'Agen,  fort  étendue,  (pioicpie 
assez  mal  définie,  était  exercée  par  un  bailli  el  un  ollicinl.  Dejjuis  l'épiscopal  d'Ar- 
naud de  Boville,  (jui  se  démit  de  l'évêché  vers  101!» ,  il  a\aif  au«si  le  précieux  pri- 
vilège de  frapper  des  espèces  à  son  coin  :  on  donnait  le  nom  particulier  d' Ariiaudins 
à  ces  pièces,  dont  la  dénomination  générale  était,  en  latin,  Arnaldensis  monda , 
monnaie  arnaudine  ou  arnaldèse;  elles  avaient  cours  dans  l'Agenais,  comme  la 
livre  tournois  en  Touraine.  Du  reste ,  les  rois  franks,  ainsi  que  l'attestent  quelcjues 
pièces  à  l'effigie  de  Charlemagne  et  de  Cliarles-le-(;hauve ,  avaient  frappé  autre- 
fois des  pièces  d'argent  dans  l'ancienne  capitale  des  Mtiobriges.  Sous  le  règne  du 
roi  .lean,  on  y  fabriqua  encore,  à  la  demande  des  états  du  Languedoc,  des  gros 
valant  douze  denieis  tournois. 

L'épiscopat  avait,  à  Agen,  un  adversaire  aussi  rude  i\\w  persévérant  dans  la  ma- 
gistrature consulaire.  L'étidilisseuient  des  communes  de  la  i)rovince  était  anté- 
rieur au  xir  siècle,  et  peut-être  devaient-elles  leur  origine  à  une  dernière  trans- 
formation de  la  municipalité  romaine.  Nous  voyons,  à  une  époipie  fort  reculée,  celle 
d'Agen  dans  le  ])lein  exercice  de  ses  pouvoirs.  Dans  le  xii'  et  le  xiii'  siècles,  elle  don- 
nait ou  refusait  sa  sanction  aux  subsides  réclamés  par  les  seigiuMus  de  la  |)r(i\ince. 
En  Vl'vi,  Kaymond  Vil  s'élanl  ligué  avec  le  roi  d'.Vnglelerre  contre  la  Kratue ,  elle 
s'associa  à  ce  traité  par  délibération  expresse  :  ce  n'est  point  là  d'ailleurs  le  seul  acte 
de  souveraineté  (pie  j)résente  son  histoire  et  dont  on  ait  gardé  le  souvenir.  Les  rois 
de  France  ne  faisaient  guère  de  traité  de  |)aix  ou  d'alliance  avec  les  con\t(>s  de  Tou- 
louse, sans  exiger  la  ;;arantie  de  la  nuniicipalité  d'Agen.  D'après  le  chapitre  cin- 
uuantc-dcuxdelacdutunie,  le  pellplede^ailclloisir  pour  consuls,  «des  prud'hommes 
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loyaux,  calholiques,  nés  d'un  légitime  mariage,  qui  ne  fussent  point  hérétiques,  [ii 
fils,  ni  frères  d'hérétiques,  ni  sorciers,  ni  usuriers  puhlics,  ni  enfin  frappés  de 
quelque  peine  infamante.  »  Ces  magistrats  étaient  «  établis  pour  le  gou\ernement 
des  habitants  et  comme  médiateurs  entre  les  puissants  et  les  faibles,  les  riches 
et  les  pauvres  «  (chapitre  ii  ).  De  concert  avec  les  prud'hommes,  ils  avaient  le  droit 
de  régler,  par  des  ordonnances,  tout  ce  qui  concernait  les  afl'aires  de  la  cité  (cha- 
pitre XIX  ).  A  ces  privilèges  des  consuls,  Raymond  VI  ajouta  celui  de  créer  des 
notaires,  pouvoir  dont  ils  jouirent  jusqu'à  l'époque  de  la  révolution.  Le  pape 
C.iémeiit  VI,  lîertrand  de  (joth,  lorsqu'il  passa  à  Agen,  accorda  de  |)lusà  ces  magis- 
trats et  à  tous  leurs  concitoyens,  le  droit  de  «  ne  pouvoir  être  cités  en  jugement 
iiors  de  la  ville  et  du  diocèse,  par  le  saint-siége  et  ses  légats,  à  moins  que* .  dans  les 
lettres  papales ,  il  ne  fût  expressément  dérogé  à  cette  concession  »  (  1:100-1308). 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  dire  qu'en  120."5  Uayniond  VI  confirma  les  cou- 
tumes d'.Vgen.  Ces  coutumes,  (jui  venaient  d'être  rédigées,  concernaient  jarticu- 
liérement  la  ville;  d'autres  étaient  communes  à  tout  l'Agenais.  Du  reste,  celles-ci, 
quant  au  fond  et  à  la  forme,  ne  difl'èraient  guère  de  celles-là.  Nous  avons  été  assez 
heureuv  pour  nous  procurer  un  extrait  des  coutumes  d'.\gen ,  écrites  en  langue 
romane;  en  voici  les  dispositions  les  plus  importantes.  Les  Agenais  étaient  tenus, 
une  fois  l'an,  au  service  militaire  avec  leur  seigneur,  pendant  quarante  jours;  à 
l'expiration  de  ce  délai,  ils  pouvaient  rentrer  chez  eux  ,  que  la  guerre  fut  terminée 
ou  non.  Ktaient  exempts  d'aller  à  la  guerre,  les  hommes  âgés  de  plus  de  s('ixante 
dix  ans,  les  pèlerins,  les  négociants  en  voyage,  les  malades,  les  orphelins,  les 
veufs,  et  «  celui  dont  la  femme  n'avait  pas  eu  d'enfant,  »  ni  decui  .sa  moither  iaga 
d'efant  (chapitre  il).  Le  jugement  des  meurtriers  devait  être  rendu  par  le  sei- 
gneur, assisté  des  consuls  et  des  prud'hommes.  Si  la  victime  survivait,  le  coupable 
était  passible  d'une  amende  de  soixante-cinci  sols  arnaudins;  si  elle  succombait,  on 
confisquait,  au  profit  du  seigneur,  tous  les  biens  du  meurtrier,  et  son  corps  était 
enterré  vivant  sous  celui  du  mort  (chapitre  xiv).  On  conduisait  à  travers  la  cité, 
tout  nus  et  attachés  avec  une  corde,  l'homme  et  la  femme  adultères,  (lui  payaient, 
en  outre,  chacun  une  amende  de  cinq  sols  arnaudins  (chai)itre  xix).  Le  témoin 
convaincu  de  faux  témoignage  était  condamné  à  courir  la  ville  la  langue  percée 
d'une  broche  de  fer  (chapitre  xxixi.  Nous  regrettons  que  la  nature  singulière  de 
quelques  peines  corporelles  ne  nous  permette  pas  de  citer  d'autres  di.spositions, 
qui  nous  paraissent  pourtant  d'un  grand  intérêt,  et  dont  nous  n'avons  trouvé  aucun 
exemple  dans  les  coutumes  des  autres  provinces  de  France. 

l'ne  observation  nous  frappe  surtout  en  arrivant  aux  premières  guerres  de  reli- 
gion de  r.Xgenais,  c'est  l'esprit  d'opposition  et  d'indépendance  qui  fuisait  incliner 
ses  habitants  vers  toutes  les  doctrines  des  réformateurs  les  plus  liostiles  à  l'église 
romaine.  \  la  fin  du  x',  et  au  commencement  du  xi'  siècles,  il  existait  dans  la  pro- 
vince beaucoup  de  manichéens,  qui  furent  condamnés  par  un  concile;  on  leur 
donna  même,  dit  un  auteur  contemporain  ,  Ilodolphus  Ardens,  le  nom  A' Agenais; 
et  le  manichéisme,  s'il  faut  en  croire  Hossuet,  eut  alors  «  ses  docteurs  |)articuliers  » 
à  .\gen.  Bientôt  les  dogmes  des  .VIbigeois  se  répandirent  d'une  manière  bien  plus 
alarmante  pour  le  clergé  parmi  les  populations  du  diocèse.  La  petite  ville  de  Casse- 
neuil  se  convertit  presque  tout  entière  aux  dogmes  des  Vaudois  (llCO-1209]. 
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Les  (iissid'iils  se  trouveront  en  assez  grand  nombre  iioiir  (Hu;  cette  fois  encore  on 
se  crût  autorisé,  dans  le  nord  de  la  Fratue,  à  ronfondre  les  nouveaux  ennemis  de 
l'église  sous  la  dénominulion  eolieclive  d'Arjenais;  c'est  du  moins  ce  que  nous  ap- 
prennent quelques  mots  de  Robert  Dumont,  abbé  de  Saint-Micbel,  rapportés  par 
le  sa\ant  Du  Gange. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Simon  de  Montfort ,  toujours  prêt  à  étendre  ses  conquêtes, 
avec  le  cercle  de  la  croisade  dirigée  contre  Raymond  VI,  ne  pouvait  tarder  à 
envabir  l'Agenais.  Déjà,  en  1210,  les  croisés,  sous  les  ordres  de  Gui,  comte 
d'Auvergne,  de  l'archevêque  de  Bordeaux  et  des  cvêques  deCahors,  de  Limoges 
et  de  Béziers,  y  avaient  fait  une  première  incursion.  Casseneuil,  qui  appartenait 
au  frère  d'Arnaud  de  Rovinglia ,  évêtiue  d'Agen ,  et  dont  le  comte  de  Toulouse 
avait  confié  la  défense  à  Seguin  de  Bologne,  fut  «issiégée  par  l'armée  de  l'église. 
On  consentit  à  laisser  sortir  la  faible  garnison  de  la  place;  mais  on  pilla  la  ville  et 
on  en  brûla  vifs  tous  les  habitants  Arnaud  de  Bovingha,  prélat  ambitieux,  remuant, 
cruel,  qui  s'était  trouvé  au  concile  de  Saint-Gilles  et  au  siège  de  Béziers,  et  qui, 
dans  sa  haine  pour  Raymond  VI,  le  poursuivit  jusqu'à  Rome  et  l'accabla  d'injures 
devant  le  pape,  n'eut  donc  point  de  peine  à  décider  Montfort,  lorsqu'il  le  pressa  de 
se  réunir  à  lui  pour  écraser  les  hérétiques  de  son  diocèse.  Le  chef  des  croisés, 
après  avoir  conduit  son  armée  sous  les  murs  de  la  ville  et  du  dulteau  de  Penne, 
.s'en  détacha  pour  se  rendre  à  Agen,  où  il  reçut  le  serment  de  l'évêque  et  des 
habitants.  Il  rejoignit  ensuite  ses  troupes,  et  trouva  un  redoutable  adversaire  dans 
le  sénéchal  de  l'Agenais,  le  commandant  de  la  place  assiégée  ;  Penne  résista  pendant 
cinq  mois  à  tous  ses  efforts,  à  toutes  ses  machines  de  guerre,  et  ne  se  rendit  que 
par  une  capitulation  honorable.  Le  comte  prit  ensuite  les  chilteaux  de  Biron  et  de 
Montpezat ,  tandis  que  Raymond  rentrait  à  Agen  et  en  expulsait  .\rnaud  de  Ro- 
vinglia {1-2I-2-12I3).  Enfin,  après  s'être  rendu  maître  de  Marmande,  il  tourna 
ses  armes  contre  Casseneuil,  dont  les  nouveaux  habitants  lui  opposèrent  une 
résistance  héroïque;  le  siège  dura  six  semaines ,  et  le  chef  des  croisés  et  ses  ingé- 
nieurs y  eussent  échoué,  si  la  garnison,  composée  de  routiers,  n'était  pas  sortie 
secrètement  de  Ift  ville.  Montfort  ne  s'y  fut  pas  plulêt  introduit  avec  ses  troupes, 
qu'il  la  livra  aux  flammes  et  en  massacra  la  population  ,  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe.  Le  légat  du  pape  et  saint  Dominique  avaient  assisté  à  toutes  les  opérations  de 
Simon  de  Mordfort  :  vainqueur,  il  donna  la  terre  de  Casseneuil,  encore  toute  cou- 
verte de  cendres  et  de  sang,  à  l'apêtre  de  l'iiKiuisilion  et  à  ses  religieux.  La  ruine 
d'une  place  si  forte  acheva  de  faire  tomber  toute  résistance  de>anl  le  héros  de  la 
croisade.  Le  roi  .lean  d'Angleterre,  qui  avait  iiromis,  comme  allié  du  comte  de 
Toulouse,  de  secourir  les  assiégés,  n'avait  fait  (]u'lhi('  courte  et  inutile  apiKirilion 
dans  l'Agenais,  et  s'était  retiré  pres(]ue  aussitcM  (121V).  l'n  an  a^anl  sa  fin  tra- 
gique, Montfort  vint  encore  à  .\gen,  où  il  prit  la  justice  en  pariage  avec  l'évêque 
Arnaud  de  Rovinglia  (1217). 

Cethomme  extraordinaire,  en  s'arrogeani  tous  les  droits  régali(Mis  dans  l'.Xgenais, 
avait  doinii''  un  nouveau  sénéchal  à  la  |)rovince.  Ouoi(]u'elle  ne  lui  fût  pas  entière- 
ment soumise,  il  en  était  le  souverain  de  fait,  lorscpie  la  mort  renversa  l'édifice 
élevé  si  laborieusement  jiar  son  ambition  et  cimenté  par  tant  de  meurtres.  Son  fils 
Amaury,  ajirès  s'être  pré.senté  dans  (pielques  villes  ouvertes  ou  encore  soumi.ses , 
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assiégea  Marmande;  Louis  de  France  vint  à  son  aide  avec  une  armée  dans  laquelle 
on  complait,  dit-on,  vingt  évoques ,  trente  comtes,  un  grand  nombre  de  barons, 
six  cents  chevaliers,  et  environ  dix  mille  archers.  Ce  n'était  pas  trop  pour  réduire 
une  place  défendue  par  le  brave  Centulle,  comte  d'Astarac.  Marmande  s'étant 
rendue,  Amaury  se  vengea,  par  le  massacre  de  ses  habitants,  de  la  protection 
(|ue  Louis  i\M\\[  accordée  à  Ontulle  et  à  ses  bni\es  soldats  (1219).  Ce  fut  son  dernier 
trioniplif;  en  1221,  les  consuls  d'Agen  lappelérenl  le  vieux  comte  de  Toulouse. 
Uaymond  ^'I  étaiil  mort,  son  [ils  se  rendil  dans  la  ca|)i(ale  de  IWgenais,  où  il  con- 
firma les  pri\il(''g('s  des  habitants,  el  fit  un  traité  particulier  avec  ré\é(]i)e  Arnaud. 
Ensuite  il  attaqua  l'emie,  dont  Amaury  ne  \n\l  lui  faire  lever  le  siège  (  1223).  Celui- 
ci  ayant  cédé,  vers  ce  temps,  tous  ses  prélcruliis  droits  au  roi  de  France,  la  guerre 
prit  une  face  plus  menaçante.  D'un  cAté,  Louis  VIII  se  prépara  à  einahir  la  pro- 
vince; de  l'autre,  Uaymond  Vil,  d'accord  avec  les  habitants,  résolut  de  s'enfermer 
dans  .Vgen  pour  y  attendre  son  redoutable  concurrent  (  I22."'i  122G)  La  mort  frappa 
Louis  sur  ces  entrefaites,  comme  elle  a\ait  atteint  son  père  (jnelques  années 
auparavant  Bientôt  après,  Arnaud  de  Hovingha  les  suivit  au  tombeau  |  1228). 
Tous  les  acteurs  de  ce  terrible  drame  avaient  rapidement  disparu  de  la  scène  :  un 
arrangement  en  devenait  plus  facile.  Kn  I2!)ï),  à  la  suite  des  conférences  de  Meaux 
et  en  vertu  du  traité  de  Paris,  Raymond  \\\  lut  réintégré  dans  tous  ses  états;  il 
s'engagea  à  faire  démolir  les  fortifications  et  à  combler  les  fossés  des  villes  et  châ- 
teaux d  Agen,  de  Casseneuil,  de  Condom,  etc.  La  paix  fut  donc  rendue  au  pays, 
jusqu'au  jour  où  le  comte  de  Toulouse,  se  liguant  avec  l'Angleterre,  .se  vit  enlever 
une  partie  de  l'Agenais  par  les  troupes  du  roi  de  France.  On  en  revint  en  définitive 
au  traité  de  Paris;  les  barons  et  les  comumnes  de  la  pro\ince  en  garantirent  l'exé- 
cution, et,  comme  place  de  sûreté,  Petme  fut  livrée  à  la  couronne  1 12V2-12i3). 
Cependant,  l'inquisilion  pesait  de  toutes  ses  terreurs  sur  le  pays,  où  les  Albigeois 
s'étaient  encore  multipliés  par  le  martyre,  (^cs  dissidents  y  obéissaient  à  un  chef 
religieux  nommé  le  Fth-Majinir.  k  Agen,  un  commissaire  de  l'évèque,  qui  n'avait 
point  \(iulu  admettre  l'ordinaire  du  saint-olïice  dans  la  ville  épiscopale,  y  poursuit 
impitoyablement  les  hérétiques  (12'tV).   Pendant  le  séjour  de  Raymond  VII  dans 
cette  ville,  en  12V0,  on  y  juge  devant  lui  quatre-vingts  Albigeois  qui  sont  brûlés 
vifs.  Peut-être  faut-il  chercher  dans  l'effroi  répandu  par  ces  supplices  l'explication 
des  nombreuses  recrues  que  les  Pastoureaux  faisaient  vers  le  même  temps  parmi  les 
populations  de  l'Agenais.  Soit  par  un  nouvel  effet  de  l'esprit  d'indépendance  naturel 
à  ce  pays,  soit  pour  s'assurer  un  refuge  contre  la  tyraimie  des  moines,  une  multi- 
tude d'habitants  des  villes  et  des  campagnes  grossissaient  les  rangs  des  pauvres  ber- 
gers. Cette  élr.inge  armée  alla,  comme  uiu;  nuée  de  sauterelles,  s'abattre  sur  Paris 
(1251-1252).  Raymond  VII  mourut  en  12i5,  après  avoir  institué  ^é^éque  d'Agen 
son  exécuteur  testamentaire.  Son  successeur,  ,\lphonse,  frère  de  saint  Louis,  et 
mari  de  Jeaime,  fille  du  comte  de  Toulouse,  visitèrent  la  capitale  du  comté,  le 
12  juin  12.")2  ;  ce  prince  y  fit  de  sages  règlements  pour  l'adminislralion  de  la  justice 
et  la  réforme  des  abus. 

Il  ne  faut  [)as  croire  que  les  dévastations  des  croisés  et  les  poursuites  de  l'inijui- 
sition  ali;illirent  l'énergie  dont  la  municii)  ililé  agenaise  a\ail  donne  tant  de  preuves. 
Au  contraire,  nous  la  voyons  se  retremper  dans  les  malheurs  publics  et  s'attaquer, 
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avec  une  puisanee  nouvelle,  au  clergé  de  la  province,  à  son  évoque  et  à  la  papauté 
ellc-méine.  D'abord  ses  consuls  s'élèvent  contre  les  surtaxes  que  l'église  d'Agen 
veut  imposer  au  peuple  pour  l'administration  des  sacrements  ;  Innocent  III 
accueille  leurs  plaintes,  et  ordonne  au\  clercs  de  s'en  tenir  aux  conditions  établies 
par  une  louable  coutume  [  1215).  Plus  tard,  ils  profitent  de  la  querelle  de  Pliilippe- 
le-Bel,  avec  Boniface  VIII,  pour  porter  les  ecclésiastiques  sur  le  rôle  d'une 
contribution  extraordinaire,  qu'ils  veulent  employer  à  rebïUir  les  murs  de  la  ville 
et  à  réparer  le  pont  de  bois  construit  sur  la  (jaronnc  vers  la  fin  du  xu*  siècle, 
au  temps  où  Richard  d'Angleterre  était  duc  d'Aquitaine.  Le  clergé,  en  verlu 
de  ses  privilèges,  refuse  de  payer;  mais  les  consuls  invoquent  à  leur  appui  l'autorité 
royale.  Philippe  adresse  à  son  sénéchal  des  lettres  par  lesquelles  il  ordonne  à  tous 
les  habitants  de  la  ville  et  de  ses  dépendances,  de  contribuer,  sans  distinction,  aux 
travaux  récemment  entrepris  dans  un  but  d'utilité  générale.  L'église  persistant  à 
repousser  l'impAt,  le  lieutenant  du  sénéchal  et  le  juge-muge,  à  la  réquisition  des 
consuls,  font  enlever  les  serrures,  et  même  les  portes  des  maisons  habitées  par  les 
ecclésiastiques.  Le  pape  a  beau  fulminer  une  bulle  mena(.'ante  contre  la  municipalité, 
elle  n'en  poursuit  pas  moins  le  clergé,  dont  les  revenus  sont  saisis,  les  biens  mis  en 
séquestre,  les  caves  et  les  greniers  envahis.  Un  des  consuls,  Arnaud  .\iiier,  avait  vu 
son  oncle  périr  comme  hérétique  sur  les  bûchers  allumés  par  l'inquisition  :  ce 
magistrat  s'élant  rendu,  le  jour  de  la  Pentecôte,  à  l'église  paroissiale  de  Sainte- 
Foi,  le  curé  lui  commande  de  sortir  aussitôt;  Arnaud  Anier  obéit,  mais  il  invite 
le  peuple  à  le  suivre,  et  l'église  reste  déserte.  Le  dimanche  suivant ,  les  consuls 
se  présentent  dans  la  cathédrale,  et  plutôt  que  de  céder  la  place  à  l'archidiacre 
et  à  ses  prêtres,  ils  les  obligent  à  suspendre  l'onfice  et  à  se  retirer.  Ces  débats 
se  prolongèrent  avec  la  même  violence  jusqu'à  la  réconciliation  de  Philippe-le- 
Bel  avec  Boniface  VIII  (1203).  Environ  cent  soixante  ans  après,  la  justice  con- 
sulaire, sans  s'inquiéter  des  réclamations  du  chef  spirituel  du  diocèse,  Jean  de 
Borgia,  fait  brûler  vifs  deux  clercs  dans  leurs  habits  ecclésiastiques,  on  ne  sait  en 
punition  de  quel  crime  (liôi).  Ajoutons  que,  pendant  plusieurs  siècles,  les  consuls 
soutinrent  une  lutte  obstinée  contre  l'évéquc  et  contre  les  seigneurs  du  voisinage, 
pour  le  maintien  ou  l'extension  de  leur  juriili(  tion  sur  la  ville  et  les  paroisses  envi- 
niiinantes;  ces  conflits  se  terminèrent  presque  toujours  à  leur  avantage,  et  l'évoque 
perdit  même  la  connaissance  des  causes  civiles,  qui  passa  dans  les  mains  des  baillis 
et  des  juges  nmnicipaux. 

L(!  comte  Alphonse  étant  mort  sans  postérité  en  1-271,  son  neveu,  Pliilippe-le- 
llardi,  s'empaia  de  ses  domaines  et  se  rendit  à  Agen  en  personne  pour  y  recevoir 
le  serment  des  habitants;  mais  en  \Tt\y  l'Angleterre,  .sous  le  prétexte  (|ue  l'Age- 
nais  avait  été  promis  par  saint  Louis  à  Henri  III,  se  le  fait  céder,  sous  la  condition 
d'honunage.  l'bilippe-le-Ilel,  en  12i)5,  y  envoie  une  armée,  devant  laquelle  presque 
toutes  les  villes  ouvrent  leurs  portes.  De  1295  à  12'J9,  les  deux  puissances  se  font 
la  guerre  avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers;  l'armée  française  est  com- 
mandée par  le  frère  du  roi,  Charles  de  Valois.  En  132i,  on  reprend  les  armes  de 
part  et  d'autre,  à  l'occasion  de  quelques  entreprises  du  baron  de  Montpezat,  dont  le 
(  li.lleau  était  situé  au  centre  et  non  sur  la  frontière  de  la  i)rovince,  comme  le  pré- 
tendent tous  les  historiens.  L'armée  française ,  sous  les  onlres  du  comte  de  >alois, 
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prit  MDiilpoznt  otcii  rasiile  diilleau,  entra  dans  Aj^en  par  capitulât  ion,  ot  fut  accufillic 
avec  ein|)ressenieiit  par  la  plupart  des  autres  \  illes  du  comté.  Après  la  mort  du  comte 
de  Valois,  Alpliouse  d'Kspa;;tieet  KolxMt  Itertrand,  seigneur  de  liriquebec,  comman- 
dèrent successi\emeiit  les  troupes  du  roi  de  France.  En  lit.')",  la  guerre  éclate  de 
nouveau,  et  l'Agennisen  devient  le  principal  tlié;Ure.  Le  connétable  HaouldelJrieniie 
se  rend  maître  de  Vilieneuve-d'Agen.  I,e  sire  d'Enguerry  et  le  roi  de  Ifoliéme,  qui 
lui  succèdent,  prennent,  l'un  le  cluUeau  de  Madaillan,  l'autre  la  ville  de  Penne 
(1338  i:}3!>).  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mars  1338,  Pierre  de  la  Palu, 
sénéchal  de  Toulouse,  réunit  des  troupes  à  Marmande  p»ur  assiéger  Puy-t'iuillem  ; 
c'est  au  siège  de  cette  petite  ville  du  Pèrigord  que  les  artilleurs  du  roi  appliquèrent 
en  France,  pour  la  première  l'ois,  la  poudre  et  le  canon  à  la  réduction  d'une  place 
forte.  Kienlùt  le  comte  de  Derby  donne  une  supériorité  bien  décidée  aux  armes 
anglaises.  Montpezat,  Tonneins  et  plusieurs  autres  villes  tombent  en  son  pouvoir. 
En  l'iW,  il  convoque  toutes  ses  troupes  à  Agen,  qui,  l'année  suivante,  devient  le 
(piartier  général  des  ducs  de  Hourbon  et  de  Normandie.  Ce  denucr,  suivi,  assure- 
t-on  ,  d'une  armée  de  plus  de  soixarde  mille  hommes ,  eidreprend  de  réduire  la 
ville  d'.Viguiilon  :  elle  est  si  bien  défendue  par  le  brave  Mauny,  qu'après  un  siège 
de  cinq  mois,  le  fils  du  roi  de  F>ance  est  obligé  de  se  retirer;  il  y  avait  perdu, 
outre  le  jeune  Philippe  de  Bourgogne,  une  grande  partie  de  ses  troupes  (  13'*61. 

Depuis  ([uelipies  années  on  travaillait  à  la  réparation  des  murs  d'Agen  et  on  y 
èie\ait  une  citadelle  par  l'ordre  de  Philippe  de  N'alois.  Pendant  son  premier  séjour 
dans  cette  ville,  en  l3Vi,  le  duc  ,lean  avait  accordé  une  indemnité  aux  carmes 
déchaussés,  que  les  gens  du  roi  avaient  expulsés  de  leur  maison  dont  l'empla- 
cement devait  recevoir  la  forteresse  projetée.  En  13.')2,  les  troupes  d'Edouard  III 
tentèrent  sans  succès  de  réduire  Agen  C'était  le  temps  où  les  guerriers  les  plus 
illustres  de  la  France,  les  comtes  d'Armagnac,  de  Foix,  de  l'Ille-Jourdain,  le  roi 
Charles  de  Navarre  et  le  sire  de  Craon  disputaient  pied  à  pied  cette  province  aux 
Anglais.  Le  traité  de  Brctigny  l'ayant  livrée  à  Edouard  III,  le  prince  Noir  fit  .sou 
entrée  solennelle  à  Agen,  le  26  septembre  1 3GV.  .\  la  reprise  des  hostilités,  les  Anglais 
.sont  obligés  d'abandonner  la  capitale  de  l'Agenais,  qu'ils  repreiment  et  perdent 
encore  :  le  duc  d'Anjou,  avec  l'assistance  d'une  |)artie  de  la  noblesse  et  des  com- 
nunies,  l'ait  rentrer  presipie  tout  le  |)ays  sous  l'obéissance  dt;  la  couronne  :  il  met 
des  garnisons  à  .Vgen,  à  Villeneu^e,  à  Tonneins,  à  .Aiguillon,  à  Penne  (1370-1378). 
Sous  le  règne  de  Cliarles  VI,  qui  visita  l'Agenais  en  1390,  les  combats  recom- 
mencent, mais  sans  qu'il  nous  soit  possible  de  préciser  les  événements  mililaiies, 
tant  il  règne  de  confusion  à  cette  époque  (  13i)0-ri2r.  Les  Anglais  et  les  routiers 
dévastaient  la  |)rovince  :  la  ville  d'.\geu  se  rachète  du  pillage  par  des  contributions 
volontaires  (  1V32  j.  En  1V39,  le  comte  d'Astarac  prend  cette  place  par  escalade  à  la 
faveur  de  la  nuit  ;  Charles  VIII  y  vient  en  I  V'»2,  ai)rès  la  prise  de  Tartas. 

L'Agenais,  tant  de  fois  réuni  à  la  couronne,  fut  encore  aliéné  par  Louis  XI  en 
faveur  de  son  frère  le  duc  de  Uerry.  Le  comté  ne  se  ressentit  point,  du  reste, 
de  la  guerre  du  bien  public;  il  avait  alors  pour  sénéchal  Balzac  de  UulTec,  qui 
conduisit  la  noblesse  agenaise  au  siège  de  Lectoure,  et  s'y  fit  remarquer  par  la 
férocité  de  son  caractère.  En  li03,  une  maladie  épidémi(iue  s'élant  déclarée,  les 
cours  de  justice  et  les  chapitres  delà  cathédrale  se  retirèrent  à  Villeneuve.  Au  i  om- 
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nieiicemen  t  (lu  siècle  suivant  nous  trouvons  le  peuple  d'Agen  en  pleine  sédition  contre 
les  consuls  :  on  les  accusait  de  perpétuer  le  consulat  dans  quelques  familles ,  et  de 
détourner  à  leur  profil  les  fonds  destinés  à  l'enlrelien  du  pont  construit  sur  la 
Garonne.  D'Estissac,  lieutenant  du  roi  en  Guienne,  rétablit  l'ordre  et  cliAtia  les  princi- 
paux auteurs  de  ces  troubles  (1513;.  Kn  lôiO,  Antoine  de  La  Kovère,  é\èqued'.\jj;en, 
lit  son  entrée  dans  sa  ville  épiscopale;  il  eut  la  gloire  d'y  attirer  un  sa\anl  i(;ilien, 
(jui  de^ail  répandre  un  grand  éclat  sur'  ce  siècle  :  Jules  César  Scaliger  ne  comptait 
pas,  sans  doute,  faire  un  long  séjour  auprès  du  prélat;  l'amour  le  retint  dans  ce 
beau  pays.  Il  s'y  éprit  d'une  vive  passion  pour  la  belle  .Uidriète  de  I.oubejac,  dont 
il  rechercha  la  main  ,  et  qui  le  décida  à  regarder  la  capitale  de  l'.Vgenais  comme  sa 
seconde  paliie.  On  connaît  la  prodigieuse  érudition  et  les  immenses  triivaux  de  Scali- 
ger; il  prit  un  rang  distingué  i)armi  les  restaurateurs  des  lettres.  Sa  maison  de  l'hs- 
cale,  près  d'Agen  (cet  homme  éminent  avait  la  prétention  de  faire  croire  qu'il  des- 
cendait des  princes  de  l'Escale,  souverains  de  Vérone,  de  Vicence,  et  de  la  ;Marche 
l'revisane)  était  une  véritable  académie.  Il  y  recevait  Antoine  Muret,  Belleforesl, 
Mathieu  Bandel  ou  Bandcllo,  qui  devint  évéque  du  diocèse  \\  la  mort  du  cardinal 
de  Lorraine  son  protecteur,  et  une  foule  d'autres  écrivains  d'un  savoir  non  moins 
profond.  Jules  César  Scaliger  mourut  à  Agen  le  21  octobre  1558,  à  l'âge  de 
soixanle-quatorze  ans.  Ses  deux  fils,  Sylvius  et  Joseph  Juste  Scaliger,  naquirent 
dans  cette  ville;  le  second,  qui  ne  fut  pas  inférieure  son  père  pour  la  science, 
acquit  une  aussi  grande  célébrité.  Témoin  de  la  naissance  et  des  progrès  de  la 
réforme  à  .\gen,  il  en  embrassa  les  doctrines  et  lui  prêta  le  lustre  de  son  nom.  En 
159:],  les  états  de  Hollande  l'invitèrent  à  venir  remiilacer  Juste  Lipse  à  l'université 
de  Leyde;  il  y  professa  seize  ans  et  y  mourut  en  1009. 

Nous  sonunes  arrivés  [\  la  réforme  protestante ,  l'époqne  la  plus  curieuse  des 
aimales  agenaises.  L'esprit  d'indéjjendnnce  et  d'in\estigalion  religieuse  qui  succes- 
sivement avait  porté  ce  peuple  à  accueillir  avec  faveur  les  hérésies  des  manichéens, 
des  Albigeois  et  des  pastoureaux,  allait  se  manifester  sous  une  forme  nouvelle  et 
]ilus  arrêtée.  C'était  de  l'Agenais  que  le  flambeau  du  calvinisn\e  devait  jeter  ses 
premières  lueurs,  et  bientôt,  connue  un  phare  éclatant,  illuminer  tout  le  midi. 
Une  petite  ville  de  la  province,  Nérac,  joua  surtout  un  grand  rôle  dans  ces  pre- 
miers temps  d'initiation  ;  elle  fut,  de  153i  à  15"-i,  la  Genève  de  la  France;  Mar- 
guerite de  Valois,  sœur  de  Franç^'ois  1",  et  Jeanne  d'Albret,  sa  fille,  deux  des 
femmes  les  plus  illustres  du  xvi''  siècle,  y  établirent  leur  résidence  habituelle.  L'une 
et  l'autre  attirèrent  à  la  cour  de  Navarre  les  apôtres  les  plus  éminents  de  la  ré- 
forme. Calvin,  (iérard  Roussel,  Mélanchton  et  Théodore  de  Bèze  y  firent  d'abord 
pressentir  et  plus  taid  y  prêchèrent  la  foi  prolestante.  Les  idées  de  réforme  s'é- 
taient répandues  rapidement  parmi  les  instituteurs  de  l'eidance  et  jusque  dans  les 
blanches  sui)érieures  de  l'enseignement  ;  et,  de  celte  région,  elles  descendiienl  avec 
plus  d'autorité  sur  les  esprits.  A  Agen,  c'était  le  régent  humaniste  Charles  Sarrazin, 
II'  |iréceptcur  Belleforest,  le  religieux  dominicain  Jérôme  N'endocin,  proh'sseur  de 
philosoiihie  dans  la  maison  de  son  ordre,  et  Jules  Scaliger  lui-même,  dont  les 
syni|iathies  secièles  étaient  pour  les  réformateurs;  à  A'illeneuve,  .Miuitllaniiuin, 
l'onneins,  Clairac,  les  Jean  Car\in,  les  Jéiôme  ("azaboime,  les  André  Mélanchton 
el  le  bénédictin  Aymeric  faisaient  chaque  jour  de  nombreux  pro.sélytes.  Gérard 
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Roussel,  nommé  abbé  de  Clairac  par  la  reine  de  Navarre,  y  convertissait  au  calvi- 
nisme tous  les  moines  de  ce  monastère.  Les  persécutions  ne  tardèrent  pas  à  donner 
la  sanction  du  martyre  à  la  parole  des  prédicateurs.  Les  premiers  coups  furent 
portés  dans  la  capitale  de  la  province  contre  Jérôme  Vindocin  :  conduit  à  Vnscii- 
myno,  prison  de  l'évôché,  et  condamné  comme  hérétique  par  Lacombe,  l'olli- 
cial  de  l'évêque,  il  n'eu  sortit  que  pour  être  brûlé  vil' sur  le  {jravier  au  bord  de  la 
Garonne.  Un  pauvre  serrurier  et  beaucoup  d'autres  Agenais  périrent  de  la  même 
manière.  Joseph  Scaliger,  qui  fut  témoin  de  ces  exécutions  barbares,  évalue  le 
nombre  des  victimes  à  trois  cents. 

Le  jour  où  les  protestants  se  retournèrent  contre  leurs  bourreaux ,  la  guerre 
civile  éclata  dans  l'.Vgenais.  Les  premiers  coups  d'arquebuse  furent  échangés  de 
part  et  d'autre  à  l'occasion  d'une  prise  d'armes  de  deux  mille  réformés,  que  les 
ministres  David,  d'Agen,  et  Boissenade,  avaient  poussés  à  faire  une  démonstration 
pour  appuyer  la  conjuration  d'.\mboise  (1560).  Deux  hommes.  Gascons  de  nais- 
sance, de  cœur,  d'esprit,  de  caractère  et  de  génie,  furent  les  principaux  acteurs 
de  cette  guerre,  qui  devait  embraser  tout  le  royaume.  Sans  prétendre  établir  un 
parallèle  entre  eux ,  signalons  quelques-uns  des  traits  par  lesquels  ils  se  sont  fait 
connaître  :  d'un  côté  Biaise  de  Montluc,  qui  était  arrivé  à  quarante-sept  ans  sans 
avoir  jamais  été  investi  du  commandement  des  armées,  mais  que  son  courage  et 
son  activité  élevèrent  bientôt  au  gouvernement  de  la  Guienne;  de  l'autre  côté  le 
jeune  Henri  de  Navarre,  qui  avait  grandi  à  la  cour  de  Nérac,  et  dont  les  circon- 
stances allaient  faire  un  des  plus  illustres  capitaines  et  un  dès  politiques  les  plus 
habiles  de  son  siècle.  Tous  deux  également  corrompus,  rusés,  égoïstes,  braves, 
entreprenants;  mais  celui-là  conciliant  le  goût  des  plaisirs  et  de  la  débauche  avec 
la  foi  et  les  pratiques  religieuses,  celui-ci  alliant  les  mômes  passions  au  scepticisme 
et  presque  à  l'incrédulité.  L'un,  sanguinaire,  par  la  contagion  de  l'exemple,  plus 
encore  que  par  tempérament ,  et  d'ailleurs  inaccessible  à  la  séduction  des  richesses 
et  désintéressé  dans  l'administration  des  afi'aires  publiques;  l'autre,  déployant, 
au  besoin ,  les  vertus  et  les  qualités  d'une  nature  supérieure,  mais  ayant  trop  sou- 
vent les  vices  de  son  temps  et  trop  souvent  aussi  prenant  son  intérêt  personnel 
pour  règle  de  sa  conduite  et  pour  mesure  de  sa  foi;  enfin,  le  premier,  irritable, 
fougueux,  se  laissant  aller  à  toutes  les  impulsions  du  moment,  espèce  de  fanfaron 
de  violence  et  de  cruauté;  le  second,  raisonnant  toutes  choses  avec  profondeur, 
et  peut-être  grand ,  généreux  ,  humain,  encore  moins  par  penchant  que  par  calcul. 
Le  père  de  Henri,  Antoine  de  Bourbon,  était  lieutenant  du  roi  en  Guienne, 
lorsque  les  réformés  firent  une  première  tentative  pour  s'emparer  d'Agen;  il  re- 
poussa et  dispersa  leurs  troupes,  quoiqu'il  fût  l'un  des  chefs  du  parti  protestant. 
La  réforme  avait  fait  de  rapides  progrès  dans  celte  ville;  Houssanes,  conseiller 
au  présidial,  y  ouvrait  sa  maison  à  Jean  Ifarelles,  qui  y  prêchait  publiquement;  peu 
après,  les  huguenots  étaient  maîtres  de  l'église  de  Sainl-Pœbade  et  de  celle  des 
Jacobins.  A  Villeneuve,  même  mouvement  populaire,  même  conversion  de  l'église 
des  Cordeliers  au  nouveau  culte;  de  leur  côté,  les  catholiques  chassent  les  protes- 
tants de  plusieurs  petites  villes.  Les  consuls  appellent  Montluc  à  .\gen,  dans  l'espoir 
qu'il  parviendra  à  y  rétablir  l'ordre;  celui-ci,  peu  fait  pour  convaincre  et  apaiser 
les  esprits,  ne  réussit  pointa  comprimer  les  troubles.  Tandis  qu'il  se  dédommage 
II.  02 


490  GUIENNE. 

ailleurs  du  peu  de  succt'-s  de  cette  mission  pacifique ,  par  des  combats  et  des  exé- 
cutions, le  capitaine  Truelle,  à  la  tête  de  huit  cents  calvinistes ,  prend  la  capi- 
tale de  la  province  par  surprise,  dans  la  nuit  du  15  avril  1562  La  noblesse  alarmée 
invoque  alors  à  son  tour  l'appui  de  Montluc  ;  il  se  rend  de  Montauban  à  Ville- 
neuve, et  de  là  marche  sur  Ageii.  Trop  faible  pour  réduire  la  place,  il  s'en 
éloigne,  et  toujours  suivi  de  ses  bourreaux ,  qu'il  appelait  ses  laquais,  il  recom- 
mence le  cours  de  ses  promenades  et  de  ses  exécutions  dans  le  pays.  C'est  ainsi 
qu'à  Villeneuve  il  fait  pendre  le  capitaine  Moralet  et  quelques  hommes  de  sa 
troupe;  à  Fumel ,  rompre  vifs  ou  tuer  plus  de  quarante  calvinistes,  et  non  loin  de 
Feugaroles,  massacrer  près  de  trois  cents  habitants  deNérac.  «  Nous  étions  si  peu, 
que  nous  ne  pouvions  suffire  à  tuer,  »  dit-il  en  pariant  de  cette  dernière  boucherie 
(1561-15G2).  Victorieux  de  tous  les  côtés,  il  reparait  avec  ses  argoulets  et  ses 
bandouliers  sous  les  murs  d'Agen  ;  les  habitants  intimidés  lui  ouvrent  leurs  portes, 
et  les  protestants,  au  nombre  de  sept  à  huit  cents,  se  retirent  à  Tournon.  Ensuite 
il  assiège  et  prend  le  chdteau  et  la  ville  de  Penne,  dont  la  population  tout  entière 
est  passée  par  les  armes.  On  entasse  les  cadavres  des  victimes ,  parmi  lesquelles 
se  trouvent  quelques  calvinistes  d'Agen,  dans  le  puits  du  château,  d'où  il  sort  une 
maladie  pestilentielle  qui  répand  la  mortalité  et  la  désolation  dans  la  province.  La 
même  fortune  favorise  Montluc  dans  ses  rencontres  avec  Duras  et  Caumont,  les 
chefs  du  parti  protestant. 

La  paix  de  15G4  ne  fut  qu'une  trêve  suivie  d'autres  combats;  nous  en  épargne- 
rons le  récit  à  nos  lecteurs.  En  1569,  Montluc  réunit  à  Agen  les  états  de  la  pro- 
vince; il  y  revient  et  en  prend  la  défense  lorsiiue  Montgomerj  menace  l'Agenais. 
Cette  ville  lève  à  ses  frais  une  compagnie  de  deux  cents  l-onslirri,  espèce  d'aven- 
turiers italiens.  Bientôt  l'armée  des  princes  arrive,  sous  les  ordres  de  Colignj ,  et 
s'avance,  sur  les  bords  du  Lot,  jusqu'à  Villeneuve,  où  Montluc  a  envoyé  son  fils, 
sans  qu'elle  se  décide,  toutefois ,  à  entreprendre  le  siège  d'Agen  (1569). 

Quelques  années  après  son  mariage  avec  Marguerite  de  Valois,  à  qui  son  frère, 
Charles  IX,  donna  l'Agenais  et  le  Quercy  en  apanage  (1572),  Henri  de  Navarre 
se  relira  dans  la  capitale  de  la  première  de  ces  provinces,  où  il  fut  visité  par  l)u- 
plessis-Mornay.  Le  séjour  de  ce  prince  à  Agen  est  l'une  des  pages  les  plus  regret- 
tables de  son  histoire.  Sur  sa  proposition ,  la  jurade  de  la  ville  fait  désarmer  les 
habitants;  il  forme  le  projet  d'y  élever  une  citadelle,  fait  fortifier  Villeneuve,  et 
reçoit  les  députés  des  Etats  de  Rlois  (1576-1577).  Quelques  succès  militaires  ne  ba- 
lancèrent pas  le  discrédit  dans  lequel  le  font  tomber  les  continuels  désordres  de  sa 
vie  privée.  Ne  pouvant  séduire  mademoiselle  deCombefort,  d'une  noble  famille  du 
pays,  il  l'invite  à  un  bal  dans  la  grande  salle  de  l'évêché;  à  l'instant  où  les  danses 
.sont  le  plus  animées,  on  éteint  toutes  les  lumières  par  son  ordre  ,  et  la  pauvre  fille 
ne  lui  échappe  qu'en  se  précipilaiit  par  la  fenêtre;  elle  tombe  sur  le  pavé  et  se 
casse  une  jambe.  Une  autre  fois  c'est  la  fille  d'un  honnête  médecin  de  la  ville,  qui, 
après  s'être  livrée  au  roi,  e>t  prise  d'un  violent  déses|)oir  et  se  laisse  mourir  de 
faim.  Les  consuls  et  le  peuple  d'Agen,  chez  lesquels  un  revirement  d'opinions 
religieuses  s'était  d'ailleurs  manifeslè,  jugèrent  Henri  très-sévèrement.  Se  sentant 
mal  à  l'aise  au  milieu  d'eux,  il  alla  chercher  d'autres  amours  à  Nérac,  où  des  con- 
Oessions  avantageuses  sur  la  place  du  marché  (le  cette  ville  devinrent  le  prix  de  |a 
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lionte  d'un  boulanger  et  d'un  clmrbonnier,  dont  les  femmes  étaient  fort  belles.  Cet 
éloigncment  du  roi  de  Navarre  ne  fut  pas,  du  reste,  sans  influence  sur  les  affaii  es 
générales  de  la  province  :  le  maréchal  de  Biron  en  profita  pour  s'emparer ,  en 
1578,  d'Agen  et  de  Villeneuve. 

La  reine- mère  avait  fait  un  voyage  dans  l'Agenais  en  1565;  elle  y  revint 
en  1578,  avec  Marguerite  de  Valois,  femme  du  roi  de  Navarre.  Elle  visita  Agen, 
où  sa  fille  fit  une  entrée  brillante,  comme  apanagiste  du  comté,  et  de  là  les  deux 
princesses  se  rendirent  à  Nérac.  Catherine  de  Médicis  avait  compté  sur  les  charmes 
des  dames  de  son  cortège  pour  séduire  le  Béarnais  :  il  devint,  en  eUet,  amoureux 
de  mademoiselle  de  Fosseuse  pendant  les  conférences  de  Nérac;  mais  Catherine 
de  Médicis  ne  l'en  trouva  pas  plus  traitable.  Henri  profitait  avec  sa  gaieté  et  sa 
finesse  gasconne  de  tous  les  plaisirs  et  de  tous  les  avantages  que  lui  offraient  ses 
ennemis,  sans  jamais  leur  donner  aucune  prise  sur  lui.  Nous  voudrions  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  ces  négociations  qui  touchaient  aux  points  les  plus  im- 
portants du  gouvernement  et  de  la  religion.  (Catherine  y  égaya  les  sujets  les  plus 
graves  de  propos  gaillards  et  y  déploya  son  iiabileté  ordinaire  ;  mais  elle  fut  peut-être 
encore  surpassée  par  sa  fille,  femme  d'un  esprit,  nous  dirions  presque  d'un  génie 
supérieur,  et  qui,  contre  l'attente  de  sa  mère,  défendit  les  intérêts  de  son  mari 
avec  un  grand  dévouement  et  un  rare  bonheur.  Les  vingt-sept  articles  arrêtés  dans 
les  conférences  de  Nérac  formèrent  la  base  du  traité  de  Fleix.  Une  chambre  mi- 
partie  avait  été  établie  à  Agen,  en  1578  :  on  convint  à  Fleix  qu'elle  serait  rem- 
placée par  une  chambre  de  justice,  composée  de  douze  conseillers  du  Parlement 
de  Paris  :  un  illustre  magistrat,  de  Thou,  était  membre  de  cette  commission  et  la 
suivit  à  Agen  en  lô8i. 

Cependant,  cette  fois  encore,  la  paix  fut  de  courte  durée.  Les  intrigues  de  Mar- 
guerite de  Valois  et  de  mademoiselle  de  Fosseuse  firent  naître  la  guerre  des  amou- 
reux, laquelle  amena  le  siège  et  la  destruction,  par  le  maréchal  de  IJiron ,  de  la 
ville  de  Gontaud  et  de  ses  habitants.  Tonneins  succomba  aussi;  Clairac,  plus 
heureuse,  put  se  défendre  (1579-1580). 

Un  grand  scandale  allait  être  donné  à  la  province  et  à  la  France  entière. 
Marguerite  de  Valois,  chassée  de  la  cour  par  son  frère  Henri  HT,  qui  lui  re- 
prochait publiquement  le  scandaleux  éclat  de  ses  galanteries,  s'était  retirée  à 
Nérac  (158i).  Elle  y  continua  sa  vie  dissolue,  et  le  roi  de  Navarre  ne  prenant  i)lus 
la  peine  de  lui  dissimuler  son  mépris,  elle  alla  chercher  un  refuge  dans  la  capitale 
de  son  comté.  Là ,  pour  se  venger ,  elle  se  jeta  dans  le  parti  de  la  Ligue,  et  voulut 
surprendre  Tonneins  et  Villeneuve,  qui  tenaient  pour  son  mari  (1585).  Elle 
annonça  ensuite  le  projet  d'élever  une  citadelle  à  Agen  et  abandonna  les  habitante 
aux  exactions  de  ses  favoris  et  de  mademoiselle  de  Duras.  Les  Agenais,  instruits 
que  le  maréchal  de  Matignon  s'approchait  de  leur  cité  pour  arrêter  Marguerite  sur 
l'ordre  de  Henri  IK,  se  soulèvent  contre  cette  princesse  au  nombre  de  plus  de 
mille  :  un  sanglant  combat  s'engagea  entre  eux  et  les  troupes  de  la  reine  ;  ils  les 
mirent  en  la  déroute,  et  Marguerite  avec  les  dames  de  sa  suite  se  sauva  dans  le 
plus  grand  désarroi  :  «  La  jilupart  de  ses  filles ,  »  dit  (]oste  dans  ses  Dames 
illustres,  «la  suivaient,  qui  sans  masque,  qui  sans  dévantier,  et  telle  sans  les 
deux.  »  Avec  Marguerite  de  Valois,  qui  mourut  en  1516,  finit  la  liste  des  comtes 


Wâ  GUIENNE. 

apanagistes  de  l'Agenais.  Cependant  la  sœur  du  cardinal  de  Richelieu,  madame 
de  Combiilel,  acquit ,  en  lGV-2,  l'engagement  du  pays  d'Agenais  pour  la  somme  de 
soixante  mille  francs;  les  ducs  d'Aiguillon,  brandie  cadette  delà  maison  de  Riche- 
lieu, en  ont  joui  jusqu'à  la  révolution  de  1789.  Les  aînés  de  cette  branche  se  qua- 
li6aient  comtes  d'Agenais. 

La  mort  de  Henri  III  occasionna  de  nouveaux  troubles  à  Agen ,  qui  avait  em- 
brassé le  parti  de  la  Ligue  et  repoussé  vigoureusement  une  attaque  des  protestants. 
Une  autre  tentative  des  réformés  faillit  réussir  en  1591  :  cette  fois  ils  s'introdui- 
sirent dans  la  ville  par  surprise,  sous  les  ordres  de  Saint-Chamarand ,  sénéchal  de 
l'Agenais.  On  se  battit  avec  un  incroyable  acharnement  dans  les  rues  ;  les  consuls 
Trenque  et  Mathieu  s'étaient  mis  à  la  tête  du  peuple;  ce  dernier  fut  tué,  Saint- 
Chamarand  eut  le  même  sort,  et,  de  part  et  d'autre,  deux  cents  hommes  restèrent 
sur  la  place.  Après  l'entrée  de  Henri  IV  à  Paris,  Agen  et  Villeneuve,  malgré  l'op- 
position du  marquis  de  Villars,  frère  de  Joyeuse,  firent  leur  soumission  à  la  cou- 
ronne (  I59i).  Vers  1589,  un  collège  avait  été  fondé  dans  la  première  de  ces  villes 
et  mis  sous  la  direction  des  jésuites.  En  1598,  il  fut  stipulé  par  un  article  secret 
de  redit  de  Nantes  que  l'exercice  public  de  la  religion  réformée  ne  serait  point 
rétabli  à  Agen.  l'ne  tentative  sur  Villeneuve,  projetée  par  les  complices  de  Biron, 
et  qui  avait  pour  but  de  soulever  la  Provence  (1605);  le  synode  général,  tenu 
parles  réformés  à  Tonneins,  dont  Louis  XIII  vint  faire  le  siège  en  personne, 
comme  nous  le  dirons  dans  la  notice  particulière  sur  cette  ville  (1614-1615);  l'agi- 
tation occasionnée  par  le  dill'érend  du  duc  de  Mayenne  avec  le  maréchal  de  Roque- 
laure  (1619);  l'alliance  du  gouverneur  de  la  province  avec  la  reine-mère  et  les 
princes  contre  le  roi  (1620);  tels  ont  été  les  derniers  événements  politiques  et 
militaires  du  comté  avant  la  première  guerre  de  Guienne  sous  Louis  XIII. 

Lorsque  le  culte  catholique  fut  rétabli  dans  le  Réarn,  en  1621,  la  défense  des 
protestants  dans  l'Agenais  fut  confiée  au  marquis  de  La  Force;  Louis  XIII  se  mit 
aussitôt  en  camjiagne  avec  une  armée  nombreuse.  Son  approche  n'intimida  nul- 
lement les  relielles,  et  les  principaux  d'entre  eux,  rassemblés  à  Clairac  sous  la  pré- 
sidence du  duc  de  Rohan,  y  résolurent  une  nouvelle  prîse  d'armes.  Quelques  villes, 
cependant,  telles  que  Tournon,  Tonneins,  Montllanquin  et  Puymirol,  effrayées 
de  cett(;  témérité,  envoyèrent  au  roi  des  députés  chargés  de  lui  faire  agréer  leur 
soumis.Mon.  Clairac  seule  persista;  Louis  XIII  alors  en  entreprit  le  siège,  elles 
habitants  furent  obligés  de  se  rendre  à  discrétion  après  une  longue  et  vigoureuse 
résistance. 

Anne  d'Autriche,  qui  avait  accompagné  le  roi  en  Guienne,  fit  son  entrée  .solen- 
nelle à  Agen  le  9  août.  Le  lendemain  matin  Louis  XIII  y  arriva  vers  dix  heures;  il 
en  repartit  le  12,  .se  dirigeant  sur  Montaubaii ,  suivi  de  son  année  et  de  vingt-huit 
pièces  de  canon.  L'échec  éprouvé  par  les  catholiques  sous  les  murs  de  cette  place, 
réveilla  toutes  les  espérances  des  protestants;  ils  s'emparèrent  de  .Montllanquin,  de 
Tonneins  et  de  Clairac.  A  cette  nouvelle,  le  duc  d'Llbeuf,  à  qui  le  roi  avant  de 
partir  a\ait  confié  le  conimandemenl  de  ses  troupes,  rentra  dans  l'.Agenais;  il  y 
fut  bientôt  sui>i  i)ar  le  prince  de  Condé  et  Louis  XIII,  et  toute  résistance  devint 
bientôt  impossible  devant  les  trois  armées  combinées.  La  plupart  des  villes  et  ch<1- 
teaux  (le  l'Agenais  lurent  démantelés.  Les  consuls  d'Agen  assistèrent,  comme 
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commissciires ,  au  rasement  du  fort  de  Sauveteric  et  des  murailles  de  Layrac. 
Cependant  les  calvinistes  avaient  été  plutôt  abattus  que  soumis;  cette  compression 
des  esprits  fut  suivie  de  quelques  troubles  en  Kviô,  quand  Uolian-S(jul)ise  eut 
repris  les  armes.  Mais  l'agitation  s'éteignit  bien  avant  la  prise  de  I.a  Kochelle;  car 
les  populations,  épuisées  par  tant  d'efTorts  et  de  sacrifices,  n'avaient  plus,  en  outre, 
qu'une  foi  très-médiocre  dans  le  désintéressement  et  la  persévérance  de  leurs 
chefs. 

En  1630,  .\gen  devint  le  siège  de  la  cour  des  aides  de  Guienne.  On  bâtit,  à 
cette  occasion,  le  palais  de  justice.  Le  17  juin  1635,  la  menace  d'un  nouvel  impôt 
sur  les  vins  et  sur  d'autres  denrées  de  la  province  fit  éclater  une  révolte  terrible  à 
Agen.  Le  peuple  se  porta,  dans  sa  rage,  à  des  excès  effroyables;  les  femmes  sur- 
tout déployèrent  une  férocité  inouïe.  Les  cloches  de  la  ville  gardèrent,  dit-on, 
le  silence  treize  jours  durant;  le  tocsin,  cependant,  retentis.sait  deux  lieues  à  la 
ronde,  et  dans  la  campagne  les  paysans  ameutés  imitaient  ces  scènes  de  désordre. 

Les  troubles  de  la  Fronde  eurent  trop  de  retentissement  dans  la  Guienne  pour 
que  l'Agenais  ne  s'en  ressentît  pas.  En  161..5,  Bernard  de  Nogaret,  duc  d'Épernon, 
fit  son  entrée  solennelle  à  Agen.  L'administration  du  duc  y  fut  d'abord  signalée 
par  plusieurs  établissements  d'utilité  publique.  C'est  a  lui  que  la  ville  fut  redevable 
de  ses  charmantes  promenades,  des  délicieux  jardins  de  Malconte  et  de  plusieurs 
beaux  édifices,  entre  autre>  les  écuries  du  roi  ;  mais  bientôt  les  despotiques  séduc- 
tions exercées  sur  son  esprit  par  une  jeune  et  jolie  Agenaise,  appelée  Manon  Lar- 
tigue,  le  firent  déchoir  dans  l'estime  et  l'affection  des  habitants.  En  vain  essaya-t-il 
de  les  éblouir  par  un  luxe  extraordinaire,  de  les  étourdir  par  une  rapide  succession 
de  fêtes,  dont  la  plus  remarquable  fut  le  fameu\  carrousel  de  16i7,  donné  en 
apparence  à  la  duchesse,  en  réalité  à  Manon  Lartigue.  L'intraitable  orgueil  de 
d'Epernon,  celui  de  sa  maîtresse,  aux  pieds  de  laquelle  il  fallait  que  chacun  s'hu- 
miliàf,  et  qu'on  accusait  d'avoir  gagné  près  de  lui  une  fortune  de  deux  millions, 
finirent  par  révolter  tous  les  esprits.  Les  premiers  mouvements  de  la  Fronde 
achevèrent  de  ruiner  son  crédit  ;  la  reine-mère  elle-même ,  cédant  alors  au  vœu 
public,  lui  rtta  le  gouvernement  de  Guienne  pour  le  doimer  au  prince  de  Condé. 

Un  des  premiers  actes  politiques  du  prince  fut  de  signifier  aux  trois  ordres 
d'Agen  l'arrêt  du  parlement  de  Bordeaux,  par  lequel  l'illustre  conqiagnie  déclarait 
faire  envers  et  contre  tous  cause  commune  avec  lui.  Get  arrêt  ne  rencontra  presque 
point  d'opposition  dans  l'assemblée  agenaise.  Bientôt,  pourtant,  les  consuls  ayant 
reçu  une  lettre  de  la  cour  dans  laquelle  le  roi  les  louait  de  leur  I  délité,  ces  éloges 
adroits  modifièrent  singulièrement  leurs  résolutions,  et  ils  prièrent  littéralement 
Condé,  qui  leur  aimonyait  son  arrivée  pour  le  28  décembre,  de  ne  point  honorer  la 
ville  de  sa  présence.  11  fut  en  outre  décidé  ([ue,  si  le  prince  s'obstinait  à  venir,  son 
altesse  serait  reçue  seulement  avec  sa  maison  et  «  sans  aucuns  gens  de  guerre  »; 
mais,  préoccupé  d'autres  embarras  bien  plus  graves,  le  prince  n'insista  point.  Après 
avoir  échoué  devant  Lcctoure,  toutefois,  lui  et  le  prince  de  Conti,  son  frère,  se  por- 
tèrent sur  Agen,  afin  d'y  établir  momentanément  leur  quartier  général.  Condé  .se 
présenta  devant  le  corps  de  jurade,  et  sollicita  pour  ses  troupes  l'entrée  de  la  ville; 
ne  pouvant  l'obtenir,  il  demanda  qu'on  admît  au  moins  trois  cents  hommes  de 
garde  pour  son  frère ,  qui  se  proposait  d'y  faire  quelque  séjour.   Les  consuls 
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répondirent  que  les  habitants  tiendraient  a  iionneur  de  garder  eux-mêmes  le 
prince  de  Conti.  Mécontent  de  cette  offre,  dont  la  courtoisie  ne  laissait  que  trop 
percer  la  défiance,  Condé  sort  de  l'assemblée.  Presque  aussitôt  arri\e  un  trom- 
pette, envoyé  par  le  duc  d'IIarcourt  pour  sommer  la  ville.  La  situation  se  com- 
plique ;  il  s'agit  de  prendre  un  parti.  Est-ce  la  cause  du  roi  qu'on  doit  servir,  ou 
bien  celle  du  prince?  Tandis  qu'on  délibère,  les  troupes  de  Condé  enlèvent  la 
porte  Saint-.\ntoine;  il  s'avance  de  sa  personne  avec  deux  compagnies,  tambours 
battant,  mèche  allumée  des  deux  bouts  et  balle  en  bouche.  Les  consuls,  alors, 
courent  au  plus  pressé. 

Des  détachements  en  armes  se  rendant,  partie  aux  murailles,  partie  à  la  maison 
commune ,  les  rues  se  hérissent  de  barricades.  ALilgré  la  crainte  de  se  trouver  pris 
entre  deux  feux,  d'un  côté  les  troupes  royales,  qui  campaient  déjà  dans  un  fau- 
bourg, de  l'autre  les  Agenais,  le  prince  ne  recula  pas  néanmoins  de\ant  les  bour- 
geois. Il  poussa  son  cheval  à  travers  les  barricades,  accompagné  de  cinq  à  six 
gentilshommes,  saluant  le  peuple,  tâchant,  par  une  familiarité  affectueuse,  de 
le  ramener  dans  ses  intérêts.  Tout  fut  inutile,  il  fallut  céder.  Les  partisans  du  roi 
prévalurent  enfin  dans  l'assemblée  des  trois  ordres,  et  le  duc  d'Jlarcourt,  à  qui 
les  consuls  avaient  ouvert  les  portes  d'Agen ,  fit  prêter  dans  l'hôtel-de-ville  le 
serment  de  fidélité  à  sa  majesté  par  tous  les  habitants.  Cette  formalité  accomplie, 
et  voulant  profiter  de  la  retraite  de  Condé  pour  achever  la  pacification  de  la  pro- 
vince ,  le  duc  alla  investir  Villeneuve.  Le  siège  dura  sept  semaines  consécutives  : 
le  courage  des  assaillants  se  lassa  plus  tôt  que  celui  des  défenseurs  de  la  ville,  où 
commandait  Théobon  de  Pardaillan.  D'IIarcourt  se  vit  contraint  de  renoncer  à  son 
entreprise;  mais,  après  qu'il  eut  décampé,  le  comte  de  Vaillac  adressa  d'honorables 
propositions  aux  principaux  chefs  enfermés  dans  la  ville,  et  les  habitants  firent 
leur  soumission  au  roi   Ainsi  finirent  les  troubles  de  la  Fronde  dans  l'Agenais. 

A  part  les  persécutions  qui  sui\  trent  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  ne  nous 
reste  plus  rien  ii  enregistrer  sur  le  règne  de  Louis  XIV  :  Mascaron ,  alors  évêque 
d'Agen ,  tempéra  par  sa  douceur  toute  chrétieime  la  violence  exercée  sur  les 
esprits  par  le  gouvernement  royal.  Ce  n'est  pas  le  seul  souvenir  que  cet  illustre 
prélat  ait  laissé  à  Agen.  En  1684,  il  fonda  le  séminaire,  et  en  168G  l'hôpital, 
qui  existe  encore  de  nos  jours  et  qui  a  été  fort  agrandi.  Sous  Louis  XV,  M.  (îou- 
non,  négociant,  établit  dans  cette  ville  la  manufacture  de  toiles  (iTtif));  et,  le  19  du 
mois  de  juin  1775,  l'évêque  posa  la  première  pierre  du  palais  épiscopal,  dont  on  a 
fait  de[)uis  l'hôti'l  de  la  préfecture. 

Nous  franchissons  ici  les  quehpu'S  années  qui  nous  séparent  de  1789  :  toute 
cette  période  n'étant  que  d'un  intéiêt  très-secondaire  dans  les  annales  agenaises. 
Les  trois  ordres  de  la  scnéi-haiissie  d'Aç/ennis  se  réunirent  h  la  fin  de  mars  de  celte 
année  i)oui'  |)ro(éder  aux  élections  générales;  l'ordre  de  la  noblesse  à  l'hôtel-de- 
ville,  le  clergé  dans  l'église  des  Capucins,  et  le  tiers-état  dans  l'église  des  Jaco- 
bins. Parmi  les  re|)iésentauts  de  la  |)rov  ince  aux  états-généraux  ,  nous  ne  trouvons 
pas  d'honmie  bien  remar(iual)le;  nous  en  dirons  autant  des  députés  à  l'Assemblée 
législative  et  à  la  Convention.  Nous  ne  saurions,  toutefois,  passer  sous  silence  les 
simples  et  nobles  paroles  prononcées  au  sein  de  l'Assemblée  nationale,  le  '•■  jan- 
vier 1791 ,  par  M,  Dusson  de  Itonnac,  évêque  d'Agen,  lorsqu'il  refusa  de  jurer  la 
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constitution  civile  du  clergé  :  «  Je  ne  donne,  dit-il,  aucun  regret  h  ma  place,  je  ne 
donne  aucun  rej^ret  à  ma  fortune;  je  vous  prie  d'af^réer  le  lémoif{iinge  de  la  peine 
que  je  ressens  de  ne  pouvoir  prêter  le  serment  que  vous  me  demandez.  »  N.ipoléon 
et  l'impératrice  Joséphine  visitèrent  Agen ,  le  30  juillet  1808.  Un  travail  utile  fut 
accompli  sous  l'empire  :  on  dessécha  le  marais  de  Brax  et  dés  lors  cessèrent  ces 
pestes  terribles  qui  si  souvent  avaient  désolé  la  ville  et  le  pays  environnant.  Labe- 
naisie  en  comptait  plus  de  treize,  dont  les  ravages  furent  épouvantables  :  celle 
de  1620,  qui  reparut  en  l(i30,  compliquée  d'une  famine,  enleva  une  grande  partie 
de  la  population.  Mais  c'est  surtout  à  cette  visite  de  l'empereur  que  les  habitants 
durent  la  construction  de  leur  magnifique  pont;  la  première  pierre  n'en  fut  cepen- 
dant posée  que  le  7  novembrt;  1812. 

Agen  ,  siège  d'un  sénéchal  d'épée,  d'un  présidial  et  d'une  élection,  ressortissait 
au  parlement  et  à  l'intendance  de  Bordeaux  ;  on  n'y  comptait  que  deux  paroisses  : 
Saint-llilaire  et  îi^ainte-Foi ,  mais  elle  renfermait  plusieurs  communautés  reli- 
gieuses, dont  les  plus  considérables  étaient  le  couvent  des  Jacobins  et  celui  des 
Capucins.  Sa  vieille  et  magnifique  cathédrale  de  Saint-Étienne  menaçait  ruine 
depuis  longtemps.  Le  tremblement  de  terre  de  KiGO  lui  avait  porté  de  rudes 
coups;  déjà  brûlée  par  les  protestants  en  I5G1 ,  elle  fut  encore  en  proie  à  un 
autre  incendii'  en  Kifi!).  Plus  tard,  au  commencement  du  xviii'  siècle,  des 
troubles  religieux  amenèrent  la  destruction  des  beaux  vitrages  de  la  cathédrale, 
dépendant,  malgré  l'état  de  délabrement  où  elle  était  tombée ,  le  chapitre  y  célé- 
brait encore  quelquefois  certains  offices  ;  le  service  divin  avait  été  transféré  à 
Sainl-Caprais ,  église  du  xi"  siècle.  M.  de  lîonnald ,  évèque  d'Agen,  obtint  de  la 
cour  quarante  mille  écus  pour  la  restauration  de  Saint-Étienne  ;  on  y  .ajouta  une 
nouvelle  façade  d'un  assez  beau  caractère,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  en  harmonie 
avec  le  reste  de  l'édifice.  Ces  dépenses  ne  purent  sauver  la  cathédrale,  sur  laquelle, 
d'ailleurs,  les  troubles  de  la  révolution  attirèrent,  en  1793,  de  nouveaux  orages. 
On  en  commença  la  démolition  en  1790,  et  nous  en  avons  vu  disparaître  récem- 
ment les  derniers  débris.  L'église  de  Saint-Caprais  est  aujourd'hui  la  cathédrale 
d'Agen  :  le  gouvernement  a  consacré  depuis  (luelques  années  des  sommes  consi- 
dérables à  la  réparation  de  ce  beau  monument. 

Le  département  de  Lot-et-Garonne ,  dont  Agen  est  le  chef-lieu,  ne  se  compose 
pas  seulement  d(!  l'ancien  Agcnais ,  il  comprend  en  outre  (juelques  parties  du  Con- 
domois,  du  liazadois  et  du  Quercy.  C'est  toujours  un  des  pays  les  plus  beaux  et 
les  plus  fertiles  de  la  France  :  ses  grains,  ses  chiltaignes,  ses  tabacs,  ses  tigues  et 
ses  prunes  sont  très-estimés.  Les  habitants  de  l'Agenais,  du  Condomois  et  du  Ba- 
zadois,  spirituels,  enjoués,  industrieux  même,  pour  certaines  branches  de  com- 
merce, mais  indolents  par  caractère,  trop  attachés  aux  anciennes  méhodes,  et 
peut-être  trop  enclins  au  plaisir,  ne  tirent  pas  tout  le  parti  possible  d'un  terri- 
toire aussi  productif.  Le  département  contient  3V7,073  personnes ,  sur  lesquelles 
85,018  appartiennent  à  l'arrondissement  d'Agen,  et  97, .'53'»  ii  celui  de  Villeneuve- 
sur-Lot  :  Agen  en  compte  au  delà  de  li.OOO,  Villeneuve  11,788,  et  Casseneuil 
près  de  2,000.  Villeneuve  a  des  fabriques  de  toiles,  des  tanneries,  des  tuileries. 
Elle  fait  un  assez  grand  commerce  de  pruneaux,  \ins,  pajjiers,  fers,  bestiaux,  etc., 
et  surtout  des  excellentes  farines  dites  de  minof. 
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On  arrive  h  Agen  par  un  beau  pont,  qui  est  situé  sur  la  rive  droite  de  la  Ga- 
ronne. Si  l'on  excepte  le  faubourg  formé  par  l'avenue  de  la  route  de  Bordeaux, 
cette  ville  porte  encore  des  traces  curieuses  de  sa  plij  sionomie  des  temps  passés  : 
dans  plusieurs  quartiers,  vous  distinguez  les  rues,  les  places  du  xvi"  siècle  :  vous  y 
retrouvez  même  jusqu'à  ces  piliers  des  balles  dont  Montluc  a  parlé  dans  ses  Com- 
mentaires. On  vante  avec  raison  la  promenade  du  Gravier,  située  entre  la  ville  et 
la  Garonne,  sur  laquelle  se  tient  une  des  plus  belles  foires  du  .Midi,  et  l'on  ne  se 
lasse  point  d'admirer  le  pont-canal,  construction  d'un  grand  caractère.  L'évêché, 
le  palais  de  ju.>tice  et  l'Iiôtel  de  la  préfecture  y  ont  des  édifices  assez  remarquables. 
Agen  a  des  manufactures  de  toiles  à  voiles,  des  fabriques  de  serges,  de  molletons, 
fait  un  commerce  considérable  en  prunes,  vins,  eaux-de-vie,  etc.  Siège  d'un  évé- 
ché,  d'une  cour  royale  et  d'un  tribunal  de  commerce,  elle  a  un  collège  et  une 
société  d'agriculture,  sciences  et  arts,  fondée  en  1776. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  quelques-uns  des  hommes  remarquables  de  cette  ville  : 
citons  encore  Bernard  l'alissij,  l'illustre  potier,  né  au  commencement  du  XYii"" 
siècle;  l'historien  compilateur,  Pierre  Diipuij,  né  à  Agen  en  1582;  le  célèbre  ma- 
réchal d'Estrade;  B'-rn/nd  de  Lahoiaisie,  prieur  de  Saint-Caprais  et  auteur  d'une 
histoire  maimscrite  de  l'Agenais,  mort  le  26  avril  I73'i-;  le  naturaliste  Lncépède,  né 
en  175G;  Lncuée-Cessuc ,  député  à  l'Assemblée  législative  et  président  du  conseil 
des  Cinq-Cents  ;  et  le  poète  Jasmin,  dont  les  premiers  chants  datent  de  1814.  Jas- 
min, l'honneur  de  la  poésie  gasconne,  ne  doit  son  talent  original  et  |)rofond  qu'à 
lui  môme.  Il  s'esl  composé,  des  patois  divers  du  pays,  un  idiome  admirable  que 
lui  seul  a  su  parler,  que  la  Gascogne  comprerui,  mais  que  malheureusement  la 
France  ne  comprend  pas;  grand  poète,  auquel  il  n'a  manqué,  pour  tenir  une  place 
illustre  dans  notre  littérature,  que  d'écrire  dans  notre  langue;  noble  cœur,  que  la 
gloire,  veime  assez  tard,  n'a  pas  plus  altéré  que  les  premières  soullnmces  de  la 
vie;  âme  simple  et  grande,  que  l'on  peut  dés  aujourd'hui  louer  sans  réserve,  parce 
que,  sans  doute,  la  postérité  ne  pourra  connaître  tout  ce  qu'elle  avait  de  vertu  et 
de  génie  C'est  à  tort  qu'on  a  fait  naître  Sulpice-Sévère  à  Agen;  il  était  plus  pro- 
bablement de  Toulouse.  Villeneuve-sur-Lot  a  donné  le  jour  i\  Jacques  Tail/iir, 
l'abréviateur  de  V Histoire  ancienne  de  Rollin.  ' 

1.  Commentaires  de  César.  — Galtia  christiuna.  — liegistres  des  délibérations  des  consuls  et 
des  jurais  d'Agen.  Maniiscril  de  lu  Bibliolliéquo  Royale.  —  Histoire  manuscrite  <le  Labi'iiaisie.  — 
Commentaires  do  .Montluc. — Mémoires  ^\c  Conilé.  —  Mémoires  de  Sully.  —  Mémoires  de  La  Ro- 
dieroucaull  —  Histoire,  de  de  Tliou.  —  Doni  VaisseUe,  Histoire  yénérale  du  Languedoc.  — 
Leblanc,  Traité  des  monnaies.  —  Expilly,  Dictionnaire  des  Gaules. —  Delpon,  Statistique  du 
1.01.  — ViiyuAi,  Antiquités  d'Agen,  édition  de  ICOi.  —  Ducros,  Coutumes  d'Agen.  —  W.  Brecy , 
Esquisse  historique  sur  .Saint  Etienne  d'Agen. —  Laeal);cne,  Mémoire  historique  sur  la  découverte 
de  l'artillerie  et  de  la  poudre  à  canon.  Nous  devons  des  remeicinients  à  .M.  Bu>sièi'es  d'Ayen  pour 
les  excellentes  notes  niannseiiles  qu'il  nous  a  communiqiu'es  sur  les  antiquités  et  les  coutumes  de 
l'Amenais,  et  à  M.  Lacaliane,  de  la  Bil)liotlié(iue  Royale,  Tnn  des  jeunes  savants  les  plus  distingués  du 
d(|i:ii(cnient  de  Lot-et-Garonne,  pour  l'obligeance  avec  laquelle  il  a  mis  ses  connaissances  à  notre 
dispobilion. 
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Il  est  impossible  de  préciser  l'époque  à  laquelle  fut  fondée  Marmande  ;  on  en 
croit  rependant  l'origine  très-ancienne.  Dès  le  ni''  siècle,  la  possession  en  parut 
assez  importante  aux  Gotlis  pour  qu'ils  se  résolussent  à  l'occuper.  Détruite  jiar  les 
Sarrasi[is  au  viii<'  siècle,  elle  ne  l'ut  rebAtie  que  vers  la  fin  du  xii'  par  Uicliard- 
(IcBur-de-Lion,  qui  la  fortifia.  Simon  de  Montfort  l'assiégea  et  la  prit  en  1214.  Son 
(ils  .\maury,  assisté  du  roi  de  France  Louis  VIII,  la  réduisit  aussi  en  1219.  et, 
pour  se  venger  de  la  résistance  des  habitants,  il  en  fit  massacrer  cinq  mille.  Le 
captai  de  Buch  et  le  sénéchal  de  bordeaux,  tous  deux  au  service  du  roi  d'Angle- 
terre, essayèrent  vainement  de  s'en  emparer  au  commencement  du  règne  de 
Charles  VII  (  llil).  Une  trahison  la  fit  tomber,  trois  ans  après,  entre  les  mains  des 
Anglais;  mais  elle  fut  bientôt  reprise  par  les  seigneurs  d'Albret  et  de  Montpezat. 

L'année  152.')  fut  signalée  [)ar  une  épidémie  terrible  qui  désola  tout  le  territoire 
formant  aujourd'hui  l'arrondissement  de  Marmande.  Henri  1",  roi  de  Navarre , 
seigneur  de  plusieurs  communes  riveraines  du  Lot,  dépendantes  de  son  duché 
d'Albret,  voulut  les  repeupler  en  y  attirant  des  familles  laborieuses  du  Maine,  du 
Poitou,  de  l'Anjou  et  de  la  Saintonge;  mais  aucune  fusion  ne  s'opéra  entre  ces 
étrangers  et  les  populations  indigènes.  Le  sobriquet  de  Gavuche  leur  fut  donné  en 
signe  de  mépris,  et  de  nos  jours  encore  on  a  désigné  pendant  longtemps  sous  le 
nom  de  La  Oavavherie  huit  à  dix  C(»mnmiies  du  pays  où  ces  émigrés  avaient 
trouvé  un  asile. 

Henri  de  Kourbon,  après  la  révocation  de  l'édit  de  mai  l.")7tj,  résolut  d'assiéger 
Marmande,  quoi(iu'elle  fut  alors  très-bien  fortifiée  et  abondamment  fournie  de 
munitions.  Lavardin  eut  ordre  de  faire  les  approches  de  la  place.  Le  roi  de  Navarre 
conuiien(.-ait  à  se  repentir  de  cette  tentative,  regardée  par  ses  plus  vieux  capitaines 
comme  une  folie,  quand  il  apprit  que  Biron  et  le  comte  de  Foix  s'étaient  avancés 
jusqu'à  Sainte-Hazoille ,  afin  de  surveiller  les  travaux  du  siège.  Aussitôt  il  leur 
envoya  Ségur  et  Duplessis-Mornay,  les  chargeant  d'entamer  avec  eux  des  négocia- 
tions. Le  canonnier  qui  servait  la  seule  coulevrine  qu'eussent  les  calvinistes  venait 
d'être  tué  :  les  boulets  manquaient  d'ailleurs,  et  l'on  n'entendait  plus  imr  consé- 
quent aucune  décharge  dans  le  lointain.  Les  deux  généraux  catholiques  en  témoi- 
gnèrent leur  éloimemenl  à  Duplessis;  mais  l'habile  diplomate  se  tira  d'embarras 
en  leur  affirmant  que  si  le  canon  se  taisait,  c'était  parce  que  les  boulets  avaient 
assez  élargi  la  brèche  pour  (jue  les  troupes  montassent  à  l'assaut.  Biron  et  le  comte 
de  Foix  se  laissèrent  prendre  à  cette  ruse.  Ils  engagèrent  eux-mêmes  les  habitants 
de  .Marmande  à  parlementer  avec  Henri  de  Bourbon.  On  conclut  une  trêve  dont  la 
publication  fut  ajournée.  Le  roi  de  Navarre,  reconnu  gouverneur  de  la  ville,  y  mit 
11.  0:i 


498  GUIENNE. 

une  garnison;  tontofois  il  fut  convenu,  par  un  article  secret,  que  les  troupes 
d'Henri  évacueraient  la  place  dès  que  la  triHe  aurait  été  publiée  (  1577).  En  1622, 
Louis  XIII,  se  rendant  à   Agen,  passa  par  Marmande. 

Cette  ville  devint,  à  l'époque  de  la  révolution,  le  chef-lieu  du  second  arrondisse- 
ment de  Lot-et-tlaronne;  elle  ressortissait,  avant  1789,  à  l'élection  d'Agen ,  au 
parlement  et  à  l'intendance  de  Bordeaux.  On  sait  qu'au  mois  d'avril  18Ii,  une 
poignée  de  Français  y  résista  à  toute  une  division  anglaise. 

Marmande  s'élève  sur  un  coteau  rapide  au  bord  de  la  Garonne  Sa  population 
atteint  le  chifl're  de  7,527  habitants,  celle  de  l'arrondissement  monte  à  en\iron 
104,000.  La  ville  est  propre  et  assez  jolie  ;  son  commerce  consiste  en  blés,  vins, 
eauv-de-vie,  prunes  sèches,  tabac,  chanvre,  corderies.  Son  port  est  un  excellent 
intermédiaire  entre  les  négociants  d'Agen  et  de  Bordeaux  ;  et  ses  fabriques  de  cha- 
peaux et  d'étofles  de  laine  sont  assez  renommées.  Du  reste ,  Marmande  n'est  pas 
plus  riche  en  monuments  anciens  qu'en  souvenirs  des  temps  passés.  Les  événe- 
ments les  plus  importants  de  la  chronique  locale  se  sont  accomplis  en  dehors  de 
ses  murs;  il  est  surtout  une  ^ille  dans  le  pays  dont  elle  est  le  centre  administratif, 
à  laquelle  elle  doit  céder  la  prééminence  historique  :  nous  voulons  parler  de  Ton- 
neins,  si  intéressante  par  sa  coutume,  et  qui  opposa  à  Louis  XHl  une  résistance 
si  couragt!use. 

Sur  un  rocher  presque  à  pic  dominant  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  et  d'où  l'on 
descend  par  des  rampes  ,  s'étendaient  autrefois,  de  l'orient  à  l'occident,  dans  un 
espace  de  deux  mille  mètres,  deux  villes  fortifiées,  siège  chacune  d'une  haute 
baronnie,  et  que  leur  situation  respective,  par  rajiport  au  cours  du  lleuve.  avait 
fait  nonnner,  la  première  Tonneins- Dessous  ou  le  (jrand-'l'onneins ,  ou  Tomieins 
proprement  dit,  la  seconde  Tonneins-Dessus  ou  le  petit  Tonneins,  ouïe  bourg 
Saint-Pierre  de  Tonneins.  Ces  deux  cités  eurent  l'une  et  l'autre  pour  origine,  au 
vu'  siècle ,  un  chilteau  fondé  par  le  (ils  d'un  puissant  seigneur  de  race  gauloise 
appelé  Tonnance-Ferréol  ou  Ferriol ,  Totmantius-Ferreolus.  Les  liabitations  suc- 
cessi^ement  élevées  dans  le  domaine  de  Tonnance  ne  formèrent  d'abord  qu'une 
seule  communauté  divisée  en  deux  paroisses  :  celle  de  Saint-Pierre  et  celle  de 
Notre-Dame  dc-Mercadil.  Détachées  ensuite,  on  ne  sait  en  quelle  année  ni  par 
(]uelle  raison,  les  deux  paroisses  coi^stiluèrent  deux  seigneuries  distin(les,c'est-à- 
dire  la  baronnie  de  Tonneins-Dessous,  dont  les  seigneurs  jouissaient,  sur  le  terri- 
toire de  Tomieiiis-Dessus,  de  dîmes  inféodées  depuis  Charles-.Martcl  ;  et  la  baroimie 
de  Toimeins-Dessus,  qui  devait  foi  et  hommage  à  celle-là.  La  descendance  des 
Tonnance-Ferréol,  dont  le  nom  ligure  dans  presque  tous  les  actes  ou  é>énements 
du  moyen  Age,  se  maintint  en  possession  de  Tomieins-Dessous  jusqu'au  milieu 
du  X  V  siècle,  épo(iui'  ii  laquelle  celte  maison  s'élant  éteinte  dans  la  personne  d'Isa- 
belle Ferréol,  les  héritiers  d'un  seigneur  atpiitain ,  nommé  Amanieu  de  .Madaillan, 
ac(|iiérenrs  de  l'héritage!  d'Isabelle,  vendirent  tous  leurs  droits  à  Poton  de  .Siin- 
Irailles.  Quant  à  la  baroimie  de  Tonneins-Dessus,  n(»us  y  trouvons  pour  titulaire, 
en  12(11,  Kaymonil-Hernard  de  Uovinha,  seigneur  de  Caumonl  et  de  Castcljaloux , 
qui,  cette  année-li'i  même,  rcmjilaça  dans  son  lief  la  vieille  coutume  de  Tonneins- 
Dessous,  dont  les  habitants  avaient  eu  jusqu'alors  le  |iriviiége,  jiar  la  couliime  plus 
étroite  de  celle  dernière  localité. 
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Au  commenccmenl  du  xiv"  siècle,  peiuluiit  la  fiuerre  qui  avnif  éclate-  entre  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre,  à  propos  du  cliiUeau  de  Saint-Serdos ,  liiUi  par 
le  seij^neur  de  M()nt|)e/.al,  les  troupes  de  Cliarles-le-Jiel  occupèrent  Tonneins  et  ses 
environs.  Les  deux  villes  s'empressèrent  d'ouMir  leurs  portes  à  Duguesdin,  lors  de 
la  cotiliscation  du  duché  de  Guienne;  et  Jean  Ferréol,  (ils  de  (iuillaume,  demeura 
fidèle  aux  intérêts  de  la  France  jusipi'à  l'entrée  du  roi  d'Angleterre,  lleini  V,  è 
Paris  (  1.V21  ).  De  H52,  date  de  ravénemcnt  de  Saintrailles  à  la  baronnie  de  Ton- 
neins-Dessous,  jusqu'à  1V61,  date  de  sa  mort,  aucune  circonstance  intéressante  ne 
se  présente  dans  l'histoire  de  celte  seigneurie.  Catherine  Brachet,  femme  de  Sain- 
trailles,  épousa  en  secondes  noces  Jean  de  Stuer,  sire  de  la  Barde,  vicomte  de 
Kibérac.  Elle  institua  pour  son  héritier  universel  un  des  parents  de  son  second 
mari,  (îuillaume  de  Stuer,  seigneur  de  Saint-Maigrin,  conseiller-d'état  et  gentil- 
homme ordinaire  du  roi.  C'est  ce  Guillaume  que  nous  voyons,  en  IWO,  sur  l'invi- 
tation des  consuls  de  sa  baronnie,  remettre  en  vigueur  et  jurer  d'observer  l'an- 
cienne coutume  de  Tonneins-Dessous,  rédigée  l'an  1301,  sur  les  traditions  orales 
et  en  langue  vulgaire  du  pays,  par  l'ordre  de  riuiliaume  Ferréol. 

Les  consuls  de  Tonneins-Dessous,  au  nombre  de  quatre,  s'adjoignaient,  jjour 
l'administration  des  affaires,  un  conseil  de  jurats  choisis  parmi  les  prud'hommes 
de  la  cité.  Us  siégeaient,  ainsi  qu'une  députation  du  corps  de  jurade,  dans  la  cour 
de  justice  du  seigneur,  dont  les  attributions  étaient  fort  étendues.  Les  habitants 
étaient  exempts  «  de  quêtes,  tailles,  logements,  dons,  promesses  et  prêts».  Ceux 
d'entre  eux  qui  avaient  maison  pouvaient  seuls  garder  chez  eux  des  armes  et  équi- 
pages de  guerre,  et  ces  armes  étaient  insaisissables.  Quelfiues  autres  dispositions 
de  cette  coutume  méritent  d'être  rapportées.  Toute  voie  de  fait  envers  les  consuls 
était  punie  d'une  amende  de  dix  francs ,  et  si  le  coupable  ne  pouvait  la  solder,  on 
lui  coupait  le  poing.  On  promenait  les  adultères  par  la  ville ,  nus  et  attachés  en- 
semble; on  enterrait  vivant  le  meurtrier  ou  l'homicide  sous  le  cadavre  de  sa  vic- 
time; on  perçait  la  langue  au  faux  témoin,  et  il  demeurait  deux  heures  au  pilori 
avec  le  poinçon  dans  la  blessure.  Tout  voleur  d'un  objet  évalué  à  cinq  sous  et  au- 
dessus  avait  l'oreille  coupée  ;  celui  qui  avait  dérobé  quelque  comestible,  de  si  mince 
valeur  qu'il  pût  être ,  était  conduit  à  tra>ers  les  rues  avec  la  chose  volée  suspendue 
au  cou,  et  de  plus  payait  une  amende.  Enfin,  les  bourgeois  avaient  la  faculté  de 
refuser  le  combat  judiciaire ,  ce  qui  équivalait  presque  à  la  suppression  de  cet  usage 
barbare. 

On  conçoit ,  d'après  l'esprit  libéral  de  la  coutume  de  Tonneins-Dessous ,  que  les 
habitants  de  Toimeins-Dessus,  moins  bien  traités  par  leur  seigneur,  n'attendissent 
qu'une  occasion  favorable  de  lui  arracher  des  concessions.  Le  code  qui  les  régissait 
depuis  1261  ne  renfermait,  en  effet,  aucune  franchise  municipale.  C'était  tout 
simplement  un  énoncé  de  droits,  un  tarif  d'amendes,  qui  bénéticiaient  au  baron. 
Malheureusement  toutes  leurs  tentatives  échouèrent,  et  la  coutume  deCasteIjaloux 
continua  de  peser  sur  eux. 

Lorsque  Mélancliton  vint  prêcher  les  doctrines  de  la  réforme  dans  l'Agenais , 
le  baron  de  Tonneins-Dessus,  ainsi  que  les  habitants  des  deux  cités,  embrassèrent 
chaudement  la  foi  nouvelle  ;  tandis  que  François  de  Stuer-Caussade ,  baron  de 
Tonneins-Dessous,  restait  fidèle  au  catholicisme.  Pendant  les  guerres  ([ui  rem- 
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plissent  toute  cette  période,  Montluc  rançonna  impitoyablement  les  deux  Tonneins 
En  1 5!)8,  Jeanne  d'Albret  se  réfugia  à  Tonneins-Dessous  avec  son  jeune  fils ,  depuis 
Henri  W;  elle  y  séjourna  deux  jours  et  en  sortit,  presque  soux  le  cunnn  de  Montluc, 
pour  s'enfuir  dans  le  Périgord.  En  1581 ,  le  roi  de  Navarre  y  établit  son  quartier 
général.  I.es  \icissitudes  de  la  guerre  l'y  conduisirent  plusieurs  fois.  Les  habitants 
lui  avaient  \oué  une  vive  affection  :  ils  en  donnèrent  la  preuve  lorsque  Marguerite 
sa  femme,  tjui  a\ait  embrassé  le  parti  de  la  Ligue,  vint  avec  une  petite  armée 
sommer  la  ville  de  se  rendre.  Les  consuls  lui  en  fermèrent  les  portes,  et  les  habi- 
tants la  contraignirent  de  se  retirer  dans  le  plus  grand  désordre. 

l'n  rôle  plus  impiutant  encore  était  réservé  à  Tonneins  pendant  le  xvii'^  siècle 
Le  2  mai  161'»,  s'ouvrit  dans  cette  ville  le  synode  national  de  toutes  les  églises 
réformées  de  France.  L'assemblée  se  sépara,  le  3 juin  après  avoir  prêté 'le 
serment  d'union  :  serment  qui  fut  renouvelé,  le  26  août  1615,  par  une  assemblée 
générale  des  habitants  tenue  dans  le  temple.  Un  ambassadeur  du  roi  d'Angleterre, 
Jacques  I",  le  représentait  au  synode. 

A  l'époque  de  la  première  guerre  de  Guienne,  Tonneins  s'empressa  de  se  sou- 
mettre à  Louis  XIII  (  1621)  ;  mais,  en  1622,  le  marquis  de  La  Force,  nommé  par 
l'assemblée  de  La  Rochelle  général  en  chef  des  églises  de  la  rive  droite  de  la 
Garonne,  réussit  à  en  expulser  les  troupes  royales  et  y  mit  une  garnison  de  quinze 
cents  hommes.  Le  maréchal  de  Thémines  et  le  duc  d'Elbeuf  marchèrent  aussitôt 
contre  la  ville.  Tonneins-Dessous,  dont  la  position  militaire  était  moins  bonne,  ne 
résista  que  tout  juste  le  temps  nécessaire  pour  que  les  habitants  et  la  garnison 
pussent  l'évacuer  sans  trop  de  précipitation ,  et  chercher  un  refuge  à  Tonneins- 
Dessus.  Le  marquis  de  La  Force  accourut  au  secours  de  ses  coreligionnaires. 
Son  armée  était  nombreuse,  aguerrie,  pleine  d'ardeur  :  il  conçut  l'espérance  de 
faire  lever  le  siège;  six  cents  hommes  de  troupes  fraîches  parviruent  même  à  s'in- 
troduire dans  la  place;  un  sortie  fut  faite,  le  27  avril,  et  peu  s'en  fallut  que  tous 
les  travaux  des  assiégeants  ne  fussent  détruits,  lùifm ,  pressée  par  la  famine, 
Toniieins-Dessus  capitula,  et  Louis  XIII,  cédant  aux  inspirations  de  la  colère, 
ordonna  au  duc  d'Elbeuf  de  réduire  en  cendres  les  deux  cités  pour  les  punir  de 
leur  résistance.  Cet  ordre  impitoyable  fut  exécuté ,  et  les  deux  Toimeins  dispa- 
rurent alors  de  dessus  la  terre.  Le  roi,  s'acharnant  dans  sa  vengeance,  interdit 
même  aux  habitants  de  la  rebâtir  à  une  dislance  moiiulre  de  cinq  cents  pas  de  la 
Garonne;  mais  les  énergiques  consuls  de  ce  peuple  proscrit  et  sans  asile  ne  tinrent 
aucun  compte  des  défenses  réitérées  de  la  cour  :  les  deux  nouvelles  Tonneins  s'éle- 
vèrent bientiM  pour  n'en  plus  former  qu'une  sur  leur  ancien  emplacement.  Une 
parlicuiaritc  bien  digne  d'adention,  c'est  qu'à  la  lin  de  1622  le  corps  de  jurade 
de  Tonncini-Dessous  assemblé  sur  les  décombres  encore  fumants  de  la  ville,  y 
nonuna  les  consuls  de  l'année  suivante. 

11  nous  reste  encore  (lucbiucs  faits  à  inditiuer.  Les  deux  baroiuiies,  réunies  par 
Anloine-l\iul-.lac(iues  deOuélcn-Sluer,  fuient  érigées,  l'an  17.")8,  en  ducbé-iiairie, 
sous  le  litre  de  La  Vauguyon.  Une  autre  ordonnance  rovaie  a\ait  doté  la  ^ille,  au 
couuuencement  de  ce  même  siècle,  d'un  grand  élablissemcnl  industriel;  nous 
voulons  parler  de  la  Maimfacture  rojale  de  labac,  qui  a  fait  la  fortune  de  Ton- 
neins (1721).  Lorsque  ce  privilège  lui  fut  relire,  cinq  manufactures  particulières 
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s'établiront  ot  s'élevi-rent  i'i  une  telle  prospérité  qu'elles  produisirent  plus  de  deux 
millions  de  kilogrammes  de  tabaepar  an.  Le  rétablissement  de  l'ancienne  Mainifac- 
ture  royale,  sons  l'empire,  restreignit  de  beaueonp  cette  riche  production  (181 1  ). 
On  compte  dans  la  ville  une  population  de  7,088  rtmes. 

Marmande  a  vu  naître,  en  1605,  le  savant  dominicain  François  Coml>efis,  dont 
nous  ne  pouvons  citer  les  nombreux  ouvrages,  et  qui  fut  un  des  meilleurs  hellé- 
nistes de  son  temps;  il  mourut,  en  1779,  pensiormé  par  le  clergé  de  France. 
Quel(|ues  auteurs  t'ont  naître  un  guerrier  fameux,  Puton  de  Sninlraillex,  à  (".lairac, 
d'une  ancierine  maison  de  chevalerie,  vers  1400  ;  mais  il  nous  paraît  plus  vraisem- 
blable (]u'il  naquit  piès  de  Mirande,  comme  nous  l'avons  dit  dans  noire  notice  sur 
cette  ville.  Le  poète  Théophile,  si  connu  par  les  persécutions  ([ue  lui  tirent  éprouver 
les  Jésuites,  reçut  le  jour,  en  1590,  selon  les  uns  à  Clairac,  selon  les  autres  h  Sainte- 
Kadegonde-de-Boussers ,  près  d'.Viguillon.  Enfui  un  des  ministres  les  plus  habiles 
de  la  restauration,  M.  de  Mai/ir/nac,  était  sorti,  en  1776,  de  la  petite  ville  de 
Miramont;  il  lit  ses  débuts  à  la  Chambre  des  Députés,  en  1821,  comme  représentant 
du  collège  électoral  de  Marmande.  ' 

t 
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Tout  ce  qu'on  peut  allirmer  de  plus  certain  sur  la  ville  de  Nérac,  c'est  qu'elle 
existait  bien  antérieurement  au  xi'  siècle,  iiuiscju'un  de  ses  seigneurs,  nommé 
Arcius  d'Olbion,  la  donna,  l'an  1011,  à  f  abbaye  de  Saint-Pierre-de-Condom.  Des 
découvertes  récentes,  faites  dans  son  enceinte,  ainsi  qu'aux  alentours,  donnent  à 
penser  qu'une  cité  romaine  a  pu  s'élever  sur  cet  emplacement.  Dans  la  partie  de  la 
ville  actuelle  appelée  le  Petit-Nérac,  il  y  avait  autrefois  un  prieuré  de  Bénédictins. 
Ces  moines,  pour  se  défendre  contre  les  agressions  des  seigneurs  du  voisinage, 
confièrent  la  garde  de  leur  couvent  à  un  sire  d  .Mbret,  qui  en  fut,  dès  cette  époque  , 
l'avoué  ou  abbé  laïque.  Mais  bientôt,  les  avoués  du  couvent  protégèrent  les  moines 
d'une  si  étrange  manière,  que  ceux-ci  se  virent  contraints  de  leur  résigner  la  ville 
et  la  seigneurie  de  Nérac.  Les  sires  d'Albret  tirent  alors  un  chilteau  de  l'abbaye,  et, 
plus  tard,  un  palais,  où  ils  fixèrent  leur  résidence.  D'après  l'historien  Pierre  de 
Marca,  ([ui,  du  reste,  garde  le  silence  le  plus  absolu  sur  Nérac,  pendant  le  xi''  siècle, 
il  parait  (juc  celte  ville  dépendit  Ue  Condom  jusqu'en  l'année  15V8,  date  du  mariage 
de  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre,  avec  .\ntoine  de  Bourbon.  Clément  Marol, 
Calvin,  Mélanchton,  trouvèrent  un  asile  à  Nérac  auprès  de  .Marguerite  de  Valois, 
sœur  de  François  1"  ;  Oérard  Uoussel  y  devint,  vers  le  même  tem|)s,  l'apcUre  de 
la  réforme  (15:28-1533).  Théodore  de  Bèze,  disciple  et  collègue  de  Calvin,  y  fut 

1.  Dom  Vaisselle,  Histoire  générale  du  Lanyiiedoe.  —  Mercure  de  France  iiiinée  I6il,.  —  Bis- 
toire  des  grands  officiers  de  la  couronne  ,  parle  père  Anselme.  —  L.  Lagaide,  tieclierches  histo- 
rigues  sur  lu  cille  et  les  anciennes  baronnies  de  Toniieins.  —  J.-F.  Boudoii  de  Saiiil-.Xiuaus,  Uis- 
toire  du  département  de  Lot-et-Garonne. 
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envoyé  en  1559  par  les  seigneurs  protestants  du  royaume,  afin  d'y  conférer  avec  le 
roi  de  Navarre  sur  les  intérêts  de  la  religion.  De  Bèze  acheva  l'œuvre  de  Gérard 
Roussel.  Son  influence  en  peu  de  temps  devint  si  grande  sur  la  reine  Jeanne, 
qu'elle  fit  démolir  toutes  les  églises,  tous  les  monastères  de  la  ville,  et  bâtir  un 
temple  où  furent  précitées  les  doctrines  de  la  foi  nouvelle. 

Sous  Charles  iX,  Nérac  embrassa  le  parti  du  prince  de  Condé.  Les  habitants,  ù 
l'approche  de  l'armée  catholique,  saisis  d'épouvante ,  s'empressèrent  d'évacuer  la 
place.  Six  cents  des  leurs,  cependant,  s'étaient  arrêtés  sur  une  hauteur  ;  Montluc 
fondit  sur  eux  sans  hésitation ,  et,  comme  il  s'en  vante  dans  ses  conuncntaires,  les 
fit  tous  tomber  sous  l'épée  ou  les  balles  de  ses  baiidouliers.  De  Thou  prétend  que 
Nérac  fut  prise  alors  par  les  catholiques;  Montluc  aurait  pu  s'en  emparer,  sans 
doute,  mais  le  temps  lui  manqua.  Charles  IX  y  vint  en  ISOô;  il  y  rétablit  l'ancien 
culte  aboli  par  Jeanne  de  Navarre,  et  ordonna  qu'à  l'avenir  les  magistrats  de  iNérac 
seraient  mi-partis.  Le  marquis  de  Villars  essaya  de  surprendre  Nérac,  en  1577. 
Henri  de  Bourbon,  depuis  Henri  IV,  découvrit  heureusement  le  complot;  il  fondit 
avec  une  poignée  de  braves  sur  Villars;  la  nuit  sépara  les  combattants,  et  chacun 
se  retira  de  son  côté.  Deux  ans  après,  Nérac  reçut  encore  Catherine  de  Médicis 
dans  ses  murs;  Marguerite  de  Valois  et  le  roi  de  Navarre  y  conférèrent  pendant 
tout  l'hiver  avec  elle,  afin  de  régler  les  bases  d'une  union  durable  entre  les  pro- 
testants et  les  catholiques.  La  reine  Marguerite  était  encore  à  Nérac  en  1580, 
lorsque  le  maréchal  de  Biron  se  présenta  devant  la  place.  «  Le  roi  de  Navarre,  dit 
Sully,  ne  pouvant  tenir  la  campagne  contre  l'armée  du  maréchal,  s'était  renfermé 
dans  Nérac,  où  étaient  les  dames  et  toute  la  cour,  toujours  brillante  malgré  le 
mauvais  état  des  affaires  du  roi.»  Il  y  eut,  de  part  et  d'autre,  quelques  escar- 
mouches de  cavalerie.  Biron  fit  tirer  cinq  à  six  volées  de  canon  sur  la  ville.  Un  de 
ces  boulets  perdus  atteignit  la  porte  Mercadieu  où  était  Marguerite  regardant  le 
combat,  et  vint  tomber  à  ses  pieds. 

Sous  Louis  XIII,  le  duc  de  Rohan  et  le  marquis  de  La  Force  s'éfant  mis  à  la 
tête  des  caMnistes,  chassèrent  de  Nérac  tous  les  partisans  de  la  cause  royale,  et  y 
laissèretit  une  forte  garnison  avant  de  rejoindre  leur  armée.  Le  duc  de  Mayenne 
l'investit  aussitôt.  Le  siège  fut  long,  la  défense  habile  et  \igoureuse,  et  le  comte 
de  Castex,  à  qui  elle  avait  été  confiée,  sortit  de  la  place  avec  armes  et  bagages, 
tambour  battant,  enseignes  déployées.  Louis  XIII  punit  la  ville  en  faisant  raser 
ses  fortifications;  la  chambre  de  l'Édit  fut  transférée  à  Agen,  et  la  chambre  des 
comptes  réunie  à  celle  de  Pau  (  1C21-1G2V).  Pendant  les  guerres  de  la  Fronde, 
les  habitants  repoussèrent  constamment  toutes  les  sollicitations  des  deux  émis- 
saires de  la  princesse  de  (x)iKlé,  Lusignan  et  d'ilauterive,  qui  les  pressaient  de  se 
déclarer  en  sa  faveur.  Ouelqucs  années  auparavant,  le  duché  d'Albret,  avec  Nérac 
sa  capitale,  avaient  été  engagés  au  prince  de  Coiiilé.  Louis  XIV,  allant  épouser 
l'infante  d'Fspagne,  passa  parceltt;  ville  au  mois  de  novembre  1(150.  C'est  le  der- 
nier s(»uv(Miir  (le  (piehpie  intérêt  de  l'histoire  locale  dans  les  temps  antérieurs  à  la 
révolulion,  (|ui  fut  accueillie  avec  enthousiasme  par  les  habitants  de  Nérac  :  au  mois 
d'octobre  178!),  ils  envoyèrent  une  adresse  à  l'.Vssembléc  nationale,  pour  lui  expri- 
mer leur  satisfaction  ;  elle  était  acconq)agnée  d'un  don  patriotique  composé  de 
cent  trente-deux  marcs  d'argent  et  de  plusieurs  bijoux  en  or  et  en  pierreries. 
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Nérac  est  située  sur  les  deuv  rives  de  la  IJaïse;  elle  couvre  ileu\  coteaux  escarpes 
dont  une  partie  est  conpiV'  à  pic.  La  ville  vieille,  somlire  et  mal  pavée,  occupe  la 
rainjx'  la  plus  rude,  sur  la  rive  droite;  la  ville  neuve,  plus  spacieuse  et  assez  [iaiite, 
s'étend  sur  le  plateau  de  la  rive  gauche.  Au  nord  de  ce  plateau  l'on  voit  les  restes  de 
l'ancien  castel  successivement biili  par  Amanieu d'Albrel, Cliarles  II,  Alain, et  Jeanne, 
(|ui  employa  à  ces  constructions  les  débris  des  couvents  et  des  éj^lises  supprimés 
par  son  ordre  en  15()().  C'est  dans  ce  corps  d(!  logis,  à  l'extrémité  orientale  du 
clulteau,  (pi'habilait  Henri  IV.  Les  deux  villes  communiquent  par  deux  ponts  de 
pierre.  Nérac  fui  pendant  longtemps  la  véritable  capitale  des  rois  de  Navarre  ;  Mar- 
guerite de  Valois  en  lit  le  séjour  de  ses  galanteries.  Le  voyageur  ne  manque  jamais 
de  visiter  les  biUiments  encore  debout  du  cliiUeau,  la  fontaine  de  Saint-Jean  qu'om- 
bragent deux  oinies  magnifiques  plantés  l'un  par  Henri  IV,  l'autre  par  Marguerite; 
et  surtout  la  délicieuse  promenade  de  la  tiaronne  où  l'on  montre  la  maison  de 
Fleurette.  La  population  de  Nérac  s'élève  à  près  de  8,000  ilmcs,  celle  de  l'arron- 
di.ssement  est  de  00,998  habitants.  Nérac  fait  un  assez  grand  commerce  de  toiles, 
chanvre,  lin,  farines,  amidon,  liège,  eaux-de-vie,  gros  draps,  biscuits  de  mer, 
et  surtout  de  ces  fameuses  terrines  de  perdrix  dont  la  conft^ction. constitue  aujour- 
d'hui sa  principale  industrie. 

l'armi  les  persotmages  célèbres  auxquels  Nérac  a  donné  le  jour,  nous  citerons 
particulièrement  le  lieutenant-général  Colineau  du  l'iatidat,  qui  ût  ado|)ter  l'uni- 
forme militaire  sous  Louis  \IV;  Jacques  de  Uoi/ias,  physicien  distingué  et  rival 
de  Franklin,  au(|uel  on  attribue,  non  sans  fondement,  la  priorité  d'invention  du 
cerf-volant  électri(iue;  Grumont  \  illeinunics ,  ollicier  du  génie,  qui  servit  sous  les 
ordres  de  Dugommier,  et  périt  frappé  du  même  coup  d'obus  que  ce  général.  La 
famille  de  IHonlesyuieu  était  originaire  de  Nérac.  ' 
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L'antiquité  de  la  ville  de  tlahors  est  des  plus  reculées.  Célèbre  déjà  avant  la 
conquête  romaine,  elle  portait,  dans  la  langue  des  Celtes,  le  nom  de  Dirona  (Piw, 
Dieu,  Wonaîi,  fontaine],  qu'elle  avait  dû  à  une  source  sacrée  coulant  aux  envi- 
rons, et  appelée  aujourd'hui  la  Fontuine  des  Cliartreux;  source  qui  sort  <rune  cre 
vasse  ou  fissure  des  montagnes  calcaires  du  sud,  et  dont  l'eau,  avant  de  tomber 
dans  le  Lot,  est  retenue  par  un  barrage  en  pierre  dans  un  bassin  carré,  et  fait 
mouvoir,  pendant  la  saison  d'hiver,  un  |)etit  moulin  à  trois  tournants.  Les  habi- 
tants de  Divona  opposèrent  à  Jules  (A-sar  une  vive  résistance,  l^u  de  leurs  chefs, 

1.  Dom  VaisseUc,  Histoire  du  f.anyiiedoc.  —  Mjica,  Histoire  de  Béarn.  —  Les  Commentaires  de 
Monilur.  —  f.ps  Mémoires  de  Sully.  —  Le  .Mercure  de  France.  —  l.V.  Boudoii  de  S.iiMt-.\iii;<iis, 
Histoire  ancienne  et  moderne  de  Lot-et-Garonne.  —  Molice  historique  sur  ta  ville  de  Nérac , 
par  M.  df  Villeiieiiye-Baiyeinoiil. 
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Lutliericli ,  s'enferma  dans  le  château  d'Uxellodunum ,  où  il  renouvela  les  prodiges 
d'héroïsme  de  Vercingétorix  dans  Gergovie.  Contraints  de  rôder,  les  (ladurques 
reçurent  du  vainqueur  la  qualitieation  d'E/etiiheii,  libres;  ils  furent  con\iés  aux 
emplois  de  la  république,  et  leur  métropole,  appelée  désormais  Cadurcum,  grandit 
et  prospéra  sous  l'intelligente  administration  des  premiers  temps  de  l'empire.  La 
mode  et  le  luxe  se  chargèrent  bientôt  de  populariser  à  Kome  le  nom  de  sa  nou- 
velle conquête.  On  n'y  parla  plus  (]iie  des  toiles  soyeuses  de  Cahors,  de  ses  déli- 
cates poteries  :  à  tel  point  que  la  \ille ,  enrichie  peu  à  peu  par  ses  corporations  ou 
collèges  d'ouvriers  qui  se  livraient  dans  ses  murs  à  ces  deux  sortes  d'industrie, 
ne  tarda  point  à  s'embellir  de  tous  les  monuments  magniliques,  fontaines,  bains 
publics,  aniphitliérttre,  dont  les  restes  imposants  nous  appretment  encore  aujour- 
d'hui quelle  fut  sa  splendeur  sous  les  Ilomains.  (Juatre  grandes  routes  partant  de 
Périgueux  ,  d'.\gen,  de  Toulouse  et  de  Rhodez,  se  croisaient  dans  son  enceinte, 
la  reliant  aux  autres  cités  de  la  Gaule,  et  un  vaste  aqueduc,  construit  à  ce  qu'on 
présume  sous  Constantin,  par  un  architecte  nommé  Polemius,  prolongeait  sa 
masse  gigantesque  jusqu'à  six  lieues  au-delà  île  la  cité. 

Il  n'y  a  rien  dans  la  physionomie  et  l'industrie  de  la  \ille  actuelle  de  Caliors  qui 
rappelle  la  grandeur  politique  et  la  prospérité  matérielle  de  la  capitale  des  Cadur- 
ques.  De  ses  anciens  monuments  il  ne  lui  reste  que  des  ruines.  Elle  a  perdu  le 
secret  de  ses  belles  poteries  et  de  ses  tissus  renomn.és  ;  elle  ne  fournit  plus  au  com- 
merce que  de  gros  vins  noirs,  dont  la  qualité  est  excellente,  et  qui,  puissamment 
alcooliques,  servent  à  couper  presque  tous  les  vins  du  midi,  (lahors  est  située 
dans  une  presqu'île  formée  par  le  Lot  et  dominée  de  tous  côtés  par  des  montagnes 
qui  l'enferment  comme  dans  un  entormoir  ;  celles  du  sud  olfrent  l'aspect  le  plus 
aride  :  c'est  à  peine  si  la  bruyère  croit  de  loin  en  loin  sur  leurs  lianes  grisâtres  ;  des 
vignes  vigoureuses  couvrent  de  distaïue  en  distance  les  pierres  calcaires  des  mon- 
tagnes du  nord  ouest.  Une  petite  plaine  qui  se  compose  de  terrains  d'allu^ion,  très- 
propre  à  la  culture  du  chanvre  et  du  tabac,  borde  la  ville  de  l'est  à  l'ouest. 

Vers  le  milieu  du  111'=  siècle,  le  chriivtianisme  fut  introduit  à  (Cahors  i)ar  saint 
Génulphe.  Là,  comme  partout  ailleurs,  la  fermeté  de  l'apôtre  ne  mollit  point  devant 
les  apprêts  du  martyre,  et  Dioscorus,  gouverneur  de  la  cité,  touché  de  la  gnlce, 
s'étant  converti  à  la  foi  nouvelle,  en  favorisa  la  propagation  iiarmi  les  Cadurqucs. 
C'est  à  saint  Géiuilphe  (jue  commence  la  série  des  é\èques  de  Cahors.  Il  eut,  dit- 
on  ,  pour  successeur  Exupère,  ce  fameux  rhéteur  de  Bordeaux  ,  dont  Ausone  a 
vanté  les  talents.  Quant  à  la  circonscription  de  l'évêché ,  ce  fut  Constantin  qui  la 
régla,  sui\ant  à  jieu  près  les  limites  de  l'ancienne  Divona  :  circonscription  conser- 
vée plus  tard  pour  le  Quercy.  Les  bornes  du  diocèse  étaient  donc  au  nord  le 
Limousin  ,  à  l'est  le  Uouergue,  au  midi  le  Tarn  qui  le  séparait  du  haut  Langue- 
doc, à  l'ouest  l'Agenais  et  le  l'éiigoid.  La  proNince  a\ait  une  supcrlicie  d'environ 
trois  cent  ciiKiuanlc-une  lieues,  cl  la  rivière  du  Lot  la  di\isail  en  deux  |)arties 
bien  dislirrctcs,  le  haut  et  le  bas  Qircrc}. 

Aux  Visigolhs,  qui  s'étaient  rendus  maîtres  du  pays  des  Cadurques,  en  472, 
succédèrent  les  Frairks  (507).;rhèodeberl,  fils  du  roi  de  Neustrie,  marcha  sur 
Cahors,  afin  de  l'arrachera  son  oncle  Sighebert.  Les  meurtres,  l'incendie,  les  sacri- 
lèges, signalèrent  son  passage  à  lia\ers  la  pi(»\iirc(>  ;  et ,  s'èlarrl  emparé  de  la  >ille, 
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il  et)  fit  abattre  les  murailles  (573).  Sous  Dagobert  I",  l'évéque  Rusticus  fut  mas- 
sacré de  l'autre  côté  de  la  rivière  du  F.ot.  La  corporation  des  boucliers,  convaincue 
de  ce  crime,  l'expia  par  une  amende  honorable;  et  tous  les  ans,  depuis  cette 
époque,  il  fut  d'usage  qu'à  la  Saint-Etienne,  deux  d'entre  eux  se  rendissent  à  la 
calhédrale,  armés  chacun  d'une  hache  de  bois,  iju'ils  déposaient  aux  angles  du 
maître-autel;  après  (|noi  l'un  et  l'autre  assistaient  à  l'office  de  la  veille  et  du  joui'. 
A  Kusticus  succéda  Didier,  noble  gallo-romain,  descendant  d'une  famille  sénato- 
riale, très  en  crédit  à  la  cour  de  Dagobert.  Didier,  dont  les  habitants  de  C.ahors 
vénèrent  encore  la  mémoire,  sous  le  nom  de  Saint-Géry,  employa  ses  richesses, 
(jui  étaient  considérables,  à  relever  les  murailles  de  sa  ville  épiscopale,  à  y  fonder 
des  monastères,  à  l'orner  d'un  grand  nombre  d'édifices  publics,  et,  par  testament, 
il  laissa  tous  ses  biens  à  l'église  cathédrale,  entre  autres,  dix  bourgs  ou  villages 
qui  lui  appartenaient  dans  le  Quercy  (651). 

Les  Sarrasins  et  les  Normands  fondirent  tour  à  tour  sur  le  pays  des  Cadurques 
et  le  ravagèrent.  Guillaume  Taillefer,  comte  de  Toulouse,  s'empara  de  Cahors,  vers 
la  fin  du  x°  siècle.  La  féodalité  se  constitua  fortement  dans  le  Quercy ,  où  la  pos- 
térité de  ce  prince  domina  jusque  dans  la  dernière  partie  du  xiii"  siècle ,  avec  dif- 
férentes vicissitudes  ou  interruptions  de  pouvoir.  BienttH  ,  néanmoins,  Cahors  de- 
vint le  siège  d'un  comté  particulier,  dont  les  évèques  s'assurèrent  la  possession,  et 
ces  prélats  jouirent  du  privilège  de  frapper  à  leur  coin  la  monnaie  qui,  de  temps 
immémorial,  se  faisait  dans  leur  cité,  llemi  II,  roi  d'Angleterre,  après  avoir  repris 
C.ahors  et  le  (Juercy  sur  le  roi  de  France,  Louis  VII ,  y  établit  pour  gouverneur 
son  chancelier  Thomas  Hecket  (1159). 

Les  comtes  de  Toulouse  parvinrent,  par  accommodement,  à  remettre,  durant 
quelques  années,  celte  province  sous  leur  obéissance;  mais  ils  en  furent  totale- 
ment dépossédés  lors  de  la  guerre  des  Albigeois,  et  Guillaume,  évéïpie  de  Cahors, 
prêta  serment  au  général  de  la  croisade,  Simon  de  Montfort.  C'est  ce  même  Guil- 
laume qui,  en  1211,  contribua  si  puissamment  au  gain  de  la  sanglante  bataille 
livrée  sous  les  murs  de  Castclnaudary.  Les  évêques  de  Cahors  présentent,  d'ail- 
leurs, tous  les  caractères  des  chefs  séculiers  au  moyen  <1ge.  Un  de  leurs  privilèges 
était  d'oRicier  avec  l'attirail  militaire,  casque,  épée,  cuirasse,  gantelets,  placés  sur 
l'autel  près  de  l'Kvangile,  et,  à  chaque  mutation  de  prélat,  au  moment  où  le 
nouvel  élu  entrait  dans  le  ressort  de  sa  juridiction,  le  vicomte  de  Sessac,  vassal  de 
l'évéché,  mi-tète,  en  camisole  blanche,  la  jambe  droite  nue,  le  pied  chaussé  d'une 
pantoufle,  allait  |)rendre  la  bride  de  sa  mule  cpiil  conduisait  à  la  cathédrale. 

Pendant  la  première  période  de  la  croisade  contre  les  Albigeois  (  l2tV),  le  car- 
dinal-légat, Robert  de  Corçon ,  venant  de  Sainte-Liviade  où  il  avait  confirmé 
Simon  de  Monllort  dans  la  possession  du  Ouercy,  du  Houergue,  ainsi  que  des 
autres  pays  de  sa  légation,  se  présenta  devant  (Cahors  et  demanda  l'entrée  de  la 
ville  ;  mais  les  habitants  lui  en  ayant  fermé  les  portes,  se  montrèrent  en  armes  .sur 
les  remparts,  afin  de  le  re|)ousser  s'il  essayait  d'y  pénéticr  de  vive  force.  BienIcH 
cependant,  touchés  de  repentir,  ils  jurèrent  obéissance  au  cardinal-légat;  ils  brû- 
lèrent leurs  portes,  sur  son  ordre,  et,  afin  de  dédommager  Moiitlorl  i\  qui  elles 
api)artenaient  comme  seigneur  de  la  cité  depuis  I-2I1 ,  ils  lui  payèrent  une  indem- 
lùté  de  quinze  cents  marcs  d'argent.  Le  pape  Innocent  III,  à  qui  les  Cahorsins 
II.  64 
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envoyèrent  des  députés,  leur  accorda  l'absolution  par  une  bulle  datée  de  Pérouse , 
le  2  de  juin  1216. 

Huit  ans  après,  Raymond  VU  avait  recouvré  tout  le  domaine  possédé  par  son 
père  dans  le  Quercy.  Cahors  seule  conservait  son  indépendance  sous  l'autorité  de 
l'évêque,  Guillaume  de  Cardaillac,  qui  en  faisait  bommage  au  roi  de  France 
Louis  VIII ,  et  en  obtenait  la  promesse  que  jamais  ni  l'évècbé  ni  cet  hommage  ne 
seraient  aliénés  de  la  couronne.  En  1225,  les  consuls  alors  en  différend  avec  le  prélat 
et  son  chapitre,  au  sujet  d'une  cloche  qu'ils  prétendaient  avoir  le  droit  de  faire 
sonner  sans  sa  permission,  invoquèrent  l'autorité  de  Raymond  VU  quand  il  passa 
par  Cahors,  le  10  d'octobre  de  celte  année,  pour  aller  à  Rourges.  Rajmond 
profita  de  la  circonstance  et  ressaisit  ainsi  une  partie  des  pouvoirs  usurpés  sur  sa 
maison  pai*  les  évéques.  Les  vieilles  institutions  du  droit  romain,  les  traditions  de 
la  municipalité  n'avaient  pas,  du  reste,  péri  étouffées  sous  le  régime  féodal.  Dès 
le  xii"  siècle,  ainsi  qu'en  Italie,  dans  les  républiques  de  Gènes  et  de  Gaète,  on 
voit  des  seigneurs  du  Quen  v  ne  pas  dédaigner  de  s'associer  à  la  commune  de 
(Cahors  :  témoin  Raymond  de  Salvanbac ,  riche  marchand  de  celte  ville ,  qui  prêta, 
comme  on  sait,  à  Simon  de  Monlfort  les  sommes  nécessaires  pour  entreprendre  la 
croisade.  Le  consulat  se  rassied  sur  des  bases  solides.  Le  xiii'  et  le  xiv"^  siècles 
sont  remplis  des  querelles  de  la  commune  avec  l'évoque.  La  politique  de  la  mo- 
narchie favorise  ce  mouvement  d'émancipation ,  et  les  consuls  ne  négligent  aucun 
prétexte  afin  de  se  soustraire  à  la  juridiction  épiscopale.  La  plus  significative  de 
ces  collisions  éclata  dans  la  seconde  moitié  du  xiii'"  siècle.  L'évètiue  de  Caliors, 
voulant  construire  un  pont  de  pierre  sur  le  Lot,  avait  avec  l'agrément  du  pape 
affecté  à  cet  usage  deux  cents  marcs  d'argent  provenant  des  amendes  décernées 
contre  les  usuriers  qui  exigeaient  plus  de  vingt  pour  cent.  La  somme  ne  suffisait 
pas  :  l'évêque  recourut  au  moyen ,  si  souvent  pratiqué  alors,  de  l'élévation  du  taux 
de  la  momiaie  ;  mais  les  consuls  excitèrent  une  émeute  ([ui  le  força  de  la  ramener 
au  titre  primitif.  Le  pont  s'acheva  pourtant,  et  en  souvenir  de  la  source  d'où  étaient 
.sortis  les  deux  cents  marcs,  une  tradition  populaire  lui  donna  le  nom  de  Pont  du 
Diable.  C'est  le  beau  pont  Valantrr  ou  de  Dalandics  dont  on  remarque  encore 
les  trois  hautes  tours  bâties  aux  deux  extrémités  et  au  centre  de  l'axe  décrit  par 
ce  monument. 

La  lutte  une  fois  engagée  devait  se  poursuivre  avec  ardeur.  Vers  1287,  l'évêque 
Dieudonné  de  Barsal  essaie  d'ôter  aux  consuls  le  droit  de  sceau,  la  garde  des  clefs 
de  la  ville,  etc.  :  ceux-ci  ré.sistent,  alléguant  qu'ils  tiennent  ces  droits  de  l'autorité 
royale,  et  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  confirme  leurs  prétentions.  Le  successeur 
de  Barsal,  mieux  avisé,  olfre  alors  ii  Philippe-le-Rel  le  partage  de  ses  droits  sur  la 
ville;  Philippe  accepte ,  et,  en  1300,  par  un  acte  appelé  pariage,  la  royauté  est 
associée  à  tons  les  droits  de  l'épiscopat  :  c'esl-à-diie  cpi'il  n'y  a  plus  désormais 
dans  la  cité  (]u'nn  seul  juge,  un  seul  prévAt,  un  seul  collecteur,  une  seule  caisse; 
le  sceau  est  l'rap|)é  à  la  double;  emiireinte  du  roi  et  de  ré\è(iue;  et  les  tours,  les 
murs,  les  |)laces,  les  fossés,  denuunenl  sous  leur  comnuine  sur>eillance.  Les  droits 
du  consulat ,  non  mentioinu'-s  dans  le  pariage,  n'(>n  sont  pas  moins  restés  intacts. 
Les  (|uerelles  ne  cessent  pas  encore,  mais  les  viguiers  royaux  s'appliipient  habi- 
lement à  en  modérer  rirritalioii.  Pour  compléter  ici  tout  ce  que  nous  savons  sur 


CAHORS.  507 

radminislration  provinciale  et  judiciaire  du  Quercy,  ajoutons  que  Henri  II  avait 
établi  un  présidial  à  Cahors,  en  1552,  et  que  le  pays  avait  des  états  auxquels  assis- 
taient les  trois  ordres.  Le  tiers  se  composait  des  communautés,  au  nombre  de 
vingt-quatre,  tant  bourgs  que  villes,  dont  les  principales  étaient  ('aliors,  Mon- 
tauban ,  Figeac  et  Moissac.  Les  étals  s'assemblaient  iiuiilTéremmenl  dans  l'une  ou 
l'autre  de  ces  villes,  d'abord  à  des  époques  indéterminées  et  selon  les  besoins. 
L'on  y  votait  les  subsides  au  comte,  plus  lard  au  roi;  l'on  y  répartissait  l'impOl, 
l'on  y  décrétait  quelques  mesures  d'ordre,  et  le  sénéchal  de  Cahors  en  avait  la  pré- 
sidence. Le  Quercy,  à  la  mort  de  Jeanne  de  Toulouse  et  d'Alphonse  de  l'oiliers, 
avait  été  réuni  à  la  couronne  par  Philippe-le-llardi  (13C1  ;  il  était  partagé  en 
douze  bailliages. 

Iteprenons  maintenant  la  suite  des  événements.  Cahors  fut  redevable  à  l'un  de 
ses  enfants,  Jacques  D'Euse  ou  J)ossa,  élu  pape  au  conclave  de  Lyon,  et  qui  occupa 
le  siège  apostolique  sous  le  nom  de  Jean  XXll,  d'un  établissement  scientifique, 
source  pour  elle  d'une  illustration  et  d'une  vie  nouvelle  :  nous  voulons  parler  de  la 
fondation  de  son  université,  dont  l'influence  a  été  aussi  grande  que  celle  des  uni- 
versités de  Bourges  et  de  Toulouse  sur  la  renaissance  des  études  juridiques. 
Presque  tous  les  évoques  de  Cahors  furent ,  en  outre,  depuis  Jean  XXII ,  revêtus 
de  la  pourpre  romaine.  Edouard,  prince  de  Galles,  vint  loger  à  Cahors  dans  la 
maison  de  Jacques  D'Euse,  après  la  signature  du  traité  de  Brétigny,  par  lequel  le 
Ouercy  fut  cédé  à  l'Angleterre  (I.3G0).  Les  Caliorsins,  pas  plus  que  les  autres 
habitants  de  la  province,  ne  sympathisèrent  avec  les  Anglais  :  la  preuve  en  ressort 
d'un  acte  précieusement  conservé  dans  les  archives  municipales,  où  il  est  dit  que 
ce  ne  sont  pas  eu\  qui  ont  quitté  leur  prince  naturel,  mais  bien  lui  qui  les  a  délaissés 
comme  des  orphelins.  Indignée  de  la  tyrannie  insolente  du  gouverneur  Jean  Chan- 
dos,  Cahors  s'insurgea  bientôt  à  la  voix  de  ses  consuls;  mais,  livrée  à  ses  propres 
forces,  elle  fut  contrainte  de  rouvrir  ses  portes  aux  Anglais.  Ces  tentatives  de 
délivrance  s'étant  renouvelées  en  1 V28,  les  compagnies  étrangères  furent  chassées 
successivement  de  la  ville,  du  cluUeau  de  Concorès,  et  de  celui  de  Mercuès ,  Casinim 
Mercurii,  résidence  de  l'èvéque.  Les  Anglais  rendirent  la  place  aux  consuls  par 
capitulation,  moyennant  une  pièce  de  damas,  plus  seize  raille  moutons  d'argent 
équivalant  à  la  somme  de  cent  quatre-vingt-douze  livres.  La  cajjitale  des  Cadurciens 
rentra  sous  la  domination  française  pour  n'en  plus  sortir  :  elle  fut  une  des  soixante- 
quatre  villes  dont  les  députés  assistèrent  au  couronnement  de  Louis  XI ,  qui  réunit 
pour  la  seconde  fois  le  Quercy  à  la  couronne,  après  la  mort  de  son  frère  Charles , 
duc  de  Guienne  ( IWI  ). 

Pendant  les  guerres  de  religion,  Cahors,  vieille  cité  épiscopale,  dévouée  aux 
traditions  catholi(iues,  ne  permit  point  à  la  réforme  de  se  glisser  dans  ses  foyers. 
Le  peuple,  un  jour,  s'attroupa  devant  la  maison  de  d'Oriolle,  où  se  faisait  le  prêche, 
et  y  mit  le  feu.  Les  protestants,  intimidés,  n'osèrent  plusse  montrer  à  Cahors. 
Par  un  singulier  jeu  du  hasard,  ce  fut  (lourlant  l'un  de  ses  enfants.  Clément  Marol, 
qui  par  sa  traduction  des  i)saumes  en  vers  français  fournil  au  calvinisme  les  armes 
spirituelles  les  plus  populaires.  Lorsque,  après  la  Sainl-lîarlhclemy,  les  deux  partis 
en  vinrent  de  nouveau  aux  mains,  le  roi  de  Navarre,  à  qui  d'ailleurs  Cahors 
appartenait,  en  vertu  de  son  contrat  de  mariage  avec  Marguerite  de  \'alois,  dirigea 
contre  celle  \ille,  dans  la  nuit  du  i'J  mai  1580,  une  allaipie  terrible,  que  son  inlré- 
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pidilé  put  seule  faire  réussir.  Au  bout  de  trois  jours  de  combat,  les  habitants,  qui 
s'étaient  vaillamment  défendus  derrière  des  barricades,  cessèrent  toute  résistance. 
Le  sac  de  la  ville  commença  :  les  édifices  sacrés  furent  mutilés,  dépouillés  de  leurs 
ornements;  les  reliques  violées  et  jetées  au  vent.  En  15b9,  des  députés  du  parle- 
ment de  Toulouse  déterminèrent  Cahors  à  se  prononcer  pour  la  Ligue. 

L'avènement  de  Henri  IV  dot  la  période  des  agitations  civiles  de  Cahors;  mais, 
par  une  fatale  compensation,  c'est  de  cette  époque  aussi  que  date  sa  décadence: 
suppression  du  privilège  d'entrepôt  pour  les  vins,  suppression  de  l'université,  qui, 
depuis  quatre  siècles,  donnait  à  la  science  du  droit  juridique  tous  ses  oracles,  les 
Cujas,  les  lienedicti,  les  Jean  Dartis,  les  Koaldès,  lesd'Acosta,  et  où  Féneloii 
fit  ses  études. 

Sous  Louis  XVI,  l'unité  du  Quercy  subsistait  encore  comme  circonscription  ad- 
ministrative. L'ancien  diocèse  avait  été  divisé  seulement  en  haut  et  bas  Ouercj  ; 
Cahors  était  dans  la  partie  haute,  et  l'établissement,  à  Villefranche,  d'une  adminis- 
tration provinciale  avait  rendu  la  convocation  des  étals  presque  inutile.  La  loi  du 
k  mars  1790  partagea  le  pays  en  six  districts,  dont  les  chefs  lieux  furent  Cahors, 
Montauban ,  Figeac,  Gourdon,  .Moissac  et  Saint-Céré.  Enfin,  un  sénatus-consulte 
de  l'année  1808  créa  le  département  de  Tarn-et-Garonne ,  dont  Montauban  devint 
le  chef-lieu;  et  le  département  du  Lot,  représentant  à  peu  près  toute  l'ancienne 
province ,  ne  se  composa  plus  que  des  trois  arrondissements  de  Cahors ,  Figeac  et 
Gourdon.  La  population  actuelle  du  Lot  est  de  287,7.39  habitants;  Cahors  figure 
dans  ce  chilTre  pour  12,417,  et  l'arrondissement  dont  elle  est  aussi  le  chef-lieu 
pour  1 17,3.53.  On  ne  sait  à  quel  siècle  attiibuer  la  fondation  de  la  cathédrale  de 
Saint-Etienne,  le  seul  monument  remarquable  de  cette  ville.  Le  caractère  de  son 
architecture  accuse  évidemment  une  origine  romaine  ;  mais  des  constructions  et 
des  réparations  ont  modifié  les  proportions  du  plan  primitif.  On  montait  ancien- 
nement à  l'église  par  un  perron  qu'a  recouvert  l'exhaussement  du  sol  ;  on  y  des- 
cend aujourd'hui  par  des  degrés.  La  grande  route  de  Paris  à  Toulouse  traverse 
Cahors  dans  toute  sa  longueur;  on  a  planté  de  chaque  côté  des  allées  d'arbres  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  Promenade  des  fossés. 

Aux  hommes  célèbres  que  nous  avons  déjà  nommés,  et  que  la  ville  de  Cahors  a 
vu  naître,  il  nous  faut  ajouter,  sur  le  témoignage  de  Voltaire,  le  fameux  La  Calpre- 
nède,  né  en  1612.  La  gloire  de  Fénéloh,  originaire  du  Quercy,  appartient  égale- 
ment;) Cahors,  où  il  fit,  avons-nous  dit,  ses  études,  et  qui  lui  a  élevé  un  obélisque.  ' 


FIGEAC. 


l-'ir/iaoîiiii  ou  Figeacum  in  Caturcrnsi,  dont  on  a  fait  Figeac,  est  située  au  pied  de 
la  chaîne  calcaire  (jui  forme  le  prolongement  des  montagnes  de  Latronquière,  sur 

1.  Ausoniiis.  —  Les  liollaiulistos.  —  Tnsor  dos  cli:uiL'S.  —  llhluire  (jcnérale  dit  iMiii/iiedar.  — 
Histoire  du  ijuerri  ilc  Duiiiiiiici.  —  Histoire  du  midi  de  ta  France,  [>:»■  Murj-Lalon.  --Statistique 
(lu  IM,  par  Delpoii. 
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ta  rivière  du  Celle,  super  ulveum  Si/eri.s.  Cette  ville  a  eu  pour  berceau  une  céiùbre 
abbaye  de  liénédictins,  fondée,  non  en  "ô5,  par  Pépin-le-Brcf,  père  de  Cliarle- 
magne,  cumnie  l'ont  avancé  le  père  Le  Ceinte,  Piganiol,  et  après  eux  tous  les 
compilateurs  de  dictionnaires  liistori(iues,  mais  bien  en  819,  ou  m<^me  postérieu- 
rement à  cette  année,  par  Pépin  l",  roi  d'A(iuilaine,  liis  de  l'empereur  l,ouis-le- 
Débonnaire.  L'abbé  de  Louj^erue,  (lui  adojjte  ce  dernier  sentiment,  se  trompe 
néanmoins  sur  la  date  de  la  fondation  du  monastère  de  Fi},'eac.  Il  la  rapporte  ii 
l'an  815,  et  prétend  (]ue  son  église  fut  cotisiicrée  en  SKi,  par  le  pape  Etienne  IV. 
Mais  Pé|)in  1"  ne  lui,  comme  on  sait,  couronné  roi  d'.\(]uilaiiie  qu'en  817,  et,  en 
outre,  le  statut  d'Aix-la-Clinpelie,  dressé  à  cette  époque,  où  sont  mentionnées 
toutes  les  abbayes  de  fondation  royale,  ne  parle  |)oint  de  celle-ci. 

Il  i)arait  (lue  sous  les  princes  de  la  première  race,  le  lieu  occupé  plus  tard  par 
l'abbaye  de  Kigeac  avait  été  jugé  fa\orable  à  l'érection  d'un  monastère.  On  l'appe- 
lait vallée  de  Junant,  Conrallis  Zonanlis;  cette  vallée  appartenait  à  l'église  de 
Caliors.  L'évèque  Angarius  en  céda  la  propriété  au  fds  de  Louis-le-I)ébonnaire. 
Pépin  restaura  l'abbaye  royale  de  Junant,  lui  donna  le  nouveau  nom  de  Figeac 
(  Cnnobium  Fiacense),  et  lui  soumit  celle  de  Saint  Quentin  de  Gaillac,  en  Albigeois, 
qu'il  avait  aussi  relevée  de  ses  ruines.  On  ignore  quelle  est  l'étymologie  de  Figia- 
cum  ou  Figeacum  ,  d'où  dérive /wc/iV(ce«.t(«  ou /•(aceniw,-  il  vaut  mieuv,  ce  nous 
semble,  en  convenir  tout  simplement,  que  de  se  faire  l'écho  des  traditions  locales. 
On  raconte,  en  effet,  avec  beaucoup  de  gravité,  que  le  nom  de  cette  abbaye  fut 
d'abord  F'iac,  l'iacum,  mais  (pfen  109C,  l'abbé  (iuillaume,  voulant  en  indiquer  le 
chemin  aux  nombreux  pèlerins  empressés  de  la  \isiter,  au  milieu  des  inmienses 
forêts  dont  l'inextricable  labjrintlie  interceptait  de  toutes  parts  ses  avenues,  répon- 
dit à  ses  moines  embarrassés  de  la  diiriculté  :  fi(je  avutn,  plantez  une  aiguille.  Cette 
légende  doit  évidemment  son  origine  aux  obélisques  ou  aiguilles  de  pierre  qu'on 
rencontre  encore  de  nos  jours  dans  le  voisinage  de  F^igeac,  vers  le  Puy-de-Candal , 
montagne  des  Chandelles,  parce  que,  dit-on,  sur  cette  montagne,  il  y  avait  jadis 
une  tour  où  l'on  allumait  des  signaux  pendant  la  nuit. 

La  petite  chronique  de  Figeac  nous  apprend  que  le  premier  abbé  du  monas- 
tère, depuis  sa  reconstruction,  fut  Aymar,  mort  en  852.  Ce  fut  celte  année-là 
même  que,  suivant  Haluze,  le  saint  prélat  reçut  l'hommage  de  Kayniond  I":  le 
comte  de  Toulouse  po.ssédait  l'avouerie  (cuslodiu)  du  monastère  de  F'igeac,  c'est- 
à-dire  qu'il  en  était  l'abbé  laïque,  ou  le  défenseur  temporel.  En  97i,  (îarsinde, 
veuve  de  Kaymond-Pons,  arrière-petit-lils  de  Haymond  1",  légua  en  alleu  à  l'ab- 
baye un  bourg  appelé  Fwinos  ;  en  107i,  Kaymond  de  Saint-Ciilles,  de  concert  a\ec 
son  frère  (îuillaume ,  comte  de  Toulouse,  la  réunit  à  l'ordre  de  Cluni.  Seize  ans 
après,  Philippe-Auguste,  dans  la  cession  qu'il  lit  à  Richard,  roi  d'.Vngleterre,  de  In 
ville  de  Cahors  et  de  tout  le  Ouercy  avec  ses  dépendances,  se  réserva  l'abbaye  de 
Figeac,  ainsi  cpie  celle  de  Souillac  «  parce  que,  étatit  de  fondation  royale,  toutes 
deux  lui  appartenaient.  »  l'iidin,  en  1195,  dans  des  lettres  patentes  datées  de 
Bourges,  au  mois  île  février,  ce  même  prince  rendit  à  Kaymond  VI,  comte  de 
Toulouse,  ou  de  Saint -Cilles,  l'avouerie  du  premier  monastère,  dont  il  a\ait 
dépouillé  Kajmond  V,  par  son  traité  avec  Kichard;  et,  en  I09G,  au  mois  de  juillet. 
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peiiilant  le  concile  de  Nîmes,  le  pape  L'rbain  II  le  sépara  de  l'abbaye  de  Conques, 
([ui  dès  lors  eut  ses  abbés  particuliers. 

Ce  fut  à  peu  près  vers  cette  époque,  entre  le  xi""  et  le  xir  siècle,  que  l'abbé 
Cuillaumc  entoura  son  couvent  de  murailles.  Un  bourg  ne  tarda  point  à  se  former 
au  pied  des  remparts.  Les  habitations,  précédemment  éparses  dans  le  voisinage  du 
monastère,  se  rapprociièrent  de  ce  centre  qui  leur  était  commun.  Figeac  eut  ses 
consuls,  ses  libertés,  ses  privilèges,  confirmés  tour  à  tour  par  les  rois  de  France, 
sa  justice  seigneuriale,  dont  Pliilippe-le-Bcl  fit  l'acquisition  en  1301 ,  et,  de  bonne 
heure,  un  hôtel  des  monnaies  qui  compta  parmi  les  plus  actifs  du  royaume. 

Au  commencement  de  la  guerre  des  .VIbigeois,  Simon  de  Montfort  se  rendit  à 
Figeac,  dont  l'abbé  Guillaume  et  les  religieux  lui  concédèrent  en  fief,  sous  la  rede- 
vance annuelle  de  dix  marcs  d'argent,  le  château  de  Peyrusse  avec  tous  les  autres 
biens  que  Raymond  VI,  comte  de  Toulouse,  avait  reçus  d'eux  auparavant,  soit  à 
(]apdenac,  soit  à  Dentiliac.  Sous  le  roi  Jean,  celte  ville  eut  le  malheur  de  se  sou- 
mettre volontairement  aux  Anglais.  Le  roi,  pour  la  punir  de  cette  défection,  sup- 
l)rima  son  hôtel  des  monnaies;  mais  il  le  rétablit  bientôt,  touché  des  efforts  héroï- 
ques et  des  sacrifices  de  tout  genre  qu'avaient  faits  les  habitants  pour  secouer  le 
joug  étranger.  Sous  Charles  V,  en  1370,  après  la  rupture  du  traité  de  Brétigny, 
Figeac  reconimt  l'autorité  du  roi  de  France,  et  obtint  la  confirmation  de  ses  privi- 
lèges. Toutefois,  les  habitants  se  laissèrent  surprendre,  le  14  d'octobre  1372,  par 
Bertucal  d'Albret  et  Bernard  de  La  Salle,  deux  chefs  de  compagnies  au  service  du 
roi  d'Angleterre.  Comme  la  place  était  fort  importante,  Jean,  fils  du  comte  d'Ar- 
magnac, offrit  aux  deux  capitaines  une  grosse  somme  pour  l'évacuer.  (]eux-ci  de- 
mandèrent cent  vingt  mille  francs  d'or,  dont  le  paiement  leur  fut  assuré  par  les 
trois  étals  assemblés  du  Quercy ,  du  Houergue  et  des  montagnes  de  l'Auvergne. 
Tous  les  lieux  occupés  par  les  compagnies,  entre  le  Lot  et  la  Dordogne,  furent 
aussitôt  remis  aux  troupes  du  duc  d'.\njou;  mais  Bertucat  d'Albret  et  Bernard  de 
La  Salle  ne  sortirent  de  Figeac  que  le  3  d'août  1373. 

La  monnaie  royale  de  Figeac  fut  définitivement  abolie,  en  14--23,  par  Charles  VU 
dans  des  lettres  patentes  datées  de  Tours.  Louis  XI ,  après  la  mort  de  Charles, 
duc  de  Guienne,  rentra  dans  la  possession  de  cette  ville  iTi7-2).  Une  armée  de  pro- 
testants l'investit,  en  L^GS  ;  mais  tous  leurs  efforts,  quoiqu'ils  fussent,  dit-on,  trente 
mille  hommes,  échouèrent  contre  la  vigoureuse  résistance  des  assiégés.  Les  calvi- 
nistes, qui  étaient  dans  la  place,  en  ouvrirent  les  portes  à  leurs  coreligionnaires, 
en  1576  :  elle  fut  livrée  aux  flammes  et  au  pillage ,  et  la  plupart  des  catholiques  péri- 
rent dans  le  sac  des  églises  et  des  maisons.  Le  vainqueur,  redoutant  à  son  tour  une 
trahison  ou  un  coup  de  main  de  la  [lart  des  Ligueurs,  se  hiUa  d'y  construire  une 
citadelle.  En  1622,  pendant  la  guerre  de  Guienne,  le  vieux  duc  de  Sully,  ([ui  avait 
acquis  la  pro|)riélé  de  celle  ville,  la  rendit  à  Louis  XIII,  avec  trois  autres  petites 
places,  qui  lui  appartenaient  égiilement  dans  le  (^)uercy  :  savoir,  Cayrac,  Capdenac 
etCarillac.  Le  duc  en  retira ,  dit  le  i)ère  Daniel,  k  (luantité  d'armes  et  de  muni- 
tions (pi'il  fil  Iransporler  dans  son  cliAleau  de  Sully.  »  Imi  1(')3(),  le  pays  fut  ravagé 
par  un(!  armée  {\v.  bandits  formée  aux  enviions  de  Sarlat;  les  habitants  de  Figeac 
se  portèrent  à  leur  rencontre  et  les  taillèrent  en  pièces. 
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Il  y  avait  à  Figeac,  sous  raticicii  n'^'imc,  une  juridiction  des  aides,  failles  et 
gabelles,  une  sénéeliaussée  et  une  justice  royale  :  depuis  la  ré\(ilulion,  elle  es!  U; 
chef-lieu  du  second  arrondissemenl  du  Lot ,  où  l'on  compte  près  de  !)0,0()0  ilnies. 
La  ville,  qui  en  contient  un  peu  plus  de  7,000,  a  une  société  d'agriculture  et  un  col- 
lège communal.  La  situation  de  Figeac,  au  penchant  d'une  colline  que  baigne  la 
rivière  de  Celle,  est  des  |)lus  agréables  et  des  |)lus  saines  ;  d'autres  collines  boisées, 
parsemées  de  riches  vignobles  et  de  jolies  maisons  de  campagne,  l'environnent  de 
tous  côtés.  On  découvre,  en  tirant  vers  le  nord,  ([ucKpies  vestiges  des  remparts 
bûtis  par  l'abbé  (iuillaume;  la  citadelle  élevée  par  les  protestants  en  i'ûd  a  été 
rasée.  Les  monuments  les  i)ius  remariiualiles  sont  l'église  de  Notre-I)ame-du-Puy, 
celle  de  l'ancien  monaslère  et  le  cbiUeau  Céoilal  de  la  Raleine,  aujourd'hui  le  palais 
de  justice.  Le  commerce  consiste  en  teintureries,  tatmeries,  fabriques  de  toiles, 
vins  et  bestiaux. 

Plusieurs  hommes  distingués  ont  reçu  le  jour  dans  cette  ville  :  Bertrand  l.ngié, 
fait  cardinal  en  i;i71,  par  Cirégoire  XI,  el  auleurde  deu\  traités  sur  les  schismes  et 
les  hérésies;  (ialiol  de  (iiiivui//iic ,  né  au  chAI<'au  d'Assier,  près  Figeac,  en  1165, 
surintendant  des  finances  sous  François  I"  et  grand  maître  de  l'artillerie;  François 
de  BouUiric,  le  jurisconsulte  le  plus  célèbre  du  xvii°  siècle;  Louis  Siriés ,  né 
eu  1675,  le  premier  graveur  en  pierres  fines  de  son  temps  ;  Auguste  Vernhiul,  l'un 
de  nos  physiologistes  les  plus  distingués,  auteur  des  Considérations  sur  les  corps 
organisés  et  virants,  et  qui  périt  à  vingt-trois  ans  dans  la  retraite  de  Russie  ;  J.  An- 
toine De/pon,  de  Livernon ,  près  Figeac,  mort  en  1835,  auteur  d'une  excellente 
statistique  du  département  du  Lot;  enfin  Jean-François  Champollion,  né  en  1790, 
profond  archéologue,  dont  les  travaux  sur  l'écriture  hiéroglyphique  des  Egyptiens 
ont  eu  un  grand  retentissement.  M.  Chumpollion-Figeac,  son  frère,  actuellement 
conservateur  des  chartes  et  diplômes  de  l'histoire  de  France  à  la  Bibliothèque  royale, 
appartient  aussi  à  cette  ville  par  sa  naissance .' 


GOURDON. 


L'origine  de  la  ville  detiourdon  est  très-ancienne,  mais  on  ne  saurait  préciser 
réi)0(jue  de  sa  fondation.  Les  deux  tours  de  son  clocher,  noircies  par  le  temps,  ses 
maisons  enfumées  s'écheloiinant  d'étage  en  étage  sur  les  flancs  d'un  rocher  couvert 
de  peupliers  d'Italie,  lui  dorment  un  as|)ect  très-pittores(iue  :  on  croirait  voir  une 
forteresse  et  une  cité  du  moyen  Age.  L'étymobigie  la  i)lus  vraisemblable  de  son 
nom  est  Uor-dun  :  Gor,  corbeau,  et  Ihin ,  montagne;  mon  latine  aux  corbeaux , 
parce  que  ces  oiseaux  de  proie,  (pii  abondent  encore  de  nos  jours  dans  le  Quercy, 

1.  Le  trésor  des  Cli.irtos.—  la  petite  chronique  de  Figeac.  —L'histoire  liu  monastère  de  Figeac, 
lonii;  III  ilis  .Uijce/'nnee»  (le  Baluze.  —  L'al)l)é  île  I.oii^ltuo ,  Description  delà  France.— V Dit- 
toire  des  .ilbigeois,  «le  Pierre  de  Vaux-Ceriiay.—  Doni  VaisseUo,  Uistoire  générale  du  Languedoc, 
.—  Histoire  de  France,  du  pèrf  Daniel.  —  Relpon ,  Statistique  du  Lot. 


512  GUTENNE. 

se  n'fugiaient  probablement  sur  le  roc,  auquel  la  ville  est  adossée,  avant  que 
l'homme  y  eût  fonstrnit  des  habitations. 

Le  premier  acte  dans  lequel  il  soit  parlé  de  (jourdon  nous  apprend  que  le  sei- 
gneur du  lieu  était  de  race  visigothe  (839).  il  se  nommait  Odoiric  :  il  fut  la 
souche  de  la  famille  féodale  de  ce  nom,  car  c'est  lui  qui  couronna  la  plate-forme 
du  rocher  d'un  dulteau-fort ,  ceint  de  bastions  et  llanqué  de  (juatre  tours.  Au 
x"  siècle,  Aymeric,  son  petit-fils,  reçut  en  fief  ce  cb,1teau  de  Raymond  III,  comte 
de  Toulouse,  avec  les  terres  qui  en  dépendaient  (iiGO  .  Aymeric  eut  pour  succes- 
seur Géraud,  dont  la  postérité  s'alliant  aux  |)ius  nobles  maisons,  acipiit  une  grande 
puissance  dans  le  pays.  Peu  <à  peu  cependant  un  bourg,  une  petite  ville  ne  tar- 
dèrent point  à  se  former  sur  la  pente  méridionale  de  la  montagne,  et  les  châte- 
lains l'environnèrent  de  retranchements. 

Sous  Louis-le-Jeune,  ainsi  (|ue  sous  Philippe-Auguste,  les  seigneurs  de  Gourdon 
se  signalèrent  par  leur  intrépide  résistance  aux  Anglais,  dont  les  troupes  avaient 
envahi  le  Périgord  et  une  partie  du  Quercy.  L'un  d'eux  surtout,  nommé  Fortuné, 
soutint  celte  lutte  avec  la  plus  héroïque  persévérance,  et  Richard-C(Pur-de-Lion, 
irrité,  le  lit  périr  avec  deux  de  ses  enfants.  Fortuné  se  jeta  alors  dans  le  chiUeau 
de  Chalus,  en  Limousin,  que  Richard  assiégeait  en  personne.  In  jour ,  du  haut 
des  murailles,  ayant  reconnu  le  monarque  anglais  parmi  les  assaillants ,  il  lui  lança 
un  trait  avec  tant  de  force  (pie  les  niédeiins  déclarèrent  la  blessure  mortelle.  La 
place,  néanmoins,  fut  emportée  d'assaut;  le  mourant  ordonna  que  l'on  conduisit 
son  meurtrier  (le\anl  lui;  mais  h  tous  ses  reproches,  à  toutes  ses  invectives  Bertrand 
répondit  avec  une  fermeté  si  calme  et  si  fière,  que  Richard,  dont  l'âme  était  géné- 
reuse au  fond,  lui  pardonna.  Les  vainqueurs  violèrent  cette  promesse  de  Richard, 
et  à  peine  eut-il  rendu  le  dernier  soupir,  que  Marcadès,  chef  des  Brabançons,  fit, 
dit-on,  écorcher  vif  le  prisonnier  i!19!)i.  Bertrand  de  Gourdon  ne  laissa  que  des 
collatéraux  ,  dont  les  aînés,  en  souvenir  de  cette  glorieuse  vengeance,  portèrent 
toujours  depuis  le  nom  de  Richard. 

Au  milieu  des  cruelles  épreuves  de  la  guerre  de  l'Albigeois,  les  châtelains  de 
Gourdon  conservèrent  une  inébranlable  fidélité  à  leurs  suzerains,  les  comtes  de 
Toulouse,  En  1218,  Géraud  ,  de  la  branche  cadette,  secourut  Raymond  Vil,  me- 
nacé dans  sa  capitale  par  le  roi  de  France,  Louis  VIII.  En  reconnaissance  de  ce 
service,  Raymond  \[\  concéda  de  nombreux  pri\iléges  au  chef  de  la  famille  et  à 
ses  vassaux.  C'est  vers  le  milieu  du  xiii"  siècle  qu'il  faut  placer,  en  outre,  un  traité 
conclu  entre  les  habitants  de  la  ville  et  Richard -Etienne  de  Gourdon,  sorte  de 
charte  constitutionnelle  cpii  a\ait  i)our  but  de  garantir  les  bourgeois  de  l'oppres- 
sion des  seigneurs. 

Lors(iu'en  li.'jH  saint  Louis  eut  cédé  le  Périgoid  et  le  (Juercy  au  roi  d'.\ngle- 
terre  Henri  III,  (iourdon  fut  au  nombre  des  >illes  et  des  clulteaux  (pii  refusèrent 
de  se  soumettre  à  la  domination  étrangère.  Plus  tard,  en  I28(),  Pbilippe-le-Rel 
ayant  encore  par- un  acti;,  |)assé  à  Villefranche,  abandonné  aux  Anglais  les  places 
de  cette  dernière  province,  les  descendants  du  biine  Bertrand,  plutAt  (jne  de 
subir  un  joug  odieux,  se  réfugièrent  dans  des  forts  isoles  et  iin|)renal)les.  La  posi- 
tion de  Gourdon  ,  l'épaisseur  de  ses  murailles,  la  solidité  de  la  forteresse  dressée 
sur  le  sommet  du  loc,  avaient  inspiré  cependant  des  craintes  sérieuses  aux 
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Aiifîlais;  sur  la  fin  du  règne  de  Charles  Vil,  désespérant  de  pouNoir  garder  plus 
ioiif'lc'mps  le  tliiHeau,  ils  le  ruinèrent  de  fond  en  comble.  En  1.50'»,  lurent  posés 
k'S  londements  de  l'église  dédiée  à  saint  Pierre  :  les  matériaux  de  la  forteresse 
(lu'on  venail  de  démolir  servirent,  sans  doute,  à  la  construction  de  la  nouvelle 
i't;lise,  (lui  ne  fut  torniinée  ([ue  l'an  lôlV.  Les  compagnies  anglaises  ccintinuérenl 
loult'l'ois  d'occuper  la  \illi' jusqu'en  IVÎSI ,  époipie  à  kujuelle  ces  iusulaircs  la  \en- 
(lircnt  au  comte  d'Armagnac. 

Louis  \l  dépouilla,  commis  on  sait,  le  comte  de  tous  ses  biens,  et  la  ville  et  la 
seigneurie  de  (iourdon  furent  réunies  à  la  couroime.  Charles  VIII  ie(,ut  en  giiioe 
le  comte  d'.Vrmagnac;  mais  dans  les  lettres  d'abolition  par  lesi|iu'!les  celui-ci  ren- 
trait dans  la  jouissance  de  ses  domaines ,  ne  fut  point  comprise  la  ville  de  (iourdon. 
Charles  VIII,  alin  d'alTaiMir  le  systèmi;  féodal,  y  établit  UK-me  une  sénéchaussée 
royale,  ainsi  qu'à  Lauzerte,  Figeac  et  .Martel;  il  restreignit  en  outre  le  pou\oir  de 
ses  consuls,  qui  axaient  le  droit  de  prononcer  la  peine  de  mort.  Plus  tard,  les  trois 
ordres  de  la  pro\ince,  rassemblés  au\  états-générauv  de  Tours,  s'étant  plaints 
de  ce  nouveau  mode  de  juridiction  ,  les  consuls  obtim-ent  le  rétablissement  de  leur 
ancienne  autorité  (1V83,. 

Sous  François  I"',  Galiot  de  tjenouillac,  issu  de  la  ra<'e  des  (iourdon,  combattit 
\ailUmuuent  «  la  journée  de  Marignan.  Il  donna  des  conseils  à  ce  prince,  (jui,  s'ils 
eussent  été  suivis,  auraient  épargné  à  la  France  la  désastreuse  défaite  de  Pavie. 
Pendant  les  guerres  de  religion,  en  1552,  Jean  Hessonias,  commandant  des 
troupes  calvinistes  du  haut  (Juercy  qu'il  avait  organisées,  s'empara  de  Gourdou, 
pilla  l'église  de  Saint-Pierre,  ainsi  que  le  couvent  des  Cordeliers,  dont  citH]  reli- 
gieux furent  massacrés  par  des  soldats,  et  ensuite  pendus  aux  portes  du  couvent. 
Le  seigiieur/le  (iourdon  était  alors  un  membre  de  la  puissante  famille  de  'l'hémines, 
laquelle  avait  déjà  précédemment  endjrassé  dans  son  domaine  une  partie  du  lias- 
(Juercy,  comme  le  témoigne  un  acte  daté  de  1379,  où  il  est  dit  (jue  .Marques  de 
Cardailhac,  seigneur  de  Thémines,  xeiuiit  au  comte  d'.\rmagnac  la  moitié  de  la 
seigneurie  de  (iourdon.  Pons  Lo<léve  de  Thémines,  sénéchal  du  (Juercy,  seigneur 
de  (iourdon  et  de  Milliac ,  où  il  éleva  un  chilteau  magni(u]ue,  fit  respecter  dans  la 
province  l'autorité  de  Henri  III  ;  il  recommt  Henri  de  Bourbon  dès  son  axénement 
au  trône  de  France,  et,  quoique  catholique,  unit  ses  troupes  à  celles  des  .Montal- 
banais  pour  arrêter  les  progrès  des  seigneurs  du  pays  qui  s'étaient  rangés  du  c('Hé 
de  la  Ligue.  Henri  IV  le  récompensa  de  son  déxouement  et  de  son  zèle,  en  le 
coidirmant  dans  la  dignité  de  sénéchal  du  (Juercy,  en  le  [lommanl  caiiitaine  des 
gendarmes  du  royaume,  et  lui  doimant  le  bàlon  de  maréchal.  .Marie  de  .Médicis  ne 
manqua  pas,  non  plus,  de  l'attacher  aux  inti'ièts  de  sa  régence;  en  IGKi,  elle  le 
chargea  de  s'assurer  de  la  ])ersomie  du  prime  de  Condé,  malgré  les  garanties  du 
traité  de  Loudun,  et  Thémines  n'hésita  ixiint  à  accepter  cette  mission  désagréable. 

Le  maréchal,  comblé  des  laigesses  royales,  avait ,  en  KiOG,  fait  leconstruire  sur 
un  plan  beaucoup  plus  vaste  l'ancien  château  des  sires  de  (iourdon  ;  il  possédait 
plusieurs  autres  cbàtellenies  dans  la  province,  et  ses  rii liesses  et  son  crédit  lui 
avaient  fait  prendre  la  plus  grande  inlliience  sur  la  petite  noblesse,  (x'tte  position 
presque  inilépendante  de  fhénùnes  éveilla  les  craintes  du  duc  d'Fpernon,  conseiller 
de  Marie  de  .Mediiis;  il  linit  par  le  rendre  suspect  à  la  régente.  De  son  coté, 
II.  Cô 


514  GUIENNE. 

Thémines  fortifia  ses  châteaux ,  principalement  ceux  de  Gourdon  et  de  Milhac,  et, 
à  tout  événement ,  les  pourvut  de  nombreuses  garnisons.  I.e  duc,  à  cette  nouvelle, 
ne  douta  plus  que  son  projet  ne  fût  d'exciter  une  rébellion  dans  le  Quercy,  de 
concert  avec  le  vieux  duc  de  Sully,  disgracié  par  la  régente  et  exilé  à  Capdenac.  Il 
écrivit  aux  consuls  de  Gourdon ,  les  engageant  vivement,  en  sa  qualité  de  gouver- 
neur de  Guienne,  à  empédier  que  le  cliAteau  qui  dominait  la  ville  ne  nuisît  aux 
intérêts  du  roi ,  comme  à  leurs  libertés.  Le  consul  (iirles  répondit  au  duc,  au  nom 
de  ses  collègues  ;  il  lui  fit  quelques  représentations  sur  les  difiicnltés  de  l'entreprise. 
Le  clulteau  était,  en  effet,  gardé  par  deux  cents  hommes.  Mais  d'Épernon  insista  et 
promit  des  troupes;  le  siège  fut  aussitôt  commencé  par  les  bourgeois  et  le  peuple 
de  Gourdon.  Girles  périt  dans  un  assaut,  écrasé  par  l'explosion  d'une  mine  au 
moment  où  il  venait  d'y  mettre  le  feu.  Ses  amis  jurèrent  de  le  venger  :  les  assaillants 
réunirent  tous  leurs  efforts  dans  un  second  assaut  ;  ils  réussirent  à  pénétrer  dans 
la  place ,  et  massacrèrent  presque  tous  les  soldats  du  maréchal.  On  rasa  les  forti- 
fications, on  livra  le  château  aux  llammes. 

J)élivrés  de  l'op|)ression  que  faisait  peser  sur  eux  cette  gigantesque  forteresse, 
dernier  boulevard  de  la  féodalité,  les  habitants  de  Gourdon  jouirent  pendant  plu- 
sieurs années  de  tous  les  bienfaits  du  régime  municipal.  Kn  l(i-29,  la  ville  fut  ravagée 
par  la  peste.  Sous  la  minorité  de  Louis  XIV,  les  Gourdoiinais,  malgré  les  sollicita- 
tions du  prince  de  Condé,  refusèrent  de  prendre  part  aux  troubles  de  la  Fronde. 
Sous  Louis  XV,  il  y  eut  une  révolte  de  paysans  aux  alentours  de  Gourdon,  occa- 
sionnée par  les  corvées  qu'exigeaient  d'eux,  pour  la  construction  des  routes,  les 
intendiMils  de  la  province  Pouzols  et  L'Kscaloppier.  Celte  révolte  n'eut  pas  de  suite. 
Enfin,  en  1770  et  1771,  la  ville  souffrit  beaucoup  de  la  famine  qui  désola  tout  le 
haut  Quercy. 

Avant  la  révolution,  Gourdon  était  la  troisième  parmi  les  chiltellenies  qui  avaient 
le  droit  d'envoyer  des  députés  à  l'assemblée  des  é'.als-généraux  de  la  province; 
elle  jouissait  de  quelques  privilèges ,  tels  que  le  retrait  lignager,  la  taille  réelle 
et  l'exemption  de  la  gabelle.  Le  nouveau  régime,  inauguré  par  les  travaux  de  la 
Constituante,  y  trouva  des  partisans  unanimes.  Dès  les  premiers  mouvements 
iiisurrectiormels  de  178!),  les  habitants  du  bas  pays  s'étaient  soulevés  et  avaient 
démoli  le  chùteau  de  Milhac,  api)arlenant  à  M"'"  de  la  Hourriane  Thémines.  A 
Gourdon  même  on  pilla  la  maison  de  .M""  de  Fontanges,  et  le  peuple  commit  (piel- 
ques  excès.  Sous  l'empire,  la  ville  et  l'arrondissement  dont  elle  était  devenue  le 
chef-lieu  payèient  un  largir  tribut  à  la  gloire  de  nos  armes.  Ce  fut  sous  l'admi- 
nistration de  .M.  .Magniol,  maire  de  Gourdon,  (pie  l'on  combla  les  anciens  fossés  et 
qu'on  planta  sur  leur  enq)lai'i'ment  la  jolie  promenade  connue  sous  le  nom  de  Tour 

de  ville. 

La  situation  particulière  de  (ioiirdon  lui  donne  encore  aujourd'hui  l'aspect  d'une 
ville  du  inoycïu  ilge;  elle  luend  de  jour  en  jour  cependant  une  physionomie  plus 
moderne.  Quehiues  jolies  mai.sons  ont  été  bilties  sur  les  boulexards;  on  a  même 
élargi  la  place  Saint-Pierre,  où  se  lient  le  marché,  et  le  plateau  de  la  forteresse 
est  maintenant  un  délicieux  belvédère  ombragé  de  peupliers  d'Italie,  doù  le  regard 
l)longe  dans  de  fertiles  et  riantes  vallées.  Les  monuments  les  plus  remarcpiables 
sont  les  deux  églises  d(>  Saint-l'ierre  et  des  Cordeliers.  Gourdon  renferme  ô.aSO 
liabitanls;  rarrondissement  en  a  près  de  90,000. 
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Plusieurs  personnages  célèbres  sont  nés  dans  ce  pays  :  nous  citerons ,  parmi  les 
illustrations  de  la  ville,  la  belle  Alix ,  femme  de  Guillaume  de  Gourdon,  fort  vantée 
l)ar  les  troubadours  de  son  temps,  et  pof'te  elle-même  ;  Guillaume  Furinirr  et  For- 
(unier  Vassal,  tous  deux  cardinaux  de  la  création  du  pape  Innocent  VI  :  le  second, 
auteur  de  notes  estinn'es  sur  la  CiW'  de  Dieu;  François  .Varsis ,  lieutenant  général 
du  sénécbal,  qui  a  écrit  un  li\re  sur  le  droit  civil;  et  plus  récemment  Joac/iim 
yJ/«/-rt/,  né.'i  la  Bastide-Fortuuière,  proche  Gourdon.  Martel,  Souillac  et  Gramat, 
situées  dans  l'arrondissement ,  ont  donné  aussi  le  jour  à  plusieurs  hommes  distin- 
gués. La  première  de  ces  villes  a  vu  naître  le  savant  jésuite  Ddbeau ,  le  juris- 
consulte Lachièse-Munl  et  Lachièse ,  député  aux  Cinq-Cents;  de  la  deuxième, 
sont  issus  le  bénédictin  Jran  Verninuv ,  l'un  des  auteurs  du  GalUa  ChrisHuna,  et 
liai/wond  Verninac  (le  Saint- Mau>\  ministre  plénipotentiaire  à  Constantinople 
après  le  !)  thermidor;  la  troisième  a  produit  le  célèbre  chirurgien  Dubois.  Ajoutons 
que  HaijMond-Antuine  de  Fouillac,  historiographe  du  Quercy,  est  né  au  chiteau 
de  iMordesson,  voisin  de  Gramat,  et  que  le  fameux  troubadour  Hugues  de  Saint- 
Cijr  était  originaire  de  Thégra ,  près  de  celle  ville.  ' 
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SAXNT-ANTONIN.  —  CAUSSADE.  -  LAFKANÇAISE. 


Au  sommet  d'un  coteau  qui  borde  la  rive  droite  du  Tarn  à  sa  jonction  avec  le 
Tescou,  et  dont  la  pente,  assez  abrupte,  s'étend  de  l'embouchure  de  cette  petite 
rivière  jusqu'à  la  célèbre  fontaine  des  Fées ,  dernier  et  lointain  souvenir  des  temps 
druidiques,  s'éle>ail,  pendant  la  domination  romaine,  une  station  postule,  appelée 
Fines,  l.a  grande  voie  de  Tolosa  (Toulouse)  <à  Divona  (Cahors)  passait  sur  ce  point, 
ainsi  nommé  parce  qu'il  se  trouvait  juste  sur  la  ligne  frcnlière  du  territoire  toiosate 
et  de  celui  des  Cadurci.  Autour  de  Fines  se  groupaient  plusieurs  villas  patri- 
ciennes, si  l'on  en  croit  du  moins  les  noms  latins  restés  à  leurs  emplacements  pri- 
mitifs. Le  sonmiet  du  coteau  lui-même  ,  qui  s'appelait  Mons-Aureolus ,  le  Mont- 
Doré,  était  couronné  sans  doute  par  une  demeure  fastueuse,  semblable  à  celle 
qui  faisait  face  au  Mont-Blanc  [Mons- Albanus) ,  et  qui  a  laissé  au  lieu  où  ses  co- 
lonnes se  reflétaient  dans  le  Tarn  la  dénomination  louangeuse  de  Capoue  [Cnpua). 
Placé  sur  le  passage  des  Barbares,  le  bourg  de  Fines  dis|)arut,  pour  ainsi  dire, 
sous  leurs  pieds  destructeurs,  et  pendant  trois  siècles  on  oublia  jusqu'à  son  nom. 

Vers  ce  temps,  si  ce  n'est  \ingt  années  plus  tard,  et  sous  le  règne  de  Pé|)in 
d'Aquitaine,  un  monastère  existant  déjà,  selon  de  pieux  hagiographes ,  sur  le 

1 .  Cailiala-Coiilnre  ,  nisloiri-  du  Qucrcij.  —  Doininici,  Histoire  du  Quercy.  —  Bouchel ,  .(  ntiales 
d'.iquitaitte.  —  (".alrl ,  Histoire  des  comtes  de  Toulouse. —  l,';iblio  do  Fmiill:ir ,  .Mémoires  sur 
le  Quercy.  — Yidaillet,  Biographie  des  grands  hommes  du  Loi.—  Uel()OU,  Statistique  du  Lot. 


516  GUTENNE. 

Mons-Àiireohin ,  sous  l'invocation  de  saint  HFartin  de  'l'ours,  recueillit  et  abrita 
quelques  années  encore,  sous  st^  treilles  exposées  au  midi ,  la  vieillesse  de  saint 
Tiiéodard,  archevêque  de  Narbonne.  l'eut-être  serait-il  tl'autant  plus  rationnel  de 
l'en  croire  le  fondateur,  qu'on  n'a  pu  recourir  jusqu'ici  qu'aux  hypothèses  pour 
tiouver  une  autre  origine  à  cette  abbaye,  et  que  le  premier  abbé  dont  le  nom  nous 
soit  conmi  vivait  en  955.  Mais,  en  supposant  que  le  moutier  du  Mons-Aureolus, 
appelé  Mont-Aurrol  et  Auriol  dans  les  siècles  suivants,  ait  dû  sa  fondation  à 
([uebiue  disciple  de  saint  Martin  au  vi"  siècle  ou  à  saint  Théodard,  il  est  certain 
qu'à  partir  de  9.")5  il  portait  exclusivement  le  nom  de  ce  dernier.  Un  demi-rsiècle 
après,  en  99G,  Robert,  le  roi  des  Franks,  confirma  les  privilèges  de  cette  abbaye. 
En  1079,  un  autre  événement  important  s'accomplit  au  Mons-Auréol;  soit  que  les 
moines  eussent  besoin  de  protection  ou  qu'ils  ne  fussent  émus  que  par  le  haut 
renom  de  sainteté  de  l'abbé  Seguin,  ils  se  placèrent  volontairement  sous  l'obéis- 
sance de  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu  d'Auvergne,  et  se  soumirent  à  la  règle  de  saint 
Rendît.  Arnald  II  était  alors  abbé.  Sous  les  tours  du  moutier  s'élevait  à  cette  époque 
un  village  (|ui  ne  tarda  pas  à  couvrir  toute  la  partie  du  plateau  que  n'avaient  pas 
envahie  les  bAliments  des  moines.  A  mesure  que  ces  derniers  s'enrichissaient  des 
dons  mortuaires  de  la  féodalité,  les  toits  du  village  devenaient  plus  épais;  bientôt  ce 
l'ut  un  bourg,  bientôt  les  successeurs  de  saint  Théodard  eurent  presque  autant  de 
vassaux  en  Quercy,  attachés  à  leur  glèbe,  que  les  comtes  de  Toulouse. 

Ceux-ci,  ennemis  déclarés  de  l'Église,  avaientvu  d'un  œil  jaloux  cet  accroissement 
de  puissance,  et  comme  ils  étaient  les  plus  proches  voisins  des  moines  (car  un  fort 
chilleau ,  bâti  au  ix'  siècle ,  sur  les  ruines  de  la  station  romaine  pour  fermer  le 
Tarn  aux  Normands  de  Regnaud,  et  pour  ces  motifs  nommé  Chùteau-Regnaud , 
était  occupe  par  leurs  hommes  d'armes)  n'attendaient  que  l'occasion  d'abaisser 
l'orgueil  de  l'abbaye;  elle  se  présenta  d'elle-même  en  l'année  11 'li.  Un  abus  féodal 
forçait  b^s  habitants  du  bourg  du  Mont-Auréol  de  conduire  chaque  nouvelle 
mariée  au  moutier.  Là  il  paraît  que  le  droit  seigneurial  était  exigé  à  la  rigueur  : 
l'abbé  Albert,  qui  tenait  sans  doute  aux  privilèges  du  monastère,  l'exerça  si  sou- 
vent, eu  I14'^,  que  les  habitants  émigrérenl  en  masse  un  matin  et  vinrent  se 
réfugier  sous  les  tours  du  comte  d(!  Toulouse.  Ils  y  trouvèrent  aussitôt  asile  et 
protection.  Le  second  dimanche  d'octobre,  en  présence  de  Pons  de  Saint-Michel , 
Raimond-Sairazin,  Pierre  Guilhem-Poilfort ,  Adhémar-Caraborda ,  Pierre  de 
Roais,  To/.et ,  Cuilhem  du  Cloître,  Pierre  Vital,  Pierre  de  Librac,  Pons  Astie  et 
(iérald  de  Ituflel,  Alphonse,  comte  de  Toulouse,  duc  de  \arbonne,  marquis  de  Pro- 
vence et  son  fils  Raimond  de  Saint-Gilles  donnèrent  aux  émigranis  le  lieu  appelé 
Slonl-Alban  (.Mont-l>lanc  )  par  opposition  au  Mont-Doré,  Mont-Auréol,  pour 
l'œuvre  de  la  construction  d'une  ville  ou  bourg  à  tous  ceux  qui  voudraient  l'habi- 
ter sous  la  réserve  du  cens  et  des  droits  spécifiés  dans  la  charte  de  fondation. 

De  chaque  jardin  large  de  six  stades  (stadios)  ou  perches  et  long  de  douze, 
le  comte  diivait  avoir,  comme  seigneur,  douze  deniers  d'acapte,  c'est-à-dire  de 
mise  en  possession.  Sur  deux  setiers  de  blé,  apportés  dan.s  la  ville  par  les  forains, 
il  lui  était  dû  un  coup  ou  demi-boisseau;  rien,  si  la  quantité  de  blé  était  moiiuhe. 
Il  pouvait  prendre  sur  chaque  charge  d'àne  (saumade)  de  sel  qui  entrait  dans  la 
\ille,  un  ilemi-boisseau;  pour  celle  (pie  l'étianger-  apportait  sur  son  cou,  une  maille. 
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et  une  pniifîooise ,  \.iliuil  dcuv  ccnlimcs  cl  demi,  pour  celle  (|ui  l'tail  exportée. 
I/étnirifier  (|iii  veiuiail  iiiuhevnl  ou  unejumciil,  mulet  ou  mule,  (le^ail  payer  au 
sei;;iieur  ijuatre  deniers,  et  un  seul  pour  l'ihie  ou  lAiicsse,  la  vache  ou  le  hu'uf. 
I.a  vente  du  bélier  on  d'une  brebis,  d'une  chèvre  ou  d'un  bouc,  n'était  frappée 
(pie  du  droit  niiiiinie  d'uiK!  pou^'eoise.  Pour  chaipie  bivaï  vendu  au  marché  il 
était  dit  (jue  les  bouchers  de  la  nouvelle  ville  devraient  un  denier;  les  boulan^rers 
qui  ne  cuisaient  du  pain  qu'une  l'ois  par  semaine  étaient  imposés  c'i  une  maille 
(5  centimes).  Tous  les  cordoimiers,  taimeurs,  élrani;ers  audit  lieu,  qui  venaient 
au  maiché ,  devaient  au  comte  une  rente  de  six  deniers,  payable  le  jour  de  la 
Toussaint.  I.e  charbormier  forf^eron  (carboiu-llus  Caber)  recevait  des  labourems 
une  rede\ance  en  nature,  appelée  /ausr,  et  réparait  les  ferrements  des  moulins,  en 
payant  au  seigneur,  après  avoir  retenu  le  prix  de  son  travail,  dix  sols  de  mise  en 
pofisession.  I,a  cliarte  stipulait  en  outre  qu'il  serait  tenu  de  ferrer  le  cheval  du 
comte  quand  il  viendrait  à  Montaulian.  Passant  ensuite  aux  redevances  indirectes, 
Alphonse  et  son  fds  établissaient  qu'on  donnerait  le  seizième  du  setier  pour  droit 
de  mouture,  une  ol)ole  pour  chaque  setier  cuit  au  four  banal ,  cinq  sols  d'amende 
pour  chaque  plainte  entre  particuliers,  trente  sols  pour  effusion  de  sang  ,  soixante 
pour  a\()ir  tiré  l'épée  ,  et  tout  ce  (pie  ^ou(hait  le  seifineur,  s'il  y  avait  eu  blessure 
par  le  fer.  .Vprès  avoir  imposé  l\  leurs  nouveaux  sujets  l'obligation  de  les  suivre  à 
la  guerre,  quand  ils  en  seraient  requis,  et  de  biUir  un  pont  sur  la  ri\ière  du  Tarn, 
les  comtes  promirent  la  libeilr  et  leur  protection  contre  tout''  poursuite  élranfièrr  à 
ceux  qui  viendraient  biUir  une  maison  dans  la  nouvelle  ville,  et  jurèrent  sur  les 
quatre  évangiles  qu'ils  ne  la  donneraient  en  fief,  ni  ne  l'engageraient,  ni  ne 
l'échangeraient  jamais. 

A  ces  conditions,  les  anciens  serfs  de  Saint-Th('odard  se  mirent  à  l'œuvre  et 
bAlirent  le  vieux  Montauban  (qui  garde  encore,  du  reste,  son  nom  antique,  Mount- 
Allm),  dans  ce  triangle  dont  le  sommet  s'incline  vers  le  midi,  et  qui,  allongeant  sa 
base  vers  le  nord,  s'élève  sur  un  plateau  assez  escarpé  entre  le  Tarn,  qui  le  baigne 
à  l'ouest,  le  Tescou,  qui  le  rétrécit,  en  serpentant,  au  sud,  et  le  ruisseau  de  la  fiar- 
rigue ,  par  lequel  il  est  borné  du  c(ité  du  nord.  Dans  le  but  de  le  mettre  à  couvert 
contre  toutes  les  entreprises  de  l'abbé,  le  comte  de  Toulouse  (it  construire  trois 
nouveaux  chiUcaux  vis-à-vis  du  monastère  même,  dont  la  ville  n'étiiit  séparée  au 
levant  que  par  un  fossé.  Qu'on  juge  de  la  fureur  de  l'abbé  ;  courant  se  jeter  aux 
pieds  du  iiape  Eugène  III,  il  déposa  devant  le  tr()ne  de  saint  Pierre  les  attestations 
de  la  plupart  des  évèques  de  la  Langue  d'oc,  et  accusa  le  comte  .VIphonse  d'avoir 
détruit  par  la  violence  l'abbaye  de  Saint-Théodard ,  en  poussant  les  habit^mts  du 
bourg  à  s'insurger  contre  les  moines,  en  forçant  l'abbé  et  ses  religieux  à  prendre 
la  fuite,  en  leur  adressant  à  tous  des  menaces  de  mort.  I.e  pape  se  lidla  de  prendre 
en  main  la  cause  d'Albert,  et,  le  9  des  calendes  de  juillet  lliO,  fulmina  contre 
.Mphonse  et  Kaimond  une  lettre  ai)ostoli(pic  datée  de  Viterbe,  dans  laquelle  il  leur 
enjoignait ,  sous  peine  d'excommunicntion ,  de  faire  satisfaction  à  l'abbé  et  à  ses 
moines,  et  de  détruire  les  chAteaux  qu'ils  avaient  construits.  Mais  la  maison  de  Tou- 
louse ne  s'elTrayait  pas  pour  si  peu ,  et  ce  ne  fut  qu'en  1 1  i9  que  Haimond,  succes- 
seur d'Alphonse  Jourdain,  son  père,  céda,  sur  un  parchemin  grilTonné  par  Honoré 
Vidal,  son  secrétaire,  la  moitié  de  la  seigneurie  de  Montauban  à  l'abbé  de  Saint- 
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ïhéodard.  Ce  qui  prouve  toutefois  que  la  concession  avait  bien  exclusivement  le 
caractère  que  nous  venons  de  lui  attribuer,  c'est  qu'un  nouveau  traité  dut  inter- 
venir pour  régler,  en  1231 ,  les  conventions  nominales  de  HV9. 

L'établissement  de  la  commune  peut  dater  de  cette  dernière  époque;  car  dès 
119'»  Montauban  possédait  un  capitoulat.  Il  doit  y  avoir  à  Montauban,  dit  au  folio  2 
le  Livre  roiu/e,  dix  capitouls  au  moins,  à  la  volonté  des  prud'hommes  de  la  \ille  et 
du  peuple.  Ils  restent  un  an  en  charge.  Toute  la  conuuune  fait  serment  de  leur  prêter 
force  et  obéissance,  et  leur  doit  bon  conseil  et  secret  «  en  tout  ce  qui  ne  blesse  pas 
la  seigneurie  de  monseigneur  le  comte.  »  Les  capitouls  furent  d'abord  chargés  de 
conserver  et  maintenir  les  droits  et  privilèges  du  comte,  et  de  sauvegarder  etisuite 
les  libertés  et  les  coutumes  de  la  ville.  Le  viguier  du  comte  et  le  bailli  de  l'abbé  de 
Sainl-Théodard  devaient  jurer  de  leur  côté  devant  les  capitouls  de  garder,  défendre 
et  respecter  les  libertés  de  la  ville  et  de  n'actionner  personne  à  leur  insu  Les  ca|)i- 
touls  avaient  le  droit  d'infliger  une  amende  [de  mettre  justezia)  aux  hommes  ou 
femmes  pris  en  flagrant  délit  d'adultère.  Le  tiers  de  ces  amendes  était  perçu  par 
le  viguier  du  comte.  Les  capitouls  pouvaient  connaître  des  plaintes  pour  cause 
d'injures,  juger  les  causes  criminelles,  conjointement  avec  le  viguier  et  les 
prud'hommes,  faire  baux,  criées  publiques  et  établissements  utiles  à  la  ville.  Huit 
jours  avant  l'expiration  de  leur  temps,  ils  devaient  prendre  d'autres  prud'hommes 
parmi  les  plus  capables,  et  les  proposer  au  choix  libre  et  public  du  peuple.  Les 
élections  municipales  avaient  lieu  le  jour  des  Rameaux.  Nul  ne  pouvait  être  élu 
capitoul ,  s'il  n'était  sorti  de  charge  depuis  trois  ans  au  moins.  Celle  dernière  con- 
dition, établie  en  1250  dans  l'église  Saint-Jacques,  en  présence  du  peuple  et  du 
sénéchal,  se  lie  à  l'usurpation  de  pouvoir  des  capitouls  qui,  à  partir  de  ce  moment, 
s'investirent  du  droit  de  se  nommer  les  uns  les  autres.  Les  capitouls ,  dans  la  suite , 
prirent  le  nom  de  consuls,  et  leur  nombre  varia  presque  autant  que  la  forme 
communale  elle-même. 

La  nouvelle  cité  était  à  peine  close,  lorsque  la  tempête  qui  se  formait  depuis  si 
longtemps  à  Rome  contre  les  comtes  de  Toulouse  éclata  tout  à  coup  avec  fureur,  au 
sujet  des  Albigeois.  Par  sa  position,  qui  en  faisait  une  sorte  de  sentinelle  avancée  dans 
les  deux  pays,  le  Quercy  et  l'Agenais,  d'où  les  légats  tiraient  le  plus  de  soldats 
pour  la  croisade,  Montauban  était  apjielé  à  jouer  un  rôle  très-actif  dans  cette  hor- 
rible guerre,  et  à  devenir  l'un  des  plus  formidables  boulevards  de  Raimond.  Les 
doctrines  des  par/uils  Albigeois  s'y  étaient  propagées,  comme  dans  toutes  les  villes 
communales,  avec  une  grande  rapidité,  et  il  est  probable  que  la  haine  des  bour- 
geois contre  l'abbaye  dut  en  fa\oriser  beaucoup  le  développement,  .\ussi ,  lorsque 
l'abbé  Azémar,  qui  dans  l'heureuse  diversion  de  la  croisade  voyait  un  moyen  de 
faire  rentrer  sous  le  joug  de  Sainl-Théodard  cette  po|)ulation  rebelle,  qu'il  consi- 
dérait comme  sa  pi()[)riélé,  essaya  de  se  glisser  dans  la  ville  pour  en  ouvrir  les 
portes  à  Montl'ort,  il  fut  saisi  et  li^ré  lui-même,  en  1211 ,  au  comte  qui  le  lit  en- 
fermer dans  son  cliAteau  ,  où  il  mourut.  Le  comte  de  Foix  ,  ce  valeureux  et  brillant 
Achille  de  la  civilisation  méridionale,  en  lutte  avec  Rome,  tixa,  après  cet  événe- 
ment, son  (piartier  général  à  Montauban.  C'est  du  haut  de  ses  murs  qu'il  allait 
s'élancer,  la  bamnère  dé|)loyé(ï,  l'année  suivante,  pour  courir  sus  aux  bourdon- 
niers  de  Montl'ort ,  dont  riiuu)mbrable  multitude  environnait  Moissac ,  iors(iu'il  vit 
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venir  du  cAlé  de  (^.nliors  une  nuée  de  ces  milices  fanatiques  conduites  par  des  diefs 
en  surplis.  Fondant  avec  ses  bra\es  chevaliers  sur  ces  masses  éparses,  il  les  rompit 
et  les  poussa,  la  lance  dans  les  reins,  jusque  sur  les  hauteurs  de  Liifrançaise ,  d'où 
pas  un  croisé  ne  serait  descendu  vivant,  si  Monlfort  n'eût  envoyé  à  leur  secours 
le  comte  Baudouin,  qui,  comme  un  autre  Caïn,  faisait  cause  commune  avec  les 
ennemis  de  son  frère,  liaudouin  fut  puni  de  sa  défection  l'année  suivante.  Sur- 
pris sur  la  (in  de  1213  au  château  de  Lolmie  par  les  routiers  de  Ratier  de  llastelnau, 
on  le  traîna  chargé  de  fers  à  Montauban.  Là  se  trouvaient  le  comte  son  frère, 
Hoger  Bernard,  fils  du  comte  de  Foi\ ,  et  un  noble  chevalier  aragonais,  nommé 
lîertrand  de  Porteilis.  Ces  trois  personnages  crurent  devoir  faire  un  exemple,  et 
iiaudoin  fut  pendu  à  un  vieux  noyer  planté  sur  la  route  de  Toulouse,  à  l'endroit 
où  s'élève  aujourd'hui  la  croix  de  Saint-Orens.  Trois  jours  après  son  supplice,  les 
Templiers,  qui  priaient  au  pied  de  la  croiv,  eurent  la  permission  de  décrocher  ce 
cadavre  et  d'aller  l'etisevelir  dans  leur  cloître  de  la  \ille-l)ieu. 

Pendant  toute  cette  guerre  les  bourgeois  de  Montauban  justifièrent  les  paroles 
mémorables  (|u'ils  axaient  prononcées  en  1211,  lorsque  le  vieux  Raimond  était  veim 
leur  lire  l'ultimatum  du  légat  :  «  Avant  de  subir  ces  conditions,  nous  mangerons 
nos  enfants!  »  Aussi,  dans  le  traité  de  1228,  le  légat  stipula  que  les  fortifications 
de  Montauban  seraietit  rasées,  et  qu'on  ne  pourrait  les  rétablir  sans  sa  permission. 
Le  lendemain  de  la  croisade  fut  épouvantable;  l'inquisition  transporta  son  tribunal 
dans  la  ville,  où  les  cluUinients  prirent  un  caractère  d'atrocité.  Les  nobles  furent 
condamnés  à  être  étouffés  entre  quatre  murailles ,  comme  Armand  de  Montpezat  ; 
les  bourgeois  soup^'onnés  d'hérésie  périrent  par  le  feu;  les  cadavres  même,  arra- 
chés de  la  tombe,  furent  traînés  en  public  sur  la  claie  et  brûlés.  Enfin  la  paix  rentra 
dans  la  ville,  et  il  fallut  s'occuper  d'un  objet  qui  lui  importait  grandement.  Par 
la  charte  de  fondation ,  le  comte  de  Toulouse  avait  imposé  aux  bourgeois  l'obliga- 
tion de  construire  un  pont  sur  le  'Tarn  ;  mais  les  circonstances  ne  leur  avaient  pas 
permis  de  remplir  cet  engagement.  Vers  1303,  Philippe-le-Bel  le  rappela  aux 
consuls  et  leur  en^oya  deux  de  ses  architectes,  Estèxes  de  Ferrières  et  Mathieu 
de  Verdun.  On  se  mit  à  l'œuvre  sous  la  direction  de  ces  maîtres,  et,  à  force  d'être 
stimulés  par  les  ordonnances  royales,  les  consuls  finirent  par  achever,  au  bout 
de  treize  ans,  l'un  des  pon's  les  plus  hardis  du  royaume.  Composé  de  sept  arches 
en  ogive,  et  défendu  par  trois  tours  carrées  et  crénelées,  ce  pont  fut  terminé 
en  1316,  et  ne  coûta  que  sept  mille  trois  cent  quatre-vingt-trois  livres  dix-huit 
sous  trois  deniers. 

L'aimée  suivante  fut  heureuse  jiour  Montauban.  Tout  dévoué  au  pays  qui  l'avait 
vu  naître,  Jacques  Dossa  ,  fils  d'un  savetier  de  Cahors ,  assis  sur  la  chaire  pontificale 
sous  le  nom  de  .lean  XXII ,  après  avoir  rempli  de  Querciiiois  le  sacré  collège,  éri- 
gea l'abbaye  de  Saint- Théodard  en  évèché.  Bertrand  Dupuy,  le  dernier  abbé  de 
ce  célèbre  monastère,  devint  le  premier  évèque  de  .Montauban.  Son  diocèse,  pris 
en  par.ie  sur  celui  de  Toulouse,  ressortit  au  siège  archiépiscopal,  que,  pour  apaiser 
le  prélat  dépouillé,  Jean  établit  dans  cette  dernière  ville.  Ouarante-cinq  ans  se 
passèrent  après  cet  événement,  durant  les(juels  la  peste  de  13iS  et  la  lutte  anglo- 
française  ne  cessèrent  d'agiter  et  de  troubler  la  cité.  Le  désastre  de  Poitiers  survint 
ensuite.  Montauban  fut  cédé  à  T.\ngleterre  par  le  traité  de  Brétigny,  et  vers  la  mi- 
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aoiit  1361,  les  consuls  reçurent  les  lettres-patentes,  datées  de  Vincennes,  qui  leur 
signiriaient  cet  abandon,  et  que  leur  clerc  transcrivit  avec  une  douloureuse  émotion 
sur  le  folio  04  du  Livre  aimé.  Jean  Cliandos,  lieutenant  général  ès-parlies  de 
l'rance  pour  monseigneur  le  roy  d'Anglf terre,  seigneur  d'Irlande  et  d' Aquitaine, 
se  présenta  le  20  janvier  de  l'année  suivante  dans  cette  ville  et  en  prit  possession 
au  nom  de  son  maître.  Puis,  attendu  que  «  les  borgeois  estoient  \enuz  de  bonne 
et  preste  volonté  à  la  subjection  et  obéissance  de  sondit  seigneur,  »  il  leur  par- 
donna, quitta  et  remit  toutes  les  peines  et  amendes  qu'ils  pom  aient  avoir  encou- 
rues. (Juaiit  aux  privilèges  de  Montauban,  ils  furent  solenne  llemcnt  conlirmés  le 
même  jour  par  Jean  Cliandos,  et  au  mois  de  janvier  13C;3  par  le  prince  de  (îallcs. 

Trop  inlelligents  pour  ne  pas  sentir  l'importance  d'une  \ille  qui  était  connue 
la  tête  de  leur  puissance  sur  l'evtréme  frontière,  les  Anglais  la  fortifièrent  avec 
soin  et  en  firent  leur  principale  place  d'armes.  On  vit  bientôt  combien  leurs  pré- 
visions étaient  justes.  En  13G(j,  les  routiers  qui  allaient  rejoindre  à  Bordeaux  le 
prince  de  Galles  pour  l'expédition  d'Espagne ,  furent  arrêtés  sur  les  glacis  de  .Mon- 
tauban par  les  lances  du  duc  d'Anjou.  Ils  demandèrent  le  passage  que  le  prince 
refusa  :  sortant  alors  tête  baissée  sous  le  commandement  de  deux  cheis  énergiques, 
Bertucat  d'Albret  et  Robert  Clieney,  les  compagnons  marchèrent  droit  aux  Français 
qui  les  reçurent  si  vigoureusement  qu'il  leur  fallut  reculer  en  toute  liàle  et  regagner 
les  barrières  de  la  ville.  Là  une  nouvelle  lutte  s'engagea,  le  capitaine  de  la  place  fit 
armer  «  toutes  gens,  et  commanda  que  chacun  en  son  loyal  pouvoir  aidiU  les 
compagnons.  Lors  s'armèrent  tous  ceux  de  la  ville ,  et  se  boutèrent  en  l'escar- 
mouche, mêmement  les  femmes,  qui  jetoient  cailloux  si  roidement  sur  ces  Fran- 
çois qu'ils  reculèrent  à  leur  toui'  par  force.  »  Deux  ans  après ,  Charles  V,  après  la 
protestation  des  seigneurs  gascons  aux  états  de  Mort,  contre  la  demande  de  subsides 
du  prince  de  Galles ,  fit  parvenir  à  Montauban  les  lettres-patentes  dans  lesquelles 
il  déclarait  aux  bourgeois  et  à  ses  autres  sujets  de  la  province  de  Guienne,  que, 
«  quoique  ce  pa'is  eût  esté  baillé  par  le  roy,  son  prédécesseur,  au  roy  d'Angleterre 
la  souveraineté  avoit  esté  réservée,  dans  ce  traité  de  paix  ,  au  roy  de  France,  de 
sorte  que  les  appellations  pussent  estre  portées  au  Parlement  et  souveraine  Cour 
des  Pairs  à  Paris.  » 

Mais,  ni  cette  déclaration,  ni  les  sommations  de  Baimond  de  Babasteins,  séné- 
chal du  roi  de  France,  n'auraient  changé  l'état  des  choses,  llatier  de  Beaufort, 
qui  le  comprenait  mieux  que  personne,  distribua  secrètement  mille  sols  aux  prin- 
cipaux bouigeois,  et  ceux-ci,  profitant  du  départ  de  Jean  Cliandos  et  de  Bobert 
Knowles,  qui  s'étaient  dirigés  avec  trois  cents  lances  sur  Duravel,  atta(|uèrent 
pendant  la  nuit  la  garnison  anglaise  et  livrèrent  les  portes  à  l'agent  du  duc  d'Anjou. 
Ils  n'eurent  pas  lieu  de  s'en  ap|)laudir  :  bien  ([u'au  mois  de  juin  13G9  et  le  2-2  août 
de  la  même  année  ce  jirince  eiit  amnistié  Montulban  et  eût  promis  de  bonne  foi 
aux  consuls  la  protection  du  roi  de  Fiance  et  l'octroi  de  tous  les  privilèges,  de 
toutes  les  faveurs  (ju'on  pouvait  souhaiter,  (juand  il  fut  bien  établi  dans  son  office 
de  lieutenant  du  sénéchal  du  Qiiercy  et  de  gou\erneur,  il  commença  à  tenir  un 
autre  langage  et  une  autre  conduite.  Les  bourgeois  avec  lesquels  il  avait  traité, 
Jolian  del  Grilfoul  et  Bernard  (iavaer,  qui  essayèrent  de  s'opposer  à  ses  exactions, 
furent  attachés  au  gibet  :  les  cachots  du  clulteau  royal  lui  firent  raison  du  notaire 
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Pradel,  qui  avait  eu  le  courage  de  recevoir  l'appel  de  ses  victimes;  la  torture  brisa 
pendant  quarante  jours  les  os  de  Plantavinha  sans  abattre  son  courage,  les  libertés 
municipales  furent  suspendues,  les  élections  consulaires  anrmiées,  et  tout  ce  qui 
avait  (luelque  chose  à  perdre,  quelqu'un  à  sauver  des  violences  du  proconsul, 
courut  se  réfugier  à  Moissac.  Il  semble  (ju'un  pareil  abus  de  pouvoir  aurait  dû 
tourner  de  nouveau  les  esprits  vers  l'Angleterre;  celle-ci  ne  se  remit  pourtant  en 
liosscssion  de  Montauban  que  par  une  sorte  de  surprise  et  pour  trés-p.m  de  temps. 
Kn  14:52,  le  peuple  était  si  mal  disposé  pour  les  Anglais  ([ue,  sur  un  simple  soup- 
çon de  coimivence  avec  ces  ennemis  liéréditaircs,  il  traîna  deux  jacobins  devant 
les  consuls,  qui  les  firent  coudre  dans  des  sacs  de  cuir  et  jeter  du  haut  du  pont  dans 
le  Tarn.  Pour  récompenser  en  partie  cette  loyauté,  Charles  VII  préféra  Montau- 
ban à  Toulouse,  en  Ui2;  retenu  dans  le  midi  par  la  rigueur  de  l'hiver,  qui  était 
telle  que  tous  les  chevaux  des  hommes  d'armes  étaient  morts,  il  passa  les  mois  de 
janvier  et  de  février  dans  cette  ville  et  logea,  après  l'avoir  ennoblie,  dans  la  maison 
de  l'évéque,  devenue  plus  tard  l'iiôtel-de-ville.  C'est  là  qu'il  perdit  Laliire,  le 
Du  Guesclin  de  la  Cuiennc. 

Après  l'expulsion  des  Anglais,  l'histoire  de  Montauban  se  concentra  dans  l'en- 
ceinte de  ses  vieux  murs  pendant  cent  dix-neuf  ans.  De  1  Vv2  à  1Ô6I,  en  ellet,  elle 
fut  toute  municipale;  nous  avons  laissé  les  consuls,  en  1313,  occupés  à  la  con- 
struction du  pont.  Il  paraît  qu'ils  y  mettaient  si  peu  de  probité  qu'en  1321  un  arrêt 
du  parlement  de  Paris  les  condamna  pour  malversation  a  huit  mille  livres  d'amende 
envers  le  roi ,  mille  envers  le  juge  Mathieu  de  Courjemel  qui  les  avait  dénoncés,  et 
supprima  en  outre  le  consulat.  (jr<1ce  à  l'intercession  du  pape  Jean,  il  fut  rétabli 
vers  le  commencement  de  janvier  1322;  toutefois  l'ordonnance  de  Charles  IV  mit 
plus  d'une  restriction  à  la  possession  de  la  vieille  liberté  municipale,  et  substitua 
souvent  l'autorité  du  viguier  royal  à  celle  des  consuls. 

Au  passage  de  Charles  VII  se  rattache  un  nouvel  affaiblissement  de  la  commune; 
le  malheur  des  temps,  la  rareté  des  vivres  et  la  misère  qui  régnait  dans  la  ville' 
trop  pauvre  pour  payer  les  robes  des  consuls  (  nec  vestes  ipsorujn  facullas  solvendi 
reperiri  potest),  obligèrent  le  roi  à  réduire  le  nombre  de  ces  magistrats  à  six.  Cin- 
quante-un ans  plus  tard,  en  1493,  un  arrêt  du  parlement  de  Toulouse,  rendu  le 
8  mai,  établit  que,  «  doresnavant  à  chacune  nomination  et  élection  des  nouveaux 
consulz  de  Montauban,  chacun  des  vieux  consulz  de  l'année  précédente  seroit  tenu 
d'avoir  et  mener  avec  luy  quatre  notables  hommes  de  sa  gasche  (quartier  et  consulat 
pour,  comme  conseillers,  estre  présans  et  oppinans  aux  iceux  vieux  consulz  à  la  dicte 
nomination  et  élection  des  nouveaux  consulz  lesquels  avoient  accoustumé  estre  et 
estoient  six  en  nombre ,  les  trois  devant  estre  des  bourgeois  de  la  dicte  ville  au 
nombre  desquels  estoient  compris  les  nobles  clercs  et  marchands  d'icelle;  et  les 
trois  autres  des  populaires  au  nombre  desquels  estoient  compris  les  méchaniqucs 
habitants  de  la  dicte  ville,  desquels  trois  populaires  l'un  seroit  toujours  i\iif,  forestains 
populaires  demeurants  dans  ledid  honneur  et  consulat,  laboureur  homme  de  bien 
et  honeste,  lequel  co[isul  seroit  tenu  de  demeurer,  habiter  et  faire  continuellement 
résidence  dans  ladicte  \ille  comme  un  des  autres  consulz  et  soy  porter  honestement. 
Et  quand  viendroit  à  la  lin  de  son  consulat,  auroit  avecques  luy  quatre  laboureurs 
gens  de  bien  d'iceux  populaires,  demeurants  hors  la  ville,  pour  estre  nommés 
"•  G(i 
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comme  dessus  est  dict,  conseillers  à  la  nomination  et  élection  des  nouveaux  consulz 
de  l'année  ensuj  vant.  Tous  lesquels  vieux  consulz  avecques  leurs  conseillers  qui 
seroient  en  nombre  trente  seroient  tenus  avant  qu'ils  procédassent  à  la  dicte  nomi- 
nation et  élection  jurer  solennellement  de  bien  et  loyalement  nommer  et  eslire.  Et 
ce  faict,  tous  ensemble  procéder  à  telle  nomination  et  élection  des  nouveaux  con- 
sulz :  et  en  ce  fesant  conclure  à  la  plus  grande  opinion  des  dicts  nominans,  et 
élizans  supant  les  formes  et  teneur  des  privilèges  et  ordonnances  du  roi  Phi- 
lippe IV,  faictes  et  octroyées  l'an  mil  trois  cent  vingt-huit.  »  Ces  trente  élus  furent 
ceux  qu'on  appela  jusqu'en  1789  conseillers  /  olitiques. 

Tel  était  l'état  de  Montauban  lorsque  la  réformation  s'établit  en  France  :  aucune 
ville  ne  semblait  mieux  disposée  à  la  recevoir.  Fondée  en  haine  des  moines,  la  cité 
s'élait  empressée  d'adopter  les  dogmes  albigeois  et  avait  fait  une  rude  guerre  à 
l'Église  au  xiii"  siècle.  Comme  les  grandes  passions  des  peuples  se  perpétuent  de 
siècle  en  siècle ,  l'aversion  originaire  des  Montalbanais  contre  le  clergé  existait 
secrètement  en  1560.  Depuis  longtemps  déjà  le  catholicisme  y  dépérissait,  grâce 
aux  scandales  donnés  par  ses  ministres;  ils  avaient  fait  tant  de  bruit,  qu'en  1548 
le  parlement  de  Toulouse  rendit  un  arrêt  mémorable  pour  les  corriger,  s'il  était 
possible,  et  amender  la  dépravation  des  mœurs  ecclésiastiiiues.  A  cette  occasion, 
.lean  de  Lette,  seigneur  de  Montpezat,  évéque  de  Montauban,  s'était  rendu  à  la 
cour,  et  avait  eu  le  crédit  de  faire  supprimer  l'arrêt  comme  injurieux  ;  puis,  à  son 
retour,  confirmant  lui-même ,  par  une  sorte  de  sanglante  ironie,  la  justesse  et  l'à- 
propos  des  mesures  du  parlement,  il  vendit  son  abbaye  de  Moissac  au  cardinal  de 
Guise,  donna  son  évèché  à  son  neveu,  et,  épousant  sa  maîtresse,  la  belle  Armande 
de  Durfort,  qu'il  entretenait  depuis  plusieurs  années,  s'enfuit  avec  elle  à  Genève, 
en  155G.  Trois  ans  après  cet  éclat,  un  missionnaire  de  la  réformation,  nommé  Ber- 
nard Coulon,  quittait  Paris  et  revenait  travailler  à  Montauban,  sa  patrie,  à  l'œuvre 
de  Calvin.  Malgré  les  dispositions  favorables  des  esprits,  l'idée  de  Rome  était 
encore  si  imposante,  qu'il  ne  fit  d'abord  que  quatre  prosélytes,  Pierre  du  Perrier, 
.lean  Constans,  Cabas  et  Montanier.  Loin  de  s'effrayer  de  leur  petit  nombre,  ces 
dignes  descendants  des  hommes  qui  avaient  fondé  la  commune  sur  les  ruines  de 
l'abbaye,  se  réunirent  pendant  six  mois  dans  une  maison  de  ce  même  faubourg  du 
Moustier,  bâti  sur  les  terres  de  Saint-Théodard  ;  puis,  quand  ils  se  virent  quatorze, 
ils  envoyèrent  chercher  deux  ministres  à  Toulouse,  Lcmasson  et  Vignals,  qui 
instituèrent,  le  22  juin  1560,  cette  église  protestante  destinée  à  devenir  si  haute  et 
si  célèbre. 

Les  premières  assemblées  publiques  se  tinrent  en  1561,  dans  les  fossés  des  Cor- 
deliers ,  où  les  consuls  avaient  fait  transporter  une  chaire  et  des  bancs  ;  mais  s'y 
trouvant  sans  doute  à  la  gêne  et  li;  peuple  accourant  en  foule  à  leurs  prêches,  les 
ministres  Crescent  et  Tachard  s'emparèrent,  le  13  juillet,  de  l'église  Saint-.lacques. 
Le  21  octobre,  un  cabaretier  d'une  taille  athlétique,  nommé  Jean  Higoulac,  suivi 
du  notaire  Trusier,  descendit  du  faubourg  du  Fossal,  appelé  depuis  Nillenouvelle, 
et  alla  faire  inscrire,  dans  chaiiue  maison,  ceux  <iui  voulaient  rester  catliolii]ues. 
Peu  de  jours  après,  les  consuls  eux-mêmes  et  l'avocat  Portus  prirent  possession  de 
tous  les  édifices  religieux  et  de  tous  les  couvents,  d'où  ils  chassèrent  les  nonnes  et 
les  moines.  Knlin,  le  '20  dé(en)bre,  la  cathédrale,  que  la  force  de  son  as^siette  et  lo 
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nombre  de  ses  gardiens  avaient  défendue  jusque-là ,  fut  prise ,  pillée  et  brûlée. 
L'évéque  Desprès,  qui  habitait  en  grand  seigneur  une  délicieuse  villa  des  environs, 
le  château  de  Piquecos,  accourut  à  ces  nouvelles;  mais  on  lui  ferma  les  portes,  et 
il  n'eut  plus  que  la  ressource  de  lever  des  troupes  et  de  faire  la  guerre  à  ses  diocé- 
sains. L'année  suivante  (1569),  six  à  huit  cents  protestants  de  Toulouse  échappés 
au  massacre  de  mai,  vinrent  grossir  les  rangs  de  la  population  acquise  tout  entière 
au  calvinisme,  et  former  la  ligne  avancée  du  quartier  de  Montmurat,  qu'on  nomma 
depuis,  en  mémoire  de  cet  événement,  Coîir  Toulouse. 

Il  n'était  pas  à  croire  qu'une  ville  aussi  forte  échapperait  à  l'autorité  du  roi  sans 
que  ses  lieutenants  essayassent  d'y  mettre  obstacle.  Montluc  et  Terride  parurent 
bientôt,  avec  leurs  troupes,  sous  les  murs  du  bourg  (Barri),  situé  sur  la  rive 
gauche  du  Tarn  ;  mais,  après  avoir  battu  la  campagne  sept  à  huit  jours  et  lâché 
quelques  volées  de  canon  contre  la  première  tour  du  pont,  ils  se  retirèrent,  au 
commencement  de  juin  1562.  Moins  heureux  encore,  le  24  octobre,  Terride 
laissa  devant  le  guichet  de  la  porte  du  Griffoul  le  meilleur  de  ses  capitaines,  Ba- 
zourdan.  Un  mois  auparavant,  le  huguenot  Duras  avait  cruellement  saccagé  Caus- 
sade,  ancienne  baronnie  ,  démembrée  en  1486,  du  comté  de  Rhodez,  et  qui  fut 
donnée  à  cette  époque,  par  le  comte  Charles,  à  Pierre,  son  bâtard.  Celui-ci,  légi- 
timé dans  la  suite,  devint  le  frère  du  cardinal  Georges,  qui  possédait  la  ville,  lors 
du  sac  de  1562.  Cette  baronnie  était  composée  des  lieux  de  Lafrançaise,  Molières, 
Moiitalsat  et  Sainte-Livrade,  qui  en  furent  distraits  plus  tard  et  réunis  à  la  couronne. 
Quanta  Caussade,  elle  fut  vendue  en  1583,  par  le  cardinal  Georges  d'Armagnac, 
à  Jacques  de  Villeneuve,  prieur  de  la  Daurade  de  Toulouse.  Celui-ci  la  transmit 
à  son  neveu,  qui  la  revendit  au  duc  de  Sully;  la  famille  d'Aliès  l'acquit  du  fds  de 
ce  dernier,  et  la  posséda  jusqu'à  la  révolution. 

Mais  revenons  à  Montauban.  A  la  suite  d'un  voyage  qu'y  firent  Charles  IX  et  sa 
mère,  en  1564,  l'évoque  Desprès  était  rentré  avec  son  clergé,  et  une  ordonnance 
spéciale  avait  mi-parti  le  consulat,  accordant  la  seconde,  la  quatrième  et  la  sixième 
place  aux  catholiques.  Celte  espèce  de  compromis  ne  tint  pas  plus  de  quatre  ans. 
En  1568,  le  peuple  se  souleva,  chassa  les  consuls  catholiques  et  pilla  de  nouveau  les 
églises.  Au  mois  de  février  suivant,  toutes  les  propriétés  du  clergé  furent  vendues 
à  l'encan,  et,  depuis  ce  moment,  les  protestants  regardèrent  Montauban  comme  la 
première  de  leurs  places.  La  nouvelle  de  la  Saint-Barthèlemy  produisit  d'abord  une 
impression  de  terreur  si  grande  sur  l'esprit  des  Montalbanais,  que  si  un  capitaine 
s'était  présenté  suivi  seulement  de  vingt  hommes,  il  aurait  pris  la  ville.  On  n'osait 
pas  môme  fermer  les  portes,  et  le  baron  de  Kegniès,  généreusement  sauvé  du  mas- 
sacre par  Vezins,  son  compatriote  et  son  ennemi,  ne  put  obtenir  un  asile  avec  les 
vingt-cinq  cavaliers  et  les  douze  soldats  armés  du  pétrinal  qui  avaient  osé  s'associer 
à  sa  fortune  ;  mais  quand  on  le  vit  revenir  le  soir  vainqueur  de  deux  cent  cinquante 
lances  et  de  cent  quarante  arquebusiers  qui  voulurent  l'arrêter  au  bac  de  la  pointe 
d'Aveyron,  les  courages  les  plus  timides  s'exaltèrent,  et  le  seigneur  de  Terride, 
en  accourant  à  Montauban ,  le  trouva  prêt  pour  la  défense.  Cette  résolution  im- 
portait d'autant  plus  aux  Églises,  que  Montauban  était  pour  elles,  dans  la  haute 
Guienne,  ce  qu'était  La  Rochelle  en  Sainlonge.  Aucune  mesure  décisive  n'était 
prise  dans  ces  temps  néfastes,  sans  avoir  été  délibérée  dans  ses  murs.  En  1578, 
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Callierine  de  IMôdicis  y  convoquaiirassemblée  gén'^rale  des  Églises  dont  elle  ne  put 
rien  tirer,  du  reste,  grdce  à  la  courageuse  fermeté  de  La  Musse,  gouverneur  de 
Figeae.  En  1579,  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  vinrent  y  présider  le  col- 
loque dans  lequel  on  convint  que  les  places  de  sûreté  ne  seraient  pas  rendues;  le 
13  juillet  de  la  même  année,  le  prince  de  Condé,  seul,  en  réunissait  un  second  si 
nombreux  ,  que  la  grande  salle  du  sénéchal  put  à  peine  contenir  les  députés;  et, 
en  158'».,  le  roi  de  Navarre  déterminait  une  quatrième  assemblée,  non  moins  respec- 
table (]ue  les  trois  autres,  à  reprendre  les  armes.  En  s'éloignant  de  Montauban, 
il  y  avait  laissé  Duplessis-Mornay  pour  gouverneur  ;  celui-ci  fortifia  le  bourg  de  la 
rive  gauche  du  Tarn,  insulté  autrefois  par  Montluc,  et,  pour  graver  dans  l'esprit 
des  Montalbanais  le  souvenir  de  son  maître,  lui  donna  le  nom  qu'il  porte  encore  : 
Villc-liourbon. 

Le  triomphe  d'Henri  IV  rétablit,  non  sans  des  peines  infinies,  une  ombre  de 
catholicisme  à  Montauban.  Après  de  longues  et  difllciles  négociations,  il  fut 
convenu,  en  ICOO,  que  l'église  de  Saint-Louis  serait  rendue  à  l'évèqne,  à  la  condi- 
tion toutefois  de  ne  pas  sonner  les  cloches  et  de  s'abstenir  de  toute  manifestation 
extérieure  du  culte  romain,  au-delà  de  la  rue  dite  des  Soubirous.  L'attentat  de 
Ilavaillac,  en  causant  ù  Montauban  une  émotion  extraordinaire,  n'amena  pourtant 
pas  de  représailles,  et  rien  n'avait  troublé  la  paix  de  la  ville,  ii  part  le  fameux 
incendie  de  ICli,  qui  consuma  presque  en  un  din-d'œil,  le  12  novembre,  quarante 
maisons  de  la  place,  lorsqu'en  1C20  le  rétablissement  de  la  religion  catholique  en 
Béarn  vint  rallumer  la  guerre  civile.  Une  assemblée  générale  de  députés  protes- 
tants, réunie  à  l'hôtcl-de-ville  au  commencement  d'octobre,  vota  d'enthousiasme 
la  prise  des  armes,  et,  conformément  à  la  déclaration  d'une  autre  assemblée,  tenue 
l'année  suivante  à  La  Rochelle,  les  Montalbanais  chassèrent  de  nouveau  les  catho- 
liques et  résolurent  de  se  défendre  contre  Louis  XIII  jusqu'à  la  dernière  extré- 
mité. En  conséquence,  le  18  juin  1C21,  le  duc  de  Rohan,  généralissime  des  forces 
protestantes,  arriva  à  Montauban,  adressa  le  discours  le  plus  énergique  au  peuple 
assemblé  dans  le  temple,  et  ne  partit  qu'après  avoir  tracé  de  sa  main  la  ligne  des 
ouviages  à  élever  dans  les  endroits  faibles.  Il  s'éloignait  avec  confiance,  car  il  lais- 
sait dans  la  place  un  homme  qui  en  valait  dix  mille;  Jacques  Dupuy,  premier 
consul  de  Montauban  ,  aussi  grand  par  le  cœur  que  par  le  génie,  allait  déployer, 
pour  la  défense  de  sa  ville,  les  qualités  éminentes  dont  la  nature  l'avait  si  large- 
ment doué.  A  peine  Kohan  eut-il  passé  le  pont-levis  de  la  porte  de  (Irifl'oul,  qu'à 
sa  voix  la  ])opulati(in  tout  entière  courut  aux  forlilicalions  avec  la  pioche  et  la 
hotte;  les  premières  dames  de  la  ville  donnaient  l'exemjjle  et  remuaient  la  terre. 
En  quinze  jours,  on  amoncela  des  montagnes. 

Quand  ces  travaux,  préliminaires  en  (jnelque  sorte,  furent  teiniinés,  voici 
l'aspect  que  présentaient  les  fortifications,  examinées  soigneusement  à  l'extérieur 
par  le  général  de  l'artillerie  royale,  qui  lit  sou  rapport  à  Louis  XIII  en  ces  termes  : 
«Sire,  la  place  de  Montauban,  du  c(Hé  occidental  (quartier  de  .Montmurat),  a 
quatre  fortifications.  La  première,  au  dehors,  est  une  grande  ravine,  que  les  eaux 
qui  descendent  |)ar  là  dans  le  Tarn,  ont  creusée  à  quinze  ou  seize  pieds,  et  ouverte, 
en  largeur,  de  trenle-citui  à  quarante.  La  deuxième  est  un  ouvrage  à  cornes,  dont 
la  pointe  droite,  à  notre  regard,  vient  sur  le  bord  de  cette  ravine;  elle  n'est  point 
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achevL^e,  mais  les  ennemis  y  travaillent  en  grande  diligence.  La  troisième  est  une 
enceiiile  de  bastions,  demi-bastimis  ou  tenailles  révolues  de  briques,  qui  règne 
tout  autour  de  la  place.  Deux  denii-l)astions  se  reticontrerit  en  cet  endroit  avec  le 
grand  fossé,  contrescarpe  et  demi-lune  au  devant  La  quatrième  est  celle  de  l'an- 
cienne ville,  qui  n'est  qu'une  grosse  muraille  de  briques,  avec  des  tours  carrées  à 
l'antique;  mais  le  fossé  y  est  très-grand  et  creux  extraordinairement,  pour  ce 
qu'un  torrent,  nommé  la  Garrigue,  passe  par  là  pour  tomber  dans  le  Tarn.  Au 
nord  la  place  n'a  que  deux  fortiBcations,  à  savoir  l'enceinte  bastionnée  et  la  vieille 
enceinte  garnie  de  tours  carrées.  En  cet  endroit-là,  il  y  a  un  vieux  ravelin  de 
briques,  mais  le  fossé  n'est  pas  si  grand  que  de  l'autre  côté.  Au  levant,  une  double 
enceinte  bastionnée,  coupée  seulement  par  la  porte  des  Cordeliers,  couvre  le  fau- 
bourg du  Moustier,  et  vient  se  lier  vers  le  midi  au  cb.lteau  Régnaud  ,  en  longeant 
le  Tarn  et  les  bastions  du  Paillas,  du  Moustier,  des  Carmes,  de  Kohan  et  de 
l'Écluse.  Le  faubourg  de  Ville-Hourbon ,  situé  au-delà  du  pont  sur  la  rive 
gaucbe  du  Tarn ,  est  fermé  d'une  muraille  de  briques  et  fortifié  de  trois  bas- 
tions et  (le  deux  demi-bastions  non  revêtus  et  fort  petits.  Les  fossés  sont  petits 
aussi.  Les  contrescarpes  sont  faites  et  une  demi-lune,  au  devant  la  courtine  qui  est 
entre  le  bastion  de  main  gauche  et  celui  du  milieu.  »  Ce  que  l'ingénieur  ne  put 
dire  au  roi,  c'est  que  toutes  ces  fortifications  étaient  armées  d'une  quarantaine  de 
pièces  de  divers  calibres  et  défendues  par  une  garnison  de  quatre  mille  cinq  cents 
hommes  déterminés  à  vendre  chèrement  leur  vie,  et  distribués  en  trois  quartiers: 
celui  de  Montmurat,  où  commandait  Castelnau,  fils  du  marquis  de  La  Force  ;  celui 
du  Moustier,  confié  à  Uégniès  et  Dausseron;  et  celui  de  Ville-Bourbon,  où  le  comte 
de  Bourfranc  et  le  Béarnais  Vignaux  allaient  lutter  de  talent  et  de  bravoure.  Une 
réserve  de  dix-huit  cents  hommes,  placée  sous  les  ordres  du  comte  d'Orval,  fils  de 
Sully  et  chef  des  gens  de  guerre,  devait  se  porter,  au  besoin,  sur  les  points  les 
plus  menacés.  A  chaque  quartier  étaient  en  outre  attachés  deux  ministres,  chargés 
d'entretenir,  par  leur  sombre  éloquence,  l'enthousiasme  religieux  du  soldat. 

Un  ordre  admirable,  établi  par  Dupuy,  assurait  d'avance  la  régularité  des  ser- 
vices publics.  Le  conseil  général  et  les  consuls,  en  permanence  h  l'hAtel-de-ville, 
s'étaient  distribué  patriotiquement  le  fardeau,  chacun  selon  ses  aptitudes  Les  uns 
étaient  chaigés  de  la  police,  les  autres  des  poudres;  ceux-ci  des  vivres,  ceux-là 
des  logements  des  volontaires  ;  les  plus  <1gés  du  soin  de  faire  panser  les  blessés,  les 
plus  jeunes  de  la  distribution  des  munitions,  les  octogénaires  du  filet  pour  les 
mèches  des  canons  et  des  arquebuses.  Quant  à  Dupuy,  il  était  partout.  La  ville  en- 
tière était  donc  sur  pied,  lorsque,  le  17  août  1C21,  vers  les  trois  heures  du  soir,  la 
vedette  du  clocher  de  Saint-Jacques  donna  l'alarme.  Aussitôt  les  rues  retentissent 
des  sons  du  tocsin  et  du  chant  de  ce  psaume,  entonné  en  chœur  par  le  peuple  et 
les  troupes  : 

DiiMi  nous  loiulra  pnnix  cl  vaillants 
Eiicoiilre  tous  nos  assaillants.... 

Chacun  court  à  son  poste,  et  trente  mousquetaires  sortent,  mèche  allumée  ,  pour 
aller  saluer  l'ennemi.  Comme  ils  quillaienl  le  chemin  couvert,  le  vent  achevant  de 
dissiper  les  nuages  de  fumée  qui  enveloppaient  .Moiilaubaii,  car  on  venait  démettre 
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le  feu  aux  dernières  maisons  des  faubourgs  et  aux  meules  de  paille,  leur  fit  voir, 
à  quelque  dislance,  la  cavalerie  légère  du  duc  d'Angoulême  qui  s'avançait  sur  la 
roule  de  Bordeaux ,  entre  le  régiment  des  gardes  et  ccslui  de  Picardie  formés  en 
colonnes  et  suivis  de  toute  l'armée. 

Pendant  l'escarmouche  que  les  mousquetaires  montalbanais  soutinrent  vaillam- 
ment ,  Castelnau  faisait  former  une  barricade  au-delà  de  la  corne  avec  des  bar- 
riques pleines  de  terre,  et  l'armée  royale  se  déployait  autour  de  la  ville  dans  l'ordre 
suivant  :  les  régiments  des  gardes,  de  Piémont ,  de  Normatidie  ,  de  Chappes  et  la 
moitié  des  Suisses,  commandés  par  les  maréchaux  de  Praslin  et  de  Chaulnes,  qui 
étaient  eux-mêmes  sous  les  ordres  du  connétable  de  Luynes ,  occupaient  devant 
Montmurat,  à  l'ouest,  le  quartier  du  Roi.  Le  prince  de  Joinville,  auquel  obéis- 
saient les  maréchaux  de  Saint-Géran,  Uassompierre,  Lesdiguières,  quoique  hugue- 
not, et  Montmorency,  avait  son  quartier  du  côté  opposé  au  Moustier  avec  qua- 
torze régiments.  Celui  du  duc  de  Mayenne ,  composé  des  régiments  d'Ornano ,  de 
Languedoc,  de  Suze,  de  Barrau,  de  Francou  et  de  Lauzun,  était  sur  la  rive  gauche 
du  Tarn,  devant  Ville- Bourbon.  Deux  ponts  de  bateaux  reliaient  ces  trois  camps, 
placés  à  une  très-grande  distance  l'un  de  l'autre.  Quant  à  Louis  XIII,  qui  avait 
voulu  encourager  l'armée  par  sa  présence,  il  s'était  logé,  à  deux  lieues  de  Mont- 
murat, dans  le  château  de  Piquecos,  b.1ti,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  un  site 
délicieux,  et  sur  un  mamelon  d'où  l'on  découvre  en  plein  Montauban.  L'armée 
royale  mit  quatorze  jours  à  tracer  ses  tranchées  et  à  disposer  ses  batteries,  qui  ne 
furent  prêtes  que  le  1"  septembre.  Ce  jour-là,  elles  saluèrent  la  ville  de  sept  cents 
coups  de  canon.  Au  quartier  du  prince  de  Joinville  il  n'y  eut  pas  grand  dommage  ; 
le  duc  de  Mayenne  réussissait  mieux  à  >'ille-Bourbon  ;  et  les  boulets  du  maréchal 
de  Praslin  avaient  tellement  labouré  les  deux  rangs  de  tonneaux  pleins  de  terre 
étages  en  avant  de  la  corne  de  .Montmurat,  que,  des  tranchées,  on  voyait  de  la 
tète  aux  pieds  ceux  qui  la  défendaient  En  ce  moment  de  véritable  péril ,  le  hasard 
vint  en  aide  aux  assiégés.  Quelques  flammèches  des  canons  de  Praslin  portèrent 
dans  le  parc  des  poudres ,  et  en  firent  sauter  dix  milliers ,  avec  le  lieutenant  de 
l'artillerie  et  quarante  gentilhommes.  Pareil  accident,  dû  à  la  négligence  des  artil- 
leurs ou  à  leur  connivence  avec  les  Montalbanais,  car  l'artillerie  était  pleine  des 
huguenots  de  Sully ,  arrivait  en  même  temps  au  duc  de  Mayenne.  L'explosion  fut 
si  forte  dans  son  quartier  que  toutes  les  maisons  de  Ville-Bourbon  tremblèrent,  les 
fenêtres  s'ouvrirent  avec  violence,  et  une  foule  de  victimes,  parmi  lesquelles  étaient 
le  frère  de  Mayerme  et  deux  capucins,  furent  lancées  dans  les  airs.  Cette  diversion 
donna  le  temps  aux  Montalbanais  de  réparer  la  corne  de  Montmurat.  Us  s'y  por- 
tèriîMt  avec  le  plus  grand  sang-froid  sous  la  mousqueterie  des  gardes,  et,  pour 
montrer  (]ue  l'artillerie  du  roi  ne  les  étonnait  guère ,  ils  pendirent  le  lendemain  , 
sur  la  \)\i\n'  des  Couvertes,  le  capitaine  Sauvage,  qui  était  entré  dans  la  ville  pour 
la  livrer  au  connétable. 

La  nuit  suivante  le  duc  de  Mayenne,  étant  enfm  parvenu  à  ouvrir  une  brèche, 
l'envoya  reconnaître  par  une  troupe  d'élite,  qui  en  fut  jtrécipitée  à  coups  de  pique 
et  de  tisons  ardents.  Sachant  néanmoins  qu'elle  était  praticable,  il  résolut  de 
donner  l'assaut.  Le  4,  la  canoimade  couunença  au  lever  du  soleil  et  ne  se  ralentit 
tout  à  coup  que  vers  les  deux  heures.  A  ce  moment  le  comte  de  Bourfranc ,  qui 
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faisait  ses  préparatifs  à  la  hâte,  vit  sortir  des  tranchées  les  enfants  perdus,  armés 
de  pied  en  cnp,  et  suivis  de  cent  vingt  gentilshommes  volontaires,  devant  lesquels 
un  trompette,  habillé  de  velours  rouge,  sonnait  la  cluirge.  Il  les  reçut  par  une 
effroyable  gr(Me  de  mousquetades;  mais  ces  généreux  courages,  avançant  du  môme 
pas  sous  les  balles,  arrivent  jusqu'au  bastion ,  et,  dressant  douze  échelles  contre  la 
brèche,  montent  hardiment  et  s'attachent  aux  barricades.  Là,  pendant  longtemps, 
une  jeune  lille,  qui  était  au  premier  rang,  précipita  ceux  qui  parvenaient  au  som- 
met en  leur  coupant  les  mains  à  coups  de  faux;  mais,  comme  ils  se  succédaient 
toujours  plus  nombreux ,  que  Marmonié ,  le  brave  des  braves  d'alors ,  fondant 
comme  un  faucon  sur  le  gouverneur  de  ("hartres,  à  l'instant  où  il  posait  le  pied 
sur  les  ruines,  et  le  saisissant  corps  à  corps,  avait  roulé  dans  le  fossé,  où  il  le  tua 
avec  sa  propre  épée ,  et  que  le  comte  de  Bourfranc,  tué  d'un  coup  de  pistolet  à  la 
tête ,  laissait  les  soldats  sans  chef,  les  compagnies  protestantes  lâchèrent  pied  et 
abandonnèrent  la  demi-lune.  Le  tocsin  sonne  aussitôt  à  tous  les  clochers  de 
Montauban.  Le  vieux  marquis  de  La  Force  et  d'Orval  accourent  avec  la  réserve, 
et  Itupuj ,  toujours  calme  et  impassible,  parait  soudain  aux  jeux  des  fuyards.  Il 
les  regarde,  et  tous  s'arr(Ment  ;  il  dit  que  le  duc  de  Kohiui  entre  avec  le  secours  par 
Ville-Nouvelle,  et  tous  s'élancent  de  nouveau  à  la  brèche.  Vignaux  la  disputait  en- 
core à  l'ennemi  avec  une  poignée  de  braves  et  de  femmes.  Ce  spectacle  et  l'appa- 
rition presque  miraculeuse  d'un  arc-en-ciel,  qui  déployait  alors  sa  nuée  radieuse 
sur  la  ville  ,  électrisèrent  tellement  ceux  dont  les  cœurs  avaient  faibli  qu'ils  écra- 
sèrent sous  les  pierres  et  les  balles  tout  ce  qui  avait  franchi  le  fossé.  Pas  un  enfant 
perdu,  pas  un  gentilhomme  ne  remonta  la  contrescarpe.  Devant  ce  carnage  les 
régiments  reculèrent  pleins  de  terreur.  Douze  jours  après,  une  balle  partie  de  ce 
bastion,  (pii  avait  été  plein  de  cadavres  jusqu'à  la  gorge,  frappa  Mayenne  lui-même 
à  l'œil  gauche  et  retendit  raide  mort  dans  la  tranchée  qu'il  montrait  au  duc 
de  Guise. 

Malgré  la  surveillance  du  maréchal  de  Hassompierre ,  qui  a  fait  dans  ses  mé- 
moires, d'une  misérable  escarmouche  de  nuit,  une  sorte  de  poëme  épique  à  sa 
louange,  le  duc  de  Uohan  était  parvenu,  le  29  septembre,  à  jeter  du  secours  dans 
Monlauban.  Des  mines  éventées  ou  qui  n'eurent  pas  plus  de  succès  que  les  négo- 
ciations continuelles  du  connétable  avec  le  vieux  Laforce  et  les  consuls,  et  un 
assaut  général,  annoncé  avec  fracas,  et  qu'on  n'osa  point  donner  ensuite  au  quar- 
tier du  Moustier,  occupèrent  encore  l'armée  royale  pendant  deux  mois  et  demi. 
Le  12  novembre,  enlin,  ne  pouvant  y  entrer  ni  par  la  force  ni  par  la  douceur, 
Louis  \lll  plia  bagage  et  s'en  retourna,  comme  l'avait  prédit  le  ministre  Chamier, 
par  le  même  chemin  qu'il  avait  tenu  en  venant,  après  avoir  en  vain  battu  ces  rem- 
parts calvinistes  de  vingt  mille  coups  de  canon,  laissant  les  jardins,  les  prés,  les 
vignes,  les  champs,  les  bois  et  les  chemins  jonchés  de  seize  mille  cadavres,  moitié 
ensevelis,  moitié  mangés  par  les  loups,  et  abandonnant  les  lentes  à  demi  brûlées 
du  camp  pleines  de  blessés  et  de  malades,  que  les  vainqueurs,  lorsqu'ils  implo- 
raient leur  miséricorde  et  maudissaient  la  cruauté  de  ceux  qui  les  avaient  quittés, 
livrèrent,  sans  leur  faire  7ii  bien  ni  ma/ ,  à  la  vengeance  qu'en  prenait  la  ma- 
ladie. 
•    L'année  suivante  le  roi  revint  en  force;  il  n'osa  i)ourtant  pas  attaquer  Montau- 
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ban,  et  se  contenta  d'aller  décharger  sa  colère  sur  la  petite  ville  de  Saint-Antonin. 
Appelée  l'a/tée-Ao^/e  au  viii"  siècle,  et  siège  d'une  abbaye  célèbre  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Antoine,  cette  cité  devait  ol'frir  quebiue  importance  en  820,  puisque 
le  comté  du  Kouergue  y  établit  un  viguier  en  1083.  Dès  937  elle  avait  des  seigneurs 
qui  portaient  le  titre  de  lieutenants,  de  comtes.  Eu  1083  ces  l'onclionnaires  féodaux 
usurpèrent  celui  de  vicomtes,  ou  |)eut-ètre  l'achetèrent,  car  à  cette  époque  la 
vicomte  de  Saint-Antonin  lut  démembrée  pour  quelque  temps  du  comté  de 
llouergue.  Les  vicomtes  doimèrent  des  coutumes  aux  haliitants  de  Saint-Antonin , 
en  113G,  date  certaine  de  lélablissement  de  la  commune,  qui  était  gouvernée  par 
des  prud'hommes.  Saint-Antonin  avait  déjà  soutenu  plusieurs  sièges:  le  premier, 
en  1209,  contre  les  croisés  de  l'évêque  du  Puy ,  qui  essaya  de  la  rançonner  en 
allant  combattre  les  Albigeois;  le  second,  en  1212,  contre  Montl'ort  lui-même, 
dont  les  ribauds  forcenés  le  saccagèrent  pendant  trois  jours  pour  le  punir  de  son 
attachement  au\  dogmes  albigeois;  le  troisième,  en  lô45,  contre  les  Anglais, 
auquel  il  échappa,  bien  qu'ils  s'en  fussent  déjà  rendus  maîtres,  et  le  quatrième, 
en  135V,  contre  les  mèir.es  ennemis.  Au  xvi'  siècle,  Saint-Antonin  embras.sa  le 
calvinisme  avec  la  même  ardeur  qu'il  avait  mise  au  xiii''  à  embrasser  les  opinions 
réformatrices  des  .\lbigeois.  Aussi  Montluc,  qui  se  méfiait  fort  de  l'esprit  belli- 
queux de  ses  habitants,  envoya-t-il,  en  15G5,  le  seigneur  de  Caillac  pour  faire 
démolir  leurs  forlilications.  Bien  qu'on  eût  rasé  leurs  murailles ,  ils  n'en  prirent 
pas  moins  une  part  très-active  aux  mouvements  de  la  guerre  religieuse,  et  c'était 
en  partie  pour  les  punir  de  leur  attachement  à  la  cause  des  Montalbanais  que 
Louis  XIII  venait  les  assiéger  en  personne  en  1623.  En  passant,  le  roi  força  la 
petite  ville  de  Negrepelisse ,  et,  pour  montrer  qu'il  était  impitoyable  pour  les 
faibles,  on  passa  tous  les  habitants  au  Dl  de  l'épée,  à  l'exception  des  consuls  et  du 
juge  qui  furent  pendus  aux  fenêtres  du  château.  Après  avoir  fait  mettre  le  feu  à 
la  ville  il  se  porta  sur  Saint-Antonin,  qui,  enfoncé  au  bord  de  l'Avjyron ,  dans  une 
gorge  formée  par  des  rochers  abruptes  et  dune  hauteur  effrayante,  ne  pouvait 
opposer  une  longue  résistance.  Le  capitaine  Saint-Sébastien  le  défendit  cependant 
pendant  sept  jours,  malgré  le  désavantage  de  sa  position  ;  mais  le  septième  jour , 
qui  était  le  21  juin  1022,  il  fallut  capituler.  Louis  XIII  fit  grilce  moyennant  une 
am(!nde  de  cinquante  mille  écus  et  le  supplice  de  onze  notables ,  qu'on  pendit 
devant  le  temple.  Toute  fière  de  cet  exploit,  l'armée  royale  prit  ensuite  la  route  de 
Montpellier. 

Quatre  ans  se  passèrent  sans  troubles  à  Montauban.  La  cour,  croyant  l'or  plus 
efficace  que  le  fer,  avait  attaqué  les  Montalbanais  avec  ce  métal  corriq)teur  et  fait 
de  nond)reuses  concpiêli's  dans  la  haute  bourgeoisie,  (]ui  eut  toujours  des  senti- 
ments cosmopolites.  Tout  se  |)réparail  à  petit  bruit  poui'  une  trahison.  La  IJoisson- 
nade  premier  consul,  Kscorbiac  juge  mage,  Satur,  (^aminci,  avaient  tant  et  si  bien 
négocié  avec  le  duc  d'Kpernon  cpi'il  ne  s'agissait  jihis  qui;  d'ouvrir  les  portes  et  de 
s'en  remettre  à  la  clémence  royale.  Mais  les  transfuges  avaient  compté  sans  le 
peuple  et  les  bons  citoyens  qu'ils  écartaient.  .\u  connnencement  de  juillet  1026, 
les  chefs  de  famille  et  les  corps  des  métiers ,  que  la  haute  bourgeoisie  avait  exclus 
(lu  conseil  général,  s'assend)lèreiit  dans  le  temple,  proclamèrent  le  duc  de  Kohan 
généralissime  des  Églises,  et  remirent  le  gouvernement  militaire  de  la  >ille  aux 
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mains  de  Saint-Michel  choisi  par  le  duc  pour  remplir  cet  office.  Le  parlement  de 
Toulouse  en  prit  le  prétexte  de  transporter  le  sén(''(hal  et  le  bureau  de  la  recette 
(le  Montuubiui  à  Moissac;  les  bourgeois  partisans  de  la  paix  égoïste,  celle  qui  n'au- 
rait pas  compris  La  Koilielle,  s'éloifi;ncrent,  et  une  guerre  de  fourraginirs  recom- 
mença dans  la  banlieue  de  la  ville,  entre  les  Montalbanais  et  le  duc  d'Épernou. 
Dans  ces  courses  quotidiennes,  qui  se  bornaient  à  des  escarmoudies,  des  incendies 
de  villages  ou  de  moissons,  et  des  enlèvements  de  bestiaux,  les  soldais  prolcslants 
montraient  la  m(^me  ardeur,  le  môme  enthousiasme  que  pendant  le  siège  :  ils 
remportt'rent  une  petite  victoire  entre  Dieupentale  et  Montech,  au  commencement 
de  septembre,  sur  les  riverains  catholiques  de  la  Garonne,  et  dans  laquelle  ceux-ci 
perdirent  trois  cents  hommes. 

Malgré  ces  succès,  la  prise  de  La  Kochelle,  celle  de  Privas,  et,  plus  que  tout 
cela,  rirrésistible  ascendant  du  génie  de  Richelieu  finirent  par  amener  la  reddi- 
tion de  Montauban.  A  mesure  que  les  armes  du  roi  faisaient  des  progrès,  la  partie 
modérée  de  la  bourgeoisie  s'enhardissait  davantage.  Bientôt  elle  fut  assez  forte 
pour  obtenir  qu'on  dressât  le  cahier  des  demandes  de  la  ville.  Le  29  juin  Hy29,  ces 
demandes  furent  accueillies  favorablement  par  le  roi,  qui  était  alors  en  Languedoc, 
à  une  condition  très-rigoureuse,  toutefois,  celle  de  la  démolition  complète  des  for- 
tifications. Richelieu  avait  mis  cette  clause  draconienne  au  pardon  du  roi.  Les 
Montalbanais  eurent  Lien  de  la  peine  à  la  subir,  et  sans  les  yens  bien  inlentionnés, 
dont  il  a  été  fait  mention,  on  n'aurait  jamais  pu  l'exécuter;  mais  la  haute  bour- 
geoisie l'emporta,  et  lorsque  le  cardinal-ministre  se  présenta,  le  20  août,  à  la  porte 
de  Ville-Bourbon,  il  vit  les  paysans  catholiques  de  la  banlieue  démolissant,  une  cou- 
ronne de  lauriers  sur  la  tète,  ces  bastions,  formidables  boulevards  de  la  vieille 
liberté  municipale  et  de  la  liberté  religieuse. 

lue  affreuse  peste,  qui  cideva  près  de  six  mille  personnes  en  six  mois,  signala 
tristement  la  fin  de  1G29  et  le  commencement  de  1G:30.  Lorsqu'elle  eut  cessé,  les 
catholiques  se  hasardèrent  à  rentrer  dans  la  ville  Les  premiers  éclaireurs  furent  les 
capucins,  qui  vinrent  biUir  un  couvent  entre  les  deux  enceintes  de  Montmurat, 
auprès  d'un  petit  moulin  à  vent  qui  avait  servi  de  point  d'observation  pendant  le 
siège.  L'année  suivante,  les  religieuses  de  Sainte-Claire  s'établirent  à  côté  des 
capucins,  et  la  brèche  une  fois  faite,  l'évèque  Anne  de  Murviel  y  passa  avec  son 
clergé,  ramenant  les  Auguslins,  les  Cordeliers,  les  Carmes  et  les  Jésuites.  Le  car- 
dinal de  son  côté,  dans  la  vue  d'attirer  des  familles  catholiques,  rendit  à  la  ville  la 
sénéchaussée,  y  créa  de  plus  un  présidial,  en  1G32,  et  en  1C33  y  transféra  l'élec- 
tion de  Moissac.  Jugeant  ensuite  le  moment  \enu  de  fra|)per  les  grands  cou|)s,  il 
mi-partit  par  ordoiuiarice  le  consulat,  et  donna  aux  catholiques  le  premier,  le 
troisième  et  le  cinquième  cha|ieron,  ne  lai>sant  aux  protestants,  qui  les  avaient 
tous ,  que  le  second  ,  le  (juatrième  et  le  sixième.  Par  suite  du  même  système,  une 
intendance ,  comprenant  dans  son  ressort  onze  élections  depuis  Rhodez  juscju'ii 
l'au,  fut  établie  en  IG.'iô  à  .Montauban.  La  même  année,  les  (Carmélites  entrèrent 
eidin  dans  la  ville,  et  les  Jésuites  eurent  l'art  d'obtenir  la  moitié  du  collège  (jui 
appartenait  aux  protestants.  Cette  habile  et  progressive  substitution  de  l'inlluence 
catholi(iue  à  l'ancieime  influence  protestante  ne  s'opérait  pas  sans  exciter  dans  le 
parti  calviniste,  et  surtout  dans  les  rangs  du  peuple,  d'ardents  ressentiments  qui 
II.  G- 
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éclatèrent  avec  violence  à  trois  reprises.  En  1638,  l'évoque,  ne  se  proposant  rien 
moins  que  de  faire  démolir  le  temple  vieux ,  sous  prétexte  qu'il  était  bâti  sur  les 
propriétés  de  l'Kglise,  vit  sa  maison  assiégée  et  l'un  de  ses  domestiques  massacré 
sous  ses  yeux  :  en  ICil,  à  propos  d'un  édit  qui  aujfincntnit  d'un  sol  par  livre 
l'impôt  sur  les  marchandises,  le  peuple  furieux  for(;a  l'intendance,  la  pilla,  brûla  le 
carrosse  de  l'intendant  du  Housquet  sur  la  place  pubiiiiue,  cl  Ht  une  telle  peur  à  ce 
magistrat  qu'il  alla  se  cacher  sur  un  toit  et  y  passa  la  nuit  plus  mort  (jue  vif.  Enlin, 
de  1G5G  à  10G0,  l'émeute  ne  cessa  de  gronder  dans  la  ville  :  tantôt  le  peui)le 
s'ameutait  pour  enlever  le  cadavre  d'une  vieille  femme  rexcndiquée  par  les  catho- 
liques; tantôt,  furieux  du  prosélytisme  bruyant  de  l'éxéque  lierthier,  grand  parti- 
san des  Jésuites  et  de  leur  morale,  il  brisait  les  portes  de  son  palais  et  le  pendait 
en  effigie  ;  tantôt  il  punissait  à  coups  de  brtton  les  enipiétcments  contiruiels  de  la 
compagnie  de  Jésus;  tantôt  il  chassait  les  consuls  de  l'hôlcl-de  \ille,  l'intendant 
Fontenay  de  sa  maison ,  et  démolissait  la  prison  du  séin'chal.  L'autorité  royale  pro- 
fita seule  de  ces  désordres  :  envoyant  Saint-Luc  à  Montauban  avec  des  troupes, 
Louis  XIV  abolit  le  consulat  mi-parti ,  en  donna  toutes  les  places  aux  catholiques, 
réduisit  le  conseil  général  à  quarante  membres,  dont  dix  seulement  pouvaient  être 
protestants,  fit  pendre,  fouetter  ou  condamner  aux  galères  ceux  qu'on  désigna 
comme  les  plus  coupables,  bamiit  les  principaux  ministres,  parmi  lesquels  était  le 
fameux  Yvon  de  Labadie,  chef  des  illuminés,  et,  après  avoir  exigé  qu'on  achevât  de 
raser  ce  ([ui  restait  des  fortifications,  transféra  l'académie  protestante  à  Puyiaurens. 
lui  môme  temps  qu'il  affaiblissait  ainsi  le  calvinisme  pour  lui  porter  le  dernier 
coup  en  fortifiant  d'autant  plus  la  religion  livale,  il  rendit,  f'année  suivante,  l'édit 
de  translation  de  la  cour  des  aides  de  (laliors  à  Montauban.  L'é\é<iue  lierthier,  qui 
l'avait  conseillée,  comprenait  mieux  que  personne  la  portée  de  cette  mesure  ;  elle 
fut  décisive,  en  effet:  cette  espèce  de  transfusion  étrangère  dans  les  veines  du 
vieux  Montauban  altéra  l'énergique  chaleur,  le  généreux  patriotisme  qui  éclataient 
en  lui  depuis  sa  naissance.  A  celte  population  si  passionnée  pour  la  liberté  et  les 
armes,  si  jalouse  de  son  vieux  droit  municipal ,  si  heureuse  de  son  indépendance, 
succède  dès  lors  une  colonie  composée  d'éléments  hétérogènes,  eflacés,  abâtardis, 
déteints  par  ce  mélange  forcé. 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  en  1G85,  n'excila  aucun  trouble  à  Montauban, 
tant  les  choses  étaient  changées.  L'iiidiHérence  religieuse  et  la  terreur  y  étaient 
arrivées  au  point  qu'on  apprit  sans  émotion  que  deux  \ieillards  de  quatre-vingt-dix 
ans,  les  barons  de  Monbeton  et  de  Villemade,  mandés  sous  quelques  prétextes  à 
l'évéché,  y  avaient  été  jetés  par  terre,  et  mis  de  force  à  genoux,  malgré  leurs  cris, 
aux  pieds  de  l'évéque  qui  appelait  cela  une  abjuration.  Peu  de  jours  après,  une 
femme,  la  dame  P(;chels  de  la  Itoissonnade,  chassée  de  sa  maison  par  les  dragons 
au  moment  où  (îlle  était  prise  des  douleurs  de  l'enfantement ,  erra  dans  toutes  les 
lues,  soutenue  d'un  côté  par  son  mari  et  de  l'autre  par  la  sage-femme,  sans  (pi'une 
ixiite  osilt  s'ou\rir  pour  donner  asile  à  l'infortunée.  Elle  aurait  accouché  sur  une 
jjierre  vis  à  vis  de  la  maison  de;  sa  sœur,  si,  la  pitié  l'emportanl  enfin  sur  la 
crainte,  celle-ci  ne  lui  eût  donné  un  lit  d'où  on  vint  l'arracher  le  lendemain  pour 
la  traîner  aux  pieds  de  l'intendant,  (^et  homme,  dont  il  faut  conscr\er  le  nom, 
Vibain  l.eyoux  de  lu  Jinrhcrf ,  coinmit,  le  '23  août,  huit  jours  après  l'arrivée  de 
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noiiiïlors,  un  fjiuv  des  plus  audacieux  sur  les  registres  du  conseil  général.  Les 
|)rin(ii)au\  chefs  de  famille  protestants,  parmi  lesquels  étaient  le  marquis  de  Ué- 
gniés,  le  baron  de  Villemade,  Salur,  Fournes,  d'Arassus,  Ollier,  Durban,  Leclerc, 
Mebia,  Zacharie  Latreille,  Garisson,  Causse,  Deirieu,  Gazais,  furent  convoqués  à 
riiôtel-de-ville,  et  sommés  d'obéir  au  roi  et  d'abjurer.  Ils  refusèrent,  à  ce  qu'il 
paraît  ;  mais  l'intendant ,  agissant  comme  s'ils  eussent  consenti ,  supposa  une  pièce 
contenant  leur  changement  de  religion  et  l'écrivit  sur  les  registres  consulaires  en 
suppléant  de  sa  propre  main  aux  signatures  absentes. 

Repousses  de  toutes  les  carrières,  les  i)rotestants  de  Montauban  s'adonnèrent 
alors  à  l'industrie  et  au  commerce.  Des  matmfactures  de  cudis,  sorte  de  drap  gros- 
sier, dont  la  première  idée  appartient  à  trois  frères  appelés  Vialettes  d'Aignan, 
s'élevèrent  bientôt  dans  ciKupie  (piartier,  mais  principalement  à  Viile-Iiourbon.  Là, 
presque  toutes  les  maisons  baignées  par  le  Tarn  devinrent  des  fabriques  et  des 
teintureries.  En  ITl.'î,  on  y  compt.iit  près  de  huit  mille  ouvriers.  Ce  fut  trois  ans 
après  qu'une  ordonnance  royale  démembra  de  l'intendance  de  Montauban  les  cinq 
élections  de  Lomagne,  Rivière  Verdun,  Armagnac,  Astarac  et  Gomminges;  à 
partir  de  cette  époque,  une  période  toute  nouvelle  s'ouvre  dans  l'histoire  de  .Mon- 
tauban. Les  vieilles  haines  du  passé  s'oublient,  les  haines  religieuses  elles-mêmes 
s'émoussent ,  et  chacun  semble  songer  exclusivement  à  la  prospérité  de  la  ville. 
Déji'i,  en  IG67,  l'intendant  Pellot  avait  donné  le  signal  des  travaux  d'embellisse- 
ments, en  transformant  les  fossés  en  délicieuses  promenades,  etcn  élevant,  sur 
l'ancien  emplacement  des  fortifications  de  Montauban,  les  arches  monumentales 
de  ce  quai,  bordé  d'une  double  ligne  de  marronniers  qui  longe  la  ri\ière.  Foucault, 
.son  successeur,  complétant  son  œuvre,  construisit  au-delà  de  ce  quai,  en  1G78, 
une  magniri(|ue  promenade,  d'où  la  vue  s'étend  jusqu'aux  Pyrénées,  et  à  la{|uelle 
on  a  donné  le  nom  de  Cours  Foucau't.   L'intendant  Legendre  bàlit  trois  portes 
monumentales,  dont  une  est  debout  encore,  à  l'extrémité  du  pont  de  Ville-Bourbon, 
et  termina,  en  17(>2,  la  grande  place  construite  en  bri(iues  peintes,  sur  le  dessin  de 
la  Place-Royale  de  Paris.  Fidèle  à  ces  précédents,  Pajot  forma,  en  1729,  avec  les 
ruines  des  fameux  bastions  de  Paillas  et  du  .Moustier,  l'admirable  promenade  des 
Garmes,  qui  domine  toute  la  plaine.  Dix  ans  plus  tard,  l'architecte  Laroque  achevait 
la  cathédrale,  et,  au  bout  du  même  laps  de  temps,  Lacoré  avait  fait  construire  la 
salle  de  spectacle.  De  tous  ces  administrateurs,  celui  auquel  Montauban  doit  le 
plus,  c'est,  sans  contredit,  Pajot;  mais  il  n'aurait  pas  accompli  la  moitié  de  sa 
grande  tdche,  s'il  n'eût  été  secondé  par  un  homme  probe,  éclairé,  loyal,  dévoué 
de  cœur  à  sa  patrie,  dont  l'auteur  de  cette  notice  s'honore  de  descendre.  Maire  et 
premier  consul  pendant  cinq  ans,  premier  oiricier  du  conseil  politique  en  17.J8  et 
17;iU,  comme  il  avait  servi  le  roi  au  parquet  de  la  cour  des  aides,  et  en  qualité  de 
subdélégué  de  l'intendance,  .M.  Jaccpies  Maury  de  Lafrançaise  servit  la  commune 
avec  zèle  et  honneur.  (Vcst  lui  qui  pla(.a,  dans  la  tour  de  I.autié,  cette  grande  hor- 
loge dont  les  sons  vibrants  et  sonores  semblent  la  vieille  voix  de  .Montauban.  Par 
ses  soins,  la  place  du  Marché  aux  Rœufs  fut  achetée,  le  20  janvier  17:i(),  à  M.  Rar- 
don-Tauge.  De   17:53  à  1737,  les  registres  du  conseil  général  sont  pleins  de  .sages 
mesures  jinses,  dans  l'intérêt  public,  sur  ses  réquisitions. 

Les  années  suivantes  furent  signalées  à  Mont^iuban  par  la  fondation  de  l'aca- 
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demie,  que  Louis  XV  ("'tablit,  le  17  jiinvier  17i4,  par  icUres  patentes  datées  de 
Dunkerque,  et  par  les  démf^lés  de  l'intendant  LEscalopier  avec  la  cour  des  aides, 
au  sujet  des  corvées.  Cet  intendant  abusait  tellement  du  droit  que  lui  donnait  la 
cour  de  pressurer  les  malheureux  corvéables,  que,  pendant  dix  ans,  les  terres  res- 
tèrent en  friche  et  les  vignes  cessèrent  d'être  cultivées  sur  plusieurs  points  de  la 
généralité.  En  1753,  il  exigea  d'un  jardinier  vingt-quatre  journées  en  cinq  mois  et 
vingt-  une  en  quatre  mois.  Son  frère  étant  venu  le  voir  à  Montauban  cette  année- 
là  et  voulant  s'en  retourner  par  le  Rouergue,  il  arracha  quatre  mille  paysans,  pen- 
dant dix  jours,  aux  travaux  des  vendanges  pour  faire  construire  un  chemin  provi- 
soire où  sa  chaise  pût  passer.  Ses  mauvais  traitements  coûtèrent  la  vie  à  un  pauvre 
forgeron  de  Ville-ISouvelle,  dont  il  fit  démolir  la  maison,  malgré  toutes  les  repré- 
sentations qu'on  lui  adressa  et  le  désespoir  de  ce  misérable  ;  puis,  la  maison  abat- 
tue, il  en  refusa  les  matériaux  à  la  veuve  et  la  contraignit  de  payer  la  taille.  Indignée 
d'un  pareil  abus  de  l'autorité,  la  cour  des  aides,  à  la  tète  de  laquelle  était  alors  Jean- 
Jacques  Lefranc  de  Pompignan,  lui  opposa  le  frein  des  lois  et  ne  cessa  de  réclamer 
auprès  du  ministère,  aux  ordres  duquel  elle  ne  craignit  même  pas  de  désobéir  quand 
il  voulut  donner  raison  à  l'intendant.  Exilée  pour  sa  courageuse  résistance,  en  175G, 
la  cour  des  aides  n'en  eut  pas  moins  la  gloire  de  chasser  L'Escalopier,  qui  passa, 
comme  on  s'y  attend  bien,  à  une  intendance  supérieure,  celle  de  Tours. 

Pour  être  juste,  cependant,  il  faut  convenir  que  toutes  les  communautés  de  son 
intendance  n'eurent  pas  à  se  plaindre.  Entre  celles  qui  profilèrent  du  travail  arrosé 
de  tant  de  larmes,  des  corvées,  on  doit  mettre  au  premier  rang  la  petite  ville  de 
Lafran(,'aise.  Fondée,  au  xW  siècle,  autour  d'une  bastille  royale,  sur  le  sommet 
d'une  montagne  qui  domine  l'immense  plaine  arrosée  par  l'Aveyron  et  le  Tarn, 
Lafrançaise  obtint  de  Philippe-le-Hardi ,  en  1275,  les  coutumes  que  Roger-Ber- 
nard et  Jean,  comte  d'.Vrmagnac,  confirmèrent  successivement,  l'un  en  1359,  et 
l'autre  en  1VC3.  Depuis  cette  époque,  malgré  le  bon  gouvernement  de  ses  quatre 
consuls,  de  son  conseil  générjletdu  conseil  politique,  formé  du  maire,  du  premier 
consul,  de  six  policiens  et  du  secrétaire,  la  ville  n'avait  pu  réparer  les  désastres 
essuyés  pendant  les  guerres  religieuses,  et  notamment,  en  162G,  où  les  Montalba- 
nais  la  prirent  de  force  et  la  brûlèrent.  Sous  l'administration  de  l'intendant  Lau- 
geois,  qui  l'appelait  la  mère-nourrice,  non  seulement  de  Montaubaii,  mais  encore 
de  tout  le  lias-I.anyucdoc,  elle  avait  commencé  de  sortir  de  ses  ruines  L'Escalopier 
décida  sa  transformation.  Par  ses  ordres,  ce  qui  restait  des  vieux  remparts  et  des 
portes  fut  démoli  ;  en  17'i5  on  répara  l'église,  et  la  route  destinée  à  relier  Montau- 
ban et  Moissac  passant  devant  sa  halle  y  ramena  l'abondance  et  la  vie.  Avant  la  fin 
du  xviii'  siècle,  celle  ]U'lile  ville  était  l'entrepôt  de  tout  le  Ilaut-On''''^")'  l't  d'une 
partie  de  la  (iascogne.  Outre  sa  comniunaulé  elle  possédait  une  justice  royale, 
qu'elle  penlit  à  la  révolution  pour  devenir  un  chef-lieu  de  canton  comme  Saint- 
Antonin  et  C.aussade. 

L'expulsion  des  Jésuites  en  17f)5,  deux  inondations  extraordinaires  en  17(>()  et 
1773,  pendant  lescpielles  W,  Tarn  ei7iporta  des  rues  entières,  et  faillit  engloutir  la 
ville  et  renverser  le  jionl ,  sur  KmjucI  on  avait  entassé  tout  le  fer  de  Monlauban, 
l'établissement  de  l'assemblée  provinciale  du  Ouercy  en  1779,  la  mort  de  Lefranc 
de  Pompignan  en  178'»,  et  le  procès  célèbre  de  Pitoche,  dont  la  bande,  s'élançant 
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tantôt  (le  la  forôt  de  Monlcch,  tantôt  des  ruelles  obscures  du  (/uarlicr  d'Anyle- 
lerrp ,  remplissait  Montauban  de  terreur,  tels  sont  les  seuls  événements  saillants 
qui  précédèrent  la  révolution. 

Lorsqu'elle  éclata,  l'antagonisme  religieux  créa  aussitôt  celui  des  opinions.  Les 
catholiques  conservèrent  en  général  l'altacliement  qu'ils  devaient  avoir  pour  un 
ordre  de  choses  qui  leur  donnait  tout;  les  protestants,  au  contraire,  voyant  dans  la 
révolution  leur  éinaïuipation  prochaine,  en  adoptèrent  toutes  les  idées  avec  ardeur. 
Les  premiers,  maîtres  des  élections  |)ar  rinfluence  de  leur  position  et  l'appui  du 
clergé,  s'étaient  emparés,  en  17!)0,  de  la  municipalité.  Il  en  résulta  des  dissensions 
civiles,  qui  dégénérèrent  bientôt  en  lutte  armée.  La  municipalité  avait  formé  huit 
compagnies  de  volontaires  royalistes,  auxquels  on  donnait  le  nom  de  curdis  ou 
churdontiercls ,  parce  qu'ils  portaient  des  parements  et  des  collets  jaunes  :  elle 
voulut  en  opérer  forcément  l'adjonction  à  la  garde  nationale,  composée  en  grande 
partie  de  protestants.  Celle-ci  résista  avec  énergie,  et,  le  10  mai  1790,  on  en 
vint  aux  mains.  D'une  part  étaient  la  garde  civique  et  les  dragons  nationaux,  de 
l'autre  les  volontaires  royalistes,  sous  les  ordres  du  vicomte  de  Chaunac,  et  le 
peuple  excité  par  les  municipaux.  Les  insurgés  s'emparèrent  de  l'arsenal ,  de 
l'hôtel-de-ville  et  d'un  corps  de  garde,  dans  lequel  le  commandant  des  dragons, 
RoulRo-Crampes,  le  lieutenant  Duchemin  et  trois  autres  citoyens  furent  tués.  La 
populace  contraignit  les  dragons,  qu'elle  avait  pris  dans  le  corps  de  garde,  à  faire 
amende  honorable,  en  chemise ,  nu-téte  et  un  cierge  à  la  main,  entre  une  double 
haie  de  soldats,  devant  le  portail  de  la  cathédrale.  De  là  on  les  jeta,  au  nombre 
de  cinquante  cinq ,  dans  les  prisons  du  Chàteuu-Royal,  pendant  qu'un  misé- 
rable, mort  depuis  aux  galères,  aspergeait  ses  complices  avec  le  sang  des  morts. 
Jamais  événement  ne  retentit  avec  plus  d'éclat  au  dehors.  Grâce  à  l'énergie  de 
la  municipalité  de  Bordeaux  et  à  l'intervention  de  ^As^'emblée  nationale,  les  braves 
dragons  eurent  la  vie  sauve.  Les  municipaux,  auteurs  de  ces  troubles,  firent  place, 
en  1791 ,  à  des  blessés  du  10  mai  et  au  ministre  Jean-Hon-Saint-André,  qui  fut 
nommé  bientôt  après  député  à  la  convention  nationale.  L'année  suivante,  le  corps 
municipal  se  trouva  composé  des  citoyens  Constant- Tournier,  Saint-Geniès,  Ha- 
chou  Mailio,  Sirac  Lugan  et  Maleville  de  (fondât,  tous  protestants.  Les  représen- 
tants en  mission,  Jean-Bon-Saint-André,  Beaudot  et  Chaudron-Bousseau,  don- 
nèrent encore  une  impulsion  plus  irrésistible  au  mouvement  révolutioimaire.  On 
forma  un  comité  central  de  surveillance  générale  et  de  sûreté  publique,  composé 
de  trente  hommes  du  peuple  ;  on  substitua  cinq  compagnies  de  sans-culottes  à  la 
garde  civique ,  et,  par  des  épurations  successives,  on  renou\ela  entièrement  la 
muni('ipalit('\ 

La  terreur  passa  sur  Montauban  ,  sans  emporter  d'autre  victime  qu'un  neveu 
(le  Jean-Hon-Saint-.Vndré,  (]ui  ]H'ut-étre  secrètement  flatté  de  copier  Brutus  le  fit 
guillotinera  Cahors  pour  l'exemple.  Quant  aux  trente  membres  du  comité,  ils 
sortirent  de  l'hôtel-de-\ille  les  mains  pures.  Cependant  on  ne  s'arrêtait  plus  sur  la 
pente  de  la  réaction  ■.  le  1!)  prairial,  la  garde  nationale  fut  réorganisée  et  l'on  mit 
à  sa  tète  l'ancien  capitaine  de  la  légion  royaliste  de  Saint-Sébastien ,  et  un  protes- 
tant modéré,  Preissac.  Lnsuile,  en  vertu  de  la  loi  du  28  thermidor,  on  aimula  les 
élections  précédentes,  et  les  Satur,  les  Duc-Lachapelle,  royalistes  déguisés,  repa- 
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rurent  sur  la  scène  politique.  Le  parti  de  l'ancien  régime,  encouragé  par  ce  mou- 
vement rétrograde,  releva  aussitôt  la  tête  :  les  arbres  de  la  liberté  furent  abattus , 
les  cocardes  nationales  foulées  aux  pieils  ;  une  société  secrète,  dite  de  Sainte-trsule, 
couvrit,  la  nuit,  le  pavé  des  rues  de  ses  sicaires,  qui  poursuivaient  h  coups  de  sabre 
les  partisans  de  la  révolution.  Le  scandale  tut  poussé  si  loin  (|ue  le  ministre  de  la 
police,  Coclion,  se  vit  forcé  d'intervenir;  mais  il  le  fit  si  mollement  que,  malgré  la 
fermeture  delà  société  .*^ainte-l  isule,  le  19  germinal  an  v,  les  électeurs  royalistes 
de  Montauban  refusèrent  de  prendre  part  aux  élections  et  quittèrent  Cahors  en 
])roteslant.  La  nouvelle  de  la  signature  de  l'armistice  de  Léoben  eut  seule  le  j)ou- 
voir  de  confondre  momentanément  dans  un  même  sentiment  d'entliousiasme  le 
calé  de  Saiiile-L'rsule  et  le  café  Baptiste,  rendez-\ous  des  jacobins. 

l'eu  à  peu  le  souvenir  des  discordes  passées  allait  s'effaçant  lorsque  les  triomplies 
de  l'empire  vinrent  donner  un  autre  cours  aux  idées  :  s'associant  <à  la  gloire  de 
nos  braves,  en  mai  1808,  le  conseil  municipal  arrêta  que  le  nom  du  marécbal  lîes- 
sicres  serait  doimé  à  la  rue  qui  porte  ce  nom.  Deux  mois  plus  tard  il  encombrait 
la  ville  d'arcs  de  triomphe  pour  recevoir  Napoléon.  L'empereur  arriva  le  ii!)  juillet 
1808  avec  l'impératrice,  à  une  lieuredu  matin.  Après  avoir  parcouru  la  ville,  entouré 
d'une  garde  d'honneur  d'élite,  il  descendit  à  l'anciciune  intendance,  où  il  traça,  trop 
à  la  hâte  peut-être,  un  nouveau  déparlement,  entre  ceux  du  Lot,  de  l'Aveyron  et 
la  llaute-daroime,  de  Lot-et-Garonne  et  du  Gers.  Napoléon  nonuna  cette  nouvelle 
circonscription  administrative  Tarn-et-Garonne,  et  en  établit  le  chef-lieu  à  Mon- 
tauban. Six  ans  plus  tard  la  même  garde  d'boimeur-,  commandée  par  les  mêmes 
odiciers ,  se  portail,  le  5  mai  181'i-,  au-devant  de  la  duchesse  d'Angoulême.  Les 
cenl  jours  s'étaient  passés  sans  troubles  sous  l'administration  ferme  et  hoimête  de 
IJessiéres  et  de  .Maleville  de  <;ondat.  nommés,  le  i:i  mai  181."),  par  le  préfet  Saul- 
nier,  mais  il  n'en  l'ut  pas  de  même  à  la  seconde  rentrée  des  liourbons.  .\  la  suite 
d'une  (]uerelle,  survenue  dans  la  guinguette  des  Variétés,  le  peuple  se  souleva 
en  masse  et  tua,  le  21  octobie,  cinq  maréchaux -de -logis -chefs  des  lanciers 
rouges,  tous  décorés.  Depuis  cet  événement  jusiju'en  18.'iO  rien  de  remarquable 
n'a  eu  lieu  à  Montauban,  si  ce  n'est  toutefois  l'inondation  de  l8-2(),  pendant 
hupiellc  M.  de  Cheverus,  le  premier  évêque  nommé  au  siège  de  cette  ville  depuis 
M.  Victor  Le  'l'onnelier  de  lireteuil ,  déploya  les  vertus  chrétiennes  (jui  le  tirent 
porter  au  siège  archiépiscopal  de  Bordeaux. 

Placé  dans  une  des  plus  belles  positions  du  midi ,  Montauban  voit  pourtant  , 
de  jour  en  jour,  la  vie  industrielle  s'éteindre  dans  ses  murs,  et  l'activité  connner- 
ciale  se  retirer  de  lui.  Ces  fabriipies  si  nombreuses  qui,  disséminées  le  long  de  la 
rive  gauche  du  Tarn  ,  obscurcissaient  le  ciel  de  leurs  tourbillons  de  fumée,  sont 
vides  maintenant  et  désertes.  Les  llanelles,  les  cadis,  les  couvertures,  les  étolTivs  de 
laine  de  toute  espèce  qui  séchaient  autrefois  au  soleil  sur  tous  les  quais  et 
ondoyaient  de  toutes  les  mansardes  de  \ille-Bourbori  en  barrant  les  rues,  n'appa- 
raissent encore  çà  et  là  sur  le  parapet  di-  .Monlnunat  ou  bien  aux  fenêtres  de 
(]ucl(iue  grenier,  que  pour  faire  éclater  plus  tristement  l'état  de  décadence  de 
celte  induslrieu.se  et  jadis  si  llcrissante  cité.  Aussi,  tout  a  suivi  ce  mouvement  des- 
cendant :  la  population,  (pii  avant  la  révolution  (bipassait  .'(().()()()  ilmes.  s'élève  à 
peine  aujourd'hui  à  -iJJ.OOO.  Le  connnerce  de  celle  ville  consiste  principalement 
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en  plumes  d'oie  cl  en  ;;i;iiiis.  <  >ri  |i(iitc  m  un  peu  plus  de  230,000  le  tiomlue 
des  haljilauts  de  Taiii-ol-Cîaiomii',  cl  celui  de  raiioiidissemeiil  de  Alontaubaii 
à  10ô,r)9-2.  Saint- Aiitoniii  coulieiit  5,500  ilmcs;  Caussade,  4,5V0,  et  Lafraii- 
çaise  3,780.  Les  armes  de  Monlauban  étaienl  une  montagne  sunnontre  d'un 
saule.  Montauhaii  a  un  tribunal  de  première  instance  et  de  commerce  ,  une 
faculté  de  tliéolo^ie  protestante,  rétablie  en  1800,  un  évéciié,  un  consistoire,  un 
collège,  une  école  normale  catlioli(|ue,  une  école  d'enseignement  mutuel  protes- 
tante, une  école  gratuite  de  dessin,  une  bibliotlu'niue  et  une  société  d'agriculture 
et  des  sciences.  Il  a  \u  naître  Antoine  (iurrisso'rs,  ministre  protestant,  auteur  de 
deux  poèmes  latins,  publiés,  l'un  en  lO'iO,  et  l'autre  plus  tard,  et  ayant  pour  objet 
de  célébrer,  le  premier,  le  couroimement  de  la  lille  de  (iustave-Adolphe,  et  It" 
second,  les  gloires  des  cantot)s  prolestants;  Jacques  Dupuy,  le  premier  adminis- 
Irateur  et  l'homme  le  i)lus  terme  en  sa  foi  de  son  temps;  Mass'p,  qui  mourut 
en  1751  ,  a|)rès  avoir  écrit  plusieurs  pièces  de  tlièiUre  et  des  poésies;  Cahuzac,  né 
en  1700,  et  auteur  de  l'hinamond  et  du  (Jow/ede  Wurtvick,  tragédies,  de  Zénéïde 
et  de  VAlyrrien,  comédies,  de  plusieurs  opéras,  divertissements  et  cruvres  diverses; 
Lefianc  de  l'ompif/nuu ,  né  en  1709  et  mort  en  178'i-,  membre  de  l'Académie 
Française,  auquel  on  doit,  outre  la  tragédie  de  Didon  et  des  Odes  sacrées  et  pro- 
fanes d'une  grande  beauté,  des  traductions  err  vers  des  Géorgique^,  d'Eschyle,  et  de 
(Un ers  auteurs  étrarrgers ,  des  discours  acadèmi(|ues  et  philosojjhiciues,  et  urr 
Voyage  en  Languedoc;  Culhala-Coture,  auteur  d'une  Histoire  du  Queictj,  en  trois 
volumes,  publiée  err  1785;  Olympe  de  (louges,  célèbre  révolutionnaire;  Jcan-lion- 
Saint- André,  député  de  la  Converrtion  rrationale;  et,  de  nos  jours,  /ngres,  le 
Kaphaël  moderrre,  et  M.  Léon  de  Malenlle,  l'un  des  orateurs  les  plus  spirituels  de 
la  Chambre  des  députés.  Li  Valette,  le  célèbre  grand-maître,  qui  défendit  Malte 
en  lô(j5  coirtre  les  Turcs,  était  rré  err  !'«!)'»  à  l'arisot,  près  de  Saint-Arrloriirr.  Le 
\mm\\.ti  liuimon  Jorda,  l'irn  des  |)hrs  brillarrts  troubadours  du  xni^'  siècle,  fut 
aussi  un  enfant  de  cette  der  rrière  ville  '. 

l.  Tlioodiilli  (.;iiniiii;i.  —  Giillia  citristiana,  t.  ri.  —  M;ibilloi),  Atialec.  —  B.  lie  la  Marlinit'iv. — 
Saiison,  i)  I  jiy  11  isi/ 10  H  es  yeoijrapliicix. —  Euijeiiii  l'apw  litt.  —  Lobrel,  Histoire  de  Moutauban. — 
lY'irin,  iiirnic  lii>li)irL'  luimistiiU'.  —  Callula  Coliire,  Histoire  du  Quercy.  —  Histoire  du  siège  de 
Moutauban  Lfjtle).  —  l'iiTre  lioranUI ,  Estai  de  Montiiubnn  depuis  la  desii'nle  de  l'Anijlois  en 
lié  te  iî  juillet  I6il  jusqu'à  la  reddition  de  La  Hocliclle.  —  Mémoire  de  la  eour  des  aides  eliar- 
yée  du  procès  L'Escalopier.  —  Relation  fidèle  de  thorrible  uvenUire  de  Moutauban  en  1790.  — 
Itapport  des  malheurs  du  10  mai. — Manifeste  de  la  municipalité. —  llapport  de  Vieillard  à 
l'Assemblée  nationtile.  —  .ircliives  municipales  de  Bordeaux.  —  iManuscrils  du  roi,  colleurii>n 
Diial.  —  Arcliives  municipales  de  Monlauban,  livre  des  serments.  —  Litre  rouge.  —  Livre  armé. 
—  Livre  bâillonné.  —  Livre  noir.  —  Livre  jaune. —  Itegislres  du  conseil  de  police.  —  Keijislret 
pour  servir  aux  délibérations  du  corps  municipal  depuis  \'.'M  jusqu'au  8  mai  IS(i9. —  Livre 
tricolore.  —  Précis  liistorique  du  passage  du  duc  d'.lngoulème  à  Monlauban  le  6  mai  1814. 

l/iiuicuv  (le  celte  o\collonle  nolice.  fruit  de  savantes  ot  lalHjiii'iists  rcclierchcs,  est  M.  Mary- 
l.aluii,  de  La  française,  (jui  a  clé  notre  iiriiieipal  collaborateur  pour  les  villes  de  la  Gascogne  et  de 
la  (iuienne.  Les  remarquables  travaux  (|ue  nous  devons  à  ce  jeune  écrivain  ne  peuvent  (|ue  reliaus- 
ser  la  réputation  bonorable  i|u'il  s'est  déjà  faite  pour  sa  belle  Histoire  politique,  religieuse  et  lit- 
téraire du  Midi.  Nous  lui  sommes  pei-souuellemenl  oblit;és  pour  fempi-essemenl  avec  lequel  il  a 
mis  à  notre  disposition  ses  connaissances  sur  la  France  méridionale,  dont  il  a  fait  une  étude  si  per- 
St'vérante  et  si  approfondie. 
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Au  pied  de  cette  chaîne  de  coteaux ,  formt'^s  par  des  couches  d'argile  en  roche  de 
grès  mollasse  et  de  calcaire  terreux,  qui  bordent  le  Tarn  depuis  sa  jonction  avec 
l'Aveyron  jusqu'au  moment  où  il  se  perd  dans  la  Garonne,  et  dans  une  sorte  d'en- 
foncement naturel,  creusé  entre  le  point  culminant  des  coteaux  et  la  n\e  droite  du 
Tarn,  il  existait,  en  817,  un  monastère  sous  l'invocation  de  saint  Pierre.  Qui 
l'avait  fondé  et  lui  avait  dotmé  le  nom  de  Moïssiacum  ou  Musciacum,  le  lieu  aux 
belles  J'ontnines  ,  si  l'on  en  croyait  l'étymologie  lit;bniïquc  de  N'ausernay,  per- 
sonne ne  l'a  su  exactement.  Les  moines  dans  leur  carlulaire  remontent,  comme  ils 
faisaient  tous,  jusqu'il  ("lilodwig.  Mabilion  en  attribue  la  fondation  à  (]lilotaire  II, 
les  Bénédictins  penchent  pour  Pépin  d'Aquitaine;  mais  aucune  de  ces  opinions  ne 
nous  semble  présenter  la  moindre  certitude  historique.  Ce  n'est,  au  surplus, 
qu'au  ix*"  siècle  que  l'existence  du  monastère  de  Moissac  est  positivement  cons- 
tatée par  les  documents,  car  saint  Amand,  l'abbé  fondateur,  api)artient  plus  à  la 
tradition  qu'à  l'Iiistftire.  Ansbert,  Léotadius,  Puternus,  regardés  tous  les  trois 
comme  des  saints,  édifièrent,  dit-on,  les  premières  cellules  du  monastère,  où  les 
Sarrazins  ne  tardèrent  pas  à  porter  la  (lanime.  De  732  à  8't6,  une  longue  suile 
d'abbés,  Amarand,  Rétioald,  Pétroaid,  Cioilorinus,  Edaran,  Dedaran,  Uemedius, 
Déodat  ,  Ermeritms  et  Andrald  ne  furent  occupés  (lu'à  relever  ces  chétives 
murailles  sans  cesse  détruites  par  les  Arabes  ou  les  Nordmans. 

L'abbaye  était  pauvre  encore  et  ne  possédait,  outre  le  flanc  calcaire  et  aride 
alors  des  coteaux  que  baigne  le  Tarn,  qu'une  prairie  au  bord  de  l'Aveyron,  don- 
née, en  783,  par  Angarius,  et  dix-huit  villages  dus  à  la  libéralité  de  Nize/.ius  et 
d'ErmenIrude.  Mais ,  à  partir  de  8V(',  la  piélé  des  barons  et  des  femmes  agrandit 
magnifiquement  le  cercle  de  ses  domaines.  Le  noble  Allonove  lui  donna  d'abord 
le  chiUeau  appelé  Sarrazin ,  parce  qu'il  avait  été  probablement  construit  ou  occupé 
par  ces  barbares  :  en  880,  Uenidius  et  Gailindis  firent  présent  d'une  vigne  à  l'abbé 
Witard  :  le  successeur  de  ce  dernier,  bien  moins  heureux,  ne  re^ut  en  don  qu'un 
jeunc!  homme,  dont  son  père  Seguin,  fils  de  Dimbert,  et  sa  mère  Ermessinde, 
lille  d'Etienne  et  de  Ilichilde,  firent  l'oblation  au  monastère  pour  la  rémission  de 
leurs  i)é(hés.  Par  compensation,  dans  le  siècle  suivant,  Arnald  et  Hugo  attachèrent 
h  la  glèbe  monacale  le  riche  aleu  ou  propriété  héréditaire  franche  de  Villebru- 
mier.  Puis  arriva  le  xi°  siècle  et  les  legs  jiieux  alHuèreut.  L'aleu  de  Cologne  en 
Saintonge  fut  dotmé,  en  1003,  par  Amalia  ;  celui  de  Montsenlou  (  .Mons  sanctus), 
en  1030,  par  Etieiuie;  en  lOtiti,  le  comte  de  Toulouse,  Cuilhem ,  rendait  l'abbaye 
propriétaire  de  l'église  de  Saint-Pierre  de  Cos,  le  frère  de  l'abbé  Hunald  lui 
ubaildoiMiail   celle  de  Uredoms  en  Auvergne;  Ihuiald  de  Uéarn  celle  de  baint- 
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Martin  de  Leyrac;  le  comte  de  Idiiloiise,  un  jardin,  des  fontaines  et  un  verger 
dans  la  paroisse  de  (landaioii.  Enfin,  de  1085  à  1100,  l'abbé  Anscjuitinus  ou  Ans- 
quililliis  recevait  en  don  les  ég;lises  de  Saint-Loup  en  Agenais ,  de  Sainte-Marie  du 
Rouis,  celles  du  Mas-Grenier  et  de  Cazals  en  Quercy,  et  les  moines  reconnais- 
sants consacraient  la  mémoire  d'une  administration  si  fructueuse  par  une  inscrip- 
tion gravée  sur  le  marbre,  qui  a  survécu  à  la  ruine  du  cloître. 

Quatre-vingts  ans  après  la  mort  d'Ansquitillus,  une  révolution  a\ait  cbangé 
le  gouvernement  de  l'abbaye;  le  comte,  Pons  de  Toulouse,  l'ayant  donné  à  un 
clie\alier,  Gausbert,  celui-ci  mit  une  milre  sur  son  casque,  et  pendant  plus  d'un 
demi-siècle  il  y  eut  quatre  abbés  à  Moissac,  deux  réguliers  et  deu\  laïques.  Ces  der- 
niers, auxquels  succédèrent  les  avoués  ou  défenseurs  militaires,  s'appelaient  eux- 
mêmes  comtes  palatins.  Jusqu'au  xir  siècle,  le  bourg  qui  s'était  formé  peu  à  peu 
entre  les  clochers  de  l'abbaye  et  le  dulteau  du  comte  de  Toulouse,  tout  en  recon- 
naissant le  comte  pour  son  seigneur,  n'avait  pas  fait  de  grands  pas  vers  la  liberté 
municipale;  mais  la  guerre  anglaise  vint  à  propos  tirer  les  bourgeois  de  leur  torpeur. 
Kicbard-Ca-ur-de-l-ion  ayant  paru  tout  à  coup,  en  1183,  devant  Moissac  et  s'en 
étant  rendu  maître  de  vi\e  force,  y  sema  les  germes  de  ces  privilèges  communaux 
avec  lesquels  l'Angleterre  s'attachait  habilement  les  populations  de  la  Guicnne.  Il 
n'en  fallait  pas  plus  pour  faire  naître  la  libellé  sur  ce  sol  généreux  et  trop  long- 
temps foulé  par  les  sandales  de  Cluny  :  au.ssi,  lorsqu'on  1197  le  comte  Kainuiiid 
recouvra  la  ville,  il  fut  forcé  avant  de  franchir  le  pont-levis  d'aller  jurer  sur  les 
saints  Évangiles  dans  le  cloître,  en  présence  d'Hugo  de  la  Roche,  Bertrand  de 
Kalac,  Guilhem  Isarn,  Doat  .Mamaii  et  Estienne  notaire  rédacteur:  «  qu'il  ne  pren- 
drait les  bourgeois  ni  ne  les  ferait  prendre;  qu'il  ne  les  tuerait  ni  ne  les  ferait 
tuer;  qu'il  ne  leur  ferait  violence  ni  ne  souffrirait  qu'on  leur  fît  violence  ;  qu'il  ne 
leur  jjrendrait  leur  argent  ni  ne  le  leur  ferait  prendre;  et  qu'il  ne  leui'  imposerait  ni 
ne  leur  ferait  imposer  aucuns  nialtiMes.  »  Cette  même  année,  Kaimond  coiilirma  les 
coutumes  qui  étaient  ainsi  coin'ues;  l'abbé-chevalier,  le  jour  de  son  entrée  .^i  .Mois- 
sac, fera  serment  aux  habitants  de  les  défendre,  de  les  proléger,  de  ne  les  gre\er 
d'aucun  subside  injuste.  Dix  ou  douze  de  ses  barons  prêteront  le  même  serment, 
et  tous  les  habitants,  au-dessus  de  douze  ans,  lui  jureront  ensuite  fidélité  sur 
l'Évangile.  Les  dilférends  qui  pourront  s'élever  entre  l'abbé  laïque  et  l'abbé  mili- 
taire seront  soumis  au  jugement  des  prud'hommes  de  MoiSsac,  et  en  dernier  ressort, 
si  les  prud'hommes  ne  peuvent  les  pacifier,  à  l'arbitrage  des  seigneurs  de  Durfort, 
de  Montesquieu  et  de  Malause.  Les  bourgeois  paieront  tous  les  ans,  au  seigneur 
abbé-chevalier,  cinq  cents  sols  pour  la  chevauchée  de  guerre  :  ils  seront  tenus  de 
suivre  sa  bannière,  mais  de  telle  façon  qu'ils  puissent  être  de  retour  lesoir  à  Moissac. 
L'adultère  ne  sera  puni  que  par  la  confiscation  des  biens  du  coupable.  Les  bour- 
geois auront  le  droit  de  tuer  les  voleurs  piis  en  (lagranl  délit. 

Les  choses  étaient  en  cet  état,  et  les  prud'hommes  partageaient  paisiblement 
l'autorité  judiciaire  avec  le  chapitre  (capitol)  et  exerçaient  sans  partage  l'autorité 
municipale,  lorsque  les  foudres  de  Kome  éclatèrent  contre  Toulouse.  S'il  eût  été 
le  maître,  l'abbé  llaimond  de  Kolliac  aurait  ouvert  prom|)tement  au  légat  les 
portes  (le  la  ville,  mais,  dès  1199,  le  comte  Kaimond  s'était  emparé  du  chilteau, 
pour  lequel  il  donnait  à  l'abbaye  une  redevance  annuelle  d'une  obole  d'or.  Ses 
II.  fiS 
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hommes  d'armes  tranchaient  donc  la  question  et  préparaient  une  réception  san- 
glante à  Montfort.  «  Celui-ci,  dit  l'écrivain  contemporain  dans  sa  narration  naïve, 
vint,  en  1212,  avec  toute  son  host,  pour  mettre  le  siéj,^e  devant  Moissac  et  le 
prendre.  Et,  quand  ledit  siège  eut  été  mis,  voici  la  comtesse  de  Montfort  qui 
accourt  vers  son  seigneur,  car  il  y  avait  longtemps  qu'elle  ne  l'avait  vu,  et  lui  mène 
une  belle  et  noble  compagnie  de  gens  bien  en  point  et  bien  armés,  lesquels  étaient 
bien  quinze  mille,  ayant  pour  chef  le  comte  Baudouin.  Or,  lorsque  dudit  Moissac 
on  vit  venir  si  grand  secours ,  les  bourgeois  furent  ébahis  et  auraient  bien  désiré 
s'arranger  avec  ledit  Montfort,  mais  les  hommes  d'armes  de  Toulouse  les  empê- 
chaient. Montfort  tint  donc  conseil  avec  les  siens,  pour  savoir  si  audit  Moissac 
on  donnerait  l'assaut.  Le  conseil  délibéra  qu'on  le  donnerait,  et  aussitôt  les  croisés 
commencèrent  effectivement  à  faire  les  approches.  Or,  quand  les  hommes  d'armes 
de  Moissac  virent  s'ébranler  l'host  pour  monter  à  l'assaut,  ils  s'armèrent  promp- 
tement,  et,  une  fois  armés,  sortirent  bien  serrés  et  vinrent  frapper  sur  les  ennemis 
avec  une  telle  vigueur  (per  tula  vir/or]  et  une  telle  furie,  qu'ils  tuèrent  et  bles- 
sèrent maints  croisés  et  firent  l'host  reculer.  Montfort,  très-courroucé,  fit  dresser 
aussitôt  contre  les  murs  pierriers  et  to;irs  bélières  qui  tiraient  jour  et  nuit  sans 
cesser.  Lesdits  hommes  d'armes  sortent  encore  et  repoussent  si  furieusement 
l'host  de  Montfort,  que  le  comte  lui-môme  eut  son  cheval  tué  entre  les  jambes. 
Sur  ces  entrefaites  arrive  l'évéque  de  Cahors  avec  une  nouvelle  armée  au  secours 
de  Montfort;  un  second  assaut  est  livré  qui  n'avance  à  rien.  La  chal/e  (machine 
de  guerre)  du  comte,  qui  bat  les  murailles  jour  et  nuit,  renverse,  pourtant,  un 
matin  la  moitié  du  rempart;  les  hommes  d'armes  crient  alors  qu'ils  se  rendront 
bien  si  l'on  veut,  mais  Montfort  ne  voulut  pas  recevoir  les  bourgeois  à  rançon  qu'ils 
n'eussent  égorgé  les  trois  cents  hommes  d'armes,  ce  qui  fut  grand  dommage.  » 

Pendant  les  guerres  anglaises,  Moissac  tomba  dans  les  mains  du  captai  et  fut 
cependant,  bientôt  après,  repris  par  le  duc  d'Anjou  (1.370).  Durant  les  luttes 
armées  du  calvinisme  il  jouit  de  la  paix  la  plus  profonde;  car  les  bourgeois,  pour 
repousser  les  idées  de  la  réformation  ,  avaient  commencé  par  massacrer  les  réfor- 
mateurs. Fidèle,  en  conséquence,  au  parti  catholique,  Moissac  suivait  le  drapeau 
de  la  Ligue,  lorsque  le  duc  d'Épernon,  qui  pour  opérer  en  Languedoc  avait  besoin 
de  son  vieux  pont  de  bois  et  de  brique,  assiégea  et  prit  cette  ville  en  1592.  Depuis 
ce  moment,  entraîné  i)ar  l'antagonisme  religieux  dans  le  parti  opposé  à  la  réfor- 
mation, Moissac  demeura  soumis  à  la  royauté,  et  ce  fut  dans  ses  murs  fidèles 
que  le  parlement  de  Toulouse  transporta  le  sénéchal  de  Montauban  en  1C22  et 
en  1G28.  Cent  vingt-huit  ans  plus  tard,  l'intendant  L'Escalopicr,  tout  en  écrasant 
la  génération  de  1750  d'impôts  et  de  corvées ,  préparait  la  (irospérité  future  de  la 
ville,  par  la  construction  de  la  grande  roule  qui  la  relie  à  Montauban  et  à  lîordeaux 
et  l'établissement  d'une  écluse  sur  la  rive  droite  du  Tarn,  dans  un  endroit  très- 
dangereux  auparavant  pour  les  bateaux.  Les  prud'hommes  avaient  été  remplacés, 
dès  le  xiV  siècle,  par  des  consuls,  et  ceux-ci  gouvernaient  la  cité  de  concert  avec 
un  maire  et  un  conseil  politique.  Jamais  administration  ne  fut  animée  d'intentions 
meilleures.  Le  conseil  politlipie  ne  songeait  (ju'aux  intérêts  de  la  ville  et  du  pays. 
En  17o7,  par  exemple,  il  présentait  une  requête  au  roi  pour  obtenir  la  création  d'une 
(issemblée  provinciale,  destinée  exclusivement  au  (.)uer(y.  En  1788,  il  demandait 
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qu'on  érigeât  l'abbaye  en  évMié  et  qu'un  présidial  fût  établi  ii  Moissac.  Non  moins 
sou<ieu\,  eiiGn,  des  a\atitages  moraux  du  pays  (jue  des  améliorations  administra- 
tives et  reiij,'ieuses,  le  17  juin  1787,  Pierre  Delvolve,  avocat  en  parlement,  Gouge 
Carton,  Delvolve,  Boisse  et  Izerne,  consuls,  avaient  fondé  des  prix  annuels  de  cent 
livres  chacun  pour  la  personne  la  plus  vertueuse  de  chaque  sexe,  ou  celle  qui 
aurait  rempli  le  mieux  les  devoirs  de  son  état.  On  ne  put,  à  la  vérité,  distribuer 
ces  prix  selon  les  intentions  des  fondateurs;  mais  ceux-ci,  ne  se  tenant  pas  pour 
battus,  déclarèrent,  l'année  suivante,  qu'ils  seraient  décernés  aux  plus  habiles 
nageurs. 

La  révolution  trouva  Moissac  tout  dévoué  à  la  monarchie  et  à  ses  édiles,  et  délivré 
depuis  1613  du  voisinage  toujours  ombrageux  de  l'abbaye,  car  cette  année-là  une 
bulle  de  Paul  V^  ayant  substitué  les  chanoines  aux  réguliers  de  Cluny,  le  monastère 
avait  été  mis  en  commande.  Le  cardinal  .Mazarin  en  avait  été  le  premier  adminis- 
trateur, et  monseigneur  Loménie  de  Rrienne,  archevêque  de  Toulouse  et  ministre, 
allait  en  être  le  dernier.  Dirigée  par  une  administration  qui  défendait  obstinément 
l'ancien  régime,  mais  à  la  t(Me  de  laquelle  était  un  homme  de  haute  probité  nommé 
Duprat,  père  du  député  actuel,  la  population  se  prononça  d'abord  contre  le  m(m- 
vement  révolutionnaire.  La  garde  nationale,  conduite  par  ce  même  Duprat,  se 
porta,  le  4  février  1790,  sur  le  village  de  Camparnaud,  dont  les  paysans  brûlaient 
le  cliAleau ,  pour  s'opposer  par  la  force  à  cet  acte  de  justice  populaire,  l'n  convoi 
magnifique  fut  même  fait,  le  lendemain,  à  un  garde  national  appelé  Fieuzal ,  qui 
avait  été  tué  par  imprudence  dans  la  bagarre,  «  en  défendant  la  patrie,  »  disaient  les 
lettres  de  convocation  des  magistrats  municipaux.  .Mais  le  peuple  et  la  bourgeoisie  ne 
tardèrent  pas  à  comprendre  ce  qu'ils  devaient  gagner  à  la  révolution,  et  ils  se  pro- 
noncèrent franchement  pour  elle.  Leur  zèle  patriotique  reçut  bientôt  sa  récom- 
pense; sur  les  recommandations  de  Cahors,  bien  noté  à  l'.Vssemblée  nationale, 
Moissac  obtint  un  district,  et  en  1809,  détaché  pour  toujours  de  la  petite  ville  de 
Lauzerte ,  qui,  de  temps  immémorial ,  possédait  la  sénéchaussée,  il  devint  le  siège 
du  premier  arrondissement  du  département  de  Tarn-et-Garonne. 

En  passant  à  .Moissac  en  1808,  Na|)oléon  avait  marqué  de  sa  fenêtre  l'empla- 
cement d'un  pont  sur  le  Tarn,  au-dessus  des  ruines  de  l'ancien,  qui  n'existait  plus 
depuis  les  guerres  de  religion  :  ce  projet  fut  accompli  sous  la  restauration ,  et 
depuis  1820  neuf  arches  moimmentales,  en  brique  et  en  pierre,  unissent  les  deux 
berges  de  la  rivière  En  amont  de  ce  pont,  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  solides 
du  Tarn,  on  en  construit  un  autre  en  ce  moment,  sur  lequel  passera  le  canal 
latéral  et  qui  laisse  bien  loin  derrière  lui ,  par  la  hardiesse  de  son  architecture,  le 
nombre  et  la  hauteur  de  ses  arches  le  pont  longtemps  fameux  du  Fresquel.  Accrou- 
pie au  pied  de  deux  montagnes  couvertes  d'arbres  fruitiers  et  de  vignes,  que  la  main 
industrieuse  de  ses  habitants  cultive  avec  une  rare  intelligence  et  avec  amour,  Mois- 
sac s'appuie ,  vers  le  nord,  à  la  vieille  église  de  Saint-Pierre,  qui  lui  sert  de  chevet, 
et  aux  ruines  du  cloître,  et  pousse  vers  le  midi,  jusqu'au  bord  du  Tarn,  ses  rues 
étroites,  gothiques  et  pavées  en  cailloux.  Entourée  d'agréables  promenades,  parmi 
lesquelles  on  ne  peut  oublier,  quand  on  les  a  vues  une  fois,  celles  qui  bordent  la  ville 
du  côté  de  la  rivière,  elle  offre  l'aspect  le  plus  pittoresque  avec  ce  moulin  de  vingt 
tournants,  unique  en  France,  cette  longue  chaussée  d'où  s'épanche  sans  cesse, 
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en  grondant,  une  Immense  nappe  d'écume,  et  ces  massifs  verts  de  peupliers  et 
de  saules  qui  masquent  à  demi  le  pont.  Il  y  a  aujourd'hui  à  Moissac  un  tribunal 
de  première  instance  et  un  tribunal  de  commerce,  un  collège  communal,  un 
séminaire  et  une  société  dite  du  Cloître ,  à  laquelle  on  doit  la  fondation  d'un 
concert  fameux  qui  est  exécuté  tous  les  ans,  le  15  août,  dans  l'antique  enceinte 
du  cloître ,  par  douze  ou  quinze  cents  musiciens  venus  de  toutes  les  villes  du 
midi.  La  perte  du  Canada  et  la  prééminence  que  le  IIAvre  a  prise  sur  Bordeaux 
pour  les  rapports  avec  l'Amérique,  ont  réagi  d'une  manière  funeste  sur  les  expé- 
ditions commerciales  des  Moissaguais,  jadis  en  possession  de  fournir  aux  colonies 
la  plus  grande  partie  des  farines  épurée;;  dites  de  minot.  Cependant  le  commerce 
de  cette  ville  en  grains  et  en  farines  n'est  pas  sans  activité  ;  elle  fait  aussi  avec 
succès  le  traflc  des  vins  du  cru  et  des  produits  de  quelques  tanneries.  Moissac  est 
évidemment  en  voie  de  progrès  ;  dans  un  avenir  peu  éloigné  il  deviendra ,  grâce 
à  l'industrie  intelligente  de  ses  habitants  et  au  canal  latéral  qui  le  traverse,  la  ville 
la  plus  importante  du  département.  Ce  chef-lieu  de  sous-préfecture  renferme 
10,(J18  iimes,  et  l'arrondissement  placé  sous  sa  dépendance  administrative,  62,730.' 
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A  travers  les  ténèbres  qui  couvrent  le  berceau  de  notre  histoire  on  aperçoit  con- 
fusément sur  la  croupe  d'une  colline  calcaire,  située  près  de  la  rive  droite  de 
l'Aveyron,  un  établissement  celtique  appelé  Segoldun  ou  Segodun,  la  ville  du 
rocher.  Cette  capitale  de  la  grande  tribu  des  Ruthèncs  répondit,  cinquante-deux 
ans  avant  Jésus-Christ,  à  l'appel  patriotique  du  jeune  Vercingetorix  et  lui  envoya 
douze  mille  guerriers;  aussi  le  premier  soin  de  César,  après  sa  victoire  et  la  prise 
d'Alisia,  fut-il  de  diriger  sur  le  bourg  des  Ruthènes  (]aius  Caninius  Rebillus ,  qui 
y  passa  l'hiver  avec  une  légion.  Néanmoins,  malgré  leur  défaite  et  la  présence  de 
ces  troupes ,  lorsque  le  brave  Lutbericb  poussa  le  dernier  cri  d'insurrection  au 
nom  des  Arvernes,  les  Ruthènes  coururent  défendre  dans  la  Narbonnaise  la  vieille 
liberté  gauloise,  et  il  fallut  que  César  vint  en  personne  à  Segoldun  pour  empêcher 
la  tribu  entière  de  prendre  les  armes.  Maîtres  du  pays  i)ar  la  ca|)itulali()n  d'L'xello- 
durmm,  où  s'étaient  réfugiés  les  derniers  Caulois,  les  Romains  s'empressèrent  de 
mettre  le  sauvage  Segoldun ,  cpiils  appi'lèrenl  Scgodunum  ,  en  coninuinicalion  avec 
la  province  Arécomique  et  le  centre  des  (iaules.  Trois  larges  voies  romaines  y  pri- 
rent leur  point  de  départ  et  allèrent  aboutir  à  Divvona  on  Cabors,  Anderitum, 
aujouiil'bui  Javols,  et  Condalemag  que  devait  remplacer  Milhau.  Vers  37'»,  l'em- 
pereur N'alciitiiiien  ayant  divisé  l'Aquitaine  en  deux  provinces ,  Segodunum  fut 

1.  CiilUii  Chrislidna  .  |  i.  —  M:il)ill(iii ,  Analecl.  et  Ainwles  Ilénéilictiiies.  —  Cli.  I.i'coiiilo.  — 
Aiiiicrii'  lie  l'rvnu  ,  l'hniniiiuc  ilc  Moissac.  —  Ilaluzi',  Ctiiiitulaires.  —  Chronique  romane  de  la 
guerre  des  Albincuis.  —  Trt'siir  dos  cliiirtos  de  Tdiilimse.  —  Archives  iimniiipali'S  ilc  Moissac. 
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compris  iliins  l'Aquitaine  première  et  devint  la  seconde  des  sept  cités  nuiiiicipales 
dont  15our{;es  était  la  métropole.  Dès  ce  moment,  il  échangea  son  nom  celtique 
contre  celui  de  cité  des  Ruthènes  [civitas  Rulhenorum)  d'où  la  dénomination 
moderne  de  Rhodez  devait  sortir  plus  tard.  S'il  faut  en  croire  le  Catalogue  des 
saints  et  la  Chronique  des  évéques  de  Lodève,  saint  Chamant,  plus  communé- 
ment nommé  Amant,  citoyen  de  Rhodez  et  clerc  à  Lodève,  revint  exprès,  en 
iOl .  de  cette  dernière  ville  dans  sa  patrie  pour  y  établir  le  christianisme.  II  y 
réussit,  disent  les  légendaires,  en  brisant  une  idole  et  en  rachetant  l'impùt  le  plus 
odieux  aux  Gaulois,  celui  de  la  capitation,  qui  leur  rappelait  sans  cesse  leur  ser- 
vitude. On  ne  peut  douter,  du  reste,  que  ce  rachat  n'eut  fait  une  grande  impres- 
sion sur  l'esprit  des  Ruthènes;  car,  sept  cents  ans  plus  tard,  un  troubadour, 
organe  de  la  tradition ,  le  mettra  au  nombre  des  événements  les  plus  éclatants  de 
la  vie  du  saint  apôtre  :  //  allrgea  le  peuple  de  quatre  deniers  d'argent ,  qui  étaient 
perçus  tous  les  ans  par  le  roi  honoré  César,  sur  les  hommes  du  Rouergue,  par 
chef  de  maison  : 

yiiatre  deniers  d'argent  lou  pol)le  n'alengiiel 
r.ad'an  pcieepl  quVra  del  reis  honrat  César 
Als  liomes  del  Roiiergiies  sul  cap  de  cad'  osUil. 

Trop  loin  des  lieux  où  se  décidait  le  sort  de  l'empire,  et  trop  pauvre  peut-être 
pour  tenter  les  Barbares,  la  cité  des  Ruthènes  ne  ressentit  que  très-faiblement  le 
contre-coup  de  la  chute  de  Rome.  L'empereur  Anthemius  venait  de  punir  du 
dernier  supplice  les  concussions  d'un  préfet  du  prétoire,  qui  avait  rançonné  Sego- 
dunum  outre  mesure,  lorsque  cette  ville  passa  avec  tout  l'ancien  pays  Rhuténite 
sous  la  domination  des  Goths  (i"l).  Ceux-ci,  qui  étaient  ariens,  rencontrèrent 
chez  les  evéques  une  opposition  si  violente,  que  pour  la  briser  ils  durent  exiler  les 
plus  fougueux  des  prélats  catholiques.  Eustathius,  évèque  de  Rhodez,  fut  du 
nombre  ('+73).  Il  paraît  même  que  les  soldats  du  duc  Victorius  outre-passèrent  les 
ordres  du  roi  Ewarich  ou  Euric,  et  détruisirent  l'église  fondée  par  saint  Amant  ; 
car,  vers  483,  Sidonius  Apollinaris  vint  exprès  de  Clermont  pour  la  consacrer  de 
nouveau.  A  l'évèque  Eustathius  succéda,  en  502,  Quintianus,  que  l'Église  honore 
comme  un  saint.  Il  n'y  avait  pas  cinq  ans  qu'il  occupait  ce  siège  lorsqu'il  ourdit  une 
vaste  conspiration  pour  appeler  les  Franks  en  Aquitaine.  Averti  à  temps,  .\laric, 
roi  des  Goths,  le  chassa  de  Rhodez;  mais  ses  intrigues  n'en  avaient  pas  moins 
porté  leur  fruit  :  après  la  victoire  de  Vouglé,  Chlodwig  lança  un  fort  détachement 
sur  l'Auvergne  et  le  Rouergue,  (jui  pilla  ces  provinces  et  ramena  Ouintianus  à  Rho- 
dez. Chassé  une  seconde  fois  et  définitivement  par  les  Goths,  en  51(),  ce  prélat  se 
réfugia  auprès  de  son  ami  Sidonius  Apollinaris,  évOque  de  Clermont ,  auquel  il  suc- 
céda bientôt,  laissant  son  siégea  saint  Dalmas.  Celui-ci  jeta  les  fondements  de  la 
cathédrale  actuelle  et  rouvrit  les  portes  de  Rhodez,  en  ô^J,  aux  Franks  de  Théo- 
debert.  I^  ville  Ht  dès  lors  partie  du  royaume  d'Austrasie,  et  y  resta  attachée  à 
travers  toutes  les  révolutions  mérovingiennes  jus(]u'en  688,  époque  à  laquelle  le 
duc  d'Aquitaine,  Eudo,  la  réunit  à  .son  domaine.  Trente-sept  ans  plus  tard,  arri- 
vèrent les  Sarrazins.  Leur  première  course  importante  date  de  725.  Conduits  par 
l'émir  Abi-Nessa,  les  enfants  du  Prophète  s'emparèrent  de  Rhodez  et  du  ch.lteau 
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de  Balaguier  :  chassés,  à  ce  que  dit  l'écolAtre  d'Angers,  par  le  duc  Eudo,  ils  repa- 
rurent en  7-29  pour  piller  la  cathédrale,  et  en  731  pour  détruire  de  fond  en 
comble  le  monastère  de  Conques. 

La  grande  politique  par  laquelle  les  Carlovingiens  imposèrent  des  comtes  IVanks 
à  chaque  province  ne  parait  pas  avoir  reçu  une  application  immédiate  dans  le 
Rouergue.  En  efl'et,  soit  qu'il  rentr.1t  dans  la  circonscription  comtale  du  Velay  et 
obéît  à  Bullus ,  ou  bien  qu'il  fît  partie  du  diocèse  militaire  de  Korson ,  qui  com- 
mandait h  'rou'ouse ,  on  ne  trouve  aucun  fonctionnaire  frank  portant  ce  titre 
en  791,  et  il  faut  remonter  jusqu'en  820  pour  rencontrer  dans  la  persotme  d'un 
certain  (iilbert  une  autorité  ayant  quelque  analogie  avec  celte  institution.  Sous 
ses  trois  successeurs,  Fulcoad ,  Fredelon  et  Kaimond  l",  les  (Carlovingiens  ne 
s'occupèrent  du  Rouergue  que  pour  rétablir  et  combler  de  dons  la  célèbre  abbaye 
de  Con(]ues  Khodez  dépendait  alors  du  royaume  d'Aquitaine,  et  reconnaissait 
l'autorité  du  comte  llaimond  1"  à  l'arrivée  des  Normands.  Ces  païens  maudits  ten- 
tèrent deux  fois,  de  833  à  8GG,  d'assaillir  la  ville,  et  surtout  de  prendre  la  cathé- 
drale, où  était  renfermé  un  butin  précieux;  mais  les  milices  de  l'évoque  et  celles 
du  comte  les  repoussèrent  avec  tant  de  vigueur  qu'ils  ne  revinrent  plus.  Huit 
comtes,  Bernard  H,  qui  mourut  sans  enfants;  Eudo,  frère  de  ce  dernier;  Ermen- 
gaud,  fils  d'Eudo  I";  Kaimond  H,  Haimond  III,  Hugues,  sa  fille  Berthe  et  Kai- 
mond IV,  se  succédèrent,  de  875  à  1079,  sans  laisser  dans  Ihistoire  de  Rhodez 
d'autre  trace  de  leur  passage  que  leurs  noms.  En  1079,  la  ville  fut  troublée  par  une 
émeute  de  moines.  L'évèque,  Pierre  de  Hérenger,  voulant  corriger  les  UKeurs  licen- 
cieuses des  chanoines  réguliers  de  Saint-Amant,  essaya  de  les  soumettre  à  la  règle 
de  saint  Augustin;  mais  ceuv-ci,  secrètement  appuyés  par  Kaimond  IV,  s'insur- 
gèrent, et  il  ne  fallut  \n\i  moins  que  la  jjrésence  et  l'intervention  spéciale  de  saint 
Gaubert  pour  les  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Le  successeur  de  Pierre  s'en  vengea 
en  obtenant  du  légat  du  pape  qu'ils  fussent  tous  excommuniés.  A  cette  éiioque, 
les  évèques  et  les  abbés,  sans  s'occuper  des  divisions  féodales  du  territoire,  sou- 
mettaient quelquefois  leurs  églises  à  un  monastère,  situé  dans  une  province  éloi- 
gnée et  soumise  à  un  pouvoir  étranger.  C'est  ainsi  qu'en  1082  Pons  d'Etienne 
mit  Saint-Amant  de  Khodez  et  presque  toutes  les  églises  et  les  monastères  de  son 
diocèse  sous  la  dépendance  de  l'abbaye  de  Saint- N'iclor  de  Marseille. 

Lorsque  Kaimond  IV  partit,  en  109G,  pour  la  Terre-Sainte,  il  vendit  la  partie 
de  la  ville  de  Rhodez  dont  il  était  propriétaire  à  Richard,  fils  aîné  du  vicomte 
de  Milhau.  Ce  seigneur,  ajoutant  à  sa  nouvelle  acquisition  quelques  clulteaux  voi- 
sins et  ce  qu'il  possédait  lui-même,  en  forma  le  comté  dit  de  Rhodez.  La  ville 
fut  dès  lors  ilivisée  en  deux  parties  et  eut  deux  maîtres;  le  boiiir/  obéissait  aux 
comtes,  dont  le  chiUeau  couvrait  tout  renq)laienient  occupé  aujourd'hui  par  l'église 
Saint- .\mant,  la  rue  du  Bal,  l'église  des  Pénitents-Bleus,  l'aïuien  hcMel-de-ville 
et  les  jardins  adjacents;  la  eilr  était  exclusivement  sous  la  juridiction  des  évèques. 
Ce  voisinage  tie  pouvait  manquer  tiM  ou  tard  de  donner  naissance  à  des  conflits 
sérieux;  en  ll."»(l,  en  cn'et,  il  en  résulta  de  graves  débats.  Ne  pouvant  s'entendre 
au  sujtit  de  leurs  prétentions  resi>ectives  sur  les  tours,  les  fortifications,  les  foires  et 
la  |)olice,  le  comte  et  ré\èqne  prirent  jxiur  arbitres,  en  IIOI.  K.  de  l.evi/.on,  (i.  de 
Salis,  Niger  de  Brossignac,  l'rotar  de  Belcastel,  .seigneur  de  Mirabel,  Hugues  de 
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Belle  et  Hugues  de  Montferrand,  docteurs  en  droit.  Ceux-ci  doci(l(^rent  «  que  la 
possession  des  fortifient  ions  de  la  cité  et  des  tours  appnrtctiant  aux  chevaliers  qui 
riiaiiitiiietit,  sérail  rendue  au  comte,  sauf  le  droit  des  pni|)ri('lairt's;  que  rév<^i]ue 
serait  teini  de  payer  la  somme  de  mille  sous  rodanois  exif^és  par  le  comte;  que 
rt''vOque  loucherait  par  semaine  douze  écus  sur  rh(Mel  des  monnaies  du  comte 
au  moment  uuHuc  où  la  momiaie  recevrait  l'cmpreinle  (7»/f(«f/o /(;/•//)«  iinprimriur); 
que  le  comte  reslituerail  qiu'lciues  jardins,  situés  près  de  la  salle  Comtal ,  à  divers 
che^aIiers  ;  et  qu'au  sujet  des  foires  (jui  se  tenaient  à  répo()ue  de  la  Nativité  de  la 
Vierge  (le  8  se|)leml)re)  ils  auraient  les  droits  respectifs  qu'avaient  eus  le  comte 
Kicliaril  et  l'évétiue  Adhémar.  » 

Trenle-neuf  ans  après,  une  nouvelle  discussion  s'éleva  entre  le  comte  et  l'évétpie; 
ils  s'étaient  parfaitement  entendus  pour  re[)ousser  les  Anglais  et  leurs  IJrahançons, 
et  établir  uiu>  sorte  de  société  d'assurance  armée,  qu'on  nommait  le  Commun  de 
paix,  et  (]ui  consistait  dans  le  paiement  d'une  faible  cotisation,  moyennant  laquelle 
les  chevaliers  s'engagèrent  à  protéger  les  vies  et  les  propriétés  des  agriculteurs  et  des 
bourgeois;  mais,  quand  l'amour-propre  persoiuiel  fut  en  jeu,  ils  ne  s'entendirent 
plus.  En  1  litô  l'évéque  Hugues  de  Hhodez,  celui  qui,  selon  une  épitaphe  écrite  en 
latin  barbare  :  corpus  sul>  petra  spirilwsiipi  r  a'thra  [a  son  corps  sons  la  pierre  el  son 
âme  sur  la  Imuière),  prétendit  que  le  jeune  comte  Hugues  III,  bien  que  son 
neveu,  lui  rendît  hommage  avant  d'être  comonné.  Soumis  à  des  arbitres,  ce 
iliirr-rend  fut  jugé  en  faveiw  de  l'évéque,  qui,  prenant  Hugues  par  la  main,  le  con- 
iluisit  eu  conséquence  au  grand  autel  de  sa  catliédrale,  et  de  là  sur  une  stalle 
élevée  devant  hupielle  il  se  plaça,  et  il  lui  dit  :  «Je  sais,  monseigneur,  que  le  comté 
de  Uhodez  n'appartient  qu'à  vous  :  cependant  votre  promotion  ne  peut  être  faite, 
ainsi  (|ue  le  constatent  nos  chartes ,  que  par  l'évéque  de  Ithodez  ;  et  c'est  pourquoi, 
désirant  marcher  en  tout  sur  les  traces  de  nos  prédécesseurs,  nous  voulons,  avant 
de  faire  pour  vous  ce  qui  doit  être  fait,  que  vous  nous  rendiez  l'hommage  accou- 
tumé. »  I-e  comte  lui  fit,  en  levant  la  main  et  regardant  l'image  de  la  Vierge, 
l'hommage  justement  dû  [verum  debitum] ,  et  l'évoque,  le  baisant  à  la  joue  et  lui 
|)(>sant  sur  la  tète  une  couronne  d'acier,  ornée  d'aigles  et  de  lions  en  or,  lui  ré- 
pondit |)etidaut  que  les  penonceaux  de  Hugues  étaient  arborés  sur  les  tours,  aux 
acclamations,  trois  fois  répétées,  de  Hnudez  pel  counte  (Hhodez  pour  le  comte): 
"  Seigneur,  vous  êtes  véritablement  comte  de  Hhodez!  » 

Celte  même  armée  révê(]ue  Hugues  et  Hugues  Hl  accordèrent  aux  habitants  ilu 
bourg  des  privilèges  cpii  furent  confirmés,  en  1-201,  par  le  comte  (îuillaume,  et 
assez  étendus,  en  1:512,  par  Bernard  comte  d'Armagnac  et  Cécile  sa  femme.  I.a 
police  des  foires,  le  règlement  des  |)oids  et  mesures,  la  défense  aux  bouchers  de 
vendre  de  mauvaise  viaiuie  [caprinas  vel  ijrcinns  ),  aux  cabareticrs  de  recevoir  des 
joueurs,  et  aux  fcnum-s  de  mauvaise  vie  de  porter  des  manteaux  et  des  robes  à  queue, 
\  jouent  le  premier  n'ile.  Quant  à  la  conunutie,  bien  (pie  les  documents  nous  m;ui- 
quenten  partie,  il  est  impossible  de  douter  qu'elle  représentilt,  plus  ou  moins  exac- 
tement, l'ancienne  cité  romaine,  dans  les  murs  de  laquelle  le  municipe  s'était  tou- 
jours conservé  intact.  Ce  qui  le  prouve  sans  réplique,  c'est  la  présence  de  l'évéque 
d'abord,  usurpateur,  comme  partout,  des  fondions  de  préfet  romain,  ensuite  la 
forme  munici|)ale  latine,  qui  n'avait  subi  aucutu-  altération.  Ainsi ,  tandis  que  des 
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prud'hommes  gouvernaient  la  jeune  communauté  du  bourg,  la  cité  était  régie  par 
les  consuls,  qui  paraissent  avoir  été  tout-puissants;  car,  en  l'208,  l'évêque  eut 
beaucoup  de  peine  à  les  emp(?chcr  d'assujettir  les  chanoines  aux  ciiarges  publiques. 

L'effroyable  guerre  qui,  dans  le  xiii''  siècle,  ensanglanta  tout  le  midi,  >int 
jeter  la  terreur  jusque  dans  la  ville  de  Khodez.  En  1210,  le  seigneur  de  Tenières 
avait  barré  le  chemin  aux  Albigeois,  qui  étaient  sur  le  point  de  s'en  emparer  : 
quatre  ans  après,  le  légat  du  pape  lit  brûler  vifs  sept  de  ces  mallieurcux  qui 
défendaieni  le  chiUeau  de  Maurillac,  et  en  1214  Montfort  reçut,  le  T  novembre, 
dans  la  cathédrale,  le  double  hommage  de  ré\éque  et  du  comte  de  Rhodez. 
Celui-ci,  (pii  s'appelait  Henri  I",  remplaça  cette  année -là  l'institution  féodale 
des  prud'hommes  par  le  consulat.  En  même  temps  que  les  habitants  du  bourg 
recevaient  le  droit  d'élire  huit  consuls,  ceux  de  la  cité  arrachaient  à  leur  évéque 
l'abolition  de  toute  contribution  forcée  ou  illégitime.  Les  é^ôques  pourtant  se 
rendaient  difficilement  sur  cet  article  et  aimaient  à  user  comme  à  abuser  de 
leurs  droits.  En  1250,  Vivian  de  Boyer  luttait  avec  le  comte  Hugues  IV  au  sujet 
d'un  droit  de  Iruda  ou  d'octroi  que  ce  dernier  prétendait  lever  sur  les  marchan- 
dises vendues  dans  la  cité,  et,  en  1260,  le  seigneur  (jui  de  Séverac  adressait  au 
comte  de  Toulouse,  suzerain  de  Kouergue,  une  plainte  en  forme  contre  ce  môme 
Vivian,  dans  laquelle,  après  lui  avoir  reproché  maintes  grevances,  il  ajoutait  :  «  Je 
vous  fais,  en  outre,  savoir,  sire,  que  dans  l'éxôcbé  de  Khodez  il  y  a  plusieurs  pau- 
vres cnpelas  (prêtres)  qui  n'ont  point  de  rentes  et  (jui  ont  coutume  de  chanter 
messe,  et  de  faire  le  service  de  Notre  Seigneur  pour  nos  pères  et  nos  mères.  Or, 
l'évêque  a  ordoimé  (|ue  nul  cii/h'Ih,  s'il  n'a  bénéfice,  ne  pourra  chanter  messe  sans 
y  être  autorisé  par  des  lettres  obtenues  de  lui,  lesquelles  il  veut  qu'on  renouvelle 
deux  fois  l'an,  et,  pour  les  obtenir,  il  faut  payer  dix,  vingt,  trente  et  quarante 
sols  :  ce  qui  l'ait  que  plusieurs  cape/as,  n'ayant  pas  de  quoi  faire  renouveler  leurs 
lettres,  négligent  de  remplir  le  service  di\in;  de  quoi  nous  et  nos  amis  trépassés 
souffrons  un  grand  dommage.  » 

On  ne  sait  si  le  comte  Alphonse  donna  raison  à  Séverac ,  mais  il  fallait  que  ses 
plaintes  fussent  fondées,  puisque  vers  12CG  le  pape  envoya  son  légat,  le  cardinal  de 
Saint-Nicolas,  pour  informer  sur iw  détestables  turpitudes:  son  successeur,  Haimond 
de  C.almont,  ne  valait  guère  mieux.  Après  la  réunion  du  comté  de  Khodez  à  la 
couroime,  en  1271,  Haimond  eut  des  différends  très-vifs  avec  le  comte  Henri  H, 
et  n'hésita  pas  à  lancer  l'excommunication  sur  le  bourg.  Le  sénéchal  du  roi  de 
France  intervint  alors,  et,  par  un  jugement  rendu  le  samedi  après  la  fête  de  saint 
Vincent  127!»,  il  repoussa  les  prétentions  du  prélat.  En  12'J3,  l'évêque  essaya  bien 
d'empêcher  de  tenir  les  marchés  dans  le  bourg,  en  renouvelant  son  exconnnunica- 
tion,  mais  le  sénéchal  le  força  de  retirer  son  interdit.  Le  xiV  siècle  commençait  ;\ 
l)eine  lorsque  le  comté  et  la  ville  de  Khodez  tombèrent  dans  la  maison  d'.\rmagnac, 
par  la  mort  de  la  comtesse  Cécile,  lille  d'Henri  II,  qui  les  laissa,  en  1313,  à  .lean 
d'Armagnac ,  son  fils,  à  condition  (pi'il  porterait  les  yuiulvs  au  /co/junl  lionne  d'or 
des  comtes  Khddanois.  La  puissance  ec(iésiasti(|ue  ne  pou^  ail  (pie  pertire  à  cet  te  trans- 
mission. Les  d'Armagnac,  en  effet,  n'étaient  pas  honnnes  à  lléchir  sous  la  crosse, 
et  monseigneur  Pierre  de  Pleines  Chassaigne  ne  tarda  i)as  i'i  le  savoir.  En  1315, 
ayant  essayé  de  revendiquer  la  juridiction  des  foires ,  il  vil  .ses  prétentions  rude- 
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rtKMit  rcpoussées ;  mais,  comme  l'Kt,'list!  est  tenace,  loin  de  se  tenir  pour  liaitu, 
rierre  de  IMcines  envoya  des  gens  armés  se  saisir  des  tours  de  Sainte-Martlie, 
devant  lesquelles  se  devait  tenir  la  foire  de  juin.  Par  maliieur  pour  lui,  Bernard 
d'Armaf,'nac  se  trouvait  à  Hliodez  occupé  à  rassembler  la  milice.  Il  détaciia  seule- 
ment une  compagnie  de  Gascons  qui,  dispersant  sans  peine  les  gens  de  l'évéque 
et  les  bourgeois  de  la  cité ,  dont  quatorze  restèrent  sur  le  carreau ,  reprirent  les 
tours  et  y  mirent  le  feu.  L'évéque  s'enfuit  aussit(U  et  excommunia  tout  le  monde; 
puis  un  arbitrage  intervint,  en  1317,  qui,  eu  accordant  (|uelques  vaines  satisfactions 
au  prélat,  donna  raison  au  fond  à  Hernard  d'Armagnac  sur  tous  les  points. 

Depuis  (jue  Uliodez  appartenait  à  la  maison  d'Armagnac  la  ville  avait  épousé 
la  haine  de  celte  noble  race  contre  les  Anglais;  mais,  malgré  le  malheur  des 
temps,  les  armes  de  l'Angleterre  ne  se  montrèrent  que  trois  fois  dans  le  comté  de 
Kouergue  pendant  le  xiv  siècle,  en  13V5et  13'i.G,  et,  plus  tard,  en  I3G2,  lorsque, 
le  fatal  traité  de  Brétigny  à  la  main,  Jean  ("handos  vint  |)rendre  possession  de 
Kliodez.  Les  Anglais  gardèrent  la  ville  six  ans,  au  bout  desquels  le  comte  Jean  1°' 
d'Armagnac  envoya  aux  habitants  l'ordre  d'evpulser  ces  étrangers,  ce  qui  fut  exé- 
cuté le  17  septembre  ])av  un  consul  du  bourg,  nommé  Héranger  de  Nattes.  De  1317 
à  1  'i-V-2  Hhodez  ne  prit  part  aux  guerres  nationales  que  d'une  manière  indirecte.  Les 
états  de  Kouergue  se  réunirent  plusieurs  fois  dans  ses  murs  pour  voter,  sur  la 
convocation  du  duc  d'Anjou  ,  du  comte  d'Armagnac  ou  du  sénéchal  de  la  province, 
l'or  avec  lequel  on  désarmait  les  routiers;  en  1371,  les  bourgeois  de  la  cité,  craignant 
que  l'évéque  ne  voulût  les  asservir,  l'attaquèrent  à  coups  de  flèches  et  blessèrent 
plusieurs  de  ses  domesti(]ues.  Vers  1V32,  tant  la  violence  était  entrée  dans  les  habi- 
tudes du  siècle,  deux  prétendants  se  disputèrent  à  main  armée  le  siège  épiscopal; 
mais  malgré  ces  agitations  intérieures  et  les  démêlés  des  consuls  avec  l'évèque  en 
l'i-3C,  au  sujet  dune  barbacane  dont  ce  prélat  exigeait  la  démolition,  les  deux 
parties  de  la  ville  s'étaient  agrandies  ;  les  fortifications  avaient  été  réparées  avec 
soin ,  et  lUiodez  touchait  à  l'état  de  prospérité  au  moment  de  la  chute  des  d'Arma- 
gnac. Au  commencement  de  liVl,  le  Dauphin,  fds  de  Charles  A'II,  se  présenta 
avec  mille  lances  devant  cette  cité,  (lui  lui  fut  livrée  par  deux  traîtres  :  vingt  et 
un  ans  |)lus  lard,  ce  même  prince,  deveim  Louis  XI ,  réunit  à  la  couroime  le  comté 
et  la  capitale  du  Kouergue,  par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris  en  date  du  7  sep- 
tembre 1V7(). 

Pendant  toute  la  dernière  moitié  du  xv°  siècle  et  le  commencement  du  xvi°, 
deux  cruels  fléaux,  la  famine  et  la  peste,  ravagèrent  tour  à  tour  Khodez.  En  IGVl 
et  en  IWV,  la  peste  interrompit  le  commerce,  qui  cotisistait  principalement  en 
merceries  tirées  du  Puy,  en  draperies  fabriquées  à  Saint-Cieniez  et  à  Marvejols  et 
en  bonneteries  de  Kinhac  et  de  Sauveterre;  de  1510  à  1516,  elle  se  compliqua 
d'une  famine  alfreuse;  en  1525  elle  empêcha  la  tenue  des  états,  et,  en  1529,  elle 
lit  place  à  une  autre  famine,  (juand  il  ne  resta  plus  de  ces  grandes  calamités, 
derniers  ferments  du  moyen-i^ge,  que  les  hôpitaux  de  Saint-Laurent  et  de  Saint- 
(îeorges,  fondés  par  l'évêtiue  d'Estaing,  et  des  maladreriesoù  languissaient  encore 
quelques  lépreux,  le  roi  de  Navarre  et  sa  fenune,  héritiers  des  d'Armagnac,  vinrent, 
en  1535,  prendre  possession  du  comté  de  Hhodez.  Peu  de  temps  ai)rès,  la  réfor- 
mation iiéiièlra  dans  le  Kouergue,  mais  l'évèque  et  les  consuls  de  Khodez  (irent  si 
II.  C9 
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bonne  garde  qu'elle  ne  put  franchir  les  ponts-levis  de  la  porte  Saint-Cirice. 
En  156V,  craignant  même  une  attaque  des  huguenots,  Ils  s'empressèrent  de 
réparer  les  fortifications  et  de  fondre  du  canon.  Ces  précautions,  toutefois,  ne 
découragèrent  nullement  les  calvinistes;  car,  en  1579,  ils  faillirent  surprendre  la 
ville,  et  ne  la  manquèrent.  Tannée  suivante,  que  par  la  découverte  d'un  complot  à 
la  tète  duquel  se  trouvait  le  chanoine  Labro,  qui  fut  pendu,  le  6  janvier,  avec  ses 
complices.  Déjà,  à  cette  époque,  il  avait  été  levé  dans  le  diocèse  de  lUiodez,  depuis 
le  commencement  des  guerres  religieuses,  quarante-six  millions  sept  cent  cinq 
livres.  Onze  mille  cent  cinquante-un  individus  avaient  péri  de  mort  violente,  trois 
villages  et  soivante-cinq  maisons  avaient  été  brûlés,  et  huit  cents  maisons  détruites. 

Par  son  attachement  au  catholicisme ,  Rhodez  fut  entraîné  dans  le  parti  de  la 
Ligue  et  devint,  en  158G,  le  quartier  général  de  Joyeuse,  qui  devait,  comme  un 
autre  Hercule,  disait  l'inscription  triomphale  de  la  porte  des  Cordeliers,  purger  le 
Rouergue  de  l'erreur.  11  n'accomplit  pas  cette  tâche  au-dessus  des  forces  humaines; 
mais  il  réussit  à  maintenir  Hhodez  sous  l'obéissance  des  Seize  jusqu'en  1595. 
Douze  ans  après  cet  événement,  Henri  IV  réunit  de  nouveau  à  la  couronne  la  ville 
et  le  comté,  dont  les  dernières  traces  disparurent,  en  1621,  par  l'érection  d'une 
sénéchaussée  royale,  établie  à  Rhodez  en  vertu  d'un  arrêt  du  conseil.  Plus  tard, 
par  suite  du  démembrement  de  la  sénéchaussée  de  Guienne,  le  Rouergue  et  sa 
capitale  firent  partie  de  la  généralité  établie  à  Cahors  en  1635,  et  transférée  depuis 
à  Montauban,  en  1662.  En  conséquence  de  cette  mesure,  dictée  par  de  hautes 
convenances  politiques,  cette  province,  qui  ressortissail  à  la  cour  des  aides  de  Mont- 
pellier, passa  dans  la  juridiction  de  celle  de  Montauban.  Malgré  l'épizootie  de 
1731,  les  crues  sur  le  sel  en  1738,  le  tremblement  de  terre  de  1750,  les  corvées 
de  L'Escalopier,  la  démolition  de  l'église  de  Saint-Amand,  qui  menaçait  ruine, 
la  suppression  des  Jésuites  en  1762,  le  calme  avait  été  profond  à  Hhodez  et  y  avait 
favorisé  le  développement  de  l'industrie.  Quand  la  révolution  survint,  les  fabriques 
de  drap  et  de  linge  de  table  y  étaient  dans  l'état  le  plus  florissant. 

En  1789,  la  ville  et  sénéchaussée  de  Rhodez  députèrent  aux  états  généraux  le 
professeur  en  théologie  Malrieu,  le  vicomte  de  Panât,  Pierre  Pons  de  Soulages  et 
Antoine  Rodât  d'Olemps.  Cette  ville,  outre  sa  sénéchaussée,  avait  alors  un  prési- 
dial,  une  maîtrise  des  eaux  et  forêts  établie  en  1669,  un  évêché  d'abord  suffra- 
gant  du  métropolitain  de  Rourges,  puis  de  l'archevêque  d'Alby,  à  partir  de  1676, 
un  lieutenant  de  maréchaussée ,  un  hôpital  général,  un  collège  tenu  par  des  ecclé- 
siastiques séculiers,  successeurs  des  Jésuites,  et  plusieurs  couvents  de  Cordeliers, 
de  Jacobins,  de  Dominicains  et  de  religieuses  de  Notre-Dame.  Dans  la  nouvelle 
circonscription  territoriale  de  la  France,  Rhodez,  qui  avait  d'abord  obtenu  un  dis- 
trict, ne  tarda  pas  i'i  devenir  le  chef-lieu  du  département  de  l'Aveyron,  formé  de 
l'ancienne  province  du  Rouergue.  Sous  les  régimes  antérieurs  à  la  restauration, 
cette  ville,  bien  (lue  livrée  à  l'inlluence  du  clergé,  se  pénétra  peu  à  peu  des  idées 
de  1789,  ce  qui  n'empêcha  pas  les  haines  politiques  d'éclater  au  retour  de  la 
dynastie  proscrite.  C'est  au  milieu  de  l'elfervescence  de  ces  passions  qu(!  fut  com- 
mis, le  19  mars  1817,  dans  la  rue  des  llebdomadicrs,  l'assassinat  de  l'infortuné 
Fualdès,  ancien  procureur  du  roi  à  Rhodez.  Kn  1830,  le  chef-lieu  de  ^A^eyronse 
soumit  cependant  sans  murmurer  au  gouvernement  sorti  de  la  révolution  de  juillet, 
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bien  que  le  cierge,  toujours  indiieut ,  et  la  classe  riclie,  toujours  mailrcsse  du 
peuple,  aient  fjardé  leurs  sympathies  pour  la  dynastie  déchue.  La  population  de 
Hhodez  qui,  dans  le  siècle  dernier,  ne  dépassait  |)as  ."),.')()()  ilines,  en  compte  aujour- 
d'hui y,G85.  Ouant  au  département,  il  reiderme  ;!"."), 08:!  personnes,  dont  102,55(5 
appartiennent  au  premier  arrondissement  de  l'Aveyron. 

Les  liommes  célèbres  nés  à  Hhodez  sont  le  troubadour  Hugues  lirunrt,  qui  vivait 
au  XII'  siècle;  Jean  de  Serres,  fameux  théologien  calviniste  et  auteur  de  Vhiven- 
taire  de  C histoire  de  France,  né  en  15V0,  et  mort  en  1598;  l'académicien  ywe/^A 
Séguij,  mort  en  1761,  et  Ambroise  Crozat,  peintre  de  mérite.  ' 
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Dans  une  petite  et  riante  vallée,  que  ferme  à  l'est  une  montagne,  à  l'ouest,  au 
sud  et  au  nord,  un  rideau  circulaire  de  collines  coupé  vers  le  levant,  le  midi  et  le 
nord-ouest,  par  quatre  échuncrures,  que  l'.Mzon,  IWveyron  et  le  ruisseau  de  Notre- 
Dame  semblent  avoir  creusées  violemment  pour  se  frayer  un  passage,  le  comte 
Alphonse  de  Toulouse  fonda,  en  12:12,  au  confluent  des  deux  rivières,  une  cité 
qu'il  nomma  Villefranche.  Comme  la  fondation  de  cette  ville  lui  tenait  au  cœur,  il  ne 
négligea  rien  pour  y  attirer  des  habitants;  et,  quatre  ans  après,  l'octroi  des  cou- 
tumes les  plus  favorables  fut  fait  à  ceux  qui  avaient  biUi  des  maisons  sur  la  rive 
droite.  Les  mêmes  symptômes  d'opposition  et  de  colère,  que  nous  avons  déjà  re- 
marqués à  propos  de  la  fondatiosi  de  Monlauban  ,  éclatèrent  alors  dans  les  actes  de 
l'autorité  ecclésiastique.  L'évéïpie  Vivian  de  IJoyer,  seigneur  tem|)orel  de  la  cité  de 
Rhodez ,  ne  |)ut  voir  sans  alarme  s'élever  à  onze  lieues  de  la  capitale  du  Rouergue 
une  ville  rivale  dont  le  comte  manifestait  hautement  l'intention  de  faire  le  |)rin- 
cipal  centre  politi(iue  de  la  province.  Il  recourut  donc  à  l'arme  la  plus  terrible  du 
moyen  âge,  et  après  avoir  maudit  Villefranche,  il  exconununia  tous  ci-ux  qui  ose- 
raient s'y  établir  et  y  construire  des  maisons.  L'interdit  porta  d'abord  malheur  à  la 
nouvelle  ville  :  elfrayés  des  analhèmes  de  Vivian,  la  |)lupart  des  habitants  abaii- 
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donnèrent  leurs  maisons;  mais,  avec  le  temps,  la  terreur  se  dissipa,  et  quatre- 
vingt-quatie  ans  après,  les  bourgeois,  ])arfaitement  rassurés,  commençaient  à 
élever  les  murs  d'une  enceinte  fortifiée  et  à  l'entourer  de  fossés  Ce  travail,  si  né- 
cessaire à  cette  époque,  fut  terminé  en  1350;  cependant,  douze  ans  plus  tard  il 
fallut  ouvrir  les  portes  aux  Anglais  et  se  résigner  à  voir  flotter,  par  suite  du  mal- 
heureux traité  de  Brétigny,  le  lion  d'argent  de  Jean  Chandos  sur  des  fortifications 
biUies  par  des  mains  françaises. 

Les  bourgeois  obéirent  au  maréchal  de  Boucicault  porteur  des  ordres  du  roi 
Jean  ;  mais  ils  restèrent  Français  de  cœur.  Quoique  le  prince  Noir  leur  eût  ac- 
cordé la  permission  d'avoir  une  cloche  pour  les  assemblées  de  l'hôlel-de-ville,  ils 
ne  voulurent  point  lui  prêter  le  serment  de  fidélité,  en  1364,  après  la  mort  de 
Jean  :  deux  hommes  énergiques,  Pollier,  premier  consul,  et  Guillaume  de  Gar- 
rigues, juge-mage  du  bailliage  royal ,  portèrent  au  prince  anglais  cette  résolution 
des  habitants.  Furieux  de  leur  désobéissance ,  qu'il  considérait  comme  une  révolte, 
celui-ci  les  renvoya  à  Villefranche  en  les  menaçant  de  mort  s'ils  ne  rapportaient 
d'autres  instructions  :  ils  y  retournèrent ,  mais  pour  encourager  leurs  concitoyens 
à  persister  dans  leur  refus  qu'ils  eurent  le  courage  de  revenir  notifier  au  fils  du 
roi  Edouard.  Le  prince  Noir  épargnant  Pollier,  à  la  sollicitation  du  seigneur  d'Ar- 
pajon,  fit  lier  le  juge-mage  à  la  queue  de  son  cheval,  et  alla  réclamer  lui-même  en 
cet  état  l'hommage  des  bourgeois  de  Villefranche.  Il  est  aisé  de  conclure  de  là  que 
ceux-ci  ne  furent  pas  les  derniers  à  secouer  le  joug  étranger;  en  1369,  liien 
qu'entourée  de  garnisons  anglaises,  Villefranche  reçut  dans  ses  murs  le  Bâtard 
de  Landorre,  sénéchal  du  Kouergue  pour  le  roi  de  Fiance.  Charles  V  reconnut  ce 
service  en  permettant  aux  consuls,  qui  jusqu'alors  n'avaient  eu  que  des  robes 
noires  et  bleues,  d'en  porter  de  mi-parties  de  rouge  et  de  noir.  In  siècle  plus 
tard,  après  l'expulsion  définitive  des  Anglais,  Charles  VII  visita,  le  8  avril  H43, 
la  fidèle  cité  de  Villefranche.  Les  consuls  lui  ofi'rirent  respectueusement  vingt- 
quatre  torches  en  cire  pour  lui  et,  disent  les  archives,  cent  sacs  d'avoine,  cent 
quintaux  de  foin  et  huit  pipes  ou  doubles  tonneaux  de  vin  pour  sa  suite  et  pour 
ses  chevaux.  Onze  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  cet  événement  que  la  peste 
prenait  possession  de  la  ville  et  la  désolait  jusqu'en  1V60  :  enfin,  un  siècle  avait 
à  peine  suffi  pour  réparer  les  ravages  de  ce  fléau  lorsqu'il  éclata  de  nouveau, 
en  1558,  et  emporta  cinq  mille  persormes.  Ceux  qui  avaient  échappé  à  la  contagion 
s'enfuirent,  et  Villefranche  fut  abandonnée  jusqu'en  1561. 

Cette  année-là,  le  calvinisme  entra  dans  la  ville  non  moins  NJolennuent  que  la 
peste.  Les  ecclésiastiques  ayant  refusé  de  quitter  la  messe  [)our  le  prêche,  on  les 
assiégea  dans  la  grosse  tour  (pii  sert  de  clocher.  .\ux  premières  volées  de  canon,  le 
père  Fino,  domiincain,  leur  chef  militant,  demanda  à  capitider  et  sortit  des  murs 
avec  les  Cord(!liers,  les  Chartreux,  et  tout  le  clerg(''  |)eii(lant  (jue  les  partisans  des 
idées  nouvelles  brisaient  les  croix,  les  images,  et  saccageaient  l'église.  C'était  plus 
qu'il  n'en  fallait  i)our  attirer  Montluc  :  le  .30  mars  I56'2,  ce  bourreau  des  liugufiiotx 
entrait  à  \'illefranihe  a^e(•  deux  conseillers  du  parlement  de  Bordeaux  et  cpiantité 
de  noblesse.  Il  y  trouva  deux  commissairivs  du  grand  conseil,  CoM)i)ain  et  Girard, 
(pii  iid'oiiiiaient  contre  cin(]  [jrotestanls,  désignés  comnu^  les  plus  coupables  arti- 
sans des  désordres  récemment  commis.  .Mais  Montluc  n'était  pas  liomnie  à  se  payer 
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de  procédures  :  Dalesme,  un  des  conseillers  bordelais,  lui  ii\aiil  dit  un  jour  : 
«  Voulez-vous  l'aire  un  tour  digne  de  vous?  envoyez  les  pendre  au\  fen(Mres  de  la 
maison  de  ville,  là  où  ils  sont  prisotiniers,  et  vous  nous  jetterez  hors  de  débat,  car 
autrement  il  ne  faut  point  espérer  (juc  justice  s'en  fasse.  —  Êles-vous  fous  de  cette 
opinion?  répondit  .Moutluc.  —  Oui,  »  s'écrièrent-ils.  Il  ne  se  le  fit  pas  dire  deux 
l'ois  :  ai)pelant  le  sergent  de  monsieur  de  Saitit-Orens,  «  faites  venir  le  fjt-'iMier,  <>  lui 
commaiida-t-il,  et  celui-ci  s'étanl  |)réseii!é  tout  trcndilant  :  «  baille-lui  ces  prison- 
niers (\i\c  tu  liens,  »  cotitinua  Montluc,  «  et  vous,  serfjent,  prenez  mes  deu\  bour- 
reaux, et  les  allez  faire  pendre  au\  fenêtres  de  la  maison  de;  ville.  »  Il  partit,  «  et 
incontinent,  »  ajoute  Montluc  dans  son  elTrayant  laconisme,  «nous  les  vîmes 
attachés  aux  fenêtres.»  Cette  exécution  fut  sui\ie  des  plus  horribles  excès,  car 
Montluc  avait  laissé  à  Villelranche,  en  qualité  de  jçouverneur,  un  bandit  nommé 
Valsergues.  (^et  homme  fit  périr  vingt-six  bourgeois,  abandonna  les  femmes  et  les 
filles  des  protestants  à  la  brutalité  de  la  soldatesque,  et  arrêta  pour  longtemps  le 
dé\eloppemeut  de  la  réfoiine.  C'est  sans  doute  le  souvenir  de  ces  jours  néfastes 
qui  porta  Villefranche  à  embrasser  le  parti  du  roi  de  Navarre.  Les  habitatds  étaient 
attachés  de  cœur  à  ce  i)rince;  aussi,  en  apprenant  son  entrée  à  Paris,  en  lô!)'»,  ils 
chassèrent  leur  sénéchal  et  les  officiers  du  présidial,  qui  tenaient  pour  les  ligueurs. 
Six  ans  auparavant,  la  peste  avait  encore  ravagé  Villefranche;  en  l(i28,  elle 
reparut  plus  funeste,  plus  implacable  que  jamais.  Pendant  cinq  mois  le  fléau  sévit 
avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Depuis  le  commencement  de  mai  jusqu'à  la  fin  de 
septend)re  on  ne  vit  que  des  mourants  et  des  morts.  Les  consuls  étaient  partis 
déléguant  leur  pouvoir  à  trois  proconsuls  intrépides,  Alary,  Segui  et  Cardes, 
dont  les  deux  derniers  de\ aient  périr  victimes  de  leur  généreux  dévouement. 
Secondés  par  un  avocat  nommé  Delcros  qui,  élu  ca[)ilaine  d(;  la  santé,  Noulut 
garder  son  poste  jusqu'à  la  mort,  les  magistrats  iuq)rovisés  guidaient  les  cor- 
bcuu.i  enrôlés  pour  l'euièvemetit  des  catlavres,  et  veillaient  à  la  désinfe<lion  des 
maisons  i)estiférées  et  à  la  distribution  des  vivres,  tandis  que  le  capucin  Ambroise, 
conduisant  un  troupeau  de  chèvres,  faisait  allaiter  tous  les  jours  des  centaines  d'or- 
phelins étendus  sur  la  paille  au  milieu  de  la  jilace.  Tous  ceux  qui  étaient  restés 
étaient  griinds  :  les  médecins  Laval  et  IJruyères  déployaient  un  zèle  sublime;  le 
\ieux  Iti\ière,  que  ses  infirmités  clouaient  sur  un  fauteuil,  se  faisait  i)orter  à  bras 
dans  les  maisons  pestiférées,  les  fenuncs  riches  adoptaient  les  enfants  des  morts, 
les  nobles  religieuses  de  Sainte-Claire  soignaient  les  malades;  mais  nul  ne  montrait 
plus  de  dévouement,  plus  de  sang-froid,  plus  d'héroïsme  que  le  lieutenant  cri- 
minel, Jean  de  Pomairols.  Dès  le  début  de  la  maladie,  Pomairols  donna  tout  ce 
qu'il  i)ossédait,  linge,  provisions,  habits  et  jus(|u'à  ses  meubles.  Puis,  on  le  vit 
toujours  compatissant,  mais  ferme,  s'occuper  sans  relilche  de  la  distribution  des 
secours  et  du  maintien  de  l'ordre,  qui  ne  fut  pas  troublé  un  seul  instant,  grilce 
à  sa  fermeté,  (|uari<l  auiun  ordre  ne  semblait  po.ssible  dans  une  pareille  calamilc. 
(Juand  le  fléau  eut  cessé  on  gra\a  l'insciiptiou  sui\anfe,  sur  une  pierre  du  mur 
oriental  du  couvent  de  Sainte-Claire  :  hi  nposent  /es  corps  (rniviron  huit  mille 
habil(tnls  de  Vdlifidnchc ,  qui  ont  péri  de  la  peste  en  1628 ,  de  mai  jusqu'à  la  fin 
de  S'jilciiibre.  Leurs  restes  sont  eo'itenus  dans  fr/iceintc  de  ces  murx.  La  recon- 
naissance publique  ne  faillit  pas  de  son  cAté  à  Pomairols  :  par  délibération  solen- 
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noile  du  10  février  1620,  la  communauté  prit  l'engagement  de  payer  à  perpétuité, 
pour  lui  el  ses  descendants,  les  impôts  de  leurs  propriétés  patrimoniales;  et  pour 
laisser  à  la  postérité  un  témoignage  éternel  de  la  commune  gratitude,  il  fut  décidé, 
en  outre,  (]ue  le  portrait  de  Pomairols  serait  placé  dans  la  principale  salle  de  l'Iiôtel- 
de-ville,  et  décoré  d'un  phénix  renaissant  de  ses  cendres,  et  de  cette  inscription  en 
langage  figuré,  qu'on  y  lit  encore  avec  attendrissement ,  et  par  laquelle  on  fait 
parler  la  ville  :  «  Tel  il  était  quand  je  fus  frappée  des  coups  funestes  du  fléau  et  qu'il 
n'hésita  pas  à  exposer  sa  vie  pour  mon  salut.  Elle  est  bien  fragile  cette  image  qui 
rappelle  seule  son  grand  dévouement,  mais  elle  sera  immortelle  si  l'amour  de  la 
patrie  et  la  reconnaissance  remuent  les  cœurs  de  ceux  qui  doi\ent  naître  suc- 
cessivement dans  mes  murs.  » 

Sous  Louis  XIV,  le  signal  de  l'un  des  plus  grands  soulèvements  du  \\u'  siècle 
partit  de  \'illefranche  Furieux  de  l'augmentation  des  tailles,  les  paysans  se  portè- 
rent sur  cette  ^ille,  en  16V3,  et  après  avoir  élu  pour  chefs  un  chirurgien  de  Mon- 
sezat,  nommé  Petit,  et  un  maçon  connu  sous  le  sobriquet  de  La  l'aille,  ils  forcèrent 
l'intendant,  qui  s'y  trouvait  par  hasard,  de  signer  deux  ordonnances  pour  le  dé- 
grèvement des  tailles.  L'intendant  ayant  paru  s'exécuter  de  bonne  foi,  ces  pauvres 
paysans,  qui  comme  les  insurgés  de  159'i-  et  de  1636  a\aient  pris  le  tiom  carac- 
téristique de  Croquants^  se  reliraient  lorsqu'ils  furent  surpris  à  l'improviste,  et 
accablés  par  les  nobles  que  commandaient  le  duc  de  Noailles  et  l'évèque  de 
Rhodez.  Petit  et  La  Paille  furent  rompus  vifs,  leurs  tètes  plantées  au  sommet  des 
tours  du  pont  et  de  Savegnac,  et  leurs  membres  exposés  sur  des  roues  auprès  des 
fourches  patibulaires,  et  sur  le  bord  de  la  grande  roule.  On  en  roua  vif  un  troisième 
à  Naïac,  le  lieulenant  général  au  présidial  de  Villefranche  en  (il  pendre  un  et  en 
envoya  une  foule  d'autres  aux  galères.  Grâce  à  cette  rigueur,  que  le  noble  auteur 
des  Essais  sur  le  Rouergue  appelle  salulai'c,  la  paix  ne  fut  plus  troublée  à  Ville- 
franche. 

Accomplissant,  quatre-vingt-dix-neuf  ans  après,  les  intentions  secrètes  du  comte 
Alphonse,  le  gouvernement  centralisait  peu  à  peu  l'action  administrative  à  Ville- 
franche  au  préjudice  de  Rhodez.  Ainsi,  en  1651,  il  y  réunit  pour  la  dernière  fois 
les  états  du  Rouergue,  et  y  transporta,  en  1779,  l'assemblée  provinciale  composée 
des  évoques  de  Rhodez,  de  Cahors,  de  Vabres .  de  Monlauban  ,  de  six  cha- 
noines, curés  ou  vicaires  généraux  de  ces  villes,  de  seize  membres  de  la  noblesse 
et  de  vingt-six  députés  du  tiers-état.  Cette  assemblée,  qui  avait  gouverné  le 
Rouergue  et  le  Quercy  pendant  dix  ans ,  s'elTaça  en  1789  devant  les  états-généraux, 
auxquels  la  ville  et  sénéchaussée  de  Villefranche  députèrent  pour  le  clergé  Sei- 
gnelai  de  Colbert,  de  Castle-llill,  é\èque  de  Rhodez,  Chrysostôme  de  Villaret,  son 
vicaire  général;  pour  la  noblesse  le  comte  de  Vezins,  remplacé  depuis  par  le  mar- 
quis Ai'  Montcahn  et  le  comte  de  Rournazel  ;  et  pour  le  tiers-état  Andurand  de 
Villefrandie,  Perrin  de  Viviers,  Manhaval  du  Rez  et  Lambel  du  .Mur  de  Barrez. 
Odieuse  à  la  révolution,  en  sa  qualité  de  \ille  privilégiée  et  à  cau.se  de  ses  antécé- 
dents aristocratiques,  Villefranche  ne  put  même  d'abord  obtenir  un  district  :  elle 
ne  tarda  pas  toutefois  à  être  iclevée  de  cet  ostiacisme  et  à  recevoir  le  chef-lieu  d'un 
arrondis.senient  comme  l'équivalent  de  son  ancienne  sénéchaussée.  Depuis,  Ville- 
franche  a  dil  à  l'industrie,  aux  mœurs  sobres  et  réglées,  et  à  l'amour  du  travail  de 
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SOS  luiliiliiiils,  non  moins  qu'à  ses  nombreuses  fabriques  de  chaudronnerie,  un 
nccroIsscuuMit  remnr(]n!ible  et  une  prospérité  dont  elle  irnvait  joui  dans  aucun  siècle. 
En  (hS'on\raid  de  loin  la  fjrosse  tour  servant  toujours  de  clocher  et  l'anliiiuc  coi- 
lé;,'iale  ipii  dominent  la  \ille,  et  cette  nudtilude  de  toits  bi/.arreinent  étaf,'(''s  en 
aniphithéiltre  au  pied  de  la  colline,  on  sent  qu'on  va  pénétrer  dans  une  riche  cité  : 
puis,  à  mesure  (ju'on  approciie,  les  cin(|  l'aubourf^s  l)Atis  en  dehors  des  cinq  jinrtes 
se  déroulent  successi\ement ,  les  quatre  faraudes  rues,  qui  divisent  Nillefranche  en 
neuf  (luartiers,  étalent  leurs  maisons  anti(pies  et  massives,  d'iimombrahles  pij^eou- 
iiiers  et  des  arbres  fruitiers  de  toute  espèce  apparaissent  sur  les  collines  environ- 
nantes par  les  ouvertures  des  rues  latérales,  et  complètent  un  tableau  plein  de 
mouvement  et  de  vie.  En  1726,  cette  ville  ne  comptait  que  5,600  habitants,  elle 
en  a  0,V00  aujourd'hui;  l'arrondissement,  le  quatrième  de  rAvejron,  en  contient 
8l,i:i0.  Les  hommes  célèbres  que  Villefranche  a  vus  naître  sont  :  Dundiguier , 
auteur  du  Vray  et  ancien  vsage  dea  duels,  qui  vivait  en  1617;  le  marhhul  de 
i;clle-hlp,  mort  en  1761;  et  de  nos  jours  le  médecin  Dubniel  et  le  célèbre 
physiologiste  Aliberf.  Laromiguière ,  un  des  nos  meilleurs  professeurs  de  phi- 
losophie, naijuit,  en  n.'iO,  dans  une  de-  déjjendances  administrantes  de  l'arron- 
dissement actuel  de  Villefranche. 

D'après  les  auteurs  de  la  Cal/in  C/iristiiuia,  que  nous  chargerons  de  la  respon- 
sabilité du  fait,  un  saint,  nonmié  Fricus  ou  .\ffricus,  vint,  au  commencement  du 
VI'  siècle,  dansée  vallon,  (luadranjfulaire  comme  une  étoile,  que  baigne  la  Sorgue, 
jeter  les  fondements  de  la  ville  de  Saint-AITrique.  l)eu\  siècles  plus  tard ,  un 
fondateur  encore  plus  inconrm  édifiait ,  dans  un  vaste  bassin  couvert  de  prairies 
et  de  vignes,  celle  de  Speleij  ou  de  Spe/eum,  dont  on  finit  par  faire  Espalion.  Per- 
dues, à  cause  de  leur  peu  d'importance,  dans  le  mouvement  confus  et  sombre  des 
faits  du  moyen  dge,  ces  deux  cités  ne  nous  apparaissent  ensuite  qu'au  xiii'  siècle: 
Saint-Affrique,  en  1-238,  lorsque  le  comte  Raimond  VII  lui  donne  des  coutumes; 
et  Espalion,  le  12  avril  1266,  lorsqu'il  achète  des  privilèges  que  Mégon,  son  sei- 
gneur, lui  fait  payer  dix-sept  mille  sous  de  Khodez.  Les  coutumes  de  Saint-.\ITrique 
furent  confirmées  dans  le  siècle  suivant  par  le  sénéchal  et  les  juges  du  Rouergue, 
et  les  consuls,  à  partir  de  i:!11,  eurent  le  pouvoir  d'élire  des  conseilleis,  d'imposer 
des  di'uiers  sur  la  comnuinauté,  de  faire  les  règlements  de  police  et  d'avoir  une 
maison  consulaire  et  un  sceau. 

Après  la  bataille  de  Crécy,  Espalion  tomba  dans  les  mains  des  Anglais.  Quant  à 
Saint-Affrique,  il  s'était  fortifié  avec  trop  de  soin  pour  craindre  le  même  sort,  et 
ses  remparts,  (lu'on  réparait  encore  en  1357,  auraient  défié  tous  les  efforts  de 
Jean  C.handos ,  s'il  n'était  verm  s'en  saisir  en  vertu  du  traité  de  Hrétigny.  Le  18 
IV'vrier  1362  les  consuls  allèrent  lui  jjrèter  le  sermetit  de  fidélité  à  Milhau,  et  ceux 
dEsi>alion  se  virent  contraints  de  suivre  cet  exem|)le.  Ce  fut,  il  est  vrai,  pour  peu 
de  temps,  mais  les  deux  cités  n'en  soulTrirent  pas  moins,  Saint-.Vffrique  surtout. 
.\près  les  guerres  anglaises,  un  tremblement  de  terre,  la  famine  et  la  peste  déso- 
lèrent tour  à  tour  la  ville;  puis,  pour  combler  la  mesure  de  ses  maux,  la  Sorgue 
déborda  tout  à  coup,  en  1378,  et  renversa  quatre-vingts  maisons.  Les  habitants 
d'Espalion,  qui  avaient  pour  seigneurs  les  CalmonI  d'(^lt,  ihevaliers  belliqueux. 
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ne  restèrenl  pas  étrangers  aux  luttes  de  la  France  et  de  l'Angleterre;  de  même 
quand  il  ne  llolta  plus  en  Uouergue  un  seul  pennon  des  rois  de  Londres,  ils  épou- 
sèrent comme  les  d'Armagnac  la  querelle  des  rois  de  Paris,  et  montrèrent  leur 
dévouement  à  Louis  X[  en  lui  envoyant  des  soldats  et  en  votant  cent  cinquante 
livres  |)0ur  le  rachat  de  leur  baron  alors  prisonnier  (  Ii73). 

Tantque  durèrent  les  guerres  religieuses,  Saiut-Affrique,  où  la  réformation  était 
déjà  toute-puissiinte  dès  15G2,  tint  pour  la  liberté  de  conscience.  Kndemenl  châ- 
tiés, cette  année-là,  par  l'arrière-ban  cniholique  du  Houergue,  qui,  à  l'instigation 
du  lieutenant  de  Montluc,  saccagea  également  Esi)alion,  les  habitants  prirent  les 
armes  en  158G,  lors  du  passage  des  troupes  calvinistes  commandées  par  d'Acier- 
Crussol,  et  ne  les  posèrent  plus  qu'à  la  proclamation  de  l'édit  de  Nantes.  Unis  avec 
Milhau,  Compeyre,  Nant,  Creyssel  et  Saint-Home,  ils  auraient  pu  exercer  des 
représailles  sur  les  villes  voisines,  après  la  Saint- Barthélémy  ;  ils  n'en  firent 
rien;  seulement,  leurs  portes  s'ouvrirent  devant  toutes  les  victimes  échappées 
au  massacre  qui  vinrent  leur  demander  un  asile.  Les  consuls  de  Saint-Affrique, 
fermes  et  dévoués,  brillèrent  au  premier  rang  dans  les  colloques  de  Milhau,  et 
quand  les  ennemis  menacèrent  leur  ville,  ils  ne  furent  ni  moins  ardents  ni  moins 
empressés  à  en  border  les  murailles.  Aussi,  en  1588,  le  sénéchal  de  Kouergue, 
Hournazel,  battit  inutilement  leurs  remparts  pendant  quelques  jours. 

Aux  premières  atteintes  portées  à  l'édit  de  Nantes,  sous  Louis  XIII ,  Saint-Af- 
frique se  souleva  en  même  temjis  que  toutes  les  villes  protestantes  du  Midi.  Ses 
députés  étaient,  en  1020 ,  au  colhxiue  de  Milhau,  et  y  votèrent  la  déclaration  de 
guerre.  Celte  reprise  des  hostilités  amena,  en  1(528,  l'armée  royale,  commandée 
])ar  le  premier  prince  du  sang,  sous  les  murs  de  Saint-Affrique.  Située  entre  deux 
montagnes  qui  la  dominent  de  toutes  i)arls,  la  ville  n'avait  à  opposer  au\  troupes 
de  Condé  que  le  courage  éprouvé  de  ses  défenseurs;  mais  le  brave  ^'acheresse, 
l'un  des  vétérans  des  guerres  passées,  était  dans  la  ville,  et,  prêt  à  le  .secourir, 
le  duc  de  Rohan  occupait  Meruyeis.  On  construisit  donc  à  la  hâte  (|uelques  tenailles 
et  petits  flancs  devant  le  faubouig  qui  est  du  côté  de  Vabres  et  que  la  Sorgue 
sépare  de  la  ville,  et,  quoique  les  fossés  n'eussent  (|ue  quatre  toises  de  large 
et  ne  fussent  pas  revêtus,  on  attendit  l'eimemi  avec  confiance.  Il  arriva  le 29  mai, 
à  midi.  Condé  menait  six  mille  hommes  de  pied  et  huit  cents  chevaux.  Sept  jours 
furent  employés  aux  approches.  Le  5  juin,  deux  brèches  paraissant  praticables, 
on  donna  l'assaut  qui  fut  repoussé  avec  tant  de  vigueur,  que,  le  lendemain,  Condé 
plia  bagage,  laissant  quatre  cents  cadavres  sur  la  bièche,  et  emportant  trois 
cents  bles.sés.  Entre  cette  noble  défense  et  la  dernière  levée  de  boucliers  du  pro- 
testantisme de  Sainl-AITiicpie,  il  y  eut  deux  événements  néfastes  :  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  et  l'insurrection  des  Camisanls,  eu  1703;  Saint -AHrique 
résolut  de  prendre  part  à  cette  dernière  protestation  armée.  A|)pclé  par  l'abbé 
de  La  Bourlie,  (jui  avait  organisé  un  soulé\ement  général  en  Kouergue,  le 
fameux  Catinat  s'avance  >ers  les  montagnes  de  la  Caune,  et  Saint-All'iiciue  lui 
envoie  un  i)remier  renfort  de  six  cents  honuncs,  commandés  par  un  capitaine 
plein  d'expérience  et  de  courage,  appelé  lîoCton.  Si  Catinat  ne  se  fût  amusé  à 
hrûU'r  (luchpies  métairies  du  côté  de  la  (^aze,  tous  les  protestants  du  Houergue 
auraient  couru  aux  armes;  mais  il  donna  trop  [ùl  l'éveil,  se  lit  battre,  et  les 
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hommes  de  Saint-Affrique  furent  trop  lieureuv  de  profiter  de  l'amnistie  que  leur 
ofTrit  riiitcndant  Le  Geiulre. 

Avant  la  n'-volution,  que  la  difTérence  do  religion  rendit  violente  d'abord,  dans 
la  première  de  ces  villes,  Saint-All'rique  et  Espalion  d(''|)endaient  de  l'élection  de 
Milliau.  Lors  de  la  formation  du  d(''partement  de  l'Ave)  roii,  deux  districts  y  furent 
(•taillis  et  liientôl  remplacés  par  deux  sous-préfectures.  Il  y  a,  tant  à  Saiid-AITrique 
(}iie  dans  l'arrondissement,  des  fabriques  de  draps,  de  feutres,  de  cadis,  de  tricots, 
des  mégisseries,  des  filatures.  A  deux  lieues  cst-nord-est  de  la  ville  se  trouvent  le 
village  et  les  caves  de  Roquefort,  célèbres  depuis  le  siècle  de  Pline  par  leurs 
fromages.  Espalion,  (|ui  ne  consiste,  à  vrai  dire,  que  dans  une  seule  rue,  a  des 
manufactures  de  flanelles  imprimées  d'un  grand  débit,  en  Italie  surtout,  et  des 
tanneries  assez  importantes.  En  1726,  Saint-AfTrique  renfermait  2, iOO  Ames,  et 
Espalion  de  1,000  à  1,100;  la  première  de  ces  cités  en  contient  aujourd'hui 
i,222,  la  seconde  6,086.  On  évalue  la  population  de  l'arrondissement  de  Saint- 
AITrique  à  .58,531  personnes,  et  celle  de  l'arrondissement  d'Espalion  à  66,!>i:t. 

Parmi  les  hommes  remanjuables  du  pays,  on  i)eut  citer  l'archevêque  actuel  de 
Paris,  AJ'fre,  né  à  SaintHome-du-Tarn,  en  1793,  dans  l'arrondissement  de  Saint- 
Affrique;  le  jésuite  Annat,  sorti  d'Espalion,  confesseur  de  Louis  XIV;  l'abbé 
Itni/nal ,  qui  naquit  en  1711,  à  .Siint-Géniez,  sous  Espalion ,  et  le  capucin  C/utbol, 
si  tristement  célèbre  dans  notre  histoire  révolutionnaire  '. 

«>i«»«o 
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Avant  l'arrivée  des  Romains  s'élevaient,  au  confluent  de  la  Dourbie  et  du  Tarn, 
les  huttes,  couvertes  de  gazon  ou  de  peaux,  d'un  village  celtique  appelé  Conilair- 
ma<j  (l'habitation  baignée  par  le  fleuve).  En  l'an  033  de  Rome,  Fabius  Maxitiius 
l'Allobrogifpie  ayant  tracé  une  voie  latine  du  pays  des  Volsques  arécomiqucs  au 
l)ays  des  Rliutènes,  lit  bdtir  un  pont  à  deux  pas  de  Condatemag  et  une  station 
po.stale  sur  la  rive  droite  du  Tarn.  L'ancien  village  fut  dès-lors  abandonné,  et  une 
petite  cité  se  forma  autour  de  la  station ,  qui  prit  son  nom  ou  de  la  colonie  fon- 
datrice, tirée  de  la  famille  .Kmilia,  ou  de  la  coloime  milliaire  placée  de\ant  la 
mnnsio  pour  indiquer  la  distance,  (le  que  devint  la  petite  cité  Émilienne  jusqu'en 

1.  Ciiilulairf  de  Cmnnies.  —  Archives  île  l'iiolel-de-ville  de  Villefraiiclie.  — Trésor  dos  cliarles 
de  Toulouse,  sae.  7.  —  Archives  de  rhôlel-de-ville  d'Espalion.  —  Manuscrit  Colberl  :  Archiies  de 
SaiiU-Affrique.  —  Nobiliaire  uitiiersel,  I.  IV.  —Annales  manuscrites  de  Villefranclie,  citées  par 
l'aliU'  Bosc  el  de  Hiiiijal.  —  Trésor  des  charics,  rcijisl.  102  —  Archives  de  Naïac.  —  GaHia  rArij- 
tiana.  coll.  1091.  —  Ilemarques  du  frère  Maiirel,  cordelier  de  Saint-Affrique.  —  Coiumen(aires 
de  Montluc.  —  Re^i-lres  du  liourg  de  Khode/..  —  J.  de  Serres,  lineitlaire  de  l'hisloire  de  France. 
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Monleil,  description  du  département  de  l'Aveyron. 
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820,  époque  où  l'on  y  trouve  une  ombre  d'organisation  féodale,  l'imagination  seule 
peut  l'entrevoir.  Le  viguier  des  comtes  de  Houergue  paraît  y  avoir  evercé  alors  les 
fonctions  autrefois  dévolues  au  vicaire  impérial.  En  937  les  viguiers  transformèrent 
leur  viguerie  en  vicomte  indépendante  el  héréditaire. 

Le  premier  vicomte  fut  un  leude  d'origine  germanique,  nommé  Bernard.  Sous 
Kidiard  II,  son  arrière-petit-fils,  la  vicomte  de  Milliau  se  composait,  en  1050,  de 
la  ville  et  des  terres  et  bourgs  de  Monna,  La  Uoque,  Compeyre,  Rosiers,  Sév  era, 
La  Panouse,  Saint-Grégoire,  Caylus  et  Bournac.  Jusqu'en  1208  où  elle  fut  réunie 
à  la  couronne ,  cette  vicomte  vit  se  succéder  quatorze  sou\  erains,  non  compris 
Richard  II  qui  était  le  quatrième.  Elle  était  entrée,  en  1112,  dans  la  maison 
d'Aragon,  par  le  mariage  de  Douce  avec  Bérangcr,  comte  de  Barcelone,  et  avait 
eu  neuf  vicomtes  aragonais  Jacques  1"  la  rendit  enfin  ,  le  11  mai  1250  ,  à  saint 
Louis ,  qui  s'empressa  de  la  réunir  à  la  couronne.  En  prenant  possession  de  la 
ville,  ce  prince ,  pour  s'assurer  de  son  obéissance ,  fortifia  soigneusement  l'ancien 
chftteau  des  vicomtes  et  octroya  en  môme  temps  aux  consuls,  comme  marque  de 
ses  sympathies,  le  droit  d'ajouter  aux  armes  d'Arayon  un  chef  à  trois  fleurs  de 
lys  d'or  sur  fond  d'azur  .y  \n^\,-w\\  ans  après,  les  dominicains,  en  mémoire  du  saint 
roi,  vinrent  bâtir,  le  long  de  la  rue  Saint-Martin,  un  cloître  (jui  portait  son  nom. 
Les  comtes  de  Toulouse,  comme  seigneurs  suzerains,  avaient  accordé  divers  privi- 
lèges à  la  commune,  lesquels  n'étaient  sans  doute  que  la  continuation  tradition- 
nelle du  municipe  romain.  En  1289,  les  consuls  obtinrent  la  permission  de  dé- 
fendre leurs  concitoyens  devant  les  juges  ecclésiastiques  et  de  prendre  les  frais 
de  leurs  procès  sur  les  deniers  de  la  ville.  Au  mois  d'octobre  1297,  ils  la  firent 
exempter  du  droit  de  passage  et  du  commun  de  paix,  et,  en  133G,  gr;1ce  à  la  bril- 
lante réception  qu'ils  firent  à  Philippe-de-Valois,  ils  obtinrent  gain  de  cause  pour 
plusieurs  contestations  importantes,  entre  autres  le  droit  de  péage  du  pont  vieux 
que  se  disputaient  le  vicomte  de  Creyssel  et  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 
Ce  péage  renfermait  deux  clauses  qui  peignent  tout  le  moyen  âge  ;  l'une,  que  les 
juifs  ou  sarrasins  paieraient  cinq  sols  par  tête,  et  leurs  femmes  dix  sols  si  elles 
étaient  enceintes,  et  l'autre  que  les  nobles  et  gens  d'église  seraient  exempts  pour 
leur  bétail  gros  et  menu. 

Les  consuls  qui,  en  1336,  étaient  au  nombre  de  six,  recevaient,  dit  le  vieux 
registre  de  l'épervier,  vingt  florins  d'or  chacun  par  an  pour  leurs  gages,  et  le  |)rix 
d'une  robe  rouge  et  noire  et  d'un  chaperon.  Ces  patriotiques  magistrats  fournirent 
quarante  servants  pour  la  guerre  nationale  contre  les  Anglais  [13it).  Récom- 
pensés de  leur  zèle  par  l'autorisation  que  leur  accorda  le  lieutenant  du  roi,  Jean 
de  Marigny ,  d'établir  des  crieurs  publics  et  de  toucher  les  émoluments  de  ces 
charges,  ils  s'opposèrent  avec  vigueur,  en  13'i.3,  à  la  création  d'un  grenier  ii 
sel,  et,  en  I3.")l ,  pourvurent  à  la  sûreté  de  la  ville  en  élevant  de  bonnes  foitifica- 
tions.  Cependant  le  roi  Jean  fit  remettre  Milliau  par  le  maréchal  de  lioucicault, 
à  Jean  Cliaiidos,  le  18  février  13G2.  L'heureuse  révolution  de  13G9  ayant  amené 
la  délivrance  des  habitants,  ils  luttèrent,  pendant  vingt-deux  ans,  de  dévouement 
el  de  sacrifices  pour  chasser  les  routiers  et  seconder,  par  tous  les  moyens  en  leur 
jjouvoir,  la  cause  de  la  France.  Le  23  mars  l.'J87,  les  nobles  se  soumirent  volontai- 
rement aux  conlrihulions  que  sn])porlaien(  leurs  concitoyens,  et  les  boiu'geois, 
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de  leur  cAté,  votèrent  aux  iHats  de  Uinliac  et  de  Rhodez  tous  les  milliers  de 
francs  d'or  qu'on  leur  demanda.  Moyennant  res  saiiKices,  les  routiers  et  les  An- 
glais disparurent,  en  1301,  des  environs  de  Milliau. 

Louis  XI  donna  celte  ^ille  au  \iconite  de  Narhotuie,  ijui  \inl,  en  rt75,  i)oiir 
en  prendre  possession;  mais  les  consuls,  se  fondant  sur  le  privilège  qu'ils  possé- 
daient de  ne  pouvoir  être  distraits  de  la  couronne,  accueillirent  le  vicomte  à  coups 
de  fauconneau,  et  le  renvoyèrent  à  Narbonne,  lui  et  ses  lands-knechlen.  Henri  II, 
par  ses  lettres  patentes  du  3  avril  155V ,  réduisit  le  nombre  des  consuls  de  six  à 
quatre.  Six  ans  après,  la  rèformation  était  prêcliéc  publiquement  dans  les  écoles; 
mais,  bien  qu'un  ministre  nommé  nu\ai  y  eût  évangéliséen  chaire,  le  catholicisme 
y  fut  respecté  jusiju'aux  mois  d'octobre  et  de  novembre  de  l'année  suivante.  Alors 
les  réformés,  perdant  toute  mesure,  brisèrent  les  croix,  les  images  des  saints,  et 
pendirent  un  crucifix  à  une  fenêtre.  L'abandon  de  la  religion  romaine  fut  bientôt 
général,  les  moines,  disent  les  archives,  se  dcmoinérrnl,  les  prêtres  se  (U'iirétiirml, 
et  le  changement  eut  un  tel  caractère  d'unanimité,  que  quatre  commissaires,  dépu- 
tés par  le  juge  royal ,  s'étant  rendus  de  maison  en  maison,  pour  sommer  cha(|ue 
habitant  de  dire  s'il  désirait  que  la  messe  fût  dite  comme  on  souloit  faire  arant 
lu  prédication  dp  icvangile ,  ils  ne  trou^èrent  personne  qui  demandAt  la  messe. 

Après  la  Saint-Iiarthélemy,  des  délégués  de  tous  les  calvinistes  du  Houergue  se 
réunirent  à  Milhau  pour  se  concerter  et  organiser  des  moyens  de  résistance.  Une 
autre  assemblée,  beaucoup  plus  importante,  eut  lieu  le  1"  décembre  1573;  on  y 
vit  des  députés  de  toutes  les  provinces  de  France  et  plus  de  douze  cents  députés 
du  tiers-état.  Le  serment  d'union  y  fut  renouvelé  comme  dans  celle  du  mois 
d'août  i57'i.,  et  l'on  acheva  de  régler  l'administration  civile  et  militaire  de  la  répu- 
blitiue  protestante.  Peu  après  la  tenue  de  ces  grands  colloques  éclatèrent  les  hosti- 
lités. Joyeuse  parut  tout  à  coup,  en  1.58G,  à  la  vue  de  Milhau  et  l'aurait  peut-être 
pris,  sans  l'expérience  et  la  valeur  de  Chiitillon  qui  couvrait  la  ville.  Ce  brave  capi- 
taine présida,  le  8  août,  une  assemblée  particulière  des  états  protestants  du 
Rouergue  dont  les  résolutions  ne  furent  pas  inutiles  au  parti;  mais  il  eût  servi 
encore  bien  plus  edicacement  le  roi  de  Navarre,  si  les  bourgeois,  prenant  ombrage 
d'une  citadelle  qu'il  faisait  construire  à  la  porte  de  l'.Mrolle,  ne  s'étaient  soulevés  et 
n'avaient  chassé  ses  troupes.  Après  la  proclamation  de  ledit  de  Nantes,  Milhau  fut 
paisible  pendant  seize  ans  et  ne  sortit  de  son  rejjos  (|u'en  IGIV.  l'rovotiué  par  les 
prédications  fanaliiiues  d'un  jésuite,  le  pcupl(>  se  porta  en  foule  à  l'église,  que 
l'édit  de  Nantes  avait  rendue  au  culte  catholique,  en  rompit  les  portes,  et,  après 
avoir  excédé  de  coups  les  titlèles,  ])oussa  la  fureur  jus(ju'à  fouler  aux  pieds  le 
saint-sacrement.  Sous  Louis  Xlll,  les  meilleures  têtes  et  la  fleur  de  la  noblesse 
du  calvinisme  se  réunirent,  le  12  novembre  1G20,  à  l'hêlel-de-ville  de  Milhau,  sous 
la  présidence  de  Causse ,  chef  fameux  par  ses  exploits  aux  dernières  guerres  ; 
on  arrêta,  tlans  celte  réunion,  une  série  de  mesures,  dont  les  principales  furent  la 
nomination  des  généraux,  et  la  déclaration  de  guerre,  pour  laquelle  Milhau  vola 
six  mille  livres.  L'année  d'après,  arriva  le  duc  de  Uohan  pour  observer  l'armée 
royale  pendant  le  siège  de  Montauban,  et  diriger  sur  Montpellier  les  levées  du 
Rouergue.  La  paix  de  Montpellier,  condue  en  102:2,  laissa  aux  bourgeois  de 
Milhau  la  moitié  de  leurs  fortilic.lions;  Ki.helieu  lit  démolir  le  reste  en  102!). 
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En  1063  ,  le  peuple  s'étant  porté  à  quelques  excès  contre  les  capucins,  l'intert- 
dant  de  la  généralité  de  Montauban  fit  pendre  deux  des  coupables  et  condamna  le 
ministre  Arbussy  au  bannissement  à  perpétuité.  A  cet  arrêt  succédèrent  les  réac- 
tions cruelles  de  la  révocation  de  ledit  de  Nantes  et  les  dragonnades.  La  comédie 
de  Montituban  fut  jouée,  le  il  septembre  1685,  à  riuMel-de-ville  ;  le  bailli,  Ho- 
noré de  Bonald,  écrivit  ensuite  à  la  cour  que  tous  les  habitants  avaient  abjuré, 
ce  qui  ne  les  empêcha  pas  d'être  en  butte  aux  persécutions  les  plus  sauvages. 
Comme  dans  toutes  les  villes  calvinistes,  les  riches  émigrèrent.  Lorsque  les  fron- 
tières se  rouvrirent  devant  les  exilés,  on  vit  qu'ils  n'avaient  jamais  cessé  de 
songer  à  la  prospérité  de  leur  patrie;  en  effet,  en  rentrant  à  Milhau,  la  famille 
Guy  y  rapporta  l'art  de  la  chamoiserie  qu'elle  avait  appris  à  Genève,  et  cette 
branche  d'industrie  devint  bientôt  l'une  des  plus  florissantes  du  pays.  Des  faits 
d'une  importance  secondaire,  tels  que  la  construction  d'un  lavoir,  en  1749,  la  chute 
du  Pont-Vieux,  en  1757,  et  la  plantation  de  la  promenade  du  quai,  en  1766, 
précédèrent  la  convocation  des  états-généraux.  Le  seul  événement  qui  passionna 
un  moment  l'opinion  publique  fut  le  procès  du  maréchal  de  Richelieu  contre 
madame  de  Saint- Vincent,  procès  né  au  couvent  de  Sainte-Claire  à  Milhau,  car 
c'était  là  que  la  femme  du  président  d'Aix,  enfermée  pour  ses  galanteries,  avait 
fabriqué  au  carreau  quatre  cent  mille  francs  de  billets  au  nom  du  maréchal.  La 
signature  de  ces  billets  était  calquée  si  habilement,  que,  sans  mademoiselle  Maury 
de  Saint-Victor,  grand'mère  de  l'auteur  de  cette  notice,  et  alors  pensionnaire 
des  Clairistes ,  qui  vint  déposer  du  fait  au  parlement  de  Paris ,  le  vainqueur  de 
Mahon  eût  été  forcé  de  payer  quatre  cent  mille  livres. 

La  révolution  fut  d'autant  mieux  accueillie  à  .Milhau  que,  sur  un  peu  moins  de 
quatre  mille  dmes,  on  y  comptait  deux  mille  protestants.  Cette  ville,  déshéritée 
depuis  des  siècles  au  profit  de  Villefranche  la  catholique,  eut  d'abord  un  chef-lieu  de 
district,  et  plus  tard  une  sous-préfecture.  Situé  au  sud  d'un  vallon  fermé  de  tous 
côtés  par  une  ceinture  de  coteaux  plantés  de  pêchers  et  d'amandiers,  Milhau  est 
au  printemps  un  séjour  délicieux.  Ses  rues  étroites,  mais  assez  bien  alignées,  sa 
place,  dont  un  seul  côté  offre  une  galerie  couverte  ,  le  lavoir  et  l'ancien  hospice, 
fastueusement  nommé  jadis  Hôpital-Mage ,  en  rendent  l'intérieur  assez  pitto- 
resque. Il  n'a,  du  reste,  conservé  du  mouvement  industriel  d'autrefois  que  des 
tanneries,  des  mégisseries  et  des  chamoiseries  assez  renommées.  Sa  population  est 
de  6,000  habitants  et  celle  de  l'arrondissement  de  65,800.  Milhau  a  \u  nailre  les 
cardinaux  Bernard,  Richard  et  Mairosc,  qui  vivaient,  les  deux  premiers  au 
xii'  siècle,  et  le  dernier  dans  le  xv°;  Bernard  Laurel,  premier  président  du 
parlement  de  Toulouse;  J.-C.  Pet/rot,  prieur  de  Pradinas,  né  en  1709,  auteur 
des  Céorr/iques  i>alo'ises,  véritable  chef-d'œuvre  classique  du  dialecte  roucrgat; 
le  liravc  général  de  division  Henri  Sarret,  tué  en  l'an  ii  à  l'attaque  du  camp  de  la 
Madeleine  sous  liarcclonnelte,  et  M.  de  Bonald,  auteur  de  la  Lr//islfition  priyni- 
//(;c,  étaient  de  cette  ville.  M.  de  Frayssinoiis ,  évéque  d'IIermopolis,  naquit  aussi, 
en  1765,  à  Curières  dans  l'arrondissement  de  Milhau.' 
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ANTIQUITÉS.  —POPULATIONS.  -MŒURS.  -  AGRICULTURE.  — 
INDUSTRIK.  -  CO.MMERCK. 


Dans  la  (iuieiine  cunim»'  ilan.s  In  (îascogne,  les  druides  ont  laissé  des  souvenirs 
imposants  de  leur  puissance  et  de  leurs  nij  tlies  religieux.  Cela  est  surtout  vrai  du 
l'érigord  et  du  Ouercy,  dont  les  montagnes  sont  hérissées  de  cromlechs,  de  peul- 
\ens  et  de  roches  branlantes.  On  rencontre  aussi  fréquemment  des  dolmens  dans 
les  arrondissements  de  l.ibourne,  de  Hiheyrac,  de  Périgueux,  de  Sarlat,  de  Figeac, 
de  Cahors,  de  (îourdon  et  de  Uhodez.  A  côté  de  ces  pierres  saintes  qui  recouvrent 
toujours  des  flèches  en  silex  pyromaque,  des  haches  en  serpentine  dure,  en  jaspe  ou 
en  basalte,  apparaissent  çà  et  là,  sous  Iherbe,  de  nombreux  débris  de  la  ci\ilisation 
romaine.  A  Illas  et  à  Saint-. Médard  d'Eyrans,  dans  l'arrondissement  de  Bor- 
deaux, le  chemin  (lallien  [Cminn  Gultiun)  offre  et  reproduit,  sur  une  étendue 
considérable,  le  tracé  anti(]ue  de  la  voie  de  Burdigala  aux  Trois  arbres  {très  aibn- 
res\\  celui  d(^  la  voie  qui  reliait  Agen  à  Bordeaux  est  indicjué  par  la  tradition,  les 
médailles  et  les  mosaïques  trouNées  à  Cerons  et  à  Hure,  près  de  la  Béole.  Les 
routes  romaines  de  Dax  à  Bordeaux  et  de  cette  dernière  ville  à  Périgueux  ont 
laissé  des  traces  remarquables  à  ('estas,  à  Salles,  à  Saroc  de  la  Peyre,  dans  les 
Landes,  et  au  village  de  Hins,  non  loin  de  Fronsac.  Gazais,  Figeac,  Varayre,  dans 
le  département  du  Lot;  Bruyères,  Sainl-Kaumas,  Le  Couronnât  et  Cos,  dans 
celui  de  Tarn  et  Ciaronne;  Bhodez,  Trêves  et  Milliau,  dans  l'Aveyron,  conservent 
les  derniers  vestiges  des  voies  qui.  partant  de  Périgueux  ou  de  Cahors,  allaient 
aboutir  à  Toulouse,  en  passant  par  Cos,  ou  à  Nnnes,  en  traversant  Milhau  et  Javols. 
Les  magni(i(iues  arcades  du  cirque  (jallien  i\  Bordeaux,  la  tour  de  Vesone  à  Péri- 
gueux, les  beaux  restes  de  l'aqueduc  de  Cahors,  et  les  Thermes  et  les  galeries 
dégradées  de  son  antique  Ihéiltre  sufliraient  d'ailleurs  pour  donner  une  haute  idée 
de  la  magnificence  déployée  par  Home  dans  cette  vieille  Aquitaine,  qu'elle  traitait 
comme  une  sœur,  et  se  plaisait  à  embellir. 

Il  ne  reste  |)lus  que  des  ruines  des  cli;Ueaux  de  Cassaneuil,  de  Villandraut,  de 
la  Uèole;  de  Montpezal,  en  Agenais;  de  Vayres.  de  Cadillac,  d'Aiguillon  et  d'Au- 
tefort,  en  Périgord  ;  de  (!a|)denac,  de  Sousceyrac,  de  Monbrun,  de  Pejrille,  de 
Concorès,  de  (îourdon,  de  Cabrerets,  dans  le  (Juercy.  Toutes  ces  vieilles  de- 
meures féodales  ont  disparu,  ainsi  que  le  beau  manoir  d',\ssier,  que  (ïaliot  de 
(îinouilhac  avait  construit  sous  François  I",  comme  pour  fixer  l'apparition  de 
la  renaissance,  celui  de  (îages  et  celui  de  Bournazel,  chef-d'œuvre  de  l'arclii- 
tecte  Baduel.  C'est  à  peine  si  les  chAteaux  d'Estillac,  de  Nérac  et  de  La  Brède 
ont  échappé  à  la  destruction.  Itéfendus  avec  plus  de  soin  contre  les  ravages  ilu 
temps,  la  plupart  des  monuments  chrétiens  sont  debout  en  Guienne.  Dans  le 
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seul  déparement  de  la  Gironde,  on  |)eiit  citer  parmi  reux  qui  ne  remontent  pas  au- 
delà  des  x*^  et  xf  siècles,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  romane,  les  églises  de  Saint- 
Vivien,  Verteuil,  Benon,  Cissac,  Queyrac,  Sainte-Croix,  Landiras,  Langoiran,  Mar- 
tillac,  Tabanac,  Labréde,  Cars,  Bayon,  Saint-Macaire,  Saint-Romain,  Saint-Martin, 
Toulène  et  Notre-Dame  du  Bourg,  près  Langon.  L'église  monolithe  et  souterraine 
de  Saint-Émilion,  celle  de  Saint-Seurin  de  Bordeaux,  la  cathédrale  de  cette  ville  et 
celle  de  Bazas  passent  pour  être  antérieures  au  vr  siècle.  Il  en  est  de  même  de  l'ab- 
baye de  Brantôme  dans  le  département  de  la  Dordogne,  de  la  cathédrale  de  Cahors, 
des  églises  de  Marcillac,  de  Figeac,  de  Bocamadour  en  Quercy,  de  la  cathédrale  de 
Bhodez,  achevée  en  600  par  l'évoque  Deusdedit,  et  des  églises  de  Notre-Dame  de 
Milhau,  de  Saint-Sauveur  de  Conques,  et  de  Saint-Pierre  de  Moissac,  dont  il  reste 
encore  le  portail,  véritable  chef-d'œuvre  de  l'architecture  romane. 

Variant  selon  les  localités,  les  populations  de  la  Guienne  peuvent  se  partager  en 
vingt-quatre  classes  principales.  Une  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  le  teint  brun 
et  coloré  ,  les  yeux  bruns ,  les  épaules  larges  et  un  tempérament  bilieux-sanguin  , 
distinguent  la  première,  qui  habite  plus  particulièrement  les  trois  arrondissements 
de  JJordeaux,  Bazas  et  Blaye.  On  reconnaît  la  seconde,  dans  l'arrondissement  de 
La  Réole  et  dans  tout  le  déportement  de  Lot-et-Garonne,  à  la  physionomie  vive  et 
mobile  des  habitants,  à  leurs  yeux  châtains,  à  leur  taille  élancée  et  bien  prise.  La 
troisième,  qui  appartient  à  l'arrondissement  de  Libournc,  présente  les  mêmes 
signes  légèrement  altérés  par  un  tempérament  lymphatique,  dû  malheureusement 
à  l'humidité  des  rives  de  la  Dordogne.  La  quatrième,  répandue  dans  l'entre-deux 
mers,  puise  dans  une  alimentation  substantielle  une  richesse  de  constitution  à 
toute  épreuve  ;  tandis  que  les  causes  contraires,  des  eaux  malsaines  et  la  malpro- 
preté étiolent  sans  cesse  les  six  classes  infortunées  qui  végètent  dans  les  Landes. 
La  première  de  celles-ci,  par  exemple,  habitant  la  rive  gauche  de  la  (îaronne,  est 
petite,  dégénérée,  souffreteuse  ;  les  fièvres  dévorent  la  seconde,  ensevelie  dans  les 
marais  et  les  bas-fonds  du  bassin  d'Aicachon;  la  troisième,  qui  se  compose  de  llési- 
niers,  dont  l'existence  se  passe  sous  une  mauvaise  cabane,  dans  des  forêts  humides, 
est  chétive,  maigre,  et  dévouée  à  une  mort  précoce;  un  teint  jaune,  des  figures 
amaigries  et  une  apathie  insurmontable  trahissent,  dans  l'arrondissement  de  Les- 
parre,  le  vice  originel  de  constitution  de  la  quatrième  ;  celle  des  Landescots  et  des 
Échassiers,  qui  est  la  cinquième,  offre  quelque  chose  du  tempérament  rude  et 
bilieux  de  l'Arabe,  quoiqu'elle  ne  se  nourrisse  que  d'eau  corompue,  de  pain  de 
seigle  et  de  mauvaise  bouillie  de  mil  ;  une  taille  plus  élevée,  non  moins  que  l'ac- 
cent traînant  et  l'indolence  native,  caractérisent  la  sixième,  dans  laijuelle  se 
trouvent  les  Sauniers,  originaires  de  la  Saintonge,  et  parqués  depuis  deux  siècles 
dans  les  marais  salants  du  Verdon  et  d'Audenge. 

La  onzième  des  classes  principales  comprend  une  espèce  d'hommes  grands , 
blonds,  au  (cint  coloré,  qui  habile  le  long  des  rives  de  la  Dordogne  en  remontant 
vers  le  l'érigord.  La  douzième  et  la  Ireizième  apparaissent,  en  entrant  ilans  le  dé- 
partement de  la  Dordogne,  l'une  dans  les  iilaines  et  les  vallées,  et  l'autre  sur  les 
canssés  ou  plateaux  calcaires  :  les  individus  de  la  ]iremière  sont  généralement 
d'une  taille  élevée  et  d'une  constitution  robuste,  bien  (ju'un  peu  Ijmpalhitiue, 
tandis  que  les  habitants  des  plateaux  offrent  une  stature  médiocre ,  un  caractère 
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mi'lniiroliqiic  et  mi-fiaiil ,  ou  domino  la  ruse,  cl  une  physionomie  moins  vive  et 
moins  ouverte.  I.a  quatorzième  classe,  que  (listin;,'Uont  la  petitesse  de  sa  taille, 
car  il  est  rare  (ju'elle  dépasse  cinq  i)ieds,  l'ensemble  \if  et  sombre  <les  traits,  et  la 
tendance  scrofulcuse,  occupe  les  montagnes  granitiques  du  département  du  I.ot. 
Sur  les  plateaux  inférieurs,  où  le  climat  et  le  sol  agissent  avec  force,  vit,  au  con- 
traire, uiu;  poiiulation  à  la  poitrine  large  et  élevée,  aux  yeux  noirs  et  brillants,  à 
la  peau  rude  et  colorée,  et  à  la  vigueur  proverbiale.  Les  coteaux  calcaires  de  la 
partie  méridionale  du  département,  ainsi  que  les  vallées,  nourrissent  la  sei/.iènie 
et  la  dix-sc|itième  classe  :  l'une,  composée  de  vignerons,  petits  et  contrefaits  par 
suite  de  la  contrainte  forcée  à  laciuelle  on  soumet  leurs  me:iibres  dès  leur  en- 
fance pour  la  culture  des  vignes,  qui  se  fait  à  la  b^che;  l'autre,  pleine  de  vigueur, 
bien  que  la  réverbération  du  soleil  altère  ses  traits  de  bonne  heure.  La  zone  ar- 
gileuse, qui  s'étend  surtout  dans  l'arrondissement  de  Gourdon,  est  couverte  par 
la  dix-buitième  classe ,  qu'une  taille  plus  haute  et  des  muscles  plus  prononcés 
séparent  des  riverains  basanés  et  goitreux  de  Hréteiioux  :  les  deux  classes  inter- 
médiaires qui  se  partagent  le  département  de  Tarn-et-Garonne  appartiennent,  la 
première,  celle  des  plateaux  calcaires  du  nord-est,  limitrophes  du  Quercy  et  du 
Uouergue,  au  genre  ipie  nous  avons  déjh  signalé  en  décrivant  la  quinzième  classe, 
et  la  secoiule,  à  celui  qui  est  propre  à  la  population  de  Lot-et-Garonne.  Les 
hommes  de  la  région  su|)érieure  sont  en  général  énergiquement  constitués;  plu- 
tôt trapus  que  grands,  ils  ont  la  voix  forte,  la  peau  colorée,  les  yeux  et  les  che- 
veux bruns  :  ceux  qui,  par  exception,  ont  des  yeux  bleus  et  des  cheveux  tirant 
sur  le  roux  ou  blonds,  oH'rent  la  même  structure  physique.  L'homme  des  plaines, 
au  contraire,  qui  tient  les  deux  tiers  du  département  de  Tarn-et-Garonne  depuis 
Moissac  jusqu'à  Grisolles,  .Montauban  et  Caussade,  est  remarquable  par  sa  taille 
grôle  et  élancée,  ses  yeux  noirs,  ses  cheveux  moins  abondants  mais  noirs  et 
soyeux,  et  son  teint  ordinairement  pAle. 

Les  quatre  dernières  classes,  répandues  dans  l'Aveyron,  se  composent  des  terras- 
siers et  vignerons,  agglomérés  surtout  dans  l'arrondissement  de  Villefranche;  des 
chaudronniers  qu'on  y  rencontre  également  en  très  grand  nombre;  des  tanneurs, 
chamoiseurs,  mégissiers  et  tisserands,  établis  surtout  dans  les  arrondissements  de 
.Milhau  et  de  Saint-AlTrique,  et  des  hommes  attachés  à  la  culture  des  terres.  La 
première  de  ces  catégories,  à  laquelle  se  rattachent  les  mineurs  des  bassins  d'Au- 
bin ,  \ouée  dès  l'enfance  au  travail ,  aux  privations,  et  périodiquement  décimée 
par  les  lièvres,  est  tristement  remanpiable  par  sa  pâleur  et  sa  maigreur;  la  vigueur 
et  le  riche  dévclopiiement  des  membres  et  des  muscles  caractérise  la  seconde , 
parmi  laipielle  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  ouvriers  parvenus  à  l'extrême  vieillesse 
dont  l'oxide  de  cuivre  a  rendu  les  cheveux  verts;  une  taille  trapue,  la  tète  ronde 
et  forte,  et  un  organisme  ardent  et  plein  d'aptitude,  tels  sont  les  signes  princi- 
jiaux  auxquels  on  reconnaît  la  classe  industrielle  que  renferment  .Milhau  et  Saint- 
.\ffri(iue.  Ouant  à  la  classe  agricole,  dont  le  type  n'est  accusé  mille  part  plus  vigou- 
reusement (pie  dans  l'arrondissement  de  Khodez,  on  la  reconnaît  sur-le-champ 
aux  formes  massives,  à  la  stature  colossale  ou  carrée,  à  la  tète  ronde  et  forte,  aux 
cheveux  noirs  et  flottants,  aux  yeux  vifs,  et  à  la  physionomie  accentuée  et  expres- 
sive, caractères  particuliers  de  l'habitant  du  Uouergue, 
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Uniforme  à  peu  près  dans  les  villes,  où  l'ouvrier,  l'artisan  et  le  bourgeois  portent 
également  les  cheveux  coupés  et  la  veste,  la  redingote  et  même  l'habit  de  drap  le 
dimanche,  le  costume  ne  présente  que  peu  de  dlirérerices  dans  les  campagnes. 
L'ancien  habit  de  toile  et  le  chapeau  à  larges  bords  disparaissent  peu  à  peu  des 
communes  rurales  de  la  Gironde,  du  département  de  Lot-et-Garonne,  et  de  la 
partie  sud-ouest  de  celui  de  Tarn-et-Garonne.  Ce  n'est  que  dans  le  Périgord,  sur 
les  plateaux  supérieurs  du  Quercy  et  dans  les  causses  du  département  de  l'Aveyron 
qu'on  retrouve  encore  ce  vénérable  habillement  du  xv  siècle,  qui  consistait  dans 
un  chapeau  rabattu,  une  longue  veste  rouge,  un  gilet  blanc,  des  culottes  courtes 
de  toile  ou  de  tiretaine,  et  des  gamaches  ou  guêtres  de  cuir  remontant  jusqu'au 
dessus  du  genou ,  et  attachées  sur  le  bas  de  laine  rouge  ou  bleu  avec  des  jarre- 
tières flottantes  de  même  couleur.  Le  costume  le  plus  en  usage  aujourd'hui  est, 
pour  le  travail,  une  chemise  et  un  pantalon  de  toile,  un  gilet  de  même  étoffe,  un 
chapeau  rabattu  ou  un  bonnet  de  laine,  et,  pour  les  dimanches  ou  les  marchés, 
une  veste  grise  ou  bleue  de  cadis,  drap  des  plus  grossiers,  une  culotte  de  laine 
grise  et  un  chapeau  à  larges  bords.  L'été,  le  paysan  va  nu-pieds;  l'hiver,  il  porte 
des  sabots,  et  quelquefois  des  souliers,  qu'il  retire  avec  soin  et  met  dans  sa 
poche  en  quittant  la  ville.  Insensibles,  comme  les  montagnards  du  Quercy  et  du 
Rouergue,  aux  avances  de  la  civilisation,  les  Landais  conservent  religieusement 
l'habit  national;  ils  portent  toujours,  comme  leurs  pères,  le  béret  bleu  ou  blanc, 
les  culottes  courtes ,  le  gilet  à  manches  de  cupas ,  sorte  de  droguet  indigène ,  les 
gros  bas  de  laine,  les  souliers  ferrés  et  les  sabots.  Pour  les  Landescots  et  les 
Aouillys,  bergers  qui  vivent  sur  des  échasses,  ils  n'ont  rien  changé  au  vêtement 
patriarcal.  Elevé  sur  des  perches  [tvhungues]  de  cinq  à  six  pieds,  et  couvert  d'une 
pehsse  de  peau  de  mouton,  qu'on  appelle  ruouboun,  et  d'un  bonnet  de  laine, 
l' Aouilly,  immobile  au  milieu  des  sables,  et  appuyé  sur  son  biUon,  ressemble  de 
loin  à  une  de  ces  apparitions  fantastiques  si  redoutées  par  l'habitant  des  Landes. 
Quant  aux  costumes  des  femmes  de  la  Guienne,  s'ils  n'ont  pas  plus  d'originalité, 
ils  sont  en  général  plus  pittoresques  et  plus  élégants  que  ceux  des  hommes. 

En  se  rappelant  les  contrastes  que  présente  l'organisation  physique  des  vingt- 
quatre  classes  principales  de  la  population,  et  en  louant  compte  des  inlluences  de 
localité  ou  de  climat,  qui  les  modilient  individuellement,  on  conçoit  que  chaque 
groupe  doit  avoir  un  caractère  propre.  Le  Bordelais  des  vallées,  par  exemple,  qui 
respire  l'air  vif  et  renouvelé  sans  cesse  par  les  grands  courants  atmosphériques 
de  l'entre-deux  mers,  joint  à  la  pétulance  et  à  la  gaieté  un  peu  railleuse  et  spiri- 
tuelle du  Gascon  une  excessive  mobilité  et  un  amour  fanatique  de  l'indépendance. 
Cette  vivacité  populaire,  qui  tombe  tout  à  coup  dans  les  sables  des  Landes,  pour 
ne  se  relever,  après  avoir  traversé  les  cabanes  taciturnes  des  Landescots  et  des 
Résiniers,  que  dans  les  plaines  heureuses  de  Mont-de-Marsan  et  de  Rayonne,  s'af- 
faiblit peu  à  peu  à  mesure  qu'on  ap|)ro(he  du  Périgord.  Mélancolique,  morne, 
sombre  même,  sur  les  plateaux  des  arrondissements  de  Périgueux,  de  Nontron  et 
de  Sarlat,  ce  n'est  (pie  dans  les  gorges  et  les  basses  plaines  de  la  Vezère  que 
l'homme  conserve  une  lueur  moins  pétillante,  mais  franche  cependant,  de  la  gaieté 
nationale.  En  suivant  les  monlagncs  graiiitiiiucs  du  dépailement  du  Lot  on  s'aper- 
çoit que  cette  population  ilésbérilee,  dont  toute  la  vie  es!  une  lutte  contre  les  élé- 
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ments,  la  pierre  et  les  fièvres,  sent  Irop  le  jjoids  de  la  misère  et  du  besoin  pour  se 
livrer  aii\  distnutioiis.  Les  iiuViies  causes  rendent  riiai)i(aiit  de  rAvejron  grave, 
silencieux,  réiléclii  ;  mais  si  l'on  rentre  par  le  nord-est  dans  le  déparlement  de  Tarn- 
et-tlaroiine  et  dans  l'Agenais,  excepté  dans  les  paroisses  de  la  rive  gauche  du  Tarn, 
de  la  rive  droite  de  la  Garonne,  du  Drot  et  du  Lot,  où  la  réformation  a  importé  sa 
gravité  genevoise ,  on  entend  éclater  de  nouveau,  plus  vive,  plus  spirituelle,  plus 
joyeuse  encore,  la  verve  de  la  vieille  Aquitaine. 

Par  une  conséquence  toute  simple,  le  goût  des  plaisirs  et  l'amour  des  fêtes  sont 
portés  à  l'evtréme  dans  le  département  de  la  Gironde.  Tandis  que  les  classes 
riches  se  ruinent  en  construisant  des  maisons  de  campagne,  en  donnant  des  repas, 
dont  la  vanité  exagère  toujours  la  recherche,  ou  en  outrant  pour  les  femmes  le 
luxe  des  toilettes  et  des  ameublements,  les  clas.ses  inférieures  se  livrent  avec  une 
frénésie  qui  tient  du  délire  aux  divertissements  des  fêtes  locales,  an.x  orgies  des 
noces  et  aux  joies  antiquesducariia\al.  lil'aut,  d'ordinaire,  deux  hommes  pour  porter 
la  couronne  de  la  mariée  ;  et  comme,  depuis  sa  porte  jusqu'à  l'autel,  on  sème  une 
jonchée  de  myrte,  de  laurier  et  quelquefois  de  roses,  et  qu'on  distrihue  un  bou- 
quet à  chaque  imité,  une  seule  noce  entraîne  la  dévastation  de  tous  les  jardins 
d'un  \illage.  Les  fêtes  locales,  appelées  comme  en  Gascogne  bulos  (de  volian  , 
parce  qu'elles  ont  lieu  le  jour  de  la  fête  du  saint  de  la  ville  ou  du  village,  .se  res- 
semblent toutes.  Ainsi  dans  toute  la  zone  monlueuse  de  la  Guienne ,  qui  com- 
prend le  rebord  calcaire  et  granitique  du  l'érigord ,  du  Quercy  et  du  Kouergue , 
les  jeunes  gens  des  communes  voisines  se  rendent  pour  danser  la  bourrée,  sur  une 
aire  battue  d'avance,  au  bout  de  laquelle  siègent,  sur  un  tonneau,  des  joueurs  de 
vielle  et  de  cornemuse,  ou  bien  un  tambour,  un  fibre  et  un  h:iutbois.  Dans  cette 
occasion  chaque  conunune  a  son  drapeau,  qui  consiste  dans  un  gilteau,  orné  de 
rubans  fournis  par  les  plus  belles  danseuses  et  attaché  au  bout  d'une  perche. 
Dans  l'Agenais  et  les  vallées  du  département  de  Tarn-et-Garonne  les  choses  se 
passent  a\w  plus  d'élégance  :  on  y  danse  paisiblement  sous  les  acacias  au  son  du 
violon,  tandis  que  les  hommes  du  Périgord,  du  Rouergue  et  du  Quercy  se  font 
trop  souvent  un  point  d'hoimeur  de  couronner  la  fête  par  une  bataille  où  le  san" 
coule  à  flots. 

A  côté  de  ce  reste  de  barbarie,  \ivace  rejeton  des  mceurs  celtiques,  se  sont  con- 
servés une  foule  d'usages  bizarres  qui  remontent  en  droite  ligne  au-delà  du  chris- 
tianisme. Sans  parler  des  feux  de  la  Saint-Jean,  dans  lesquels  on  jette  des  fagots 
d'hyèbles  pour  en  rendre  la  fumée  plus  épaisse,  ni  de  ces  bouquets  d'herbes  cueil- 
lies à  mitmit,  qui  sont  cloués  sur  la  porte  des  étables  pour  en  défendre  l'entrée  aux 
mauvais  génies,  la  croyance  aux  loups-garous  et  aux  draks  est  générale  en 
Guienne.  Il  serait  diflicile  d'arracher  au  paysan  le  plus  éclairé  la  conviction  où  il 
est  que  tel  de  ses  voisins,  la  nuit  venue,  se  change  en  loup-garou,  et  celui  qui  pré- 
tendrait nier  (pie  le  drak  ne  peut  pas  apjjaraître  dans  la  prairie  ou  au  bord  des 
goulïres  de  la  Dordogne,  de  l'Aveyronou  du  Lot,  sous  la  forme  d'un  cheval  blanc, 
risquerait  fort  de  passer  pour  un  impie.  C'est  par  suite  du  même  instinct  supers- 
titieux que,  dans  la  plujiart  des  communes  du  Médoc,  un  des  parents  de  la  mariée 
chasse  a\ec  un  biUon  de  houx  tout  cequi  lui  l'ait  obstacle,  tandis  que  surlesmontagnes 
du  Lot  on  ne  cesse  de  tirer  des  coups  de  pistolet,  conune  pour  effrayer  les  drak.s, 
II.  71 
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Miiis  de  toutes  les  coutumes  de  l'antiquité,  celles  que  la  Guienne  a  le  mieux  et  le 
plus  universellement  conservées,  sont  les  charivaris,  la  plantation  du  mai  et  les  fes- 
tins funéraires.  Toute  personne  qui  convole  en  secondes  noces  est  saluée,  quel  que 
soit  son  sexe,  par  un  charivari  diabolique,  qui  dure  tout  le  temps  exigé  pour  la 
publication.  La  plantation  du  mai,  inspirée  par  des  idées  plus  riantes,  a  pour  objet 
tantôt  de  déclarer  un  amour  longtemps  contenu  en  dressant  un  ormeau  ou  un 
peuplier  décoré  de  lleurs  devant  la  maison  d'une  maîtresse,  tantôt  de  rendre  sim- 
plement hommage  à  la  plus  belle,  tantôt  enfin,  lorsqu'on  entrelace  des  ossements 
dans  les  branches  de  l'arbre,  de  déshonorer,  par  une  révélation  injurieuse,  la 
femme  dont  le  mai  ombrage  la  porte.  Quant  aux  festins  funèbres,  mourlalios,  ceux 
qui  viennent  y  prendre  place,  après  avoir  ceint  les  ruches  d'un  crêpe  pour  que  la 
mort  ne  frappe  pas  aussi  les  abeilles,  ne  peuvent  y  attacher  aujourd'hui  que  l'idée 
(le  se  consoler  en  mangeant  avec  excès  les  viandes  bouillies  dont  la  table  est  sur- 
chargée. On  expliquerait  moins  facilement  l'usage  singulier  du  Landais,  qui 
annonce,  comme  l'Indien,  h  son  vieux  père  impassible  que  son  heure  est  venue,  et 
va  se  coucher,  ainsi  que  toute  la  famille,  au  moment  où  l'on  porte  le  corps  au 
cimetière. 

La  langue  de  la  Guienne,  sortie  delà  vieille  souche  romano-provençale,  étend 
sur  le  ISordelais,  les  Landes,  les  plaines  de  l'Adour,  l'Agenais,  les  départements  de 
la  Dordogne,  du  Lot,  de  l'Aveyron  et  de  Tarn-et-Garonne,  huit  grands  rameaux 
qui  paraissent  divers  et  sont  pourtant  nourris  de  la  méiue  sève.  Altéré  par  le  con- 
tact de  la  population  avec  les  gens  du  nord  et  le  voisinage  de  Cordeaux,  où  l'on  ne 
parle  plus  que  français,  le  dialecte  bordelais  se  corrompt  à  vue  d'œil  et  se  remplit 
de  gallicisii;es,  en  même  temps  qu'il  oublie  et  confond  les  anciennes  règles.  L'as- 
piration et  l'esprit  rude  distinguent  le  dialecte  des  Landes  et  celui  de  l'Adour, 
entre  lesquels  il  n'existe  d'autre  différence  que  la  douceur  qui  passe  dans  le 
caractère  et  la  langue  des  peuples  favorisés  comme  les  Bayonnais  par  un  climat 
heureux.  Vif  et  coloré  dans  le  département  de  Lot-et-Garonne,  le  dialecte  roman 
devient  monotone  et  traînant  au  fond  des  vallées  et  sur  les  plateaux  du  Périgord, 
Le  (^  grec  et  le  :;  français  se  changent  en  c/t,-  presque  toutes  les  terminaisons 
pienncnt  Va,  et  des  inflexions  lentes  descendant  la  moitié  de  la  gamme  y  rem- 
placent la  phrase  brusque  et  rapide  de  l'Agenais.  Sur  les  serres  ou  montagnes  du 
Lot,  autre  modification  en  sens  inverse.  Là  le  langage  se  fait  tout  à  coup  ,1pre, 
heurté,  dur,  inculte  comme  le  peuple,  dont  il  exprime  les  idées  et  les  passions  : 
toutes  les  terminaisons  finissent  en  o  :  cette  voyelle  chasse  pour  ainsi  dire  entiè- 
rement Va  du  dialecte  du  Kouergue,  qui  est  plus  lourd,  plus  raboteux,  plus  mono- 
tone encore  que  celui  de  Cahors.  La  douce  et  harmonieuse  langue  d'Oc  ne  reparait 
dans  sa  pureté  pittoresque  et  musicale  que  dans  l'extrémité  sud  et  dans  la  partie 
occidentale  du  département  de  Tarn-et-Gaioime,  que  baignent  les  deux  rivières  ; 
car  à  Montauban  l'accent  du  peuple  est  désagréable  par  le  son  trop  fréciuenl  du 
tu,  et  à  Moissac  l'abus  des  ou  pour  les  o  finit  par  blesser  l'oreille. 

Dans  toute  la  Guienne,  sauf  linéiques  excciitions  que  l'on  peut  signaler  auprès 
de  Lesparre  et  de  Ulaye,  et  les  fermes  du  Kouergue,  la  |)lui)arl  des  terres  sont  cul- 
tivées par  des  colons.  Le  propriétaire  fournit  les  bestiaux,  paie  l'impôt .  loge  le 
colon  et  partage  la  récolte  avec  celui-ci  sur  l'aire.  Toutes  ces  petites  fermes  s'ap- 
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pelloiit  bordoft,  ou  métairies,  et  s'exploitent  avec  des  bœufs  :  une  sculi-  paire,  ce 
qui  veut  dire  une  charrue,  sulTit  pour  la  culture  du  plus  grand  nombre  ;  la  moyenne 
varie  entre  deux  et  trois  paires,  et  il  en  est  fort  peu  qui  exigent  ipiaire  charrues. 
Dans  le  l'érigord  ,  les  Landes ,  une  partie  du  Oucrcy  et  la  zone  orientale  du  dépar- 
tement de  Tarn-et-GaroiHie,  on  emploie  aussi  les  vaches  au  labourage,  et,  sur 
quelques  points  rapprochés  de  la  Garonne,  les  mulets.  .Vvant  les  semailles,  qui  ont 
lieu  en  octobre,  la  terre  reçoit  trois  façons  :  dans  la  semaine  sainte,  on  sème  les 
chanvres  et  les  lins,  et  au  commencement  de  mai  le  maïs  et  le  mil  Les  agricul- 
teurs de  la  Gironde  se  servent  de  six  espèces  de  charrues  :  l'araire ,  la  courbe,  le 
cabat,  la  hollandaise,  la  charrue  à  roulettes  et  celle  à  versoir;  mais  les  paysans  du 
Périgord,  du  Quercy,  du  Rouergue  et  des  Landes,  ne  connaissent  que  la  pre- 
mière, sorte  de  perche  courbée  à  son  extrémité  inférieure  et  armée  d'un  contre 
nommé  biifcrri  et  d'un  vieux  soc  romain  qu'on  appelle  reille.  Le  blé  coupé  à  la 
faucille  est  amoncelé  en  gerbier,  battu ,  épuré  et  partagé  sur  l'aire  même.  Il  en  est 
de  même  du  mil  qu'on  recueille  comme  la  canne  à  sucre,  et  dont  on  retire  ensuite 
les  grappes  jaunes,  au  clair  de  la  lune,  dans  une  espèce  de  fête  nocturne,  égayée 
d'ordinaire  par  le  tambour  et  le  hautbois. 

Bien  cependant  que  le  mil  et  les  céréales  que  produit  le  haut  pays,  celles  dites 
du  cau^^çe  surtout,  soient  d'une  qualité  supérieure,  les  châtaignes,  le  seigle  et  l'orge 
n'en  forment  pas  moins  la  base  de  l'alimentation  de  la  plus  grande  partie  de  la 
classe  rurale.  Dans  le  Lot  principalement,  les  deux  tiers  de  la  surface  du  sol  ense- 
velis sous  un  véritable  déluge  de  pierres  et  de  galets  grisâtres  ne  produisent  qu'à 
de  rares  intervalles  quelques  maigres  bouquets  de  chênes  et  d'étroits  enclos  semés 
de  sarrnzin.  La  vigne  seule,  qui  réussit  médiocrement  dans  le  Périgord,  quoique 
les  vins  de  Rergerac  soient  fort  estimés,  et  dans  les  froids  bassins  du  Rouergue, 
semble  se  plaire  sur  la  croupe  aride  des  montagnes  du  Quercy.  Toute  la  chaîne 
granitique  du  Lot  est  couverte  de  vignobles  dont  la  vigoureuse  verdure  tranche 
sur  la  nudité  du  paysage,  et  repose  agréablement  l'œil  de  cet  éternel  amas  de 
rochers.  Leurs  produits  les  plus  remarquables,  connus  sous  le  nom  de  crus  dr 
Cnhois,  sont  ceux  de  la  cOlc  du  !-ot  ;  tout  en  conservant  leurs  qualités  toniques 
et  leur  excellence,  ils  ont  perdu  \ku  a  peu  la  grande  réputation  dont  ils  jouin-nt 
autrefois.  Il  n'en  est  heureusement  pas  de  même  des  i)roduits  du  département  il.- 
la   Gironde,  dont  les  vignobles  occupent  un   million  sept  cent  (luarante-deiix 
hectares  de  terres.  La  culture  du  tabac  se  fait  sur  une  assez  grande  échelle  dans 
les  deux  départements  du   Lot  et  de  Lot-et-Garonne;  en  moyenne,  on  y  con- 
sacre tous  les  huit  ans  ein  iron  trois  mille  hecta'res.  On  doit  conclure  nécessaire- 
ment de  là  que  les  céréales,  les  tabacs  et  les  vins  sont  les  principaux  objets  du 
commerce  de  la  Guienne.  Le  département  de  l'Avejron,  sans  parler  de  ces  pruduils 
agricoles,  exporte  annuellement  pour  plus  de  cpialre  millions  de  francs  d'amandes, 
de  fromages  de  Roquefort  ou  de  la  Guiolc,  de  moutons,  de  laine  et  d'étoffes  de 
laine,  de  peaux  brutes  ou  ouvrées,  de  toiles,  d'alun  et  de  charbon.  Les  exporta- 
tions en  vins,  de  Bordeaux,  ont  produit,  en  18Vi ,  vingt-cinq  millions  sept  cent 
soixante-sept  mille  trois  cent  soixante  six  francs.  L'importation  des  provenam  es 
étrangères  ou  des  colonies  s'élève  à  trente  millions.  Chaque  département  fournil, 
en  outre ,  son  contingent  particulier  au  commerce  gém-ral   de  la  province  :  la 
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Dordogne  donne  ses  porcs,  ses  truDFes,  son  gibier,  ses  volailles:  le  département 
des  Landes  ses  couvertures  de  laine,  ses  bois  de  mAture  et  ses  jambons  de  Bayonne 
fabriqués  à  Tartas  :  celui  de  Lot-et-Garonne,  ses  bouchons,  ses  terrines  de  N'érac 
et  sa  délicieuse  prune  d'Enté,  dite  prune  d'Agen  :  le  Lot  ses  huiles  de  noix  ;  et 
le  département  de  Tarn-et-Garonne  ses  oies,  ses  canards,  ses  mulets  et  ses  vins  de 
Campsas. 

Quoique  l'industrie  n'y  ait  encore  ni  l'essor  ni  l'activité  du  commerce,  elle  cherche 
à  se  fixer  cependant  sur  ce  sol  vierge  et  riche  où  tout  l'appelle.  Moins  favoris  '; 
sous  ce  rapport  que  les  contrées  voisines,  l'ancien  bordelais  ne  possède  que  les 
hauts-fourneaux  du  Bran,  du  Belliet,  de  la  Trave,  du  Haut-Giron,  de  Cazeneuve, 
de  Castelnau  de  Mesme,  de  Baulac  et  du  l'onlct.  Ces  établissements  produisent  fous 
les  ans  huit  cents  quintaux  métriques  de  fonte  moulée,  et  quatorze  mille  cinq  cents 
de  fonte  brute.  Dans  le  seul  département  de  la  Dordogne  on  trouve  cinquante 
forges,  dont  la  plus  importante,  celle  des  Ayzies,  pourrait  rivaliser  avec  les  usines 
les  mieux  montées  de  Birmingham  ;  le  département  de  Tarn-et-Garonne  en  a  une, 
celle  de  Bruniquel;  le  département  du  Lot  trois,  celle  de  Brouzolles  près  Souillac, 
et  les  deux  forges  à  la  catalane  de  la  Butte  et  de  Péchaurié  :  et  le  département  de 
l'Aveyron  quatre,  et  une  forge  à  l'anglaise  dans  l'élablisscment  fondé,  en  1825,  par 
MM.  Ilumann  et  Decazes  au  milieu  des  bassins  houillers  d'Aubin  et  de  Firmy,  et 
appelé  aujourd'hui  Decazeville.  Il  existe  encore  à  liordeaux  une  usine  pour  la  fonte 
et  l'affinage  des  métaux  mue  par  une  machine  à  vapeur  de  la  force  de  quatre- 
vingts  chevaux,  un  atelier  de  laminage  à  Léognan  pour  le  cuivre,  le  zinc  et  le 
plomb,  une  fabrique  de  poteries  anglaises,  fondée  à  Bacalan  par  M.  .lohnston,  qui 
emploie  sept  cents  ouvriers,  quarante-huit  fabriques  de  poterie  commune,  trente- 
cinq  raffineries  de  sucre  à  Bordeaux  seulement,  deux  scieries  mécaniques  <à  vapeur, 
des  fabriques  de  tapis  de  pied,  de  toiles  i)eintes  et  de  toiles  imprimées,  et  des 
fabriques  des  produits  résineux  des  Landes,  tels  que  la  résine  molle,  le  galipot,  le 
barras,  l'essence  de  térébenthine,  le  brai  sec,  la  résine  jaune ,  le  brai  gras  et  le  gou- 
dron. L'industrie  doit  encore  à  Bergerac  des  pierres  meulières,  à  Bayonne  les 
laines  fines  d'Espagne,  aux  Landes  le  linge  de  table,  à  \'iilefranclic  presque  toute 
la  chaudronnerie  vendue  dans  le  midi,  à  Miihau  des  cuirs  de  qualité  supérieure, 
connus  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  veaux  de  Miihau,  à  Montauban  les  plumes 
à  écrire  et  les  tamis,  à  Moissac  les  farines  épurées,  et  à  Agen  les  toiles  à  voiles.  ' 

1.  statistique  du  département  de  la  Gironde.  —  Delpon,  Stalistique  du  Lot. —  Wil^riu  de 
Taillefer,  Antiquités  de  Vesone.  —  Deutciéine  voijage  de  deux  Anglais  dans  le  Périijord. —  l-juilc 
BùiL'S,  Causes  de  l'affaiblissement  du  commerce  de  llordeaux.  —  Kacdsie,  Recherches  sur  l'histoire 
du  Qucrcy.  —  Journal  des  mines , 'juin  1807.  —  Andial  d'Esiioilailhac,  Topographie  manuscrite 
du  canton  de  Livcrnon.  —  Observations  du  dnctour  Pialcs  sur  les  habitants  du  sol  granitique 
du  Quercy.  —  Moiitoil,  Description  du  département  de  l'Avei/roti.  —  l,c  duclciii'  J.-L.  Arnal  (de 
Teinissuii),  Essais  iiiamiscrils  sur  la  consliUition  ph)sii|uo  de  riioiiinie  dans  le  Périgord.  —  Gaujal, 
Tableau  des  exportations  du  Rouergue. —  Gustave  Brunet,  Mémoire  sur  les  vins  de  Bordeaux. 
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ERRATA. 


Page  lOt,  ligne  21,  après  le  maijeur,  lisez  :  Eurvia. 

l'ape  109,  ligne  19,  au  lieu  de  pour  la  construclUm,  lisez  :  pour  la  confection. 

Page  161,  ligne  29,  au  lieu  de  Firmitas  Miton'w,  lisez  :  Firmitas  Milonis. 

Page  165,  ligne  39,  au  lieu  de  Lniiis-le-Gros,  lisez  :  Charlesle-Grox. 

Page  178,  ligne  4,  au  lieu  de  Moaloom,  lisez  :  Monloom. 

Page  180,  ligne  16,  après  plus  tard,  ajoutez  :  il. 

Page  192,  ligue  42,  au  lieu  Ae  possède,  mettez  :  elle  a. 

Page  196,  lignes  43  et  44,  reporter  ces  mots  yotes  et  observations ,  etc.,  à  la  page  200, 
ligne  36. 

Page  233,  ligne  25,  au  lieu  de  Marie  de  Médlcis,  lisez  :  la  reine. 

Page  233,  ligne  36,  au  lieu  de  Limagne,  lisez  :  Lomagne. 

Page  264,  ligne  37,  au  lieu  de  dans  les  gouvernements,  lisez  :  sous  les  gouvernements. 

Page  316,  ligne  33,  au  lieu  de  drplacenient,  lisez  :  diveloppement. 

Page  329,  ligne  23,  au  lieu  de  Bertrand  del  Gotha,  lisez  ;  Bertrand  del  Got/i. 

Page  330,  ligne  4,  au  lieu  de  Egmet,  lisez  :  Fijmet. 

Page  330,  ligne  IC,  an  lieu  de  l'ugurnet,  lisez  :  Puijcornet. 

Page  356,  ligne  23,  au  lieu  de  .Irmand  Monnier,  lisez  :  .Irnaud  Monnier. 

Page  366,  ligne  25,  au  lieu  de  31  décembre  1793  lisez  :  M  juillet  1794. 

Page  370,  ligne  34,  au  lieu  de  258,490  ùmes,  lisez  :  568,034;  et  ligne  suivante,  au  lieu  de 
99,512,  lisez  :  258,490. 

Page  371,  ligne  26,  après  deu.r  cent  quatie-vingt-trois,  ajoutez:  mille. 

Page  372,  ligne  41,  au  lieu  de  di.r-neuf  arches,  lisez  :  dix-sept. 

Page  373,  ligne  12,  au  lieu  de  Aleplius,  lisez  :  Alethius. 

Page  373,  ligne  22,  au  lieu  de  Dulesme,  lisez  :  Dalesme. 

Page  374,  lignes,  après  Lafjaurie  et  lieaurein,  lisez  :  lierquin,  surnommé  l'ami  des 
enjants. 

Page  374,  lignes  13,  au  lieu  de  Maz^ois,  lisez  :  Mazois;  au  lieu  de  constructeurs,  lisez  : 
constructeur. 

Page  375,  ligne  31,  supprimez  ces  mots  honneurs  et... 

Page  389,  ligne  3  de  la  note,  au  lieu  de  OEilhj,  lisez  :  Oreitly. 

Page  405,  lignes  1  et  2,  mettez  :  qui  le  reportait  aux  plus  mauvais  jours. 

Page  460,  ligne  19,  supprimez  :  considérable. 

Page  496,  ligne  9,  supprimez  y  ont,  et  mettez  :  sont. 

Page  512,  ligne  17,  après  le  fil  périr  avec  deux  de  ses  enfants,  ajoutez  :  Bertrand,  troi- 
sième fils  (te.,.. 
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DESCRIPTION   GL:0GH\I'IIIQI;E.  —  HISTOIRE  GENERALE, 

On  pourrait  dire  de  l'ancii'ii  Orléanais,  comme  de  la  Picardie,  que  c'élail  une 
province  sans  nom  ou  un  nom  sans  province;  sa  dénomination  géograpliique, 
longtemps  circonscrite  à  une  fraction  de  son  territoire ,  ne  devint  collective 
que  par  une  extension  arbitraire.  11  se  composait,  avant  la  Révolution,  de 
l'Orléanais  môme  ,  de  la  partie  du  Gatinais  non  comprise  dans  l'Ile  de  France , 
du  lUésois,  de  la  Sologne,  du  l'erche-Gouet  et  de  la  Beauce,  qui  se  subdivisait 
en  Beauce  propre,  en  pays  Chartrain,  en  Dunois  et  en  Vendômois.  Situé  au 
centre  de  la  France,  comme  le  noyau  au  cœur  du  fruit,  l'Orléanais  doit  à  cette 
heureuse  position  le  rôle  important  qu'il  a  joué,  en  tous  tenqis,  dans  notre  his- 
toire. Tour  à  tour  il  a  été  le  champ  de  bataille  de  Yercingétorix  contre  César; 
l'obstacle  qui  refoula  les  Uuns  d'Attila  vers  les  champs  catalauniens;  le  refuge 
de  la  mauvaise  fortune  de  Charles  VII  ;  le  premier  théâtre  des  succès  de  Jeanne 
d'Arc  et  l'instrument  du  salut  de  la  monarchie,  presque  entièrement  subjuguée 
par  les  Anglais.  Plus  tard,  il  fut  encore  le  séjour  de  prédilection  des  rois  de 
France;  l'asile  projeté  de  tous  les  gouvernements  issus  de  la  Révolution,  chaque 
fois  que  les  dangers  de  l'intérieur  ou  du  dehors  menacèrent  leur  existence  ;  enfin 
le  dernier  camp  de  l'héi'oïque  armée  qui ,  après  le  désastre  de  ^^'atcrloo,  se 
retira  avec  ses  rangs  éclaircis,  ses  blessures  et  son  drapeau,  derrière  la  Loire.  La 
province  d'Orléans  avait  pour  limites,  au  nord,  l'Ile  de  France;  à  l'est,  la  Cham- 
pagne et  la  Bourgogne;  au  midi,  la  Touraine  et  le  Berry;  à  l'ouest,  le  .Maine. 
D'après  les  évaluations  de  Robert  Ilesseln,  elle  aurait  eu  quarante-cinq  lieues 
de  longueur  sur  une  largeur  à  peu  près  égale  ;  mais  ces  proportions  ne  corres- 
pondent pas  aux  mille  vingt-sept  lieues  carrées  de  superlicie ,  que  lui  donnent 
les  auteurs  de  la  Statistique  de  la  France.  La  Beauce  [Belsia] ,  sa  plus  vaste 
subdivision  territoriale,  présentait  plus  de  trente  lieues  de  longueur,  de  l'est  A 
l'ouest,  entre  Étampes  et  Blois,  et  une  largeur  den\iron  ^ingt-deux  lieues,  entre 
Dreux  et  Orléans;  ce  qui  suppose  que  sa  surface  offrait  un  développement  de 
six  à  sept  cents  lieues  carrées.  Le  Vendômois  et  le  Dunois  pouvaient  avoir  chacun 
douze  lieues  dans  leur  |)artie  la  plus  longue,  et  neuf  ou  dix  dans  leur  plus  grand 
élargissement.  La  longueur  de  la  Sologne  [Seculuunia]  était  de  quinze  à  vingt 
II.  72 
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lieues  de  l'est  à  l'ouest,  et  sa  largeur  du  nord  au  sud ,  de  dix  à  douze  lieues. 
Quant  à  l'Orléanais  même,  on  supposait ,  que  depuis  Dampierre  jusqu'à  Herbilly, 
il  avait  une  étendue  de  vingt-deux  lieues,  tandis  que  depuis  Toury  jusqu'à  Romo- 
rantin,  il  en  comptait  vingt-sept. 

Ces  diverses  contrées,  dont  le  climat  est,  en  général ,  sain,  doux  et  tempéré, 
constituent  aujourd'hui  la  presque  totalité  des  départements  de  Loir-et-Cher, 
d'Eure-et-Loir  et  du  Loiret.  Au  nombre  des  rivières  de  premier  ordre,  qui 
les  sillonnent,  nous  citerons,  la  Loire,  le  Loiret,  le  Cher,  le  Loir,  l'Eure;  et 
parmi  celles  de  moindre  importance  ,  le  Beuvron,  le  Cosson,  la  Braye,  la  Cisse, 
la  Sauldrc,  l'IIuisne,  l'Ozanne,  le  Loing,  etc.  Le  fleuve  de  la  Loire  (Liger) 
pénètre  dans  l'Orléanais  par  le  Blésois,  et  semble  y  transporter  la  Touraine, 
tant  le  pays  à  travers  lequel  il  promène  lentement  ses  eaux  tranquilles,  dia- 
phanes et  légères,  est  riche  en  délicieux  paysages,  en  sites  pittoresques,  en 
charmantes  habitations ,  et  en  poétiques  souvenirs.  Cette  rivière  arrose  les  deux 
départements  du  Loiret  et  de  Loir-et-Cher;  elle  y  glisse  sur  un  lit  dont  un  sable 
fin  et  de  gros  cailloux  constituent  le  fond;  et  son  cours  paraît  tantôt  encaissé 
entre  de  fertiles  coteaux,  tantôt  contenu  par  des  levées.  Les  digues  de  la  Loire 
sont  couronnées  de  magnifiques  plantations,  à  l'ombre  desquelles  se  déroulent 
de  belles  routes  ;  on  en  fait  remonter  les  premiers  travaux  au  règne  de  Charle- 
magne;  et,  jusqu'à  la  Révolution,  des  commissaires  nommés  par  les  villes  d'Or- 
léans, de  Blois,  de  Tours  et  d'Angers,  furent  chargés  d'en  surveiller  l'entretien. 
La  largeur  moyenne  du  fleuve  est  de  trois  cent  vingt  mètres  ;  sujet  à  des  hausses 
et  à  des  baisses  excessives,  il  s'élève,  dans  ses  crues  extraordinaires,  à  plus  de 
cinq  mètres  au-dessus  de  son  étiage;  puis  il  retombe  si  bas,  que  les  bateaux,  qui 
y  naviguent  en  très-grand  nombre,  ont  peine  à  y  poursuivre  leur  route,  long- 
temps avant  la  saison  du  chômage.  L'Orléanais  a  conservé  un  tei'rible  souvenir 
des  trois  grandes  inondations  de  1608,  de  1707  et  de  1789;  pendant  cette  der- 
nière, les  eaux  s'élevèrent  à  sept  mètres  au-dessus  de  leur  hauteur  ordinaire.  Les 
épouvantables  malheurs  qu'occasionna,  en  1846,  la  rupture  des  levées  de  la 
Loire,  sont  encore  présents  à  tous  les  esprits. 

Un  des  adluents  de  la  Loire,  le  Loiret  (Liyerula),  surgit,  en  bouillonnant  de 
la  terre,  à  sept  kilomètres  d'Orléans,  dans  le  parc  du  château  de  la  Source:  un 
site  d'un  frais  aspect ,  de  beaux  arbres  et  un  moelleux  tapis  de  gazon  décorent 
son  berceau.  Ses  eaux,  claires  et  froides,  pendant  l'été,  fument,  au  temps  des 
grandes  gelées,  et  répandent  sur  leur  passage  une  tiède  vapeur.  Presqu'au  sortir 
du  château  de  la  Source,  le  Loiret  porte  bateau  ;  il  devient  navigable  à  partir  des 
moulins  de  la  Chaussée  inférieure.  Coulant  de  l'est  à  l'ouest,  tandis  que  la  Loire 
«  décrit  un  arc,  qui  monte  de  l'orient  au  nord,  et  qui  descend  ensuite  du  nord  à 
l'occident»  ,  il  se  jette  dans  cette  rivière,  près  de  Saint-Mesmin,  à  six  kilomètres 
au-dessous  d'Orléans.  Son  cours  est  d'à  peu  près  un  myriamèlre  et  demi.  Le  Loir 
{IJdericus),  cpii  prend  naissance  dans  un  étang  de  la  commune  d'Illiers,  parcourt 
la  partie  nord-ouest  du  déparlement  de  Loir-et-Cher;  il  commence  à  èlre  flottable 
à  Poncé,  au  confluent  de;  la  Braye  ,  mais  il  n'est  navigable  que  pi  es  de  C.hàteau- 
du-Loir.  La  ri\ière  du  Cher  [Cants]  traverse  la  Sologne  ,  de  l'est  à  l'ouest  ;  elle  y 
revoit  la  Sauldrc,  ([ui,  comme  le  Cosson  et  le  Beuvron,  sortent  des  marais  supé- 
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ricui's  (lo  ci'lto  Inimido  contrée.  Le  Cher  est  navigable  (inns  (miles  les  juiitirs  de 
son  cours.  L'Eure  [Antliua  )  enire  dans  le  pays  Cliartrain,  du  côté  du  l'en  lie,  s"y 
dirige ,  taiilAt  du  nord-ouest  au  sud,  tantôt  du  sud  au  nord  ,  vers  la  ville  de  (iliar- 
(l'es,  et  de  là  va  rejoindre  la  Seine.  Son  lit,  peu  large,  moins  profond  encore,  mal 
entretenu  et  en  (luolques  endroits  sans  endigucmcnl,  est  cc|)endant  propre;  par- 
tout à  la  navigation.  Les  autres  cours  d'eau  des  trois  départements  ne  servent 
guère  qu'au  lloltage.  (Juelipies  canaux  complètent  ce  réseau  de  voies  fluviales. 
Le  canal  do  Briarc  rattache  la  Loire  à  la  Saône,  et  s'embranche,  à  Montargis,  sur 
le  canal  du  Loing,  qui  communique  lui-même  avec  celui  d'Orléans  et  aboutit  à  la 
Seine.  Le  canal  latéral  à  la  Loire  en  suit  la  rive  gauche  jusqu'en  face  de  Briare. 
Il  est  question  de  construire  un  nouveau  canal  de  Pacy-sur-rEurc  à  Château-du- 
Loir,  pour  établir  des  communications  directes  entre  les  deux  rivières. 

Les  éléments  géologiques  du  sol  de  l'ancien  Orléanais  n'offrent  point  ces  traces 
profondes  et  mullii)les  que  les  révolutions  du  globe  ont  laissées  ailleurs,  à  la  sur- 
face de  la  terre.  Une  chaîne  de  collines  d'une  médiocre  élévation  traverse  le  dé- 
partement du  Loiret,  du  sud-est  au  nord-ouest.  On  y  l'enconlre  fré(iuemment  des 
couches  de  craies,  ayant  quelque  analogie  avec  celles  que  produit  le  calcaire  ju- 
rassique. Le  sol  du  département  de  Loir-et-Cher  est ,  en  général ,  plus  élevé,  ipioi- 
qu'on  n'y  trouve  aucune  montagne.  Les  collines  et  les  coteaux  qui  y  ondulent, 
sur  les  deux  rives  de  la  Loire,  n'ont  rien  de  remanpiable  que  l'exubérante  ferti- 
lité de  leurs  vignobles  et  de  leurs  plantations  el'arbres  fruitiers.  La  Sologne,  iné- 
galement paitagéi;  entre  les  départements  du  Loiret  et  de  Loir-et-Cher,  est  une 
des  plaines  sablonneuses  les  |)lus  considérables  de  la  France.  D'un  bout  à  l'autre, 
s'étend,  à  sa  superGcie,  une  couche  fort  mince  d'un  sable  clair  et  très-lin,  au- 
(luel  se  mêlent  quelquefois  du  gravier  et  des  cailloux,  mais  qui  est  très-pauvre 
en  terre  végétait?.  Des  bancs  d'une  argile  imperméable  supportent  ce  sol  léger  et 
arrêtent  l'inliltralion  des  eaux  pluviales.  L'hiver,  la  plaine  est  exposée  à  l'invasion 
des  marécages  ;  l'été,  l'extrême  rapidité  de  l'évaporation  change  les  sables  en  au- 
tant de  foyers  brûlants;  de  sorte  que  le  sol ,  soumis  à  des  induences  si  contraires, 
est  toujours  ou  trop  humide  ou  trop  sec.  Les  étangs  abondent  dans  cette  région 
des  eaux  stagnantes.  Les  rivières  et  les  ruisseaux  mêmes  semblent  y  dormir  dans 
leurs  lits  mal  disposés  et  peu  inclinés.  A  partir  des  cantons  de  Contres  et  de  Saint- 
Aignan,  où  les  sables  de  la  Sologne  cessent,  les  terres  deviennent  argileuses, 
et ,  s'élevant  par  degrés,  présentent  une  surface  plus  inégale.  D'étroits  vallons, 
(pie  les  gens  du  pays  nomment  coulées ,  coupent  les  pialaux,  couverts  de  bois,  de 
champs  de  blé,  de  vignobles,  et  d'où  l'on  descend  par  des  pentes  insensibles  aux 
bords  des  rivières.  C'est  le  Blésois ,  riante  transition  entre  la  Touraine  et  l'Orléa- 
nais. La  vallée  du  Loir,  qui  forma  originairement  le  Vendômois,  le  Par/us  Yindo- 
cincnsi.1,  est,  comme  le  fait  observer  .M. de  l'éligny,  «large,  peu  profonde,  sujette 
à  de  fréquentes  inondations  et  presque  entièrement  occupée  par  des  prairies  ma- 
récageuses. » 

Les  bases  constitutives  du  sol  du  département  d'Eure-et-Loir  offrent  plus  d'in- 
térêt. Elles  se  compcsent  principalement  de  carbonate  calcaire,  de  marnes,  d'ar- 
gile siliceuse  et  de  sable.  Le  Dunois  et  le  Drouais  reproduisent  plus  ou  moins  ces 
divers  éléments;  dans  la  Bcauce,  domine  une  argile  grasse,  compacte  et  propre 
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à  la  culture  des  céréales.  On  trouve,  toutefois ,  dans  cette  contrée ,  des  bancs  de 
grès  de  toutes  espèces,  blancs,  gris,  fcrruginés,  rouges',  bruns;  de  très-beaux 
poudingues  forirK's  de  silex  ou  cailloux  roulés ,  ovoïdes  et  aplatis  ;  des  masses 
puissantes  de  roches  calcaires,  dans  lesquelles  on  reconnaît  la  pierre  dont  la  ca- 
thédrale de  Chartres  est  presque  entièrement  bâtie;  enfin  des  géodes  quartzeuses, 
des  oursins,  des  ammonites,  des  spondyles,  des  pectinitcs,  des  buccardites,  et 
[iresque  toutes  les  variélés  de  fossiles  communs  aux  terrains  calcaires  argileux. 

Des  pentes  abruptes,  dont  l'aspect  est  surtout  frappant  aux  approches  des  villes 
de  Dreux,  d'Étampes,  de  Blois,  de  Vendôme  et  de  Chàteaudun,  marquent  les 
limites  de  la  lîeauce  et  en  sont  «  comme  les  murs  de  soutien.  »  Il  ne  faut  pas 
aller  chercher  sur  ce  plateau  les  accidents  de  terrain  et  les  sites  pittoresques  de 
rOi'Iéanais  et  du  Blésois.  Nulle  part  la  surface  du  sol  n'est  plus  symétrique, 
plus  unie,  plus  reposée  :  de  quelque  côté  qu'on  regarde,  on  voit  se  dérouler 
d'immenses  plaines  que  traversent  des  routes  d'une  régularité  désespérante. 
Partout,  on  retrouve  la  môme  culture,  la  même  monotonie,  le  môme  horizon. 
C'est  une  mer  de  blé,  qui  monte ,  s'épaissit  et  croît  toujours  ;  une  mer  dont 
les  flots  verdoyants  ou  dorés  entourent  les  villes,  envahissent  les  villages  et 
débordent  sur  les  chemins.  Mais  l'immensité  et  l'uniformité  des  plaines  de  la 
Beauce  ne  sont  pas  sans  grandeur  et  sans  poésie.  On  en  vient  bientôt  à  admirer 
cette  nature  si  simple  dans  son  in(''puisable  fécondité ,  cette  calme  image  de  la 
richesse  agricole,  et  ces  perspectives  sans  fin  qui  nous  font  éprouver  les  mêmes 
sensations  de  plaisir  et  de  tristesse  que  la  vue  de  l'Océan.  Quel  |)lus  beau  spectacle 
que  l'éblouissant  éclat  des  champs ,  quand  la  brûlante  ardeur  du  soleil  les  colore 
des  tons  chauds  de  l'été;  quand  ils  se  couronnent  de  bluets  et  de  coquelicots, 
comme  pour  se  préparer  aux  fêtes  de  la  moisson  ;  et  quand  ces  fleurs  sauvages , 
pliant  sous  h)  souille  des  vents,  y  jettent  de  longs  reflets  d'azur  et  de  pourpre  ! 
Ouelques  mois  après,  il  est  vrai,  cette  exubérante  richesse  disparaît,  telle  qu'uiu; 
décoration  de  théâtre,  et  ne  laisse  plus  voir  que  des  champs  dépouillés  parla  fau- 
cille. La  seule  beauté,  comme  la  seule  parure  de  ce  pays,  sans  eaux  courantes  et 
sans  ombrages ,  est  donc  sa  fécondité.  Il  n'existe  de  prairies  qu'au  fond  de 
quelques  ravins,  de  frais  paysages  qu'aux  bords  de  l'Eure,  et  des  bois  que  sur 
quelques  points  extrêmes  de  la  lisière  du  plateau. 

Bien  ne  ressemble  moins  à  la  sauvage  contrée  à  laquelle  les  Romains  don- 
nèrent le  nom  de  Belsia,  que  les  plaines  cultivées  de  la  nouvelle  Beauce.  Avant 
l'invasion  de  César,  une  de  ces  forêts  de  chênes,  qui  étaient  comme  les  restes  du 
vieux  monde,  s'étendait  sur  ce  pays  et  la  couvrait  d'un  sombre  dôme  de  verdure  ; 
SCS  terres,  à  présent  desséchées,  conservaient,  à  l'ombre  d'un  épais  feuillage, 
ime  humidité  cpii  y  favorisait  la  prodigieuse  croissance  des  arbres.  La  forêt  de  la 
Beauce ,  dont  celh;  d'Orléans  et  celle  de  Marchenoir  ne  sont  que  des  fragments 
considérables,  était  en  grande  vénération  parmi  les  Celtes.  On  avait  peupli"  ses 
solitudes  de  monuments  funèbres,  appelés  Cairns,  mot  dans  lequel  on  trouve 
l'élymologie  du  nom  des  Carnutes,  les  habitants  primitifs  de  l'Orléanais;  les 
cromlechs,  les  dolmen  et  les  peulven  y  étaient  probablement  aussi  en  très- 
^rarid  nombre.  Aujourd'hui  même,  plusieurs  de  ces  pierres  sacrées  sont  encore 
debout  sur  leurs  bases.  Les  Carnutes,  dans  l'ordre  politique,  étaient  placés 
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sous  l;i  (l(|Miiiliiiir('  des  Rémois,  à  titre  de  dieiils  ;  mais  diinportanls  avan- 
tajjes  leur  assuraient  la  prééminence  religieuse  sur  les  autres  peuiiles  de  la 
(iaule.  Les  chefs  du  corps  sacerdotal  des  Druides  résidaient  pendant  une  partie 
de  l'année  sur  la  terre  des  Carnutes,  où  ils  avaient  constitué  un  de  leurs  princi- 
paux collèges.  Ces  prêtres  y  célébraient,  sous  les  vieux  chênes,  les  mystères  de 
leur  culte.  César  nous  apprend  ([u'à  une  certaine  époque  ,  ils  se  transportaient  à 
l'extrême  frontière  du  pays  {infatihiis  Carnutinii)  ;  là,  dans  un  lieu  consacré,  ils 
s'c-rigeaient  eu  tribunal  pour  juger  les  différends  des  Gaulois,  qui,  de  toutes 
liarts,  venaient  se  soumettre  à  leurs  sentences.  Les  députés  de  la  Gaule  se 
réunissaient  aussi  dans  la  cité  des  Carnutes .  pour  y  discuter  les  questions  d'un 
intérêt  général. 

Le  territoire  de  la  confédération  chartrainc  avait  pour  limites,  à  l'ouest,  le 
jiays  des  Aulerccs-Diablintes  et  celui  des  Aulerces-Cénomans;  au  midi,  les  terres 
(les  Turoncs,  contre  lesquels  ils  étaient  protégés  par  l'impénétrable  forêt  du 
Blésois;  au  nord,  les  campagnes  des  Vélocasses  et  des  Parisii;  à  l'est,  celles  des 
Sénonais;  et  au  midi,  les  cités  des  Rituriges  et  des  Éduens.  Ses  trois  principales 
et  peut-être  ses  uniques  villes  étaient  Chartres  iAii/iicum) ,  Dreux  f  Dmoras/ics), 
et  Orléans  [Genahiim)  ;  la  première  n'avait  point  de  fortitications,  une  forteresse 
défendait  les  abords  de  la  dernière.  \endême  (  l'eMf/of/wno»  i  était  une  dt'-pen- 
dance  de  la  cité  des  Carnutes.  Un  grand  nombre  de  villages  paraissent,  eu  outre, 
avoir  occupé  les  clairières  de  leurs  forêts  :  César  parle  non-seulement  de  villes, 
mais  de  bourgs  qu'ils  abandonnèrent  quand,  plus  tard,  les  Romains  leur  firent 
la  guerre  [desertis  oppidis  cl  vivis).  Les  chefs  de  ce  peuple  étaient  investis  du 
pouvoir  souverain  par  voie  d'élection;  successivement  la  dignité  royale  avait  passé 
dans  plusieurs  familles  chartraines,  sans  rester  à  aucune  d'elles.  Les  (Carnutes 
s'étaient  associés  à  la  première  expédition  des  Gaulois,  en  Italie,  sous  les  ordres 
de  Rello\èse  ((iOO  ans  avant  J.-C).  L'historien  Chevard  ne  se  contente  pas  de  leur 
attribuer  la  fondation  de  Trevise  et  de  Carignan  :  à  l'entendre,  ils  élevèrent  aussi 
Carnonte,  en  Hongrie,  et  Carnuntum,  dans  l'ancienne  Illyrie,  après  avoir  guer- 
royé contre  les  Germains,  sous  les  ordres  du  même  chef.  C'est  tout  un  roman  basé 
sur  l'analogie  des  noms. 

Les  (Carnutes,  entraînés  d'ailleurs  par  l'exemple  des  Rémois,  se  soumirent  aux 
armes  romaines.  Ils  ne  fui'ent  point  épargnés  lorsque  César,  poui'  contenir  les 
peuples  de  la  Belgique,  cantonna  ses  troupes  chez,  toutes  les  nations  voisines 
[ôï  ans  avant  J. -(].).  Le  conquérant  leur  imi)osa  pour  chef  l'ancien  roi  Tasge- 
tius  ou  Tasget ,  issu  d'une  des  familles  souveraines  de  la  cité,  mais  qui,  après 
l'avoir  gouvernée,  s'était  fait  destituer  par  le  sénat  chartrain.  Au  bout  de  trois 
années  d'un  règne  odieux ,  la  créature  du  proconsul  péiit  dans  un  soulèvement 
gi'nèral.  (It'sar  fut  détourné  par  de  plus  grandes  préoccupations,  de  la  vengeance 
qu'il  voulait  exercer  sur  les  auteurs  de  la  révolte ,  et  leur  pardonna ,  à  la  prière  des 
Rémois  (.j'j  ans  avant  J.-C).  Ln  voyage  du  proconsul  en  Italie  n'en  suggéra  pas 
moins  aux  Cartmtes,  comme  à  tous  leuis  frères  de  la  (iaule,  la  pensée  de  secouer 
le  joug  romain.  Ils  furent  les  premiers  à  doimer  le  signal  de  l'insurrection  et  se 
hi\tèrenl  de  ressaisir  Genabum.  qui,  avant  la  conquête,  avait  été  le  principal 
oiiporium,  ou  entrepôt  de  leur  commerce  avec   les   cités  >oisines.  Deux  des 
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chefs  des  CarnuU'S,  Cotuat  et  Coiietodon,  se  montrèrent  dignes  de  les  comiiian- 
der  ;  ils  ne  purent  toutefois  prévenir  ni  la  défaite  de  ces  braves,  ni  la  destruction 
de  Genabuni  par  César  (32  ans  avant  J.-C).  Les  Carnutes  fournirent  douze  mille 
combattants  [duodena  millia]  à  l'armée  que  la  Gaule  mit  sur  pied  pour  délivrer 
Vercingétorix,  assiégé  dans  Alise.  Après  la  prise  de  cette  ville,  poussés  par  leur 
chef  Gutruat,  ils  se  liguèrent  encore  pour  la  délivrance  commune,  avec  les 
Bituriges  et  d'autres  nations  de  la  Gaule;  cette  fois  César,  en  personne,  marcha 
contre  eux,  suivi  de  la  sixième  et  de  la  scption  légion.  Les  Carnutes  se  réfu- 
gièrent dans  leurs  forêts  avec  leurs  bestiaux  :  l'excès  des  souffrances,  la  mort 
d'un  grand  nombre  des  leurs  et  l'expatriation  de  beaucoup  d'autres  amenèrent 
leur  soumission.  Ils  ne  trouvèrent  cependant  grâce  devant  Césai-,  qu'en  lui 
livrant  Gutruat,  qui  «  fut  battu  de  verges  jusqu'à  la  mort  »  (51  ans  avant  J.-C). 

Le  pays  des  Carnutes  était,  au'  temps  de  la  conquête,  une  dépendance  de  la 
Celtique.  11  fit  partie,  sous  Auguste ,  de  la  Lyonnaise;  et,  lorsque  Valerien  subdi- 
visa celle-ci  en  quatre  provinces,  on  l'attacha  à  la  quatrième,  dont  Sens  devint 
la  métropole.  La  prédication  du  christianisme  compta  plus  d'un  martyr  sur  cette 
terre  des  druides.  Des  disciples  de  saint  Denis  et  particulièrement  saint  Chéron, 
se  hasardèrent  les  premiers  au  milieu  de  ses  forêts  (250  ans  après  J.-C);  saint 
Martin  évangélisa,  à  ce  qu'on  suppose,  les  habitants  de  la  vallée  du  Loir.  L'érec- 
tion d'Orléans  en  cité  ou  diocèse  propi'e,  vers  ce  temps  ,  par  l'ordre  d'Aurélien  , 
commença  le  morcellement  religieux  du  territoire  des  Carnutes;  le  diocèse  de 
Blois  (IcNait  en  être  détaché ,  à  une  époque  très-iapprochée  de  nous.  Chartres 
échappa  à  la  première  invasion  des  Vandales  et  des  Alains,  connue  par  miracle 
(406);  le  teri'ible  roi  des  lluiis,  Attila,  qui  parait  en  avoir  ignoré  l'existence,  ne 
s'atlacpia  qu'à  Orléans,  devant  lecpiel  il  échoua  (i51).  Chlodwig  fit  passer  le  pays 
Chartrain  sous  la  domination  franque,  vers  i81.  Chlodomir,  un  de  ses  quatre 
fils,  réunit  la  même  province  sous  son  autorité,  avec  l'Orléanais,  le  Berry,  la 
Touraine,  le  Maine  et  l'Anjou;  et  ce  fut  en  sa  personne  que  commença  le 
royaume  d'Orléans  (511).  Après  la  mort  de  ce  prince  et  le  massacre  de  ses  en- 
fants, ses  deux  frères,  mettant  chacun  la  main  sur  la  partie  de  ses  états  qui  était  à 
sa  convenance,  Childcbert  prit  Chartres  et  Chlotaire  Orléans  (52V).  Nouvelle  divi- 
sion, lorsque  Chlotaire,  i\u\  avait  reconstitué  l'unité  de  la  monarchie  franque,  vint 
à  mourir  (1361).  Ses  quatre  fils  se  partagèrent  ses  états.  Contran  eut  le  royaume 
d'Orléans;  mais  la  Bourgogne  lui  étant  échue  aussi,  il  se  qualifia  bientôt  roi  des 
Bourguignons.  A  Charibeit  fut  réservé  le  pays  Chartrain  ,  et  il  le  garda  jusipi'à  sa 
mort  (567).  Gontran  obtint  alors  lilois;  Sighebert,  Chartres,  Chi'iteaudun,  Ven- 
dôme; etChilpérik,  très-probablement,  Dreux.  Childcbert,  fils  de  Sighebert,  se 
désista  en  faveur  de  son  oncle  (ioniran,  de  toutes  les  Ailles  du  diocèse  de  (;har- 
tres  (.591),  possessions  qui  lui  firent  retour  à  la  mort  du  roi  d'Orléans,  et  qu'il 
laissa  à  Thierry  II,  l'un  de  ses  fils,  avec  l'Orléanais  et  la  Bourgogne  .")0:]).  Il  fallut 
toutefois  que  le  roi  de  Bourgogne  ressaisit  à  la  pointe  de  l'épée  les  villes  du  pays 
chartrain,  dont  Frédégonde  s'était  emparée  pour  le  compte  de  son  lils  Chlotaire  U, 
roi  de  Neustrie  (600). 

Chlotaire  II  prit  sa  reviinilie  et  régna  sur  la  monarchie  Kr'ancpie  (61;?).  Le  pays 
Chartrain  (juil  réunit  à  la  Neustrie  n'en  l'ut  plus  séparé  :  muis  le  voyons  succès- 
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sivenient  passeï"  sous  le  tiiHiM'incinciil  (i(>  l'cpin  d'HtMisliil ,  ilr  «'.liiirlcs-Martel  et 
de  Pépiii-lt'-Rn'f  (68"-7.r2 ;.  En  "'iK,  llunold  ,  duc  d'.\(iuit;ii(ic,  élnnt  eu  guerre 
avee  IV'|iiii,  prolite  de  son  absence  pour  envahir  l'Orléanais  et  le  pays  Cliartrain, 
dont  il  prend  et  pille  les  deux  capitales  Cliai'les,  avant  d'ùtre  roi  et  empereur  sous 
le  nom  de  (',li;n'Iemai,'ne,  posséda  aussi  la  Neustrie  (7C8).  Nous  ne  pousserons  pas 
plus  loin  noire  esquisse  de  l'histoire  de  cette  cond'ée,  dont  le  pays  (^harlrain  n't'-- 
tail  d'ailleurs  (pi'uiu'  l'aihle  jinrlie.  En  83V,  Louis-le-I)él)onnaire,  à  la  tète  de  son 
armée,  poursuit  Loliiaire,  son  lils  rebelle  ,  d'Autun  à  Orléans,  l'atteint  à  Hlois  et 
le  contraint,  au  confluent  de  la  Loire  et  de  la  Seine,  de  se  jeter  à  ses  i)ieds  pour 
implorer  son  i)ardon.  C'est  vers  ce  temps  que  les  Normands  remontent  la  Loire  et 
ravagent  ses  boi'ds,  jusqu'à  la  ville  de  Hlois  à  laquelle  ils  mettent  le  feu.  Nous 
revoyons  les  pirates  du  Noid,  en  8V5,  dévaster  le  pays  Cliartrain;  en  855, 
dominer  tout  le  cours  de  la  Loire,  d'Orléans  à  Blois;  en  858,  investir  Chartres, 
réduit  à  ses  propres  ressources,  le  prendre  d'assaut  et  le  détruire  de  fond  en 
comble;  en  865,  reparaître  au  plein  cœur  du  grand  fleuve,  dont  ils  connaissent 
si  bien  la  route,  pour  assiéger  ou  menacer  encore  la  capitale  de  l'Orléanais. 
llobert-le-Fort ,  duc  de  France,  leur  fait  payer  cher  celte  dernière  invasion;  il 
attaque  les  Normands  de  la  Loire  ,  leur  tue  cinq  cents  honunes ,  et  oblige  ceux  de 
la  Seine,  ré[ian<Jus  dans  le  pays  Cliartrain,  à  regagner  leui'S  barques.  Deux  nou- 
velles irruptions  de  ces  barbares  marquent  les  années  888  et  907.  Les  Normands 
avaient  alors  pour  chef  le  même  Ilollon,  qui  fonda  le  duché  de  Normandie.  En 
912,  le  terrible  capitaine  s'avança  vers  la  Beaucc,  en  promettani  aux  siens  le  pil- 
lage de  la  ville  et  de  l'église  de  Chartres;  mais  le  duc  de  France,  Robert,  avec 
l'assistance  du  duc  de  Bourgogne  et  du  comte  de  Poitiers,  força  Rollon,  déjà 
découragé  par  le  peu  de  succès  de  ses  armes,  à  se  retirer  précipitamment. 
L'année  9-27  ramena  les  Normands  dans  la  Loire.  Le  duc  de  France,  Hugues, 
qui  aurait  pu  les  écraser,  leur  permit  de  s'établir  dans  le  Mantois.  Ce  puissant 
seigneur,  ligué  avec  le  roi  Raoul,  avait  récenmient  contribué  à  l'afferniir  sur  le 
trône,  en  occupant  une  partie  du  pays  Cliartrain  et  du  Voxin  français,  pour  cou- 
l)cr  la  retraite  à  Charles-le-Siniple,  dans  le  temps  même  où  l'infortuné  prince  s'ef- 
forçait de  gagner  le  nouveau  duché  de  Normandie  (923). 

Lorsque  Hugues  Cnpet  reçut  le  sceptre  de  la  main  de  ses  pairs,  l'unité  politique 
du  pays  Cliartrain  a\ait  été  depuis  longtemiis  brisée  ,  par  les  usurpations  territo- 
riales des  grands  olliiiers  de  la  couronne.  Le  gouvernement  de  cette  contrée, 
sous  le  règne  de  Charlemagne,  était  réparti  entre  les  sefit  comtes  de  Chartres,  de 
Dreux  et  de  CluUeaudiin,  de  Hlois,  de  ^■endôme,  de  Poissy  et  de  Mantes.  A  l'époque 
de  l'avènement  de  Hugues  Capet,  on  n'en  comptait  plus  ([ue  trois:  Chartres, 
Rlois,  Dreux;  bientôt  il  y  en  eut  trois  autres  :  X'endétme,  Mantes  et  Meulan; 
enliii  Poissy  et  Chàteaudun,  comme  Dourdan  et  MontforI,  coiistiluèrcnt  des  chà- 
telU'iiies  puissantes.  .Mais  nous  ne  voulons  esipiisser,  ici,  (pie  l'histoire  des  ipiatie 
piincipaux  (iefs  de  l'Orléanais.  S'il  faut  en  croire  Charron,  il  y  eut  dès  le  temps  de 
Pépin-le-Rref  un  comte  ou  duc  d'Orléans,  nommé  Sanson,  lequel  eut  pour  suc- 
cesseur Ernest,  son  fils.  On  cile  ensuite,  comme  comtes  d'Orléans,  Raigem- 
bert  (77'»);  Raho  ,792);  .Matfroy,  qui  fut  déposé  dans  l'assemblée  de  Worms  i82G  ; 
Ciuillaume,  décapité  par  ordre  de  Charles-b'-Cluiuve,  en  800;  Roberl-le-For( , 
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cousin  de  Guillaume,  et  dont  le  fils,  Eudes,  et  le  petit-fils,  Robert,  devinrent 
rois  de  France,  l'un  en  888,  l'autre  en  922;  Hugues-le-Grand ,  fils  de  Robert, 
qui  n'hérita  point  de  la  couronne;  et  enlin  Hugues  Capet,  fils  de  Hugues-le- 
Grand,  dont  l'avéncment  au  trône  (987)  amena  la  réunion  au  domaine  royal  du 
comté  ou  marquisat  d'Orléans,  avec  toutes  ses  autres  seigneuries. 

Les  comtes  de  B!ois  sortaient  de  la  môme  souche  que  les  Capétiens.  Le  pre- 
mier de  ces  comtes  fut,  en  effet ,  Guillaume,  fils  puîné  de  Théodebert,  quatrième 
a'ieul  de  Hugues  Capet.  Robert-le-Fort ,  cousin  d'Eudes,  fils  de  Guillaume,  eut  le 
Blésois,  en  865;  il  maria  sa  fille  Ricliilde  à  Thibaut,  comte  de  Tours  :  de  cette 
union  naquit  Thibaut-le-Vieux  ou  le  Tricheur,  auquel  commencent  les  comtes 
héréditaires  de  Blois  et  de  Chartres.  Ces  deux  comtés  restèrent  dans  la  même 
maison  jusqu'à  la  mort  de  Thibaut  VI,  leur  dixième  titulaire  (1218).  Le  Char- 
train  et  le  Blésois  lurent  alors  séparés  entre  deux  branches  collatérales  ;  mais 
divers  événements  en  amenèrent  encore  une  fois  la  l'éunion,  en  1209.  Philippe- 
le-Bel  acquit  le  comté  de  Chartres,  en  128G,  et  le  donna  à  son  frère,  Charles  de 
Valois,  dont  le  fils,  Philippe-de- Valois,  le  réunit  à  la  couronne  (13i6).  Le  Blésois 
était  passé,  depuis  1292,  à  Hugues  de  Châtillon,  dont  la  postérité  le  posséda  jus- 
qu'à Gui  II,  par  lequel  il  fut  vendu  (1391)  à  Louis  de  France,  duc  d'Orléans, 
grand-père  de  Louis  XII,  qui  le  donna  à  sa  fille,  Claude,  première  femme  de 
François  I".  En  1439,  le  Dunois  avait  été  démembré  du  Blésois,  pour  former  l'apa- 
nage du  célèbre  bâtard  d'Orléans,  Jean,  comte  de  l.ongueville.  Henri  II,  hé- 
ritier de  Claude,  incorpora  le  comté  de  Blois  au  domaine;  Louis  XIII  l'en  déta- 
cha (  163Ô)  pour  en  gratifier,  connue  augmentation  d'apanage  ,  son  fière  Gaston, 
à  la  mort  duquel  le  Blésois  fit  de  nouveau  retour  à  la  couronne  (1660);  mais 
Louis  XIV  en  disposa  en  faveur  de  son  frèic  Philippe,  duc  d'Orléans. 

Le  duché  de  ce  nom  existait  depuis  ISii,  époque  à  laquelle  Philippe-dc-Valois 
l'avait  constitué  en  faveur  de  son  deuxième  fils,  Philippe,  connue  dédommage- 
ment du  I)aui)liiné.  Réuni  au  domaine,  eu  1383,  l'Orléanais  fut  ensuite  donné,  en 
échange  de  la  Tournine ,  à  Louis,  frère  de  Charles  VI  (1392).  Louis  XII  l'in- 
corpora au  domaine  royal.  Henri  II,  avant  d'être  Dauphin,  l'occupa  un  moment, 
mais  sans  jouir  de  l'apanage.  Son  frère  aîné,  François,  étant  mort,  le  titre  passa 
à  Charles,  troisième  fils  de;  François  I"  (15i0),  et  fut  dès  lors  affecté  aux  fils  puî- 
nés des  rois  de  France.  Catherine  de  Médicis  s'adjugea  l'Orléanais,  en  1559 ,  pour 
partie  de  son  douaire.  En  1589,  la  pénurie  d'argent  où  se  trouvait  Henri  IV  le 
contraignit  d'engager,  sous  la  condition  de  rachat  jx'rpéluel,  la  plupart  des  chA- 
lellenies  dont  se  composait  le  duché  d'Orléans.  Ce  n'est  qu'en  1623  que  Louis  XIII, 
ayant  enlevé  au  duc  de  Nemours,  Hemi  d'Est,  le  duché  de  Chartres,  créé  par 
François  P'  en  faveur  de  Renée,  fille  de  Louis  XII  (1528),  le  joignit  à  l'Orléa- 
nais poui'  les  donner  à  son  frère  Gastcm,  à  la  mort  dutiuel  Pbilipi)e ,  frère  de 
Louis  XIV,  reçut  à  peu  près  les  mêmes  terres  qui  avaient  constitué  l'apanage  de 
son  oncle  (1060).  Le  titre  de  duc  de  Chartres  devint  dès  lors  l'a|)anage  de  l'aîné 
de  la  maison  d'Orléans. 

Le  N'endômois,  l'ar/us  Vindocinensis,  api)arliiil  aux  comtes  d'Anjou,  jusqu'à 
Hugues  (]apel.  Ouelques  historiens,  entre  autres  M.  de  Peligny.  prétendent  ce- 
pendant que  le  premier  comte  de  Vendôme,  Bouchard  Ralepilate,  «avait  des 
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iai)poi(s  (if  pjircnté  »  avec  les  seigneurs  de  Beaugciici.  otioi  ciu'il  en  soit ,  le 
conité  (le  Vendôme,  après  être  sorti  de  la  maison  de  Roiuiiard,  en  1033,  y  retitra 
en  lOôO;  il  fut  ensuite  porté  par  mariage  dans  la  maison  de  Preuilly  (  1085),  et 
passa  dans  eelle  de  Montoire  (1218),  éteinte  en  1371,  dans  la  personne  de  Hou- 
cliard  VU,  dont  le  neveu  ,  Louis  I",  commença  la  branche  de  Hoiiriton  (  l'i.l2]. 
Louis  V'  fui  le  père  du  fameux  Jean,  hdfard  de  VendAme.  Son  arriére-petit-rds , 
Charles,  obtint  de  François  1"  l'érection  du  comté  de  \'endôme  en  duché  (février 
l.")15;.  Il  eut  pour  successeur  Antoine,  son  (ils  puîné,  père  de  Henri  IV,  qui,  en 
1598,  donna  le  Vendômois  à  ("ésar,  un  de  ses  enfants  naturels.  Des  deux  (ils  «de 
César,  l'aîné,  Louis  11,  hérita  du  Vendômois  (  1065)  ;  l'autre  fut  le  fameux  due  de 
Beaufort.  A  Louis  II  succéda  (1609)  Lonis-Joseph,  le  vainqueur  de  Villavieiosa 
(1710).  Celui-ci  n'ayant  pas  laissé  d'enfants,  le  duché  de  Vendôme  fut  réuni  à  la 
couronne  (1712).  Ce  domaine  faisait  partie  de  l'apanage  de  Monsieur,  comte  de 
Provence,  quaiui  éclata  la  révolution  de  1789. 

.Iiisqu'après  le  milieu  du  xiv  siècle,  l'histoire  générale  de  l'Orléanais  se  con- 
centre presque  tout  entièie  dans  ses  villes.  Cependant,  en  1360,  les  pourparlers 
de  la  paix  entre  les  députés  du  régent  de  France  et  du  roi  d'Angleterre,  eurent 
lieu  dans  un  petit  chiUeau,  qui  n'est  plus  actuellement  qu'une  grange,  à  Bréligny- 
lès- Chai  très  :  la  plaine,  théAtre  de  ces  fameuses  conférences,  était  encore  alTran- 
chîe  de  dîmes,  en  1790.  Sous  Charles  VII,  après  la  levée  du  siège  d'Orléans  (U28\ 
les  Anglais  s'étant  dispersés  sur  les  deux  routes  de  Jargeau  et  de  .Meung,  Talbot, 
(]ui  opérait  sa  retraite  à  travers  la  Beauce,  fut  attaqué  près  du  bourg  de  Patay,  et 
tait  piisoimier  par  le  duc  d'Alençon.  .\u  xvi'' siècle,  dès  l'origine  des  guerres  de 
religion  J5621,  le  prince  de  Condé  tourna  ses  vues  vers  l'Orléanais,  afin  de  faci- 
liter ses  couunuincalions  avec  le  Midi.  Les  manœuvres  de  l'armée  protestante  et 
de  l'armée  royale  tendaient  à  une  affaire  décisive  dans  le  pays  Chartrain.  Condé , 
se  repliant  sur  la  Normandie,  à  la  suite  d'une  attaque  malheureuse  des  confédérés 
sur  un  des  faubourgs  de  Paris,  traversa  la  Beauce,  dévastant  et  brûlant  tout  sur 
son  passage.  L'armée  royale  atteignit  les  calvinistes,  au  moment  où  Condé  se  dé- 
tomnait  pour  prendre  Dreux;  et  leur  rencontre  amena  la  singulière  bataille  que 
nous  raconterons  dans  notre  notice  sur  celte  ville.  L'amiral  de  Coligny  se  retira 
dans  la  Beauce,  puis  dans  le  Vendômois,  et ,  francliissant  la  Loire,  se  dirigea  vers 
la  Sologne,  d'où  il  entra  dans  le  Berry.  L'année  1567  fut  signalée  par  de  nou- 
velles tentatives  des  protestants  sur  les  provinces  du  centre.  Orléans,  Vendôme, 
Dourdan,  Étampes,  et  un  moment  Chartres,  étaient  tombés  en  leur  pouvoir, 
ipiand  le  traité  du  25  février  1568  rendit  la  paix  à  la  province.  Dix-sept  ans  plus 
tard,  les  ti'oupes  allemandes  qui  allaient  rejoindre  le  roi  de  Navarre  dans  le 
.Midi,  furent  attaquées  à  Vimosi,  près  de  .Montargis,  pai'  le  duc  de  Guise,  qu'elles 
avaient  d'abord  battu  en  Lorraine.  Elles  se  jetèrent  en  désordre  sur  la  Beauce, 
et  se  retranchèrent  à  .\uneau.  Le  duc  les  avant  obsei-vées  de  près,  réussit  à  intro- 
duire dans  le  cluUeau  de  ce  bourg  deux  mille  arquebusiers,  sous  le  commande- 
ment du  capitaine  Saint-Paul.  Les  Allemands,  sans  défiance,  se  livraient  au  plaisir 
de  la  table  ;  tout  n  coup  Saint-Paul  tombe  sur  eux  à  l'inqu'oviste,  tandis  que  le 
duc  pénètre  de  vive  force  dans  le  bourg,  leur  tue  deux  mille  hommes  et  en 
fait  quatre  à  cinq  cents  prisonniers. 
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Au  milieu  des  guerres  de  la  Ligue,  le  pays  chartrain  était  demeuré  assez  tran- 
quille, lorsque  Henri  III  chassé  de  Paris,  en  1588,  vint  y  chercher  un  refuge  et 
y  prendre  position,  afin  de  pouvoir  de  là  surveiller  la  capitale.  Sa  présence  donna 
une  violence  nouvelle  aux  passions  religieuses.  Le  roi  de  Navarre  tenta,  cette 
même  année,  quelques  expéditions  dans  le  duché  de  Chartres  ;  une  petite  guerre 
s'y  établit  et  y  continua  de  part  et  d'autre  avec  des  chances  diverses.  Chartres 
appartenait  aux  ligueurs  ;  mais  Henri  IV,  sans  se  décourager,  battait  sans  cesse 
la  campagne,  et  trouvait  d'inépuisables  ressources  dans  ce  grenier  de  Paris;  tout 
le  duché  reconnaissait  son  autorité,  en  1590,  à  l'exception  de  Chartres,  où  il  ne 
fut  reçu  qu'en  1591.  On  peut  dire  que  dès  lors  le  pays  chartrain  devint  en  quelque 
sorte  le  siège  de  la  monarchie,  puisque  Henri  IV  y  appela  le  parlement,  la  cour 
des  aides  et  le  conseil  d'état,  lesquels  y  prolongèrent  leur  séjour  jusqu'en  1594, 
époque  du  couronnement  du  roi  à  Chartres  même.  La  fin  du  règne  de  Henri  IV 
ne  fournit  aucun  événement  à  l'histoire  générale  de  l'Orléanais,  pas  plus  que  le 
règne  si  agité  de  Louis  XIH.  Pendant  la  Fronde,  il  y  eut  seulement  de  grands 
déploiements  de  troupes  dans  la  partie  supérieure  du  pays  chartrain.  La  révolu- 
tion de  1789  fit  tressaillir  toutes  les  fibres  de  ce  cœur  de  la  France  ;  les  événe- 
ments y  eurent,  du  reste,  peu  de  gravité.  A  part  la  terrible  émeute  des  grains  à 
Étampes,  les  troubles  du  dépaitcment  d'Eure-et-Loir  et  la  déploiable  attitude 
des  commissaires  de  la  Convention  nationale  en  présence  de  la  révolte  (1792), 
nous  ne  trouvons  aucun  fait  qui  vaille  la  peine  d'être  enregistré.  Les  mômes  excès, 
dus  à  la  même  cause,  se  renouvelèrent  en  1795,  et  le  représentant  du  peuple 
Adrien  Tellier,  ayant  cédé  à  la  multitude,  se  tua  de  sa  propre  main  afin  «  que  sa 
mort  volontaire  fût  plus  utile  à  son  pays  qu'un  assassinat.  » 

L'Orléanais  était,  avant  la  révolution ,  un  des  grands  gouvernements  généraux 
militaires  de  la  France;  on  le  divisait  en  trois  départements  de  lieutenants  géné- 
raux, quoiqu'il  n'y  eût  que  deux  lieutenants  de  roi.  Ce  gouvernement  comprenait 
les  trois  évêchés  d'Orléans,  de  Chartres  et  de  Blois.  La  province  entière,  dixisée  en 
sept  bailliages,  dont  quatre  avec  sièges  présidiaux,  ressortissait  au  parlement 
de  Paris.  L'intendance,  ou  généralité  d'Orléans,  renfermait  douze  élections,  sans 
compter  cinq  subdélégations  particulières.  On  observait  diverses  coutume'*  dans 
l'Orléanais  :  celle  de  Chartres,  une  des  plus  anciennes,  datait  de  1040,  elle  avait 
été  rédigée  en  1.508;  Orléans  avait  aussi  la  sienne,  qu'on  suivait  dans  le  Vendô- 
mois,  dès  10-21,  et  à  laquelle  succéda  celle  d'Anjou  profondément  modifiée.  Les 
coutumes  de  Blois  et  de  Châleaudun  s'établirent,  plus  tard,  dans  le  pays.  Quant  à 
la  population  de  tout  ran<ien  Orléanais,  nous  ne  pouvons  admettre,  connue  le  pré- 
tend Herbin,  qu'elle  s'élevait  à  81 9,970  habitants  ;  les  trois  départements  du  Loiret, 
d'Eure-et-Loir  et  de  Loir-et-Cher,  formés  de  la  presque  totalité  de  cette  province, 
ne  comprennent  aujourd'hui  qu'une  population  d'environ  855,000  âmes.  ' 

1.  Commentaires  de  César.  —  Amédce  Thierry,  Histoire  des  Gaulois.  — D'Anvillo,  IS'otice  de 
la  Gaule.  —  Ozeray,  Histoire  de  la  cité  des  Carnutes  et  du  pays  chartrain. —  Le  in.Tniuis  île 
L\icliet,  Histoire  de  l'Orléanais.  —  l.agartle,  Résumé  de  l'histoire  de  l'Orléanais.  —  Sismoiidi.  — 
De  l'éligny.  Essai  sur  le  département  de  Loir-et-Ctier.  —  Doublel  de  BoistliilKUilt,  Stali.iti(iue 
d'Eure-et-Loir.  —  Dictionnaire  de  Hcsseln.  — Ueibiii,  Statistique  de  la  France.  —  .innunires 
de  Loir-et-Cher,  d'Eure-et-Loir  et  du  Loiret. 
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F.a  ville  d'Orléans,  fameuse  dans  les  Gaules  bien  avant  la  venue  de  César,  était 
après  Autricum  (Chartres)  la  cilé  la  plus  importante  du  pays  des  Carnutes.  Sa 
])()sition  sur  la  Loire,  juste  au  sommet  de  la  courbe  que  décrit  le  fleuve,  lois- 
(ju'après  s'être  a\iincé  du  sud-est  au  nord-ouest,  il  se  détourne  brusquement 
pijui'  couler  du  nord-est  au  sud-est,  avait  (ait  donner  à  ce  lieu  le  nom  de  Gena- 
Inuii,  ou  plutôt  Cenabum  ,  formé  des  deux  mots  celtiques  cen,  pointe,  et  avon, 
eau.  Celte  heureuse  situation  si  bien  appréciée  encore  au  xvi'  siècle,  quand 
Léon  Trippault  écrivait  :  «  A  raison  de  guoy  aussy  encores  aiijourd'huy,  es  viels 
(i  anciens  tillres,  Orléans  est  appelé  le  nombril  de  Loyre  »,  faisait  de  Genabum 
le  conllueiit  naturel  des  relations  commerciales  du  haut  et  du  bas  pays.  Ce 
lut,  en  effet,  de  bonne  heure,  un  centre  important  pour  le  commerce.  César, 
arrivant  dans  les  Gaules,  l'y  trouva  déjà  prospère.  C'est  là  qu'après  une  première 
conciuète  il  plaça  le  chevalier  romain  Fusius  Cita,  pour  y  pourvoir  à  l'achat  des 
grains  dont  la  ville  de  Genabum  était  sans  doute  l'entrepôt  ;  c'est  là  aussi  que 
s'établirent  la  plupart  des  riches  marchands  venus  d'Italie  dans  les  Gaules,  sur  la 
loi  et  sous  le  patronage  de  la  conquête. 

Genabum  pouvait  donc  passer  pour  une  colonie  romaine ,  lorsque,  l'an  52  avant 
notre  ère ,  la  révolte  des  Carnutes  éclata  contre  le  conquérant  romain  pendant 
un  voyage  qu'il  fit  en  Italie.  Genabum,  dont  ces  peuples  enviaient  la  richesse, 
outrage  indirect  à  leur  pauvreté  sauvage,  fut  la  première  ville  menacée.  Cotuat 
et  Conetadon,  deux  de  leurs  chefs,  y  coururent  avec  une  bande  de  furieux  «</e.>- 
peralis  /loininibus.»  Le  chevalier  Fusius  Cita  périt  ainsi  que  tous  les  mar- 
chands romains  dont  on  pilla  les  biens,  et  Genabum,  redevenue  ville  gauloise, 
fut  le  centre  d'où  partit  le  signal  de  l'insurrection  qui  devait  embraser  toute  la 
(lauie.  Aussi  ([uand  César  fut  de  retour,  il  marcha  contre  la  ville  rebelle  pour 
lui  infliger  les  premiers  coups.  En  deux  jours,  il  vint  de  Vellanodunian  sous 
les  nuu-s  de  Genabum.  Les  Cartmtes  s'y  étaient  déjà  réunis  en  grand  nombre  et 
commençaient  à  s'y  fortifier  ;  l'arrivée  soudaine  de  César  leur  Dt  perdre  courage, 
et  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  profiter  de  la  miit  pour  fuir  au  delà  de  la  Loire  dans 
le  pays  des  Biluriges.  Mais  César,  soupçoimant  leur  dessein,  avait  tenu  sur  pied 
deux  de  ses  légions.  .\u  moment  où  les  habitants  de  la  place  assiégée  commen- 
cèrent à  franchir  les  remparts  et  à  gagner  le  pont  qui  en  était  proche  [contin- 
ijebat],  averti  par  ses  espions,  il  fit  mettre  le  feu  aux  portes,  pénétra  dans 
Genabum,  et  lança  ses  deux  légions  sur  cette  multitude  de  fuyards  perdue  dans 
les  chemins  ,  et  aiTêtée  plutôt  que  servie  dans  sa  retraite  par  le  pont  trop  étroit 
et  (le  difficile  accès.  Tous  furent  tués  ou  pris.  César  visita  ensuite  la  ville,  et 
jiartagea  le  butina  ses  soldats.  Sa  vengeance  accomplie,  il  se  dirigea  vers  le 
pays  des   Bituriges.   L'année  suivante ,  entraîné  à  la  poursuite  des   Carnutes 
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qui  ('■(aient  vlmius  riiiquiéler  jusque  dans  cette  contrée,  il  redescendit  vers 
Genabum.  Il  n'y  trouva  debout  que  quelques  maisons  épai'gnées  par  l'incen- 
die; et  voulant  y  prendre  ses  quartiers  d'hiver,  il  fut  forcé  d"y  faire  élever  à 
la  hâte  quelques  huttes  de  chaume.  Lorsqu'une  nouvelle  révolte  l'eut  rappelé 
dans  le  nord  contre  Corrée  le  Bellovacke  et  Comm  l'Atrebate,  il  laissa  à  Gena- 
bum Trébonius  et  deux  légions.  Il  ne  devait  plus  revenir  qu'une  fois  dans  ces 
contrées:  ce  fut  pour  y  recevoir  la  soumission  des  Carnutes  domptés  enfin  par 
C.  Fabius ,  et  aussi  pour  y  demander  la  tête  de  ce  chef  des  révoltés  qu'Hirtius 
nomme  Guturuat,  et  qui,  de  l'avis  de  Vossius  et  de  Ciacconius,  n'est  pourtant 
autre  que  Cotuat ,  le  complice  de  Conetodon  dans  la  première  insurrection  des 
Carnutes. 

Genabum  ne  tarda  pas  à  sortir  de  ses  décombres.  Renaissant  à  l'ombie  du 
patronage  romain,  le  commerce  y  prospéra  comme  par  le  passé.  Strabon,  qui 
écrivait  sous  Auguste  et  sous  Tibère ,  nous  apprend  que  Genabum  était  de  son 
temps  le  marché  le  plus  important  des  Carnutes,  emporiinn  Cannituw ;  et 
quelques  historiens  concluent  d'une  découverte  de  médailles  massilliennes 
dans  ses  environs,  qu'elle  avait  des  relations  commerciales  avec  Marseille  et 
toute  la  Narbonnaise.  Auguste  avait  rangé  Genabum ,  ainsi  que  tout  le  pays 
des  Carnutes,  dans  la  première  Lyonnaise;  une  curie  ou  corporation  muni- 
cipale, dont  le  testament  de  Léodebode  constate  encore  l'existence  au  vu"  siècle, 
y  avait  été  établie.  Le  Pretoritum,  devenu  plus  tard  le  Chûtelet  et  situé  au  bord 
de  la  Loire,  à  l'extrémité  occidentale  du  parallélogramme  dessiné  par  les  nmrs 
d'enceinte,  était  sans  doute  le  siège  de  cette  juridiction.  Mais  ce  n'était  pas  là 
le  seul  monument  public  de  Genabum  :  de  vastes  arènes,  dont  les  derniers  débris 
ont  été  remués,  lors  des  fouilles  entreprises  en  1821,  couvraient  à  quelque 
distance  de  ses  murs,  vers  l'est,  le  penchant  d'un  coteau,  regardant  la  Loire. 
Dans  l'enceinte  môme  des  remparts  s'élevaient  des  palais,  dont  le  plus  vaste  a  fait 
place  à  la  cathédi-ale  bâtie  par  saint  Euverte  ;  des  temples ,  dont  le  plus  consi- 
dérable a  été  remplacé  parle  couvent  de  Bonne-Nouvelle,  aujourd'hui  l'hôlel  de 
la  préfecture;  enfin  plusieurs  autres  édifices  détruits  sans  doute  parles  Barba- 
res, et  dont  les  débris  devaient  servir  à  la  consti'uction  d'une  nouvelle  enceinte, 
ainsi  que  leprouventles  fûts  et  les  chapiteaux  de  colonnes  qui  ont  été  récemment 
trouvés  dans  les  fondations  des  anciennes  nmrailles. 

La  prospérité  de  Genabum  se  maintint ,  pour  ainsi  dire ,  jusqu'au  règne 
de  Gallien.  Placée  sur  la  route  de  la  première  invasion  germaine ,  que  sui- 
virent plus  tard  les  Vandales  et  les  Alains,  cette;  ville  fut  saccagée  sans  merci 
et  détruite  de  fond  en  comble.  En  274 ,  elle  ne  devait  pas  être  encore  sortie 
de  ses  ruines.  Cette  année-là ,  l'empereur  Aurélien  vint  dans  les  Gaules  i)our 
y  donner  ses  soins  au  rétablissement  des  villes  détruites ,  tâche  glorieuse  (pii 
l'a  fait  appeler  Gnlliarum  rc.ititulor,  dans  une  lettre  de  Valérien ,  que  N'opiscus 
a  rapportée.  Selon  le  même  historien,  un  motif  tout  personnel  l'attir.iil,  d'ailleurs, 
dans  ces  contrées  :  il  voulait  consulter  les  druides  pour  savoir  si  l'empire  se  per- 
pétuerait dans  sa  l'ace;  (!t  c'est  alors ,  sans  doute ,  qu'ayant  ixiussé  juscpie  chez  les 
Carnutes  ,  où  se  tenait,  comme  on  sait,  le  princi|ial  collège  de  ces  prètres-devins, 
il   reiiiUit  Genabum  l't  lui  donna  cette  forttî  ceintur'e  de  murs  et  de  tours  dont 
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(|iii'l(iui's-unes  sont  oiiroïc  debout,  sur  leur  base  éxideniment  romaine,  dans  les 
maisons  des  rues  de  la  Tour-Neuve  et  du  Bourdon-Blane,  b;Uies  sur  les  fossés  de 
l'enceinte  orientale.  On  pense  aussi  ijuc  c'est  à  cette  époque,  et  par  les  soins  du 
même  empereur,  que  Genabum,  détacbé  du  pays  des  Carnutcs,  fut  élevé  au 
rang  de  cité  [civilas],  et  érigé  en  clief-licu  du  pays ,  qui ,  du  nom  du  prince  son 
oritanisateur,  s'aiipcla  pays  des  Avréliens.  A  partir  de  sa  séparation,  sans  cesser 
toutefois  de  faire  partie  de  la  Sétionaise  (quatrième  Lyonnaise),  où  la  seconde 
division  de  l'empire  l'avait  placé,  Genabum  eut  son  teri'itoire  particulier  borné, 
(lu  côté  des  Carnutes.  par  deux  \  illages  que  U-urs  noms  di;  Fins  {/mes)  et  de  Termi- 
\im'{/ermini) ,  nous  représentent  encore  comme  d'anciennes  limites  ;  et,  du  côli- 
des  Bituriges,  par  un  autre  village  de  Fins,  voisin  de  Romoranliii.  On  sait,  du 
reste,  que  le  titre  de  Civitas  Aurelianoru)n  n'est  donné  à  (icnabum  (ju'à  partir  des 
tenq)s  qui  suivirent  le  régne  d'Aurélien.  L'ancietme  notice  des  provinces  et  des 
villes  de  la  Gaule,  écrite  sous  Honorius,  la  désigne  sous  ce  nom;  plus  tard, 
Sidoine  Apollinaire  l'appelle  Vrbs  An'elianensis,  et  .lornandés,  Ai(ieli(ina  Civilas. 

On  ignore  ;'i  quelle  époque  et  dans  (pielles  circonstances  le  christianisme  fut , 
pour  la  première  fois,  proche  aux  habitants  de  Genabum.  On  sait  seulement  qu'en 
raison  de  son  importance,  cette  ville  devint  le  siège  d'un  évéché  qui,  par  sa  posi- 
tion dans  la  Sénonaise,  releva  de  l'archevêché  de  Sens,  métropole  de  la  province. 
Dupet  est  le  premier  des  évéques  d'Orléans  dont  le  nom  soit  parvenu  jusqu'à 
nous;  il  vivait  en  36'i.,  suivant  les  actes  d'un  concile  de  Cologne,  auquel  il  assista. 
.\u  peuple  ap|)artenait  le  choix  de  ses  pasteurs,  priNilége  dont  nous  lui  voyons 
revcndi(]uer  la  condiination  ,  en  88V  et  9.')8.  Gcilce  à  cette  élection  populaire,  les 
successeurs  de  Dupet  purent  se  considérer  comme  les  représentants  de  la  cité  ; 
l)ientdt  ils  la  prirent  même  sous  leur  protection ,  et  exercèrent  les  [»ouvoii's  du 
(Iffensor  cirifalis  de  raiicieniie  municipalité  romaine.  C'est  à  ce  titre  qu'ils  se 
firent  les  organes  des  réclamations  du  peuple,  et  qu'ils  prirent  quelquefois  une 
part  active  aux  événements  de  la  guerre.  FI  ne  paraît  pas  que  leur  cité  épiscopale 
ait  eu  beaucoup  à  souffrir  de  la  grande  invasion  des  Barbares  (W6)  Quoique 
Orléans  fut  sur  le  |)assage  des  \an<lales  et  des  Alains,  ils  trouvèrent  cette  ville 
trop  bien  fortifiée  pour  en  tenter  le  siège.  Ils  évitèrent  donc  de  se  heurter  contre 
ses  murailles,  et  passèrent  outre.  Toutefois,  une  bande  d' Alains,  détachés  du 
corps  de  la  grande  invasion ,  s'arrêta  dans  la  campagne  d'Orléans  et  s'y  can- 
tonna. Hugues  de  Fleury,  qui  relate  ce  fait,  dit  môme  que  les  Barbares  s'empa- 
rèrent de  la  ville.  Nous  n'en  croyons  rien.  S'ils  s'établirent  à  Orléans,  ce  fut  du 
consentement  des  Romains  et  de  l'évèque,  et  en  qualité  de  soldats  lèles. 

A  l'époque  de  l'irruption  d'.Vttila  dans  les  Gaules,  les  .\lains  d'Orléans  avaient 
Sangitan  pour  chef  ou  pour  roi ,  selon  Jornandès.  Ce  chef  fut  pris  de  frayeur, 
à  la  pensée  de  combattre  le  fléau  de  Dieu.  Pour  mériter  la  protection  d'At- 
tila, il  s'engagea  à  lui  livrer  la  ville.  Mais  l'évèquc  ,\nianus  veillait  sur  la  cité. 
Il  s'était  rendu  à  .\rles,  aujjrès  du  patrice  .\élius,  |»our  lui  demander  assistance. 
Il  en  rapporta  la  promesse  qu'il  seiait  pronq)tement  et  puissamment  secoui'u. 
Fort  de  cette  assurance,  il  se  préi)ara  à  cond)attie,  releva  le  courage  des  Orléa- 
nais menaces,  mit  la  ville  en  bon  elat  de  défense  ,  et  attendit  le  premier  assaut 
des  Huns.  Les  Barbares  furent  bientôt  sous  les  nuii's  d'Orléans;  leurs  attaques, 
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dirigées  du  côté  de  l'oiient,  contre  les  hautes  tours  romaines,  les  mêmes  qui 
sont  encore  debout,  furent  d'alwrd  repoussées  par  les  haljitants.  Anianus  se 
tenait  avec  eux  sur  les  remparts,  les  encourageant  de  sa  parole,  priant  avec 
ferveur,  ou  regardant  sans  cesse  du  côté  de  l'Aquitaine  ;  «  Car,  dit  Grégoire  de 
Tours,  il  espérait,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  voir  arriver  Aétius.  »  Un  nouvel 
assaut  venait  d'être  donné  par  les  Huns  déjà  maîtres  des  faubourgs.  Les  rem- 
parts ,  comme  nous  l'apprend  encore  cet  historien ,  ébranlés  sous  les  coups  du 
bélier,  étaient  au  moment  de  s'écrouler,  lorsqu'un  messager  envoyé  par  Anianus, 
sur  le  chemin  de  l'Aquitaine,  vint  lui  annoncer  qu'un  nuage  de  poussière,  tel 
que  le  soulèverait  une  grande  armée  en  marche,  se  montrait  aux  extrémités  de 
l'horizon.  «  C'est  le  secours  envoyé  de  Dieu!»  s'écria  l'évoque;  en  effet,  on 
aperçut  bientôt  les  étendards  des  Goths  et  des  Romains  qui,  sous  les  ordres  de 
Théodorik  et  d' Aétius,  s'avançaient  à  marche  forcée.  Attila  fit  sonner  la  re- 
traite, et,  retournant  sur  ses  pas,  emmena  ses  bandes  en  désordre  vers  les  plaines 
de  la  Champagne  ,  où  Théodorik  et  Aétius  devaient  bientôt  le  vaincre  avec  l'aide 
des  Franks  de  Mérovée. 

Ces  mêmes  soldats  franks  que  nous  voyons  prendre  part  ici  à  la  délivrance  d'Or- 
léans, devaient  reparaître  bientôt  en  eimemis  sous  ses  murs;  ils  étaient  conduits 
par  ChiUlérik,  qui  venait  combattre  dans  les  environs  le  comte  Paulus  et  les 
Romains.  Il  livra  quelques  combats  aux  Orléanais  :  «  Aurellanis  puynas  egit  »,  dit 
Grégoire  de  Tours;  puis  il  s'en  alla  attaquer  dans  l'Anjou  le  saxon  Odoacre,  qui 
ravageait  depuis  quelque  temps  celte  contrée;  mais,  quoi  qu'en  ait  dit  Lcîmaire  , 
il  n'assiégea  ni  Orléans  ni  Beaugenc-i.  Après  la  bataille  de  Soissons  (i8G),  Orléans 
fut  compris  dans  la  conquête  des  Franks;  Chlodwig  s'en  empara  en  poursuivant 
sur  les  terres  d'Alaric ,  Syagrius  fugitif.  Au  mois  de  juillet  511 ,  la  dernière  année 
de  sa  vie,  le  roi  frank  y  présida  le  premier  concile  qui  se  soit  tenu  en  France. 
Trente-trois  évêques  y  assistèrent,  ayant  à  leur  tête  les  métropolitains  de  Bor- 
deaux ,  de  Bourges,  de  Rouen  et  d'Auch.  Dans  ce  concile  l'accord  fut  parfait 
entre  la  Royauté  et  l'Église,  grâce  à  de  mutuelles  concessions.  L'Église  y  obtint 
pour  ses  sanctuaires  et  pour  la  maison  de  ses  évêques  un  droit  d'asile  si  illimité 
qu'il  n'excluait  pas  même  les  homicides ,  les  voleurs,  les  adultères  et  les  esclaves  ; 
on  lui  accorda,  en  outre,  le  droit  de  conversion  sur  les  Wisigoths  ariens,  l'établis- 
sement de  la  solennité  des  Rogations,  et  on  permit  aux  prêtres  l'usage  encore 
inconnu  des  processions.  Chlodwig  obtint,  en  revanche,  pour  lui  et  ses  successeurs, 
le  titre  de  Roi  très-Chrétien  ;  puis,  par  le  cinquième  canon,  déclarant  «  que  toutes 
les  églises  tieiment  du  roi  les  fonds  dont  elles  sont  dotées  «,  il  fit  émettre,  pour  la 
première  fois ,  le  principe  de  ce  fameux  droit  de  régale,  qui  donnait  aux  rois  de 
France  la  jouissance  du  reveim  des  évêchés,  pendant  la  \acance  des  sièges,  et 
leur  conférait  le  droit  de  nommer  à  tous  les  bénéfices  qui  en  dépendent. 

A  la  mort  de  Chlodwig,  Orléans,  échu  en  partagea  Chlodomii',  son  second  fils, 
devint  la  capitale  du  royaume  de  ce  nom  (511  ).  Après  le  massacre  des  enfants  de 
Chlodomir,  Childebert ,  roi  de  Paris ,  qui  s'était  attribué  la  possession  de  la  ville 
d'Orléans,  y  assembla  un  concile  dans  lequel  on  s'occupa  surtout  des  questions 
relatives  à  la  simonie  et  à  l'ordination  des  évoques  et  des  diacres  (533).  Trois 
autres  synodes  furent  tenus  .'i  Orléans,  pendant  le  règne  de  ce  même  Childebert  : 
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1(!  premier,  en  538,  se  déclara  sévèrement  contre  le  mariage  des  diacres  et  des 
sous-diacres  et  autres  clercs  supérieurs  ;  le  second ,  en  5il ,  ordonna  aux  pi<^- 
tres  de  ne  point  consacrer  les  mariages  entre  proches  parents,  et  fixa  le  jour  de 
la  célébration  de  la  PAque  ;  enlin,  le  troisième,  qui  commença  le  28  ocloljie  5V9, 
et  réunit  un  plus  grand  nombre  d'évéqucs  (pie  les  précédents ,  examina  la  ques- 
tion des  chapitres,  déjà  soumise  au  concile  de  Chalcédoine,  et  frappa  d'anatlièmc 
les  erreurs  des  Nestoriens  et  des  Eutychéens.  Goutran ,  en  sa  qualité  de  un 
d'Orléans,  ou  pluti^t  de  Bourgogne,  établit  sa  résidence  à  CliiUon-sui-Sartne.  Il 
paraît,  d'après  les  récits  de  Grégoire  de  Tours,  qu'il  ne  vint  qu'une  seule  fois 
à  Orléans  (58")).  Son  entrée  y  ressembla  à  un  triomphe  :  les  docteurs  de  la 
ville  le  haranguèrent  en  langue  latine ,  en  langue  syriaque  et  même  en  lan- 
gue juive,  étalage  pédantesque  qui  devait  se  reproduire  en  d'autres  temps, 
et  dont  Rabelais  s'est  amusé.  L'affabilité  du  roi  frank  le  mit  en  grand  crédit 
près  des  habitants  ;  «  car,  dit  Grégoire  de  Tours  qui  l'accompagnait  dans  ce 
voyage,  il  allait  dans  leurs  maisons  lorsqu'ils  l'invitaient,  et  acceptait  les  repas 
qu'ils  lui  offraient.  11  en  reçut  beaucoup  de  présents,  et  sa  bienveillante  libé- 
ralité les  leur  rendit  avec  usure.  «  ^'ais  les  Juifs  qui  étaient  déjften  grand  nombre 
à  Orléans,  où  nous  les  retrouverons  toutefois  plus  puissants  et  plus  nombreux 
encore  au  temps  du  roi  liobert,  n'obtinrent  rien  de  lui,  malgré  leurs  instances 
et  leurs  flatteries.  Il  ne  voulut  point  les  laisser  relever  leurs  synagogues  abattues 
par  les  chrétiens,  peu  de  temps  auparavant.  Gontran  avait  confié  le  gouvernement 
delà  ville  à  un  comte  nonuué  Willichaire,  lequel  veillait  au  bon  ordre,  rendait 
la  justice  aux  citoyens  et  réglait  les  différends  qui  s'élevaient  entre  eux,  aussi 
bien  que  les  querelles  avec  ceux  des  villes  voisines.  Ainsi  c'est  ce  haut  officier 
qui ,  en  58i ,  lors  de  la  mort  de  Chiipérik ,  parvint  à  ramener  la  paix  entre  les 
Orléanais  unis  aux  Blaisois,  et  les  habitants  de  CluUeaudun  soutenus  par  les 
Chartrains.  Un  premier  conflit,  que  Grégoire  de  Tours  nous  raconte,  sans  pour- 
tant nous  en  dire  les  causes,  avait  déjà  eu  lieu;  un  second  se  préparait,  loi-sque  la 
médiation  des  comtes  vint  tout  calmer.  La  charge  de  ces  officiers  royaux  disparut 
d'Orléans  sous  Hugues  Capet,  qui,  après  s'en  être  fait  lui-môme  un  titre,  la 
joignit  aux  prérogatives  de  la  couromie  lorsqu'il  fut  devenu  roi.  La  chaige  de 
vicomte,  magistrat  relevant  du  comte,  avec  des  pouvoirs  presque  égaux  ,  fut  seule 
maintenue  à  Orléans  jusqu'au  xvi'  siècle.  Sous  François  I",  qui  les  abolit  en 
1529,  leurs  droits,  peu  à  peu  diminués,  se  réduisaient  à  la  perception  de  quel- 
ques impôts  sur  les  marchandises  qui  entraient  dans  la  ville  ou  qui  en  soi'taient. 
En  59i,  lorsque  Gontran  fut  moi't,  son  neveu  Chiidebert ,  roi  d'Austiasie, 
hérita  du  royaume  de  Bourgogne  et  d'Orléans.  Il  ne  le  posséda  que  deux  ans; 
son  plus  jeune  fils,  Thierry,  le  reçut  en  partage,  en  .')9().  Pendant  le  règne  de  ce 
roi  mineur,  le  maire  du  palais,  Landry,  qui  combattait  pour  Chlotaire  II, 
surprit  Bertoalde  ,  maire  d'Austrasie,  dans  la  forél  de  Brolom,  et  le  força  de  se 
replier  sur  Oiléaus  où  il  l'assiégea.  Mais  l'ari'ivée  de  Thierry  avec  toute  l'ar- 
mée austrasienne,  obligea  Landry  de  prendre  la  fuite.  Thieiry  l'atteignit  près 
d'Étampes  et  le  vainquit  dans  une  liataille  où  périt  Bertoalde,  son  maire  du 
palais.  Nous  passons  sur  quelques  faits  d'un  intérêt  général,  pour  eu  venir  au 
débat  (jui  s'éleva  entre  les  grands  de  Neustrie  et  de  Bourgogne,  au  sujet  de  la 
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tutelle  de  Clilodwig  11,  après  la  mort  du  maire  du  palais  OEga.  Un  conseil  des 
hauts  feudalaires,  assemblé  à  Orléans  en  642,  et  présidé  par  Nantediilde , 
mère  du  roi,  décida  cette  importante  question  en  nommant  Erchinoald  maire  du 
palais  pour  la  Neustrie  et  Flachoat  pour  la  Bourgogne.  Trois  ans  après,  un 
concile  eut  lieu  à  Orléans,  afin  d'arrêter  les  progrès  de  l'hérésie  monothélite  pro- 
pagée en  France  par  un  hérésiarque  grec.  Celui-ci  ayant  osé  paraître  lui-môme 
devant  les  prélats,  fut  confondu  par  Sal\ius,  condamné  et  ignominieusement 
chassé.  Orléans  vit  encore,  en  OGG,  se  réunir  les  grands  de  la  Neustrie,  convoqués 
par  le  maire  Ébroïn,  au  nom  de  Chlotaire  III.  Cette  assemblée,  dont  on  ignore 
les  décisions,  se  tint  dans  le  faubourg  Saint-Marceau.  Lorsque  Charles-Martel 
voulut  partager  entre  ses  Franks  Austiasiens  les  biens  enlevés  aux  églises,  l'un 
des  plus  courageux  défenseurs  de  la  propriété  ecclésiastique  fut  ré>éque  d'Orléans 
Eucher;  mais  un  long  exil  le  punit  de  sa  résistance.  Pendant  iju'il  languissait  à 
Cologne,  où  Charles-Martel  l'avait  relégué  et  où  il  devait  mourir,  son  diocèse  fut 
envahi  par  l'évéque  d'Auxcrre,  qui,  non  content  de  rattacher  à  sa  juridiction 
épiscopale  toute  la  partie  limitrophe  au  sien,  poussa  jusqu'à  Orléans  à  la  tête 
d'une  troupe  armée,  et,  suivant  un  récit  manuscrit  conservé  par  le  père  Labbe , 
mit  le  siège  devant  la  ville  dont  il  s'emp;u'a  vers  l'an  743.  Les  guerres  des  Franks 
contre  Waïffer,  duc  d'Aquitaine,  amenèrent  souvent  Pépin  et  son  armée  sur  les 
bords  de  la  Loire  et  surtout  à  Oriéaus.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  présida,  en  766, 
la  grande  assemblée  de  prélats  et  de  seigneurs,  où  il  fut  résolu  qu'on  tirerait  une 
éclatante  vengeance  de  l'incursion  de  Waïffer  en  Bourgogne  et  en  Champagne. 
Deux  ans  plus  tard,  nous  le  trouvons  encore  à  Orléans  préparant  une  nouvelle 
expédition,  et  laissant  dans  cette  ville  jusqu'à  son  retour  la  reine  Bertrade  ,  son 
épouse. 

L'histoire  d'Orléans,  pendant  le  règne  de  Charlemagne,  ne  présente  que  des 
faits  sans  importance.  Toutefois  le  choix  qu'il  avait  fait  de  cette  ville  pour  y 
placer  en  qualité  d'évéque  Théodulphe,  l'homme  qu'il  estimait  le  plus  après 
Alcuin  ;  l'éducation  de  son  fils  aîné  Louis  confiée,  selon  LaSaussaye,  aux  docteurs 
d'Orléans,  pour  qu'ils  relevassent  dans  les  lettres,  sont  des  preuves  certaines  de 
l'estime  que  le  gi'and  empereur  avait  pour  Orléans.  Louis-le-l)ébonnairc  l'éleva 
presque  au  rang  des  villes  archiépiscopales  en  faisant  accorder  à  Théodulphe, 
pai'  le  i)ai)e  Etienne  \",  le  droit  de  revêtir  le  pallium ,  insigne  réservé  aux  seuls 
arclievê(|ues.  En  830,  selon  le  témoignage  malheureusement  trop  peu  certain 
de  Symphorien  Cujon  et  de  Leniairc,  c'est  à  Orléans  que  ce  prince  assembla 
un  premier  plaid  à  l'occasion  de  la  révolte  de  ses  fils  ;  deux  ans  ajirès,  dans  une 
nou\elle  assemblée  (iu'indi(juent  seulement  les  annales  de  Sainl-Bertin ,  il  y  fit 
un  dernier  appel  à  ses  fils  l'cbelh's,  tandis  cpie  par  leur  influence  on  le  dépossé- 
dait dans  un  synode  tenu  à  Lyon.  Malgi'é  les  sanglantes  discordes  de  cette  époque 
d'anarchie,  malgré  les  efforts  du  comte  Ernest,  pour  se  rendre  indépendant 
dans  le  comté  d'Orléans,  qu'il  tenait  de  son  père  Samson,  et  dans  celui  de 
Normandie ,  qu'il  tenait  de  sa  mère  ;  malgré  les  mômes  tentatives  renouvelées 
sans  plus  de  succès  par  Mainfroy,  l'un  de  ses  successeurs,  avec  l'aide  de  Pépin, 
roi  d'Aquitaine,  Orléans  ne  fut  pas  détaché  du  domaine  impéi'ial.  En  842, 
Cliarles-le-Chau\('  jinl  xcriir  s'y  faire  cnuronnci'  a\ec  une  pompe  i'\traordinnir(> 
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dans  l'église  de  Sainte-Ci'oix  par  l'évOque  Guclient.  Mais  tous  les  désastres  que 
la  guerre  civile  avait  épargnés  à  Orléans  ,  l'invasion  étrangère  devait  bientôt  les 
lui  faire  connaître. 

Los  Normands  qui,  depuis  quelques  années  déjà,  infestaient  de  leurs  ravages 
tout  le  littoral  de  la  basse  Loire,  rcinonlèrent,  en  850,  jusqu'à  Orléans,  qu'ils  sacca- 
gèrent sans  merci,  en  présence  même  de  Charles-le-Cliauve ,  qui  se  tenait  campé 
à  peu  de  distance  et  qui  n'osa  faire  un  mouvement.  Tout  dans  la  ville,  aussi  bien 
que  dans  les  environs,  fut  incendié  ou  pillé  par  ces  pirates.  En  8C5,  ils  reparu- 
rent dans  la  ville  et  y  détruisirent,  par  le  fer  et  la  flamme,  tout  ce  qu'ils  avaient 
laissé  debout  la  première  fois.  Les  églises  de  Saint-Aignan  et  de  Saint-Euverte, 
biUies  hors  des  murs,  furent  brûlées  tout  entières;  Sainte-Croix,  la  cathé- 
drale, fut  aussi  livrée  aux  flammes;  mais,  selon  les  annales  de  Saint-Bertin, 
elles  ne  purent  rien  contre  ses  solides  murailles.  L'enceinte  de  la  ville  fut  elle- 
même  renversée  en  partie  par  les  Barbares ,  et  Orléans  serait  ainsi  resté  ouvert 
à  toute  invasion  nouvelle  ,  si  l'évêque  (iauthier  n'eût  entrepris,  en  880,  d'en  re- 
lever les  murs.  Adrevalde  le  dit  positivement  :  «  Galterius  muros  per  cunctafore 
deslructos  civitatis  reslaurans,  defensioni  coaptavit  populum.  »  Le  roi  Carloman 
contribua,  vers  le  même  temps,  par  ses  dons,  à  la  réédification  des  églises  détruites. 
De  plus,  comprenant  que  le  pouvoir  de  l'évêque  était  la  sauvegarde  de  la  sûreté 
des  citoyens,  il  le  conlirma  dans  tous  ses  privilèges,  dans  toute  son  indépendance. 
11  laissa  à  l'Église  d'Orléans  le  droit  d'élire  elle-même  son  évêque,  droit  envié, 
qui  lui  avait  été  accordé  à  des  époques  antérieures:  «  uucloritate  apostolicd,  dit 
Carloman  dans  la  charte  de  confirmation,  e(  patrum  noslrorum  auctoritate.  »  En 
895,  Orléans  était  tout  à  fait  sorti  de  ses  ruines;  aussi,  lorsque,  cette  année-là 
même,  les  Noi'mands  se  présentèrent  de  nouveau  devant  ses  murs  rétablis,  la  place 
put  faire  bonne  contenance,  et  moyennant  une  somme  d'argent  qu'il  leur  porta, 
l'évêque  Bernon  décida  ces  Barbares  à  remonter  dans  leurs  barques. 

Pour  défendre  Orléans,  Paris  et  toutes  les  villes  centrales  contre  ces  invasions 
de  Normands,  les  faibles  Carlovingiens  les  avaient  commises  à  la  garde  de  ducs 
et  de  comtes  puissants,  qui,  le  danger  passé,  s'érigèrent  en  maîtres  indépendants 
des  pays  qu'ils  avaient  défendus.  Orléans,  compris  dans  le  duché  de  France,  dut 
reconnaître  pour  maître  le  plus  puissant  de  ces  hauts  feudataires,  Uobert-le-Fort, 
lequel  prit  avec  le  titre  de  duc  de  France,  celui  de  comte  et  de  mitiquis  d'Orléans. 
Eudes,  son  fils,  qui  fut  queliiue  temps  roi  de  France  par  l'élection  des  grands, 
Robert,  son  autre  fils,  puis,  après  celui-ci,  Uugues-le-Grand,  et  enfin  Hugues 
Capet,  héritèrent  de  sa  puissance.  Ses  titres,  qu'il  leur  avait  aussi  transmis,  ne 
cessèrent  d'exister  que  lorsque  ce  dernier  les  eut  échangés,  en  78T,  contre  la  di- 
gnité royale.  L'année  qui  suivit  son  avéni-menl ,  Hugues  Capet  voulut  faire  con- 
firmer son  élection,  et  surtout  consacrer  l'hérédité  du  trône  dans  sa  famille,  en 
obtenant  d'une  assemblée  d'évêques,  tenue  à  Orléans,  que  son  lils  Robei't  fût 
déclaré  son  associé  et  par  conséquent  son  successeur.  H  le  fit  couronner  dans 
cette  même  ville;  et  c'est  dans  cette  cérc-monie  que  fut  mise  en  vigueur,  pour  la 
première  fois,  la  formule  toujours  conservée  depuis  dans  les  cérémonies  du  sacre. 
L'archevêque  présentant  le  nouveau  roi  au  peuple  et  aux  seigneurs  rassemblés, 
disait:  VuUis  hune  regemP  et  tous  répondaient  :  Laudamus,  volumusjîat.  Cepen- 
II.  7i 
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dant,  Charles  de  Lorraine,  le  dernier  descendant  des  Carlovingiens  déchus,  refusa 
aux  évoques  le  droit  de  présenter  un  roi  au  choix  des  grands,  et  aux  grands  celui 
de  l'accepter.  11  vint,  avec  une  faible  armée,  soutenir  sa  prétention  ;  mais  l'évoque 
Ascelin  l'ayant  livré  à  Hugues  Capet  (989),  celui-ci  le  fit  enfermer  dans  la  Tour- 
Neuve  d'Orléans,  où  l'archevêque  de  Reims,  Arnoult,  lui  fut  donné  pour  compa- 
gnon de  captivité,  en  991,  et  où  il  mourut,  en  99'i..  «  Ses  deux  fils,  Lodewig  et 
Karle,  dit  M.  Augustin  Thierry,  nés  on  prison  et  bannis  de  France  après  la  nioi't 
de  leur  père,  trouvèrent  un  asile  en  Allemagne,  où  se  conservait,  à  leur  égard, 
l'ancienne  sympathie  d'origine  et  de  parenté.  » 

Robert-le-Pieu\  eut  en  grande  estime  la  ville  d'Orléans;  il  y  était  né,  en  972,  et 
il  la  traita  toujours  avec  la  préférence  qu'on  doit  à  sa  ville  natale.  Helyand  la 
compte  au  nombre  de  celles  où  il  aimait  à  répandre  le  plus  libéralement  ses 
aumônes,  et  l'on  sait  par  le  même  historien  la  vive  dévotion  qu'il  vouait  à  saint 
Aignan,  patron  de  la  cité.  11  fit  souvent  sa  résidence,  soit  du  monastère  élevé 
autour  de  la  basilique  du  saint,  soit  du  palais  du  Châtelet  qu'il  avait  lui  même 
pris  soin  de  faire  réparer.  En  l'année  1022,  Robert  était  à  Orléans  :  le  désir 
d'anéantir  dans  son  germe  une  hérésie  renouvelée  de  celle  des  Manichéens  et 
répandue  dans  cette  ville  par  les  artifices  d'une  femme  venue  d'Italie,  selon 
Glaber,  l'y  avait  appelé.  Les  clercs  les  plus  renommés  d'Orléans,  entre  autres 
Iléribcrt,  directeur  de  l'école  de  Saint-Picrre-le-Puellier,  et  Lisoie,  prêtre  de  la 
cathédrale,  imbus  de  ces  erreurs ,  avaient  cherché  à  corroujpre  un  prêtre  de 
Rouen,  qui  les  trahit  auprès  du  pieux  duc  de  Normandie,  Richard  IL  Robert, 
ayant  appris  à  son  tour  le  secret  de  celte  hérésie,  fit  rassembler  à  Orléans  un 
synode,  où  comparurent  et  furent  interrogés  Héribert  et  Lisoie.  On  vit, 
d'après  leur  réponse,  dit  encore  Raoul  Glaber,  qu'ils  niaient  la  Trinité,  la 
création,  et,  bien  plus,  qu'ils  ne  croyaient,  ainsi  qu'Épicure,  ni  aux  récompenses 
ni  aux  chAtiments  après  la  mort.  On  voulut  vainement  les  ramener  aux  saines 
doctrines.  Le  synode ,  les  trouvant  sans  repentir,  les  condamna  aux  flammes. 
Après  avoir  été  exposés  aux  huées  de  la  populace  et  aux  violences  de  la  reine 
Constance,  qui,  dit-on,  creva  un  œil  à  Lisoie  avec  la  baguette  qu'elle  tenait  à  la 
main,  ils  furent  bi'ùlés  sur  un  bûcher  allumé  non  loin  de  la  ville.  D'après  le  môme 
Raoul  Glaber,  lo  nombre  des  Juifs  était  alors  plus  considérable  à  Orléans  que 
partout  ailleurs.  Les  chrétiens  convoitaient  leurs  richesses ,  et  pour  les  en  faire 
dépouiller  Inventaient  les  plus  absurdes  stratagèmes.  Ils  prétendirent  qu'un 
vagabond,  nommé  Robert,  soudoyé  par  eux,  s'étiùt  rendu  près  du  sultan  de  Baby- 
lone,  et  lui  avait  remis  une  lettre  des  rabbins  l'excitant,  comme  il  venait  de  le 
faire,  en  effet,  à  détruire  le  saint  sépulcre  de  Jérusalem.  C'en  fut  assez  de  cette 
fable  odieuse  propagée  par  la  cupidité  et  la  haine,  poui'  soulever  contre  les  Juifs 
d'Orléans  et  ceux  de  toute  la  France,  une  persécution  implacable. 

Après  la  mort  de  Philippe  I",  qui  ne  vint  qu'une  fois  à  Orléans  pour  y  tenir  son 
parlement  dans  le  palais  du  Chiltclet  (1077),  Louis-le-(iros ,  le  nouveau  roi ,  vou- 
lant punir  Raoul,  archevêque  de  Heims,  avec  lequel  il  était  depuis  longtemps  en 
confiit,  se  lit  sacrer  à  Orléans,  dans  l'église  de  Sainte-Croix,  par  Daimbert,  arche- 
vêque de  Sens.  Les  messagers  du  prélat  de  Reims,  porteurs  de  lettres  d'opposi- 
tion défendant,  en  vertu  de  l'autorité  apostolique,  que  l'onction  du  roi  se  ter- 
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miiiiU,  ne  se  présentèrent  qu'iiprt's  la  ((•iniioiiic.  a  Arrivi'-s  trop  (aril,  dit  Sugor, 
ils  restèrent  muets  à  Orléans  et  ivUniriièreiit  parler  ciiez  eux  »  (1108). 

En  1130,  Louis-le-Gros  réj^nant  encore ,  le  pape  Innocent  II  fut  ramené  du 
concile  d'Étampes  à  Orléans  par  C.audfrid,  évéque  de  Chartres;  et  le  roi  d'An- 
gleterre, Henri  I",  y  vint  à  sa  rencontre.  Celte  visite  du  saint-père,  cette  en- 
trevue du  pape  avec  le  roi  d'Angleterre,  n'étaient  pas,  surtout  à  cette  époque, 
un  cliétit'  honneur  pour  Orléans.  Mais  son  rang  éminent  parmi  les  villes,  la  pré- 
dilection des  rois  (|ui  la  regardaient  comme  la  première  cité  de  leur  domaine 
après  Paris,  comme  la  cité  royale  par  excellence,  l'en  rendaient  digne  à  tous 
égards.  C'est  à  Orléans,  selon  Odcranuis,  qu'on  frappait,  sous  le  roi  Uohcrl,  la 
monnaie  royale  ayant  seule  cours  dans  tout  le  royaume  ;  et  les  milices  orléanaises 
marchaient  de  pair  avec  les  milices  parisiennes  dans  l'armée  du  roi.  Quand 
Louis-lc-Gros,  pour  repousser  l'invasion  des  Allemands,  eut  convoqué  le  ban  et 
l'arrière-ban  de  ses  grands  vassaux,  et  se  porta  vers  le  nord  avec  deux  cent  mille 
hommes,  il  ne  marcha  entouré  que  par  les  Parisiens,  les  hahilants  d'Étampes 
et  les  Orléanais  «  ses  compatriotes  »,  comme  il  disait  lui-mOme.  Mais  il  vint  un 
temps  où  cette  sorte  d'adoption  royale,  si  longtemps  favorable  à  Orléans,  dut  lui 
devenir  lourde  et  odieuse  comme  un  joug  :  c'est  lorsque  les  villes  de  Noyon,  de 
Beauvais,  de  Saint-Quentin,  ayant  conquis,  par  d'heureux  efforts,  une  charte 
communale,  elle  prétendit  s'émanciper  comme  elles.  Orléans  vit  alors  ce  qu'il  en 
coûte  d'être  sous  la  souveraineté  directe  des  rois. 

Ces  tentatives  d'émancipation  conmmnale  (|uc  Louis-le-Jeune ,  à  l'exemple  de 
son  père,  avait  regardées  comme  de  justes  prétentions,  connue  choses  bonnes  à 
encourager  sur  les  terres  des  grands  feudataires,  lui  parurent  une  vi-aic  rébellion 
dès  qu'elles  se  déclarèrent  dans  les  villes  de  son  domaine.  En  1137,  (h-léans  avait 
tenté  dans  ce  but  quelques  timides  démonstrations;  aussitôt  une  exécution  mili- 
taire et  des  supplices  ordonnés  par  le  roi  curent  bon  marché  «  de  la  forsenneric 
de  ses  musai'dsqui,  pour  raison  de  la  commune,  dit  la  Chronique  de  Saint- 
Denis,  faisoient  semblant  de  soy  rebeller  et  dresser  contre  la  couronne;  et  il  en 
fit  mourir  plusieurs  de  maie  mort.  »  Les  Orléanais,  il  est  vrai,  obtinrent  en 
dédommagement  quelques  ordonnances  sauvegardant ,  étendant  même  leurs 
privilèges,  mais  n'empiétant  jamais  assez  sur  la  prérogative  royale  pour  atteindre 
aux  proportions  d'une  charte  de  commune.  C'étaient  de  simples  chartes,  comme 
celles  que  le  roi  Ileni'i  I"  leur  accorda,  en  1051,  pour  ordonner  que  les  portes  de 
la  ville  ne  seraient  plus  fermées  pendant  les  vendanges ,  et  que  ses  officiers  ne 
prendraient  plus  le  vin  qu'ils  exigeaii'ul  indûment  à  l'entrée.  Ainsi,  en  cette 
même  année  1157,  Louis-le-Jeune,  voulant  calmer  et  ramènera  lui  la  population 
orléanaise,  qu'il  avait  cruellement  maltraitée,  rend  une  ordonnance  interdisant 
désormais  «  au  prévAt  et  aux  sergents  d'Orléans,  toute  vexation  sur  les  bour- 
geois, et  promet  de  ne  faire  aucune  altération  de  la  monnaie  d'Orléans.  » 

En  11 V7,  autre  charte,  autres  privilèges;  le  droit  de  main-morte  est  formelle- 
ment aboli  à  Orléans.  «  Nous  octroyons ,  dit  le  roi ,  par  la  présente  page  de 
notre  scel,  en  toutes  meinères,  (pie  eeste  coustume  par  nous  et  par  nos  succes- 
seurs desorcsenavant  ne  sera  demandée.  »  Deux  autres  chartes,  l'une  de  1168, 
l'autre  de  1178,  abohsscnt  plusieurs  taxes  et  abus  indûment  introduits  à  Orléans; 
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puis,  en  1183,  Philippe-Auguste,  complétant  ce  qu'avait  fait  son  père,  exempte 
de  toute  taille  les  habitants  présents  et  futuis  d'Orléans  et  de  quelques  bourgs 
voisins  :  concession  fort  importante,  sans  doute,  mais  qu'il  ne  leur  fit  qu'au  prix 
d'une  redevance  de  deux  deniers  sur  chaque  mesure  de  blé  et  de  vin.  Cette  charte 
fut  confirmée  par  une  autre  de  Philippe-le-Hardi ,  en  1281.  C'est  là  tout  ce 
qu'obtint  Orléans,  et  il  semble  même  que  la  ville,  satisfaite  de  ces  demi-conces- 
sions, ne  tenta  point  un  second  effort  pour  se  faire  accorder  une  charte  communale. 
Elle  resta  toujours  sans  constitution  municipale  et  dans  un  étal  complet  de  dépen- 
dance politique.  Il  est  vrai  de  dire  qu'elle  n'en  fut  pas  moins  florissante  :  on  peut 
même,  suivant  M.  Guizot,  offrir  sa  prospérité  en  exemple  pour  prouver  que,  sous 
le  patronage  royal,  avec  de  simples  privilèges,  une  cité  pouvait  grandir  et  pros- 
pérer, aussi  bien  que  sous  le  régime  plus  indépendant  de  la  commune.  «  Orléans, 
dit  cet  historien ,  est  un  grand  exemple  de  ce  fait.  Dans  le  cours  de  l'histoire  de 
France,  cette  ville  est  sans  contredit  une  de  celles  qui  ont  le  plus  fortement,  le 
plus  constamment  adhéré  à  la  couronne  et  lui  ont  donné  des  preuves  du  plus 
fidèle  dévouement;  sa  conduite,  pendant  les  grandes  guerres  contre  les  Anglais, 
et  l'esprit  qui  y  a  dominé  jusqu'à  nos  jours,  en  sont  d'éclatants  témoignages,  et 
pourtant  Orléans  n'a  jamais  été  une  véritable  commune,  une  ville  à  peu  prés 
indépendante  ;  elle  est  toujours  restée  sous  l'administration  des  officiers  royaux  , 
investie  de  privilèges  précaires  ;  et  c'est  uniquement  à  la  faveur  de  ces  privilèges 
que  se  sont  progressivement  développées  sa  population,  sa  richesse,  son  impor- 
tance. » 

Dans  le  cours  des  xii°  et  xnV  siècles,  d'importants  et  curieux  épisodes 
n'avaient  pas  manqué  à  l'histoire  d'Orléans.  Louis-le-Jeune  était  venu  y  prendre 
pour  épouse,  en  1153,  Constance,  fille  d'Alphonse  VIIF,  roi  de  Castille.  Hugues, 
archevêque  de  Sens,  qui  était  allé  chercher  la  jeune  princesse  en  Espagne,  avait 
consacré  cette  union  ;  quelques  dotations  pieuses  pallièrent  aux  yeux  des  gens 
d'Église  ce  qu'elle  avait  de  trop  hûtif,  lorsqu'on  songeait  à  l'époque,  encore  si 
rapprochée,  du  divorce  du  roi  avec  Éléonore  de  Guyenne.  En  1193,  Ingeburge, 
répudiée  par  Philippe-Auguste,  reçut  pour  douaire,  d'après  une  charte  conservée 
par  Baluze,  les  sommes  perçues  annuellement  aux  octrois  d'Orléans;  elle  se 
retira  dans  cette  ville ,  qu'on  lui  avait  assignée  pour  retraite ,  et  y  mourut  en 
1226.  Ce  ne  fut  pas  dans  cette  occasion  seulement  que  le  douaire  des  reines  fut 
assigné  sur  Orléans  ;  cette  ville  constitua  même  en  grande  partie  celui  de  Margue- 
rite de  Provence,  femme  de  saint  Louis  :  il  se  composait  de  la  cité  d'Orlieiis, 
Échateau-neuf ,  Échécy,  Echonvilliers,  sans  en  excepter  Clari,  échangés  contre 
Corbeil,  Poissy,  Dourdan,  etc.  Enfin ,  en  1260,  Jeanne  de  Bourgogne,  femme  de 
Philippe  de  Valois,  eut  de  même  son  douaire  affecté  sur  Orléans  :  «pourquoi, 
dit  Polluelie,  il  fut  fait  réserve  à  cet  égard,  dans  les  lettres  d'apanage  de  Philippe, 
son  second  fils,  premier  duc  d'Orléans.  »  En  1251,  selon  Guillaume  de  Nangis, 
les  Pastoureaux  se  déchaînèrent  sur  la  province  comme  un  tourbillon  de  vent. 
Ils  ari'ivèrent  à  Orléans,  le  11  juin,  avec  cjrande  force  et qrand  appareil.  Leur 
chef,  le  maître  de  Hongrie^  s'y  mit  tout  d'abord  à  prêcher  le  peuple  ;  mais  un  des 
écoliers,  mêlés  en  grand  nombre  dans  cette  foule,  cria  qu'il  (ronqinil  le  peuple  et 
que  ses  paroles  étaient  pleines  d'hérésies.  Un  des  Pastoureaux,  levant  sa  hache, 
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fendit  la  tôto  au  malonconfreux  interrupteur,  et  aussitAt  foute  cette  uuiltitude  de 
brij?ands,  se  ruant  sur  la  foule,  y  fit  un  affreux  carnage.  «  De  là  s'éleva  un 
grand  tumulte,  à  la  fin  duquel  il  se  trouva  que  vingt-cinq  ecdésiastiqiies  avoient 
été  tués.  »  Le  clergé  et  les  écoles  comptèrent  surtout  un  grand  nombre  de  vic- 
times dans  ce  massacre  :  aussi  le  peuple,  qui  en  avait  peu  soul'fert,  ne  songea-t-il 
pas  à  en  tirer  vengeance;  il  courut  même  aux  prêches  des  Pastoureaux ,  et 
quand  la  régente  eut  donné  ordre  de  les  disperser,  loin  de  courir  sus,  il  les 
laissa  se  retirer  paisii)lemciit.  «  Ce  qui  lit,  dit  Poiluche,  que  révêque,  Matthieu  de 
Bussy,  mit  la  ville  en  interdit.  »  La  rue  où  les  Pastoureaux  avaient  commencé  le 
massacre,  porte  encore  leur  nom. 

Au  commencement  du  xiv  siècle,  un  bourg  important,  situé  à  l'ouest,  sur  le 
bord  de  la  Loire,  tout  proche  des  murs,  et  dont  le  nom  d'Avemnn  se  retrouve 
dénaturé  dans  celui  d'Avignon,  que  porte  encore  une  des  rues  de  cette  partie  de 
la  ville,  fut  annexé  à  Orléans.  La  ville  perdit  à  cet  accroissement  sa  forme  d'un 
quadrilatère  parfait,  qu'elle  devait  à  l'enceinte  romaine;  mais  elle  y  gagna  trois 
mille  toises  de  superficie,  qui,  ajoutées  aux  sept  mille  de  l'ancienne  enceinte,  lui 
donnèrent  un  développement  total  de  dix  mille  toises.  Orléans  fut  alors  partagé 
en  douze  quartiers,  pour  chacun  desquels  l'hilippa-le-Bel  institua  un  notaire 
(1302).  L'importante  annexe  fut  reliée  au  reste  de  la  ville  par  une  closlure  de 
murs  fortifiés,  à  laquelle  on  travaillait  encore  en  1323,  mais  qui  était  achevée 
depuis  longtemps  quand  les  Anglais  vinrent  assiéger  Orléans.  Dans  le  temps 
même  où  elle  s'agrandissait  ainsi  matériellement,  l'importance  d'Orléans,  comme 
cité  littéraire,  comme  ville  d'enseignement,  augmentait  chaque  jour.  Depuis  long- 
temps ses  écoles,  auxquelles  Théodulphe  a\ait  donné  une  impulsion  si  intelligente, 
étaient  fameuses.  Au  xni'  siècle,  elles  se  posaient  en  rivales,  souvent  redoutables, 
de  celles  de  Paris.  Ainsi,  en  1231  même,  lors  de  la  querelle  soulevée  par  les  doc- 
teurs des  deux  villes,  sur  la  question  de  savoir  qui  méritait  la  prééminence,  de 
l'étude  de  la  philosophie  aristotélique  ou  de  celle  des  auteurs  grecs  et  latins,  les 
écoles  d'Orléans,  soutenant  la  cause  des  lettres  contre  les  aristotéliciens  de  Paris, 
eurent  au  moins  la  gloire  de  mettre  le  bon  sens  de  leur  côté.  «  Qui  l'eût  dit,  s'écrie 
Legrand  D'Aussy,  dans  son  introduction  au  Poénie  des  VU  arts,  composé  à  propos 
de  cette  lutte;  qui  l'eût  dit,  que  dans  une  querelle  de  littérature  et  de  goût  entre 
la  capitale  et  une  ville  de  ])rovince,  c'était  celle-ci  qui  avait  raison.  »  Un  récit  de 
Mathieu  Paris,  à  propos  d'une  rixe  sanglante  des  écoliers  d'Orléans  avec  les  bour- 
geois (123G),  nous  apprend  aussi  combien  était  gi'and  le  nondire  des  jeunes  gens 
qui  fréquentaient  ces  écoles,  et  combien  il  s'y  trouvait,  parmi  eux,  d'étudiants  de 
race  illustre. 

Une  seule  chose  mancpiait  aux  écoles  d'Orléans  pour  les  placer  au  premier  rang 
entre  les  grands  corps  enseignants  de  l'Europe  :  c'était  le  titre  d'université. 
Philippe-le-Bel  le  leur  accorda  par  des  lettres-patentes,  en  1309,  faisant  droit 
ainsi  à  une  bulle  du  pape  Clément  V,  qui,  dès  le  2"  janvier  1305,  avait  érigé 
les  écoles  d'Orléans  en  université.  D'autres  lettres-patentes  de  Philippe-le-Bel, 
données  en  juillet  1312  pour  compléter  la  fondation  et  rectifier  ou  détruire  les 
|)rescriptions  de  la  bulle  du  piqie ,  assimilent  l'université  d'Orléans,  non  ])()int  à 
l'uiuversité  de  Toulouse ,  mais  ù  celle  de  Paris,  cette  fille  des  rois;  par  ces  mêmes 
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ordonnances ,  l'université  de  Paris  est  placée ,  non  plus  sous  la  protection  du  pou- 
voir ecclésiastique,  mais  sous  celle  du  pouvoir  civil,  et  les  baillis  et  prévôt 
d"Orléans  y  sont  nommés  conservateurs  de  ses  privilèges.  Enfin  l'étude  du  droit 
coutumier  y  est  prescrite  avec  autorisation  toutefois  d'étudier  le  droit  écrit 
comme  moyen  de  compai'aison. 

Sous  le  règne  de  Louis-le-IIutin,  si  l'on  en  croit  les  vieilles  chroniques,  c'est 
à  Orléans,  sur  le  cloître  Saint-Sulpice,  lieu  alors  destiné  aux  exécutions,  que 
furent  écorcliés  vifs  et  décapités  Gaultier  et  Philippe  d'Aulnay,  complices  de 
Marguerite  de  Bourgogne  et  de  Blanche  de  Navarre,  les  reines  adultères  (131i). 
Avec  la  troisième  race  avait  commencé  pour  Orléans  un  rôle  nouveau  Jusqu'alors 
quoique  souvent  attrihuée  en  domaine  aux  reines,  cette  ville  n'avait  jamais  été 
détachée  de  la  couronne  pour  devenir  un  apanage  princier.  Philippe  de  Valois, 
en  l'en  séparant,  porta  le  premier  atteinte  à  l'unité  si  homogène  du  vieux  do- 
maine royal  des  Capétiens.  En  13'i'i.,  il  érigea  en  duché  la  ville  d'Orléans  et  sa 
seigneurie,  augmentées  de  dix  cliatellenies  voisines,  et  il  en  apanagea  son  second 
fils  Philippe,  en  échange  du  Dauphiné,  qui,  suivant  la  dotation  d'Humbert,  avait 
d'abord  été  attribué  à  ce  jeime  pr'ince ,  mais  qui  dès  lors  fut  donné  au  fils  aîné  du 
roi  avec  le  titre  de  dauphin.  Les  Anglais  se  présentèrent  trois  fois  devant  les 
murs  d'Orléans,  sous  le  règne  de  Charles  V.  Ce  fut  d'abord  le  prince  de  Galles,  en 
1350  et  en  1359;  puis,  en  1370,  le  brave  chef  de  partisans  Knolles,  qui  en  eût 
tenté  le  siège,  si  l'approche  de  Du  Guesclin  ne  l'avait  fait  fuir.  Les  tentatives  de 
nos  ennemis  sur  Orléans  ne  furent  peut-être  pas  sans  iniluence  sur  la  résolu- 
tion que  piit  Charles  V  de  rattacher  cette  place  importante  à  la  couronne.  Par 
lettres  du  mois  d'octobre  1375,  il  ordonna  que  le  duché  d'Orléans,  laissé  vacant 
par  la  mort  de  Philippe  I",  qui  en  était  duc,  serait  de  nouveau  réuni  au  domaine 
royal,  avec  cette  clause  expresse  qu'il  ne  pourrait  jamais  en  être  séparé,  et 
que  les  rois  ses  successeurs  jureraient,  à  leur  sacre,  l'exécution  de  cette  promesse 
sur  le  saint  livre  des  Évangiles  et  sur  leur  parole  royale.  Dix-huit  ans  après,  cet 
ordre  si  formel  était  déjà  violé.  Charles  VI,  par  ordonnance  du  4  juin  1392, 
fit  don  du  duché  d'Orléans  à  son  frère  Louis,  auparavant  duc  de  Lorraine, 
(pioiqu'on  lui  eût  rappelé  les  serments  jurés  à  son  sacre,  quoiqu'on  lui  eût  re- 
montré aussi  que  Blanche  de  France,  veuve  du  premier  duc,  vivait  encore.  «  On 
avait  cependant  reconnu,  dit  M.  de  Barante,  l'abus  de  ces  démembrements...  Les 
haliilants  d'Oi'léans  se  plaignirent  beaucoup  de  la  promesse  violée;  ils  voulurent 
d'aboi'd  protester  ([ue  rien  ne  saurait  les  séparer  de  la  couroime  ,  ils  ne  furent 
pas  écoutés.  «  Le  mécontentement  des  Orléanais  ne  tarda  pas  toutefois  à  se 
calmer  ;  bientôt  môme  ils  devaient  faire  voir  que  leur  dévouement  et  leur  fidélité 
étaient  ai-quis  au  duc  qu'on  leur  dcumait  malgré  eux  ,  aussi  bien  qu'au  roi  qui  le 
leur  imposait  pour  seigneur.  Certaine  velléité  de  rébellion ,  qui  avait  éclaté  en 
138-2  pendant  la  guerre  de  Charles  V'I  en  Flandre,  et  que  de  promptes  rigueurs 
avaient  punie,  ne  se  renouvela  même  plus.  Orléans  qui ,  sans  murmurer,  s'était 
laissé  donner  un  gouverneur,  en  1368,  ne  se  plaignit  pas  davantage  lorsque, 
Charles  VI,  en  l'i03,  lui  eut  imposé  un  élu  pour  la  perception  de  rinq)ôt.  Il  est 
vrai  {{uc,  cette  mesure  se  trouvait  imi)licitement  conqx'nsée  par  les  grAces  royales 
de  l'ordomiance  de  1380  :  une  sûreté  et  des  immunités  nouvelles  avaient  été 
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accordées  nu  commerce  el  à  la  tinvigatioii  sur  la  Luire,  alTiancliics  de  Ions  les 
IHMfîes  établis  sur  le  fleuve  depuis  l'Iiilippe-Auguste. 

(Juiiiul  II'  duc  Louis  fut  mort  assassiué  par  les  ordres  de  J(;iin-saiis-Peur,  les 
Orléanais  ne  se  sou\iiu'enl  plus  qu'ils  louaient  d'abord  lécnsé  comme  leur  sei- 
jiueur;  ils  ne  songèrent  (pi'à  le  veugei'  eu  sujets  Iiilèl(!s.(rest  dans  leurs  murs  (lue 
se  tint  le  synode  d'évétpuîs  cpii,  sous  la  présidence  de  l'archevcHpie  de  Sens,  l'iapita 
d'anathème  le  duc  de  Bourgogne;  (30  novembre  l'i-OT);  c'est  aussi  à  Orléans 
(pi'une  autre  assendilée  des  mêmes  évéques  déclai'a  que  l'excoiumunication 
lancée  par  Irbain  V  contre  les  perturbateurs  de  la  paix  du  royauuK!  d(!  Iranci! 
ne  pouvait  atteindre  le  duc  d'Orléans  (Ull).  Plus  tard,  celle  ville  ouvrit  ses 
jiortes  nu  daupbin,  et  devint,  sans  se  plaindre,  le  quartier  général  des  bandes 
indiscii)liiu''('s  (ju'il  eu\oyait  piller  la  Beaiice.  Elle  se  laissa  taxer  aussi  de  deux 
mille  écus  par  Taimeguy  DucliAlel  pour  la  solde  des  troupes,  et  en  1V25,  après 
une  assemblée  des  Étals  tenue  daus  ses  murs,  elle  fut  la  première  à  ac(piitter 
la  taille  qu'on  venait  de  décréter  et  de  déclarer  perpétuelle  pour  la  solde  et  l'en- 
tretien d'une  armée  régulière.  Orléans  savait  cei>endant  qu'en  se  faisant  ainsi  le 
centre  du  parti  Armagnac  et  en  couvrant  les  entreprises  du  dauphin,  elle  se  dési- 
gnait elle-même  aux  vengeances  et  aux  représailles  des  Anglais  et  des  Bour- 
guignons; aussi,  dès  L'i.2.'),  toujours  en  attente  d'un  siège,  se  préparait-elle  à  la 
défense.  Cette  année-là,  la  ville  s'était  déjà  fait  un  arsenal  de  la  Tour  de  Snint- 
Samson  :  tous  les  habitants,  sans  distinction  de  rang,  avaient  été  requis  pour 
creuser  les  fossés  de  la  place  et  pour  élever  les  boulouanls,  et  une  taxe  avait 
été  imposée  à  tous  ceux  qui  dcfaiUiniirnt  à  venir  pour  y  terrasser.  .Mais,  eti 
l'i-28,  une  attaque  devenant  plus  imminente,  les  apprêts  s'organisèrent  dans  la 
ville  avec  plus  d'ardeur  encore.  Le  gouverneur,  liaoul  de  Gaucourt,  y  lit  le 
dénombrement  des  hommes  bons  à  porteries  armes,  et  il  ne  s'y  trouva  pas  moins 
de  cinq  mille  citoyens  prêts  à  combattre;  encore  ne  comptait-on  pas  dans  ce 
nombre  les  écoliers  de  l'université,  lesquels  cependant  devaient,  en  se  battant 
de  leur  mieux ,  prouver  bientôt  qu'ils  étaient  dignes  d'y  être  compris. 

Dans  la  ville,  tout  le  monde  luttait  d'ardeur  et  de  désintéressement.  Les 
bourgeois  s'imposèrent  volontairement  une  taxe  de  guerre;  beaucoup  donnèrent 
plus  que  leur  quote  part;  d'autres  prêtèrent  de  fortes  sommes:  le  chapitre  de 
Sainte-Croix  contribua  pour  deux  mille  écus  d'or.  .Mais  ce  n'est  pas  tout  :  afin 
que  les  Anglais  ne  trouvassent  au  dehors  aucun  logis  jxjur  se  cantonner,  aucune 
église,  aucun  couvent  dont  ils  i)ussi'nt  se  faire  des  forteresses,  les  Orléanais 
a\aient  détruit  eux-mêmes  leurs  t'aubiuirgs,  les  plus  beaux  du  royaume;  le 
l'orlcreau,  d'abord,  qui  reiil'erniait  plusieurs  églises  el  moult  de  belles  tnaisons  de 
plaisance.  Par  leurs  franchises,  ils  étaient  exempts  de  recevoir  garnison:  jiour- 
lanl  ils  en  demandèrent  une  ,  ils  acceptèrent  tout  ce  ipi'on  leur  envoja  ;  ils  firent 
fête  même  aux  soudards  aragonnais  d<'  don  .Malhias  et  de  don  Coarraze;  ils  n'ac- 
cueillirent pas  moins  bien  les  Écossais  de  Stuait,  les  rondollieri  du  signore  Val- 
jH-rga ,  et  les  Lorrains  que  leur  amenait  le  jeune  duc  de  Bar.  Le  danger  d'Orléans 
avait  ému  toutes  les  cités  voisines;  les  villes  du  midi  elles-mêmes,  n'entre- 
voyant de  sùieté  pour  elles  que  dans  la  conservation  de  cette  dernière  barrière, 
avaient  spontanément  emoyé  à  ses  défenseurs  des  secours  de  toute  espèce. 
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De  Poitiers  et  de  La  Rochelle  étaient  venues  de  fortes  sommes;  d'Alby,  de 
Montpellier,  de  l'Auvergne  et  du  Bourbonnais,  du  salpêtre,  du  soufre,  et  même 
de  l'acier  pour  faire  des  arbalètes;  enfin  de  Tours  et  de  Bourges  devaient  arriver, 
plus  tard,  des  chariots  pleins  de  vivres.  Les  Orléanais  reçurent  avec  reconnais- 
sance ces  généreux  secours,  assez  sûrs  d'eux-mêmes  pour  ne  point  douter  que 
si  quelque  autre  ^ille  se  trouvait  menacée  comme  la  leur,  ils  ne  lui  feraient  point 
faute  à  l'heure  du  danger;  ce  qu'ils  prouvèrent  du  reste  lorsque,  en  l'i.72,  ils 
envoyèrent  aux  habitants  de  Bcauvais,  assiégés  par  Charlcs-le-Téméraire ,  cent 
tonneaux  de  vin  et  force  munitions  de  guerre  :  «  Le  tout,  dit  Jehan  de  Troyes, 
à  l'intention  des  gens  de  guerre,  étant  audit  Beauvais,  pour  les  rafraîchir  et  aider 
à  bien  besoigner  à  rencontre  desdits  Bourguignons.  » 

Cependant,  avant  de  se  résoudre  à  investir  une  place  si  bien  préparée  contre 
une  attaque  et  même  contre  un  long  siège,  les  Anglais  hésitaient.  Les  plus  vieux 
chefs  trouvaient  cette  entreprise  imprudente,  et  Bedford  lui-même  n'osait  don- 
ner l'ordre.  Enfin,  poussé  par  l'appât  d'une  si  belle  prise,  qui  lui  livrait  le  centre 
de  la  France,  qui  lui  ouvrait  le  Berry,  l'Auvergne,  le  Lyonnais,  tout  le  Midi; 
encouragé  aussi  par  la  déplorable  division  qui  régnait  dans  le  conseil  et  parmi 
les  alliés  de  Charles  VII,  par  l'inertie  du  roi  lui-même  et  par  le  départ  de  Riche- 
mond,  son  plus  ferme  appui,  Bedford  se  décida.  Tout  ce  qu'il  avait  de  troupes 
disponibles  fut  destiné  à  cette  grande  entreprise.  Onze  mille  hommes  environ 
se  mirent  en  marche  et  prirent  leur  campement  autour  d'Orléans.  C'étaient  de 
bons  soldats,  aguerris  par  la  conquête,  et  commandés  par  d'habiles  chefs,  tant 
anglais  que  bourguignons.  Les  principaux  étaient  le  comte  de  Salisbury,  frère  de 
Bedford  et  oncle  du  roi  d'Angleterre;  le  vieux  Talbot;  Guillaume  de  la  Pool, 
comte  de  Suffolk;  son  frère  Jean  de  la  Pool,  seigneur  d'Escalles;  puis  encore 
Le  Bailly  d'Evreux,  les  seigneurs  de  Fauquemberges,  d'Ègres  et  deMouhn, 
Lancelot  de  l'Isie,  et  sir  Gladesdale ,  capitaine  de  haute  renonunée ,    que  les 
légendes  orléanaises  devaient  rendre  si  fameux  sous  le  nom  de  Glacidas.  L'at- 
taque commença,  le  12  octobre,  du  côté  de  la  Sologne,  les  Anglais  s'étant  cam- 
pés tout  près  de  la  tète  du  pont  que  défendait  le  fort  des  Tournelles.  Ils  détrui- 
sirent, d'abord,  à  coups  de  bondiardes,  les  moulins  amarrés  sur  la  Loire,  vis-à-vis 
la  poterne  Chemeau,  et  lancèrent  dans  la  place  un  grand  nombre  de  lourds  boulets 
de  grès,  dont  quelques-uns  pesaient  plus  de  deux  cents  livres.  Les  gens  du  fort 
des  Tournelles  ripostèrent  par  de  vigoureuses  sorties;  ce  qui  n'empêcha  pas  les 
Anglais  de  s'établir  à  une  demi-portée  de  canon,  et  de  se  fortifier  au  milieu  des 
ruines  de  l'église  et  du  couvent  des  Augustins.  De  là,  ils  creusèrent  une  mine 
aboutissant  sous  le  boulevard,  fait  de  bois,  de  terre  et  de  décombres,  et  élevé 
en  avant  des  Toui'nelles,  comptant  moins,  toutefois,  sur  l'effet  de  cette  mine  que 
sur  un(!  bonne  attacjue.  «  Le  jeudi  21  octobre,  environ  l'heure  de  midy,   les 
Anglois  livrèrent  à  toute  leur  puissance  un  fier  et  merveilleux  assaut  contre  les 
François,  (|ui  tenoient  les  boulevards.  On  les  accueillit  avec  un  terrible,  courage; 
les  femmes  mêmes  se  mêlèrent  à  la  défense  :  aucunes  fui'ent  vues  qui  repous- 
soient  à  coups  de  lance  les  Anglois ,  et  les  abattoient  ez  fossés.  »  Les  assiégeants 
perdirent  deux  cent  quarante  des  leurs.  Mais  en  revanche,  le  boulevard  était 
fort  endommagé  :  les  Anglais  n'avaient  plus  qu'à  faii'c  jouer  leur  mine  pour 
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iicliever  do  le  détruire.  On  l'abandonna  donc,  et,  à  deux  jours  de  là,  les  Tour- 
nellcs,  qui  avaient  été  «  moult  battues  et  empirées  par  rartillcrie  ennemie,  » 
turent  de  même  désertées,  après  un  l'aible  assaut. 

Les  assiégés  rentrèrent  dans  la  ville ,  et  se  replièrent  en  bon  ordi'e  sur  un 
petit  fort  qu'ils  avaient  consliuit  au  milieu  du  pont  dont  ils  venaient  de  rompre 
une  arche  derrière  eux.  Maîtres  ainsi  des  Tournclies,  les  Anglais  s'y  fortilièrent 
d'un  gros  rempart  de  terre  et  de  fascines;  afin  même  de  mieux  s'isoler,  ils 
rompirent  à  leur  tour  deux  arches  du  ponl.  Gladesdale  reçut  le  commandement 
de  cette  bastille  des  'rournelles,  qu'il  répara  et  renforça  grandement.  Ce  fut  la 
première  de  celles  dont  Salisbury  lésoiut  d'eticeindre  la  place,  sitôt  qu'il  put  voir 
que  le  siège  serait  long  et  difficile  et  qu'elle  ne  céderait  qu'à  un  étroit  blocus.  Le 
■2'  octobre  au  matin,  il  était  monté  avec  Gladesdale  au  second  étage  de  ce  fort 
lies  Tournelles,  «  pour  voir  plus  à,plein  la  fermeture  et  l'enceinte  du  siège.  »  De 
cette  hauteur,  Gladesdale  lui  désignant  Orléans  du  geste,  disait  :  «  Mylord,  vous 
voyez  votre  ville  »  ;  mais  soudainement  «  >int  de  la  cité  en  volant  une  pièce  de 
canon  qui  féri/  contre  un  des  côtés  de  la  fenêtre  par  où  le  comte  regardait , 
et  donna  un  terrible  démenti  à  l'Anglais.  »  Sir  Thomas  Sargravc,  l'un  des  officiers 
de  Salisbury,  fut  tué  du  coup ,  et  lui-même  tomba  tout  sanglant  aux  i)ieds  de 
(iladesdaie.  On  releva  le  comte  mourant,  l'œil  et  une  partie  de  la  face  enq)ortés. 
On  le  conduisit  clandestinement  à  Meung,  «  auquel  lieu  il  Irespassa  prompte- 
menl.  »  (3  novembre.) 

Cette  mort  releva  le  courage  des  Orléanais  et  fut  bientôt  suivie  de  la  retraite 
provisoire  de  l'armée  anglaise,  qui  ne  se  trouvait  plus  en  force  pour  presser 
le  siège.  De  l'avis  du  comte  de  Sull'olk,  nouveau  chef,  les  ti'oupes  se  replièrent, 
le  8  novembre,  partie  sur  Jargeau,  partie  sur  Meung  et  sur  Beaugency,  pour 
y  attendre  la  venue  des  renforts  que  devait  amener  Falstalï.  Il  ne  resta  que 
cini]  cents  hommes  dans  le  fort  des  Tournelles,  sous  les  ordres  de  Gladesdale. 
Cependant,  Orléans  avait  doublé  ses  forces.  Déjà,  le  23  octobre,  huit  cents  com- 
battants, tant  hommes  d'armes  qu'archers,  arbalétriers  et  autres,  y  étaient 
entrés  bannières  déployées,  avec  les  plus  vaillants  chefs  :  Jean  de  Dunois,  bâtard 
d'Orléans,  le  seigneur  de  Saint-Sevère,  maréchal  de  France,  le  seigneur  de 
Beuil ,  messire  Jacques  de  Chabannes,  le  seigneur  de  Chauraont-sm*- Loire, 
et  le  fiimeux  capitaine  gascon  Etienne  de  Vignole,  dit  La  Hire.  Le  19  novembre, 
arrivèrent  encore  le  capitaine.  Florent  d'Illiers,  et  une  troupe  de  braves  volon- 
taires pris  dans  la  noblesse  du  voisinage.  Bien  plus,  on  attendait  un  secours  de 
deux  mille  hommes,  Écossais  ou  Français,  qu'amenait  le  jeune  comte  de  Cler- 
mont,  en  compagnie  de  Guillaume  Stuart  et  des  sires  d'Albret  et  de  La  Fayette. 
C'est  surtout  sur  ce  secours  que  les  Orléanais  comptaient  pour  tenir  tête  aux 
mille  deux  cents  hommes  de  renfort  amenés  par  Falstaff  au  fort  Saint- Lau- 
rent, le  IG  janvier  1V2!(,  et  pour  attacpier  aussi  une  autre  forte  troupe,  escortant 
trois  cents  charrettes  de  munitions,  de  vivres ^  de  harengs  surtout,  car  on  était 
en  carême,  destinées  à  l'année  anglaise.  .Mais  les  mesures  furent  mal  prises  :  les 
soldats  gascons  et  écossais,  sortis  d'Orléans  pour  attaquer  les  Anglais,  n'atten- 
dirent pas  l'arrivée  du  comte  deClermont  et  de  sa  petite  armée.  Ayant  rencontré 
le  convoi,  le  dimanche  13  février,  auprès  de  Bouvray-Saint-Denys,  ils  se  ruèrent 
II.  ".■> 
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en  désordre  suf  la  troupe  qui  lui  servait  d'escorte  et  se  brisèrent  contre  l'enceinte 
de  chariots  et  de  pieux  aigus  derrière  lesquels  les  Anglais  s'étaient  retranchés. 
Le  comte  de  Ciermont  arriva  enfin  assez  à  temps  encore  pour  rétablir  le  com- 
bat; mais,  mécontent  de  ce  qu'on  ne  l'avait  pas  attendu,  il  passa  sans  tirer  l'épée. 
En  vain  La  Ilire,  furieux,  voulut-il  tenter  une  dernière  charge  contre  les 
Anglais,  dispersés  à  la  poursuite  des  fuyards;  force  lui  fut  de  faire  aussi  retraite 
sur  Orléans.  Ce  triste  combat  contre  un  convoi  de  vivres  fut  appelé  la  bataille  des 
harengs.  «  En  effet,  dit  M.  iMichelet,  les  boulets  avaient  crevé  les  barils  et  la 
plaine  était  jonchée  de  harengs  plus  que  de  morts.  »  Quoique  cet  échec  fût  léger, 
tout  le  monde  en  perdit  coui'age.  On  crut  que  c'en  était  fait  d'Orléans  ;  on 
l'abandonna  en  foule  connue  une  ville  pi'ise.  Le  comte  de  Ciermont,  dont  les  huées 
des  Orléanais  avaient  encore  aigri  le  mécontentement,  donna  le  signal  de  la 
désertion  en  emmenant  ses  deux  mille  hommes  :  c'était  une  honteuse  panique. 
L'amiral,  le  chancelier  de  France,  partirent  comme  les  autres  ;  enfin,  le  18  février, 
ce  fut  le  tour  de  l'archevêque  de  Reims  et  de  l'évèque  d'Orléans.  Dunois  seul  tint 
bon ,  résolu  qu'il  était  de  défendre  jusqu'au  bout  l'honneur  et  l'apanage  de  cette 
maison  d'Orléans  dont  lui,  bâtard,  était  le  dernier  soutien.  La  vue  des  fortes 
bastilles,  élevées  par  les  Anglais  autour  d'Orléans,  l'une  qu'ils  appelaient  Lon- 
dres sur  la  route  de  Chûteaudun,  l'autre  nommée  Paris  à  l'entrée  du  faubourg 
Bannier,  trois  autres  enfin  pour  dominer  la  haute  et  la  basse  Loire  à  Saint-Loup, 
à  Saint-Jean-le-Blanc,  à  Saint-Pryvé,  ne  l'avait  point  effrayé.  Il  s'était  laissé 
enfermer  sans  peur  dans  cette  redoutable  enceinte  de  forteresses  ennemies.  Déjà 
La  Hire ,  trompant  la  surveillance  des  Anglais ,  avait  pu  par  ses  ordres  se  rendre 
a  Chinon  auprès  de  Charles  VII  pour  lui  demander  de  nouveaux  secours,  et 
Xainti'ailles  avait  poussé  avec  non  moins  de  bonheur  jusqu'à  la  cour  du  duc  de 
Bourgogne.  Il  y  allait,  de  la  part  de  Dunois,  le  prier,  comme  parent  du  duc 
d'Orléans,  de  prendre  son  apanage  en  pitié  et  de  mettre  sous  sa  garde  la  ville 
assiégée.  C'était  une  démarche  habilement  conçue  pour  mettre  la  division  entre 
les  ennemis  de  la  France.  En  effet,  séduit  par  les  offres  de  Xaintrailles,  le  duc 
Philippe  se  rendit  en  toute  hâte  à  Paris  et  en  fit  part  à  Bedford.  Celui-ci  trouva 
la  proposition  offensante  ;  il  répondit  arrogamment  qu'Orléans  ne  serait  remis 
qu'aux  mains  du  roi  d'Angleterre,  dont  les  troupes  l'auraient  si  bien  gagné.  Il 
ajouta  même,  .selon  Alain  Chartier,  «qu'il  serait  bien  marri  d'avoir  battu  les 
buissons  et  que  d'autres  eussent  les  oisillons.  »  Le  duc,  blessé  à  son  tour,  rap- 
pela tout  (;e  qu'il  avait  de  troupes  bourguignonnes  au  siège  d'Orléans.  C'était  là 
un  beau  succès  diplomatique  pour  le  rusé  bâtard  ;  mais  la  retraite  des  Bourgui- 
gnons, qui  en  avait  été  la  suite,  n'avait  pas  tellement  affaibli  l'armée  assié- 
geante, qu'il  en  résultrtt  de  grands  avantages  pour  la  vilh;  assiégée.  Son  état 
même  empirait  chaque  jour.  Toutes  les  l'outcs  étant  maintenant  gardées  par  les 
bastilles  anglaises,  les  approvisionnements  n'arrivaient  pins  et  on  commençait  à 
souffrir  de  la  famine.  Quelques  i)rléanais,  soit  découragement,  soit  lâcheté, 
s'étaient  entendus  déjà  avec  l'ennemi  pour  lui  livrer  la  ville  :  on  avait  trouvé,  du 
côté  de  la  porte  Parisis,  un  large  trou  pratiqué  de  l'intérieur  dans  le  mur  d'en- 
ceinte. Enfin ,  les  choses  devenaient  si  désespérées  que  pour  sauver  Orléans  il 
fallait  plus  (]u'un(^  victoire,  il  fallait  un  miracle.  Dieu  y  pourvut. 
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l)('liiiis  (|iicl(iii('s  mois,  Dminis  iTl('\iiit  les  esprits  (lélaillaiils  cl<'s  Orléanais  par 
des  paroles  ipii  leur  taisaient  pressentir  un  prodige  du  ciel  en  faveur  de  la  France, 
On  disait  (pi'nne  jeune  tille,  nounnée  .Icainie,  venant  des  marches  de  Lorraine 
et  se  disant  inspirée  de  Dieu ,  avait  promis  de  di'livrer  Orléans  et  de  mener 
sacrer  le  roi  à  Ueims.  Mille  bi'uits  merveilleux  circulaient  sur  son  enlrc\ueavec 
(Charles  Vil  à  Cliinon,  sur  son  héroïque  candeur,  et  sur  sa  confiance  dans  sa  mis- 
sion divine.  La  jeune  tille  s'acheminait,  connne  un  ange  sauveur,  vers  Orléans;  on 
inait  prépaie  à  lîlois  un  iuunense  convoi  pour  ravitailler  la  ville  alTamée  :  cinq 
mille  hommes,  commandés  parles  sires  de  Uetz  et  de  Boussac,  et  l'amiral  De  Cu- 
lant,  lui  servaient  d'escorte;  et  Jeanne,  à  qui  on  venait  de  donner  tout  l'état  d'un 
chef  de  guerre,  un  écuyer,  deux  pages,  deux  hérauts,  un  chapelain,  marchait 
en  tète  de  cette  petite  armée  avec  sa  bannière  fleurdelisée  et  l'épée,  que,  par 
une  révélation  d'en  haut,  elle  avait  prise  derrière  l'autel  de  Notre-Dame  de  Fier- 
bois.  Le  miracle  fut  bientôt  sensible  pour  tous  les  yeux.  Le  convoi  s'était  mis 
en  marche  par  la  Sologne  ;  à  deux  lieues  en  avant  d'Orléans ,  Dunois  vint  à  sa 
rencontre.  Les  premières  paroles  de  Jeanne  la  Pucellc  furent  pour  la  pauvre  ville 
aux  abois,  |)Our  le  pauvre  duc  prisonnier  à  Londres,  m  Je  vous  amène,  dit-elle 
à  Dunois,  le  meilleur  secours  qui  ail  jamais  été  envoyé  à  qui  que  ce  soit,  le  secours 
du  roi  des  cieux  ;  il  ne  vient  pas  de  moi ,  mais  de  Dieu  même  qui  a  eu  pitié  de  la 
ville  d'Orléans  et  n'a  pas  voulu  souffrir  que  les  ennemis  eussent  tout  ensend)le 
le  corps  du  duc  et  sa  ville.  »  Le  convoi  de  vivres  passa  la  Loire  à  la  hauteur  de 
Chécy  sui'  des  bateaux  envoyés  par  les  assiégés,  et  gnlce  à  une  fausse  attaque  que 
tentèrent  les  Orléanais  contre  le  fort  Saint-Loup,  il  traversa  tout  le  faubourg 
Hourgogne  et  entra  dans  Orléans  sans  être  inquiété. 

L'armée  n'avait  osé  le  suivre;  elle  était  retournée  vers  Blois,  laissant  Jeanne 
d'Arc  entrer  seule  dans  la  ville,  le  29  avril,  à  huit  heures  du  soir.  Sa  présence  y 
rendit  le  courage  à  tout  le  monde.  Tous  la  regardaient  «  comme  s'ils  veissent 
Dieu.  »  Ce  fut  bien  mieux  encore  quand  la  l'ucelle  fut  allée  défier  elle-même 
les  Anglais  des  Tournelles,  et  quand,  à  peu  de  jours  de  là,  elle  se  fut  vaillamment 
portée,  du  côté  de  la  Hcauce,  à  la  rencontre  de  l'armée  que  le  bûtard  ramenait 
de  Blois,  et  qui  passa  entre  les  deux  bastilles  anglaises  de  Londres  et  de  Saint- 
Laurent  M  sans  contradictions  quelxconque ,  »  protégée  qu'elle  était  par  la  ban- 
nièi'e  de  la  Pucelle.  F,es  bravades  et  les  injures  des  .\nglais  donnaient  la  mesure 
de  leurs  iiKiuiétudes  et  de  leurs  craintes  :  ils  traitaient  Jeanne  de  ribaudc  et  de 
var/iière;  c'était,  disaient  déjà  (luehiues-uns  d'entre  eux,  une  sorcière  qu'il  fallait 
ardoir.  Mais  i)our  les  Orléanais  c'était  une  sainte,  et  l'enthousiasme  croissait  tou- 
jours autour  d'elle.  Les  chefs  de  guerre  seuls,  soit  défiance,  soit  jalousie,  ne  la 
protégeaient  point.  Ils  résolurent  même  d'agir  sans  elle  ;  tandis  qu'ils  allaient  en 
grande  force  attaquer  la  bastille  des  Anglais  à  Saint-Loup,  ils  la  laissèrent 
dormir  dans  la  maison  de  messirc  Boucher,  trésorier  du  duc  d'Orléans,  où  on 
l'avait  logée.  Mais  Jeanne  se  réveilla  :  «  En  nom  de  Dieu,  s'écria-t-elle ,  les 
gens  de  la  ville  ont  alTairo  devant  une  bastille,  et  il  y  en  a  de  blessés.  »  Elle  se 
lit  armer  haslivement,  et  quand  a  elle  fut  prête  monta  à  cheval  et  courut  sur  le 
pavé  tellement  que  le  feu  en  sailloit,  et  alla  droit  comme  si  elle  eût  bien  seu  le 
chemin  aujiaravant.  »  Le  fort  anglais  avait  été  furieusement  assailli,  et  Talbot , 
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j)()iir  lui  porlor  secours,  avait  fait  sortir  toutes  les  tioupes  qui  Ki""''"icnl  les 
autres  bastilles;  on  les  avait  repoussées  et  fait  rentrer  en  leur  gîte,  et  quand 
Jeanne  arriva  on  allait  livrer  au  fort  un  nouvel  assaut.  Sa  présence  le  rendit  plus 
furieux  et  plus  décisif,  la  bastille  fut  emportée.  Jeanne  ordonna  qu'elle  fût  urse 
et  démolie,  «dont  fut  l'occision  nombrée  à  huit-vingt  hommes.»  Deu\  jours 
après ,  les  chefs  tinrent  encore  conseil  sans  elle ,  mais  elle  apprit  par  Punois 
qu'on  y  avait  résolu  de  passer  la  Loire  et  d'attaquer  la  bastille  de  Saint-Jean-le- 
Blanc. 

Jeanne  y  courut  la  première ,  et  quatre  mille  hommes  traversèrent  la  Loire 
à  sa  suite ,  entre  la  Tour-Neuve  et  le  port  Saint-Loup.  Les  Anglais  ne  les  atten- 
dirent pas,  ils  désertèrent  la  bastille  menacée  et  se  replièrent  sur  celle  des 
Augustins.  Jeanne  voulut  qu'on  les  y  suivît,  et,  s'y  portant  la  première,  planta 
résolument,  en  signe  d'assaut,  son  étendard  sur  le  boulevard  extérieui'  du  fort. 
Une  vigoureuse  sortie  des  Anglais  mit  d'abord  quelque  trouble  dans  la  troupe 
des  assaillants,  mais  Jeanne  et  La  Hire  la  ramenèrent  à  la  charge,  et  la  bastille 
ne  tint  pas  contre  cet  impétueux  assaut  Les  Anglais  n'avaient  plus,  de  ce  côté  de 
la  Loire ,  que  les  Tournelles  et  la  bastille  Saint-Prj  vé.  Ils  ne  comptèrent  que  sur 
le  premier  de  ces  forts  et  abandonnèrent  l'autre,  pour  se  retrancher  dans 
celui  de  Saint-Laurent,  pendant  la  nuit  qui  suivit  leur  échec  aux  Augustins. 
Cette  même  nuit,  les  Français  la  passèrent  devant  les  Tournelles  pour  se  tenir 
prêts  à  les  attaquer  le  matin  ;  mais  quand  il  fallut  donner  l'assaut ,  les  chefs 
hésitèrent;  Jeanne  seule  fut  d'avis  qu'il  ne  fallait  pas  attendre,  et  d'un  mot  elle 
imposa  silence  à  ces  conseillers  teniporiseurs.  «  Vous  avez  été  en  votre  conseil, 
leur  dit-elle  résolument,  et  moi  j'ai  été  au  mien.  «  Son  avis  était  réellement  le 
seul  bon ,  car  à  tout  moment  Falstaff  était  attendu  par  les  Anglais  avec  de  nou- 
veaux renforts,  et  tout  retard  eût  été  funeste.  L'attaque  commença  par  une 
vive  canonnade  contre  le  boulevard  extérieur  des  Tournelles,  puis  on  tenta 
l'assaut.  La  Pucelle  ,  pour  animer  ses  gens ,  se  jeta  la  première  dans  le  fossé,  et 
déjà  elle  dressait  une  échelle  contre  le  rempai't,  quand  une  tlèche  vint  la  frapper 
entre  le  cou  et  l'épaule.  La  blessure  était  profonde,  car  le  ti'ait  ressortait  par 
derrière;  on  l'emporta  dans  une  vigne  voisine,  où,  ne  pouvant  plus  combattre, 
elle  pria  pour  ses  gens.  Cependant,  elle  absente,  toute  ardeur  s'était  attiédie; 
Dunois  regardait  la  journée  comme;  perdue  et  donnait  déjà  l'ordre  de  rame- 
ner l'artillerie  dans  la  ville.  Jeanne  l'apprit,  et  mandant  prés  d'elle  le  bAtard  : 
«Vous  entrerez  bien  brief  dedans ,  lui  dit-elle  en  montrant  les  Tournelles, 
n'ayez  doubte;  quand  vous  verrez  flotter  mon  étendard  vers  la  bastille,  reprenez 
vos  armes,  elle  sera  vôtre.  »  Puis  elle  remit  sa  bannière  à  son  écuyer,  lui  ordon- 
nant d'aller  en  avant.  «Donnez-vous  garde,  ajouta-t-elle,  quand  la  queue  de 
mon  étendard  touchera  au  boulevard.  —  Il  y  touche,  dit  un  des  chevaliers.  — 
Tout  est  donc  vôtre,  reprit-elle,  et  y  entrez.»  En  effet,  les  assaillants,  reprenant 
courage,  montaient  comme  si  une  force  surnaturelle  les  eût  soulevés.  Ceux  de 
la  ville,  qu'échauffait  aussi  la  vue  de  ce  long  combat,  commençaient  cependant  à 
])asser  la  Loire,  à  l'aide  d'une  mauvaise  gouttière  qu'ils  a\aient  jetée  sur  l'arche 
rompue  du  pont.  Cladesdale  eut  peur  (]uanil  il  vit  venir  ce  nouveau  Ilot  d'assail- 
Innls;  (piillaiil  le   liinilinard  ,   il   reiilrail   daiw   les  Tournelles   Iors(iu'un  boulet 
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lirisa  le  ponl  de  bois  sur  Icinu'l  il  [wissiiit  ;  il  toinlin  diiiis  le  fossé  el  se  noya. 
Les  Anglais  ne  l'ésistèreiit  pas  i>liis  l(>n^feiii|)s;  les  Toiinielies  furent  emportées, 
et  le  lendemain,  8  mai,  désespérant  de  tenir  dans  leurs  bastilles  du  nord, 
Talliot  el  Sui'folk  les  abandonnèi'ent  et  sonnèrent  la  retraite.  Jeanne  avait  sauvé 
la  Fiance. 

Il  ne  resta  pas  un  seul  Anglais  au  midi  ni  au  nord  d'Orléans;  le  siège  était 
levé,  et  la  Pucelle  n'eut  plus,  pour  achever  l'œuvre  de  cette  héroïque  déli- 
vrance, ipi'à  chasser  les  Anglais  des  villes  voisines,  Jargeau,  Beaugency  et  Meung. 
Ajirès  (pi'elle  les  eut  vaincus  à  l'atay,  le  18  juin,  elle  revint  à  Orléans  où  l'atten- 
dait, pour  lui  faire  fête,  toute  la  population  (]u'elle  avait  sauvée.  Elle  n'y  resta 
que  quelques  jours;  elle  alla  lejoindi'e  ('harles  VII ,  qui  se  tenait  à  Sully,  à  douze 
lieues  de  là,  et  qui,  toujours  indolent,  n'avait  pas  daigné  venir  lui-môme  témoi- 
gner sa  gratitude  aux  citoyens  qui  s'étaient  si  bien  battus  pour  sa  cause.  Il  ne 
visita  Orléans  que  dix  ans  après,  en  1439;  c'était  pour  y  présider  l'assemblée 
des  États,  à  la  prière  et  avec  l'aide  desquels  il  prit  des  mesures  efficaces  pour 
lendre  désormais  impossible  toute  milice  féodale ,  et  pour  assurer  à  la  Fran<e 
les  forces  permanentes  d'une  armée  royale.  Dès  lors,  le  roi  dut  seul  nommer  les 
chefs  de  guerre;  et  les  seigneurs,  devenus  de  simples  capitaines,  durent  être 
responsables  de  la  conduite  de  leurs  gens.  Il  fut  ordonné  que  la  guerre  devenant 
l'aflaire  du  roi  seul,  toute  contestation  qui  en  résulterait  serait  soumise  à  sa 
justice.  Il  ne  fut  plus  permis  aux  barons  de  rien  prélever,  sous  prétexte  de 
guerre,  au  delà  de  leurs  droits  seigneuriaux,  et  le  roi  lui-môme  ne  dut  point 
outrepasser  la  somme  de  douze  cent  mille  livres  que  les  États  lui  accordaient 
par  an ,  à  la  charge  d'entretenir  quinze  cents  lances  avec  dix  hommes  pour 
chacune.  Dans  cette  même  assemblée  des  États ,  la  délivrance  du  duc  d'Orléans, 
toujours  prisonnier  à  Londres,  fut  remise  en  question;  et  son  rachat,  effectué, 
le  10  janvier  liiO,  moyennant  trois  cent  mille  écus,  fut  l'heuieux  résultat  des 
décisions  prises  par  les  trois  ordres.  Quant  à  la  ville  d'Orléans  elle-même,  elle 
ne  fut  pas  souvent  comprise  dans  les  libéralités  de  Charles  VII  ;  il  se  contenta  de 
lui  accorder,  en  1V30,  quelques  indemnitéspour  relever  une  partie  des  nmrailles, 
et  de  l'exempter  pour  tout  le  temps  de  son  règne  des  taxes,  subsides,  aides  et 
tailles.  La  reconnaissance  royale  n'alla  pas  plus  loin;  ('harles  croyait  avoir  assez 
fait  pour  l'héroïque  cité. 

Louis  XI  ne  pensa  pas  pourtant  que  la  couronne  fût  quitte  envers  elle  :  il  prit 
vivement  à  cœur  les  intérêts  des  (Orléanais,  et  aima  à  faire  séjour  parmi  eux. 
Nous  l'y  trouvons  eu  l'»GG,  en  IV70,  en  l'*71 ,  en  1'j78.  C'est  durant  le  premier 
de  ces  voyages  à  Orléans  que ,  touché  de  l'état  de  l'uine  où  était  restée,  depuis 
le  siège,  l'église  de  Saiiit-.Vigiian ,  il  résolut  de  la  rétablir  tout  à  fait,  et,  pour 
la  mettre  à  l'abri  de  pareils  désastres ,  de  l'enfermer  dans  la  ville  avec  tout  le 
faubourg  (pii  s'étendait  autour  d'elle.  Il  fit  dresser  lui-même  le  plan  de  la  nou- 
velle enceinte,  et  voulut  qu'on  y  tiavaillât  aussitôt.  En  liSO,  elle  était  terminée  : 
la  ville  y  avait  gagné  l'adjonction  du  vaste  quartier  qui  s'étend,  au  midi,  depuis 
la  Tour-Neuve  jusqu'à  la  Motte  Sanguin  ^ancien  fort  de  la  Brebie)  ;  à  l'est,  depuis 
la  Motte  Sanguin  jusqu'à  Saint-Euveste  ;  au  nord,  depuis  Saint-Euvcste  jusqu'à 
l'Évéché,  où  la  tour  de  la  Fauconnerie  reliait  la  nouvelle  enceinte  à  l'ancienne. 
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Orléans,  ainsi  accru  ,  n'avait  pas  moins  lic  cent  quarante  mille  toises  de  super- 
ficie, et  comptait  environ  vingt-six  à  vingt-huit  mille  âmes,  population  qui  parut 
sans  doute  excessive  à  Louis  XI ,  car,  en  1W7,  il  en  détacha  soixante-dix  wéna- 
gie.rs  (chefs  de  ménage)  et  les  envoya  avec  leurs  familles  à  Arras,  ville  nouvelle- 
ment acquise  à  la  France,  afin  d'en  renouveler  les  habitants,  restés  trop  dévoués 
au  duc  de  Bouigogne.  L'année  suivante ,  le  roi  étant  en  querelle  avec  le  saint- 
siége,  convoqua  à  Orléans,  au  mois  de  septembre,  une  assemblée  du  clergé  où 
il  prit  à  tâche  de  reprendre  la  pragmatique  et  de  réveiller  les  libertés  de 
l'Église  gallicane  «  qu'il  tenait  toujours  en  réserve,  dit  M.  de  Barante,  pour  les 
moments  où  il  n'était  pas  content  du  pape.  »  Il  y  fut  résolu  que,  dans  un  pro- 
chain concile ,  qui  devait  se  réunir  à  Lyon ,  il  serait  permis  de  faire  appel  de 
l'autorité  du  saint-siége  ;  bien  plus,  pour  empêcher  l'argent  de  sortir  du  royaume, 
on  décida  qu'il  fallait,  quant  aux  bénéfices,  revenir  aux  premiers  droits  et  canons 
des  conciles. 

Orléans,  que  nous  avons  vu  s'étendre  par  les  soins  de  Louis  XI,  s'agrandit 
bien  mieux  encore  sous  les  règnes  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII  ;  c'est  alors 
que  cette  cité  prit  les  grandes  proportions  qu'elle  a  conservées  depuis.  Une 
longue  ligne  de  murs  fortifiés  enferma  dans  la  ville  le  faubourg  de  Saint-Vincent 
et  le  faubourg  Bannier,  entre  lesquels  s'éleva  un  haut  rempart  que  Catherine  de 
Médicis  fit  planter  d'arbres,  et  qui  existe  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Grand  mail,  la  plus  belle  promenade  d'Orléans.  Tout  l'ancien  faubourg  Saint- 
Laurent,  c'est-à-dire  tout  le  grand  quartier  compris  entre  la  porte  Bannier 
actuelle  et  la  porte  Barentin  sur  la  Loire,  fut  aussi  annexé  à  la  ville,  accrue  déjà 
de  ce  côté,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  par  l'adjonction  du  bourg  d'Ave- 
num,  au  xiii"  siècle.  Les  travaux  furent  commencés,  en  148G,  sous  la  surveillance 
de  MM.  Yvon  d'Illiers  et  Jean  de  Gourville,  qui  ont  laissé  leur  nom  à  deux  rues 
de  ces- quartiers  ;  en  1498,  ils  étaient  presque  terminés,  comme  nous  l'appren- 
nent certaines  prescriptions  d'une  ordonnance  de  Compiègne  ;  et  en  1508 , 
Louis  XII,  voulant  amener  la  population  dans  les  rues  neuves,  renouvelait  l'or- 
donnance de  U89,  laquelle  défendait  de  bàlir  aucune  maison  à  une  lieue  aux 
environs.  Louis  XII  aimait  cette  ville  d'Orléans  qui  avait  longtemps  fait  partie 
de  son  apanage  et  qu'il  avait  lui-môme  rattachée  à  la  couronne  quand  il  était 
monté  sur  le  trône.  Après  son  mariage  avec  Anne  de  Bretagne,  il  y  mena  en 
grande  pompe  sa  nouvelle  épouse;  et  quand  les  Orléanais  vinrent  lui  offrir  le  don 
de  quatre  mille  livi'es  qu'ils  devaient  toujours  en  pareille  occasion  à  leur  seigneur 
et  duc,  il  refusa  généi'eusement.  En  1509,  il  fit  achever  la  rédaction  des  cou- 
tumes d'Orléans,  prescrite  par  Charles  VII  (1453),  et  donna  ordre  de  les  impri- 
mer. En  1500,  à  son  retour  d'Italie,  il  avait  amené  à  Orléans  les  ducs  de  Cueldres 
et  de  Juliers,  |)our  terminer  entre  ces  deux  princes  les  différends  dont  ils 
l'avaient  fait  juge. 

Le  règne  de  Fi'ançois  I"  fut  une  époque  onéreuse  pour  les  Orléanais.  Ils  furent 
imposés,  en  15"iG,à  la  somme  de  trente  mille  écus  d'or,  sur  les  deux  millions 
exigés  pour  la  ran(,'on  de  l'i-an(.'ois  l";  en  1,")39,  il  fallut  qu'ils  fissent  violence  à 
leui'  i)arcimonie,  déjà  proverbiale,  afin  de  recevoir  digni'ment  l'empereur  Charles- 
Ouinf  (pii  passait  i)ar  leur  ville  en  se  rendant  à  Paris.  Pour  conserver  ses  privi- 
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Irp's,  la  \illo  avait  dû  payci',  l'aimée  précédente,  soixante  mille  li\iesau  roi;  et 
en  1525,  (brce  lui  avait  été  de  se  laisser  donner  en  gage  au  l'oi  d'AnglefeiTe, 
Ileiu'i  YllI ,  connue  garantie  de  l'exécution  du  traité  de  Moore  ((ui  concluait  une 
alliance  défensive  entre  l'Angleterre  et  lu  France.  C'est  à  peu  de  temps  de  là  (pie 
ce  même  Henri  VIII,  rendant  hommage  à  la  science  des  docteurs  de  l'université 
d'Orléans ,  (Mivoya  les  chevaliers  Fox  ,  ïaget  et  le  fameux  François  Bacon  sou- 
mettre à  leur  arbitrage  la  cpicstion  d(;  son  divoi'ce  avec  Catherine  d'Aragon  et 
celle  de  son  mariage  avec  Anne  de  lîoulen. 

Sous  Henri  II,  Orléans  eut  plus  à  souffrir  encore  que  pendant  le  règne  pré- 
cédent; une  maladie  épidémique  en  décima  les  habitants,  ainsi  que  ceux  des 
environs,  ce  qui  n'empéciia  pas  le  roi  de  leur  imposer  la  plus  forte  part  de  la 
taxe  de  soixante-dix  mille  livres  qu'il  leva  sur  tout  le  duché.  Bien  plus,  la 
Loire  déboi'dée  ayant  crevé  ses  levées,  inonda  tout  le  val  et  se  joignit  au  Loiret. 
Cependant  l'autor-ité  commençait  à  sévir  dans  la  ville  contre  les  protestants  qui , 
déjà  nombreux,  excités  par  les  souvenirs  de  Calvin  ,  ancien  écolier  de  leur  uni- 
versité, et  animés  par  la  présence  de  Théodoi'e  de  Béze,  y  étaient  plus  remuants 
que  partout  ailleuis.  Déjà  deux  calvinistes  avaient  été  bi'ùlés  vifs  par  ordre  du 
prévôt  et  d'autres  avaient  été  condamnés  à  faire  amende  honorable,  tête  et  pieds 
mis.  La  ville,  indignée  de  ces  supplices,  murnmrait  hautement.  Henri  II  crut  tout 
calmer  par  sa  présence  :  il  vint  à  Orléans,  en  1551 ,  avec  la  reine  et  Diane  de 
Poitiers,  sa  maîtresse;  mais  cette  visite  royale  ne  parut  qu'une  offense  déplus 
pour  les  Orléanais,  et  quand  Diane,  en  chevauchant  vers  Saint-Pierre-en-Pont, 
fut  tombée  et  se  fut  cassé  la  jambe ,  quelques-uns  regardèrent  cet  accident 
comme  une  expiation  du  scandale  de  sa  présence  parmi  eux.  C'est  pourtant 
au  milieu  de  celte  population  toute  bouillante  de  mécontentement  que  les  Guises 
et  Catherine  de  Médicis,  après  le  tumulte  d'Amboisc,  amenèrent  le  jeune  roi 
François  II  pour  y  tenir  les  Étals  (  15G0).  On  avait  d'abord  assigné  Meaux  pour 
cette  assemblée;  mais  le  duc  de  Guise  avait  été  d'un  avis  contraire,  et  faisant 
peu  de  compte  de  la  mauvaise  disposition  des  esprits  ,  il  avait  choisi  Oiléans  : 
a  Ce  qui  fut  par  luy  prudenmient  fait,  dit  Castelnau,  car  la  ville  d'Orléans  éloil 
forte  et  presque  au  milieu  de  tout  le  royaume  pour  y  envoyer  s'il  estoit  besoin 
et  recevoir  advertissemenl  de  tous  coslés.  »  Tout  d'abord,  des  chefs  à  la  dévo- 
tion des  Guises,  MM.  de  Chavigny  el  de  Sipierre,  vinrent  dans  la  ville  et  s'en 
assurèrent.  Sipierre  commença  par  faire  désarmer  les  liabilaids  ;  puis,  comme 
ces  mesures  avaient  surtout  les  huguenots  pour  objet,  «  il  fit  loger  les  garni- 
sons cz  maisons  suspectes  de  la  nouvelle  opinion,  et,  par  ce  moyen,  s'asseura 
de  la  ville ,  et  quand  bien  même  les  protestants  eussent  voulu ,  ils  n'eussent  pu 
rien  exécuter.  »  Le  roi  put  alors  arriver  sans  crainte  ;  il  fit  son  entrée ,  le 
18  octobre,  et  «  fut  reçeu  avec  les  solennités  accousfumées  aux  nouveaux  roys.  » 
On  le  logea  dans  la  maison  du  bailly  Groslot,  aujourd'hui  liAtel  de  la  mairie,  et 
tout  s'apprêta  pour  que  les  États  s'ouvrissent  dans  une  grande  salle  construite 
exprès  sur  la  place  de  l'Étape. 

Cependant  le  prince  de  Condé ,  sur  lequel  les  Guises  avaient  de  graves  soup- 
çons au  sujet  de  la  conjuration  d'Amboise,  avait  été  mandé  par  le  roi,  avec  son 
frère,  le  roi  de  Navarre.  Il  arriva,  le  31  octobre  ;  le  roi  le  fit  aussitôt  venir  «  i)our 
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être  esdairci  de  la  vérité  d'une  chose  de  grande  importance  et  contre  son  devoir 
de  sujet  et  parent.  »  Le  prince  fit  bonne  contenance,  mais  beaucoup  d'excellentes 
et  fortes  raisons  qu'il  allégua  ne  purent  le  garantir  que  dès  lors,  comme  dit  Cas- 
lelnau  ,  «il  ne  fust  constitué  prisonnier  et  mis  ez  mains  de  Chavigny,  capitaine 
des  gardes,  qui  le  mena  incontinent  en  une  maison  de  la  ville,  laquelle  fut  aus- 
sitôt fort  bien  grillée  et  flanquée  de  quelques  canonnières  et  fortifiée  de  soldats.  » 
Dans  le  même  temps,  le  roi  de  Navarre  «  fut  esclairci  de  fort  près  et  environné 
de  la  garde.  »  On  arrêta  aussi  le  bailli  Groslot,  «  parce  qu'il  avait  le  bruit  d'être 
fort  factieux  en  la  cause  des  protestants.  »  Mais  le  plus  menacé  fut  le  prince  de 
Condé  :  on  le  tint  prisonnier  dans  la  maison  où  d'abord  on  l'avait  mis ,  et  qu'on 
croit  être  celle  du  coin  sud-ouest  de  la  rue  des  Anglaises  et  de  la  rue  de  la  Bre- 
tonnerie;  puis  on  instruisit  son  procès,  «  lequel  fut  précipité  en  pleins  Estais  ■■, 
dit  Tavannes.  C'est  que  les  Guises  avaient  liAte  :  le  roi  était  fort  malade  ;  depuis 
quelques  jours,  il  ne  sortait  plus,  et  lui  mort,  c'en  était  fait  de  leur  vengeance. 
Condé,  au  contraire,  n'ayant  d'espoir  que  dans  un  retard,  refusait  de  par- 
ler, et  rien  n'avançait.  Enfin  les  Lorrains  brust|uèrent  la  crise  :  «  nonobstant 
refus  de  répondre ,  opposition  ou  appellation  du  prince  furent  soudainement 
vidées  avec  injonction  de  répondre  à  peine  de  conviction.  »  C'était  ôter  à  Condé 
sa  dernière  ressource,  celle  de  son  silence,  et  dès  lors  il  n'avait  plus  qu'à 
se  préparer  à  la  mort;  la  sentence  était  même  déjà  minutée;  par  bonheur, 
François  II  mourut.  Le  procès  était  fini:  Condé  redevint  libre,  et  les  États 
purent  s'ouvrir,  présidés  par  le  nouveau  roi  Charles  IX;  le  chancelier  Olivier  en 
fit  l'ouverture  par  une  magnifique  harangue  que  La  Popelinière  nous  a  con- 
servée. On  fit ,  dans  cette  assemblée,  «  plusieurs  belles  et  louables  ordonnances  que 
l'on  appelle  les  ordonnances  des  États  d'Orléans,  et  particulièrement  pour  retran- 
cher les  venditions  et  trafics  des  bénéfices  érigés  depuis  le  règne  de  Louis  XII.» 
Condé  ,  qui  s'était  échappé  d'Orléans  en  captif  à  peine  libéré,  devait  deux  ans 
après  y  revenir  en  maître  (156-2).  Ayant  tenté  de  s'emparer  du  roi  à  Paris  et  à 
Fontainebleau,  mais  aussi  vainement  que  La  Henaudie  l'avait  entrepris  pour  lui 
à  Amboise ,  il  recueillit  toutes  ses  forces  sur  le  chemin  d'Orléans,  et  se  trou- 
vant à  la  tête  de  deux  mille  chevaux  et  de  huit  mille  hommes  de  pied  ,  il  entra 
dans  la  ville  avec  Coligny,  sans  coup  férir  «  par  la  diligence  et  bonne  conduite 
de  Dandelot,  colonel  de  l'infanterie  françoisc,  lequel  Ut  entendre  aux  habitants, 
après  avoir  gagné  les  portes,  que  ce  qu'il  faisoit  étoit  pour  le  service  du  roy  et  la 
conservation  particulière  d(!  la  ville.  »  Orléans  fut  alors  le  (|uartier  général  des 
calvinistes,  la  ca|)ilale  du  parti.  Le  vieux  La  Noue  ,  à  qui  Condé  en  laissa  la  garde, 
lui  en  répondit;  et  sans  tarder,  en  effet,  il  en  fil  une  ville  toute  huguenote; 
il  n'y  eut  [)lus  pour  corps  municipal  que  des  échevins  calvinistes ,  pour  docteurs 
et  pour  prêtres  (jue  des  prédicants  huguenots;  tous  les  maîtres  de  l'université 
furent  chassés,  tous  les  écoliers  dispersés.  On  pilla,  ou  déliuisil  même  souvent 
les  églises,  soit  de  fond  en  comble,  connne  celle  des  Bénédiclins,  soit  seulement 
en  partie,  commis  Sainte-Ooix ,  dont  utie  mine,  placée  sous  un  des  pilieis  de  la  nef, 
renversa  la  moitié.  Le  désir  <le  faire  cesser  ces  ravages  ramena  ])lus  d'une  fois 
les  troupes  calhoiiiiues  sous  les  murs  d'Orléans ,  mais  toutes  les  tentati\es  furent 
vaines  ;  il  fallut  que  Cuise,  vainqueur  des  huguenots  à  Dreux ,  vînt  l'investir  lui- 
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nii^iiic,  011  15C;{,  avec  les  viiigl  mille  lioiimies  de  l'année  royale;  ce  lut  un  sié;,'e 
en  ri'j;le.  (îuise  se  tenait  au  l'()il{'r(;au,  avec  (loiiilé  i>risonniec  dans  son  cami),  et 
Calherine  de  Médicis  logeait  à  deux  lieues  de  là,  au  cliAteau  de  Caubray,  jug(>anl 
des  coups,  altendant  la  lin  de  la  lutte.  La  trahison  livra  au  duc  les  tournelles  et  la 
tète  du  pont  :  il  se  i)réparait  de  là  à  foudroyer  la  ville  à  coups  de  bombardes,  et 
déjà  même,  sûr  de  son  entreprise,  il  mandait  à  la  reine  que  sous  vingt-quatre 
heures  elle  aurait  nouvelle  de  la  prise  d'Orléans.  On  était  au  18  février  :  ce 
jour  même,  vers  le  soir,  comme  le  duc  rentrait  à  son  logis  des  Vaslins,  un  jeune 
gentilhomme  protestant,  nommé  Poltrot  de  Méré,  qui,  caché  dans  une  vi"ne, 
tout  pi'ès  de  Lazin,  l'attendait  au  passage,  lui  tira  presque  à  bout  portant  un  coup 
de  pistolet  qui  l'atteigint  dans  l'épaule;  la  blessure  était  mortelle.  Guise,  emporté 
au\  Vaslins,  expira  six  jours  après. 

Cette  mort  sinqjlilia  les  négociations  déjà  ouvertes  dans  l'Isle-aux-Bœufset  auv- 
(luelles  avait  fait  obstacle,  jusque-là,  l'altiére  volonté  du  duc  de  Guise.  (Catherine  de 
.Médicis,  et  avec  elh;  h;  coimétable  de  .Monlmorency  et  Coudé,  libres  tous  deux  sur 
parole,  discutèrent  et  pesèrent  les  conditions  du  traité;  tout  fut  bientôt  réglé, 
car  chacun  était  désireux  d'une  conciliation,  «  disant  qu'autrement  l'élat  était  en 
danger  de  se  perdre.  »  iùifin  le  10  mars,  «  toutes  choses  étant  bien  pesées  et 
débattues,  la  paix  fut  signée.  »  Elle  ne  de\ait  pas  être  de  longue  durée.  Le  28  scp- 
ti'inbre  l.j(>7,  le  caiiitaine  Lanoue,  avec  quinze  cavaliers,  reprenait  Orléans,  dont 
Charles  IX  se  croyait  pourtant  assuré,  grAce  à  la  citadelle  qu'il  avait  fait  con- 
struire près  de  la  porte  Bannier.  Lanoue  s'y  comporta  comme  lors  de  la  première 
occupation,  en  achevant  de  ruiner  les  églises  et  en  mettant  tout  au  pillage. 
Mais  ledit  de  pacification  du  23  janvier  15(58  le  força  de  rendre  une  seconde  fois 
la  ville.  Les  liuguenots  n'en  restènïiit  pas  moins  à  peu  près  les  maîtres  d'Orléans 
jusqu'à  la  Saint-lîarlhélemy.  Les  massacres  furent  effroyables.  Arnaud  Sorbin, 
prédicateur  et  confesseur  de  Charles  IX,  les  avait  organisés.  «La  nuit  du  inardy 
"i(j  août  survenant,  dit  une  relation  du  temps,  les  massacreurs  commencèrent 
l'exécution  à  l'entour  des  remparts  d'une  si  étrange  façon,  que  les  plus  bar- 
bares du  monde  en  eurent  horreur  et  coMq)assion.  11  y  avoit  en  tous  ces  quar- 
tiers-là fort  grand  nond)r(!  des  dits  de  la  ivligion  :  toute  la  imict,  on  n'enten- 
dit (]ue  coups  d'artiuebuses  et  pistolets,  brisement  de  portes  et  fenêtres,  cris 
ép(iu\antables  de  ceux  que  l'on  massacroit ,  tant  hommes,  fenuues  et  petits 
eidants,  bruit  de  chevaux  et  charrettes  traînant  les  corps  morts,  amas  de  populace 
parles  carrefours  avec  des  esclamations  estranges,  les  blasphèmes  horribles 
(les  Êueurtriers  riant  à  gorge  déployée  de  leurs  furieux  exploits.  Le  mercred} 
matin,  ils  reconniiencèrent  plus  cruellement  et  firent  les  grands  massacres,  ce 
joui-là,  contiiuiant  jusqu'en  lin  de  la  semaine,  avec  toutes  les  sortes  de  cruauté 

qu'il  est  possible  de  penser Quant  au  nombre  des  occis,  les  meurtriers  se 

sont  vantés  maintes  fois  d'avoir  fait  mourir  plus  de  douze  cents  hommes;  item 
environ  cent  cinquante  feuunes  et  grand  nombre  d'enfants  depuis  l'ilge  de  neuf 

ans  et  au-dessus Les  corps  estoyent  mis  tout  nuds,  les  nuits  spécialement 

du  mardy  26,  mercredy  27,  et  chargez  dans  des  fossez  où  l'on  les  laissa  sans 
daigner  les  couvrir  d'un  peu  de  terre,  telleineiil  (pie  les  loups  et  autres  bêles 
en  mangeoient  la  plupart.  » 

II.  7li 
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Par  ce  massacre,  toute  puissance  active  des  huguenots  fut  anéantie  à  Orléans, 
toute  sève  calviniste  y  fut  épuisée.  C'est  en  vain  qu'en  1573  on  permit  de  rouvrir 
les  prêches;  les  huguenots,  quoique  toujours  nombreux,  n'osèrent  presque  s'y 
rendre,  et  l'on  \\l  bien  qu'à  Orléans,  comme  en  bien  d'autres  lieux,  le  calvinisme 
était  un  parti  «dissipé,  ruiné  et  tout  perdu.  »  Bien  plus,  par  un  revirement 
étrange,  la  ville  d'Orléans  se  donna  bientôt  à  la  cause  catholique  avec  autant 
d'ardeur  qu'elle  s'était  vouée  auparavant  à  celle  des  huguenots.  Elle  fut  toute 
à  la  Ligue.  En  1585,  d'Entragues  s'en  assura  sans  peine  pour  le  duc  de  Guise,  et 
la  lui  garda  en  dépit  de  d'Épernon  et  des  entreprises  du  roi  de  Navarre ,  qui 
s'avança  même  jusqu'à  Meung,  en  1587.  Un  moment,  toutefois,  il  y  eut  concilia- 
tion :  d'Entragues,  gagné  par  Henri  III,  lui  rendit  Orléans;  mais  Guise,  qui  y 
tenait,  la  redemanda  aussitôt  et  l'obtint  comme  place  de  sûreté.  C'est  à  peu 
de  temps  de  là  qu'il  fut  assassiné  à  Blois  (1588).  Ses  partisans  craignaient  tou- 
jours des  embûches  et  tremblaient  surtout  pour  cette  possession  ;  aussi,  sur  de 
simples  soupçons  qu'on  en  voulait  aux  jours  du  duc,  l'un  d'eux,  nommé  Roscièrc, 
avait  pris  l'avance  sur  les  événements  pour  veiller  à  sa  conservation.  Il  quitta 
Blois,  «poussa  son  cheval  à  toute  bride  jusqu'à  >iouan,  dit  d'Aubigné,  et  de  là 
gagna  en  poste  Orléans ,  où  il  mit  un  tel  ordre,  que  d'Entragues,  y  courant  après 
luy,  trouva  visage  de  bois.  »  D'Entragues,  «  refusé  de  la  ville  »,  se  jeta  dans  la 
citadelle  de  la  porte  Bannier  et  s'y  maintint.  Il  fallut  que  les  Orléanais  l'y  assié- 
geassent en  forme,  l'année  suivante.  Ce  siège  est  le  premier  combat  des  Ligueurs 
et  des  gens  du  roi.  «  Ce  fut  là,  comme  dit  d'Aubigné,  que  brûla  le  premier  poul- 
verin  de  la  Ligue.  »  Le  chevalier  Breton,  homme  du  duc  de  Mayenne ,  poussait 
les  Orléanais.  Mais  voilà  que,  comme  ils  se  préparaient  à  forcer  la  citadelle,  le 
duc  d'Auniont  arriva  pour  soutenir  d'Entragues,  avec  quelques  troupes  et  de 
l'artillerie.  «  A  la  vue  de  ces  forces,  dit  d'Aubigné,  les  Orléanais,  ne  pouvant 
mettre  bas  leur  citadelle,  se  contentèrent  de  la  mettre  dehors  par  le  poing,  c'est- 
à-dire  de  faire  un  grand  retranchement  en  croissant  qui  allait  baiser  les  deux 
courtines,  se  servant  de  Saint-Paterne  pour  un  cavalier.  Ce  peuple,  assisté  de  peu 
de  gens  de  guerre  pour  lors ,  de  défense  vint  aux  offenses,  et  ayant  mis  en 
poudre  à  coups  de  canon  cette  petite  place,  osa  fiiire  deux  mines,  tellement 
qu'après  diverses  attaques,  ils  l'emportèrent  au  nez  du  maréchal  d'Aumonl.  « 

De  ce  moment,  la  Ligue  régna  à  Orléans  sans  partage;  Hemi  III  se  vil  nièine 
contraint  d'en  retirer,  pour  les  installer  à  Beaugency,  l'Université  et  le  presidial, 
seuls  corps  qui  lui  fussent  restés  lidèles.  Les  habitants,  en  revanche,  ouvrirent 
leurs  portes  aux  Ligueurs  chassés  de  Chartres.  Us  tiiuent  ainsi  jus(pi'en  1503. 
Enfin,  cette  année-là,  au  mois  de  mai,  Henri  IV  vint  assiéger  lui-même  la 
place  du  côté  du  Portereau.  Repoussé  par  le  duc  de  Montpensier,  il  y  laissa  Biron, 
qui  se  cantonna  dans  les  bourgs  d'Olivel  et  de  Saint-Mesmin.  De  secrètes  négo- 
ciations commencèrent  à  se  nouer  entre  lui  et  M.  de  La  Châtre,  gouverneur  de 
la  ville;  la  soumission  d'Orléans,  le  20  février  159V,  en  fut  l'heureuse  ciinsé- 
quence.  Henri  IV  se  montra  sans  rancune  pour  la  \ille;  il  y  passa  en  revenant 
de  Bretagne,  et  y  revint  présiih-r  le  jubilé  en  1600;  enfin,  en  1(101,  ayant  à 
cœur  de  relever  tout  à  fait  de  ses  ruines  la  cathédrale  renversée  par  les  calvi- 
nistes, il  vint  solennellement  poser  la  première  pierre  de  ses  tours.  Il  affecta  de 
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roitcs  sommes;')  cette  icconsliuclion,  et  pmir  la  cliarpeiile  seule  iiermit  d'abattre 
(luaraiite  arpents  tle  ses  f(ir(Hs. 

Sous  Louis  Xlll,  el  pétulant  (pie  (iasloii,  son  IVère,  in\esti  île  ccl  apanage, 
était  (lue  (l'Orléans,  la  ville  n'eut  (junn  i(Me  passif.  Kn  10:31  seulement,  Gaston 
s'y  étant  retiré,  elle  fut  durant  quehpies  mois  le  renile/.-vous  de  tous  les  mécon- 
tents animés  contre  Hidielieu.  La  part  cpi'elle  prit  aux  trouliles  de  la  Fronde  fut 
plus  active.  Cependant  elle  voulut,  d"abord,  l'ester  neutre  et  ferma  ses  portes  aux 
troupes  des  deux  partis  ;  mais  mademoiselle  de  Montpensier  s'y  glissa  par  surprise 
et  la  lit  déclarer  poui'  les  frondeurs  (l(J.'i2).  Bientôt  les  ilucs  de  Nemours  et  de 
lieaufoit  arrivèrent  avec  leur  armée,  et  tinrent  dans  une  maison  hors  des  nmrs, 
près  (le  l'église  Saint-Vincent,  un  long  conciliabule,  où,  après  les  plus  vifs  débats, 
(jue  la  présence  de  mademoiselle  de  Montpensier  empêcha  seule  de  dégénérer  en 
combat,  il  fut  résolu  qu'on  se  mettrait  à  la  poursuite  de  l'armée  royale  dans  le 
Gatinais.  Avec  le  règne  de  Louis  XIV,  toute  histoire  cesse,  au  surplus,  pour 
Orléans.  Celte  ville  ne  connut  guère  le  grand  roi  que  par  les  taxes  qu'il  lui  imposa, 
par  certaine  confirmation  illusoire  de  ses  privilèges,  et  surtout  par  cette  fatale 
révocation  de  ledit  de  Nantes,  dont  les  résultats  furent  de  chasser  de  ses  murs 
toute  la  population  calviniste;  population  industrieuse  qui,  en  se  retirant,  lui 
eideva  dix  mille  habitants  sur  cin(|uante-quatre  mille  (pi'elle  en  comptait  alors. 
Le  règne  de  Louis  XV  lui  fut  |)lus  favorable;  alors  furent  constiuits  le  nouveau 
pont,  (ommencé  en  17.50  et  achevé  en  1761,  par  M.  Hupeau;  la  rue  Koyale, 
ouverte  vers  le  même  temps  sur  les  plans  du  même  architecte;  et  enfin  les  façades 
du  (]uai  Cypierre,  bâties  en  1771. 

.lusqu'aux  temps  de  la  Ligue,  la  dévotion  des  Orléanais  n'avait  pas  été  bien 
\ive;  du  moins,  elle  ne  s'était  signalée  que  par  un  petit  nombre  de  fondations 
leligieuses.  En  effet,  on  ne  trouve  que  de  rares  couvents  dans  les  anciens  quar- 
tiers de  la  ville;  ils  abondent,  au  contraire,  dans  les  quartiers  neufs  réunis  par 
Louis  XII.  C'est  surtout  de  IGOO  à  1712,  qu'on  les  voit  s'y  multiplier.  En  1611, 
les  Récollets,  dont  la  communauté  du  Bon  Pasteur  tient  maintenant  la  place, 
vinrent  s'y  établir,  auprès  de  la  rue  d'Escurcs  qu'on  achevait  alors;  en  1612, 
arrivèrent  les  Minimes  qui ,  sur  un  terrain  appartenant  à  la  compagnie  des  arba- 
létriers, fondèrent  un  vaste  couvent  et  luUirent  une  église,  dont  on  fit  un  club 
IK'iidanl  la  Révolution,  et  où  les  négociants  de  la  ville  s'assemblent  aujourd'hui. 
En  lOli,  ce  fut  le  tour  des  prêtres  de  l'Oratoire  :  ils  se  logèrent  au  lieu  appelé  le 
(ira  11(1- Jardin;  la  comumnauté  des  Irsulines  occupa,  en  1622,  le  reste  de  ce 
vaste  espace,  qui  suffit  aciuellement  pour  l'enfermer  dans  sa  circonscription  la 
prison,  le  Palais-de-Justice  et  la  gendarmerie.  Les  sœurs  carmélites,  installées 
d'abord  dans  une  maison,  près  Saint-Pierre,  vinrent  en  1617  ;  les  religieuses  de 
la  Visitation,  en  1620;  celles  du  Calvaire,  en  1628;  enfin,  en  1703,  pour  com- 
pléter le  nombre  de  ces  communautés  de  femmes ,  qu'on  voit  toutes  encore  à 
Orléans,  les  sa-urs  du  Bon  Pasteur  y  ouvrirent  un  lieu  de  refuge  pour  les  filles 
repentantes.  Au  xvii"  siècle,  s'établirent  aussi  à  Orléans,  dans  la  rue  du 
Bourdon-Blanc  et  ensuite  près  de  Saint-Pierre-en-Pont,  les  Carmes  déchaussés, 
([u'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Gramb-Carmet,  couvent  existant  dans  le 
faubourg  Saint-Laurent  dès  l'an  1265;  les  Bénédictins  de  la  congrégralion  de 
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Siiinf-Maiir  y  construisirent,  en  1C53,  un  vaste  monastère  (anji)urd"liui  riiùtt'l  de 
la  préfecture  ) ,  sur  l'emplacement  occupé  depuis  le  ix"  siècle  par  les  sœurs  de 
Notre-Dame-de-Bonne-Nouvelle  (Sancta  Maria  PueUaris),  les  mêmes  que  Villon 
avait  appelées  les  Béguines  d' Orléans. 

La  Révolution  s'annonça,  dès  1787,  à  Orléans  par  une  asscmlilée  provinciale  où 
se  produisirent  pour  la  première  fois  avec  un  caractère  politique  quelques 
hommes  que  les  événements  devaient  bientôt  grandir:  c'étaient  l'abbé  Sieyès, 
l'abbé  Louis,  Lavoisier,  Sallabéry.  Présidés  par  le  duc  de  Lu\eml)oui'g ,  ils 
tinrent  leur  première  séance  dans  l'église  du  couvent  des  Jacobins.  Parmi  les 
hommes  demeurés  fameux,  que  la  ville  d'Orléans  et  le  dépai'tement  (bi  Loii'et 
députèrent,  outre  ceux  que  nous  venons  de  nommer,  à  l'Assemblée  Constituante 
et  à  la  Convention,  il  faut  citer  Louvet  et  Léonard  Bourdon.  Après  le  10  août, 
la  Commune  de  Paris  envoya  ce  dernier  à  Orléans  pour  calmci-  les  troubles 
qu'y  excitait  la  nouvelle  du  renversement  de  la  monarchie,  et  faire  approuver 
toutes  les  mesures  qu'avait  prises  l'Assemblée  Législative.  Ces  mesures  avaient 
surtout  trait  à  la  haute  cour  provisoire  créée  à  Orléans  par  la  Constitution  de 
1791,  afin  d'y  juger  les  crimes  de  lèse-nation,  et  supprimée  le  20  septembre  de 
cette  année,  après  quelques  mois  de  séance  dans  le  couvent  des  Ursulines.  Restait 
à  disposer  des  prisonniers  condamnés  par  cette  cour.  Léonard  Rourdon  eut  ordre 
de  les  diriger  sur  Versailles,  où  Fournier  V Américain  dut  les  conduire  sous 
bonne  escorte.  On  sait  le  reste  :  arrivés  près  des  portes  de  Versailles,  ces  malheu- 
reux furent  attaqués  par  une  bande  de  furieux  et  impitoyablement  massacrés. 
C'est  aux  instigations  de  Léonard  Bourdon  qu'on  renversa,  le  29  août  1792 ,  le 
monument  de  Jeanne  d'Arc,  situé  alors  dans  le  carrefour  formé  par  la  jonction 
des  rues  Royale  et  de  la  Vieille-Poterie.  Le  séjour  du  représentant  du  i)euple 
fut  cruellement  marqué,  ])lus  tard,  par  l'exécution  de  neuf  citoyens  de  cette 
ville,  sous  prétexte  qu'il  avait  été  insulté  et  blessé  même,  dans  la  mut  du  16  mars 
1793,  par  la  sentinelle  du  poste  des  gardes  nationaux  dont  ils  faisaient  partie. 
Quant  au  monument  de  Jennne  d'Arc,  Bonaparte,  devenu  Premier  Consul, 
ordonna  qu'il  fut  rétabli  ;  et  c'est  alors  qu'on  érigea  sur  le  Marlroy  (  1803),  cette 
mesquine  statue  de  M.  (iois  fils,  qu'on  y  voit  encore,  mais  que  l'emplacera  bientôt 
le  monument  plus  digne  auquel  travaille  M.  Foyatier.  La  pensée  de  Jeanne  d'Arc 
et  de  la  reconnaissance  que  lui  devait  Orléans  levint  souvent  à  l'esprit  de  Napo- 
léon. Ouand,  en  1811 ,  il  donna  à  la  ville  de  nouvelles  armes,  à  la  place  de  ses 
ancieimes  armoiries,  «  A  cœur  de  lys  d'arf/ent,  au  chej  cousu  d'azur,  chargé  de 
trois  finir  s  de  It/s  d'or,  «  il  voulut  que  le  souvenir  de  Jeanne  d'Arc  intervînt  sur 
c(!  blason  nouveau  d'une  manière  éclatante.  (;es  armes  furent  donc,  par  ses 
ordres  :  d'un  champ  mi-parli  à  dextre  d'azur,  à  une  Jeanne  d'Arc  en  pied  et 
armée,  sur  nn  terrein  d'argent,  à  senrsfre  de  gueules,  à  une  tierce  feuille  d'argent, 
au  chef  cousu  de  gueules,  à  trois  abeilles  d'or  surmontées  d'une  couronne  murale. 

En  XHVi.,  Orléans  fui  de  bonne  heure  iiKpiiélé  par  les  cosaques.  Dès  le 
ik  février,  il  en  vint  quinze  cents  jusqu'à  Bionne  et  jusqu'à  Saint-Loup.  Heureu- 
sement, la  ferme  contenance  du  major  Lagneau  et  des  cinq  cents  honuiies  de 
divers  corps  qu'il  avait  ralliés,  les  intimida  et  les  tint  à  distance;  la  nuit  mènw, 
la  nouvelle  ilc  l.t  vicloire  de  Mfcilereau  les  fit  rétrograder.  Peu  de  joins  aupara-  ' 
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vant.  le  pnpc,  retournant  en  Italie,  s'était  aniMé  à  Orléans;  dcnx  mois  après,  le 
9  aviil,  l'impératrice  Marie-Louise  et  son  lils  y  arrivèrent,  conduits  par  le  comte 
Scliowalow  et  le  prince  Estiierazy.  On  les  logea  à  l'évéclié,  et  ils  partirent,  le 
surlendemain,  sans  (pi'aucun  événement  eût  signalé  U'mv  prés(mce.  Kn  181."),  à 
la  nouvelle  du  retour  de  Najtoléon,  la  garnison  qui  se  trouvait  à  Orléans  se  déclara 
pour  lui.  Les  généraux  Dupont  et  (îouvion  Saint-(;)r,  qui  étaient  venus  excili'i- 
le  zèle  de  ces  troupes  en  faveur  des  Rourlions,  furent  même  forcés  de  fuir  au  plus 
vile.  L'armée,  battue  à  Waterloo,  se  rejjlia  sur  la  Loire,  en  juillet  181.');  Orléans, 
que  vini'ent  occuper  aussitôt  les  ti'oupes  prussiennes,  se  trouva  pi'is  ainsi  entre 
deux  armées.  Le  prince  d'Kcknndd,  dont  le  quartier  général  était  au  cliAteau  de 
la  Source,  occupait  tout  le  Portereau  et  avait  bordé  la  l'ive  gauche  de  la  Loiic 
de  cent  vingt  canons  toujours  braqués  sur  la  ville.  A  la  moindre  démonstration 
hostile  des  Prussiens,  qui  en  étaient  les  maîtres ,  il  l'eut  foudroyée.  Une  moitié 
du  i)ont  lui  appartenait,  et  pour  prévenir  une  attaque  de  la  part  des  Prussiens, 
qui  occupaient  l'autre,  il  s'y  était  fortifié  de  palissades;  enfin  les  mines  qui 
devaient  faire  sauter  les  deux  dernières  arches  touchant  au  Portereau,  éliicnl 
déj*prètes.  Mais  ces  préparatifs  furent  bienftM  rendus  inutiles  jinr  la  retraite 
des  Prussiens  vers  Blois  et  vers  Tours. 

L'ancienne  capitale  de  l'Orléanais  était,  avant  la  Révolution,  li'  siège  d'une 
généralité  ci'éée  par  Henri  II,  en  I.'j.'jS,  et  dont  la  juridiction  embrassait  douze 
élections  :  elle  avait  un  grand  bailliage,  déjà  établi  en  1107,  rendu  stable  en  i:<88, 
et  doté  de  douze  juges  pivsidiaux,  en  f.'i.ll  ;  un  gouvernement  de  |troviiice  disliiii'l 
de  l'office  du  bailli,  depuis  l.")22;  une  pré\ôlé,  établie  en  lOfiO  et  su|)iirim(''e 
en  I7W;  une  chambre  consulaire  dont  l'édit  de  création  datait  de  !.')().") ;  une 
chambie  des  monnaies,  tour  .'i  tour  supprimée  et  rétablie,  de  8.j'i-  à  171G;  une 
élection,  une  maîtrise  des  eaux-et-forèts;  et  une  numicipalité  composé  sous 
Pliiiijjpe-Auguste  de  quatre  prudhonunes,  et  sous  Charles  VI,  de  douze  éche- 
vins ,  dont  le  principal  avait  pris  le  titre  de  maire,  en  vertu  d'un  édit  royal  de  1569. 
Orléans  est  aujourd'hui  le  chef-lieu  du  département  du  Loiret,  le  siège  d'un 
évèché  suffragant  de  Paris,  depuis  l()2G,etdune  cour  royale,  qui  comprend 
dans  son  ressort,  outre  le  Loiret,  les  deux  départements  de  Loir-et-Cher  et 
d'Indre-et-Loire  :  on  y  trouve  aussi  une  académie  universitaire;  un  collège  royal, 
dont  la  prospiM'ité  date  de  quebiues  aimées  seulement;  une  école  normale  pri- 
maire établie  sous  la  Restaui'ation.  parles  soins  éclairés  de  M.  Reverclion;  mie 
école  de  sourds-muets,  fondée  en  I83i)  pai'  l'abbé  Laveaux;  et  une  école  pré- 
paratoire de  médecine  et  de  pharmacie  qui  date  de  18'».").  Les  lettres  ne  sont  cul- 
tivées à  Orléans  qu'a^ec  beaucoup  de  timidité  et  sans  grands  succès,  quoiqu'on  y 
trouve  une  bibliotliècpie  i)ubli(pn'  làclie  de  trente-six  mille  volumes  et  de  pré- 
cieux manuscrits,  venus  pres(pie  tous  de  Saint-Renoîl-sur-Loii-i^  :  une  société  des 
sciences  et  arts,  qu'on  croirait  diss(uite,  tant  elle  est  inaclive,  ne  fait  rien  pour 
y  réveiller  le  goût  des  éludes.  (]ela  tient,  du  reste,  au  <aractère  particulier  des 
Oiiéanais,  ([ni,  doués  d'un  esprit  vif  et  de  talents  naturels,  apiiliquenl  exclusive- 
ment leur  intelligence  aux  spéculations  commerciales;  encore  remarque-t-on  qu'ils 
ne  s'y  livrent,  pour  la  plupart,  qu'avec  ime  mesquine  méfiance  et  n'y  apportent 
ni  largeur  ni  hai'diesse  dans  les  idées.  Kn  un  mot,  la  tradition  de>;  fortes  études 
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ne  s'est  guère  conservée  ;i  Orléans  «lue  par  les  membres  de  son  barreau,  qui, 
justement  estimé,  lui  a  mérité  une  plaee  importante  parmi  nos  premières  villes 
de  magistrature. 

Le  commerce  auquel  la  position  a\antiigeuse  de  la  \ille  et  les  aptitudes  des 
habitants  créaient  de  si  belles  ressources,  a  été  longtemps  florissant  à  Orléans.  La 
population  juive,  qui  pendant  plusieurs  siècles  y  fut  si  nombreuse  et  si  puissante, 
entretenait  son  activité ,  surtout  par  les  relations  suivies  qu'elle  avait  nouées 
avec  l'Orient  et  l'Inde.  La  navigation  sur  la  Loire,  la  vente  des  épiceries,  l'expor- 
tation des  lainages  fabriqués  dans  la  ville  étaient  les  principales  branches  de  ce 
commerce  avec  l'Orient;  il  n'a  cessé  tout  à  fait,  il  y  a  quelques  années,  qu'après 
l'abandon  de  la  dernière  manufacture  des  gasqucts  de  Tunis,  établie  près  du 
grand  Mail.  Des  deux  premières  industries  indigènes  à  Orléans,  l'une,  la  fabri- 
cation du  ^ inaigre,  s'y  soutient  encore  avec  toute  son  ancienne  renommée; 
l'autre,  le  blanchissage  de  la  cire,  a  presque  entièrement  disparu.  Les  blanchis- 
series de  cire  étaient  déjà  célèbres  sous  Henri  IV;  la  plus  importante  obtint, 
sous  Louis  XV,  le  titre  de  manufacture  royale;  on  n'en  comptait  plus,  selon 
M.  Vergniaud,  que  quatre  en  1830;  ce  nombre,  si  restreint,  est  encore  aujour- 
d'hui diminué.  Des  raffineries  de  sucre,  dont  la  première  datait  de  165.3,  et 
qui,  en  1796,  étaient  au  nombre  de  trente-deux,  il  n'existe  plus  qu'une  seule; 
encore  cet  établissement  n'est- il  point  celui  dont  la  ville  se  montrait  si  fière, 
parce  qu'il  était  le  plus  ancien  de  tous ,  et  qu'on  y  fabriquait  le  fameux  suivre 
royal.  Les  tanneries  d'Orléans  jouirent  autrefois  d'une  réputation  méritée;  mais 
depuis  la  Révolution ,  leur  prospérité  a  décru  devant  la  concurrence  des  tan- 
neries'de  Meung;  enfin  ses  filatures  de  laine  et  de  coton,  qui  occupaient  un  si 
grand  nombre  de  bras,  ont  toutes  cessé  leurs  travaux.  Le  chef-lieu  du  Loiret  ne 
doit  donc  plus  être  compté  parmi  les  villes  industrielles;  en  revanche,  il  peut  tenir 
encore  un  rang  important  parmi  les  villes  d'entrepôt,  griUe  aux  chemins  de  fer 
([ui  s'y  croisent  déjà  et  multiplient  sur  son  port  les  arrivages  des  marchandises 
venant  de  la  haute  et  de  la  basse  Loire,  et  dont  la  destination  est  d'une  paît  l'aris 
et  t(jut  le  Nord,  de  l'autre  les  départements  du  midi. 

L'aspect  d'Orléans  est  triste  et  désert;  peu  de  ses  rues  sont  bien  bâties,  régu- 
lières et  surtout  bien  pavées  :  il  n'en  faut  excepter  que  la  rue  Royale  et  celt(î 
fameuse  rue  Jeanne  d'Arc,  longtemps  rêvée,  et  si  lentement  bâtie  qu'on  doute  si 
(ille  s'achèvera  jamais.  Les  monuments  sont  rares  ;  la  cathédrale  seule  se  fait 
r(!mar(iuer,  non  point  par  son  style,  mélange  bâtard  de  l'architecture  du 
xviir  siècle  greffée  sur  le  gothique,  mais  par  ses  proportions  grandioses  et  le 
charme  réel  de  son  aspect  en  général.  Quelques  maisons  du  xvi"  siècle,  qu'on 
laisse  s'éujietter  pierre  à  pierre,  et  dont  une  seule,  située  dans  la  rue  Neu\e, 
est  en  bon  état,  méritent  aussi  d'être  visitées.  Quant  aux  édifices  et  aux  maisons 
de  construction  moderne,  ils  sont  mes(|uins  et  sans  style.  La  population  du 
<lé|iail('ment  du  Loiret  s'élève  à  318,'i.^)-2  habitants;  celle  de  l'arrondisst'inent 
d'Orléans  altc-int  presque  l'i.5,000  àmes;  la  ville  en  renferme  environ  U),000. 
Les  communications  rendues  plus  faciles  avec  les  localités  \oisines,  déplaceront 
|)eut-ètre  et  rcïnouvcîlleront  plus  sou\ent  la  |H»|)ulation  du  chef-lieu;  mais  il  s'y 
«•onservera  loujoui's  ce  (pii  en  constitue  le  jjrincipal  élément  :  d'abord  la  classe 
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des  inililrs,  iirislix  riilii'  liiciiNcilliiiilr ,  vi\;i[it  lu'iMlaiil  l'('lc  (hiiis  ses  \ill;is  de  la 
Sol();;iio  ou  (les  liords  de  la  Loire,  |i(Midaiil  l'Iiivi'i'  dans  ses  liôlcls  de  la  rue  de. 
La  Hreloiiiiièiv;  ensuite  les  |)eti(s  iciiliers,  classe'  plus  uondireuse,  ran^^éc,  pai- 
sible, économe,  dont  ce  vieil  ada;;c  du  xvi'  siècle,  «  Or/rans  la  bruche  est  rutnpiic 
et  la  femme  a  emporté  la  clé,  jieul  cai'actériseï' encore  la  |)arciinonie,  mais  qui  se 
luontir  charitable  et  compatissarde  |iour  toides  les  misères.  Nulle  part,  en  elTel, 
les  institutiotis  de  iiienlaisaiice  ne  sont  plus  nombreuses,  |)l\is  prosiièics  :  nous 
n'en  voulons  pour  preuve  que  les  salles  d'asile  (pii  s'y  nudtiplient,  el  surtout  le 
vaste  iiôpital  qu'on  vient  d'y  achever  avec  une  si  confortable  magniliceiice. 

Orléans  a  doimc  le  jour  à  plusieui's  hommes  célèbres.  Nous  nommerons  seu- 
lement les  plus  connus.  Ce  sont  :  parmi  les  jurisconsultes ,  Guillaume  I-'ournier, 
Léon  Trippauld,  et,  le  plus  grand  de  tous,  l'o/liier;  parmi  les  savants,  le  père 
Pétau,  foncemagne,  l'abbé  Gédoijn ,  l'abbé //aM/e/l?M(7/e,' parmi  les  historiens, 
Amelot  de  la  Houssai/e ,  Hipiiaiill  Désortneaux;  parmi  les  poètes,  De  Cailly, 
Jacques  lionf/ara ,  et  M""'  Barbier;  |)armi  les  artistes,  Antoine  Fcvin ,  fameux 
musicien  sacré  du  xw"  siècle,  lepeinti'e  Michel  Corneille,  l'architecte  Androucl 
Ducerceau,  cpii  IwMit  le  l'ont -Neuf,  et  les  i;ra\eurs  Siinonneau .  l'erclle  el 
Moijreau.' 
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L'usage  est  d'écrire  Heaugency  par  ufi  y:  mais  les  savants,  se  fondaid  sur  une 
critique  plus  exacte  des  anciens  textes,  ont  donné  la  préfériînce  à  l'i.  Heauj;enci 
donc,  où  l'on  a  ti'ouvé  queliiues  débris  romains  et  môme  gaulois,  et  dont  un 
denier  d'or  du  temps  de  Charles-le-(;iiauve  constate  l'existence  au  ix"'  siècle,  ne 
prend  rang  dans  nos  annales  que  vers  le  commencement  du  xi';  mais  il  send)le 
sortir  tout  armé  du  silence  de  l'histoire,  et  c'est  déjà  à  cette  époque  un  lief  mou- 
^anl  de  l'évèepie  d'Amiens;  il  y  a  un  archidiaconé  et  un  château,  que  les  bons 
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moines  de  Mouiig  auraient  l)ien  voulu  voir  plus  loin  {cuslniin  niinium  McKjdunen- 
sibus  vicinum) ,  et  qu'occupaient  des  ijarofis  puissants  et  pillards,  dont  le  pouvoir 
semble  s'être  étendu  sur  Oucqucs ,  Vendôme  et  Cliaumont.  C'est  entre  l'invasion 
des  Vandales  (40G)  et  l'un  1000,  qu'on  doit  placer  l'accroissement  remarquable 
de  celte  bourgade  jusqu'alors  inconnue.  Stviwmt  l'opinion  de  M.  Ducliulais,  qui 
a  restauré  avec  sagacité  ces  obscurs  commencements,  les  Harbaies  ayant  détruit 
Meung,  en  chassèrent  la  population;  celle-ci  vint  s'établir  à  lîeaugenci,  et  lui 
donna  l'importance  ([ue  la  guerre  a\ait  pour  jamais  fait  perdre  à  la  première  ville. 
Un  t'abuleux  Simon,  dont  la  légende  fait  un  seigneur  de  Beaugeuci,  en  ô80,  doit 
désormais  disparaître,  et  bi  série  des  barons  incontestables  commence  en  102-2  à 
Lanceliu  V,  lils  d'un  Landry  Sa ure- ou  le  Cuivré,  (jui  très-probablement  l'avait 
précédé,  et  dont  la  fille  Elisabeth  donna  le  jour  à  la  race  d'Henri  IV. 

De  1022  jusqu'en  12!J2,  neuf  barons  de  la  famille  de  Landry  possédèrent  la 
seigneurie  de  Beaugeuci.  Lanceliu  \"  (  1022-1051  ou  60),  (pii  de  son  temps  «  pas- 
sait pour  l'un  des  bonnnes  les  plus  adroits  dans  le  maniement  des  all'aires,  »  par- 
vint, en  effet,  par  ses  pilleries  et  par  les  plus  glorieuses  alliances,  à  augmenter  ses 
domaines  et  le  lustre  de  sa  famille.  C'est  de  Jean  son  fils  que  sortirent  Geoffroy- 
Plantagenet,  Blanche  de  Castille,  les  maisons  de  Flandre,  de  Brabant,  de  Naples 
et  de  Sicile  ;  et  de  sa  fille  Hildegarde,  la  maison  ducale  de  Bretagne.  Lancelin  II 
(vers  1060-1082),  dont  le  courage  ne  fut  pas  sans  éclat,  et  dont  l'histoire  a  noté 
la  prudence  et  la  libéralité,  conserva  à  Beaugeuci  l'église  de  Saint-Ltienne  ou  du 
Saiut-Sépulchn^,  et  la  doima  à  l'abbaye  de  Vendôme,  en  lui  imposant  uni;  rede- 
vance, qui  fut  payée  jusqu'en  1789,  et  que  sa  singulaiité  signale  à  notre  atten- 
tion. Le  jour  de  ITiques,  api'ès  la  messe  ,  le  prieur  devait  se  présenter  à  la  porte 
du  chiUeau  ,  et  offrir  au  seigneur  poui'  le  décarémer  treize  œufs  frils  dans  l'huile, 
treize  petits  i)ains  unis  euscudile  en  forme  de  couronne,  et  deux  pintes  de  vin 
rouge  dans  deux  jjots  de  terre  neufs.  Le  plus  illustre  baron  de  cette  famille  fut 
sans  contredit  Baoul  1"  (1082-11:30).  Marié  avec  ÎMatliilde,  fille  de  Hugues-le- 
Grand,  il  parut  avec  éclat  à  la  ci'oisade,  se  dislingua  au  siège  d'Antioche,  où  périt 
Eudes  de  Baugenci,  son  frèi'e,  qui  portait  l'étendard  des  croisés,  et  fit  partie  de 
l'ambassaile  envoyée  par  eux  à  .\lexis  Comnène.  Raoul  ne  fit  pas  moins  remarquer 
sa  justice,  lors(|uediins  le  concile  vainement  as.semhlé  à  Beaugeuci,  en  1104,  pour 
lever  l'excommunicaliou  lancée  contre  Pbillpi)e  I",  le  ravisseur  de  Berirade  de 
Montfort,  il  aH'canchit  l'abbaye  réfoimèe  par  l'évèiiue  de  Chartres,  et  lui  rendit  les 
biens  que  ses  prédécesseurs  avaient  usurpés  sur  elle;  ou  lorsque  Loui.s-le-Gi'os,  dont 
il  était  naguère  l'ennemi,  le  chargea  de  négocier  auprès  de  Foulques  V  d'Anjou, 
la  paix  ave(;  la  France  et  la  guerrtï  avec  l'Angleterre.  Après  Raoul,  celte  famille 
décline  pi'u  à  peu  et  s'énerv(!.  Simon  1"  (11150-1156)  passe  ohscui'ément  :  à  son 
nom  .se  rattache  ])Ourtant  le  second  concile  de  Beaugeuci  (1152),  convoqué  pour 
la  répudiation  d'I'^léonore  (h;  (iuyeime.  Sous  Lancelin  III  (  1156-1 18()|v  les  rois  de 
France  el  d'Aiigleleri'e  ri;çoivent  soleimclicmeul  dans  sa  \i lie  le  papeAlevandi'e  II F. 
.lean  1"',  (1186-1203)  «  seigneur  ardent  à  défendre  ses  dioils  »,  ne  parvient  jias 
à  relever  l'éclat  de  sa  maison.  Jean  11  (12();{-120!tl  prend  la  croix,  rend  à  l'hilippe- 
Angusle  ses  droits  sur  le  Vermandois  (1215) ,  et  meurt  sans  réaliser  les  espérances 
que  donnaient  son  courage  el  ses  vertus.  Simon  11 ,  fils  de  Jean  (1210-1260), 
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bientôt  libre  de  la  tutelle  de  Pierre  tle  C.ouiti'nay,  second  mail  lic  sa  mère,  suit 
saint  l-ouis  en  Orient  (12.W),  et  douve  quelcjue  laveur  à  la  coui'  de  Fiance  jiar 
son  niaiiai^e  avec  la  lille  du  trop  fameux  Pierre  de  la  Brosse.  Uaoul  11  lui  suc- 
d'de  :  c'est  le  dernier  baron  de  la  famille  de  Landry  Saure  ;  il  meurt  sans  |iosté- 
rilé,  après  avoir  vendu  sa  seif^neurie  à  l'liilippe-ie-I!el. 

Jeanne  de  (iliAlillon,  comtesse  de  Blois,  jjrotesla  contre  celte  vente,  et  obtint 
vainement  un  arrêt  du  parlement  (pii  confirmait  ses  droits  sur  la  sei^'iieurie  de 
Beaugenci;  le  roi  la  conserva  franche  de  tout  homma^^e.  l.e  bailliage  de  celte 
ville,  cpii  datait  de  Haoul  1"%  fut,  en  12i)9,  réuni  par  Pliilippe-le-Bel  au  bail- 
liage d'Orléans;  puis  le  lief  passa,  connue  douaii'c,  sous  la  puissance  de  (  h'menic 
de  lloiigi'ie  el  de  Jeanne  de  Bourgogne,  et  cnlin  connue!  sup|)lément  d'apanage 
dans  la  famille  d'Orléans,  où  il  resta  pendant  j)rès  d'un  siècle  (  I3'»^-1V.'Î!)).  Jean 
d'IIarcourt,  archevôi|ue  de  Narbonne,  acheta  Beaugenci  de  Charles  d'Orléans, 
prisonnier  en  Angleterre,  et  le  donna  en  dot  à  .Marie  d'IIarcourt,  sa  mère, 
femme  de  fiunois.  Un  siècle  encore  s'écoula  avant  qu'il  fût  léuni  à  la  c(uironne 
sur  les  poursuites  du  procureur  général.  Kn  15V4 ,  il  rentra  de  nouveau  dans 
l'apanage  d'Orléans,  dont  Ilenii  H  le  détacha  un  instant  pour  le  donner  à  Made- 
leine d'Amu'bault,  en  paiement  d'une  dette  de  vingt-cinq  mille  li\res  et  de  six 
mille  livres  de  rente  viagère.  Douaire  de  Catheiine  de  Médicis,  Beaugenci  fut 
érigé  en  comté  (lâGD),  puis  vendu  par  Henri  IV  à  deux  capitaines  suisses,  qu'un 
arrêt  força  de  le  céder  à  Claude  de  la  (^liAtre  (159.j);  enfin  il  passa  dans  les  mains 
de  la  marquise  de  Verneuil,  de  lleiu'i  de  Bourbon,  son  fils,  et  du  maréchal  de 
la  Ferté,  avant  d'être  l'éuni  encoi'e  une  fois  et  delinilivemenl  à  l'apanage  d'Or- 
léans (IGG3J.  Placé  au  centre  du  royaume,  dans  le  voisinage  de  la  capitale,  et 
sous  la  main  des  princes  les  plus  rapprochés  du  trône,  Beaugenci  dut  soull'rir  de 
toutes  les  guerres  et  de  toutes  les  agitations.  Le  prince  de  Galles  s'en  empare, 
en  1359 ,  et  son  capitaine  Knolles  ravage  le  pays  ;  en  13G7,  les  Gascons  prennent 
la  ville  et  la  pillent  de  nouveau;  Du  Guesclin,  en  1370,  les  bat  et  les  chasse; 
bientôt  (l'^ll)  le  duc  d'Orléans,  ayant  appelé  les  Anglais  et  ne  pouvant  pas  les 
payer,  les  laisse  vivre  à  discrétion  dans  ses  domaines,  et  Beaugenci  surtout 
soufl're  de  leurs  pillages.  Nouvelles  prises,  en  1V21  et  en  1V28,  l'une  par  le  roi 
d'Angleterre,  Henri  V,  l'autre  par  Salisbury.  Mais  enfin  le  jour  de  la  dé!i\ran(c 
approche.  Jeaime  d'Arc  suit  le  duc  d'Alençon  sous  les  nmrs  de  Beaugenci  : 
un  premier  combat  (d)lige  la  garnisiui  à  se  réfugier  dans  le  chiUeau ,  loisque 
Arthur,  comte  de  Hichemont,  brouillé  avec  le  roi ,  survient  malgré  ses  ordres,  et 
mérite,  par  son  loyal  secours,  de  renirer  dans  ses  bonnes  gi'Aces.  lue  double  et 
vigoureuse  attaque  ellraie  le  bailli  d'Lvreux  ,  qui  capitule ,  et  Talbot ,  ani\é  Iro]) 
tard,  évacue  Meung,  el  \a  se  faire  ballre  à  Palay  par  l'armée  royale,  qui  le 
poursuit. 

SousC.hai'les  \\\\,  la  lévolte  du  duc  d'Orléans  faillil  compromettre  un  moment 
la  trancpnililé  de  Beaugenci  ;  Dunois ,  son  allié,  aucpiel  la  v  ille  aiipartenait ,  en  avait 
fait  sa  plaie  d'armes;  mais  il  suffit  d  une  démonstration  de  Louis  de  La  Trenuuiille 
pour  décider  les  rebelles  à  demander  la  paix  ^l'iS.");.  Pendant  les  guerres  de  reli- 
gions, de  1562  à  1501 ,  Beaugenci  eut  à  souffrir  à  la  fois  des  outrages  de  ses  en- 
nemis et  de  ceux  de  ses  défenseurs.  Les  habitants  restèrent  constanmient  fidèles  à 
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la  cause  royale,  et  la  présence  de  Condé,  déjfi  maître  de  tout  l'Orléanais,  put  seule 
leur  faire  accepter  les  prédicateurs  calvinistes,  qu'ils  avaient  toujours  repousses. 
Après  les  inutiles  conférences  de  Talcy,  le  prince  de  Condé,  plus  rassuré  au  milieu 
des  siens,  voulut  continuera  Beaugenci  les  négociations:  la  reine  exigea  que, 
pendant  leur  durée ,  la  ville  fût  placée  sous  le  commandement  du  roi  de  Navarre  ; 
mais  lorsque  tout  fut  rompu  de  nouveau,  celui-ci ,  qui  avait  piis  la  place,  refusa 
de  la  rendre.  Condé  s'en  empara  de  force,  au  commencement  de  juillet  (l.'}62l. 
Un  mot  d'un  contemporain  suffit  pour  peindre  les  horreurs  du  pillage  :  le  soldat 
se  comporta  comme  s'il  y  eût  eu ,  dit  La  Noue,  un  prix  proposé  à  celui  qui  pis 
ferait.  Cependant,  à  rapproche  de  l'armée  royale,  Condé  évacue  la  ville,  après 
l'avoir  démantelée.  Antoine  de  Bourbon  en  répare  les  fortifications,  y  laisse  gar- 
nison, et  la  voit  retomber  pour  la  troisième  fois  entre  les  mains  de  Condé,  qui  la 
quitte  pour  aller  se  faire  battre  à  Dreux,  où  il  est  pris.  Coligny,  ayant  succédé  à 
Condé,  a  besoin  de  Beaugenci  pour  passer  en  Sologne;  le  prince  de  Poitiers  se 
saisit  de  la  ville  sans  coup  férir;  mais  elle  ne  fait  pas  une  plus  longue  résistance 
au  duc  de  Guise ,  qui  lui  confie  pour  un  temps  le  jeune  roi  et  la  reine-mère. 

A  la  reprise  des  hostilités  (1507) ,  les  piotestants  rentrent  de  nouveau  dans  Beau- 
genci ;  c'est  alors  qu'un  moine  nommé  Peracelli ,  lequel  avait  prêché  le  carême 
avec  édification  dans  l'église  de  l'abbaye,  monta  le  N'endredi-Saint  dans  la  chaire 
catholique ,  au  milieu  d'un  immense  auditoire,  pour  apostasier  sa  foi  et  confirmer 
la  parole  des  hérétiques.  La  lutte,  bientôt  engagée  dans  l'église,  se  répandit  au 
dehors;  les  protestants,  plus  nombreux  et  ]»lus  forts,  ne  mirent  plus  de  frein  à 
leur  colère  ;  l'incendie  fut  jeté  dans  la  ville,  et  le  vent  le  porta  de  l'abbaye  à  la  tour 
de  César  qu'il  réduisit  à  peu  près  dans  l'état  où  nous  la  voyons.  Le  massacre  suivit 
l'incendie  et  fut  impitoyable.  Lors  de  la  Saint-Barihélemi ,  les  protestants  exer- 
cèrent à  Beaugenci  de  sanglantes  représailles.  Parmi  tant  de  victimes  innocentes,  il 
y  en  eut  cependant  une  frappée  justement  :  le  cai)itaine  de  Sainte-Livrande,  ])rin- 
cipal  instigateur  des  malheurs  de  1507.  La  juridiction  et  l'université  d'Orléans 
furent  Iranspoi'lées,  eu  1588,  à  Beaugenci.  Ce  n'est  qu'eu  159i  qu'on  les  replaça 
dans  la  capitale  de  la  province ,  mais  le  rétablissement  de  la  paix  ne  rendit  pas 
à  Beaugenci  une  prospérité  qu'il  avait  désormais  perdue.  Cette  ville,  autrefois 
conunerçante  et  riche,  qui  livrait  à  la  consommation  des  peaux,  des  serges, 
des  draps,  des  épingles  et  des  parchemins ,  se  trouvait  réduite  à  l'état  de  simple 
village,  t>t  ne  possédait  plus  (pie  ti'ente  métiers  la  pinpait  inoccupt-s  ;  il  n'v  avait, 
au  XVII''  siècle,  (}ue  iinelipies  taimeries  et  quehpies  fabricpies  de  bas  au  li'icol. 
Les  habitants,  ('-puisés,  (leman(l(''r("ut  au  roi  et  obtinrent  l'exemption  de  toutes 
tailles  ;  mais  depuis  ce  temps  jus(pi'ii  la  guerre  des  princes ,  des  gelées ,  des  jx'stes, 
une  iiiondaliim  (jui  emporta,  en  1008,  le  fanboui'g  du  bout  du  pont,  on  passe 
aujourd'hui  la  Loire,  ne  leur  permirent  pas  de  reprendre  haleine. 

En  1052,  Beaugenci  hé'sita  un  instant  entre  le  roi  et  les  princes;  mais  enfin, 
après  avoir  dirigé  sur  Orléans  les  religieuses,  les  fennncs  et  les  objets  les  plus 
plus  précieux,  il  ouvrit  ses  portes  à  M.  de  Plainville,  (pii  se  pn-sentait  pour  le 
roi  et  qu'appuyait  l'arrivée  du  maréchal  d'IIoc(piiiicourl.  Ouelques  jours  aprè.<: , 
le  duc  de  Beauforl  voulut  alta(pier  la  ville;  mais  il  en  fut  emp(Vhé,  et  Beau- 
genci échappa  aux  désastres  de  la  guerre.  De;  uis  ce  tenqis  jns(prà  la  Bévolnl  ion  . 
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(|ii('l(|ii('S  cvriicmiMits  adiuiiiislriilils  rcinplissi'iit  si'uls  l'iiistoiic  de  ictlc  \illc  :  ils 
siiiit  peu  (lif^tii's  d'iiilc'rùl.  Les  inagistriits  nuiiiicipaux,  d'ahord  apiiclés  procmvurs 
de  \idi',  piiicnt,  au  xvi'  sicclo ,  le  titre  d'éclicNins,  et  le  lieutenant  du  bail- 
lia;;e  se  plaça  à  leur  tùte  sous  le  nom  de  pieuiier  éclievin.  Plus  tard,  à  l'époque 
de  l'étaliiissemeiit  des  maires,  il  usurpa  la  qualité  de  maire  perpétuel  dont  le 
ré^'ent  lui  relira  ,  en  1725 ,  le  titre  et  les  lonctions.  I.e  maire  était  alors  nommé 
par  le  priiu-e,  sur  la  présentation  des  habitants;  mais  il  voulut,  en  1777,  se 
réserver  la  nomination  absolue  à  cause  de  la  vénalité  des  ehai'ses,  et  ce  ne  fut 
quen  1787,  qu'il  rendit  aux  citoyens  le  droit  de  présenter  leur  premier  magistrat 
à  un  choix.  En  1781),  de  bonnes  mesures  adoptées  pai"  le  comité  des  subsistances 
sauvèrent  Beaugenci  de  la  famine  et  lui  permirent  de  porter  des  grains  à  Orléans. 
La  garde  nationale  de  cette  ville  prit  part,  en  1792,  à  une  expédition  contre  huit 
mille  agitateurs  qui ,  attroupés  aux  einirons  de  Vendôme,  i)arcouraient  le  pays 
sous  prétexte  de  taxer  les  subsistances  ,  et  qu'on  put  ainsi  ia|)peler  à  l'ordre  sans 
violence. 

Beaugenci,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  d'Orléans, 
renfei'me  une  population  de  V,8.'J0  habitants.  Sa  position  au  centre  de  l'Orléanais, 
de  la  France  et  de  la  Sologne,  fait  la  fortune  de  ses  six  foires  ammelles  et  de  ses 
marchés  du  samedi  qui  rivalisent  avec  ceux  d'Orléans  et  de  Blois.  Les  cultiva- 
teurs des  environs  y  apportiMit  en  foule  le  blé,  la  laine,  les  œufs,  la  volaille, 
le  gibier,  et  y  font  circuler  (pselipiefois  jus(prà  cent  mille  francs.  La  haute  indus- 
trie! est  moins  importante  :  le  canton  tout  entiei'  ne  renferme  (|ue  sept  usines  et 
vingt-quatre  moulins  à  vent  et  à  eau.  Beaugenci  possédait  autrefois  une  abbaye, 
deux  pai'oisses,  deux  couvents,  un  prieuré,  cinq  chapelles,  un  iiripital ,  une  en- 
ceinte fortiCiée  percée  de  sept  portes,  un  ch.lteau,  un  hôtel  de  ville,  un  pont  et 
une  tour  du  (/ros  horloge  (jui  n'est  peut-être  que  la  porte  Vendôme.  L'église  de 
l'abbaye,  construite  dans  le  xii'  siècle,  sert  maititenant  de  paroisse;  le  prieuré 
de  Saint-Étienne,  beau  monument  du  xi'  siècle,  remaripiable  pai-  ses  vastes  trans- 
septs,  va  peut-être  bientôt  disparaître  pour  élargir  une  place  publique;  l'hôtel  de 
ville  n'a  pas  conservé  sans  outi'ages  sa  charmante  façade  biUie,  en  1525,  pai'  Dion, 
et  l'un  des  plus  estimables  \estiges  de  la  renaissance.  On  doit  encore  regaider  en 
passant  le  pont  (pii  traverse  la  Loire,  appuyé  sur  vingt-huit  piles;  la  Tour  de 
l'horloge  et  (piehiues  restes  du  chAleau.  Mais  le  momnnent  le  plus  inq)ortant  de  la 
vieille  ville  est  sans  contredit  la  Tour  de  Ccsar,  ainsi  que  l'ancien  donjon  des  sires 
de  Beaugenci,  lecpiel,  élevé  au  xr  siècle,  vient  d'être  enlin  acheté  par  la  ville 
et  préservé  d'une  conq)lète  destrudion.  Kn  face  de  cette  \ieille  arme  de  guerre 
notre  temps  a  élevé  un  momnnent  pacifique  digne  d'éti'e  mentionné  :  c'est  le  via- 
duc ([ui  fait  frauL-hir  au  chemin  de  fer  de  Bordeaux  le  pittorescpie  \al  des  .Marais. 
I.i»  voie  de  l\v  suspendue  à  di\-huit  mètres  au-dessus  du  fond  de  la  vallée,  n'a 
pas  moins  de  trois  cents  mètres,  et  elle  semble  à  peine  soutenue  par  vingt-cinq 
arches  élégantes  fondées  elles-mêmes,  dans  un  terrain  fangeux,  sur  une  roche 
aitilicielle  large  de  treize  mètres  et  profonde  de  deux  et  demi. 

Citons  quelques  noms  qui  honorent  Beaugenci  :  César  Thomas  de  la  Thoinas- 
sière,  médecin  de  NL  le  Prince,  et  père  de  Gaspard  Thomas  de  la  Thomassière , 
auteur  d'une  biinne  histoire  du  Berry;  Fraiirois-Cltarlcs  Tardif  de  Rriarr ,  savant 


nos  (tlU.KANAIS. 

cslininhlc  cl  in^i'-iiiciir  en  clicr  (1rs  pdiils  cl  cliiuissccs  ;  C/audc  llmulcau .  jiiiis- 

coiisulle  hiil)ik',  onii  du  célèbi-e  Potliicr;  M.  ot  madame  liippert,   fondateurs 

do  la  Quotidienne;  raéi'oiiaut<'   Chartes,  (jui   le  promier  cm])loya   l'Iiydi-ogène 

dans  la  construclioii   des  ballons;   et   M.   /'ie/ieux,  médecin  et   liistorien   de 

Beaugenci.' 


PITHIVIERS. 


Le  nom  de  Pithlviers  (  Aviarium  Pithiverium  ou  Pithiverin]  que  les  vieux  cliro- 
niqueurs  français  éci'ivent  indistinctement  Viviers,  Putivier.t,  et  surtout  Pluviers, 
est  d'origine  incertaine.  I.emaire  veut  l'idiculement  qu'il  vienne  de  Jupiter  Plu- 
vius;  mais  d'autres  (et  de  ce  nombre  Robert  Ccnal),  prétendent  qu'il  est  dû 
aux  pluviers  qui  abondent  dans  les  environs.  Sous  les  Romains .  Pitliiviers  avait 
déjà  quelque  importance:  de  nombreux  débris  et  surtout  trois  cents  médailles  «le 
Victorin,  Gallien,  Teti'icus  et  Claude  II,  trou\ées  dans  les  fouilles,  en  sont  la 
preuve.  La  ville,  toutefois,  n'occupait  pas  l'emplacement  où  elle  est  assise  aujour- 
d'hui; elle  se  trouvait  à  une  demi-lieue  de  là,  vers  la  gauche,  au  lieu  même  où 
existe  encore,  au  milieu  de  ruines,  le  bourg  de  Pitbiviers-le-Vieil.  C'est  la  com- 
tesse Aloïse  de  Champagne,  qui,  en  faisant  construire  im  chAteau,  au  nord-est  de 
l'espace  occupé  par  le  Pithiviers  moderne,  et  en  promettant  aide  et  protection 
à  quiconque  se  ferait  son  vassal,  lit  la  première  déserter  le  vieux  bourg  pour  le 
voisinage  privilégié  de  son  castel  (999).  Quand  elle  mourut,  en  102.5,  le  village 
avait  grandi  autour  du  château,  et  avait  même  une  église  déjà  dédiée  à  saint  Salo- 
nion,  resté  patron  do  la  ville.  Selon  une  chronicpie  conservée  par  dom  Rouiiuel , 
le  chAteau  de  Pithiviers  laissé  alors  à  la  garde  du  comte  Radulphe  et  devenu  l'une 
des  forteresses  féodales  du  GAtinais,  fut  assiégé  en  1058  par  le  roi  Henri  I".  Le 
siég(;  dura  deux  ans,  après  lesquels  la  ville,  réduite  par  la  famine,  fut  impiloya- 
hh'inent  livrée  aux  flammes.  Le  chAteau  sorlil  bientcM  de  ses  ruines,  et  les  comtes 
de  Champagne  revinrent  souvent  y  tenir  leui"  cour  au  milieu  des  (luai'ante-huil 
vassaux  nobles  qui  relevaient  de  celte  iin|)orlanle  chAtelleiiie. 

En  1251  ,  les  Pastoureaux  revenant  d'Orb'ans  s'ai'i'èlèrenl  A  l'illiivicrs;  ils  v 
commireni  de  grands  désordres,  mais  ne  purent  s'(>mparei'  du  chAteau.  Il  en  fut 
(h'  même,  en  13(30,  A  l'épociue  des  courses  des  Anglais  dans  le  ("lAlinais  :  la 
ville  fut  dévasti'o  sans  pitié,  le  chAleaii  seul  tini  bon  conlre  leur  furieux  assaul. 

1.  Histoire  des  seigneurs  de  Beaugenci  sur  Loire  parle  père  Oumolinet.  —  Msde  la  liil>liotli(\|iio 
Sainte-Geneviève.  —  Essais  Itisloriqiies  sur  la  ville  de  Beaugenci  et  ses  environs  par  l'cllieuv.  — 
L'Art  de  vérifier  les  dates.  —  Recherches  historiques  stir  Beaugenci ,  par  M.  A.  Diulialais,  insé- 
rées dans  l'Animaire  de  ceUe  ville,  pour  18i5.  —  Mémoire  arcliéoloyique  sur  la  tour  de  Beau- 
genci, par  le  niéiui'. 
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Kn  l'i^S,  l'itlii\icr>  lui  cticoif  ciiiixictc'  pur  les  Aiiiihiis,  cl  iicnlil  nirini'  ii  cille 
socoiidc  iitUuiiic  SCS  iiniriiillcs  du  sud  et  de  l'est  iiuc  Louis  XI  lil  rclalilir.  l'Iiis 
tiird,  Charles  l\  vint  souvent  diin-i  les  environs  de  l'ithiviers,  où  rallirail  son 
amour  \)onv  Marie  Toucliet,  retirée  au  llnllier,  eliàtelleiiie  voisine.  On  dit 
même  (]ue  c'est  lui  qui  mit  le  premier  en  laveur  à  la  cour  ces  excellents  piUés 
de  pluviers  et  d'alouettes,  dont  il  a\ait  apprécié  toute  la  succulence  chez  un 
lalitie/ier  proles/aiit  de  Pithiviers,  et  dont  la  renommée,  comme  on  sait,  dure 
encore.  En  1562,  l'armée  du  prince  de  Condé  prit  la  ville  de  vive  force,  et  y 
massacra  les  prêtres;  elle  y  rentra,  en  15G7,  et  l'année  suivante  les  reitres  rui- 
nèrent ce  (pie  Condé  avait  laissé  debout.  Le  prince  revint  encore  à  Pithiviers, 
en  1574,  sur  le  bruit  qu'on  y  formait  un  complot  jiour  enlever  la  place  aux 
Calvinistes.  «Ce  fut  Condé  qui  entra  dedans,  dit  dom  Morice,  et  y  fit  pendre 
deux  capitaines  et  un  prestre,  parce  qu'ils  avoient  manqué  de  l'oy  au  roy  de  >'a- 
varre.  »  Le  2:3  juin  l.')89,  Mem-i  IV  venant  de  (^liàteaiineuf  et  marchant  sur  Paris, 
ai'riva  devant  l'illiiviers,  qui  refusa  de  lui  ouvrir  ses  portes.  Une  seule  attaque  lui 
lit  raison  de  cette  i-ésistance,  et  la  seule  vengeance  qu'il  en  tira  fut  de  faire  dé- 
molir la  paitie  des  murs  réparée  par  Louis  XL  Pendant  le  rèi:ne  de  Louis  XIV, 
Pithiviers  dut  à  la  fertilité  des  campagnes  environnantes  l'importation  sur  son 
territoire  d'une  plante  inconnue  jusque  là  dans  le  (iatinais,  et  api)elée  à  devenir 
bientôt  la  principale  l'icliessc  de  toute  la  contrée.  Le  safran,  qui  auparavant  n'était 
cultivé  (pie  dans  l'Albigeois,  l'Angoumois  et  le  Limousin,  ainsi  (]ue  nous  l'apprend 
une  ordonnance  de  Henri  II ,  du  18  mars  I.'jjO,  commença  à  se  naturaliser  avec 
succès  dans  ces  terres  si  fécondes.  Des  lettres  -  patentes  de  Louis  XIV,  du 
l"'  août  1698,  autorisèrent  celte  riche  culture,  et  bientôt  elle  prospéra  si  bien 
(|ue  le  commerce  du  safran  fut  anéanti  dans  quelques-unes  des  autres  provinces, 
et  que  l'intendant  de  Limoges  crut  devoir,  mais  vainement,  faire  retirer  l'auto- 
risation l'ojale.  Lorsque  les  armées  alliées  envahirent  la  France,  en  1811,  Pithi- 
viers fut  l'une  des  villes  les  plus  maltraitées  de  l'Orléanais.  In  habitant  ayant  eu 
l'imprudence  de  tuer  rollicier  (pie  l'hetiiian  des  Cosaques,  Platow,  y  envoyait 
en  parlementaire,  la  ville  fut  prise  et  livrée  au  pillage,  pendant  plusieurs  heures, 
en  (ié|)it  des  ti'aités  dé-jà  signés  depuis  (piehiues  joui's. 

Pithiviers,  compris  dans  l'Orléanais  luopreiiK  nt  dit,  dépendait,  en  178!),  du 
diocèse  et  de  rintendance  d'Orléans:  c'était  un  gouvernement  de  place,  le  chef- 
lieu  d'une  élection  et  le  siège  d'une  justice  royale;  il  y  avait,  en  outre,  dans 
ses  murs  un  grenier  à  sel.  L'église  de  Saiiit-Ceorges  de  Pithi\  iei'S  jouissait  des 
prérogatives  attachées  aux  collégiales;  la  seigneurie  de  la  ville  appartenait  à 
l'evèque  d'Orléans.  Pithiviers  ligure  aujourd'hui  dans  le  département  du  Loiret 
comme  chef-lieu  de  sous-préfecture;  c'est  le  siège  d'un  tribunal  de  première 
instance  ;  sa  population  atteint  presque  3,800  âmes,  et  l'on  en  compte  dans  l'ar- 
rondissement environ  60,000.  Son  commerce,  toujours  considérable,  est  entretenu 
par  six  foires  annuelles;  il  consiste  en  vins,  laines,  miel,  et  surtout  safi'an  tiès- 
estimé  ;  ses  excellents  gîlteaux  d'amairdes ,  ainsi  (jue  ses  fameux  ])iltés  d'alouettes , 
sont  ex|)ort('S,  dans  toute  la  Fiance.  Ouant  à  la  ville,  elle  n'offre  véritablement 
rien  de  remaïqirable;  ses  rues  sont  étr-oites,  tortueuses,  mal  pavées,  et  l'orr  rry 
trouve  aiicurr  monrmierrl,   car  on  ne  |)eul  donner- ce  nom  à  l'cfilise  de  .'^aiiil  Salo- 
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mon,  im  cloclici'  aigu  et  penchant.  Pitliiviers  a  vu  naître  le  grand  matliématkion 
l'oiswn  ,  auquel  on  doit  prochainement  ériger  une  statue  avec  le  produit  des 
souscriptions  des  habitants  ;  le  naturaliste  Descuurtilz  a  reçu  le  jour  dans  les  envi- 
rons de  cetle  ville.  ' 


MONTARGIS. 


L'origine  de  Montargis  se  perd  dans  les  siècles  reculés  :  on  la  fait  remonter  à 
Chlodwig  et  ménie  jusqu'au  temps  de  Jules-César.  Quelques  écrivains,  en  effet, 
désignent  Montai'gis  sous  le  nom  de  Vellaunodunum  Senonum  ;  mais  c'est  une 
eri'eur  :  le  V/>Uniinodunum  des  Cnnunentaires  ne  peut  s'appliquer  qu'à  la  petite 
ville  de  Bcauiie  en  GAtinais,  la  même  que  César  rencontra  sur  son  chemin  et 
enleva  rapidement,  en  marchant  de  Sens  [Agedincunt]  sur  Orléans  (Genubum). 
Il  n'est  pas  im|K)ssilile  que  Montargis  tire  son  nom  du  mont  élevé  (  Mons  Argis  ou 
Argisiis]  qui  le  domine  ;  hien  cidendu  qu'il  faut  laisser  la  légende  dériver  Argisus 
(V Argus,  le  fameux  hei'ger  de  la  fable  que  .lunon  avait  chargé  d'épier  sans  cesse 
lo  sa  l'ivah?.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  celte  légende,  c'est  qm;  du  haut  de  la  mon- 
lagne,  sur  laquelle  on  aperçoit  (iucore  quelcpies  ruines  de  l'ancien  château  de 
Montargis,  l'œil  découvre  une  immense  étendue  de  pays  et  n'a  de  tous  côtés 
d'autre  limite  que  l'horizon ,  excepté  au  nord  où  il  s'arrête  sur  une  belle  forêt. 
La  chiUeau  dont  nous  venons  de  parler,  bdti  on  ignore  à  quelle  époque ,  sur  un 
roc ,  à  l'ouest  de  la  ville  ,  et  sur  l'emplacement  d'une  vieille  tour  que  Chlodwig  y 
avait  fait  construire,  dit-on,  pour  protéger  tout  le  territoii'e  d'alentour  <(>nfre 
les  incursions  des  barbares,  pouvait  contenir  environ  six  mille  hommes;  les  mu- 
raill(!s  étaient  crénelées,  flanquées  de  grosses  tours  et  défendues  i)ar  des  fossés 
profonds.  Dans  la  grande  salle  du  chiUeau,  qui  avait  |)rès  de  deux  cents  pieds  de 
long,  on  remanpiait  six  cheminées  énormes,  dont  les  manteaux  élaierd  enrichis 
de  peintures  préiiciises.  Sur  le  manteau  de  la  cheminée  du  milieu  Charles  VIII 
avait  fait  sculpter  l'histoire  du  chien  de  Montargis,  que  nous  i-aconterons  plus 
tard.  La  grande  salle  élait  voûtée  et  ornée  de  devises  et  d'armoiries.  On  y  voyait 
une  grande  volière  au-dessus  de  laipielle  Renée  de  France,  lille  de  Louis  XII  et 
d'AïuK!  de  Hretagne,  el  lilulaiir  de  son  chef  des  duchés  de  Chartres  et  de  Mon- 
targis, (|u'elle  apporta  en  dot  au  duc  de  Ferrare,  aAait  l'ait  construire  un  cabinet 
de  verre.  Le  chûteau  renfermait,  en  outre,  une  vaste  citerne  et  un  nranége,  de 
superbes  berceaux  en  charpente,  des  galeiies  d'une  riche  architecture,  un  jardin 
et  un  parc,  l'un  el  l'auli'e  d'une  grande  étendue.  On  l'appelait  enlin  le  berceau 


1.  Doin  Boiii|iit;l,  rume  XII,  p.  795.  —  Doni  Morin,  Uistoire  du  Gàliiiais.  —  I.oUiii,  Rfcherehes 
historiques  sw  Orli'ans.  —  Lettres  di'  lli'ini  IV,  I.  II.  —  Vir^sniaiid  Roiiiasnosi,  Album  du  Loiret. 
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(les  lùifanls  de  l'ntnce,  piii'cr  iiiii' ,  iiiili'Ticiii'Ciiiciil  à  la  rotisli m  lion  du  t  liiUc.iii 
ili' Foiitaiiichlcaii,  li's  reines ,  après  l(Mii'S  couches,  venaient  y  passeï'  (|uel(|iies 
mois,  à  cause  de  la  beauté  du  |)aysagi',  do  la  pui'eté  de  l'air  et  de  la  sûreté  des 
l'oi'liiications. 

Monlarfiis,  (léi;aj,'é  aujourd'iiui  de  ses  lourdes  l'orlilications  el  délJMé  des 
eau\  cioupissaiites  qui  liaiijnaienl  ses  murs,  s'olTre  au  regard,  einiraniié  d'une 
immense  prairie  et  d'une  belle  foi Ot.  [.es  canaux  de  Briare,  de  Loing  el  d'Or- 
léans s'y  réunissent.  Les  maisons  de  la  ville  sont  vieilles ,  mal  bftties ,  les  rues  tor- 
tueuses et  inégales;  mais  des  eaux  vives  ari'osent  ses  jardins  et  la  coupent  dans 
tous  les  sens  en  une  infinité  d'îlots;  de  nouveaux  quaitiers  commencent,  d'ail- 
leurs, à  s'étendre  sur  l'emplacement  solitaire  des  anciens  couvents.  Il  n'y  a  véri- 
tablement que  peu  de  petites  villes  dont  l'asix'cl  soit  i)liis  décou^ert  et  plus  varié. 
Les  bords  du  canal  sont  plantés  de  suix-rbes  platanes  :  d'un  autre  crtté ,  la  vue  se 
porte  sur  le  si)ectacle  mouvant  cl  animé  des  bateaux  et  des  écluses;  de  l'autre, 
sur  la  i)rairie  où  serpentent  le  Loing  el  l'Ouanne,  et  (pii  ondoie  conune  une  longue 
nappe  de  verduiT  depuis  Montargis  jusqu'à  ("lievray  F)ans  le  fond  s'(''lèv(>  le 
coteau  de  Snint-Firmin  gaiiii  de  vignes;  plus  loin  ,  le  joli  clocher  d'Aniiily  borne 
l'horizon.  L'hiver  la  prairie  disparaît  :  le  Loing  et  l'Ouanne  déboidenl,  s'unissent 
et  roulent  leurs  eaux  a\ec  une  rapidité  ])rodigieuse.  Le  l'utis,  vaste  pelouse  plan- 
tée d'ormes,  de  peupliers  et  de  [ilatanes,  et  travei'sée  par  des  allées  sablées,  sert 
(le  promenade  aux  habitants,  et  de  champ  à  la  foire  de  la  Madeleine,  qui  est  la 
plus  renommée  et  la  plus  suivie  dans  tout  le  département  du  Loiret. 

L'histoire  de  .Montargis ,  jusque  vers  la  fin  du  xii'  siècle,  est  absolument  nulle  : 
les  documents  positifs  manquent  du  moins,  et  tout  ce  qu'on  sait  avec  certitude, 
c'est  que  Pierre,  quatrième  (ils  de  Louis-le-Gros,  ayant  épousé  Klisabeth  de 
Courtenai ,  à  laquelle  appartenait  la  ville,  prit  le  litre  de  seigneur  de  Couitenai 
et  de  .Montargis.  ('e  Pierre,  qu'Albéric  de  Trois  Fontaine  qualifie  de  Vir  prubis- 
sii/iiis  accorda,  en  1170,  aux  habitants,  une  chai'to  de  franchise  |)ar  laquelle,  li'S 
exemptant  de  touti's  tailles  et  corvées,  hormis  le  chaii-oi  du  vin  du  seigneur  et  la 
(lime  d'une  émine  de  seiule  pour  cInkiuc  cidtivatenr  labourant  avec  une  chai-rue, 
il  les  al'fi'anchit  aussi  de  toutes  contributions  sui'  la  vente  ou  l'achat  des  marchan- 
dises, leur  garantit  la  possession  de  leuis  |)r(ipi-iéti''s,  dans  le  (as  même  où  ils  se 
>eraient  rendus  coupables  d'un  crime  (/ncl  (/u'i/  fiil.  et  assura  aux  marchands  (jui 
visitaient  bs  foiics  de  la  \illc  la  sécurité  de  leurs  personnes,  soil  en  y  allant,  soit 
au  retour.  Ce  docurnenl ,  oulre  que  son  texte  nous  apprend  qu'il  y  avait  dès  loi's 
des  foires  à  Montargis,  nous  révèle  aussi  l'existence  d'une  léproserie  et  dune 
église  paroissiale  dans  ses  murs  :  la  charte  était,  du  leste,  calquée  sur  celle  de 
Lorris,  <•  avec  la  différence,  dit  Dulaure,  qu'au  lieu  de  payer  six  deniers  par 
arpent  de  terre,  comme  à  Lorris,  les  habitants  de  Montargis  furent  tenus  de 
payer,  le  jour  de  la  l'été  de  Saint-Jean ,  cinq  sous  pour  chacune  de  leurs  maisons.  » 
Pierre  ordonna  à  tous  les  seigneurs  subalternes  qui  touchaient  des  redevances  à 
Montargis,  de  jurer  successivement  le  maintien  de  tous  ses  articles,  dédaivinl 
que,  sur  leur  refus ,  les  habitants  n'en  seraient  pas  moins  (juilles  désormais  de 
toutes  re(le\ances  féodales,  l'ieirell,  de  Cour-lenai,  lils  du  précédent  et  cousin 
de  Pbilipiie-Aiigiisle.  par  le  credil  (hniuel  il  epiiu^a.  en  ll.S'i,  A;:nès.   lille  du 
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comte  de  Nevers,  agrandit  et  embellit  le  clitHeau  de  Monlargis.  Ce  fut  un  lionimc 
violent,  indomptable,  toujours  en  guerre  avec  ses  voisins;  il  ne  révoqua  ponilanl 
pas  les  fi'anchises  accordées  par  sun  père  aux  habitants  de  sa  seigneuiie,  au 
contraire,  il  les  ratilia  complètement.  En  1188,  ayant  cédé  Montargis  à  Philippe- 
Auguste,  celui-ci  en  réunit  le  domaine  à  la  couronne.  L'ambition  remuante  de 
Pierre  ne  pouvait  se  contenter  d'un  champ  aussi  élroit  qu'une  simple  seigneurii? 
du  (lûtinais.  C'est  ce  même  Pierre  de  Courtenai  qui,  devenu  veut,  et  mai'ié  en 
119;?  à  Yolande,  liile  de  l'empereur  d'Orient,  s'assit  un  moment  sur  le  trône  de 
Constanlinople. 

Philipj)e-le-l!el  iiabila  deux  fois  le  chAteau  de  Montargis,  en  1:285  et  en  1308. 
Son  liis  puîné,  Philippe-le-Long,  confirma  les  habitants  dans  tous  leurs  privi- 
lèges (1320).  Suivant  l'usage  que  nous  avons  mentionné  déjà,  .Marie  de  Luxem- 
bourg, femme  de  (^liarlcs-le-Bel,  se  rendait  au  chiUeau,  en  1322,  jjour  y  faire  ses 
couches,  quand  le  chariot  qui  la  traînait,  venant  à  verser,  le  fruit  qu'elle  portait 
dans  son  sein  fut  blessé  dans  la  chute,  et  «  la  mort  de  l'enfant  qui  était  un  fils,  causa 
celle  de  la  mère.  »  Charles  V,  en  1380,  fit  fondre,  au  château  même  dont  il  avait 
considérablement  accru  les  dépendances,  le  timbre  de  l'horloge  qu'on  y  plaça, 
«  semé  de  fleurs  de  lys  d'or  sans  nombre  et  marqué  de  son  nom.  »  Jean  Jouvence 
avait  fabriqué  l'horloge,  et  c'était  la  seconde  qui  existât  en  France.  Il  y  avait  alors 
à  Montai'gis  une  justice  royale,  depuis  1330  ((ue  Philippi-  de  Valois  avait  supprimé 
celle  de  Château-Uenard  pour  la  transférer  dans  la  première  de  ces  deux  \illes. 
Charles  V  l'érigea  en  bailliage,  lorsqu'à  la  mort  de  son  grand-oncle,  Philippe, 
fils  puîné  de  Philippe  de  Valois  et  titulaire  du  duché  d'Orléans,  il  eut  donné  à 
.son  frère  Louis  ledit  duché  en  apanage  (  1391).  Le  chiUeau,  comme  nous  l'avons 
indiqué,  était  très-fort  et  à  l'abi'i  de  toute  surprise;  aussi,  esl-ce  dans  ses  murs, 
qu'après  l'entrée  des  Anglais  et  des  Bourguignons  à  Paris,  le  seigneur  de  l'ile- 
.\dam,  du  parti  des  .Vrmagnacs,  conduisit  secrètement  le  jeune  dauphin,  (le|uiis 
Charles  VII  (1V18). 

Montargis  reconnaissait  encore  l'autorité  du  dauphin ,  à  son  avènement  au 
trône  (1V2-2).  Cinq  ans  ne  s'étaient  pas  encore  écoulés  quand  le  duc  de  Bedfort, 
voulant  être  maître  du  littoral  de  la  Loire,  fit  avancer  sur  cette  place  une  armée 
de  six  mille  honmies  sous  le  conunandement  du  comte  de  Warwick,  de  Sud'olk  et 
de  La  Poil  (juillet  l'i27).  Le  gouverneur  de  La  Faille,  honune  d'un  grand  cou- 
rage et  d'une  activité  ird'aligable,  se  mit  en  état  de  défense,  organisa  la  milire, 
crénela  les  porltss,  garnit  les  reni|)arts  d(>  bombardes  el  i\r.  pierriers,  el  lil  juicr 
aux  habitants  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  place  plutôt  que  de  la  rendre  aux 
Anglais.  L'ailillerie  des  remparts  fit  bientôt  taire  celle  des  ennemis.  Mais  les 
convois  de  ra\itaillemenl  étaient  interceptés  :  la  famine  sévissait,  le  bois  même 
man(piail  ;  la  ville  était  aux  abois.  Le  gouverneur,  cpii  savait  le  roi  ii  (lien,  lui 
dépêchait  courrieis  sur  courri<'is,  en  le  suppliant,  de  venir  au  secours  de  Mon- 
targis; mais  aucun  d'eux  ne  revint ,  si  ce  n'est  un  seul  (jui ,  fait  prisonnier,  avait 
promis  au  capitaine  anglais  de  s'entendre  avec  quehpies-uns  d'entre  les  assiégés 
|)om'  livrer  la  ville.  Vingt  Anglais  ayant  donné  dans  le  piège  el  étant  entrés 
]iiii'  le  (  rcMcaii  l'un  ajjrès  l'autre,  fui'ent  saisis,  garrottés,  cl  iiicnrs  au  pcislc; 
le  capitaine  lui-même  était  du  nombre  :  ce  (pie   voyant,  l'ennemi  resserra  le 
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lilocus.  Alors,  et  coniiiic  piir  une  bonne  pensée  de  salut  (jui  vint  à  l'nn  des  ussié{,'es, 
on  se  inppela  (iiic  de  vastes  étangs,  dits  étaiiî^s  de  Licaire,  e\istaient  non  loin  de 
('iianipijjnclles,  d'où  l'eau  s'éeliappant  par  torrents  après  ru|)luie  de  di^ue,  vien- 
di'ail  dans  lein's  rain|)s  lias  l'orinés  eii^Montir  les  Anglais.  Deu\  habitants  de  Mon- 
targis  (pii' l'histoire  n'a-t-elle  gardé  la  mémoire  de  leurs  noinsl)  se  dé\ouérent 
el  partirent. 

Cependant  le  roi  a\ait  ordoimé  au  connétable  de  lUehemonl  d'aller  ravitailler 
.Montargis.  Ayant  donc  ramassé  force  vivres,  Kichemont  en  conOa  l'escorte,  com- 
posée de  plus  de  quinze  cents  hommes,  au  brave  Dunois,  auquel  se  joignirent 
(iuillaume  d'Albret,  d'Orval ,  Xaintrailles ,  Gaucourt  et  l'intrépide  Lahire.  Dunois 
s'étant  enfoncé  dans  la  forêt  d'Orléans,  apprit  des  gens  de  la  canq)agne  que  les 
généraux  anglais  s'étaient  disjoints  par  mauvaises  et  diverses  positions,  éloignées 
les  unes  des  autres.  11  |)orta  Lahire  en  tête  de  lavant-garde.  Celui-ci  s'en  vint 
camper  la  imit  à  Chevillou  ;  et  voyant  au  matin  passer  à  côté  de  lui  le  curé  de 
ci!tle  petite  paroisse,  il  lui  demanda  brusqueni  ni  l'absolution  de  ses  péchés.  — 
Eh  bien!  confessez- les,  lui  dit  le  prêtre.  —Je  n'en  ai  le  ten)ps,  répondit  Lahire, 
et  pn-nez  (jue  j'ai  l'ait  tout  ce  que  gens  de  guerre  ont  coutume  de  faire.  Et  le 
prêtre  lui  ayant  doimé  l'absolution  telle  quelle,  Lahire  pria  et  dit  :  —  Mon  Dieu! 
fais  aujourd'hui  pour  Lahire  autant  (|ue  tu  voudrais  que  Lahire  fit  pour  toi  s'il 
était  Dieu,  el  (|ue  tu  fusses  Laiiire.  Il  se  dirigea  ensuite  sur  .Montargis,  résolu 
sans  attendre  Dunois  d'attaquer  l'Anglais.  Sur  ces  entrefaites,  les  envoyés  de  Mon- 
targis avaient  gagné  Champignelles;  et  avec  l'aide  des  paysans,  furent  rompues 
les  digues  d'où  l'eau  se  pi'écij)itait  à  torrents. 

La  quatrième  nuit  était  au  tiers  de  son  cours.  Ln  silence  profond  régnait  dans 
la  ville  et  dans  le  camp.  Seulement  on  entendait  par  intervalles  les  appels  des  sen- 
tinelles, quand  tout  à  coup  retentit  un  bruit  sourd  et  lointain.  (  n  cri  d'alarme 
part  du  camp  des  .\nglais,  la  terreur  s'enqtare  d'eux.  Les  soldats  de  Warwick 
courent  au  hasard,  parmi  les  eaux  (jui  les  submergent.  Le  Loing  et  l'Ouanne 
réuins  emportent  tout  dans  leur  course.  A  ce  moment  Lahire  arrive  et  toudje  sur  la 
division  de  La  l'oll ,  (jui  bienti'^t  se  rallie  et  va  accabler  sous  le  nombre  le  général 
et  ses  audacieux  (Jascons,  lorsciue  le  Hi'llard  d'Orléans  survient  à  point,  forme 
sa  cavalerie  en  colonne  serrée,  et  foml  sur  les  .\nglais.  .\près  cinq  charges  réi- 
téréi^s,  les  gens  de  La  l'oll  reculent;  SulTolk  s'ébranle  avec  sa  division  |)onr  les 
ai)puyer,  mais  forcé  de  longer  les  marais  noyés  du  Loing,  il  se  trouve  surpris 
par  l'arrière-garde  de  Dunois  qui  lui  barre  le  passage.  .Mercadieux  la  comnien- 
dait;  pour  mieux  juger  le  combat,  ayant  levé  la  visière  de  son  casijue,  il  reçoit 
dans  la  ligui'e  un  coup  de  lance  qui  lui  traverse  la  bouche;  le  coup  fut  si  violent, 
(lue  le  fer  resta  dans  la  plaie.  Sans  perdre  courage ,  il  arrache  le  fer  et  se  jette  de 
nouveau  dans  la  mêlée.  Ce  qu'ayant  vu  du  haut  des  remparts,  La  Faille,  le  gou- 
verneur de  Montargis,  sort  de  la  place  avec  tout  son  monde  et  se  précipite  dans 
le  campa  moitié  submergé  du  comte  de  Warwick,  où  l'on  se  battait  quasi  à  la 
nage,  et  où  les  nôtres  triomphèrent.  Ce  fut  alors  qu'un  habitant  de  Montargis,  le 
nonuiié  (jaillardin,  s'empara  di'  la  bannière  de  Bedfort,  i|ue  le  llégent  avait  con- 
liée  à  sir  N\  indham.  La  l'oll,  cédant  à  la  fougue  de  Lahire,  abandonna  le  teriain 
et  voulut  se  porter  au  secours  de  N\  arwick  ;  mais  les  routes  avaient  disparu  sous 
II.  78 
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les  flots,  les  ponts  étaient  rompus,  <'t  la  plujiart  des  siens  se  noyèrent.  Quant  à 
Suffolk,  ne  pouvant  se  joindre  à  la  division  de  La  Poli,  il  reprit  malgré  lui  le 
chemin  de  son  camp.  Les  Anglais,  partout  en  déroute,  embourbés  dans  les 
marais,  regagnèrent  péniblement  le  quartier  général  de  Warwirk,  qui  recueillit 
leurs  débris,  rallia  sa  réserve  et  se  réfugia  à  Ferrières  (septembre  1427). 

Dans  cette  mémorable  journée  qui  porta  un  coup  mortel  au  régent  d'Angle- 
teiTC,  l'ennemi  perdit  au  moins  quinze  cents  hommes,  tant  tués  que  blessés.  Les 
Français  firent  six  cents  prisonniers,  un  butin  considérable,  et  une  partie  de  l'ar- 
tillerie des  Anglais  tomba  en  leur  pouvoir.  Dunois,  vainqueur,  entra  dans  la  place 
qu'il  avait  sauvée;  Charles  VII  la  déclara  ville  franche,  d'où  lui  est  venu  le  nom 
de  Montargis-le-Fi anc ;  il  octroya,  en  outre,  aux  habitants  une  exemption  de 
tous  impôts  et  subsides,  n'en  réservant  que  les  droits  de  la  gabelle,  leur  permet- 
tant aussi  de  couper  dans  la  forêt  tout  le  bois  nécessaire  à  la  construction  et  au 
chauffage,  enfin  il  ordonna  la  réunion  de  la  ville  et  du  château  au  domaine  de  la 
couronne  (1430).  Un  fragment  d'une  ballade  imprimée  plus  tard,  en  tête  de  ces 
privilèges  de  Montargis  (1603),  faisait  allusion  à  la  victoire  de  Dunois. 

«  On  les  vit  ainsi  que  poissons 
«  Au  milieu  de  Télang  de  cuivre, 
<(  Etre  pris  à  nos  hameçons, 
«  Lassés  de  boire  et  non  de  vivre.  » 

On  voyait,  àlamêine  époque,  sculptés  en  pierre,  sur  le  manteau  de  la  cheminée 
de  l'ancien  hôtel  de  ville,  plusieurs  Anglais  nageant  dans  les  eaux  du  Loing  et 
s'attachant  aux  arbres  de  la  forêt.  Des  supports  de  salamandres  en  feraient 
remonter  la  construction  au  règne  de  François  I".  «  La  résistance  de  Montargis 
et  la  levée  du  siège  avaient  été,  «  selon  les  expressions  même  de  Charles  VII  dans 
ses  lettres-patentes  de  1430,  «le  premier  terme  de  sou  bonheur  :  »  aussi,  dans 
les  médailles  commémoratives  qui  furent  frappées,  on  grava  sur  la  face  les  armes 
de  la  ville  l  "  f  (iVontart/is-le-Franc)  et  au  revers  la  devise  d'une  épée  en  pal 
dans  une  couronne  de  fleurs  de  lys  penclumte ,  avec  ces  mots  :  sustinet  labentem. 
Chaque  année,  depuis  leur  délivrance,  les  habitants  de  Montargis  promenaient 
par  les  rues,  dans  une  fête  triom|)h;de,  le  drajjcau  de  Warwick;  ce  n'est  qu'à  la 
Révolution  (pi'il  fut  brûlé  et  la  fête  abolie. 

Non  contents  d'avoir  vaillanuuent  contribué  à  la  retraite  des  Anglais,  les  habi- 
tants de  l'héroïque  cité  aidèrent ,  peu  de  temps  après ,  les  troupes  royales  à  leur 
enlever  la  ville  de  Ferrières.  Montargis  fut  surpris,  il  est  vrai,  (piatre  années 
plus  tard  (1431),  par  François  de  Surienne,  surnommé  l'A  ragonnais,  chef  au  ser- 
vice de  l'Angleterre;  mais  ce  fut  seulement  grAce  à  la  trahison  d'une  lille  de  la 
ville  avec  laquelle  il  entretenait  des  intelligences,  et  qui  engagea  son  amant,  im 
barbier  du  gouverneur  de  Villars,  à  introduire,  moyennant  deux  mille  écus 
qu'on  lui  promit,  l'ennemi  dans  la  place,  par  une  maison  qu'il  avait  .sur  les  fossés. 
Les  Anglais  se  saisirent  du  clulteau,  mirent  Montaigis  au  pillage,  massacrèrent 
sans  pitié  les  habitants ,  et  chassèrent  honteusement  le  barbier  et  sa  maîtresse. 
En  1432,  les  seigneurs  de  Craville  et  de  Guitry  se  présentèrent  sous  ses  murs  et 
s'en  emparèrent  au  bout  de  trois  jours;  mais  le  cbilteau  ayant  déjoué  tous  leurs 
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('IToils,  ils  fureiil  ((niliiiiiils  de  luiltrc  en  retraite,  après  avoir  toulel'ois  renversé 
li's  murailles  de  la  ^ille.  Les  Anglais  y  rentrèrent  alors,  ils  la  fortilièrent,  et  s'y 
maintinrent  jusqu'en  i'»:58,  qu'elle  retomba  aux  mains  de  Charles  VII.  C'est  là 
qu'il  convoqua  son  parlement,  le  7  mars  l't^.jO,  pour  jni;er  le  due  d'Aleneon , 
iijuiiahle  (l'aMiir  favorisé  la  rébellion  du  Dauphin,  depuis  Louis  XL  Pendant  la 
niinoriti'  de  Charles  VIU  ,  les  élections  des  députés  aux  États-Généraux  de  Toui'S 
eurent  lieu  dans  la  ^'r.ind'saile  d"S  f,'ardes  (li83);  ce  prince,  par  des  leltres- 
patenles  datées  de  IWO,  accorda  aux  habitants  l'exemption  d(!  franc-fief,  ban  et 
ai'rière-ban.  C'est  sous  son  règne  qu'on  place  l'aventure  merveilleuse  du  chien  de 
Montargis,  ainsi  appeli'e,  quoicpie  cette  \ille  n'en  ait  pas  été  le  théâtre,  parce 
queCliarles  VIII  la  lit  scul|>ter  sur  le  manteau  de  la  cheminée  du  chûteau.  Voici 
l'histoire,  telle  qu'on  la  raconte. 

Un  certain  chevalier  Macaire,  jaloux  d'un  beau  gentilhomme  qui  se  nommait 
.\ubry  de  Mondidier,  l'attira  traîtreusement  dans  la  forêt  de  Bondy,  et  l'ayant 
tué  h  coups  de  poignard,  l'enterra  au  pied  d'un  arbre.  Or,  il  advint  qu'Auhry 
avait  un  chien  qui  l'avait  déjà  retiré  des  dots,  mais  qui  n'était  pas  en  ce  mo- 
ment avec  lui,  ayant  été  envoyé  devant  sa  femme.  Kevenu  au  logis,  le  chien 
cherche  son  maître,  et  ne  le  trouvant  pas,  sort  malgré  les  valets,  erre  de  tous 
côtés,  suit  sa  trace  dans  la  forêt  et  s'en  va  se  coucher  sur  sa  fosse,  depuis  le 
minuit,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  faim.  Alors,  se  traînant  auprès  du  chevalier  de  l'Ar- 
dillière,  ami  d'Aubry,  il  allait,  venait,  mangeait,  retournait  au  bois,  la  tète 
basse,  si  triste  et  tellement,  que  l'Anlillière  conçut  des  soupçons,  et  l'ayant 
suivi,  il  le  vit  qui  creusait  la  terre  et  poussait  de  longs  hurlements.  On  fouille,  on 
découvre  un  cadavre  tout  di'liguré  :  c'est  celui  d'Aubry;  des  témoins  appelés  le 
reconnaissent;  on  lui  rend  les  derniers  devoirs.  A  quelque  temps  de  là,  Macaire 
se  trouvant  arrêté  par  un  embarras  de  voilures,  devant  la  maison  de  l'Ardillière, 
voilà  que  tout  à  coup  le  chien  se  jette  sur  lui  pour  l'étrangler.  Le  bruit  s'en 
étant  répandu  à  la  cour,  C.harles  VIII  lit  cacher  le  chevalier  Macaire  dans  la  foule 
des  autres  gentilshommes,  et  appela  le  chien  qui,  l'ayant  reconnu,  se  précipita 
sur  lui.  .Macaire,  interrogé,  s'obstinait  à  nier  :  sur  quoi,  le  roi  voulut  que,  selon 
la  coutume  du  temps,  le  chien  et  l'homme  se  battissent  en  combat  singidier,  pour 
(pie  vérité  en  sortît.  On  mit  donc  en  champ-clos,  devant  le  roi  et  sa  cour,  en  l'île 
de  Notre-Dame,  d'un  c(Mé  .Macaii'e  armé  d'un  bâton  noueux,  et  de  l'autre  le  dit 
chien,  non  loin  d'un  tonneau  percé  où  il  pût  faii-e  reti'aite ,  et  recommencer  ses 
assauts  et  élancements.  Le  signal  fait  et  le  chien  lAché,  Macaire  lui  asséna  un 
coup  sur  la  cuisse;  mais  le  chien  blessé  s'étant  un  peu  retiré  en  arrière,  revint  et 
se  coula  à  la  gorge  de  son  advei'saire  qu'il  étranglait  et  (juil  terrassa.  Macaire, 
pour  lors,  se  mit  à  crier  miséricorde,  et  qu'on  fit  retirer  le  chien,  promettant 
de  tout  dire.  Il  avoua,  en  effet,  devant  le  juge  du  camp  avoir  fait  le  crime,  et 
s'étant  confessé,  fut  de  là  pendu  au  gibet. 

Louis  XII,  à  son  avènement  (l't98;,  réunit  de  nouveau  à  la  couronne  le 
domaine  de  Montiirgis  qui  avait  été  compris  dans  l'apanage  de  son  duché  d'Or- 
léans. François  I",  en  1528,  engagea  la  ville  et  le  château  à  la  fdle  de  son  pré- 
décesseur, Uenée  de  France,  mariée  au  duc  de  Ferrare,  Hercule  d'Est,  mais 
sous  l'expresse  faculté  de  rachat  j)erpètuel.  Kenée,  douée  d'une  àmc  forte  et 
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d'un  esprit  rultivé,  aimait  l'étude  et  les  sciences  ;  elle  apprit  l'histoire  et  les 
iTuitliéniatiqucs ;  Luc  Goruric  lui  enseigna  l'astrologie;  elle  savait  le  grec  elle 
latin.  Sa  protection  et  ses  libéralités  attirèrent  les  hommes  les  plus  célèbres  à  la 
cour  de  Ferrare.  Au  retour  de  la  funeste  expédition  de  Naples,  elle  avait  sauvé 
plus  de  dix  mille  Français,  qui,  sans  elle,  seraient  morts  de  faim  (1503).  Calvin, 
forcé  de  s'expatrier  et  recueilli  par  elle,  lui  inculqua  peu  à  peu  ses  doctrines;  le 
célèbre  Marot,  autre  protestant,  avait  été  son  secrétaire.  La  conscience  du  duc 
de  Ferrare  s'en  alarma  :  il  chassa  de  sa  cour  Marot  et  ses  acolytes;  il  priva  sa 
femme  de  la  vue  de  ses  enfants  ;  il  remplaça  les  soldais  français  de  sa  garde  par 
des  Italiens;  il  la  retint  prisonnièn'  dans  son  palais  :  mais  rien  ne  put  vaincre  sa 
résolution.  Après  la  mort  du  duc  de  Ferrare,  Renée  revint  en  France  (1559). 
Elle  prit,  d'abord,  la  défense  du  prince  de  Condé  et  ouvrit  l'asile  de  ses  domaines 
à  tous  les  Français  persécutés  pour  cause  de  religion.  Le  duc  de  Guise,  son 
gendre,  l'ayant  fait  sommer  de  lui  livrer  quelques  gentilshommes  calvinistes  qui 
s'étaient  réfugiés  dans  son  château  de  .Montargis,  et  la  menaçant,  en  cas  de  refus, 
d'assiéger  cette  place.  Renée  fit  au  seigneur  de  Malicorne,  son  envoyé,  cette  lière 
réponse  :  «  Avisez  bien  à  ce  que  vous  ferez;  sachez  que  personne  n'a  le  droit 
de  me  condamner  que  le  roi  même ,  et  que  si  vous  venez  à  l'exécution  de  vos 
menaces,  je  me  mettrai  la  première  sur  la  brèche,  où  j'essaierai  si  vous  aurez 
l'audace  de  tuer  une  fille  de  roi,  dont  le  ciel  et  la  terre  scraieni  obligés  de  ven- 
ger la  mort  sur  vous  et  sur  votre  lignée,  jusqu'aux  enfants  au  berceau.  »  Les 
paroles  qu'elle  adressa  à  Malicorne,  en  lui  remettant  ses  protégés,  ne  sont  pas 
moins  mémorables.  «  Allez,  lui  dit-elle  en  fondant  en  larmes,  si  je  n'étois  femme, 
je  vous  ferois  mourir  de  ma  main,  comme  messager  de  mort.  »  Il  y  avait  là 
connue  un  sondjre  pressentiment  de  la  Saint-Rarthélemy. 

Pour  dire  le  mal  comme  le  bien,  sous  la  domination  de  cette  princesse  impé- 
rieuse et  irritée  par  la  persécution  de  ses  coreligionnaires,  les  habitants  de  Mon- 
targis curent  à  souffrir  dans  leur  fortune,  dans  leurs  personnes,  dans  leur 
<onscience.  Elle  chassa  les  catholiques  de  leur  église,  brûla  leui's  archives,  rom- 
pit les  autels,  dispersa  les  saintes  reliques,  força  les  tabernacles;  et  comme  plu- 
sieurs d'entre  eux,  entre  autres  le  bailli ,  et  Michel  Barreau,  maître  des  eaux  et 
forêts  et  marguillier  de  la  paroisse  de  Sainte-Madeleine,  s'avisèrent  de  se  fonna- 
liser  [pouv  nous  servir  du  langage  du  temps)  de  ses  procédés  tyranniques,  elle 
appela  des  tr()U|)es  d'Orléans  (lui  désarmèrent  les  séditieux,  dont  elle  fit  pendre 
les  plus  coupables  en  effigie.  Renée  mourut  à  Montargis,  le  12  juin  1575;  elle 
avait  eu  de  son  mariage  a>ec  le  duc  de  Ferrai'e  deux  fils  :  .\lphonse  et  le  cai'di- 
nal  Louis  d'Est  ;  trois  filles  :  Anne,  mariée  au  duc  de  Guise,  et  ensuite  au  dn<'  de 
.  Nemours;  Lnci'èce,  duchesse  d'IIulin;  et  liléonore  qui  ins|iira  la  passion  malheu- 
reuse (lu  Tasse.  Anne,  l'ainée,  jouissait  depuis  1570,  |)ar  donation  de  Charles  1\, 
de  la  propriété  propre  et  à  perpétuité  du  domaine  et  château  de  Montargis, 
comme  supplément  des  droits  dus  à  .sa  mèi'C.  Les  procureurs  du  roi  et  les  habi- 
tants voulurent  emj)ècher  riiomologalion  de  cet  acte  passé  devant  notaires  à 
Villers-Cotterets,  arguant  des  privilèges  de  la  \ille,  partie  inaliénable  di"  la  cou- 
ronne; mais  la  question  demeura  indécise.  Au  conniiencemcnt  de  ce  siècle  (dans 
la  nuit  du  15  juillet  1525),  la  ville  et  le  faubourg  de  Montargis  avaient  été  réduits 
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cil  cpiidrcs  pai"  iiii  iiiconiiio  (jifon  ne  jint  combat  tic.  Trois  <ni  (iiiatii-  iiuiisoiis 
nliii|iiu'r(>iit  à  peine  à  ce  désastre.  L'église  s'écroula  dans  les  tlamnies;  les  cloches 
l'iireiil  l'onilues,  les  habitants  dispersés  et  plongés  dans  la  misère.  La  ville  était 
Iteii  à  pen  sortie  de  ses  rnines  :  ciitoiirée  de  marécages,  liérissi'C  de  tours,  com- 
mandée par  le  cbiUeau.  auiiuel  la  reliaient  de  larges  murailles,  elle  offrait  l'aspect 
d'iiiK'  citadelle. 

Dés  le  di'biit  de  la  IJgue  (trimai  lôS")  ,  Moiilargis  opposa  une  l'ésistance  glo- 
rieuse au  duc  de  Kourbon  ,  (jiii  fut  obligé  do  lever  le  siège  aux  ai)proches  de 
Henri  111,  lequel  entra  dans  la  ville,  le  17,  laissant  son  corps  d'armée  campé  aux 
portes.  Le  roi  se  porta  ensuite  sur  Gien,  et  dix  jours  après  fut  livrée  la  bataille 
de  Bourg,  où  dix  mille  .Mlemands  restèrent  sur  le  carreau.  Henri  IV,  au  mois 
d'octobre  1C08,  vint  habiter  le  chAteau  de  Montargis,  avec  la  reine,  Marie  de 
Médicis,  et  toute  la  cour.  Son  voyage  avait  pour  but  de  visiter  les  travaux  de 
construction  du  canal  de  Briaro.  Henri  IV  aimait  beaucoup  .Montargis,  et  se 
plaisait  beaucoup  à  jouer  à  la  paume  dans  la  salle  des  gardes  du  château.  11  créa 
une  com|tagnie  d'arbalétriers  et  confirma  les  privilèges  octroyés  aux  haliitants 
par  Charles  VII  et  ses  successeurs.  Les  chroniques  rapportent  un  événement 
inrieux  ijui  se  passa  peu  de  jours  après  son  arrivée.  Le  révérend  père  lîminet, 
piieur,  curé  de  .Montargis,  trouva  sur  lautel  de  l'église,  au  moment  où  il  allait 
célébrer  la  messe,  une  lettre  anonyme  par  la(pielle  on  le  conjurait  de  donner  avis 
au  roi,  qu'un  homme  dont  on  signalait  très-exactement  la  figure,  la  couleur,  la 
taille  et  la  condition,  devait,  avant  le  terme  de  trois  ans,  le  tuer  en  lui  plongeant 
un  poignard  dans  le  cœur.  L'auteur  de  cet  avis  ajoutait  que  l'assassin  désigné 
portait  toujours  sur  lui  le  ])ortrait  du  roi  percé  d'un  couteau  à  l'endroit  du  cœur. 
Le  prieur  communiqua  sur-le-champ  cette  lettre  au  gouverneur  de  la  ville  et 
aux  principaux  officiers  de  justice,  qui  furent  tous  d'avis  qu'il  fallait  prévenir  le 
roi.  .Mais  Henri  IV  négligea  cet  avertissement,  en  disant  que  s'il  s'arrêtait  à  de 
telles  dénon<:iations,  elles  rendraient  sa  vie  pire  que  la  mort  même,  et  qu'il  s'en 
remettait  à  Dieu  de  disposer  de  ses  jours.  L'avis  ne  fut  pas  écouté,  et,  deux  ans 
après,  Henri  IV  tomba  sous  le  couteau  de  Kavaillac. 

Sous  la  régence  de  Miu'ie  de  Médicis,  au  mois  de  fe\rier  l()|-2,  Montargis, 
racheté,  pour  la  somme  de  huit  cent  cimpiante  mille  li\res,  des  ducs  de  ("luise  et 
de  Mayenne,  petits-fils  d'.Ume  d'Kst,  duchesse  de  Nemours,  fut  réuni  encore  une 
fois  au  domaine  royal.  Louis  XIII ,  à  son  retour  du  siège  de  La  Koclielle,  fit  une 
entrée  solennelle  dans  cette  \ille  ;  I()28),  et  y  passa  de  nouveau,  en  revenant  du 
Piémont  HVM)).  Pendant  la  Fronde,  le  prince  de  ('onde  l'assiégea,  à  la  t(Me  de 
seize  mille  hommes  et  de  neuf  pleines  de  canon  ;  la  défense  fut  opiniiitrc ,  mais  le 
prince  s'en  empara,  grilce  à  la  chute  accidentelle  d'une  tour  du  cbilteau,  qui  IImm 
passage  à  ses  troupes.  Le  3  novembre  169G,  Louis  XIV  vint  coucher  à  .Montargis 
pour  y  recevoir  la  duchesse  de  Bourgogne;  il  fit  raser  le  donjon  du  chiUeau  forti- 
fié, qu'il  ne  voyait  pas  sans  quelque  ombrage,  dispersa  l'artillerie  et  reb.ltit 
i  église  qui  tombait  en  ruines.  .Montargis  était  alors  ccmipris  dans  l'apanage  d'Or- 
léans, passé  dans  les  mains  de  Philippe,  frère  uni(]ue  de  Louis  XIV,  depuis  la 
mort  de  (laston,  frère  de  Louis  XIII,  auquel  Montargis  avait  été  cédé,  en  1()-2G. 
il  est,  du  reste,  à  remarquer  que  ce  fut  à  Montargis  que  la  doctrine  du  Ouiétisme 
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prit  naissance,  vers  la  fin  du  xvii"  siècle  (1697-1698),  époque  à  laquelle  madame 
Guyon,  veuve  d'un  bourgeois  de  cette  ville,  et  imbue  des  idées  de  Molinos  par 
son  confesseur,  le  barnabite  La  Combe,  fit  paraître  ses  écrits. 

En  1779,  le  comte  et  la  comtesse  d'Artois  visitèrent  Montargis  et  couchèrent 
au  château  (11  novembre).  La  ville  se  mit  en  fùte  et  rendit  à  la  princesse  les  plus 
grands  honneurs;  elle  en  fit  autant,  au  passade  de  madame  la  comtesse  de  Pro- 
vence, femme  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XVL  Quelques  années  après  (  1781), 
les  gendarmes  de  la  brigade  de  Malcsherbcs  amenèrent  pieds  et  poings  liés  dans 
la  geôle  de  Montargis,  plusieurs  vagabonds,  parmi  lesipiels  se  trouvaient  Charles 
Hulin  et  sa  concubine.  Interrogés,  ils  s'avouèrent  chefs  d'une  bande  de  brigands 
répandus  alors  sur  toute  la  France.  Le  grand  prévùt  a\ertit  le  ministre  de  la 
justice,  qui,  pour  éviter  les  frais,  fit  rendre  une  ordonnance  l'oyale  portant  que 
tous  les  complices  de  Charles  Hulin  seraient  transférés  à  Montargis  pour  y  être 
jugés  prévôtalement  et  en  dernier  ressort.  Pendant  six  années  que  dura  ce 
fameux  procès,  peu  de  jours  de  marchés  se  passèrent  sans  qu'il  y  eût  plusieurs 
de  ces  misérables  rompus  ou  pendus.  Le  premier  fut  exécuté  le  7  octobre  1782, 
et  le  dernier,  le  8  octobre  1787.  Ce  procès  ne  laissa  pas  que  de  donner  à  Montargis 
une  triste  célébrité;  la  forêt  devint  un  épouvantail,  et  on  l'appela  le  pays  des 
voleurs,  qualification  fort  injuste,  car  pas  un  de  ces  bandits  n'était  de  la  ville  ni 
des  environs.  On  rapporta  que  l'un  des  brigands,  appliqué  à  la  question  ,  ayant 
fait  fies  révélations  dont  ses  complices  eurent  bruit,  ils  le  saisirent ,  nonunèrent 
un  grand  prévôt,  des  juges,  un  l'apporteur,  et,  après  un  simulacre  de  jugement, 
l'ayant  condamné  à  mort,  procédèrent  aussitôt  à  l'exécution  en  se  préciiiitant 
sur  lui  et  en  le  frappant  à  la  tète  de  leurs  chaînes. 

Enfin  1789  arriva.  Le  cliAteau  de  ISIontargis  reçut  l'assemblée  des  citoyens  qui 
organisèrent  la  garde  nationale;  il  fut,  peu  de  temps  après,  confisqué  siu'  la 
royauté  et  vendu  conmie  domaine  national  au  comte  de  La  Touche ,  chancelier 
du  duc  d'Orléans.  On  transforma  la  grande  salle  des  gardes  en  une  filature  de 
coton;  et,  plus  tard,  le  conseil  général  de  la  commune,  pour  obéir  à  un  arrêt  du 
représentant  du  peuple  Lefiot,  en  date  du  22  février  179'i- ,  ordonna  que  les  tours 
et  les  créneaux  qui  le  flanquaient  fussent  démolis  jusqu'au  niveau  de  l'esplanade, 
les  fossés  comblés,  les  tours  rasées,  et  qu'à  l'avenir  on  ne  l'appelAt  plus  que  le 
lUont-Co/oiniies.  Le  marteau  spéculateur  de  la  démolition  se  mit  sur-le-ihanq)  à 
l'œuvre  :  il  ne  resta  bientôt  plus  que  la  tour  de  l'horloge,  qui,  découronnée  par  le 
faîte  ctminée  à  la  base,  dominait  encore,  il  y  a  peu  d'années,  les  campagnes  du 
Grttinais.  Mais  au  moment  m'i ,  comme  par  un  taidif  et  historique  remords, 
plusieurs  habitants  de  Montargis  allaient  ouvrir  une  souscription  pour  la  rache- 
ter, la  tour  déjà  toute  chancelante  s'écroula  avec  fracas  (2i.  oclobre  1837).  Il 
n'existe  plus  aciuellemcnt  de  l'antifpie  château  de  Montargis  que  la  paitie  appelée 
le  Gouverneinrn/,  parce  (]ue  c'était  jadis  le  logement  du  gouverneur,  et  les  écuries 
où  l'on  transporta  les  choléiiiiues,  en  1832.  La  geôle,  (pii  pendant  plusieurs 
siècles  sci'vit  de  prison,  a  disparu  comme  le  château. 

Montargis,  capitale  du  (îatinais,  comprise  dans  le  diocèse  de  Sens,  était  sous 
l'ancien  régime  le  chef-lieu  d'une  subdélégation  de  l'intendance  d'Orléans;  le 
siège  de  deux  justices  des  canaux  de  Briaie  et  de  Loing,  d'une  recette  des  tailles 
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et  gabelles,  d'un  Ijurcau  d'inspecteurs,  receveurs  el  coiitirtleurs  des  caiiauv, 
dune  élection  et  d'une  inailiise  particulière  des  eaux  et  forêts.  Il  y  avait,  en 
outi'e,  un  ;;ou\ecneur  militaire;  un  bailliaije  (|ni  datait,  comme  nous  l'avons  dit, 
de  Charles  VI  (1391);  un  présidial  créé  par  Louis  XIII  (1C38);  un  grand  liailii , 
cliel' de  tous  les  sièges  de  justice;  un  liOtcl  de  >ille  composé,  a\ant  les  édits  de 
I7GV  et  1765,  d'un  maire,  de  quatre  éclievins,  d'un  procureur  du  roi,  tous  élec- 
tifs, et  de  vingt  conseillers;  et  un  liotcl-Dieu  doté  tour  à  tour  par  Philippi;- 
Auguste  (1 189)  et  saint  Louis  (125G).  La  coutume  de  Montargis,  rédigée,  en  l.')31, 
par  les  trois  États  assemblés  dans  la  grande  salle  du  clidleau ,  et  qui  n'était  elle- 
même  que  l'ancienne  coutume  de  Lorris ,  à  laquelle  étaient  soumises  jadis  plu- 
sieurs de  nos  provinces  centrales,  régissait  les  villes  de  Hléneau,  Briare,  Cliam- 
pignelle,  CliiUeau-Landon,  Milly.  Nemours,  Puiseaux,  Saulcerie,  Bonny-sur-Loire, 
Ferrières,  une  |)artie  de  (iion,  Ladon,  et  de  nombreuses  paroisses  adjacentes  ou 
inlermédiaii  es.  L'unique  piiruisse  de  Montargis ,  l'église  de  la  Madeleine,  com- 
mencée en  lô.')0  et  terminée  en  1C08,  était  un  prieuré  de  Sain(e-(jeneviève.  On 
comptait  dans  la  ville  si\  conuiiunautés  religieuses ,  savoir:  deux  d'hommes,  les 
Uécollets  qui  s'y  étaient  établis  en  ir)99,  et  les  Barnabites,  qu'on  y  avait  appelés 
en  1020  pour  diriger  le  collège  ;  quatre  de  femmes  ;  des  Dominicaines  Iwn'  siècle), 
des  Dames  de  la  Visitation  (1G28),  des  Bénédictines  (1610),  et  des  L'rsulines  (1G33). 
Montargis  figure  aujourd'hui  comme  chef-lieu  de  sous-préfecture  dans  le  dépar- 
tement du  Loiret  ;  la  population  de  l'an'ondissement  s'élève  à  plus  de  70,000  Ames, 
et  celle  de  la  ville  a  prés  de  7,000;  c'est  le  siège  d'un  tribunal  de  première 
instance  et  d'un  tribunal  de  commerce  ;  les  principales  branches  de  son  industrie 
sont  :  des  fabriques  de  draps  communs,  des  papeteries  et  des  tanneries;  et  les 
transactions  commerciales  y  ont  surtout  pour  objet  les  grains,  le  safran,  le  miel, 
la  cire,  les  soies,  les  laines  et  les  bestiaux. 

Au  noud)re  des  curiosités  monumentales  de  Montargis,  il  faut  ranger  la  salle 
restaurée  de  son  hôtel  de  ville  :  non  pas  (pie  cette  salle,  ornée  avec  une  simplicité 
de  bon  goût,  offre  une  architecture  remarquable;  mais  on  y  a  mis  à  exécution 
une  bonne  pensée,  et  elle  est  la  seule,  en  France,  qui  retrace  sur  ses  murs  les 
noms  des  hommes  célèbres  de  l'arrondissement.  A  droite  et  à  gauche  de  cette 
salle,  011  se  font  les  élections,  où  se  donnent  les  fêles,  où  se  célèbrent  les  ma- 
riages, où  se  distribuent  les  prix  du  collège  et  des  écoles,  six  panneaux  ont  été 
disposés  pour  recevoir  les  noms  des  personnages  célèbres.  Les  noms,  écrits  en 
letti'es  d'or,  sont  surmontés  d'une  couronne  étoilèe.  On  a  voulu,  en  perpétuant 
leur  souveiur,  honorer  leur  mémoire,  leur  famille  et  leur  cité;  aiguillonner 
lemulation  des  jeunes  gens,  offrira  leurs  vertus  et  à  leurs  talents  la  plus  belle 
et  la  plus  glorieuse  des  récompenses,  celle  de  vivre  un  jour  dans  la  reconnais- 
sance de  leurs  concitoyens.  En  môme  temps,  et  afin  de  compléter  cette  œuvre  et 
de  la  mieu\  porter  sous  les  yeux  et  à  la  connaissance  de  tout  l'arrondissement, 
l'on  a  publié  la  lithographie  de  la  salle,  el  l'on  y  a  joint  une  courte  biographie 
non-seulement  des  célébrili's  inscrites,  mais  encore  des  peisonnes  notables  (|ui 
ont  vécu  autrefois  dans  l'arrondissement.  Le  livret  a  élé  distribué  à  tous  les 
meudires  du  conseil  général ,  ;i  tous  les  maires  et  à  tous  les  instituteurs  qui  en 
fout  lecture  au\  enfanis.  L;i  salle  de  i'iiôlel  de  ville  coidieiil  ,  en  outre,  un  beau 
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portrait  de  l'empereur  Na|)oléon,  peint  ptir  (lirodet,  ainsi  que  les  bustes  de 

l'amiral  Coligny,  de  IMiraiieau,  de  (jirodet  et  de  Gudin,  tous  quatre  enfants  du 

pays. 

Le  pèi'e  Morin,  dans  son  histoire  du  G.Uinais,  ne  manque  point  de  mentionner 
trois  gouverneurs  de  Monlargis  (|iii  ont  laissé  un  nom  illustie  :  ce  sont  le  sieur 
de  Villars,  le  héros  du  siège  de  M27;  Gaillinime  Uourquinm ,  tué  au  siège  de 
Honlleur,  en  1449,  et  dont  il  assure  que  Charles  VII  porta  le  deuil;  et  Antoine 
Deshayex,  qui  fit  preuve  plus  d'une  fois  de  talents  et  de  courage  sous  Henri  IV 
et  Louis  XIII.  Au  xvi"  siècle,  le  fameux  amiral  Gaspard  de  (loUç/ny  vit  le  jour  à 
ChAlilion-sur-Loing,  dans  l'arrondissement  de  Montargis.  Mirabeau ,  le  premier 
orateur  des  temps  modernes,  est  né  au  Hignon  ,  canton  de  Ferrières ,  à  six  lieues 
de  Montargis.  Parmi  les  hommes  célèbres,  nés  de  notre  lemps  dans  cette  ville, 
nous  citerons  l'ierre  Manuel,  procureur  de  la  commune  de  Paris,  en  1792, 
membre  de  la  Convention,  mort  sur  l'échafaud  révolutionnaire,  le  li  novembre 
1793;  et  le  grand  peintre  Girodet-Trioson,  élève  de  David,  qui  l'appelait  son 
plus  bel  ouvrage.' 


GIEN. 


A  une  demi-lieue  environ  de  dieu ,  en  se  dirigeant  vers  le  noi'd-ouest,  et  sur  le 
bord  de  la  route  romaine  ([uicondnisaitd'Autun  à  Paris,  on  trouve  encore  quelques 
pans  de  murs  et  quelques  débris  de  constructions  antiques.  Le  peu  d'importance 
des  vestiges  qu'on  a  découverts  ne  permet  pas  de  croire  qu'il  y  eût  là  autre  chose 
qu'un  hameau  qui  bordait  la  route.  C'est  en  ce  lieu  que  s'élève  aujourd'hui  le 
petit  village  de  Gien-le-Vieux.  La  ville  de  Gien,  située  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire,  n'existait  pas  sans  doute  encore  à  cette  épo(iue.  puisqu'on  n'y  voit  au- 
cune trace  d'antiquité,  si  ce  n'est  un  tumulus  gaulois  qui  en  occupe  à  peu  près  le 
centre.  Cependant,  dès  la  fin  du  vr  siècle,  elle  faisait  partie  des  trente-sept  pa- 
roisses du  diocèse  d'Auxerre,  et  elle  appartenait,  à  litre  de  patrimoine,  à  l'évèquc 
.\unaire,  qui  la  donna  à  la  basilique  de  Saint-Élienne  en  cette  dernière  ville. 
Nous  trouvons,  dans  la  seconde  moitié  du  xii"  siècle,  Gien  entre  les  mains  de 
Godefroy,  seigneur  de  Donzy,  sans  savoir  <iuand  le  chapitre  d'Auxerre  le  céda 
en  lief  à  cette  famille.  Godefroy  fut  obligé  de  défendre  ce  domaine  contre 
Guillamue  III ,  comte  d'Auxerre,  (|ui  voulait  l'envahir.  Louis  VII .  protecteur  de 
Godefroi ,  tenta  vainement  de  ivconcilier  U'S  rivaux  et  finit  par  leur  assigner  jour 
de  bataille  dans  la  \ille  d'Ltanqies.  Un  che\,diei'  devait  représ(Miter  le  comte.  t)n 
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i;;ii(iic  (iiicllc  lui  l'issue  du  couilml  cl  uiriiii'  s'il  cul  lini,  umis  nn  duil  ridjrc  i|iii' 
(■oilcf'roi  (i'i()ni|ih;i  diins  srs  prôtculions,  |iuis(|u'(iu  le  rctniuM-,  pi-u  de  l('in|)S 
après,  iiiai'iniil  sa  lillc  ;i  Kticiwic,  comlc  de  Sauccnc,  auipii-l  il  allLTln  eu  dot  |,i 
scigiKMiiii'  de  (lien. 

Un  Philippe ,  dont  on  ne  eonnail  cpK-  le  tioni,  la  possédait  en  119V;  cinq  ans 
après,  elle  appartenait  à  Hervé,  liaion  de  Donzy.  Pierre  de  <;onrtenay,  coml(ï 
d'Auxerie.  renouvela  les  tentatives  de  son  prédécesseur,  et  entraîna  h  sa  suite 
une  niullitude  indisrii)linée  de  Co//e/e«î/x  contre  Hervé;  mais  le  comte  fut  batin 
par  le  baron.  I'liili|ipe-.\uguste  se  chargea  de  les  réconcilier.  Il  maria  .Matliilde, 
la  fille  unique  de  Pierre,  à  Hervé,  qui  devait  y  gagner  les  comtés  de  Nevers,  de 
Tonnerre  et  dWuxern',  après  la  mort  de  son  beau-père,  et  i!  se  lit  donner  n  lui- 
même,  pour  commission  matrimoniale.  In  seigneurie  de  Gien,  réunir  aiii>i  à  la 
couronne  (  1 199).  Cependant  Hugues  de  Noyers,  évéque  d  Auxeire  «  repri'senta 
au  roi  qu'Hervé,  sou  vassal,  n'avait  |)u  lui  céder  ce  (ief,  à  son  préjudice,  cl  de- 
manda un  dédommagement».  I*hilippe-Auguste  y  ayant  coiiseidi,  remit  àrévéque 
le  droit  (pi'il  avait  d'être  régalé,  [\  son  |)assage ,  dans  les  villes  d'Auxerre  et  do 
Varzy,  et  continua  de  iiayei'poursa  nouvelle  seigneurie,  à  la  cathédrale  d'Aiixei're, 
la  redevance  amnielle  d'un  cierge  de  cent  livi'es. 

Le  ch.lteau  de  (iien  resta,  pendant  plus  d'un  siècle  1I99-1.'Î0"),  réuni  au  do- 
maine de  la  couronne.  Nous  ne  savons  si  c'est  pendant  cette  |)ériode  qu'il  faut 
placer  l'établissement  de  la  commune,  ou  si  on  doit  le  faire  remonter  plus  haut  ; 
mais  une  pièce  authentique  ])rouve  que  des  députés  ligurèrent  aux  États  de  1:}0S. 
Gien  lit  |)artie  des  domaines  dont  l'hilippe-le-Fiel,  eu  IliOT,  apauagea  son  frère 
Louis,  comte  d'Lvreux.  Otte  ville  passa  ensuite  à  Charles  d'Étampes,  second  lils 
de  Louis;  puis  à  Louis,  lils  de  Charles,  qui  mourut  sans  enfants,  après  avoir  remis 
(lien  au  duc  d'Anjou  (1381  ).  La  veuve  de  ce  dernier  céda  la  seigneurie  au  duc  de 
Berry  (1385),  qui  enfin  transporta  la  donation  au  duc  de  Bourgogne  (  l.'}88),  pour 
en  jouir  à  sa  mort.  Nous  ne  savons  si  effectivement,  à  la  mort  du  duc  de  Berry 
(  1H6|,  Jean  de  Bourgogne,  fils  du  donataire,  prit  possession  de  la  ville;  en  tout 
cas,  elle  ne  resta  pas  longtemps  en  son  pouvoii-,  puisque  Charles  VU  en  gratifia, 
ainsi  que  de  la  seigneurie,  qui  a\ait  ou  qui  l'eçut  alors  peut-être  le  titre  de  comté, 
le  célèbre  bûlard  Jean  de  Dunois;  et  lors(|u'en  1V29,  ce  prince  |)arvint  à  tra- 
verser la  Loire,  Gien  fut  la  première  ville  (pii  reçut  dans  ses  muis  le  roi  de 
France. 

Vers  la  fin  du  xv"  siècle  ,  Anne  île  l'rance,  snur  de  Charles  VIII  et  duchesse  de 
Bourbonnais,  était  dame  de  Gien,  bien  (ju'il  y  eut  un  seigneui'  direct  de  cette  ville. 
.\nne  y  établit  les  minimes  et  les  religieuses  de  Sainte-Claire;  le  biUiment  de  la 
Collégiale  tombait  en  ruines  :  d'accord  avec  son  fi'ère,  elle  conçut  le  projet  de  Itî 
restaurer.  On  fit  une  quête  dans  le  royaume;  l'évèque  accorda  des  indulgences; 
la  princesse  compléta  ces  secours  insuffisants,  et  l'église  fut  relevée  par  ses  soins. 
Les  guerres  de  irligion  ne  semblent  pas  avoir  causé  de  nombreux  ravages  à 
Gien  ;  il  est  même  permis  de  croire  que  sa  prospérité  se  développa  au  fort  de 
ces  guerres,  juiisqu'en  15G7,  ('harles  IX  autorisa  Pierre  Rousseau  à  construire 
un  pont  dans  le  faubourg  Saint-Laurent  pour  le  service  des  nombreux  habitants 
de  ce  (piartier,  éloigné  du  centre,  qui  jusqu'alors  en  avaient  été  priM-s.  Plus 
11.  Tit 
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tard  (1608),  un  arrêt  dispensa  les  éclievins  de  Gien  de  compter  en  la  ihambre 
des  comptes  du  paiement  et  remboursement  des  nmnitions  fournies  aux  gens  de 
guerre  qui  avaient  tenu  garnison  dans  la  ville,  en  1568  et  1569;  ce  qui  permet  de 
croire  que  l'administration  municipale  aurait  eu  plutôt  à  rendre  qu'à  demander. 
Toutefois,  en  1589,  Gien  appartenait  aux  Ligueurs,  et  lorsque  le  roi  somma 
la  ville  d'ouvrir  ses  portes,  ceux  qui  étaient  du  parti  de  l'Union  se  retirèrent  à 
Auxerre.  Vers  le  commencement  du  xviu"  siècle,  la  prospérité  de  Gien  s'était 
peu  à  peu  éteinte  ;  son  commerce  de  grains  et  de  bestiaux ,  autrefois  si  consi- 
dérable ,  avait  perdu  toute  importance ,  et  ses  foires  n'av  aient  plus  de  renom  :  ne 
peut-on  pas  voir  dans  cette  décadence  un  effet  de  la  révocation  de  ledit  de 
Nantes? 

En  1646,  Gien  fut  cédé  à  Charles  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  qui  le  vendit  au 
chancelier  Seguier.  Le  domaine  passa  à  Charlotte  Seguier,  seconde  fille  du  chan- 
celier, puis  aux  deux  fils  de  cette  dernière  qui  moururent  sans  postérité.  Henri- 
Charles,  duc  de  Coislin,  évoque  de  Metz ,  en  hérita  après  eux  (1729).  Marie-Hen- 
riette, comtesse  de  Blandac,  le  posséda  ensuite;  son  fils,  le  duc  d'Estissac,  le 
vendit  enfin  à  Claude-Henri  Fejdeau,  seigneur  de  Manille  (1736).  Gien  était 
alors  le  chef-lieu  d'une  élection,  et  l'on  y  fabriquait  quelques  grosses  étoffes  de 
laine.  La  campagne ,  assez  semblable  à  la  Sologne  pour  les  qualités  du  sol ,  ne 
fournissait  pas  toujours  une  récolte  qui  suffit  à  la  nourriture  des  habitants  obligés 
de  tirer  de  l'Auvergne  et  du  Nivernais  le  grain  que  cette  terre  ingrate  ne  leur 
donnait  pas.  Depuis  la  Révolution  de  1789,  Gien  est  devenu,  dans  le  département 
du  Loiret,  le  chef-lieu  d'un  arrondissement  dont  la  population  s'élève  à  plus  de 
44.,000  i\mes;  la  ville  en  renferme  envii-on  5,500  ;  on  y  trouve  des  tanneries,  des 
manufactures  de  faïence  façon  anglaise,  et  il  s'y  fait  un  assez  grand  commerce 
consistant  en  grains,  vins,  sel,  safran  et  laines.  Parmi  les  hommes  célèbres  dont 
le  nom  appartient  à  la  ville  de  Gien,  il  faut  citer  Rndulp/te  Tortaire,  poète  latin 
du  xii"  siècle,  que  François  Beatus appelle  Sacrœ  vas  legis  et  historiarum;  Pierre 
cVArrablay,  chancelier  de  France  puis  cardinal  dans  le  xiV  siècle  ;  et  Jean  Bru- 
neaii ,  avocat  au  bailliage  de  Gien ,  qui  piit  part  par  ses  écrits  aux  querelles  de 
religion  '. 

L>Og=». 


CHARTRES. 


Chartres,  ville  du  bassin  de  la  Seine,  est  située  sur  les  bords  de  l'Eure  et  bûtie 
à  moitié  sur  le  penchant,  h  moitié  sur  le  plateau  d'une  vallée.  Cette  ville  ne  pré- 
sente pas,  d'abord,  au  voyageur  un  aspect  agréable;  hérissée  de  pignons  en 

J.  Dom  Moriti,  Uistuire  du  Galinais.  —  Mémoire  sur  les  antiq'iités  i/ii  Loiret ,  |i;ii'  XI.  Jolhiis. 
—  Deluscoinay,  Mémoires  de  la  ville  de  Dourdan  ,  1021,  iii-12  —  l.'.ililii'  I.clirul.  Mémoire  con- 
cernanl  l'histoire  occlL'siasUqut;  el  civile  d'Auxene.  —  Mémoire  Ms  mit  la  i;tiieialile  d'Orléans. 
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(m^mU-  cl  sillcmiu'c  (le  rues  (''troitos  ot  tortueuses,  elle  est  cduiicc  de  rninpes 
(liiMgorcuscs  qiù  joijjiiciil  biuscincniciit  la  partie  haute  à  la  |)artie  basse.  C'est 
récemment  qu'on  a  profité  des  l)»ule\ards  i)iiur  en  faire  de  belles  promenades, 
et  qu'on  a  élevé,  parmi  les  débris  des  fortiiicalions  aneieniies,  des  constructions 
nouvelles  et  éléfjantes.  La  \ille  de  Chartres,  autrefois  capitale  de  la  Iteaucc,  est 
aujnui'd'hui  le  chef-lieu  du  département  d'Iùire-et-Loir  et  le  siège  d'un  évôché 
sul'fragant  de  l'archevi^clié  de  Paris;  ses  tribunaux  de  première  instance  et  de 
commerce  forment  une  dépendance  du  ressort  de  la  cour  d'ap[)el  de  Paris.  Elle 
possède  une  bibliothèque  publique  dans  laquelle  on  ne  compte  pas  moins  de 
trente  mille  volumes,  une  Société  royale  d'agriculture,  un  cabinet  d'histoire 
naturelle,  un  collège,  un  grand  et  un  petit  séminaire,  un  couvent  de  sœurs  Car- 
mélites, et  une  école  normale.  La  population  du  département  s'élève  à  286,38i  ha- 
bitants, et  celle  de  l'arrondissement  à  pi'ès  de  100,000.  Il  y  a  dans  la  ville  envi- 
ron 15,000  <1mes. 

D'où  vient  le  nom  de  Charti'es?  Tolland,  Groze  et  Smith  pensent  que  le  Cuini 
Ciiiern ,  pierre  (pii  servait  d'autel  aux  Druides ,  est  le  vrai  radical  du  nom  de 
Carnutes;  d'autres  pensent  que  la  racine  véritable  est  le  mol  cJu'ne ,  qui,  en 
celtique,  ressemble  un  peu  au  latin  quercus.  En  efïet,  toute  la  Caule  du  centre 
était  couverte  de  forêts  de  chênes,  et  le  nom  de  Carnutes  était  doiuiè  h  certaines 
populations  de  la  Gaule  centrale,  d'une  manière  générale.  Ce  qui  aurait  affecté 
aux  Chartrains  en  particulier  ce  nom  géographique,  ce  serait  l'élection  que  les 
Druides  avaient  faite,  selon  (luelqucs  auteurs,  de  l'emplacement  où  se  trouve 
aujourd'hui  Chartres,  j)our  leurs  délibérations  et  leurs  saci'ifices.  Il  nous  semble 
plus  naturel  de  dériver  le  mot  Carnutes  du  mot  Cnirn,  que  du  mot  Quercus. 
Dans  tous  les  temps,  la  ville  a  été  fidèle  à  son  caractère  religieux  et  sacer- 
dotal. Les  Druides,  la  féodalité,  la  révolution  et  le  xix'=  siècle,  trouvent  là  tou- 
jours un  centre  pontifical  et  ecclésiastique.  Si  notre  regard  se  reporte  aux  pre- 
miers temps  de  la  Gaule,  nous  voyons  dans  la  Beauce,  au  milieu  de  terres 
incultes  encore  et  déjà  fécondes,  s'avancer  une  procession  solennelle  :  on  tête 
deux  taureaux  blancs  avec  les  sacrificateurs,  ensuite  les  bardes  qui  chantent,  les 
novices,  le  héraut  d'armes  tout  en  blanc  et  tenant  à  la  main  une  branche  de 
verveine  entourée  de  deux  serpents;  puis  trois  Druides  portant,  l'un  le  pain, 
l'autre  un  vase  plein  d'eau,  le  troisième  une  main  d'ivoire,  emblème  de  la  jus- 
tice. Le  pnutife-roi  ferme  la  marche,  autour  de  lui  se  groupent  les  Druides  et 
la  noblesse.  Il  va  cueillir  sur  le  chêne  choisi,  avec  la  serpette  d'or,  le  gui  sacré, 
qui  sera  distribué  religieusement  et  reçu  de  même.  Ces  rites  sacrés  et  ce  pays, 
qui,  vierge  encoiv  de  culture,  est  admirablement  fertile,  voilà  en  quoi  se  résument 
les  destinées  iiremières  de  la  ville  de  Chartres.  La  prédominance  éternelle  du 
pouvoir  sacerdotal  et  l'activité  du  commerce  se  retrouveront  dans  l'histoire  de 
la  ville,  à  toutes  les  époipies  et  à  travers  toutes  les  révolutions  de  la  contrée. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  Gaule,  trois  faits  civilisent  ou  éveillent  succes- 
sivement le  pays  charirain  :  l'invasion  des  Homains,  celle  des  Barbares,  celle  du 
christianisme.  Cinquaide  ans  avant  la  venue  des  Romains,  il  existait,  dit-on, 
à  Charties  un  Priscus,  espèce  de  si'igneur  ou  de  chef.  Quoi  qu'il  en  soit ,  César 
y  trouva  un  chef,  nommi'  Tnsi^ct ,  qui  se    fit   sou  allié   et    l'aida    de  Sdii  in- 
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Iliinue.  Il  laul  lire,  à  ce  sujet,  ce  qu'écrit  le  conquérant  lui-même.  "  Ciic/  les 
Carnutes  était  Tasget,  homme  d'une  haute  naissance  et  dont  les  ancêtres  avaient 
régné  dans  le  pays.  César,  à  qui  le  courage  et  le  dévouement  de  celui-ci  avaient 
rendu  dans  toutes  les  guerres  des  services  particuliers,  le  rétablit  dans  le  rang 
de  ses  pères.  Trois  ans  après,  Tasget  fut  tué  par  ses  ennemis,  lesquels  étaient  de 
concert  avec  la  plupart  des  plus  puissants  du  pays.  César  l'apprit.  Craignant 
alors,  pour  cette  cause  et  plusieurs  autres,  que  les  meurtriers  n'excitassent  une 
défection  générale,  il  fit  partir  proniptemcnt  de  la  Gaule  lielgique  L.  Plancus 
avec  une  légion;  il  lui  ordonna  de  prendre  ses  quartiers  d'hiver  chez  les  Carnutes, 
d'informer  pour  découvrir  les  auteurs  du  meurtre ,  de  les  saisir  et  de  les  lui 
envoyer.  »  Ils  furent  punis  ;  mais  les  Carnutes  se  révoltèrent  souvent ,  étant  assez 
éloignés  de  la  Province  romaine  et  assez  étrangers  aux  marchands  qui  en  venaient 
pour  conserver  l'indépendance  sauvage  des  premiers  peuples.  Cependant,  comme 
ils  n'étaient  pas  aguerris  ainsi  que  les  Belges  par  des  guerres  continuelles  avec 
les  peuples  voisins ,  lorsque  César  eut  fait  cerner  et  battre  les  forêts  où  ils  se 
réfugiaient;  lorsqu'il  eut  fait  passer  par  les  verges,  puis  décapiter  leur  chef  sédi- 
tieux, Guturnat,  il  les  dompta  presque  entièrement.  Le  pays  resta  ensuite  sous 
la  domination  des  conquérants  jusqu'à  la  fin  du  V  siècle ,  époque  à  laquelle  vint 
Chlodwig. 

C'est  à  cette  époque  que  les  patrices  romains,  battus  et  poursuivis  par  le 
héros  frank,  lui  cèdent  la  place.  La  domination  barbare  rencontre  le  christia- 
nisme, et  Chlodwig  comprend  que  c'est  une  force  à  laquelle  il  doit  s'allier. 
Quoique  infidèle,  il  agrée  l'élection  de  l'évèque  chrétien,  Solanus  ;  il  se  fait  accom- 
pagner par  lui  et  catéchiser  tout  en  guei'royant,  puis  fonde  près  de  Chartres 
l'abbaye  fameuse  plus  tard  de  Saint-Père.  Le  christianisme,  lorsqu'il  pénètre 
dans  les  forêts  chariraines  n'a  donc  à  lutter  réellement  que  confie  les  Druides  ; 
il  ne  rencontre  pas  et  ne  peut  pas  rencontrer  une  forte  l'ésistance  chez  les  indi- 
gènes. Pourquoi?  C'est  encore  une  religion.  Le  pouvoir  qui  succède  à  celui  des 
prêtres  primitifs  possède  aussi  un  caractère  sacré.  Une  des  premières  villes  des 
Gaules  qui  embrassent  le  christianisme  ,  c'est  Chartres.  Les  Druides  résistent  et 
protestent  en  vain.  Ils  sont  obligés  de  fuir,  et  devenus  trop  faibles,  ils  doivent  se 
contenter  de  garder  dans  la  solitude  quelques  monuments,  quelques  vestiges, 
et  le  souvenir  de  leur  paganisme  mourant.  Après  Chlodwig,  les  Franks  et  toutes 
les  races  barbares  favorisent  les  prêtres  chartrains.  Ceux  qui  deviennent  les 
pro|)riétaires  du  sol  font  déjà  de  nombreuses  donations  à  l'église  naissante,  et 
elle  communiiiue  à  ces  fondaiioiis  ecclésiasiiques  un  caractère  sacré.  Point  de 
pays  en  France  où  l'on  vît  |)lus  d'abbayes  sur  un  terrain  de  moindre  étendue. 
Li's  Tem|)li('is  viennent  s'établir  dans  le  pays  ;  des  hospices  ou  nialadreries  sont 
fondés;  aiiloiir  des  abbayes  se  groupent  les  manses  ;  autour  de  celles-ci  les  habi- 
tations des  serviteurs;  on  biUit  une  église  au  cenire  et  au  sommet  de  ces  demeures 
nouvelles;  les  évéques  se  rendent  indépendants  dès  qu'ils  le  peuvent.  On  s'ha- 
bitue à  leur  ai»porter  le  dixième  de  tous  les  produits  :  c'est  la  dîme  du  clergé 
au  moyen  rtge.  Ainsi  se  fonde  Charlres;  et  déjà  la  ville  est  ce  qu'elle  sera  tou- 
jours, éminemment  religieuse.  Au  moyen  ilge ,  pleins  du  sentiinenl  de  leur 
force,  les  prieurs,  qui  obtiennent  de  faire  battre  monnaie,  y  écrivent  ces  mots  : 
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l'iiiMA  si:iii,s  inANCii:,  itiviiiicr  sirf/e  de  rmnce.  l>'iiii  nUi-,  les  iiioiiiiiiics  ilc  la 
vill(!  porlfiil  1  iiiilinlc  du  mot  Cliiiilics ,  le  f.  cariL'  cl  i,'ollii(]iu',  t-l  au  ie\(rs.  ou 
voit  la  croix,  syuibolc  de  la  \illc. 

Ce  pouvoir,  eu  cllet ,  était  dcsliué  à  durer  i)lu.s  ijuc  celui  des  compagnous 
des  C'iiefs  baibai-es,  des  cowi /7m,  des  comtes  cjui  appacaisseul,  au  moyeu  rtge, 
avec  les  évOques.  I.e  peuple  n'est  pas  né  encore;  la  double  fai/ii/ia  se  groupe 
autour  de  ces  deux  chefs:  comtes  et  é\éques,  dont  eliacuu  a  ses  possessions, 
ses  droits,  ses  serfs  et  son  caractère  à  part.  Les  comtes  aiiuenl  et  conduisent 
des  lrou|)es  en  leur  propre  nom,  et  lèvent  impôt  sur  les  niardiandises.  L'histoire 
nous  les  monlie  continuellement  faisant  des  levées  d'hommes  et  des  guerres; 
réclamant  leurs  redevances,  et  accordant  l'evemplion  des  tailles  et  coutumes  à 
tel  ou  tel  bourg.  L'n  droit  non  moins  important,  celui  de  l'hérédité ,  se  trouve 
nécessairement,  dans  ces  temps  de  licence  féodale,  brisé  et  violé  souvent  par  le 
droit  sauvage  du  plus  foi't.  Comtes  de  lilois ,  de  Chartres  et  de  Meaux,  ils  ont 
tantôt  plus,  tantôt  moins  d'apanages;  leurs  armes  vaiicnt;  souvent  ils  sortent 
de  rangs  obscurs,  et  leur  blason  est  «  u?i  lion  issant  de  l'abisme.  »  Suivant  les 
diverses  familles  dont  ils  sont  les  alliés  ou  les  descendants,  ils  sont  en  accord  ou 
en  gueri'e  avec  le  clergé  ;  ils  favorisent  ou  contrarient  les  élections  des  abbés 
ou  des  évéques;  ils  font  des  donations  à  l'église  ou  lui  eidèvent  ses  posses- 
sions. Ce  qui  les  réunit  le  mieux,  c'est  la  terreur,  quand  l'invasion  étrangère  les 
menace.  De  même  vis-à-vis  de  la  royauté  :  sou\ent  éloignés  de  Chartres,  où  les 
vicomtes  les  remplacent,  ils  assistent  à  presque  toutes  les  croisades;  ils  aident 
aujourd'hui  les  rois;  demain  ils  les  combattront  et  se  feront  indépendants. 
Bientôt  les  comtes  de  Chartres  ou  leurs  familles  monteront  sur  le  tiône  d'Angle- 
terre et  sur  le  trône  de  France;  seulement,  à  mesure  que  le  peuple  se  forme 
autour  des  demeures  seigneuriales  et  épiscopales ,  on  voit  se  diU'érencier  les 
deux  influences  de  l'Église  et  du  seigneur.  Le  seigneur  lève  des  troupes;  l'évèque 
a  une  paroisse  qui  devient  au  besoin  une  armée;  l'un  pille;  l'autre  se  fait  donner, 
et  s'il  est  pillé,  il  excommunie  les  pillards.  D'une  part,  les  gens  de  guerre  et  la 
force  brutale;  de  l'autre  les  gens  de  l'Église  et  la  force  permanente  d'une  majo- 
rité intelligente  et  habile.  Les  comtes  enq)loient  les  glaives  de  leui's  vassaux, 
l'Lglise  s'empaie  de  l'esprit  :  aussi  les  évéques  et  les  abbés ,  qu'on  les  pille 
ou  qu'on  les  chasse,  linissent-ils  toujours  par  avoir  raison  de  leurs  agres- 
seurs. 

Le  clergé  chartrain  et  les  é\è(pics,  du  reste,  étaient  souvent  d'une  haute  capa- 
cité. Si  les  pi'ciuiei's  é\0(iues  furent  souvent  ignorants,  on  vit  ensuite  des  hommes 
fort  remar(|uables,  au  moins  par  l'esprit,  tels  (pie  Yves,  t'icoffroy,  Jean  de  Salis- 
bury,  Fulbert  et  .Mile  d'Iliiers.  L'Uii'  ai'uie  toute  puissante  est  l'i-xeommunicalidn, 
et  de  chaque  droit  particulier,  de  chaipie  ressource,  ils  prolitenl  merveilleuse- 
ment. Ou  les  voit  lutter,  non-seulement  contre  la  métrojmle  religieuse,  contic 
l'archevèciue  de  Sens,  mais  aussi  contre  les  vicomtes,  les  comtes  et  les  rois. 
Lorsque  des  querelles  i)articulièrcs  amènent  une  lutte  entre  le  chapitre  et 
l'évèque,  entre  l'abbaye  de  Saint-Père  et  «  l'élu  » ,  on  voit  par  la  division  même 
des  forces  du  clei'gé ,  quelles  étaient  ces  forces.  Les  évoques  veillent  sans  cesse 
au   maintien  ou  à  rareroissement   de  leur  pouvoir:   ils  se   font   alTraiiiliii'  des 


626  ORLEANAIS. 

comtes;  ils  Iravorsent  avec  une  nombreuse  escorte  les  villages  où  ils  ont  droit 
de  gîte  et  où  l'on  doit  les  héberger  ;  ils  lèvent  des  troupes;  ils  ont  l'oreille  des 
rois  dont  ils  se  font  les  conseillers  et  qu'ils  accompagnent  à  la  guerre.  Aussi 
arrivc-t-il,  à  chaque  instant,  que,  sans  le  sect)urs  du  chapitre,  ils  font  par  eux- 
mêmes  des  actes  de  toute-puissance.  Ce  n'est  qu'au  x'  siècle  qu'ils  commencent 
à  agir  de  concert  avec  le  chapitre.  Qu'on  se  fasse  une  idée  de  ce  qu'ils  acquièrent 
de  force  lorsqu'ils  se  servent  de  l'armée  sacerdotale  qui  les  entoure. 

Le  chapitre  de  Chartres  eut  nécessairement  une  grande  réputation  dans  la 
chrétienté.  C'est  à  lui  que  Louis  XI,  lorsqu'il  a  peur,  envoie  d'énormes  cierges 
l)our  ti'anquiiliser  sa  conscience  et  toucher  Dieu;  c'est  à  la  cathédrale  que  de 
hauts  personnages  viennent  de  toutes  parts  faire  leurs  dévotions.  Chaque  année, 
un  riche  seigneur  ou  sa  femme  envoie  de  nouvelles  donations  à  l'Église  «  pour  le 
salut  de  son  dme  ;  »  et  si  les  fils  veulent  souvent  reprendre  ce  qui  a  été  ainsi 
donné,  tôt  ou  tard  l'Église  rentre  dans  son  acquisition.  De  là  vient  que  les  rues 
chartraines  ont  des  noms  si  souvent  empruntés  aux  ordres  ecclésiastiques.  Les 
nombreuses  manumissions  de  serfs  attestent  aussi  combien  d'hommes  se  grou- 
paient autour  de  ces  prieurés,  couvents,  abbayes,  confréries,  à  la  tôte  desquels 
était  l'Abbaye  de  Saint-Père. 

Le  siège  épiscopal  de  cette  ville  était  si  recherché,  qu'au  commencement  du 
XV  siècle  on  voit  trois  hommes  s'en  faire  pourvoir  de  trois  côtés  différents  :  les 
élections  y  étaient  plus  orageuses  que  partout  ailleurs  ;  les  évoques  ne  souf- 
fraient pas  l'érection  d'une  ville  secondaire  en  évèché;  à  Dun,  par  exemple  (au- 
jourd'hui Chiltcaudnn),  au  vf  siècle,  Promotus  prêtre  chartrain  se  fait  sacrer 
évoque  par  l'archevêque  de  lleims;  il  est  poursuivi  par  Papoul  avec  une  persé- 
vérance si  obstinée,  que,  malgré  sa  hardiesse  et  son  habileté,  il  meurt  sans  avoir 
conservé  de  son  é\êché  improvisé  auti'e  chose  que  le  titre.  L'évêché  de  Chartres 
ne  fut  démembré  (ju'à  l'époque  où  la  royauté  despotique  traitait  l'épiscopat  comme 
une  de  ses  dépendances.  Ce  ne  fut  qu'en  1695  que  l'on  sépara  les  archidiaconés 
de  Blois  et  cinquante-quatre  paroisses  de  l'archidiaconé  de  Dunois  pour  former 
l'évêché  de  Blois.  Telle  était  l'importance  de  l'évêché,  qui,  du  reste,  devint  le 
premier  suffragant  de  l'archevêché  de  Paris  dès  que  celui-ci  fut  créé.  De  là 
aussi  les  abus  qui  résultent  toujours  d'une  puissance  trop  peu  contrôlée. 
Ainsi  les  chantres  et  les  matiniers  avaient  coutume  d'élire  dans  leur  com- 
pagnie un  pape  des  fous;  et  les  quatre  prinuiers  jours  de  l'année,  gare  au  pas- 
sant qui  rencontrait  à  l'église  ou  dans  la  rue  ce  papifol  et  ses  cardinaux  gro- 
tesques: ils  l'insullaienl  et  lui  arrachaient  son  argent.  Au  xV  siècle,  un  l'eligicux 
qui  a  (lit  la  messe  et  confessé  sans  être  proimi  à  l'ordi'e  de  prêtrise,  est  saisi  et 
pendu.  ]l  y  eu!  aussi  qu('l(|ue  simonie  dans  l'Kglise  de  Chartres,  mais  Crégoire  Vil, 
le  plus  poliliipicmeul  inllexible  de  tous  les  papes,  y  mit  bon  ordre.  Du  reste,  il 
se  trouva  des  hommes  d'une  sainteté  reconnue  parmi  ces  évoques:  cerlainement 
on  se  souvi(Mit  avec  un  mélange  d'ironie  de  l'éloquence  cauteleuse  de  quelques- 
uns  et  de  la  délicatesse  sybaritique  de  quelques  autres;  mais  il  est  juste  de  dire 
que  parmi  eux,  beaucoup  d'hommes  remarquables  ne  se  contentant  pas  de  servir 
la  cause  de  l'Église,  servirent  aussi  celle  de  la  civilisation  et  des  lettres.  Si  on 
les  vit,  dans  l'()rigin(>.  habiler  derrière  les  rempai'ls  des  forleresses,  jibis  lard 
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ils  introduisirent  le  «  diaiit  musical  »  dans  la  cathédrale  cliailiainc,  cl  I  nu  ((itnple 
parmi  eu\  plus  de  trente  écrivains  et  pliilosoplies  émiiienls.  (Test  aulour  de  ce 
double  pouvoir  des  comtes  et  des  évoques  que  se  grou|)e  et  se  forme  la  foule 
de  serfs  qui  va  devenir  la  bourgeoisie  cliartraine.  A  mesure  (jue  le  peuple  s'ac- 
croîtra ,  la  ville  prendra  peu  à  peu  ses  titres  de  bailliage  et  de  présidial  ;  elle  aura 
un  grenier  à  sel  et  une  jin'idiction  consulaire;  François  1"  érigera  le  comté  de 
(lliarlresen  dudié  du  même  nom  (  15:28).  Nous  verrons,  plus  taid,  se  dé\('lopper 
la  commune  dans  cette  ulle  écrasée  jiour  ainsi  dire  par  la  double  puissance  du 
monde  ecclésiastique  et  du  monde  féodal;  nous  noterons  cbacun  des  degrés  de 
cet  alïrancbissemeiit  progressif  qui  aboutit,  au  xix'  siècle,  à  placer  Chard'cs  au 
nond)re  des  >illes  les  plus  libres  cl  les  mieux  adminisd'ées  de  notr(>  pays.  I.a  pre- 
mière charte  d'affranchissement  date  de  IIOI,  le  premier  échevin  de  l;J02,  le 
premier  maire  de  1535  seulement  ;  tant  la  commune  se  trouvait  rigoureusement 
liée  dans  les  réseaux  de  l'institulion  féodale  :  (baîiies  impuissantes  que  le  temps 
et  le  courage  ont  détruites. 

Ainsi  se  déroule  l'histoire  du  pays  Chartrain.  Dès  le  vi''  siècle,  c'est  un  é\èque, 
Béthaire,  qui  sauve  la  ville.  Dans  la  guerre  entre  Thierry  et  Lothaire,  on  avait 
attaqué  la  cité  naissante,  envahi  l'église,  ravagé  l'une  et  l'autre,  emporté  ce  qui 
pouvait  s'y  ti'ouver  de  pi'écieux,  et  l'évoque,  avec  nombre  de  captifs,  avait  été 
livré  à  Thierry  ;  celui-ci ,  en  considération  de  la  sainteté  de  Béthaire ,  renvoya 
libres  les  captifs,  et  leur  fit  restituer  ce  qu'on  avait  pris  (GOO).  FMus  tard,  un 
évéque  s'allie  à  un  comte  pour  défetidre  la  ville  contre  Théodoric  de  Bourgogne 
qui  vient  l'assiéger  (650).  Au  viii'  siècle,  Chartres  fut  moins  heureuse,  llunaud 
d'Aquitaine  la  prit  et  la  pilla  (742)  Ce  ne  fut  que  le  présage  de  la  longue  guerre 
que  les  honmics  du  Nord  allaient  faire  subir  aux  Chartrains.  Ceux-ci.  prêts  à 
toutes  les  attaques  par  l'habitude  de  se  trouver  au  milieu  des  luttes  princières  et 
des  troubles  continuels  de  la  France  pendant  cette  période,  s'armèrent,  se  fortifié- 
l'cnt  et  s'enfermci'ent  dans  leurs  murs.  Ils  y  reçurent  l'évécpie  de  Nantes,  qui  fuyait 
devant  les  pirates,  arrivés  par  la  mer  et  l'embouchui'e  de  la  I.oire,  et  qui  fut  ac- 
cueilli à  titre  d'évéque  de  Chaitres.  Bientôt  les  hommes  du  Nord  envahirent  le  pays, 
assiégèient ,  prirent  et  pillèrent  Chartres;  l'évéïiue  Frotbold  se  noya  en  traver- 
sant l'Eure  pour  s'échapper.  Les  pirates  ,  une  fois  venus ,  repariu'ent  sans  cesse , 
ravageant  le  pays,  tuant  les  habitants,  brûlant  les  abbayes,  par  exemple  celles 
de  Saint-l'ère  et  de  Saint-Chéron.  De  là  cette  vie  de  défiance  et  de  férocité 
sourde  des  (Iharlrains,  à  cette  épocjue;  ils  se  cachent,  se  cloîtrent,  se  préparent 
aux  malheuis  et  prennent  contre  les  futurs  habitants  de  la  Noimandie  cette 
haine,  ([ui  longtemps  s'est  conservée  vivace  et  inexpliquée.  Dès  qu'ils  se  croient 
assez  forts  pour  chasser  le  Danois  llastings,  qui  est  devcim  comte  de  Chaitres, 
ils  se  révoltent  (SVV).  Alors  on  voit  airiver  une  nouvelle  bande  d'honnnes  du 
Nord,  de  Danois,  de  Norvégiens,  d'anciens  Saxons  chassés  (|uarante  ans  aupa- 
ravant de  leur  pays  par  Charlemagne;  et  les  fortifications  élevées  patiemment 
par  les  Chartrains  tombent  encore  devant  l'invasion  nouvelle  (921).  Après  la 
Normandie,  (pii  était  la  portion  pour  ainsi  dire  naturellement  destinée  aux  en- 
vahisseurs par  le  cours  des  fleuves,  Chaitres  était  leur  point  de  ralliement  et 
d'attaque.  On  se  battait  toujours  aux  environs,  et  l'on  entendait  souvent,  après 
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le  ci'i  (le  f,^ueiTe  de  la  maison  de  Franco  «  Montjoic  !  »  relui  des  toiiiles  de 
Cliartres  et  de  Vendôme,  «  Chartre  e>  Passavant  !  n 

Au  X'  siècle,  on  voit  encore  les  Chartrains  aux  prises  avec  les  Normands.  Vers 
911  ou  "12,  le  comte  de  Chartres,  Thibault,  et  l'évoque,  Gosselin,  s'unissent  et 
repoussent  les  Normands,  qui,  commandés  cette  fois  par  Rollon,  avaient  mis  le 
siège  devant  la  ville.  Un  autre  comte  plus  célèbre,  Thibault-le-Tricheur  ou  le 
Vieux ,  lutte  toute  sa  vie  contre  Richard  1",  duc  de  Normandie,  que  soutiennent 
les  Danois.  Il  emploie  toutes  les  l'uses  et  se  munit  de  toutes  les  ressources.  Mal- 
trailé  d'abord  et  poursuivi  jusque  dans  Chartres,  il  est  vainqueur  ensuite  à  Rou- 
vray,  pendant  que  sou  lils  meurt  en  défendant  la  ville  (9C2).  C'est  dans  cette 
guerre  (jue  l'évèque  voyant  'a  victoire  balancée  par  l'ardeur  des  troupes  de  Rollon 
et  par  le  courage  de  Richard,  dur  de  Roui'gogne,  et  allié  de  la  ville,  prit,  dit-on ,  les 
reliques  de  l'église,  se  lit  accompagner  par  le  clergé  et  les  habitants,  puis,  s'of- 
frant  tout  à  coup  aux  yeux  des  ennemis,  les  frappa  d'une  terreur  si  singulière, 
qu'ils  reculèrent  en  désordre  et  se  retranchèrent  dans  un  champ  ,  appelé  depuis^ 
le  Pré  des  Reculés.  Thibault  s'était  allié  au  jeune  roi  de  France,  charmé  de  ren- 
trer dans  la  possession  du  duché  de  Normandie  et  qui  avait  commencé  par  s'em- 
parer d'Évreux.  Mais  le  roi,  ayant  renoncé  à  ses  prétentions,  rendit  Évreux  et 
confirma  le  duc  normand  dans  la  possession  de  son  duché  ;  un  moine  et  l'évèque 
ayant,  par  leur  entremise,  ménagé  un  accord  sincère  en  apparence,  on  crut  à  la 
possibilité  de  la  paix.  On  la  conclut,  et  Thibault  épousa  la  fille  de  Richard,  l'eu  de 
temps  après,  le  roi  et  le  comte  de  Chartres  renouaient  l'espèce  d'alliance  occulte 
formée  déjà  contre  le  duc,  et  celui-ci  était  sourdement  attaqué;  heureusement 
pour  lui ,  il  dut  à  son  esprit,  à  sa  bonne  étoile,  à  la  \aleur  des  siens ,  d'être  sauvé 
à  plusieurs  reprises  et  enfin  victoi'ieux.  Alors  il  ravagea  à  son  tour  le  pays,  et 
brûla  la  ville  et  l'église  de  Chartres.  Thibault  en  avait  fait  autant  en  Normandie. 
Il  faut  entendre  à  ce  sujet  les  vers  de  l'Homère  normand,  Robert  Wace  ou  Gace: 

Tbiehaiit,  li  cuens  de  Chartres,  fii  fel  et  engiiignous. 
Molli  ot  ehaliaux  et  villes,  et  mont  fii  aelierous, 
Chevalier  fu  moût  prou/,  et  moût  chevalerous, 
...  moût  ...  fu  cruel  et  moût  fu  envious. 
Thiebaut  fut  plein  d'engin,  et  plein  fu  de  feinlic, 
N"a  home,  iia  a  femme  ne  porta  amitié. 
De  franc,  ne  de  chétif  n'ot  merci,  ni  pitié. 
Ne  ne  douta  a  faire  mal  euvre,  ne  peclié. 
Frachois  crie  Mont-joye,  et  Normans  Dez-aie, 
Flamans  crie  Afras,  et  Angevin  ralie, 
Et  li  cuens  TliiebaiU  Cliartre  et  Passeavanl  crie. 

Après  la  mort  du  Tricheur,  il  semble  que  cette  lutte  déjà  longue  va  finir; 
au  commencement  du  xi"  siècle,  Eudes  II  prétend  faire  ^aloir  les  droits  qu'il 
tient  d'une  alliance  avec  la  fille  du  duc  de  Normandie  sur  le  comté  de  Dreux, 
sur  les  clulteaux  et  seigneuries  d'Orchies  et  autres  terres  en  Normandie  (1035). 
Bientôt  il  en  vint  aux  mains  avec  le  duc  Richard.  Les  batailles  se  succédèrent, 
inégales;  tour  à  tour  vainqueur  et  vaincu,  chacun  recommençant  toujours 
l'attaque.  On  ne  put  s'accordei'  que  par  l'intervention  du  roi  de  France  ;  et  cette 
fois  la  |)ai\  de\iiit  plus  sérieuse.  Le  duc  normand  conliibiia  lui-même,  en  1020,  à 
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ri'ciinstruii'o  l;i  callicdriile  chai-lraiiK'  tjui  avait  étt'  bi'ùléf.  F.c  iioniljre  des  incen- 
dies, au  xi°  siècle,  est  remarquable.  La  ville  de  (Chartres  fut  encore  brûlée  ou 
foudroyée,  en  103-2,  103i,  1062.  L'évéque  Fulbert  itrofita  de  la  nécessité  de 
rebiltir  l'église,  pour  éiliticr  à  la  place  d'un  bAtiment  en  bois  une  cathédrale 
niagiii(i(iue.  Ce  n'est  pas,  du  reste,  le  seul  titre  de  cet  évèciue  à  ce  qu'on  vénère 
son  nom  :  élève  du  moine  (îerbert,  qui  devint  le  pape  Sylvestre  II;  condisciple 
de  Robert,  qui  devint  le  roi  de  France,  Robert  II ,  il  méritait  sa  réputation  de 
science  et  de  sagesse.  Pendant  qu'il  s'occupait  de  reconstruire  la  cathédrale,  des 
comtes  et  vicomtes  voisins  pillaient  les  terres  de  l'Église;  Fulbert  demanda  har- 
dimenl  justice  ou  secours  au\  abbés,  aux  comtes,  au  roi ,  au  pape,  et  excommunia 
h'  pillard.  C'est  ce  prélat  que  vient  consulter  le  prince  normand  Arefaste,  qui  veut 
punir  le  manichéisme;  doctrine  que  l'on  condamne  comme  sorcellerie  héré- 
siarque, et  dont  on  dérobe  les  auteurs  à  la  fureur  du  peuple  pour  les  réserver 
au  fagot. 

Un  autre  évOque  se  fait  remarquer  par  une  simonie  imprudente  et  une  vie  de  fron- 
deur sans  vergogne.  C'est  Geofl'roi,  (pii,  lorstpie  le  roi  lui  reproche  d'avoir  donné  à 
d'autres  les  prébendes  qu'on  lui  demandait,  répond  :  «  Sire,  je  ne  les  ai  point  don- 
nées, mais  bien  vendiirs.  <>  Grégoire  VII  se  servit  de  lui  pour  en  faii'e  un  exemple 
(  1078)  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  Geofl'roy,  après  avoir  été  déclaré  adultère,  débau- 
ché, traître  et  i)arjure,  dans  toute  l'Église  latine,  de  susciter  mille  obstacles  à  son 
successeur  Yves;  celui-ci  montra  beaucoup  de  fermeté  en  s'établissaul  dans  l'évé- 
ché  qu'on  lui  disputait.  Yves  opposa  aux  clameurs  réunies  de  GeolTroy,  de 
l'évèque  de  Paris,  oncle  du  précédent,  et  de  l'archevêque  de  Sens,  les  décisions 
du  pajH'  ;  aux  petits  conciles  des  premiers,  les  décrets  apostoliques  du  second;  et 
il  linit  par  rester  maître  paisible  de  son  évéché.  Mais,  à  peine  assuré  sur  le  siège 
épiscopal,  il  est  témoin  d'un  scandale  public  et  croit  devoir  s'élever  contre  l'union 
de  Philippe  I"  avec  Bertrade  de  Montfort  (1092).  Enfermé  par  le  vicomte  de 
Chartres,  au  nom  du  roi,  il  reste  captif,  refuse  les  secours  des  Chartrains  qui 
veulent  le  délivrer,  et  écrit  au  pape,  aux  métropolitains  et  à  leurs  suffragants. 
Toute  la  chrétienté  est  saisie  de  cette  affaire.  On  saisit  les  revenus  de  l'évèque, 
comme  on  a  pris  sa  liberté  ;  il  ne  cesse  pas  de  poursuivre  l'adultère,  et  malgré 
tous  les  obstacles,  les  sentences  des  petits  conciles  illégitimes,  les  hésitations  des 
évèques  de  France,  les  refus  ou  les  demi -concessions  du  roi,  il  parvient  par  la 
publicité  des  lettres,  des  plaintes  et  de  l'excommunication ,  à  faire  renvoyer  défi- 
nitivement cette  maîtresse  tant  de  fois  quittée  et  reprise.  Les  lettres  d'Yves  au 
roi  sont  des  chefs-d'(euvre  tle  douceur,  de  sévérité,  de  calme  et  ds  mesure.  Il 
lutta  de  même  contre  les  envahissements  des  comtes  ou  la  simonie  du  chapitre, 
en  accrut  les  droits  et  privilèges  au  lieu  de  les  laisser  entamer,  et  s'attira  une  telle 
considération  dans  le  pays  Charirain  et  dans  toute  la  France,  que  les  comtes  lui 
concédèrent  des  exemptions  nouvelles  et  très-importantes  que  confirma  la  signa- 
ture du  roi,  et  que  sanctionna  avec  une  solennité  extraordinaire  une  bulle  du 
pape.  On  s'habitua  à  regarder  Yves  comme  l'arbitre  naturel  des  querelles  les  plus 
graves  et  l'évèque  le  plus  au  courant  des  saints  pères  et  des  conciles;  on  lui  doit, 
du  reste ,  des  écrits  nombreux  et  remarquables. 

C'est  à  cette  même  é|)()que  cpie  l'esprit  des  croisades  s'empare  de  IFurope . 
II.  N) 
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et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  zélés  callioliques  qui  partent  pour  venger  leur 
Dieu;  les  brigands  féodaux,  dont  les  rois  veulent  se  débarrasser  vont,  à  la  croi- 
sade en  manière  d'exil.  Le  vicomte  Hugues  du  Puiset,  après  avoir  pillé  l'église 
de  Chartres,  empoisonné  l'évèque  et  accaparé  ou  saccagé  les  terres  ecclésiastiques, 
est  envoyé  en  Syrie  par  le  roi  de  France  (1120).  Là  il  se  fait  soupçonner  et  ac- 
cuser d'avoir  voulu  assassiner  le  roi  de  Jérusalem;  on  le  voit  tour  à  tour  appeler 
en  champ  clos  ses  accusateurs,  puis  transfuge  chez  les  Turcs,  puis  revenir  aux 
chrétiens;  il  échappe  h  peine  aux  coups  d'un  assassin,  qui  le  frappe  au  milieu 
d'une  partie  d'échecs,  et  va  terminer  dans  l'exil,  en  1132,  celte  vie  remplie  d'agi- 
tations et  de  brigandages. 

A  la  fin  du  xi''  siècle,  Etienne,  comte  de  Chartres,  avait  été  deux  fois  en  Pales- 
tine, où  il  fut  pris  et  décapité  par  les  Turcs  ;  ce  fut  surtout  au  commencement  du 
xu'  siècle  que  l'esprit  des  croisés  fil  des  prosélytes  nombreux  dans  la  ville  ecclé- 
siastique de  Chartres.  Boëmont  d'Antioche,  étant  venu  à  Chartres  épouser  Con- 
stance, fille  du  roi,  et  se  trouvant  entouré  à  son  départ  du  souverain,  de  la 
comtesse  Alix,  de  l'évèque  Yves  et  de  tous  les  fidèles,  se  mit  à  raconter  dans  la 
cathédrale  ses  aventures  merveilleuses  et  la  miraculeuse  protection  dont  Dieu 
l'avait  jugé  digne  dans  la  précédente  croisade  (1105).  On  l'écouta,  on  s'enthou- 
siasnîa.  Une  foule  de  seigneurs  se  croisèrent,  et  l'on  sait  combien  un  seigneur 
représentait  de  soldats  et  de  serfs.  En  11 'i6,  le  concile  général  de  toute  la  France 
s'assembla  à  Chartres  ;  saint  Bernard  arriva,  prêcha  la  guerre  sainte  avec  tant 
d'éloquence  que  le  roi  et  tous  se  firent  coudr-e  la  croix  sur  l'épaule.  Parmi  les  sei- 
gneurs féodaux  qu'on  vit  guerroyer  en  Asie  et  en  Afrique,  les  comtes  de  Chartres 
furent  les  plus  ardents.  En  effet,  au  xii'  siècle,  Chartres  est  une  ville  de  premier 
ordre  relativement  à  l'époque;  elle  est  tout  active;  elle  refait  ses  murailles; 
elle  devient  le  siège,  en  112'i-,  d'un  concile  tenu  par  le  légat  Pierre  Léon,  qui 
tout  à  l'heure  sera  l'antipape  Anaclet;  en  1)30,  le  pape  légitime  se  réfugie  à 
Chartres,  où  le  roi  d'Angleterre  Henri  1"  viei.t  se  prosterner  devant  lui.  La  ville 
tient  à  tous  les  gens  puissants  par  ses  comtes  et  ses  évéques  :  la  comtesse  de 
Chartres  était  Adèle,  fille  de  Guillaume-le-Conquérant.  Son  fils  Thibault,  après 
avoir  échappé,  grâce  à  l'énergie  de  sa  mère,  aux  menées  du  vicomte  batailleur 
Hugues  du  Puiset,  s'allie  au  roi  d'Angleterre  contre  le  roi  de  France,  avec  lequel 
il  a  des  contestations,  ouvre  la  guerre,  triomphe  souvent  et  rompt  à  chaque 
instant  la  paix  nouvellement  conclue.  L'allié  d'outre-mer  meurt;  le  frère  de  Thi- 
bault de\i(!nt  roi  d'Angleterre,  'Ihibault  devient  duc  de  Normandie;  il  marie  sa 
fille  à  Louis-le-Jeune,  qui  espère  sanctionner  et  assurer  ainsi  une  paix  nouvelle, 
et  cette  fille  devient  mère  de-  Philippe -Auguste.   l,()rs(pra|»rès  tant  de  luttes, 
Thibault  mourut,  un  de  ses  fils,  devenu  grand  sénéchal  et  grand-maître  de  France, 
épousa  une  fille  de  Louis-le-Jeune  et  suivit  le  roi  i'i  la  croisade  (1187).  Ses  autres 
enfants  obtinrent  toutes  les  premières  charges  du  l'oyaume,  et  ses  filles  épou- 
sèrent les  rois  de  Sicile  et  de  France.  C'est  ce  Thibault  qu'on  appela  Thibault-Ie- 
Grand. 

L'épiscopat  eut  aussi  des  rei)résenlants  rcmarciuables.  L'avènement  de  Geof- 
froy de  Lèves ,  en  dépit  des  trafics  simonia()ues,  fut  le  signal  di'  réfoimes  iriq)or- 
tantes  dans  les  mœurs  cl  les  usages  des  gens  d'église  qui  vivaient  publiquement 
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avec  des  femmes  cl  l'nisaieni  ordonner  prêtres  les  enriuits  de  leurs  coiuMliines. 
C'est  lui  Geolfroy  (|ui,  <'ii  1121 ,  dans  le  coneile  de  Soissous,  tenu  «onlit;  Ahai- 
lard ,  où  persouni»  ne  se  souciait  de  s'exposera  une  dél'aite  pulplique  en  discutant 
contre  l'inj^énieux  pliilosoplii',  se  leva  et  demanda  au  nom  de  l'érudition  et  de 
l'espi'it  de  l'accusé,  (iii'on  lui  permit  de  s'e\])li(iuer  devant  tous  et  de  se  défendre. 
D'alioid  o])posé  à  saint  liernard ,  puis  devenu  son  cmi ,  il  fut  avec  lui  le  conseiller 
le  plus  saint  et  le  plus  actif  des  papes  et  des  rois,  et  l'adversaii'e  puissant  du 
schisme  d'Aquilaine.  On  doit  mentionner  aussi  l'évéïpie  (luillaume-au\-nianilies- 
Mains,  (piatrième  lils  de  Thibaull-le-Cirand,  qui  se  trouva  mêlé  aux  plus  faraudes 
affaires  de  son  temps,  par  sa  naissance,  son  ranj;',  ses  dif;iiités  de  toute  soi'le,  et 
son  savoir,  que  Philippe-Auguste  appelle  «l'œil  vigilant  de  son  conseil»  et  qui 
se  fait  l'adversaire  de  Hemi  II  d'Angleterre  pour  défendre  contre  lui  Thomas  de 
Canlorbéry  ;  puis  Jean  de  Salislmry,  secrétaire  du  martyre  anglais  et  Anglais  lui- 
même,  qui  déposa  dans  la  cathédrale  la  chasuble  et  la  tunique  du  saint,  écri- 
vain ingénieux  ,  auteur  de  plusieurs  on\rages  tiiéologiques  et  d'un  li-ai(é  satiri'iue 
sur  les  amusements  des  gens  de  cour. 

Le  xiir'  siècle  n'est  pas  moins  actif  que  le  xii' ;  le  mouvenu^it  général ,  le  désir 
de  voyager  et  de  se  croi.ser  est  plus  grand  encore;  mais  ici  apparaît  un  fait  d'une 
autre  nature,  un  fait  notable  :  je  veux  parler  de  l'apparition  sérieuse  du  peuple 
enlie  le  clergé  et  la  féodalité.  Hienlôt  après,  au  xiv"  siècle,  le  comté  de  Chartres 
allait  devenir  un  fief  secondaire  de  la  maison  d'Orléans,  et  la  ville  une  ville 
plus  bomgeoise  el  marchande  (jue  féodale  ;  aussi ,  de  1200 à  l.'KiO,  les  comtes  de 
Chartres  s'illustrent-ils  une  dernière  fois.  On  voit,  en  1212,  Louis,  comte  de 
Chai-tres,  partir  pour  la  croisade  avec  une  foule  de  seigneurs,  devenir  roi  de 
Mcée  et  de  Bithynie,  lutter  sans  boidieur  mais  av(!c  courage  contre  les  etiva- 
hissements  d(!  Johanniza,  roi  de  Bulgarie,  se  battre  au  siège  d'Andrinople, 
où  il  est  blessé  de  deux  coups  de  flèche  et  désarçonné,  et,  malgré  les  prièies 
de  Jehan  de  Friche,  retourner  dans  la  mêlée,  où  il  meurt  les  armes  à  la  main. 
L'histoiie  nous  montre  successivement,  dans  la  croisade  contre  les  Maures,  Thi- 
bault IV,  lils  du  précédent  ;  à  Damiette,  Gaucher,  vicomte  de  Ciiartres;  en  Orient, 
le  comte  Jean  d'Amboise,  la  comtesse  Alix;  au  siège  de  Tunis,  le  comte  Pierre 
de  France,  fils  de  saint  Louis,  qui  vient  mourir  à  Salerne.  C'est  à  Chartres  que 
saint  Louis  était  venu  conclure  avec  le  roi  d'Angleteri'e  la  paix  qui  devait  lui  per- 
mettre de  partir  poui'  la  guei're  sainte.  Lue  autre  croisade  eut  lieu  ,  plus  doulou- 
reuse, et  qui  lit  plus  de  proselv  tes ,  étant  moins  lointaine.  Au  commencement 
du  XIII'  siècle,  des  populations  entières  descendirent,  à  la  suite  de  l'évêque,  vers 
le  Midi,  où  elles  allaient  massacrer  les  Albigeois. 

Au  moment  ou  les  évêipies  el  les  comtes  marchaient  contre  les  Turcs,  les 
Maures  et  les  .Mbigeois,  uni'  (pierelle  entre  les  officiers  de  la  comtesse  et  ceux  du 
chapitre  amena  sur  la  scène  la  puissance  des  «  manants  ».  Le  cha|)itre  avait  mis  en 
interdit  la  ville  et  la  banlieue  (121!),;  cette  mesure,  au  lieu  d'effrayer  la  populace 
déjà  excitée,  l'irrita  davantage.  Elle  écouta  les  plaintes  des  ofiiciers  de  la  com- 
tesse, et  se  ruant  bientôt  sur  la  maison  du  doyen,  la  prit  et  la  livra  au  pillage. 
L'interdit  devint  plus  sévère  encore  ;  hors  quehpies  messes  basses  et  les  baptêmes, 
il  n'y  eut  plus  de  service.  On  ne  sonna  plus  le  couvre-feu;  dans  la  cathédrale,  on 
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descendit  les  ornements  du  grand  autel  ;  on  mit  la  sainte  (liasse  sur  le  marche- 
pied ;  on  descendit  les  ch.lsses  des  saints  et  on  les  posa  sur  le  pavé  du  chœur. 
Quinze  jours  après,  le  peuple  était  assemblé  autour  de  l'église;  il  entendit  le 
sei/iainier  monter  au  pupitre  et  là,  ^' chandelles  éteintes  et  clochettes  sonnantes ^^ , 
dénoncer  et  excommunier  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  cette  action.  Alors  ce 
fut  une  huée  générale,  des  cris,  des  rires,  des  injures,  des  quolibets  sur  les 
termes  et  sur  les  auteurs  de  l'excommunication.  On  alla  trouver  le  roi ,  et,  après 
des  informations  de  toutes  sortes,  les  gens  de  la  comtesse  furent  condanmés  à  faire 
amende  honorable  et  à  payer;  cette  peine,  exécutée  avant  le  retour  de  l'évoque, 
lui  sembla  trop  légère;  il  obtint  que  les  coupables  paieraient  une  somme  plus 
forte  et  seraient  fouettés  publiquement,  ce  qui  fut  l'ait.  L'inimitié  sourde  qui  se 
mainlinl  entre  les  gens  de  l'église  et  ceux  des  comtes  amena,  cinq  ans  après,  de 
nouveaux  troubles,  encore  au  détriment  de  ces  derniers  (122'i-);  puis,  plus  tard,  une 
querelle  des  bourgeois  avec  les  «  serviteurs  »  de  l'église  cathédrale  dont  deux 
furent  tués.  Les  meui'triers  furent  poursuivis  par  quelques  cha^noines,  protégés  par 
d'autres.  Un  chanoine  fut  assassiné  par  des  chanoines.  Un  interdit  nouveau  fut 
jeté  sur  la  ville  ;  le  synode,  qui  devait  tout  juger,  ne  se  trouvant  pas  en  sûreté  au 
milieu  de  la  bourgeoisie  naissante,  partit  pour  Mantes.  L'exil  des  meurtriers 
et  l'intervention  de  saint  Louis  purent  à  peine  rétablir  un  calme  apparent. 
En  1260  tout  recommença  sous  de  nouveaux  prétextes,  entre  les  bourgeois  qui 
pillaient  et  le  chapitre  qui  excommuniait.  Une  paix  nouvelle,  un  édit  nouveau, 
ne  donnèrent  qu'une  trêve  passagère  à  cette  dispute,  qui  cessa  lorsque  le  roi 
Philippe-le-Bel  se  fut  mis  en  possession  de  la  ville  et  du  comté  de  Chartres.  Il  y 
avait  un  siècle  que  durait  la  guerre. 

Aussi,  lorsque  Pliilippe-le-Hel,  après  avoir  acheté  le  comté  de  Chartres  et  la 
ville  de  youne\al  à  la  \euve  de  Pierre  de  France,  donna  ce  comté  à  Charles  de 
Valois  son  frère,  c'est-à-dire  lorsque  la  royauté  s'empara  du  comté,  la  bourgeoisie 
était  née.  Elle  paya  aux  rois  de  plus  grosses  contributions  à  la  fois;  mais  elle  fut 
exemptée  de  mille  di'oits  arbitraires  que  les  comtes  et  les  vicomtes  s'arrogeaient. 
Elle  envoya  à  Charles  de  Valois  douze  mille  livres  pour  aller  combattre  avec 
le  roi  de  France  contre  le  roi  d'Angleterre ,  et  obtint  en  échange  l'exemption 
des  tailles,  subsides  et  autres  droits.  Pendant  que  ce  prince  allait  en  Italie, 
où  ,  par  ordre  du  pape ,  il  chassait  de  Florence  la  faction  des  blancs,  ce  qui  le  lit 
maudire  du  Dante,  exilé  dans  le  nombre;  pendant  qu'il  partait  pour  faire  valoir 
les  di'oits  de  sa  femme  sur  Constantino|)le ,  puis  revenait  en  France  sauver  son 
IVère  à  Cassel  et  lui  doimcr  la  victoire,  la  ville  de  Chartres  s'organisait  et  s'amé- 
liorait intérieurement.  Elle  l'cçul  digix-ment  l'bilippe-le-liel,  cpiand,  au  retour  de 
sa  victoire,  il  vint  déposer  son  armure  dans  la  cathédrale  et  fonder  un  service  de 
Notre- l)ame-dc-la-Yietuire;  elle  r(;çut  de  même  dans  la  suite  les  rois,  princes,  ou 
seigneui'S,  qui  venaient  prendre  possession,  ou  se  marier,  ou  faire  leurs  dé>otiiins. 
De  plus  en  plus  municipale  et  bourgeoise,  la  ville  fut  aussi  une  ville  royale.  Elle 
se  forlilia  de  nouveau.  Ce  fut  dans  les  murs  de  Chartres  que  le  roi  Jean  v  int  faire 
la  revue  de  ses  troupes  ;  celle  placée  forte  que  Charles  Ic-Mauvais  veut  prendre,  ('e 
fui  aussi  i)rès  de  Chartres,  à  Bréligny,  qu(i  se  conclut  le  fameux  traité  entre  l'An- 
glelerre  et  la  France.  Les  Chartrains  (jui  voyaient  de  près  les  troupes  anglaises. 
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(le\aioiit  subir  bientôt   une  iiiviisioii   pbis  tn-ribic    encore  (luc  la  piéeédente. 

\\iud  (le  parler  du  \\"  sièele  ,  nous  devons  dii'c  conunenl  s'était  montré  le 
peuple  au  coinmeneement  du  xiiT.  Dans  une  querelle  du  cliapitrc  avec  l'évoque 
Robert  de  Joigny  et  avec  rarebevôquc  de  Sens,  auxquels  ils  contestaient  les 
droits;  —  pour  le  premier,  d'écrire  au  chapitre  «  Mandamxis  »,  —  pour  le 
second ,  de  visiter  le  cliapitie;  —  celui-ci  déclara  dépendre  immédiatement  du 
Saint-Siège,  l'ii  chanoine  monta  en  chaire  et  lut  les  privilèges  de  l'Kglise;  l'official 
de  l'évéque  y  monta  à  son  tour,  lut  les  privilèges  de  l'Église  et  les  expliqua  à  sa 
manière.  L'évoque  et  le  cha|)itre  s'excommunièient  mutuellement  et  contirmèrent 
de  dire  la  messe.  De  là  grand  trouble  et  grand  scandale.  Le  peuple  assiste  à 
deux  services;  il  est  témoin  d'une  foule  d'arrestations  et  de  saisies  réciproques; 
il  regarde  le  chapiti'e  enfermant  les  gens  de  l'évoque  dans  des  passages ,  il 
écoute  les  chanoines  frappant  à  grand  bruit  leurs  chaires  pour  empêcher  qu'on 
n'entende  dans  l'église  les  proclamations  de  l'évéque.  Celui-ci  saisit  les  revenus 
du  chapitre  :  le  peuple  attend  qu'on  vienne  à  lui.  Bientôt,  en  efTet,  un  des  par- 
tisans de  l'évéque  implore  la  commisération  inibliipie  ;  la  foule  marche,  et  les 
chanoines  ont  à  reculer  devant  le  cortège  nouveau  et  ses  nombreux  assesseurs. 
Le  clergé  perd  alors  beaucoiq»  de  sa  considération.  In  moine  de  Fécamp, 
Etienne  de  lîaillif ,  obtient  l'abbaye  de  Saint-Père  des  Anglais,  alors  maîtres  du 
pays  Chartiain,  et  est  agréé  par  le  faux  pape  Benoit  XIII.  Au  xiv^^  siècle  aussi, 
on  voit  trois  èvèques  compétiteurs  créés  de  trois  mains,  par  le  pape,  le  roi  de 
France  et  les  Anglais  :  cette  dernière  protection  est  la  plus  efOcace. 

L'iniluence  des  Anglais,  alliés  aux  Bourguignons,  va  dominer  le  xv°  siècle  :  il 
faut  la  guerre  étrangère  pour  faire  cesser  les  querelles  intérieures.  Voici  les 
Armagnacs  et  les  Bourguignons,  et  derrière  ceux-ci  les  Anglais.  Le  duc  d'Or- 
léans et  le  duc  de  Bourgogne  s'étaient  donné  rendez-vous  devant  le  roi,  en  1408, 
dans  la  <athédrale  de  Chartres ,  le  premier  pour  accorder  avec  peine  le  pardon 
<iue  le  second  demandait  à  contre-cœur;  chacun  jurant  tout  haut  et  oflicielle- 
ment  de  vivre  en  paix  désormais,  jurait  tout  bas  et  à  ses  intimes  d'occire  son  beau- 
cousin.  Bientôt  les  troupes  anglaises  et  bourguignonnes  venaient  démentir  le 
serment  à  l'endroit  même  où  il  avait  été  fait  ;  Chartres  était  obligée  de  se  rendre 
et  d'ouvrir  ses  [lortes  à  de  nouveaux  malheurs.  Ouicoiuiue  était  soupçonné  d'être 
Ai-magnac  ou  propriétaire  d'une  belle  maison,  on  l'einoyaithors  de  la  ville  trouver 
les  Orléanais.  Auparavant  un  ancien  évêque  de  Charircs.  deveim  archevêque  de 
Sens  et  l'ennemi  acharné  du  duc  de  Bourgogne  qui  avait  fait  pendre  son  frère, 
était  parti  habillé  en  cavalier  pour  aller  mourir  à  Azincourt  en  combattant  son 
ad>ersaire.  Maintenant,  au  contraire,  l'évéque  ne  peut  rester  maître  du  siège  épi- 
copal  iiu'en  se  dévouant  aux  Anglais.  C'est  ce  que  fait  Jean  de  Fi'étigny  et  il 
triomphe.  Triste  page  de  notre  histoire  :  deux  factions  en  guerre;  des  Ilots 
de  sang  versés  ;  nos  plus  belles  provinces  en  proie  aux  étrangers:  eL  au  milieu , 
dans  un  débris  de  ce  royaume  perdu,  un  roi  fou.  Entrez  dans  Chartres,  à  cette 
époque,  pour  voir  ce  qui  s'y  passe  :  un  gentilhonuue  tue  d'un  coup  d'épée  le 
gouverneur;  marchez  dans  ce  sang,  au  sein  du  carnage  ,  pour  comprendre, 
et  comprendre  avec  admiration  ,  la  grandeur  merveilleuse  du  rôle  de  Jeanne 
d'Arc.  C'est   lorsqu'elle  eut  commencé  à  délivrer  la  France,  que  deux  bour- 
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geois  cliartrains ,  Lcsueur  et  lîouffinPtiu  ,  proposèrent  aux  capitaines  du  roi  de 
leur  livrer  la  ville  par  un  double  stratagème;  on  accepta,  et  alors  Longueville, 
Dunois,  Boussicauit,  la  Hire  ,  arrivèrent,  précédés  d'une  avant-garde  de  soldats 
déguisés  en  marchands.  Ceux-ci  pénétrèrent  dans  la  ville  et  débouchèrent  un  ton- 
neau pour  faire  boire  les  gardes,  tandis  qu'un  moine  qui  était  du  complot  faisait 
un  long  sermon  pour  captiver  la  foule.  Les  cris  des  uns,  la  parole  de  l'autre,  per- 
mirent aux  ijéiiéraux  d'entrer  avec  leur  cri  de  guerre,  de  tuer  les  gardes,  de  mas- 
sacrer les  Bourguignons  et  les  Anglais  et  de  rendre  Chartres  à  la  France  et  au 
roi  (1432).  Les  deux  bourgeois  obtinrent  de  hautes  charges  el  la  ville  fut  pacifiée. 
Bientôt  Louis  XI  y  vint  faire  ses  dévotions ,  et  tout  sembla  rentré  dans  l'ordre. 
Mais  le  roi  était  encore  dans  la  ville,  que  déjà  il  recevait  des  plaintes  du  cha- 
pitre contre  l'évéque  ;  le  clergé  se  sentant  libre  rccommen(,'ait  ses  querelles  (1477). 
Miles  d'Uliei's,  homme  d'un  caractère  impérieux  et  violent,  ne  pouvait  se  trouver 
avec  le  chapitre,  dans  la  cathédrale  ou  dans  les  abbayes,  sans  provoquer  des  dis- 
putes, souvent  meurtrières  et  toujours  grotesques;  on  voyait  les  gens  du  cha- 
pitre user  avec  lui  de  voies  de  fait  auxquelles  il  s'ell'or(,'ait  de  répondre  dignement  : 
scènes  ridicules  et  tristes,  qui  ne  doivent  pas  faire  oublier  au  philosophe  ami  de  la 
France,  les  bienfaits  et  la  civilisation  qu'elle  doit  aux  évéques  et  au  clergé. 

Il  fallait,  pour  le  bonheur  du  clergé  de  Chartres  et  des  habitants  eux-mêmes, 
une  guerre  qui  fit  taire  l'animosité  intérieure.  Le  siècle  suivant  fut  pour  la 
ville  une  ère  d'efforts  et  d'activité,  de  pauvreté  et  de  lutte  fortifiante.  Elle 
devra,  en  effet,  pendant  tout  le  xvi"  siècle,  être  occupée  par  les  guerres  coû- 
teuses de  François  I"  contre  Charles-Quint  et  Henri  VIII,  puis  par  la  réforme, 
la  Ligue  et  la  lutte  de  Henri  III  et  Henri  IV.  François  I"  l'écrase  de  contributions 
continuelles;  elle  donne  son  argent  avec  dévouement  et  fidélité,  et  si  un  évêque, 
Érard  de  la  Marse,  embrasse  le  parti  de  Charles-Quint,  les  Charlrains  le  pour- 
suivent de  leur  indignation  et  lui  font  tous  les  piocès  qu'ils  peuvent.  Pourtant 
Chartres  est  pauvre;  les  deniers  publics  diminuent  ilc  plus  en  plus,  cl  enfin  man- 
quent. Les  années  sont  souvent  niau\aises  pour  la  moisson  ;  \ient  la  famine,  on  fait 
du  pain  de  fougère,  et  les  pauvres  se  nourrissent  de  niauvcs  cuites  avec  du  son  ; 
la  peste  arrive  aussi ,  et  l'on  voit  passer  dans  les  rues ,  dont  une  foule  de  maisons 
sont  marquées  comme  pestiférées ,  des  troupes  de  barbiers  chargés  de  saigner  les 
malades  ou  d'entt;rrer  les  victimes,  et  armés  d'une  verge  blanche  distinctive. 
Les  Chartrains  luttent  avec  une  persévérance  courageuse  contre  le  malheur,  il 
faut  voir  quel  mouvement  ils  se  donnent,  quelle  \ie  active  est  la  leur  '. 

Les  malheurs  ramenèrent  la  ville  à  des  habitudes  de  vie  religieuse  el  forte  ;  c'est 
à  cette  époijuc  qu'on  abolit  la  l'êt(!  du  pupij'ol ,  saturnale  ecclésiastique  dont  nous 
avons  parlé.  Quand  vint  la  réforme,  elle  trouva  nécessairement  de  noudireuv 
adversaires  dans  le  pays  (^hartrain  ;  ce  n'était  pas  à  Chartres  <[u'il  fallait  prêcher  le 
calvinisme  ou  chanter  les  psaumes  de  Marot.  .Marot  lui-même  y  fut  saisi  et  enqiri- 
sonné.  Un  évêipie  suspect  de  calvinisme  fut  bii'ii  \ite  dénoncé  et  cité  à  Rome; 
il  excita  les  huées  populaires.  En  même  temps,  les  l'êtes  catholiques  redoublaient 

1.  Nous  (lovons  à  la  cuniplaisuiici;  (l'un  savaiil  iiiayisU'al  ,  M.  A.  lioiioil ,  la  coiiiimiiiicalimi  île  ces 
\nteK^  ciirlcusos  (^1  importantes,  d'après  lesquelles  il  y  aurait  à  faire  un  travail  tout  particitlier  sur 
Chartres  au  xvi»  siècle. 
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(le  pompe  dans  la  calhétlrale  ou  l'on  jouait  aver  solciiiiitt'  le  mysti-rc  d'Abra- 
liani.  Oiiand  le  duc  do  (Juisc  prit  le  catholicisme  |)our  laisoti  politiiiuc  de  la 
Ligue,  (lliarti'es  s'allia  à  lui.  Les  armes  du  Héainais  menacèrent  lontjlenips  en 
vain  la  ville  qui  refusait  de  rece>oii-  l'héréticpie.  Puis  on  \\[  arrix'i'à  Orléans, 
dans  (le  siipeibes  litières,  les  dames  et  les  demoiselles  des  ligueurs  de  (Jiarires, 
protestant  par  ci;  dé|)arl  solennel  contre  renvainssement  des  »  niallaitetirs  de  la 
l'oy.  »  Cliarircs  de\inl  une  ville  catlioli(|ue  i)ar  excellence,  ^ill^!  où  il  ne  fallait  pas 
avoir  de  bible  annotée  et  suspecte ,  saint  lieu  où  les  rois  faisaient  leurs  i)èleri- 
nages,  rendez-vous  sacré  où  arrivaient  en  un  jour  jusqu'à  douze  mille  personnes, 
[tortant  des  croix  et  des  cierges  et  marchant  quatre  à  quatre  :  c'étaient  les  habi- 
tants de  Dreux  qui  venaient  à  pied  dans  la  cathédrale. 

En  môme  temps,  l'activité  se  dépense  en  d'autres  soins.  On  élève  des  fortifica- 
tions pour  l'extérieur;  on  prend  pour  l'intérieur  de  nombreuses  et  nouvelles  me- 
sures administratives.  On  rend  des  édits,  on  fait  des  canons,  des  armes,  des 
balles;  on  fond  les  cloches  brisées  pour  en  tirer  des  boulets,  on  organise  l'éche- 
vinage  d'une  manièie  positive  et  l'on  crée  un  maire.  On  nourrit  les  pauvres, 
(jue  l'on  fait  travailler  à  toutes  les  réparations  nécessaires.  Cette  ville,  où 
a\ant  la  Ligue  Henri  III  avait  trou\é  un  refuge  et  reçu  les  députés  de  Paris,  de- 
\'n'\\l  plus  forte  encore  pour  recevoir  les  ligueurs.  Nous  ne  voulons  pas  exagér<'r 
l'iinpoi'tance  et  la  force  de  Chartres,  à  cette  époque;  nous  l'apportons  des  faits. 
(Certainement  Chartres  ne  sera  pas  à  elle  seule  l'écueil  des  réformes,  le  La  Ro- 
chelle des  catholiques;  certainement  l'esprit  d'examen  qui  court  l'Europe,  au 
XVI'  siècle,  n'en  triomphera  pas  moins;  mais  la  Cité  des  vieux  Carnutes,  la  cité 
i-eligieuse  et  ceiiti'ale  par  excellence,  protestera  en  restant  catholique.  Ni 
Henri  III  ni  Henri  IV  n'y  entreront  dès  que  Mayenne  lui  enverra  dire  que  la 
ligue  catholique  compte  sur  elle.  Si  des  gens  puissants  veulent  la  forcer  à  chan- 
ger, si  madame  de  Nemours,  devenue  après  la  mort  d'Hercule  d'Est,  pro- 
priétaire du  comté  érigé  en  duché,  si  cette  princesse,  :<  un  des  bons  et  subtils 
esprits  de  la  cour,  »  devient  le  chef  passionné  et  dramatique  des  protestants,  on 
l'obligera  à  sortir  des  murs  pour  aller  agir  dans  ses  cliAleaux  particuliers.  Chartres 
n'échappera  pas  aux  armes  d'Henri  IV  qui  va  s'emparer  de  la  France  entière, 
mais  elle  subira  deux  sièges  avant  d'ou\rir  ses  portes  aux  huguenots.  Le  Réar- 
nais  perdra  six  mois,  des  trou|)es  et  de  la  poudre  a>ant  de  réduire  ces  bons 
catholiques.  Ouand  le  roi  se  fera  catholique,  on  le  recevra  dans  la  cathédrale 
et  l'on  réclamera  Ihnimeur  de  le  sacicr  solennellement.  En  attendant,  l'année 
l.yjl  \oit  Henri  IV  campé  sous  les  murs  de  cette  ville  que  les  protestants  ont 
assiégée  inutilement,  en  l'MS.  Obligé  de  rester  là,  ne  pouvant  l'enlever  d'assaut  et 
tenant  à  honneur  de  la  prendre  ;  à  chaque  proposition  qu'il  fait  faire  aux  habi- 
tants, on  lui  répond  qu'il  est  huguenot.  Tous  les  assauts  sont  inutih's,  les  assié- 
gés recoustiuisent  avec  ardeur  ce  que  l'ennenn  abat,  et  jour  par  jour,  pendant 
six  mois ,  il  faut  revenir  à  la  charge.  Quand  enfin  la  ville  fut  prise ,  elle  le  fut 
sans  déshomieur  (I.j8!)).  Cet  événement  termine  la  vie  guerrière  de  Chartres. 
Le  XVI'  siècle  finit  :  la  ville  a  passé  à  travers  la  guerre,  les  impôts,  la  famine  et 
la  peste,  avec  courage  et  succès.  Je  crois  devoir  citer  parmi  les  accpiisitions  intL"- 
rieures  faites  par  la  ville,  celles  d'un  cull(''ge,  et  rappdrr  le  nom  vile   oublié 
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du  bon  roturier  Pocquet,  qui  donna  sa  terre  pour  fonder  cet  établissement. 

Désormais  la  ville  a  déposé  les  armes  :  un  caractère  de  bourgeoisie  marchande 
et  de  gravité  ecclésiastique  se  manifeste  encore  à  travers  des  événements  aux- 
quels elle  ne  prend  plus  une  part  aussi  guerrière.  En  1600 ,  la  citadelle  est 
jugée  inutile,  livrée  aux  habitants  et  changée  en  une  église,  comme  auparavant  : 
on  recommence  le  service  divin  à  Sainl-Micliel.  Dix  ans  après,  un  gouverneur 
garde  avec  une  solennité  pacifique  et  oflicielle  les  clefs  de  la  ville.  On  donne  une 
église  aux  huguenots  pour  a\oir  la  traïuiuillité  du  chacun  cUez  soi.  Les  évéqucs 
deviennent  de  saints  prélats  ;  ils  se  l'uni  remarquer  par  une  conduite  régulière , 
des  aumônes  nombreuses ,  une  charité  réelle  souvent  héroïque,  el  tous  les  de- 
voirs des  véritables  pasteurs.  Lorsqu'en  I6'2.3  l'évêché  de  Paris  est  distrait  de 
celui  de  Sens  et  érigé  en  archevêché,  l'évêché  de  Chartres  en  devient  le  premier 
sulfragant.  La  même  année,  le  duché  de  Chartres  réuni  officiellement  et  défini- 
tivement à  la  couronne,  passe  à  Gaston,  duc  d'Orléans;  depuis,  il  est  resté  tou- 
jours à  la  maison  d'Orléans.  C'est  Gaston  qui  écrit  au  gouverneur,  M.  de  La 
Fretle ,  à  propos  de  Mazarin,  cette  lettre  dans  laquelle ,  après  avoir  protesté  de 
son  dévouement  au  roi,  son  seigneur  rt  neveu,  et  au  parlement,  la  règle  de  sa 
conduite,  il  recommande  bien  de  repousser  «  le  Mazarin,  cel  étranger....  qui  sert 
à  tout  le  monde  des  ruses,  des  illusions  et  de  ses  fourbes  ordinaires.  »  Son  Émi- 
nence  avait  fait  promener,  à  travers  les  villages,  les  envoyés  de  Condé  et  de 
Gaston  d'Orléans;  on  avait  peur  qu'il  ne  vînt  à  Chartres. 

Au  surplus  la  ville  ne  doit  désormais  qu'entendre  l'écho  de  ce  qui  se  passe  à 
Paris  et  en  France.  Au  moment  où  l'esprit  espagnol  envahit  la  cour  de  Louis  XIII, 
on  voit  à  une  demi-lieue  de  Charti'es  un  petit  ermite  prêcher  la  doctrine  des 
illuminés,  des  «  alumbrados  »  venus  d'Espagne,  et  qui  voulaient  chasser  tous 
les  ministres  de  l'Église.  Ces  hommes,  qui  certainement  eussent  été  brûlés  comme 
sorciers  auparavant,  on  se  contente  de  les  convertir.  On  ne  voit  qu'un  religieux 
pendu  :  il  avait  dit  la  messe  sans  être  ordonné  prêtre.  Doyen  rapporte  dans  son 
histoire  de  Chartres  qu'en  1663  une  prieure  du  prieuré  de  Saint-Jean-des-Filles- 
Dieu,  ayant  abusé  avec  les  religieuses  de  la  qualité  d'hermaphrodite  qu'elle  pos- 
sédait, ce  qui  fut  reconnu  par  quatre  médecins,  quatre  chirurgiens  et  deux 
ma'rones,  elle  fut  séquestrée,  mais  ne  subit  aucun  traitement  plus  sévère.  Le 
même  historien  rapporte,  avec  la  même  exactitude,  que,  le  12  septembre  161 1 ,  le 
roi  Louis  XIII  étant  venu  à  Chartres  faire  .ses  dévotions,  ensuite  «  il  fut  jouer 
une  partie  de  paume  au  tripot  des  halles.  Ayant  appris  qu'une  femme  y  jouait 
très-bien,  il  la  demanda.  Cette  femme  prit  un  caleçon  et  gagna  le  roi,  en  jouant 
pur-dessous  la  jambe.  »  Ce  trait  ainsi  enregistré  est  caractéristique  :  on  l'a  men- 
tionné à  défaut  d'autres  choses. 

C'est  (piau  xvir,  au  xviir'  et  au  xix'  siècle,  l'action  politicpie  de  Chartres  se 
réduit  à  ceiUî  d'une  ville  toute  bourgeoise  et  toute  commerçante.  .\)ant  des 
représentants  très-renuuquables  dans  les  assemblées  de  la  Révolution  el  dans 
les  chambivs  du  xix'  siècle,  elle  n'est  plus  ni  une  place  forte,  ni  une  ville 
bruyante.  On  entend  bien  parler,  au  xvii'  siècle,  des  entreprises  que  la  reine- 
mèn;  pourrait  faire  sur  la  ville,  et  le  gouverneur  a  ordre  de  se  tenir  sur  ses 
gardes,  mais  c'est  tout.  Seulement,  si  les  gentilshommes  habitués  au\  manières 
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d('S|i(ili(iu('S  (le  NCi'saillcs,  ouhlicnl  (iiic  la  \\\U'  est  loilc  de  peuple  cl  de  iioiif- 
geoisie,  on  le  leur  rappelle  à  leiiis  dépi'iis.  Ils  reluserit ,  eu  1051  ,  de  laisseï-  le 
lieutenant  criminel  et  le  lieutenant  parliculier  prendr*;  place  dans  l'assendilée 
destinée  à  élire  les  députés  des  trois  ordres  qu'on  enverra  aux  Êtats-(;éiiéraii\  : 
le  peuple  s'impatiente,  se  jette  sur  eux,  les  poursuit  à  coups  de  fusil,  eu  tue 
quelques-uns  et  force  les  autres  à  capituler.  On  ne  voulait  pas  de  seigneurs  à 
Chartres  :  on  ne  voulait  que  les  supérieurs  préposés  à  l'administration  muinci- 
pale  et  au  commerce ,  puis  les  évéques.  (k'S  derniers  le  méritaient  bien  ;  la  |)lu- 
part  hommes  vraiment  remarquables  :  tels  que  Paul  Godet  Desmarets,  l'atiii  de 
madame  de  Maintenon,  l'adversaii'e  énergique  et  modéré  du  (pu'étistne  ;  .M.M.  de 
Mérinville  et  de  Fleury;  ce  deiiiier,  frère  de  la  marquise  de  ('astries ,  écr'i\it 
des  lettres  fort  belles ,  et  appela  à  Chartres  l'éloquent  P.  Bridaine. 

Ainsi  s'est  formée  la  ville  de  (>liartrcs,  ainsi  elle  a  vécu  jusqu'à  nos  jours; 
maintenant  c'est  une  ville  active  et  marchande,  toujours  catholi(]ue  et  reii<;ieuse. 
Elle  a  perdu,  il  est  vrai,  cpielques-unes  de  ses  nombreuses  fondations  ecclésias- 
tiques. Des  sept  paroisses,  pres(iue  toutes  ont  changé  de  deslinatiori;  Saiul- 
llilaire  est  aujourd'inii  la  place  Saint-Pierre;  Saiul-Aignan ,  une  succursale  de 
Saint-Pierre;  Saint-Michel  ,  la  iiu-  des  Ormes;  Saiiil-Saturnin,  la  place  Alarceau; 
Sainl-.Mailiii-le-Nonandiei',  une  place  encore;  Sainte-Foy,  une  salle  de  spectacle; 
et  Saint-André,  un  magasin  à  fourrages.  Il  reste  un  évéché  très-considéré  et  Irès- 
célèbre,  et  une  magnifique  cathédrale,  bien  digne  delà  vénération  du  moyen 
<1ge  dont  les  rois,  les  seigneurs,  les  papes,  les  moines,  les  populations  entières 
venaient  y  faire  des  pèlerinages.  Ce  monument,  l'une  des  plus  éclatantes  con- 
structions de  ce  genre,  est  un  des  chefs-d'œuvre  du  style  gothique.  Hien  d'aussi 
majestueux  que  cette  haute  et  antique  maison  de  Dieu,  assise  sur  le  plateau  supé- 
rieur de  la  ville  et  dominant  tout  ce  qui  l'entoure,  .ladis  c'était  une  jielite  église 
qui  fut  brûlée,  foudioyée  nomlire  de  fois,  au  xf  siècle.  L'évéque  Fulbert  la  fit 
reconstruire  et  laissa  en  mourant  des  sommes  considéi'abli  s  pour  l'achever.  On 
éleva,  sur  une  longueur  de  soixante  toises,  un  momiment  dont  la  base  solide  et 
puissante  soutient  un  sonuuet  d'une  légèreté  hardie  et  gracieuse;  les  gros  piliers 
étant  à  filets  et  à  faisceaux  ne  pai'aissent  pas  moins  légers.  Au  xvr' siècle,  on 
opéia  (|uel(]ues  changements  intérieurs,  et  au  xvii'' les  portails  fur(Mit  ornés,  par 
Thomas  Houdin ,  de  statues  curieuses.  Au  xviir,  on  refit  le  grand  autel;  et  le 
nou>eau  fut  une  œuvre  de  sculpture  iprou  attribue  généi'aiemeul  à  Cousiou , 
et  (jue  Doyen  assure  être  de  Bridan.  Ce  nouvel  autel  représente  l'Assomption  : 
d'un  tombeau  sort,  environnée  de  nuages  et  d'anges,  une  Vierge  admirable.  Le 
tombeau  est  d  une  seule  pierre  de  jaspe  égyptien,  et  le  groupe  de  marbre  blanc 
de  Toscane.  Nous  ne  saurions  aiuilyser  toutes  les  beautés  de  l'église ,  tous  les 
ornements,  tous  les  reliquaires  qu'elle  possède;  il  est  impossible  de  ne  pas  citer 
ses  clochers.  La  grande  llèche  de  Chartres  a  vingt- neuf  toises  de  plus  que 
Kotre  Dame  de  Paris.  Aussi  lorsque  l'imagination  populaire  a  eu  la  fantaisie  de 
formel'  une  cathédrale  idéale  avec  les  paities  les  phis  belles  de  toutes  les  cathé- 
drales françaises,  elle  n'a  pas  oublié  le  clocher  cbarti'ain  dans  le  pro\eii)e  (pie 

voici  : 

i(  r.loclier  de  Cliarlros,  nef  d'Amiens, 
c(  r.liiiMir  de  Beauvais,  pnri.iil  de  Reims.  » 
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L'un  des  clocliers  est  ciselé  et  sculpté  à  jour;  c'est  celui  qui  est  devenu  récem- 
ment la  proie  des  flfunuics  (18V5],  et  qui,  sur  la  demande  du  député  d'Eure-et- 
Loir  [M.  Adelphe  Cliasles) ,  a  été  réédifié  aux  frais  de  l'État.  On  se  prend  à  re- 
gretter de  ne  pouvoir,  en  remontant  dans  les  siècles ,  contempler  le  spectacle 
imposant  de  cette  cathédrale,  quand  saint  Bernard  y  prêchait  la  croisade;  ou 
que  Philippe-le-Bel  y  venait  déposer  son  armure  et  chanter  le  Tr  Detnn;  ou  que 
Nicolas  de  Thou  sacrait  Henri  IV.  On  voudrait  pouvoir  assister  aux  magnifi- 
cences des  dévolions  royales,  à  la  solennité  des  mariages  illustres;  ou  bien, 
quand  l'église  était  plus  calme,  voir  les  prêtres,  qui  n'avaient  pas  encore  de 
bréviaires,  lire  la  Bible  enfermée  dans  les  armoires  ti'eillissécs  de  balustres;  ou 
bien  descendre  dans  l'église  souterraine,  qui  a  ses  autels  et  ses  mystères  parti- 
culiers sous  la  cathédrale;  enfin  voir,  quand  le  jour  est  faible ,  de  pauvres  filles 
ne  pouvant  nourrir  leurs  enfants,  les  déposer  en  tremblant  sur  l'autel,  à  la  grâce 
de  Dieu.  Il  reste  à  l'angle  méridional  de  l'église  un  vestige  singulier,  c'est  un 
âne  qui  joue  de  In  vielle,  grossièrement  sculpté  ;  on  en  fait  à  tort  l'âne  gui  veille  : 
c'e.st  tout  simplement  le  cachet  caustique  du  moyen  âge;  une  satire  contre 
quelque  chanoine  de  mauvais  goût,  par  un  artiste  mécontent. 

Nous  l'avons  dit ,  la  ville  est  avant  tout  ^  ilie  marchande ,  et  le  commerce  du 
blé  est  le  point  le  plus  important.  Sans  doute  il  y  a  quelques  manufactures  ;  ou  y 
fait  aussi  des  pâtés  de  volaille  qui  ont  leur  réputation,  mais  le  blé  et  la  laine  sont 
les  articles  principaux  du  commerce  chartrain.  La  Beauce  a  quelques  pâturages 
qui  nourrissent  l'espèce  de  mouton  dite  Beauceron  ;  tout  le  reste  est  du  blé. 
Brissot-Warville  assure  dans  une  lettre  qu'il  est  impossible  de  faire  l'histoire  de 
Chartres  sans  parler  du  blé;  en  effet,  le  blé  c'est  la  Beauce,  et  la  Beauce  c'est 
Chartres;  cultivateurs,  meuniers,  vendeuis,  revendeurs,  vivent  de  ce  commerce 
toujours  actif;  là  rien  n'est  plus.animé  que  les  jours  de  marché;  Paris  y  trouve 
un  précieux  approvisionnement  de  céréales.  Ce  même  commerce  a  fait  de  l'Eure 
une  rivière  sur  laquelle  la  navigation  est  impossible,  tant  elle  a  de  moulins  toujours 
occupés.  Dès  le  moyen  âge ,  on  voit  combien  ces  moulins  étaient  importants  :  les 
propriétaires,  c'est-à-dire  les  comtes,  les  évoques  et  les  abbés,  défendaient 
expressément  à  leui's  vassaux  d'aller  ailleurs  faire  moudre  leur  blé  et  de  payer 
à  aucun  autre  W  droit  de  moulure  ipii  n'appartenait  qu'à  eux  seuls. 

Les  habitants  ressemblent  au  pays:  doux,  aimables,  voloutiei's  réguliers,  ils 
sont  nés  |)oui'  cultiver  et  vendre  leurs  belles  productions,  comme  ces  produc- 
tions naissent  pour  eux.  S'ils  sont  souvent  pointilleux  dans  les  transaclions, 
laiiuius  (;l  même  querelleurs,  c'est  là  une  vivacité  de  mots  qui  ne  suppose  rieu 
de  cruel,  d'amer  ou  d'hoslile;  volontiers  saliricpies,  gausseurs,  très-chari- 
labl(>s,  mais  médisant  nu  peu  du  prochain  et  le  servant  volontiers;  assez,  iro- 
nicpies,  minutieux  et  sé\ères  sur  U'.s  détails,  il  est  des  (pialités  liosjiilalières  (]ue 
(oui  le  monde  leur  accorde;,  et  des  facultés  admiuisIraliM'S  cpiils  possèdeul 
admirablement. 

La  ville  de  Chartres  a  donné  naissance  à  des  personnages  émiuents,  (pie  distin- 
guèrent surtout  leur  vi\acité  satirique,  le  bon  .sens  et  le  patriotisme.  Sanscomptei' 
positivement  ceux  (pii  sont  nés  aux  environs  et  que  les  Chai'trains  regardent 
coimne  leurs  compalriotes,  lelsque  /.nhriti/ère,  Wwlem'  (h\»  (mi acfrrrs,  né  à  Dour- 
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(l;iii;  le  rimieux  liiMicdicliii  /.iiwi,  lu  IjéiUMlicliii  Liion,  cl  le  (■liaiisoiiiiicr  l'anan/, 
(III  pcul  toujours  nippek'i'  les  iioiiis  ck'  l'oulqucs  ou  Foiicher  de  Cliarlres,  historien 
un  i»eu  trop  couleur  de  l'une  des  croisades;  Guilluuwe  de  Sninfrs;  le  savant  Des- 
fteux;  Desportes,  poëlc  de  Cliaiies  IX  et  d'Henri  III;  l/a/ir/ra,  chancelier  de 
France  sous  Louis  XIII,  et  son  fils  cliancelier  sous  Louis  XIV  (depuis,  on  a 
ùcvil  d'Aligre);  Pierre  Nicole,  théologien  et  moraliste  célèbre,  janséniste  et  ami 
d'Arnaud  ;  André  et  Michel  l'élibicn  ,  le  premier,  ami  de  Poussin  et  arciiitecte 
célèbre ,  le  second ,  bénédictin  ;  Deshays  Gendron  ,  médecin  et  littérateur,  que 
Voltaire  traite  d'Esculapc;  Matliitrin  Régnier,  le  poëte  fameux  qui  mit  la  satire 
do  Perse  dans  les  vers  de  Corneille  ;  Soûlas  d'Atlainval,  auteur  comique  ;  Fleury, 
acteur  célèbre  ;  Prihion  de  Villeneuve,  Brissut  de  Warville,  Chastes,  députés  aux 
assemblées  ré\olutioniiaires;  Michel  Chastes,  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
un  de  nos  plus  célèbres  géomètres;  Adelphe  Chastes,  maire  de  Chartres,  de 
1832  à  18i7;  Diissaiilx,  traducteur  de  Juvénal;  Chaurcau-Lagarde ,  (]ui  se  fit 
le  défenseur  de  Marie-Antoinette  ;  etc. ,  etc.  Une  mention  toute  particulière  est 
due  à  la  mémoire  du  jeune  el  brave  général  Marceau,  auquel  on  va  élever  une 
statue  dont  l'exécution  est  confiée  à  M.  Auguste  Préault.  On  avait  ouvert  une 
souscription  et  elle  avait  été  organisée  par  un  homme  de  lettres  charti'ain , 
M.  Noël  Parfait.  Jusqu'ici  la  ville  s'était  contentée  d'une  petite  i)yramide.  En 
résumé,  ce  pays  magnifique,  sillonné  jadis  par  les  processions  druidiques,  est 
devenu  la  Beauce  régulière  et  cultivée,  centre  bourgeois  et  commeri^'ant,  dont 
Chartres  est  la  métropole.  Les  seigneurs  suzerains  ont  disparu.  Deux  influences 
s'y  montrent  encore  ;  celle  du  clergé ,  celle  du  sol  :  double  caractère  symbolisé 
par  deux  proverbes  populaires  ;  —  le  premier,  que  nous  avons  cité  «  clocher  de 
Chartres;  »  —  le  second,  qui  est  né  dans  le  pays  môme  :  «  Tant  vaut  l'homme, 
tant  vaut  la  terre  '.  » 


EPERNON.-MAINTENON. 


Épernon,  qu'Expilly  place  dans  le  Mantois,  mais  qui  est  bien  certainement 
dans  la  Beauce,  porta  d'abord  le  nom  d'Autrisl;  il  prit  ensuite  ci'Aui d' Fspierrc- 
Mont,  d'où  dérive  sans  doute  la  dénomiiiation  moderne  d'Épernon.  La  ville  est 
suspendue  sur  le  penchant  d'un  coteau  qui  regarde  le  midi  ;  elle  était  autrefois 
dominée,  au  nord,  par  un  chilteau-fort  dont  on  attribue  la  fondation  à  Hugues 
Ca|)et  ou  à  son  fils,  Robert.  Les  Anglais  s'en  emparèrent  sous  Charles  VI,  l'occu- 
pèieiit  iieiidant  longtemps,  l'agrandirent  même,  et  le  détruisirent  en  y  pratiquant 


1.  Yvo  Carnutensis.  —  Histoire  de  l'auguste  et  lénérable  Eglise  de  Cliarires,  |inr  V.  S;ililoii, 
charlrain.  —  Pelloiilior,  Histoire  des  Cultes.  —  Histoire  de  la  ville  de  Chartres,  par  M.  Do.veii. 
—  Bisloire  de  Cliartres,  p;ir  Kniiillaiil. 


(i'iO  OHLKANAIS, 

iiiio  mine  iivaiit  do  le  (]ui(lci'.  Trois  l'ortps  murailles,  percées  de  quatre  portes, 
iléfeiidaient  Épenion  des  trois  auti'es  côtés  ;  quatre  faubourgs  s'étenduieul  au 
dehors;  au  xviir  siècle,  ils  se  trouvaient  réduits  à  deux  :  le  faubourg  du  (Irand- 
l'ont,  et  le  bourg  Saint-Thomas,  qui,  pur  une  bizarrerie  commune  alors,  rele- 
vait de  l'élection  de  Monlfoit  et  de  la  généralité  de  Paris.  Le  prieur  de  Saint- 
Thomas  en  était  seigneur;  un  bailli  particulier  l'administrait,  et  on  s'y  servait 
de  mesures  diCférentes  de  celles  d' Épenion. 

De  la  maison  royale  de  France,  Epeinon  passa  dans  la  maison  de  Monifort  ; 
cette  baronnie  appai'tint  ensuite ,  tour  à  tour,  au\  Vendrtme  et  aux  d'Albret. 
llemi  111  l'acheta  au  roi  de  Navarre,  en  1581,  pour  la  donner,  avec  titre  de 
duché-pairie,  à  son  favori,  Nogaret  de  la  Valette,  après  lequel  la  seigneurie 
passa  dans  la  famille  de  Goth  de  Rouillac,  puis  dans  celle  d'Anlin,  en  perdant  le 
titre  de  pairie;  elle  échut  enfin  par  acquisition  au  maréchal  de  Noaillcs,  dont 
les  descendants  en  possédaient  encore  le  domaine  à  la  lin  du  xviii°  siècle. 
Comme  on  le  voit,  Épernon  n'a  pas  d'histoire  :  son  nom  ne  ra])pelle  aucun 
événement  mémorable ,  et  la  prospérité  n'a  pas  même  consolé  cette  petite  ville 
obscure  de  l'absence  de  la  gloire  ;  mais  la  faveur  royale  lui  a  donné  une  certaine 
célébrité.  C'était,  avant  la  liévolution,  le  siège  d'un  bailliage  ressortissant  au  par- 
lement de  Paris;  elle  dépendait  de  l'élection  et  du  diocèse  de  Chartres,  et  faisait 
partie  du  gouvernement  général  de  l'Ile  de  France.  Expilly  évaluait  sa  population 
à  187  feux;  on  y  compte  aujourd'hui  plus  de  1,600  habitants.  La  ville,  assez  bien 
bAtie ,  située  sur  la  petite  rivière  de  Guesle ,  dans  une  position  agréable ,  est  com- 
prise dans  le  département  d'Eure-et-Loii'  et  l'arrondissement  de  Chartres;  il  y  a 
des  fabriques  de  cuirs  et  des  lavoirs  de  laine,  et  l'on  y  fait  le  conuneire  des 
fai'ines ,  des  légumes ,  des  chevaux  et  des  bestiaux. 

Maintenon ,  plus  jeune  peut-être  qu'Epernon,  n'a  pas  eu  des  destinées  plus 
brillantes.  Le  chiiteau  existait  sous  l'hilippe-Auguste  :  voilà  tout  ce  qu'on  sait 
de  son  origine.  C'était  un  gros  donjon  carré,  llanqué  de  (|uatre  toui'S,  réu- 
nies par  de  fortes  murailles  et  défendues  par  un  fossé.  Le  donjon,  deux  tours 
et  le  fossé  subsistent  encore;  le  reste  a  disparu.  Jean  (^ottreau,  trésorier  des 
linances  sous  François  V',  s'en  fit  adjuger  la  seigneniie,  (;n  1503,  connue  ciéan- 
cier.  Le  château  s'arrondit  alors  aux  alentours.  Le  nouveau  propriétaire  con- 
voqua les  arts  qui  renaissaient  et  construisit  une  chapelle.  La  façade  fut  con- 
verte  de  décorations  élégardcs,  la  jJDrle  également  ornée,  ainsi  que  l'escalier, 
et  le  tout  parsemé  ç<i  et  là  de  lézards  et  de  croissants,  véritables  ai'mes  d'un 
fmanciei'.  Jean  Cottreau  lit  encore  répaier  la  piMile  église  de  Saint -Nicolas, 
dévastée  depuis  (pielques  années  par  un  in(endi(\  et  (|ui ,  ti'ansformée  aujour- 
d'hui en  magasin,  conserve  encore  quebpies  s(uli)tures  pleines  de  déli(aless<' : 
c'était  la  paroisse  du  château.  La  seignem'ie  de  .Maiidenon  passa  de  Jean  Cotireau 
à  Jacciues  d'.Vngenru's,  son  gendre ,  seigneur  de  Kambouillet.  F^n  1590,  le  lils 
de  Ja(C|nes  d'Angennes,  nonnné  Jac(pies  comnK!  lui,  prései'va  Mainleiuin  du 
l)illag('  (huit  le  menaçait  liï  sieur  de  la  Palrière,  oflicier  ligueur  de  Chartres.  La 
ville  fui  érigée  en  baronnie,  quatre  années  plus  lard;  et  le  roi,  en  lO'i  1  ,  en  lil 
un  m:ir(piisat.  Eiilin  ,  en  ir>7V,  elle  fut  aciielée  jiar  Françoise  d'Aubigiie,  ^euve 
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Scarrnii ,  iiii  tiiiiiciiiis  de  ^'ill('|■(l\ ,  (jui  l'aviiil  a((|iiis('  di's  lirrilicrs  (rAiificiiiics  :  le 
titre  (le  iiiaitiuisat-nairit'  y  l'iit  aloi's  altaclK'.  Madame  de  Maiiiteiioii  lit  de  loiiahles 
efforls  pour  lépaiulre  dans  le  pays  (lueliiuc  a(ti\ité  el  (Hiel(iue  richesse.  «Elle 
attira,  »  dit  un  iiistorien  |)iaeé  à  la  source  des  meilleurs  reiiseignements,  «des 
ouM'iei's  llamatids  pour  y  établir  des  l'abiiipics  de  dentelles;  elle  y  appela  des 
Normands  (|ui  travaillèi'ent  en  toilerie;  elle  y  établit  des  écoles,  des  manut'ac- 
luivs;  elle  y  nt  construii'e  des  éf^lises,  l'onda  des  liApitaux ,  et  fit  tout  le  bien 
qu'on  pou\ai(  attendre  de  ses  nobles  et  vertueux  sentiments.  »  Kiifm,  Louis  WV 
établit  à  .Maintenon ,  en  faveur  de  la  nouvelle  mar(iuise,  (juafi'e  foires  et  un 
marché  francs.  l.(>  château  lui-même  clinngea  de  face.  F.e  roi  fit  élever  la  galerit; 
(jui,  située  à  gauciie  dans  la  première  cour,  réunit  les  appai'tenients  à  la  collé- 
giale de  Saint-Nicolas.  On  doit  à  madame  de  Maintenon  le  corps  de  bâtiment  qui 
occupe  le  côté  droit  de  la  nouvelle  cour.  C'est  là  qu'elle  logeait  dans  des  appar- 
tements, auxquels  M.  le  duc  de  Noailles  a  récemment  rendu,  avec  une  recherche 
pieuse  à  la  fois  et  pleine  de  goût,  leur  ancienne  physionomie. 

En  168V,  trente  mille  honunes  de  troupes,  commandés  parle  maniuis  d'Uxelles, 
se  réunirent  à  Maintenon ,  afin  d'exécuter  les  travaux  au  moyen  desciuels  on  devait 
conduire  les  eaux  de  l'Eure  à  Versailles.  11  s'agissait  de  traverseï'  la  vallée  où 
rejiose  la  ville,  par  un  inunense  aipieduc  coni|)osé  de  trois  étages.  Le  premier,  le 
seul  (jui  ait  été  bAli,  développait  la  chaîne  de  ses  quarante-sept  arcades  siu'  une 
longueur  de  cinq  cents  loises,  el  s'éle\ait  à  quatre-vingt-onze  pieds.  .Au-dessus  de 
lui,  cent  quatre-^ingt-quin/.e  arcades,  hautes  de  soixante-dix  pieds,  supiiortées 
par  les  premièi'es ,  devaient  pai'courir  deux  cent  soixante-dix  toises,  et  enlin,  le 
canal  lui-même,  élevé  de  deux  cent  ^ingt  pieds  audessus  du  fond  de  la  vallée, 
aurait  été  construit  sur  les  tiois  cent  quatre-vingt-dix  arches  du  troisième  rang, 
et  aurait  ainsi  pai'couru  une  distance  de  deux  mille  trois  cent  trente-une  toises. 
La  guerre  interrompit  malheureusement,  cette  même  année,  les  travaux  que 
Louis  XIV  avait  encouragés  de  sa  présence  ;  ils  ne  furent  pas  repris,  et  moins  de 
quarante  ans  après  on  taillait  dans  deux  arches  de  l'aqueduc  le  cliAteau  de  Crécy 
pour-  une  maîtresse  de  Louis  XV.  C'est  maintenant  une  l'uine  magnifique  et  triste, 
entretenue  avec  respect  pai'  M.  le  duc  de  Noailles. 

Maintenon  dépendait  autrefois,  comme  Épernon,  du  diocèse  et  de  l'élection  de 
Chartres;  mais  la  ville  faisait  partie  du  gouvernement  général  de  l'Oi'léanais. 
Comprise  aujourd'hui  dans  le  département  d'Eure-et-Loir,  elle  figure  comme 
chef-li<'U  de  canton  dans  l'arrondissement  de  Chartres.  Sa  p(q)ulation  est  de  1,800 
haliilanls,  dont  la  principale  richesse  (-(uisiste  dans  le  connnerce  des  laines  et  dans 
la  mouture  des  grains  de  la  Heauce,  alimentée  par  trente-deux  moulins  à  eau  ou 
à  \ent.  Le  nom  de  .Maint(Mion  l'appelle  le  souvenir  de  deux  poètes  d'un  mérite 
bien  différent.  C'est  là  (|ue  Haciiic  composa  l-'slher  et  Alhniic,  dans  une  allée  à 
i.iquelle  on  a  consei'Ne  son  nom;  c'est  là  aussi  (|ue  nncpiil  C.ollin  (rilnilcville  '. 

I.  Doyen,  Histoire  de  la  ville  île  Chartres ,  du  pays  chartroin  et  de  la  Beauce.  —  .Vo/i'cp  his- 
torique sur  leehdteau  de  Maintenon  ,  par  SI.  le  duc  Je  Noailles.  Iii-S",  18i!9.  —  Hesseln. 


ÉTAMPES. 


Si  l'on  en  croit  certains  clironiqueurs ,  l'étymologie  du  nom  d'Rtampes  réfute 
victorieusement  les  épigrammes  des  voyageurs  qui  lui  reprochent  l'insignifiance 
et  la  monotonie  de  ses  paysages.  Les  ïroyens  fugitifs  qui  vinrent  chercher  un 
asile  aux  rives  de  la  Seine,  appelèrent  la  ville  nouvelle  Tt'wpc,  du  nom  de  la 
célèbre  vallée  dont  elle  retraçait  le  charme  à  leurs  yeux.  Quant  aux  historiens, 
Grégoire  de  Tours  désigne  Étanipes  sous  le  nom  de  Sfawpir,  dans  les  divers 
récils  qu'il  nous  a  laissés  des  nombreuses  et  sanglantes  batailles  dont  elle  fut  le 
thé<Ure  sous  la  lace  méi'ovingiemie.  Théodoric  s'y  rencontra,  en  COi,  avec  Chlo- 
tnirc,  et  lui  tua  trente  milli'  honnnes,  qu'on  ensevelit  dans  un  lieu  voisin  de  la 
ville,  auquel  la  tradition  a  conservé  le  nom  de  Chump  des  Morts.  Non  loin  de  là 
ni)paraissaient  encore,  il  y  a  un  demi-siècle,  les  débris  d'une  antique  (our  dite 
cdmmunément  Tour  <lc  Urunehuut.  On  rapporte,  en  effet,  que  Biunebaut  se 
l)laisait  beaucoup  dans  ce  séjour,  et  qu'elle  y  créa  plus  d'un  établissement  pieux 
dont  il  ne  reste  malheureusement  aucun  indice.  Il  en  est  de  même  de  l'église  de 
Saint-Martin  fondée,  dit-on,  par  Chlodwig,  et  qui,  détruite  au  xii=  siècle,  fit 
place  à  un  monument  nouveau  ,  bilti  d'un  seul  jet,  entièrement  gothique  ,  et  où 
l'on  peut  étudier  en  son  libre  épanouissement  cette  grande  expression  du  génie 
architectural. 

Échappée  aux  ravages  des  Normands,  Étampes  l'clleurit  sous  le  patronage  du 
roi  Robert,  lorsqu'il  y  fixa  sa  résidence.  Cette  ville  a\ail  déjà  vu  s'élever  dans  ses 
murs  la  cathédrale  de  Notre-Dame,  achevée  seulement  au  bout  de  six  cents  ans, 
connue  l'atteste  la  succession  des  styles  de  son  architecture,  romane  par  le  bas , 
gothique  par  le  milieu,  gréco-romane  par  le  faite;  et  un  chiUel  construit  sur  une 
éminence,  d'où  son  énorme  tour,  llauiiuée  de  trois  tourelles,  envii'onnée  de  fos- 
sés, commandait  puissamment  tout  le  vallon  Aussi  la  possession  en  fut-elle  vive- 
ment disputée  à  chatpie  guerre,  et  par  là  elle  devint  une  cause;  de  désolalion  et 
de  ruine  pour  les  habitants  qu'elle  devait  couvrir  et  défendre.  Ils  s'empressèrent 
donc  de  la  démanteler,  lorsque  lleni'i  IV,  auquel  ils  n'avaient  cessé  de  rester 
fidèles,  leur  en  eut  accordé  la  permission.  Mais  le  temps  seul  peut  avoir  raison 
de  ces  monstrueux  édifices.  Malgré  les  assauts  de  vingt  sièges  et  les  coups  redou- 
blés de  la  pioche  du  maçon,  la  grosse  tour  du  vieux  chàtel,  dite  Tour  de  Guine/te, 
est  encoi'e  debout;  elle  domine  à  cette  heure  la  nouvelle  voie  de  fer,  et  semble 
menacer  de  ses  énormes  crevasses  les  frêles  constructions  de  l'industrie  moderne. 
L'église  de  Notre-Dame,  au  contraire,  ne  cesse  d'offrir  aux  fidèles,  comme  à 
l'antiquaire  et  à  l'artisle,  un  asile  sûr,  un  tenq)le  imposant  et  un  objet  d'études 
intéressantes.  Touti"  la  nef  est  composée  dans  le  style  roman;  des  colonnes 
grosses  et  courtes  y  soutiennent  des  chapiteaux  dont  les  feuilles  étaient  peintes 
anlrel'ois  des  plus  lirillaiilcs  couleius.  Au  roman  surcède  le  golliiipie.  silAl  qu'on 
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|)cru''tri'  (liiris  le  clKt'iir.  I/ogive  s'y  appuie  sur  îles  ciilipiiiics  svcltcs,  l'-U'^antes, 
ijui  s'(''p;ui()iiisseiil  avec  légèreté  et  s'entrelacent  liarnidiiicusenieiit.  l'ar  malheur, 
le  clifpur  est  roupé  hrusqueuient  par  un  gros  mur,  percé  d'une  grande  l'enèlrc 
carrée  (jui  diHruit  toute  la  perspective  de  l'édifice.  Au  dehors,  il  n'odre  pas 
moins  de  singularités  (pi'au  dedans.  Le  clocher  n'y  est  point  placé,  selon  l'usage, 
\is-à-vis  la  nd',  et  il  s'élance  d'entre  deux  rangs  de  créneaux  dont  on  avait  forti- 
fié l'église,  pendant  la  guerre  avec  les  Anglais.  Mais  rien  n'est  [)lus  délicat,  plus 
léger  (]ue  sa  flèche  octogone  avec  ses  quatre  clochetons  percés  à  jour.  C'est  un 
travail  d'un  (lui  précieux,  et  dont  la  conservation  méritait  toute  la  sollicitude 
que,  sur  la  demande  de  M.  Louis  de  Lahorde,  alors  déjiuté  d'Étamiies,  lui  a 
témoignée  le  gouvernement  depuis  quelques  années. 

Le  roi  Robert  fonda  encore  à  Étampes  l'église  de  Saint-Basile;  celle  de  Saint- 
Gilles  date  de  la  même  époque.  Si  ces  deux  monuments  n'ont  rien  de  très- 
remarquable,  ils  attestent  du  moins  ce  redoublement  de  fer\cur  qui  s'empara  de 
toutes  les  jlmcs,  à  l'approche  de  l'an  mil,  fatale  époque  marcpiée,  disait -on,  pour 
la  fin  du  monde.  Le  roi  Robert,  doiniant  à  Ktam|)es  les  preuves  les  plus  vives  de 
piété  et  d'humilité,  ordonnait,  dit  l'historien  Helgand  ,  qu'on  laissAt  sa  maison  se 
remplir  de  pauvres.  «  l'n  d'entre  (  ux  s'étant  placé  à  ses  pieds,  le  bon  Robert 
voulut  bien  le  nourrir  lui-même  en  lui  passant  des  vivres  sous  la  table.  Cepen- 
dant celui-ci  ne  s'oubliant  pas,  fixait  d'un  œil  a\ide  un  ornement  de  la  valeur  de 
six  onces  d'or  qui  pendait  aux  genoux  de  son  maître  ;  il  le  détache  enlin  avec  un 
couteau  et  [)rend  la  fuite.  Lorsque  la  foule  des  pau\res  se  fut  retirée,  la  reine 
Constance,  \o\ant  son  seigneur  dépouillé,  se  troubla  et  se  laissa  empoiter  contre 
le  sailli  à  des  paroles  empreintes  de  peu  de  constance.  —  Hé,  bon  seigneur,  qui  a 
déshonoré  votre  robe  d'or?  —  Moi?  répcmdit  Robert,  personne  ne  m'a  désho- 
noré :  cet  or  était  sans  doute  plus  nécessaire  à  celui  qui  l'a  pris  qu'à  moi,  et, 
Dieu  aidant ,  il  lui  profilei'a.  »  .\  Robert  succédèrent  dans  le  palais  d'Élampes 
Henri  I",  Philippe  l""^  et  Louis-Ie-Gros,  qui  tous  laissèrent  à  la  ville  des  mar(|ues 
de  leur  munificence,  surtout  on  protégeant  par  des  règlements  spéciaux  l'indus- 
trie naissante  de  ces  nombreux  moulins  qui  sont  aujourd'hui,  comme  on  sait, 
la  priniipalt;  source  de  ses  richesses.  (]e  fut  un  seigneur  des  en\  irons  d'Ktampes, 
nommé  Eudes  Le  .Maire,  qui  remplit,  à  la  place  de  Philippe  I",  le  vœu  ([ue  le 
prince  avait  fait  d'aller  armé  de  toutes  [)ièces  visiter  le  tombeau  du  Christ  pour 
lui  offrir  ses  aimes.  Eudes,  à  sou  retour  de  Jérusalem,  fut  comblé  d'honiieuis 
par  le  roi,  cpii,  dans  sa  reconnaissance,  lui  accorda  poui"  lui  et  ses  desci  iidanls 
l'exemption  de  tous  impcMs.  Ilciu'i  l\',  n'étant  pas  assez  riche  iiourpajcr  encore 
les  dettes  de  IMiiliiipe  I",  su|)priuia  l'exemption  dont  la  postérité  d'Iiudes  jouissait 
toujours. 

Etanqies  ne  piit  aucune  part  aux  insurrections  comnumalcs  des  xir'  et 
xiii«  siècles.  Louis-Ie-Gros  y  put  séjourner  en  toute  sécui'ité,  et  de  là  fondic 
tour  à  tour  sur  ses  vassaux  rebelles  de  Montihéry  et  de  Puisaye.  La  ville,  jus 
qu'aux  guerres  des  .Vnglais,  eut  vécu  dans  une  tranquillité  parfaite,  sans  les 
longues  et  ardentes  querelles  des  chanoines  de  Saint-Martin  ,  inec  les  moines  du 
couvent  de  .Morigny,sis  à  une  petite  distance  de  ses  murs  ;  querelles  occasionnées 
par  la  donation  de  fontes  les  églises  du  Viril-Etampcs,  faite  aux  uns  et  aux  autres 
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par  les  rois  Hobcrlol  Pliilippi:  l".  Tliomas,  abbé  de  Moii^'iiy,  cluinciiiie  babile, 
actif  et  intri;,'an(,  sVnij)orla  cunti'e  li's  chani)iiu's  de  Saint-Martin,  et  pour  légaliser 
l'existence  de  son  abbaye,  il  ne  fallut  pas  moins  que  le  i)ape  Calixte  11,  (jiii  en 
consacra  soiennellenicnt  l'éylise,  le  3  octobre  1119.  A  côté  de  ces  disputes  de 
sacristie,  de  grandes  solennités  religieuses  se  passaient  à  Étanipes.  Quatre  con- 
ciles y  furent  tenus,  le  picmier  en  10V8,  sous  Henri  I";  le  second  sous  Pliilippe  I", 
en  1065;  et  les  deux  autres  sous  Louis-le-Gi"os,  en  1092  et  1130.  Saint  Bernard 
|)arla  longtemps  dans  ce  concile,  où  l'on  avait  à  décider  lequel,  d'Anaclet  II  ou 
d'Innocent  II,  avait  été  légalement  élu  à  la  papauté:  par  la  vigueur  accoutumée  de 
son  éloquence,  saint  Bernard  fit  triompher  la  cause  d'Innocent  II.  Dix-sept  années 
après,  l'abbé  Suger  fut  élu,  d'une  commune  voix,  régent  de  France,  dans  une 
assemblée  des  plus  puissants  seigneurs  du  royaume,  que  Louis-le-Jeune  avait 
convoquée  dans  le  chilteau  d  Étampes.  Philippe-Auguste  choya  cette  ville  :  c'était, 
tlisait-il  à  l'empereur  Othon  ,  une  des  trois  meilleures  cités  du  royaume,  avec 
Oi'léans  et  Paris.  Les  .luifs  y  a\aieiit  un  (luarlier  auquel  on  a  conservé  le  nom  de 
Juiverie;  Philippe-Auguste,  lorsqu'il  les  chassa  de  France,  donna  à  la  ville  l'église 
de  Sainte-Croix,  qui,  jusqu'alors,  leur  avait  servi  de  synagogue.  Ce  prince 
cessa  dès  lors  de  résider  au  chilteau  d'Étampcs,  qui  devint  une  prison  d'État. 
Ingelburge  qu'il  avait  répudiée  y  passa  douze  ans  captive,  dans  la  prière  et  dans 
les  larmes,  ouvrant  de  ses  mains  des  \étements  qu'elle  faisait  distiibuer  aux 
pauvres,  jusqu'à  ce  qu't  nfin  le  roi,  \aincu  par  l'inflexible  Milonté  du  pape  Inno- 
cent m,  la  rappela  à  la  cour  de  France  (1200-1212). 

Philippe-Auguste  fut  le  dernier  roi  de  la  troisième  race,  au  moyen  âge,  qui 
posséda  la  ville  d'Étampes  en  toute  propriélé.  Louis  IX  en  apanagea  sa  mère. 
Blanche  de  Castille;  Philippe-le-Bel  la  concéda  à  son  frère,  en  1295,  avec  le  pays 
d'Évreux  et  de  Gien,  et  Charles-le-Bel  l'érigea  en  comté,  en  faveur  de  Charles 
d'Évreux  (1325).  Elle  passa,  en  1399,  au  ducdeBerry,  qui  la  céda  au  duc  de 
Bourgogne,  Philippe-le-IIardi.  Pendant  les  sanglantes  rivalités  des  Bourguignons 
et  des  Armagnacs,  Ftampes  fut  mainte  fois  envahie,  rançonnée,  pillée  par 
ceux  d'Orléans.  Ils  l'occupaient,  en  IVII ,  lorsque  le  jeune  Dauphin,  qui  faisait 
alors  ses  premièies  arm.'s,  mai'cha  sur  la  ville  avec  les  ducs  de  Bourgogne  et  de 
(îuyenne.  Les  habitants  ou\rirent  leurs  poi'Ies  au  Dauphin,  qui  leur  promit  de 
les  préserver  de  toute  insulte  et  de  toul  pillage.  Malgré  cetle  promesse,  les  Biiur- 
guignons  ne  fuient  pas  moins  funestes  aux  Flampois  que  ne  l'avaient  été  les 
Armagnacs.  Le  sire  de  liosroilon  ou  Hoisbouidon ,  réfugié  dans  la  forteresse, 
l'abandonna  lors(|u"on  eut  mis  en  je  u  toutes  les  machines  pour  en  foi'cer  l'entrée, 
et  se  retira  dans  une  tour  si  haute  et  si  solide,  qu'elle  était  hors  (l((  toute  atteinte, 
la  tour  lie  Guinellc  probablement.  Les  dames  et  damoiselles  qui  s'étaient  con- 
fiées à  sa  valeur,  tendaient  ironiquement  leurs  tabliers  aux  pierres  que  lançaient 
les  machines.  Le  Dauphin  allait  lever  le  siège,  quand  André  Boussel,  bourgeois 
de  Paris,  imagina  de  con.slruire,  au  moyen  de  plusieurs  gros  madriers  appuyés 
conlre  les  nuns  du  fori ,  une  sorte  de  toit  incliné,  à  l'abri  duquel  trente  ouvriers, 
munis  de  jtics  et  de  boyaux,  travaillèi'entà  percer  les  murs  du  chAteau.  La  brèche 
devint  praticable,  Uîs  assiégés  la  bouchèrent  avec  <les  pièces  de  bois.  On  y  mit  le 
feu ,  el  lîoisbourdoii  fui  souiuk'  de  se  rendre.  Le   D.uqpbin  pardonna  à  son  cou 
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ruge.  Devenu  plus  (anl  reniant  d'Isabeau  de  Havit'ri',  Itoisliourdnn  drphit,  pin- 
son insolciKT,  à  Charles  VI,  (|ui  le  lit  jeter  dans  la  Seine,  enfeimé  dans  un  sac 
sur  leiiuel  on  lisait  ('('tic  terrible  iiisiri|ition  :  Laisse:  passer  (a  justice  du  roi. 

Dans  les  nouvelles  (li>isions  teriitoriales  qui  eurent  lieu  après  l'expulsion  des 
Anglais,  on  ne  sut  si  le  eonité  d'Klainpes  revenait  à  la  maison  de  Bourgogne  ou 
bien  au  domaine  royal.  Louis  XI  commeiHa  par  s'en  emi)arer.  Le  comte!  de  Clui- 
rolais  n'y  séjourna  plus  qu'une  fois,  lorsqu'à  l'issue  de  la  bataille  de  Montlliéry, 
il  y  vint  reposer  ses  troupes  (liOi).  Hesté  paisible  possesseur  d'Étampcs , 
Louis  XI  en  lit  don  à  Jean  de  Foi\,  comte  de  Narbonne.  C'est  sous  son  règne 
que  fut  établi  le  pont  de  cette  ville ,  destiné  à  l'embarquement  des  blés  de  la 
Beauce  qu'on  transportait  à  Corbcil  et  de  là  à  Paris ,  sur  un  canal  formé  des 
rivièi'es  qui  arrosent  la  vallée  d'Étampcs.  De  ce  port,  il  ne  reste  plus  que  le  nom 
donné  à  une  cliarmante  promenade  où  se  tient  annuellement  la  foire  de  Saint- 
Michel.  La  maison  de  Toix  conserva  la  |)ossession  d'Etampcs  jusqu'au  célèbre 
Gaston,  si  héroïquement  mort  à  la  bataille  de  Ravennes.  Le  comté  échut  alors 
à  la  reine  Aime  de  Bretagne,  puis  à  sa  fille,  Claude  de  France,  femme  de 
François  I".  lillampes  eut,  à  cette  époque,  un  retour  de  prospérité,  et  put 
bâtir  un  hùtel  de  ville,  un  hôtel-Dieu  et  un  collège.  L'hôtel  de  ville  ne  présente 
dans  son  architecture  aucun  caractère;  l'hôtel-Dieu  est  aujourd'hui  l'un  des 
plus  vastes  et  des  plus  riches  que  puisse  posséder  une  petite  ville  de  province;  le 
collège  embrasse  dans  un  système  complet  d'enseignement  l'apiJrentissagi!  de 
toutes  les  professions  libérales  et  industrielles.  François  I",  en  même  temps  que 
s'élevaient  ces  trois  établissements,  lit  brttir  un  palais  pour  sa  maîtresse,  la  belle 
Anne  de  Pisseleu ,  première  duchesse  d'Étampcs.  Diane  de  Poitiers  lui  succéda 
dans  ce  duché,  à  l'avènement  de  Henri  II  (15i7).  D'humeur  chevaleresque  et 
guerrière,  on  la  vit  souvent  dans  les  bois  d'Étampes  et  les  forêts  d'Orléans, 
guider  de  nombreuses  cavalcades  et  chasser  le  cerf  et  le  sanglier  sans  fatigue 
et  sans  peur.  Diane  de  Poitiers  résigna  le  duché  d'Étanq)es ,  à  la  mort  de  son 
royal  amant  (1559);  il  reste  toutefois  dans  cette  ville  un  curieux  monument  de 
son  séjour  :  c'est  une  maison  de  plaisance  bâtie  dans  le  style  de  la  renaissance, 
et  dont  les  sculptures  délicat<'s  encadrent ,  çà  et  là ,  les  chiffres  entrelacés  de 
Diane  et  de  Ilem'i. 

Les  reitres  du  prince  de  Coudé  occupèrt-nt  Étampt's,  en  l.')G2,  et  y  séjoui-nè- 
rent  pendant  six  semaines;  le  temps  d'épuiser  la  ville.  Les  habitants  refusèrent, 
cinq  ans  après,  de  se  rendie  à  Saint-.lean,  frère  du  comte  de  Moutgoinmery  ;  ki 
place  fut  prise  d'assaut  et  pillée,  llem'i  III  l'eideva  aux  ligueurs,  en  1589;  il 
accorda  à  ses  soldats  (luelques  heures  de  pillage  poui'  punir  les  habitants  d'avoir 
voulu  lui  résister,  et  fit  décapiter  les  magistrats,  ("est  là  qu'il  apprit  l'excomuniui- 
cation  qui  venait  d'èlre  lancée  contre  lui,  à  cause  de  son  alliance  avec  le  roi 
de  Navarre.  «Soyez  vainqueur,  lui  écrivit  le  Béarnais,  et  vous  serez  absous.» 
Henri  IV  se  montra  très-bienveillant  en>ers  les  Étampois,  auxquels  il  permit, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de  raser  les  fortifications  du  chilteau.  Pendant  la 
minorité  de  Louis  XIV  (165-2),  le  comte  de  Tavannes,  commandant  de  l'armée 
du  prince  de  ('onde,  se  trouvait  à  Étampes  depuis  deux  jours ,  quand  mademoi- 
selle de  Moiilprnsier  étant  arri\ée,  désii'a  faire  la  re\ue  de  ses  ti'oupes.  .\u  beau 
II.  82 
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milieu  de  celte  intempestive  parade,  à  latiuelle  Tavanncs  n'avait  osé  se  refuser, 
survinrent  tout  d'un  coup  les  troupes  de  Turenne  et  d'IIoquincourt.  Elles  fon- 
dirent sur  les  bataillons  des  frondeurs,  les  poursuivirent  jusque  dans  les  fau- 
bourgs qu'elles  mirent  à  feu  et  à  sang;  puis  se  relirc'rent  à  Chartres  et  revinrent, 
quinze  jours  après  (25  mai  IC5-2),  assiéger  la  ville  dans  les  règles.  On  se  canonna 
de  part  et  d'autre,  durant  deux  semaines;  on  se  fit  réciproquement  beaucoup  de 
mal.  Turenne  enfin  plia  bagages,  pour  attaquer  l'armée  du  prince  de  Lorraine 
campée  non  loin  de  Paris.  Tavanncs  rejoignit,  dans  cette  direction,  les  troupes 
du  prince  de  Coudé,  et  les  Élampois  furent  délivrés  de  la  présence  des  gens  de 
guerre.  Le  dernier  fait  important  qui  doive  trouver  place  dans  l'histoire 
d'Étampes,  est  la  terrible  émeute  de  mars  1792,  causée  par  la  ciierté  du  pain. 
Le  courageux  maire,  Henri  Simonneau,  menaça  les  séditieux  de  faire  exécuter 
la  loi  martiale.  A  ce  mot,  un  des  insurgés  s'élance  et  lui  assène  un  violent  coup 
de  biUon  sur  la  tète.  Simonneau  parvient  à  s'arracher  de  ses  mains,  et  se  tour- 
nant vers  la  foule  :  «  Ma  vie  est  à  vous ,  dit-il  d'une  voix  ferme ,  vous  pouvez  me 
tuer,  mais  je  ne  manquerai  point  à  mon  dev  oir.  »  L'émeute  paraissait  calmée  ,  et 
Simonneau  se  retirait  escorté  de  quelques  cavaliers,  lorsqu'il  fut  atteint,  entre 
les  jambes  des  chevaux  ,  de  deux  coups  de  feu  qui  l'éteniirent  mort.  L'Assemblée 
Nationale  décréta  qu'un  monument  triangulaire  serait  érigé  sur  le  marché 
d'Étampes,  et  qu'on  y  inscrirait  les  dernières  paroles  de  Simonneau  ;  elle  ordonna, 
en  outre,  la  célébration  d'une  fête  en  son  honneur,  le  3  juin  de  la  même  année. 
La  fête  eut  lieu ,  et  avec  grande  pompe,  mais  le  monument  est  encore  à  faire. 

Étampes,  cependant,  pourrait  bien  plus  que  d'autres  villes  réparer  cette  coupable 
négligence;  elle  est,  en  effet,  le  chef-lieu  d'une  des  sous-préfectures  du  départe- 
ment de  Seine-et-Oise,  et  le  centre  d'une  industrie  très-florissante;  son  sol  n'est 
pas  l'un  des  moins  fertiles  de  cette  Beauce  qu'on  a  si  justement  appelée  le  grenier 
de  la  Fi'ance.  L'arrondissement  renferme  près  de  kOJOO  âmes.  La  ville  compte 
parnn  ses  7,890  habitants,  de  très-riches  propriétaires  qui  doivent  leur  fortune 
tout  entièi'e  au  commerce  des  grains  et  des  farines.  La  ligne  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Orléans  passe  par  Étampes,  et  en  fait  en  quelque  soite  un  nouveau  fau- 
bourg de  la  capitale.  Parmi  les  personnages  célèbres  nés  dans  cette  ville  ,  nous 
citerons  Jean  Hue,  docteur  en  Sorbonne  et  doyen  de  la  Faculté  de  théologie,  au 
xv°  siècle;  Claude.  MujnauU ,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Minos;  Jacques  Huul/icr,  preuu'ei'  médecin  de  Fran^'ois  V  ; 
Etienne  Que/tard,  l'un  des  plus  savants  naturalistes  de  l'Europe,  au  xvir  siècle; 
Antuine  Gucnée,  qui  dans  ses  Lettres  de  quelques  Juifs,  portugais,  allemands  et 
polonais ,  adressées  à  !fj.  de  Voltaire,  signala  avec  une  habileté  et  un  tact  mer- 
veilleux les  err(!urs  conmiises  i)ar  l'auteur  de  l'Essai  sur  la  mœuis  en  parlant  des 
livres  saiids;  et  enfin  M.  Geoffroij  Sai?it-lliluire,  dont  le  nom  est  européen.  ' 

I.  Gallia  citristiana.  —  Givgorius  Turonensis,  Historia  ccclesiastica. —  \M'^m\t\.  —  Chro- 
nique lie  l'abbaije  de  Moriijny.  — F tolssard.— Mémoires  ilo  Coniiiiines.  —  Mémoires  do  Tiivauiii'S. 
Dulauie,  Histoire  des  environs  de  Paris.  —  De  MoiUiuml,  Histoire  d'Étampes. 


GHATEAUDUN. 


Sous  les  rois  de  la  premièrf  race ,  ChAteaudun ,  qui  s'appelait  lUiOe  Clara  { de 
urhs  clnra  ou  de  nipes  clara),  était  le  centre  d'un  pugus  et  d'un  comté.  Il  paraît 
que  cette  ville  avait  quelque  impoitance,  puisqu'en  573,  Si^hebert  y  créa  un 
évôclié  qui,  malgré  les  plaintes  de  Papoul,  évéque  de  Chartres,  ne  fut  supprimé 
que  par  dontran,  roi  d'Orléans,  lorsque  CluUcaudun  fut  compris  dans  son 
royaume  (087).  Quelques  années  auparavant,  une  attaque  soudaine,  dont  l'his- 
toire ne  nous  a  pas  appris  les  causes,  livra  Chûteaudun  aux  lialiitanis  d'Orléans  et 
de  Blois,  qui  le  pillèrent,  puis  incendièrent  ce  qu'ils  n'avaient  pu  emporter.  Deux 
siècles  et  demi  plus  lard  ,  Charleniaj^ne  fit  restaurer  l'abbaye  de  la  Madeleine ,  qui 
reniontail  peut-être  au  chapitre  de  l'évéque  Pronotus.  et  que  le  pape  Innocent  II 
devait  réformer  (11.31),  en  régularisant  les  chanoines  auxquels  il  accorda  de 
nombreux  privilèges.  En  87.5,  le  chef  normand,  RoUon,  se  rendant  à  Chartres, 
traversa  le  Dunois,  prit  CliAleaudun,  le  pilla  et  détruisit  ses  fortifications. 

Dans  la  premièi'e  moitié  du  x'  siècle,  Thibaut-le-Vieux  ou  le  tricheur  établit  sa 
suzeraineté  sur  le  Dunois.  Il  convient,  d'abord,  de  distinguer  la  vicomte  de  Chd- 
teaudun  du  comté  de  Dunois.  La  première ,  doimée  par  Thibaut  à  un  certain  Ram- 
pon,  passa,  vers  l'an  1000,  aux  comtes  du  grand  Perche,  qui  la  gardèrent  jusqu'à 
la  fin  du  xiv"  siècle.  Les  comtes  de  Rlois  en  étaient  seigneurs  dominants,  en  même 
temps  qu'ils  possédaient  le  Dunois.  Le  partage,  effectué  à  la  mort  de  Thibaut  IV, 
et  par  lequel  la  maison  de  Champagne  fut  séparée  de  la  maison  de  Blois,  attribua 
à  la  première,  qui  était  l'aînée,  la  suzeraineté  par  droit  de  péage  sur  la  cadette. 
Ainsi  Thibaut  VI,  comte  de  Chanq)agne,  seigneur  dominant  de  Blois,  Dunois  et 
Châteaudun,  vendit,  en  123V,  à  saint  Louis,  tous  ses  dioils  sur  ces  fiefs;  et  plus 
tard  (1391),  Guy  II,  comte  de  lîlois  et  Dunois,  seigneur  dominant  de  Château- 
dun, ayant  perdu  Louis,  son  fils  et  unique  liérititM',  auquel  il  a\ait  cédé,  en  1383, 
le  Dunois  et  ses  droits  sui'  (^liiUe.uulun  ,  ^en(lil  tous  ses  fiefs  à  Louis,  duc  de  Tou- 
raine,  et  depuis  d'Orléans,  en  s'en  réservant  la  jouissance  viagère.  La  vicomte 
elle-même  avait  été  récemment  confisquée  sur  le  seigneur  de  Craon,  en  punition 
de  son  attentat  contre  le  contiétable  de  Clisson.  Chailes  VI  en  apanagea  son 
frère  et  réunit  ainsi  la  vicomte  et  le  comté  (1391).  Charles  d'Orléans,  prisonnier 
des  Anglais,  les  donna,  en  U39,  à  son  frère  billard,  l'illustre  tige  de  la  maison 
de  Dunois.  Châteaudun  doit  au  fameux  comte  de  Dunois  cette  belle  chapelle 
élevée,  en  1165,  à  côté  du  vieux  donjon,  et  qui,  dégradée  depuis,  va  bientôt 
retrouver  par  les  soins  de  son  intelligent  et  illustre  projjriétaire  les  nobles 
contoui"s  et  les  riches  ornements  de  sa  premièn*  jeunesse.  Le  Dunois  et  (]h;Ueau- 
dun  passèrent  à  la  maison  de  Longueville,  branche  cadette  de  la  famille  de 
Dunois.  Ln  109'*,  Marie  d'Orléans,  la  fille  du  dernier  duc  de  Longueville,  épousa 
Louis-IIenri  de  Bourbon,  dont  elle  eut   deux  filles.  Ce  fut  Louise-Léontine- 
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Jacqueline  qui  porta  les  biens  maternels  à  Charles-Philippe  d'Albert,  duc  de 

Luynes,  aux  descendants  duquel  le  domaine  de  Ch;1teaudun  appartient  encore 

aujourd'hui. 

Chrtteaudun  fui  la  seule  ville  qui  resta,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  au  roi  de 
Bourges.  Il  parait  qu'elle  fut  bientôt  dépeuplée  par  les  guerres  soutenues  contre 
les  Anglais,  si  toutefois  il  est  permis  de  tirer  cette  conséquence  d'un  acte  de 
Charles  VIII,  qui  modifia  profondément  son  administration  nmnicipale.  Elle  avait 
une  commune  dont  nous  ne  connaissons  point  l'origine,  et  douze  hlus  renouvelés 
tous  les  deux  ans  coiiqiosaient  le  conseil  de  ville.  En  liOi,  ces  douze  Élus  furent 
réduits  à  quatre  notables,  à  cause  du  petit  nombre  des  habitants  qui  ne  permettait 
pas,  dit  la  charte,  de  renouveler  aussi  souvent  une  magistrature  aussi  nombreuse. 
Quant  aux  événements,  il  faut  arriver  à  la  fin  du  xvr  siècle ,  pour  en  rencontrer 
dans  l'iiistoire  de  Chàteaudun.  Durant  les  troubles  de  la  Ligue,  M.  de  la  Bourdai- 
sière,  qui  revenait  de  la  prise  de  Meaux,  s'empara  de  cette  ville  et  y  leva  de 
grosses  sommes  (1590).  Comme  le  maréchal  d'Aumont  s'avançait,  au  nom  du  duc 
de  Longueville,  avec  des  forces  supérieures,  le  chef  ligueur  s'éloigna  laissant  la 
place  à  MM.  de  la  Patrière  et  d'Anvillers,  qui  promirent  de  la  défendre.  Mais  bien- 
tôt, obligés  de  l'abandonner,  ils  brûlèrent  les  faubourgs  avant  de  battre  en  re- 
traite. Peu  de  temps  après,  d'Aiivilliers,  pris  dans  un  combat,  fut  reconduit  à 
Châteaudun  et  paya  de  la  vie  cette  inutile  cruauté. 

Chûteaudun  déclinait  ainsi  tous  les  jours.  La  ville  était  obérée  :  il  fallait  lever  de 
nouveaux  inqiôts  pour  payer  ses  dettes;  mais  les  habitants,  épuisés  par  les  efforts 
même  qu'ils  faisaient  et  décimés  par  la  contagion  (1(106  ),  succombaient  sous  tant 
de  charges.  Une  catastrophe  suprême  allait  compléter  la  ruine  de  la  ville.  Châ- 
teaudun  dépeuplé  conservait  encore  son  ancienne  enceinte  trop  Aaste  pour  ses 
habitants.  On  y  remarquait  de  nombreux  édifices  ;  entre  autres  :  l'abbaye  de 
Sainte-Madeleine,  dont  le  trésor  renfermait  le  verre  de  Charlemagne  ;  le  chdteau 
avec  la  sainte-chapelle,  et  un  vieux  donjon;  sans  compter  sept  paroisses,  six 
prieurés,  une  commanderie  de  l'ordre  de  Malte,  deux  couvents  d'hommes  et  un 
de  femmes.  Le  20  juin  1723 ,  le  feu  prend  dans  la  maison  d'un  paysan  du  fau- 
bourg oriental  de  Saint-Valérien  ;  le  vent  favorise  son  action,  et  en  cinq  heures 
le  faubourg  est  consumé.  La  llanune,  cependant,  sans  s'arrêter,  enveloppe  la 
porte  d'Amont  et  envahit  la  ville.  L'incendie  ne  diminue  qu'après  trente-six 
heures  d'horribles  angoisses  :  il  cesse  le  28;  mais  pendant  trois  mois  encore,  la 
flamme  rampe  sous  les  décondjres.  Quand  on  voulut  faire  l'inventaire  de  ces 
ruines,  trois  églises,  cinq  édifices  publics  et  sept  cent  (iualre-vingt-di\-huit 
maisons  avaient  complâlemenl  disparu.  Saint-Valérien  et  Sainl-Pierre  étaient 
endonunagées,  et  trois  mille  pau>res  n'avaient  pour  asile  (jue  les  cari'ières  et  les 
caves  du  roc. 

La  France  entière  s'énuit  à  celle  affreuse  nouvelle.  Louis  XV  accorda  à  la  ville 
rexemjjtion  de  tous  inqiôts,  pendant  dix  ans,  un  secours  de  six  cent  mille  fraïu's, 
et  la  cou])e  des  bois  du  clergé  et  des  conununaulés  pour  réparer  les  pertes.  On 
construisit  des  baraques  provisoires  pour  les  pauvres,  auxquels  on  donna  du  tra- 
vail et  du  pain  ,  et  enfin  l'architecte  Ilardouiu  vint  dresser  sur  les  lieux  le  plan 
d'une  ville  nouvelle,  la  môme  que  nous  voyons  aujoui'd'hui,etqui,  malgré  sa  vaste 
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place,  SOS  Inrfïes  ruos  et  ses  belles  maisons ,  n'attciiil  pas  rciiicinte  de  sa  devan- 
ci('re.  IJiUi  à  l'cxliémité  (le  la  chaîne  de  collines  qui  bordent  la  rive  f;auilie  du 
Loir,  CliiUeaiidun  forme  un  carré  dont  les  quatre  côtés  regardent  les  points 
cardinaux.  La  ville,  du  sommet  de  sa  rive  escarpée,  domine!  le  Loir  dont  la 
courbe  fjracieuse  la  borne  au  nord.  Au  nord-ouest,  donn'né  par  la  vieille  tour 
de  Thibauf-le-Ti'icheur,  le  chilteau  bAti  i)ar  les  ducs  de  Longueville  sur  la 
croupe  du  coteau,  plonge  ses  foi'tes  murailles  de  guerre  jusqu'au  fond  de  la 
vallée.  Au  sud-ouest,  l'église  de  la  Madeleine  conserve  encore  quelques  vestiges 
des  bienfaits  de  Charlemagne;  et  au  sud-est,  la  petite  chapelle  abandonnée  de 
Chaude  occupe  un  autre  coin,  tandis  que  l'église  romane  de  Saint-Valérien  se 
rapproche  du  centre ,  où  s'étend  la  vaste  place  sur  laquelle  un  bizane  hrttel  de 
ville  fut  bAti ,  vers  la  Ihi  du  xviii'  siècle. 

Depuis  l'épocjue  de  sa  leconstruclion  jusqu'à  nos  jours,  (  hilleaudun  ne  mérite 
guère  de  li\er  l'attention  de  l'historien.  C'était,  sous  l'ancien  régime,  le  chef- 
lieu  d'une  élection  elle  siège  d'une  justice  seigneuriale,  avant  sous  sa  dépen- 
dance cin(i  chiUellenies,  où  l'on  suivait  la  coutume  particulière  du  Dunois,  et  res- 
sortissant au  bailliage  de  Chai'tres  Les  échevins  qui  faisaient  partie  de  son  corps 
municipal  étaient  chargés  du  service  de  la  police,  et  avaient  le  droit  de  punition 
corporelle  sur  les  boulangers  et  autres  gens  de  métier.  En  IC.JO,  les  maires  et  les 
échevins  achetèrent  et  réunirent  au  corps  de  ville  les  offices  de  receveurs  des 
deniers  communs;  plus  lard  (1712),  lorsque  les  fonctions  municipales  furent 
créées  en  titre  d'offices,  la  ville  les  acheta  pour  une  somme  de  douze  mille  sept 
cent  cinquante  livres.  Châteaudun  est  aujourd'hui  l'un  des  chefs-lieux  de  sous- 
préfecture  du  département  d'Eure-et-Loir.  La  population  de  l'arrondissement 
atteint  le  chifîre  de  ()-2,(Jl8  habitants;  la  ville  en  renferme  près  de  6,000,  popula- 
tion industrieuse,  intelligente,  et  qui  a  mérité  qu'on  dit  d'elle  :  //  est  de  C/id/cau- 
ditn,  il  enicnd  à  demi-iiiol.  Clulteaudun  faisait  autrefois  un  important  commerce 
de  laines  et  d'étoll'es;  on  y  trouve  encore  des  fabritiues  de  couvertui'cs,  des  lila-_ 
turcs  de  coton,  et  quelques  tanneries.  .Mais  la  source  la  i)lus  abondante  de  la 
richesse  pour  ce  pays  est  dans  l'agriculture  ;  ses  marchés  et  ses  foires  célèbres  à 
la  ronde  sont  abondamment  pourvus  de  grains,  de  bois,  de  fi'uits,  de  chanvre, 
de  lin  ,  de  bestiaux,  de  volaille  et  de  vin.  Sur  quatre-vingt-quatorze  usines  que 
contient  l'arrondissemtMit,  (piati'e-vingt-onze  sont  employées  à  moudre  le  blé. 

l*armi  les  hommes  distingués,  auxquels  Chilteaudun  a  donné  le  jour,  nous 
nous  contenterons  de  citer  :  Lambert  Licors,  l'un  des  auteurs  de  cette  histoire 
d'Alexandre-le-Grand  qui  introduisit  dans  notre  langue  les  vers  appelés  |)our  cela 
alexandrins;  Florent  de  Mlliers,  conseiller  de  Jean  de  Dunois,  b.ltard  d'Orléans, 
médecin  et  fameux  astrologue;  Augustin  (  otté,  qui  a  décrit  dans  un  latin  étrange 
les  beautés  de  son  pays;  Raoul  Bautrais ,  avocat  au  grand  conseil ,  jurisconsulte, 
poëte  et  historien,  mort  en  1550;  A'ico/fli  Tuulnin,  rillusl)e  émailleur;  Nicolas 
Chapero»,  qui  gra\a  à  Kome  les  loges  de  Raphaël  ;  et  enfin  le  musicien  Guedon.  ' 

t.  C;i'S.  .\iig.  (IiaUf,  Castcldunensis  nympha  vivaria,  scu  patriw  Dunensis  poelica  descripdo: 
1  vol.  iii-12,  1601.  Parisiis.  —  Doyen  ,  Histoire  de  la  ville  de  Chartres,  du  pays  charlraiu  ri  de  la 
Beauce.  —  Annuaire  du  département  d'Eure-et-Loir,  année  1839. 
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Dans  les  siècles  les  plus  reculés  sur  lesquels  l'histoire  puisse  nous  donner 
quel(]ues  notions  autlientiques,  Vendôme  ,  que  les  Latins  appelaient  Vindocinum, 
était  une  dépendance  de  la  grande  Cité  des  Camutcs  ou  Chartrains  qui  exerçait 
sur  la  Gaule  celtique  une  puissante  influence  au  temps  où  César  y  pénétra.  Le 
fort  de  Vindocinum  protégeait  la  frontière  du  territoire  des  Carnutes,  du  côté  des 
cités  limitrophes  du  Mans  et  de  Tours  ou  des  Turones  et  des  Cenowani,  et  il  était 
en  même  temps  V oppidum,  chef-lieu  du  pagus  Vindocinensis  qui  fut  plus  tard  le 
pays  de  Vendômois.  Ce  fort  occupait  l'emplacement  du  vieux  château ,  dont  les 
ruines  couronnent  encore  l'extrémité  d'une  de  ces  côtes  abruptes  par  lesquelles 
se  termine  presque  partout  le  vaste  plateau  de  la  Reauce.  Iri  pculvan  ou  pierre 
dressée  qu'on  voit  dans  les  vignes  près  de  la  route  de  IJlois,  marquait  probable- 
ment la  limite  de  ses  dépendances.  Dans  l'intérieur  de  la  montagne,  de  longues 
galeries  ci'eusées  dans  le  roc  en  pente  douce  conduisaient  les  habitants  à  des 
nappes  d'eau  souteri'aines  où  ils  pouvaient  s'abreuver  en  sûreté  loin  de  la 
vue  et  des  traits  de  l'ennemi.  Le  Loir  baigne,  au  nord,  le  pied  de  cette  côte 
escarpée  et  se  partage  en  plusieurs  bras  qui  forment  connue  un  archipel  de 
petites  îles  basses  et  marécageuses.  Sur  la  plus  grande  et  la  plus  élevée  de  ces 
iles,  au  centre  du  marais,  étaient  dispersées  les  maisons  de  bois  et  de  terre  où 
habitaient  les  clients  et  les  serfs  gaulois,  tandis  que  la  caste  noble  et  guerrière 
occupait  les  hauteurs  fortifiées  de  la  citadelle.  L'emplacement  de  ce  bourg  pri- 
mitif est  représenté  aujourd'hui  par  le  quartier  qui  s'étend  depuis  l'église  de 
Saint-Martin  jusqu'à  la  vieille  chapelle  de  Saint-Pierre-la-Motte  ;  c'est  encore  la 
seule  partie  de  la  ville  qui  soit  toujours  au-dessus  des  eaux  dans  les  plus  fortes 
itiundations. 

De  toutes  les  provinces  intérieures  de  la  Gaule,  celle  de  Charti'es  ,  qui  avait  été 
jadis  le  principal  siège  de  la  puissance  et  du  culte  des  druides ,  fui  la  plus  rebelle 
à  la  i)rédication  du  christianisme.  Les  missionnaires  qui  essayèrent  d'y  pénétrer, 
au  111°  siècle,  périi'ent  tous  martyrs  de  leur  pieuv  dévouement.  Saint  Martin  parait 
avoir  prêché  le  pi'emiei-  à  VtMidôme  la  ])aroie  de  l'Kvangile.  Son  biogi'ai)he,  Sulpice 
Sévère,  (lit  qu'en  ailiuil  de  Tours  à  Chartres,  il  s'arrêta  entre  ces  deux  \illes  dans 
unbouig  po|)uleu\  où  il  rendit  la  vie  à  un  enfant  expiiant  (ju'une  mère  épiorée  lui 
avait  apporté  en  pi'ésence  du  peuple  assemblé  pour  l'entendre.  Ce  récit  ne  peut 
s'api)liquer  (|u'à  Vendôme,  où  une  tradition  constante  désignait  la  place  sur  la- 
quelle s'est  élevée  la  première  église  paroissiale  de  la  ville  comme  celle  où  a\ait 
retenti  la  voix  de  l'apôtre  des  Gaules.  Cette  église  était  consacrée  à  saint  Mai'tin  , 
et  des  ormes  séculaires,  plantés  sur  la  place,  passaient  pour  avoir  ombragé  sa 

tête. 

.\u  commencement  du  V  siè<le,  l'œuvre  ébauchée  par  le  grand  évèque  de 
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Tours,  l'ut  reprise  p;if  un  pieuv  aiuicliorètc  dont  le  vériliililc  nom  est  resté  iftiioré 
et  qui  n'est  connu  que  par  le  litre  du  itienlieureux  ou  Hienheuré,  s(inrli/.<  hralia , 
heureux  de  nom  et  de  Init,  dit  naïvement  son  l)i(ii;iaplie.  (le  saint  hahitait  une 
grotte  dans  le  coteau  couvert  de  bois  ([ui  domine  le  l.oir,  à  l'est  du  cluUeau.  |ji 
tradition  raconte  que  cette  ^'rotle  avait  longtemps  seni  de  demeure  à  un  seipent 
monstrueux,  terreur  de  toute  la  contrée.  L'homme  de  Dieu  s'embusqua  à  la  porte 
de  la  cavei'ue,  et  d'un  seul  coup  de  son  hàtoii  de  pèlerin,  écrasa  la  télé  du  monstre, 
au  moment  où  il  sortait  de  son  repaire.  Cette  légende  ,  comme  toutes  celles  qui 
font  allusion  au  serpent,  emblème  du  culte  de  Baal,  indique  l'existence  d'un 
sanctuaire  du  paganisme,  d'un  antre  consacré  aux  mystères  sanglants  des  druides. 
Ce  sanctuaire,  au  v'  siècle,  devait  être  abandonné;  le  saint  s'y  établit,  y  éleva  un 
autel  au  vrai  Dieu,  et  les  peuples  témoins  de  ses  vertus,  vinrent  en  foule  lui  de- 
mander le  baptême.  C'est  de  cette  époipie  que  date  réellement  l'établissement  du 
christianisme  à  Vendôme,  et  c(;  fut  sans  doute  alors  aussi  (lue  l'on  y  construisit  la 
première  église  en  l'hoimeur  de  saint  Martin.  Saint  Hienheuré  fut,  presipie  aus- 
sitôt après  sa  mort,  l'objet  d'un  culte  i)ublic.  On  l'ensevelit  dans  sa  grotte  con- 
vertie en  une  église  qui  devint  la  seconde  paroisse  de  Vendôme.  Cette  église,  telle 
qu'elle  existait  en  1789,  i-emontait  en  partie  aux  x'  et  xi*"  siècles.  [I  ne  reste  plus 
que  la  base  du  clocher,  tour  carrée  qui  avait  le  roc  pour  fondement ,  et  un 
caveau  (pii  faisait  partie  de  la  grotte  habitée  [»ar  le  saint.  La  vie  de  saint  Hien- 
heuré parait  avoir  été  écrite,  vers  la  fin  du  v^  siècle;  c'est  le  plus  ancien  docu- 
ment historique  où  la  ville  de  Vendôme  soit  nommée. 

Au  printemps  de  l'année  507,  Chlodwig,  allant  conquérir  le  royaume  des  Wisi- 
goths,  traversa  Vendôme  en  se  dirigeant  de  Paris  vers  la  Loiie,  par  la  route  de 
Chartres.  Saint  Solemne,  évoque  de  cette  cité ,  l'accompagna  jusqu'aux  confins  de 
son  diocèse  ,  et  lui  pi'ésenfa  à  \'endôme  môme  un  pieux  ermite  nommé  Deodatus 
ou  saint  Dié  qui ,  aidé  des  bienfaits  <le  Chlodwig,  biUit  non  loin  de  Blois  Un  monas- 
tère autour  duquel  s'est  formée  la  petite  ville  de  Saint-Dié-sur  Loire.  .Après  la 
mort  du  conquérant  des  Gaules,  Vendôme,  toujours  dépendant  de  la  cité  de 
Chartres,  se  trouva  compris  dans  le  royaume  de  l'aris  qui  échut  à  Childebert, 
l'un  de  ses  quafi'e  fils.  Dans  un  nouveau  partage  qui  se  fit  en  .")"0 ,  entre  les  en- 
fants de  Chlotaire,  le  territoire  du  diocèse  ou  de  la  cité  de  Charti-es  fut  divisé. 
Toute  la  |)artie  orientale  de  ce  territoire,  depuis  ('hartres  jusqu'à  la  Seine,  fut 
attribuée  au  roi  de  Soissons,  Chilpéric;  le  l'oi  d'.Vustrasie,  Sighehi-rt ,  eut  Cliii- 
teaudun  et  Vendôme;  Contran,  roi  de  Bourgogne,  posséda  Hlois  et  Orléans.  Le 
Vendômois  fut  ainsi  séparé  politiquement  de  son  ancienne  métropole ,  dont  il 
continua  de  dépendre  dans  l'ordre  ecclésiastique;  il  a  toujours  fait  pai'lie  du  dio- 
cèse de  Chartres  jusqu'à  la  création  de  l'évéché  de  Blois,  en  1697.  La  ville  de 
Vendôme  était  le  siège  d'un  ai'chidiaconé  qui  embrassait  tout  l'ancien  pays  ou 
/;n(/«.î  celtique  de  Vindocimim. 

Vers  le  milieu  du  vi'  siècle,  un  jneux  solitaire  nonuné  Bouchard  mourut  à 
Vendôme.  11  s'était  retiré  dans  l'étroite  vallée  où  passe  la  loule  de  Tours,  au  pied 
des  rochers  sur  lesquels  s'élèvent  les  vieux  murs  du  château,  et  il  y  avait  biUi 
une  petite  chaix'lle  dédiée  à  saint  Lubin ,  évéïpie  de  Chaitres,  qui  avait  l'Ié  son 
maître  et  son  ami.  Cette  chapelle  est  devenue  la  troisième  paroisse  de  ACiidônie 
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et  a  donné  son  nom  au  faubourg  qui  s'est  formé  dans  ce  même  vallon.  Ainsi  la 
ville ,  à  dater  de  cette  époque,  fut  composée  de  trois  l)ourgs  :  le  bourg  Saint-Mar- 
tin, au  nord,  le  bourg  Saint-Bienlieuré,  à  l'est,  le  bourg  Saint-Lubiii,  à  l'occi- 
dent. Le  nom  de  Vendôme,  Vindocinum  ,  resta  toujours  spécialement  attaché  au 
chiUeau,  dont  la  ville  actuelle  n'était  que  la  banlieue. 

Sous  la  dynastie  mérovingienne,  il  y  eut  un  atelier  monétaire  à  Vendôme.  On 
connaît  deux  tricns,  ou  tiers  de  sols  d'or,  frappés  dans  cette  ville  et  portant  l'exer- 
gue Vidocinuin.  Cet  atelier  fut  même  conservé  sous  les  Carlovingiens,  comme  le 
prouvent  deux  pièces  d'argent  de  Cliailes-le-Cliauve  ayant  au  revers  une  croi.v 
avec  le  mot  Vendenis.  La  forme  singulière  de  ce  nom  a  fait  attribuer  ces  pièces 
par  quelques  numismatistes  à  d'autres  localités;  mais  un  capitulaire  de  Charles- 
le-Chauve,  de  l'an  853,  où  le  Vendômois  est  appelé  pagtis  Vendusnisus ,  justifie 
le  nom  de  Vendenis  et  rend  ralti'ibutiun  à  Vendôme  incontestable.  Dans  la  suite, 
les  premiers  comtes  de  Vendôme  ont  frappé  des  monnaies  anonymes  au  type 
chartrain.  C'est  seulement  au  xiii*^  siècle  que  les  comtes  de  la  branche  de  Mon- 
toire  ont  connuencé  à  mettre  leurs  noms  sur  les  monnaies  qu'ils  ont  continué 
d'émettre  jusqu'à  ce  que  leur  di'oit  de  monnayage  ait  été  racheté  par  Philippe-le- 
Long,  en  1320. 

La  charte  la  plus  ancienne  où  il  soit  fait  mention  de  Vendôme ,  est  de  l'an  833, 
sous  le  règne  de  Louis-le-Débonnaire.  C'est  un  acte  par  lequel  le  comte  Troannus 
et  la  comtesse  Bova ,  sa  fenuue ,  donnent  à  l'abbaye  de  Marmoutier,  les  biens  qu'ils 
possédaient  auprès  de  celte  >ille.  Cette  chart((  a  cela  de  remarquable,  qu'elle  est 
revêtue  des  signatures  des  notables  de  Vendôme  ,  bo7n  homincs,  composant  peut- 
être  le  coi'ps  municipal  de  la  ville  à  cette  époque  reculée.  Il  ne  paraît  pas  que 
Troannus  ait  été  gouverneur  du  Vendômois.  Le  premier  comte  de  Vendôme 
que  l'histoire  nous  fasse  connaître  est  Bouchard,  surnommé  Rata  Pilai  a,  c'est- 
à-dire  chauve-souris.  Ce  nom,  comme  celui  d'Herbert  éveille-ehien ,  comte  du 
Maine,  à  la  même  époque,  était  une  allusion  à  la  vigilance  turbulente  des  sei- 
gneurs féodaux ,  toujours  en  course  la  nuit  et  le  jour  pour  attaquer  ou  se  dé- 
fendre. La  plupart  des  historiens  ont  supposé  que  Bouchard  était  fils  de  Foulques- 
le-Bon,  comte  d'Anjou,  et,  par  conséquent,  frère  de  Geoffroi-Grisegonnelle,  qui 
posséda  ce  comté  après  Foulques.  Mais  cette  conjecture  \w  repose  sur  aucun  fon- 
dement authentique  et  se  trouve  démentie  par  le  mariage  de  la  fille  de  Bouchard 
avec  le  fils  de  Cieoffroi-Grisegonnelie,  Foulqucs-Néra,  qui,  d'après  les  rigou- 
reuses interdictions  des  lois  canoniques ,  n'aurait  pu  épouser  sa  cousine  germaine. 
Il  est  beaucoup  plus  [U'obable  que  la  famille  des  premiers  comtes  de  Vendôme 
avait  des  rapports  de  parenté  avec  celle  des  Si'igneurs  de  Beaugenci  ;  car  les 
possessions  de  ces  deux  maisons  féodales  élaienl  mêlées  et  connue  enchevêli'ées 
les  unes  dans  les  autres.  Les  seigneurs  de  Beaugenci  iiossédaient ,  dans  la  ville 
même  de  N'endôme  el  au  pied  du  château,  le  faubourg  Saint-Bienheuie  et  le  lei- 
rain  sur  leciuel  a  été  bâtie,  au  xr  siècle,  l'abbaye  de  la  Trinité. 

Bouchard,  deuxième  comte  de  Vendôme,  surnonuné  le  Vénérable,  a  été 
confoiulu  par  nos  anciens  historiens  avec  Bouchard  Balepilale,  dont  nous  croyons 
qu'il  était  le  fils.  Il  fut  dès  l'enfance  le  serviteur  dévoué,  l'ami  fidèle  de  Hugues 
Capet,  près  duquel  il  avait  été  élevé.  Devenu  duc  de  France,  Hugues  lui  lit  épouser 


mil'  iiiililc  (liiinc  (lu  snua  royal  dcsdarlovingiens,  Elisiiln'lli,  nciim-  ilAiinoii,  coiiitc 
de  (loiiii'il,  et  le  mit  par  là  en  pdsscssioii  de  ce  loiiité,  aïKiiicl  il  JDiyiiii  relui  de 
Meliiii.  Il  lit  plus  encore  ;  loi'sciu'en  !)8",  li!  Mrii  général  des  populations  de  la 
(îaiile  Neustrienne  l'eut  éle\é  au  trône,  il  investit  Bouchard  du  titre  de  coinle 
de  Paris,  qu'il  avait  porté  lui-inéine,  el  lui  confia  la  capitale  de  cette  France  (juil 
venait  de  eréei",  en  l'oudant  pour  la  pr'cinière  fois  son  indépendance  nationale. 
En  même  temps,  il  contera  la  dignité  de  cliancelier  à  Henaud,  (ils  de  B(jucliard, 
et  le  lit  élire  évoque  de  Paris.  Ainsi  la  famille  des  comtes  de  \'en(k>me  exerça 
toute  l'autorité  politique  et  religieuse  dans  celte  grande  cité  devenue  le  siège  de 
la  royauté  nouvelle.  Mais  celle  famille,  qui  avait  jeté  tant  d'éclat  à  son  origine, 
devait  s'éteindre  dès  la  seconde  génération.  Boucliard-le-Vénérahle  inouinif ,  le 
26  février  1012,  en  odeur  de  sainteté,  dans  le  monastère  de  Saint-Maiir-les- 
Fossés,  près  Paris,  où  il  avait  pris  l'haliit  religieux,  el  l'évèque  Ilenaud,  ipii  lui 
succéda  dans  les  comtés  de  Vendôme  ou  de  iMelun,  ne  pouvait  laisser  de  [xistérité 

Après  ce  prélat  bienfaisant,  qui  commença  le  défrichement  des  vastes  forcMs 
du  Vendômois ,  une  jeune  fille  représentait  seule  la  descendance  des  Bouchard. 
Elle  se  nouMiiait  Adèle  el  était  née  du  mariage  de  la  sœur  de  Kenaud  avec  h' 
comte  d'Anjou,  Foulques-Néra.  .Adèle,  mariée  à  Odon,  lils  puîné  de  Landry, 
comte  de  Nevers,  en  avait  eu  quatre  enfants.  Seule  héritière  de  son  oncle,  elle 
posséda  le  comté  de  Vendôme  conjointement  avec  si  s  fils.  Bouchai'd,  qui  était 
l'aîné,  mourut  jeune  ;  le  second,  nommé  Foulques,  s'eimuya  d'un  pouvoir  par- 
tagé et  osa  chasseï'  sa  mère  de  ce  comté  tpii  était  son  légitime  patrimoine.  La 
malheureuse  Adèle  alla  porter  ses  plaintes  à  son  frère  Geoffroi-Marlel.  Pour 
mieux  l'intéresser  à  sa  cause,  elle  lui  céda  la  partie  du  Vendômois  qu'elle  s'était 
réservée  et  dont  son  fils  l'avait  dépouillée,  ne  demandant  pour  elle-même  que 
justice  et  vengeance.  Aussitôt  Geoffroi  somma  son  neveu  de  rendre  ce  qu'il 
avait  usurpé  par  une  si  noire  ingratitude;  mais  F^oulques,  pour  toute  réponse, 
ravagea  la  poition  du  comté  qui  apjjartenait  à  sa  mèi'e.  L'injure  était  sanglante, 
et  (ieolfroi  n'était  pas  homme  à  la  laisser  impunie.  11  marcha  sur  Vendôme  et 
rencontra  l'ai-mée  de  Foulques,  à  une  lieue  de  la  ville,  sur  ta  route  de;  Tours,  dans 
la  plaine  d'Huisseau.  Le  combat  s'engagea,  et  la  déroute  des  soldats  de  Foulques 
fut  telle  que  (îeofl'roi-.Martel  entra,  le  soir  même,  à  leur  suite  dans  le  chAteaude 
Vendôme.  Fouhpics  avait  fui  U)  premier,  n'ayant  gagné  à  sa  ridicule  bravade  que 
le  surnom  d'Oison,  Anaouliis,  qui  lui  a  été  conservé  par  l'histoire. 

Maître  du  Vendômois,  Geoffroi  s'en  (it  donner  l'investiture  par  le  roi  Ilcmi  I", 
et  dès  lors  le  comt»' dt'  Vendôme,  sé|)aré  du  pays  chartrain,  auquel  l'imissaient 
sa  position  géographique  et  les  souvenirs  de  sa  nationalité  piimitive,  fut  lattaclié 
dans  l'ordre  féodal  à  l'.Xnjou  dont  il  partagea  toutes  les  destinées,  (^es  événe- 
ments se  passaient  a  la  fin  de  l'an  1033.  Pendant  l'hiver  suivant,  Geoffroi-.Marlel 
s'établit  au  château  de  Vendôme  avec  sa  femme  Agnès,  comtesse  de  Poitiers. 
Agnès  était  veuve  de  Guillaume-le-Grand,  duc  d'Aquitaine,  oncle  maternel  de 
Geoffroi,  ce  qui  rendait  son  mariage  incestueux  suivant  les  lois  de  l'Église. 
Animée  d'une  piété  sincère,  elle  sentait  douloureusement  la  réprobation  à  laquelle 
l'exposait  celte  union  illégitime,  et  elle  mettait  tous  ses  soins  à  expier  sa  faute  à 
force  de  prières  et  de]  bonnes  œuvres.  Dans  la  nuit  du  premier  dimanche  de 
M.  S.{ 
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CiircMiu'  di'  l'nn  l():ii,  ces  pénibles  pensées,  ravivées  par  l'approclic  des  jours  saints, 
tenaient  les  deux  époux  éveillés.  lisse  levèrent,  s'approchèrent  d'une  fenêtre  et 
promenèrent  leurs  regards  distraits  sur  les  prairies  marécageuses  qui  s'étendent 
au  pied  de  la  montagne  que  domine  le  château  de  Vendôme.  Tout  à  coup  une 
traînée  de  lumièi'e  semble  sortir  des  nuages,  et ,  traversant  les  airs  comme  une 
flèche ,  va  se  plonger  et  s'éteindre  dans  le  bassin  d'une  petite  source  cachée  au 
milieu  des  roseaux,  directement  en  face  de  la  tour  où  était  le  logis  seigneurial. 
Une  seconde ,  une  troisième  lumière  apparaissent  successivement  et  vont  se 
perdre  au  même  lieu.  Agnès  et  Geoffroi  furent  vivement  frappés  de  cette  vision. 
Elle  peut  s'expliquer  d'une  manière  naturelle  par  les  lueurs  phosphorescentes  si 
communes  dans  les  marais;  mais  tous  deux  y  virent  un  avertissement  du  ciel 
qui  leur  ordonnait  de  réparer  par  quelque  grande  expiation  le  scandale  qu'ils 
avaient  causé. 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  l'évéque  de  Chartres,  accompagné  du  curé  de 
l'église  paroissiale  de  Saint-Martin  ,  se  présenta  devant  Maitel  pour  saluer  l'il- 
lustre diocésain  que  le  sort  de  la  gueri'e  lui  avait  doimé.  Encore  pi'éoccupés  de 
leurs  émotions  et  de  leurs  craintes,  les  deux  époux  lui  racontèrent  l'événement 
de  la  nuit  et  lui  demandèrent  ce  qu'ils  avaient  à  faire  pour  apaiser  la  colère 
divine.  Le  vénérable  prélat  leur  conseilla  de  fonder,  à  l'endi'oit  même  où  les 
trois  langues  de  feu  avaient  disparu,  une  église  et  un  monastère  en  l'honneur 
de  la  Sainte -Trinité,  et  Geoffroi  embrassa  cette  pensée  a\ec  enthousiasme. 
Le  terrain  où  était  située  la  source  miraculeuse  ne  lui  appartenait  pas,  et  ne 
relevait  pas  même  de  son  fief;  il  était  compiis  dans  la  partie  de  la  ville  de  Ven- 
dôme que  possédaient  les  s(Mgneurs  de  Beaugenci.  Ce  terrain  fut  acheté  des 
propriétaires  immédiats,  et  Landry,  sire  de  Beaugenci,  ratifia  l'acte  de  vente  en 
renonçant  généreusement  à  ses  droits  de  suzeraineté.  L'acte  est  de  la  deuxième 
semaine  de  Carême,  I03V;  ainsi  la  construction  de  l'abbaye  de  la  Trinité  ne  fut 
pas  connnencée  en  1030  ou  1032,  comme  l'ont  dit  plusieurs  historiens;  car 
l'acquisition  du  sol  dut  nécessairement  précéder  les  travaux.  Il  ne  reste  des 
constructions  primitives  de  Geoffroi-Mai-tel  que  les  vastes  salles  du  chapitre  et  du 
réfectoire  (pii  sei'veut  maintenant  d'écuries  à  la  caserne  de  cavalerie,  le  clocher 
de  l'église  abbatiale  et  les  deux  chapelles  (|ui  forment  la  croisée  du  chœur.  Les 
voûtes  de  ces  cliaix'lles  sont  décorées  de  colonnes  accouplées,  au-dessous  des- 
quelles sont  sculptés  en  pendentifs  les  bustes  de  (îeolïroi-Marl(>l  et  d'Agnès  de 
Poitiers;  des  deux  (ils  du  premiei'  mariage  de  la  comtesse,  (]ui  furent  successive- 
ment durs  d'Aquitaine;  de  rinq)ératrice  Agnès,  sa  tille,  et  de  l'empereur  llenii  III, 
son  gendre;  enrm  du  coinle  Foulques  de  Vendôme  et  de  sa  feuune  Pélronille  de 
ChiUeauriMiaull.  Le  clocher  s'élève  isolé  sur  une  place,  en  avant  de  l'église.  Cet 
achuirable  édilice,  carré  à  sa  base,  devient  octogone  vers  le  tiers  de  sa  hauteur, 
et  se  termine  par  une  flèche  en  ])i{>rre,  hante  de  trente  mètres.  La  hauteur  totale 
est  de  quatre-vingts  mètres.  Geoffroi-Martel  avait  voulu  qiu>,  du  fond  de  la  vallée, 
la  croix  portée  dans  les  airs  parla  flèche  du  monument  sacré.  (lomin;H  le  donjon 
du  (;hateau  blUi  au  sommet  de  la  montagne. 

Tous  ces  travaux  étaient  terminés  en  lO'iO,  et  le  31  mai  de  celte  année,  le 
dimanche  après  la  PenIccAlc,  l;i  dédicace  de  l'église  fui  i'(''i(''l)rée  a\ei'  pompe  en 
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pi'ésciiro  irimc  nninlin-iisc  ri'iiiiion  (rt'M'iiiics  cl  d'iililirs  ,  de  loiis  les  iiiiinds  \,is- 
Siiiix  du  VondiMiiois  rt  de  r.\nj()u,  cl  d'une  t'oidc  immense  de  iicuplc  accouru  îles 
foiitrces  voisines.  Le  coneoui's  lui  si  ^l'.ind,  (|u'i!  s'élablil  ii  eel  aunivcrsiiirc  une 
foii'c  qui  se  tenait  sur  le  pai'Nis  de  l'cfilise  de  la  Trinité  el  durait  quinze  jdiirs. 
Le  jour  nit^me  de  la  déditaee,  l'évOquc  de  Charlres,  Tliéodorie,  domia  une 
charte  pai'  laijuelle  il  déclarait  le  nouveau  monastère  indepetidanl  de  son  autorité 
et  relevant  immédiatement  du  sainl-siéito ,  sans  aucun  pou\(iir  intciinédiaire; 
pour  obtenir  la  confirmation  de  ce  priviléjje,  (leolTroi-Marlel  alla  lui-même  à 
Konie,  en  lOVti,  et  déposa  sui'  l'autel  de  Saint-l'ierre  l'acte  de  donation  (pi'il 
faisait  de  son  abbaye  à  l'église  romaine  en  toute  propriété.  L'empereur  IleiuM  HI, 
qui  avait  épousé  une  fille  du  premier  mariage  d'Agnès  de  Poitiers ,  était  alors 
tout-puissant  dans  la  capitale  du  monde  chrétien.  Le  pap(!  Clément  II  avait  été 
son  chapelain  et  lui  devait  son  élévation.  Ce  pontife  n'avait  rien  à  n'fuser  au 
beau-père  de  l'impératrice;  il  confirma  par  une  bulle  solennelle  l'indépendance 
de  l'abbaye  de  la  frinilé ,  qui  fut  exemptée  de  toute  juridiction  ecclésiastique 
autre  que  celle  de  la  cour  de  Rome.  La  peine  de  l'excommunication  fut  pro- 
noncée contre  tous  ceux  qui  dans  l'avenir  attenteiaient  à  ses  droits,  à  ses  biens, 
à  ses  prérogatives.  L'abbé  était  élu  librement  par  les  religieux  et  pouvait  se  faire 
consacrer  par  l'évéque  qu'il  lui  plaisait  de  choisir;  il  n'était  obligé  d'assister  à 
aucun  synode  ou  concile,  à  moins  que  le  ])ape  n'y  fût  en  personne,  .\ucurie  auto- 
rité ne  pouvait  l'excommunier,  et  lors  môme  qu'un  interdit  général  était  lancé 
sur  le  royaume  de  Fi'ancc  ou  sur  le  diocèse,  dont  l'abbaye  dépendait,  elle  seule 
devait  en  demcurci'  excm|)te.  Entin  ,  par  un  privilège  dont  il  y  a  peu  d'exemples, 
la  dignité  de  cardinal  fut  conférée  au  monastère  lui-même,  en  sorte  que  les  abbés 
de  Vendùme  étaient  agrégés  de  plein  droit  au  sacré  collège  par  le  fait  seul  de 
leur  élection.  Ils  prirent  tous,  en  effet,  le  titre  de  cardinal  jusqu'à  la  fin  du 
xvi°  siècle,  el  le  chapeau  décora  l'écusson  de  leui's  armes  sur  les  vitraux  de 
l'église  et  sur  les  sculptures  de  ses  voûtes.  L'abbaye  elle-même  portait  le  nom 
pompeux  A' Abbaye  Cardinale  de  ta  Trinité. 

Martel  ne  se  cont£nta  pas  d'avoir  rendu  son  abbaye  indépendante  dans  l'ordn- 
spirituel,  il  voulut  qu'elle  ne  fût  pas  moins  libre  dans  l'ordre  féodal.  En  resti- 
tuant le  Vendômois  à  son  neveu  Fouhiues,  en  lO.jO,  il  stipula  formellement  que 
les  comtes  de  Vendôme  n'auraient  aucun  droit  de  su/.ei'aineté  sur  le  monastère  de 
la  Trinité  ni  sur  les  églises,  terres  et  villages  qui  en  dépendaient.  L'abbé  était 
seul  juge  des  hommes  de  ses  domaines;  si  une  contestation  s'éknait  entre  lui  et 
le  comte,  ou  entre  les  vassaux  du  comte  et  ceux  de  l'abbaye ,  c'était  dans  la  cour 
de  l'abbé  qu'elle  devait  être  jugée,  et  l'on  ne  pouvait  appeler  de  sa  décision 
qu'au  tribunal  suprême  du  chef  de  la  chrétienté  à  Home.  Foulques  consentit  à 
êti'e  dégradé  de  sa  dignité  et  privé  de  son  fief  s'il  violait  les  libertés  du 
monastère,  qui  fut  placé  sous  la  protection  spéciale  des  comtes  d'.Vnjou.  Ainsi 
soustraite  à  l'action  de  tout  pouNoir  ecclésiastique  ou  séculier,  l'abbaye  de  la  Tri- 
nité fut  un  des  plus  remarquables  exenq)les  de  c<'S  grandes  institutions  monas- 
tiques que  créa  le  moyen  Age;  espèces  de  républiques  gouvernées  par  un  chef 
électif,  états  libres  ayant  leur  existence  à  part  au  milieu  des  royaumes  et  des 
seigneuries,  échappant  h  toutes  les  lois  romnie  à  toutes  les  charj^'cs  de  In  sociélé. 
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cl  lie  rc(M)imiiissimt  d'iiiitres  supérieurs  (iiic  Dieu  cl  le  poiililc  i-diiiiiiii  rcpi'cseii- 

tant  (le  Dieu  sur  la  terre. 

L  ne  autre  t'oiulation  importante  marcpia  le  jjassagc  de  rienflroi-Martel  dans  le 
VendcMnois.  Eu  1037 ,  après  avoir  fait  à  son  père  lui-même  une  guerre  impie  où 
il  n'éprouva  que  des  défaites,  il  avait  entrepris  un  pèlerinage  à  Rome,  au  tom- 
beau des  Saints  ApAtres.  Pendant  son  absence ,  la  comtesse  Agnès  était  restée 
seule  au  cbiUeau  de  Vendôme  ;  fatiguée  de  descendre  cbaque  jour  la  pente  escar- 
pée de  la  montagne  pour  aller  entendre  la  messe  à  la  paroisse  de  Saint-Martin, 
elle  résolut  de  fonder  une  église,  avec  un  chapitre  de  chanoines  pour  la  desser- 
vir, dans  l'enceinte  même  du  château.  Martel ,  à  son  retour,  approuva  la  pieuse 
résolution  de  la  comtesse ,  déposa  dans  la  nouvelle  église  colir'giale  un  l)i'as  de 
saint  Georges  qu'il  avait  rapporté  de  ses  lointains  voyages,  et  lui  lit  prendre  le 
nom  de  ce  glorieux  patron  des  chevaliers.  La  construction  primitive  de  l'église 
était  digne  du  fondateur  de  la  Trinité  ,  et  elle  fut  embellie  et  agrandie  de  siècle 
en  siècle  par  les  comtes  de  Vendôme  et  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon  qui  y 
avaient  leurs  sépultures  de  famille.  Ce  bel  édifice  a  été  complètement  détruit  de- 
puis 1792;  il  n'en  reste  que  des  pans  de  murs  en  ruines,  au  milieu  d'un  jardin. 
Le  chapitre  de  Saint-Georges  fut  doté  de  biens  considérables;  il  était  seigneur 
d'une  partie  de  la  ville  et  y  possédait  la  petite  église  de  Saint-Pierre-la-Motte. 
Les  chanoines  furent  logés  au  pied  du  château,  entre  le  Loir  et  la  montagne; 
leurs  habitations  y  formèrent  une  rue  qu'on  appela  la  n/e  Fenne  ou  fermée, 
parce  qu'elle  était  fermée  à  chaque  extrémité  par  une  porte  flanquée  de  tours 
que  d'épaisses  murailles  reliaient  aux  fortifications  de  la  citadelle.  Cette  rue  com- 
muniquait avec  la  ville  par  un  pont  qui,  souvent  détruit  et  reconstruit,  s'apjjclait 
dans  le  siècle  dernier  le  Pont  Neuf;  on  y  arri\ait  en  passant  sons  l'arche  massivi; 
d'une  porte  fortifiée  qui  existe  encore  et  près  de  laquelle  étaient  les  prisons  de 
la  ville. 

Geoffroi  avait  rapporté  de  son  pèlerinage,  avec  le  bras  de  saint  Georges,  un 
cristal  merveilleux  au  centre  duquel  scintillait  une  goutte  liquide  qu'on  disait 
être  une  larme  versée  par  Jésus-Christ  sur  le  tombeau  de  Lazare.  Il  lit  don  à 
son  abbaye  de  la  Trinité  de  cette  précieuse  relique,  connue  sous  le  nom  de  taminte 
larme,  et  qui  a  été  en  grande  vén(''ration  dans  le  Vendôinois  pendant  huit  siècles. 
Llle  était  renfermée  dans  trois  coffres  d'or  enrichis  de  pieri'eries,  et  déposée  dans 
un  magiiiliiiue  monument  qui  s'élevait  dans  le  chœur  d(^  l'église,  à  droite  de  l'aulel, 
et  où  loule  l'histoire  dc^  la  relique  était  repiésenlée  eu  bas-reliefs.  Kn  17!)-i,  le 
crislal  miraculeux  fut  arraché  de  son  reliquaire  d'or  et  servit  longtenq)s  de  jouet 
aux  enfants  d'un  employé  du  district,  l'ne  |)ersoinie  pieuse  s'en  empara  secrète- 
ment et  le  remit  à  un  respectable  prêtre,  des  mains  thniuel  il  passa  dans  celles  de 
monseigneiu' IJernier,  évêcpie  d'Orléans,  (pii  le  doinia  en  1803  au  cardinal  Ca- 
prara,  légat  du  Saint-Siège.  Ce  serait  donc  en  Italie  (pi'il  faudi'ail  chercher  cette 
reliiiue  jadis  si  chère  au  peuple  de  Vendôme,  si  elle  existe  encore  quelque  pari. 
Mais  l'oubli  dans  leipiel  la  cour  de  Home  l'a  laissée,  seiid)le  prou>er  (pie  le  Saint- 
Siège  s'est  refusé  lui-même  à  lui  reconnaître  une  aulhenticilé  (pie  Maliilloii  avait 
à  peine  osé  défendre.  D'après  les  descriptions  qui  nous  en  M>nl  icslees,  il  est 
permis  d'y  voir  simplenieiit  un  cristal  de  (piariz,  an  cenlre  diupu-l  elail  rcnrer- 
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iiit'C  une  poulie  d'ciiii  iiKtliilc,  pliénoiuùiic  assez  l'iire,  mais  dmil  incxiiie  toutes 
les  f,'i'atiilt's  colleclidiis  n>iuéral(if;i(]ues  offrent  des  exemples. 

Le  fjouvernemeut  de  ("ie(jriVoi-.Martel ,  (jui  a  laissé  des  traees  si  lnillaiites  dans 
le  Vendômois,  finit  vers  lOÔO.  Comme  nous  l'aNons  dit,  il  a\ait  rendu  à  son 
iie\eu  roul(|ues  le  comté  de  Vendôme,  ijui  resia  depuis  dans  la  lamille  des  Hou- 
cliard ,  sous  la  suzeraineté  des  comtes  d'Anjou.  Les  diveises  branches  de  celte 
famille  s'éleij;niicnt  à  |ilusieui'S  reprise  s  par  défaut  d'iiériliers  maies,  et  le  comté 
de  Vendôme  jiassa  ainsi  par  les  femmes,  au  xii'  siècle,  dans  la  maison  de 
l'ieuilly,  et  au  xiir  dans  celle  des  seigneurs  de  Montoire.  En  11:2!),  le  mariaj;e 
de  ("icoffroi  l'iantagenet,  comte  d'Anjou,  avec  Matliilde,  tille  uniiiue  de  Henri  [", 
roi  d'Angleterre,  prépara  la  réunion  de  l'héritage  des  comtes  d  Anjou  à  celui  des 
rois  de  la  Grande-Jhetagne,  dans  la  personne  de  Henri  II.  A  dater  de  cette 
époque,  le  Vendômois,  airière-fief  de  l'Anjou,  devint  pays  anglais,  connue 
toutes  nos  provinces  de  l'ouest.  Les  comtés  de  Blois  et  de  Chartres,  au  contraii'c, 
ne  cessèrent  jamais  de  relever  de  la  couroime  de  France,  en  sorte  que  Vendôme 
fut  pour  les  rois  d'Angleterre  une  ville  frontière  |)rotégeant  l'extrême  limite 
de  leurs  états.  On  a  attribué  ù  la  reine  Matliilde  la  fondation  d'une  maison  de 
Templiers  à  Vendôme;  cette  maison  était  ricliemeiit  dotée.  Les  chevaliers  possé- 
daient sur  la  hauteur,  au  delà  des  remparts  extérieurs  du  château,  un  hôpital 
avec  une  chapelle  qui ,  depuis  longtemps  convertie  en  grange ,  a  été  démolie  il  y 
a  peu  d'années.  Autour  de  ce  manoir  s'était  formé  un  village  auquel  on  donna 
le  nom  du  Temple  et  qui  est  maintenant  un  des  faubourgs  de  la  ville.  Les  l'em- 
|iliers  y  exei'çaient  les  droits  de  haute  et  basse  justice,  et  ils  avaient  établi  une  foire 
qui  s'est  tenue,  jusqu'à  la  fin  du  xviii"  siècle,  le  14  septembre,  jour  de  l'Exalta- 
tion de  la  Sainte-Croix.  Leur  principale  maison,  fondée  par  la  comtesse  Malliilde, 
était  dans  la  ville  basse  ;  il  n'en  reste  plus  que  l'église  saccagée  par  les  soldats  de 
Henri  IV  et  modifiée  par  plusieurs  restaurations  successives.  Les  cloîtres  qui  en 
dépendent  paraissent  dater  du  xur  siècle  et  avoir  été  bâtis  pour  les  Cordelicrs. 

Le  grand  bras  du  Loir,  qui  passe  au  pont  Perrin ,  séparait  les  possessions  des 
Temiiliers  de  celles  des  Rénédictins  de  la  Trinité.  Dès  le  xi''  siècle,  ces  religieux 
avaient  créé  entre  ce  bras  de  rivière  et  leur  monastère  un  hourg  dont  ils  étaient 
seigneui's  et  qui  fut  nommé  le  Hourg  \eii/  Les  habitants  de  ce  lieu  pi'ivilégié 
jouissaient  de  toutes  les  immunités,  ou,  comme  on  disait  alors,  de  toutes  les 
libertés  de  la  puissante  abbaye.  Ils  ne  reconnaissaient  pas  d'autre  autorité  que 
celle  des  abbés,  qui  étaient  leurs  seuls  maîtres  et  leurs  seuls  juges;  dans  les  foires 
et  mardiés  qui  s'y  tenaient,  le  commerce  était  libre  et  à  l'abri  de  toute  exaction. 
Les  comtes  n'y  avaient  aucun  di'oit  de  juridiction  et  n'y  pouvaient  lever  aucune 
taxe;  ci;  quartier  était  à  côté  de  la  villt;  comme  un  ('tat  indépendant  et  un  pays  à 
|)art.  De  là  résultaient  souvent  des  contestations  sur  les  limites  des  deux  puis- 
sances rivales.  La  ligne  de  démarcation,  fixée  par  plusieurs  chartes,  serait  repré- 
sentée de  nos  jours  par  la  rue  du  Change,  depuis  le  pont  Periin  jusqu'à  l'entrée  de 
i.i  rue  (iuénault,  où  existait  alors  un  pont  de  bois  nommé  \c  Pu7iceiiu,  sur  un 
petit  bras  du  Loir  qui  coule  maintenant  sous  terre. 

De  1093  à  1130,  le  monastère  de  la  Trinité  eut  pour  abbé  le  célèbre  Ceoffroi 
dont  Siiinoiid  a  publié  les  œuvres,  iiarmi  lesipielles  se  trouve  un  volumineux  re- 
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cucil  (lo  lottres  (|ui  nous  inontrenl  cet  homino  ('■miiienl  itkMc  ji  toutes  les  aflaircs 
impoi'tantcs  et  en  relation  avec  tous  les  grands  personnages  de  son  lenips.  Tl 
passa  douze  fois  les  Alpes  pour  aller  à  Home;  dans  un  de  tes  voyages,  il  se  trou\a 
assez  fort,  avec  sa  nombreuse  suite,  pour  protéger  le  pape  Ui'bain  11  contre  les 
partisans  de  l'antipape  Guibert,  et  assez  riche  pour  lui  prêter  une  somme  con- 
sidérable (pii  le  mit  à  même  de  déjouer  les  complots  de  ses  ennemis  et  de  s'asseoir 
paisiblement  sur  le  trône  pontifical.  Comme  presque  tous  les  abbés  de  Vendôme, 
(ieoffroi  fut  en  guerre  avec  le  comte  cpii  était  alors  Geoffroi  de  Preuilly.  En  vertu 
des  privilèges  apostoliques  pai'  lesquels  il  était  permis  de  frapper  des  foudres  de 
l'Eglise  (ous  ceux  qui  attentaient  aux  droits  de  l'abbaye,  le  comte  fut  excommunié 
et  l'interdit  pesa  sur  toute  la  partie  de  la  ville  qui  lui  était  soumise.  Les  églises  se 
fermèrent,  l'administration  des  sacrements  fut  suspendue  et  l'on  cessa  môme  d'en- 
lerrer  les  morts.  Le  chapitre  de  Saint-Georges,  toujours  attaché  aux  comtes,  ses 
maîtres  et  ses  bienfaiteurs ,  osa  seul  continuer  de  célébier  le  ser\ ice  divin ,  non- 
seulement  dans  la  collégiale  du  château,  mais  même  dans  l'église  de  Saint-Pierre- 
la-J[otte,  qui  lui  appartenait.  L'inhumation  d'un  bourgeois  de  la  ville  dans  cette 
petite  église  provoqua  une  jilainte  furibonde  de  l'abbé  Geoffroi ,  lequel  écrivit  à 
l'évéque  de  Chartres  que  les  chanoines  avaient  enterré  avec  ce  mort  le  bon  droit 
et  la  justice.  Cependant  l'opinion  populaire  se  soulevait  contre  le  comte;  il  fut  con- 
traint de  céder  et  de  s'a\ouer  vaincu,  dénouement  ordinaire  des  luttes  de  la  force 
matérielle  contre  les  idées  dominantes  d'une  époque.  Un  jour,  on  le  vit  descendre 
de  son  château  et  entrer  dans  l'église  de  la  Trinité.  Il  se  prosterna  aux  i)ieds  de 
l'abbé  et  jnr'a  solennellement  de  n(-  plus  faire  désormais  aucun  tort  à  l'abbaye, 
ni  aux  prieurés  ou  aux  populations,  leurs  vassales;  il  fit  plus  :  imitant  ceux  qui 
se  vouaient  connue  esclaves  au  service  de  Dieu  et  des  moines,  il  mit  en  signe  de 
sujétion  quatre  deniers  sur  sa  tête  et  les  posa  sur  l'autel  avec  un  couteau,  marque 
(le  son  vasselage.  Cette  humiliation  d'un  des  suzerains  les  plus  fiers  et  les  plus 
belliqueux  qui  aient  gouverné  le  Vendômois ,  montre  quelle  était  la  puissance  de 
cette  grande  abbaye  que  le  peuple  regardait  connue  le  sanctuaire  de  sa  foi  et  la 
sauvegarde  de  ses  franchises. 

En  Util,  le  comte  de  Blois,  Thibaut,  assiégea  Vendôme;  mais  le  comte 
Jean  I"  défendit  vigoureusement  le  cliAteau,  et,  secondé  par  la  bravoure  de  ses 
fils,  Bouchard  et  Lancelin,  for(,'a  les  ennemis  de;  se  retirer.  Néanmoins  la  ville  fut 
pillée  et  il  en  résulta  une  affi'euse  misère  :  les  pauvres  expiraient  de  faim  dans  les 
rues  et  sur  les  places;  les  mères  venaient  jeter  leurs  enfants  à  la  poite  de  l'ab- 
baye de  l;i  Trinité.  L'abliè  Girard  ouvrit  les  gi'cniei's  de  son  monastèi'e  et  distri- 
bua tous  les  jours  aux  indigents  trois  setiers  de  blé,  depuis  le  commeiu'ement  du 
carême  juscpi'à  la  Saint-Jean.  JMnpressés  à  soulager  toutes  les  soul'l'raïu'es,  les 
moines  portaient  aux  plus  faillies  du  pain,  du  fromage  et  des  légumes.  Ces  graiuls 
élablissements  monastiqu(>s,  asile  des  lettres  et  des  arts,  |irotecleui's  de  l'agricul- 
ture, élai<'nt  aussi  le  refuge  du  j)euple  dans  les  calamités  publi(|ues. 

rendant  les  longs  et  sanglants  démêlés  de  Phili|)pe-Auguste  avec  Henri  II  et 
Richard  Cœur-de-Lion ,  le  Vendômois,  province  frontière  des  rois  anglais  ,  dut  ii 
sa  position  le  triste  honneur  d'être  souvent  le  théâtre  de  la  guerre.  En  1188, 
Philippe-Auguste  s'enqtara  de  la  ville  et  du  elulleau  et  (il  i)ris(ninieis  deux  cents 
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(•li('\  alit'is  ;iii;;lMis  i|iii  en  ri)riii,iiciil  l;i  j;aiiiisoii  sdtis  k-  ((niiiiiiiiMlciiiiMil  ilc  lldlicrl 
(le  Meiilaii.  Le  comle  Itoucliard  i>nMa  alors  nKinu'Mtaiii'iin  nt  lnnimiii^c  au  ini  de 
l'raiici';  mais  jiar  le  traité  (k-  11!tO,  il  ri'(k'\iiit  \assal  de  lîiciiaid.  Jùi  1  \'.)\,  l'iii- 
lipiic  rssaya  (k'  reprendre  Vendôine,  qu'il  a>ait  pioniis  de  donner  au  comte  île 
IJlois.  Il  occupa  lacilement  la  \ille,  ((ui  n'était  point  l'ortitiée  ;  mais  le  clwlteau  lui 
opposa  une  résistance  opiniAtre,  et  Kiclianl  accourut  pour  en  Taire  kner  le 
siéfje.  lîesserré  dans  un  lieu  bas  et  sans  d(''rens(î,  entre  une  armée  ermemie  et 
une  I  itadelle  qui  dominait  sa  ])osition ,  l'Iiilippe  ne  songea  plus  qu'à  se  tirer 
du  mau\ais  pas  où  il  s'était  engagé,  ("epeiidant  il  envoya  son  liéraut  porter  un 
délia  Kicliard,  et  lui  lit  annoncer  que  le  lendemain  il  viendrait  dans  la  plaine 
lui  présenter  la  bataille.  iMais  dès  le  soir  même,  il  lit  ses  préparatifs  de  d<'|)arl, 
et  avant  le  jour,  il  sortit  de  la  ville  par  le  faubourg  Saint-Bierdieuré ,  se  dirigeant 
sur  Fréteval  par  l'ancien  chemin  qui  suit  la  vallée  sur  la  rive  gauche  du  l.oir. 
llichard,  instiuil  de  sa  retraite,  le  devança  en  passant  le  Loir  au  gué  de  Pe/ou 
et  s'embusipia  dans  les  bois  qui  couArent,  on  face  de  ce  gué,  une  côte  escarpée  au 
pied  de  huiuelle  était  alors  un  hameau  doid  il  n'existe  |)lus  que  des  ruines  sans 
nom,  et  ijue  ks  chrornqueurs  appellent  liclfugiuw  ou  Ueaufou.  Là  fut  livr'é  un 
combut  célèbre  sous  le  nom  de  Frélexal,  où  les  soldats  de  l'hilip|)e,  culbutés  dans 
les  marais,  fuient  |ires(iuc  tous  i)ris  ou  tués.  In  convoi  de  chariots  et  de  che- 
vaux de  trait  qui  sui\ait  l'armée  tomba  au  pouvoir  des  Anglais.  Ils  y  trou\èi'ent 
des  tonnes  d'oi',  produit  du  recouvrement  des  imijôts ,  la  vaisselle  du  roi ,  sa  cha- 
pelle, ses  ornements,  son  sieau  royal,  les  registres  du  fisc  et  les  chartes  des  ba- 
rons, vassaux  du  roi  d'Angleterre ,  qui  avaient  pris  avec  Philippe  des  engagements 
secrets.  On  a  même  préteiulu  que  tous  les  titres  de  la  couronne  furent  perdus 
dans  cetti!  occasion  et  que  le  trésor  des  chartes  lut  créé  pour  éviter  de  semblables 
malheurs  à  ra\enir.  Mais  rien  dans  les  documents  contemporains  ne  conliinie 
cette  supposition,  et  les  recherches  faites  à  plusieurs  reprises  dans  les  dépôts 
publics  de  Londres  en  ont  prouvé  la  fausseté,  car  on  n'y  a  découvert  aucune  trace 
de  celte  prétendue  conquête  des  arcliives  de  la  vieille  France.  Nos  anciens  histo- 
riens, trompés  par  le  récit  très-lacornque  de  la  chronique  d<'  Saint-Denis,  ont 
placé  ce  combat  sur  le  plateau  de  la  Beauce  ,  entic  Fréle\al  et  Hlois.  La  décou- 
verte d'une  masse  considérable  de  fers  de  chevaux  de  forme  ancienne  ,  paieils  à 
ceux  (pi'on  a  trouvés  dans  les  plaines  de  Crécy  et  d'.Vzincourt ,  et  la  dis|i()silion 
des  lieux  (|ui  ré|)ond  encore  parfaitement  à  la  descri|tlion  de  (lUillaume-le-hretim, 
ne  permettent  pas  de  douter  (pu-  le  véritable  champ  de  balailie  ne  soit  celui  (pu- 
nous  a\ons  pour  la  première  fois  sigiiidé  à  trois  lieues  de  N'endôme,  sur  la  ri\e 
gauche  du  l.oir,  en  face  du  >illage  de  l'ezou. 

Dix  ans  plus  tard ,  la  sentence  politique  qui  ((uitisqua  les  possessions  de  Jean- 
sans-Teri'e  au  profit  de  la  couroime  île  France,  lit  passer  le  comté  d'Anjou  dans 
les  mains  de  l'hilipi)e-.\uguste et  rattacha  le  Xendômoisà  la  cause  française  dont 
il  ne  fut  plus  séparé.  Les  comtes  de  Vendôme  devinrent  alors  les  fidèles  défen- 
seurs de  cette  royauté  ca|iétienne  qu'ils  avaient  combattue  pendant  un  siècle.  En 
1227,  ce  fut  au  château  de  Vendôme  que  la  reine  Itlanclie,  régente  du  royamne, 
conduisit  son  fils ,  le  jeune  Louis  IX  ,  comme  dans  un  asile  sûr,  pour  le  mettre  à 
l'abi'i  des  complots  des  grands  ^assaux.  F.lle  y  convoqua  nii  parlement  oi'i  furent 
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trailL'S  les  plus  graves  intérêts  de  l'état  et  où  la  régfnt(!,  par  une  habile  modéra- 
tion, parvint  à  dissoudre  les  ligues  menaçantes  (lue  les  seigneurs  avaient  fni-mées 
conti'c  son  pouvoir. 

F.'eiilliousiasuie  pour  les  croisades  d'Orient,  c|ue  saint  Louis  essaya  vainement 
(le  ranimer,  élaitdéjà  (rès-refroidi  au  eommeneement  du  xiii'  siècle.  Les  pèleri- 
nages à  Saint-Jacques  de  Galice,  moins  lointains  et  moins  dangereux,  attiraient  la 
Coule  des  fidèles.  Vendi\me,  situé  sur  la  route  dii'ecte  du  n(u-d  de  la  France  en 
Espagne,  était  sans  cesse  ti'aversé  par  des  bandes  de  pèlerins.  Le  comte  Jean  II 
fonda  dans  la  \ille  un  hospice  pour  les  recevoir.  Des  hommes  pieux  ,  sous  le  nom 
àe  frères  condunés,  s'étaient  voués  au  service  de  cet  établissement  charitable.  Les 
pèlerins  y  étaient  nourris  et  hébergés  pendant  un  jour  et  même  plus  longtemps, 
s'ils  étaient  malades;  puis  les  frères  les  conduisaient  iirocessionneilement  hors  de 
la  ville,  sur  la  route  de  Tours ,  à  l'entrée  du  faubourg  Saint-I.ubin.  Là  s'élevait 
une  petite  chapelle  consacrée  à  saint  Jacques,  et  qu'on  nommait  Sainl-Jacques- 
du- Bourbier,  parce  qu'un  ruisseau  qui  coule  aujourd'hui  sous  terre,  au  pied  de  la 
montagne,  formait  alors,  en  cet  endroit,  un  cloaque  marécageux.  De  nombreuses 
donations  assurèrent  la  dotation  de  l'hospice ,  où  l'on  recevait  aussi  les  pauvres 
malades  de  la  ville.  Des  sœurs  hospitalières  étaient  associées  m\\  frères  condonés, 
qui  abandonnaient  tous  leurs  biens  à  l'établissement  en  y  entrant.  Une  église  était 
annexée  à  l'hospice;  on  y  dit  pour  la  première  fois  la  messe,  le  jour  deSaint-Bar- 
Ihélemy  de  l'an  1203.  C'est  aujourd'hui  la  chapelle  du  collège;  il  ne  reste  des 
constructions  primitives  que  la  base  du  clocher  et  le  mur  de  la  nef  du  côté  de  la 
rue  Saint-Jacques;  tout  le  reste  a  été  rebâti,  en  1V52,  et  l'art  de  la  renaissance  y 
a  pi'odigué  le  luxe  de  ses  riches  ornements  et  de  ses  délicates  sculptures. 

Nous  avons  vu  les  chevaliers  du  Tetuple  établis  à  \endàme,  vers  le  milieu  du 
xil"  siècle,  par  la  comtesse  Mathilde.  En  l-22;3,  ils  cédèrent  leur  maison  à  l'ordre 
des  Cordeliers,  récemment  fondé  par  saint  François  d'Assises.  Ce  couvent  devint 
bientôt  célèbre.  En  1274,  il  s'y  tint  un  chapitre  provincial  des  Frères  Mineurs 
que  saint  Bonaventure  présida  en  personne.  A  celte  occasion,  il  prêcha  dans 
l'église  collégiale  du  chilteau,  où  l'on  conservait  avec  respect  la  chaire  dans 
laquelle  il  s'était  assis;  un  cordelier  venait,  tous  les  ans,  y  prononcer  un  sermon. 
Cet  ordre  sut  prendre  sur  le  peuple  de  Vendôme  une  influence  qui  se  mainfcsta 
surtout  à  l'époque  des  gueri'es  de  ndigion.  les  comtes  de  Blois  a>aient  toujouis 
été  en  contestation  avec  ceux  de  Vendôme  sur  les  limites  respectives  de  leurs 
états.  Ces  deux  villes,  pendant  tout  le  moyen  ilge,  n'ont  jamais  cessé  d'être  en- 
nemies ,  et  même  de  nos  jours,  il  (existe  encore  entre  elles  une  ri>alité  jalouse.  Ces 
causes  de  dissension  se  uuiltiplièrent  lorsque,  au  wW  siècle,  les  comtes  de  I$lois 
devinrent  maîtres  de  tous  les  fiefs  encbnés  que  les  scigneui's  de  lieaugenci  pos- 
sédaient dans  le  Vendômois.  Un  traité  conclu,  en  i:$.'î!),  entre  Cuy  de  Cliàtillon, 
comte  d(î  Blois,  et  Bouchard  NI,  comte  de  Vendôme,  mit  enfin  un  terme  à  ces 
débats  (pii  avaient  souvent  allumé  des  guerres  sanglantes  et  (|ui  dégénérèrent  en 
procès  lorsque  l'affermissement  de  l'autorité  royali!  eut  fait  tomber  les  armes 
des  mains  des  seigneurs  féodaux.  En  vei'tn  de  cet  accord,  sanctiiumé  par  le  roi 
Philippe  de  Valois,  qui  en  avait  été  le  médiateur,  le  faubourg  Saint-I?ienheuré  se 
trou\a  r(''uni  iionr  la  première  fois  an  domaine  des  comtes  de  Vendôme.  Mais 
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comme  il  iMiiil  t'd"  slipuli-  qiio  les  (iefs  (''cliiing(^s  (•()iis(  rvcriiiciil  leurs  us.iffcs  et 
leurs  tVanchiscs,  la  couluiiu»  d'Orléans  contiiniii  délie  observée  dans  ce  quartier, 
tandis  (lue  le  reste  de  la  ville,  eounne  tout  le  Vendôniois,  obéissait  à  la  coutume 
d'Anjou  depuis  (lue  le  comté  avait  été  soumis  à  la  suzeraineté  de  (leoffroi-Marlel 
et  de  ses  successeuis  Los  apjiels  du  bailliage  de  Vendôme  étaient  portés,  depuis 
cette  époque,  à  la  sénéchaussée  de  la  petite  ville  de  I!eauf,'é  en  Anjou,  et  cet  ai'i'an- 
gemcnt  bizarre  subsista  jusfju'à  la  réunion  du  Vendômois  à  la  couronne  ;  alors  il  y 
fut  créé  un  bailliage  royal  dont  les  appels  se  portaient  directement  au  parlement 
de  Paris. 

Le  Vendômois  ne  souffrit  pas  moins  que  le  reste  de  la  Fratice  des  guerres 
funestes  que  les  premiers  rois  de  la  branche  des  Valois  eurent  à  soutenir  contre 
les  Anglais.  En  1357  ,  Louis,  fds  du  roi  Jean  ,  comte  d'Anjou,  et  en  cette  qualité 
suzerain  du  comté  de  Vendôme ,  fit  élever  autour  de  la  ville ,  pour  la  proléger 
contre  les  bandes  anglaises,  les  remparts  dont  on  voit  encore  les  restes.  En  môme 
temps  il  ordoiuia  à  l'abbé  de  la  Trinité  d'<'ntourer  son  monastère  et  le  bourg  qui 
en  dépendait,  de  bonnes  niuiailles  avec  tours,  barrières  et  ponts-levis.  L'abbé 
faisait  taire  le  guet  pai'  ses  vassaux  sur  la  partie  des  l'ortillcations  qui  lui  apparte- 
nait et  y  donnait  le  mot  d'ordre,  sa/is  que  le  cappilaine  de  la  ville  y  cul  que  venir, 
dit  un  arrêt  du  parlement  de  l'an  l.'i.jO.  Il  avait  une  porte  particulière  ouvrant 
sur  les  prés ,  mais  avec  deux  ciels  dont  l'une  devait  rester  déposée  entre  les  mains 
d'un  bourgeois  de  la  ville.  La  maison  abbatiale,  adossée  aux  remparts,  était  voûtée 
et  construite  toute  en  i)ierre ,  sans  bois  ni  charpente  ;  cette  espèce  de  tort  déta- 
ché, qui  témoigne  de  la  sollicitude  des  abbés  pour  leur  sûreté  personnelle,  était 
connu  sous  le  nom  de  C/idlenu-Alarf/ol;  il  a  été  remplacé,  au  xvi'' siècle,  par  l'élé- 
gant édifice  qui  sert  aujourd'hui  de  presbytère.  Les  murailles  de  la  ville  embras- 
saient tous  les  quartiers  conipris  entre  les  deux  grands  bras  du  Loir  qui  leur  ser- 
vaient de  fossés.  On  y  entrait  par  quatre  portes,  sans  compter  celle  qui  établissait 
une  communication  intérieure  entre  la  ville  et  le  cbiUeau  par  la  rue  Ferme. 

Toutes  ces  portes  consistaient  en  une  arciie  massive,  flanqui'e  de  deux  grosses 
tours,  surmontée  d'un  donjon  avec  herses,  ponts-levis,  meurtrières  et  barba- 
canes.  L'extrémité  des  poids  qui  y  conduisaient  était  défendue,  sur  l'autre  bord, 
par  une  petite  tour  ou  rschauqiietie  et  par  une  redoute  gazonnée  (pi'on  appelait 
boulh'verl.  L'emplacement  des  quatre  i)ortes  est  encore  manpié  i)ar  les  ponts 
Chartrain ,  Saint-Hié,  Saint-Michel  et  Saint-Cieorges.  La  porte  Saint-deorges 
seule  a  été  conservée.  Dans  le  fort  ([ui  la  protégeait  est  établi  aujourd'hui  l'hôtel 
de  ville.  La  construction  massive  des  deux  grosses  tours  peut  dater  du  teni|)s 
môme  de  l'érection  des  fortilications;  mais  l'élégante  façade  de  l'édilice,  les  cré- 
neaux légers  qui  le  couronnent  et  les  médaillons  sculptés  qui  le  décorent  ai)i)ai- 
tieiuient  au  commencement  du  xvr  siècle,  au  temps  où  François  de  Bourbon  et 
Marie  de  Luxembourg  (iront  briller  les  arts  à  Vendôme  d'un  si  vif  éclat.  Cepen- 
dant toutes  les  précautions  qu'on  avait  prises  pour  fortifier  la  ville  ne  l'empêchè- 
rent pas  de  tomber  entre  les  mains  de  l'eimeini.  La  direction  de  la  défense ,  par- 
tagée entre  le  capitaine  qui  commandait  la  place  et  l'abbé  de  la  Trinité,  ne  pouvait 
guère  permettre  une  résistance  sérieuse.  Pendant  le  carême  de  l'année  I3G2, 
une  de  ces  compagnies  de  (iascons  et  d'Anglais,  qui  |)arcouraienl  la  France  en 
II.  8'^ 
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ravageant  tout  sur  leur  passage,  s'empara  de  VcMidôme  et  y  resta  jusqu'à  l'As- 
cension. La  ville,  saccagée  par  ces  brigands,  fut  presque  dépeuplée,  et  toutes  ses 
églises  furent  à  moitié  détruites. 

Malgré  les  malheurs  du  pays,  les  comtes  de  Vendôme  s'étaient  élevés,  vers  la 
fin  du  xiV^  siècle,  à  un  haut  degré  de  puissance  et  d'illustiation.  Us  avaient  pris 
part  des  premiers  aux  croisades  contre  les  Albigeois ,  et  le  comté  de  Castres  leur 
était  échu  dans  les  dépouilles  des  hérétiques.  De  nobles  alliances  ajoutèrent 
encore  à  leurs  possessions  héréditaires  les  riches  seigneuries  de  Bonneval , 
d'Épernon  ,  de  Ponthieu,  de  la  Ferté-Aleps,  du  Theil,  de  Rémalard ,  de  Cailly, 
de  Quillebœuf.  Mais  ils  ne  pouvaient  échapper  longtemps  à  la  destinée  qui  pous- 
sait toutes  les  grandes  familles  féodales  à  venir  successivement  se  fondre  dans 
quelque  branche  de  la  race  capétienne.  En  1364,  Bouchard  VII,  comte  de  Ven- 
dôme, épousa  Isabelle  de  Bourbon ,  fille  de  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la 
Marciie ,  qui  fut  tué  à  Briguais  en  combattant  les  bandes  de  brigands  qu'on 
appelait  les  tard-venus;  et  Catherine  de  Vendôme,  sœur  de  Bouchard,  devint 
en  même  temps  la  femme  de  Jean  de  Bourbon,  frère  d'Isabelle.  Ce  double  ma- 
riage rattacha  pour  toujours  les  Bourbons  au  Vendômois.  Plus  tard,  la  branche 
de  Bourbon-Vendôme  survécut  seule  à  l'extinction  de  tous  les  autres  rameaux 
de  cette  illustre  famille ,  et  le  château  de  Vendôme  devint  le  berceau  de  la 
race  royale  qui  monta  sur  le  trône  de  France  avec  Henri  IV.  Le  dernier 
des  Bouchard  mourut  en  1372 ,  et  Jean  de  Bourbon  prit  dès  lors  le  titre  de 
comte  de  Vendôme  du  chef  de  sa  femme  Catherine.  Louis  de  Bourbon ,  son 
îils,  pendant  les  déplorables  désordies  qui  divisèrent  la  famille  royale  sous  le 
malheureux  règne  de  Charles  VI ,  suivit  constamment  le  parti  des  ducs  d'Or- 
léans. En  141G,  la  reine  Isabeau  de  Bavière,  chassée  de  Paris  par  les  partisans  du 
duc  de  Bourgogne,  vint  se  réfugier  à  Vendôme  et  déposa  entre  les  mains  des 
religieux  de  la  Trinité  trois  mille  écus  d'or  qu'elle  avait  prudemment  emportés 
dans  sa  fuite.  L'avenir  lui  paraissait  alors  si  incertain,  qu'elle  consentit  à  ce  que 
les  religieux  gardassent  ce  trésor  si  elle  ne  le  l'éclamait  pas  de  son  vivant.  L'acte 
original  de  ce  dépôt  secret  portant  la  signature  autographe  d'Isabelle,  existe  aux 
archives  de  la  préfecture  de  Loir-et-Cher. 

Tandis  que  la  ville  de  Vendôme  servait  d'asile  à  une  reine  de  France,  le  comte 
Louis  de  Bourbon  était  captif  en  Angleterre.  Il  avait  été  pris,  en  I'il5,  à  la  funeste 
bataille  d'Azincourt,  où  il  se  distingua  par  une  brillante  valeui'.  Les  Anglais  le 
renfci'mèrent  dans  la  Tour  de  Londres  et  lui  demandèrent  une  rançon  de  cent 
mille  écus  d'or,  somme  énorme  pour  le  temps.  Le  comte  eut  beau  épuiser  toutes 
ses  ressources  et  celles  de  ses  sujets  appauvris  par  les  calamités  de  la  guerre,  il  ne 
put  réunir  que  cinquante-quatre  mille  écus  et  demanda  en  vain  qu'on  lui  permît 
sur  parole  d(!  revenir  en  France  pour  recueillir  le  reste  de  la  somme.  Le  refus 
de  ses  cruels  geôliers  ne  lui  laissait  plus  d'espoir  que  dans  la  protection  du  ciel.  Il  fit 
vœu  à  Dieu  et  à  la  saint(!  Larme  de  Vendôme  que,  s'il  pouvait  recouvrer  sa  liberté, 
sans  déshoimeur  de  sa  personne  et  sans  violer  sa  foi ,  il  porterait  lui-même ,  le 
vendredi  d'avant  le  dimanche  de  la  Passion,  joui'  où  on  lit  dans  l'église  l'évangile 
de  la  résurrection  de  Lazare,  un  cierge  du  poids  de  trente-trois  li\res,  en  mé- 
moire des  ticnte-trois  ans  (pu- Jésus-Christ  a  vécu  sur  la  terre  ;  (juc  ce  cierge. 
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pliicc  dans  Ir  chœur  (II' l'cglisc  (le  la  Tririiti- ,  y  liiùlorail  iiuil  et  jour  devant  le 
rcliquaiiv  dti  la  sainte  Larme  jiisciii'au  dinianclie  de  PiUiues,  et  quà  l'avenir  un 
prisonnier  serait  délivré,  tous  les  ans,  des  prisons  de  Vendôme  à  condition  d'ac- 
comi)lir  la  munie  cérémonie.  Dieu  e\,au(.-a  la  luiére  de  Louis  de  Bourbon  ;  il  réus- 
sit à  s'échapper  d'Aniilelerre,  en  1 V-27,  et,  le  dimanche  de  Lazare,  de  l'aimée  li29, 
étant  de  retour  à  Vendôme,  il  accomplit  son  vœu  eu  suivant  la  procession  tout 
nud,  dit  l'acte  aullienliipiedesa  donation.  Celte  cérémonie  a  toujours  été,  depuis, 
observée  ù  >'endAmc  jnscpi'au  milieu  du  xvni''  siècle.  On  délivrait,  cliaipie  année, 
à  celte  occasion,  un  prisonnier;  et  lorsqu'il  n'y  avait  pas  de  ciiminel  justiciable 
dans  les  prisons  de  la  ville,  le  cierge  était  poi'té  par  un  pauvre. 

Jean  de  lîourbon-Vendôme,  fils  du  comte  Louis,  fui,  comme  son  père,  un 
des  vaillants  capitaines  qui ,  avec  l'aide  de  Dieu  et  de  la  Pucelle ,  délivrèrent 
la  France  du  joug  des  Anglais.  Ce  fut  sans  doute  sa  fidélité  éprouvée  qui  déter- 
mina le  roi  Charles  VII  à  tenir  sa  cour  de  parlement  au  cliilteau  de  Vendôme, 
en  l'i58,  pour  le  jugement  du  duc  d'Alençon,  accusé  de  haute  trahison.  La  cour, 
composée  des  princes  du  sang,  des  pairs  du  royaume,  des  grands  officiers  de  la 
maison  du  roi  et  de  tr'ente-qualre  conseillers  nu  parlement  de  Paris,  tint  ses 
séances  peiulant  un  mois  dans  la  grande  salle  du  chiUeau,  où  logeait  le  roi,  près 
de  son  prisonnier  r'enfermé  dans  les  affreux  ciichots  de  la  lourde  Poitiers.  Le 
duc  fut  condamiri'  à  la  peine  de  mort  que  le  roi  coirrmua  en  une  prison  |)erpéluelle. 
Jean  de  ISourboir  fonda  à  Vcirdôme,  en  li"'v,  l'église  de  la  Madelaine,  remar- 
quable par'  son  élégant  clocher;  il  mourut,  en  1477,  et  François  de  Bourbon,  son 
fils,  lui  succéda,  n'étant  encore  âgé  que  de  sept  ans.  Le  nom  de  Fr'ançois  de 
Bourbon  ne  doit  être  prononcé  par  les  Vendômois  qu'avec  amour  et  reconnais- 
sance ;  car  sous  sa  bienfaisante  administration  cl  celle  de  sa  digne  compagne, 
Marie  de  Luxembourg,  la  ville  de  Vendôme  atteignit  le  plus  haut  degré  de  pros- 
périté et  de  splendeur  qu'elle  ait  jamais  connu.  C'était  l'époque  si  bien  nommée 
de  la  renaissance,  puisque  la  Fr-ance  sortait  alors,  brillante  et  rajeunie,  des  ruines 
qu'un  siècle  de  guerres  désastreuses  avait  entassées  sur  son  territoire.  Il  n'est 
presque  pas  une  église  dans  le  Vendômois  qui  n'ait  été  rebiUie ,  au  moins  en  par- 
lie,  sous  Fi'ançois  de  Bourbon  ou  sous  sou  fils  Charles.  A  Vendôme  nu}mc  on 
leur  doit  la  reconstruction  de  l'église  paroissiale  de  Saint- .Mai'tin,  admirable 
monument,  dégi-adé  par  le  vi.rrdalisrru;  moderne  et  transfor^rné  en  une  halle  sale 
et  obscur'c.  La  prvmièr'e  pierre  en  fut  posée  jiar  .Marie  de  Luxembourg,  et  l'édi- 
fice entier  fut  terminé  en  1.5:39.  L'industrie  était  alors  llorissanle  à  Vendôme  et 
la  |)o|)ulalioii  devait  être  supérieure  à  ce  qu'elle  est  aiijom'd'hui.  L'emplacement 
que  c(juvi'e  maintenant  le  jardin  du  collège,  était  occupé  par'  de  nornbr'cuses  tan- 
neries. Des  marmfaclirres  de  dr'aps,  de  serges,  de  gants,  augrncntaieul  la  richesse 
du  pays  et  l'aisance  des  classes  ouvrières.  «  C'est  merveille,  dit  Andr'é  Duchesne, 
du  grand  trafic  de  gants  que  celte  ville  fait  non- seulement  par  tout  le  l'oyaume, 
mais  eni'oi'e  es  contrées  voisines.  »  .Marie  de  Luxemboui'g  établit  une  fabrique 
d'aiguilles  dans  la  rue  qui  a  porté  depuis  le  nom  de  l' ÀitjuHlerie.  Elle  avait  fait 
venir  de  Flandre  d'habiles  brodeuses  pour  former  à  ce  métier  les  jeunes  lilles  de  la 
ville  (pi'elle  se  plaisait  à  réunir  autour  d'elle,  dirigeant  et  partageant  leurs  travaux. 

Fr'ançois  de  Boui'bon  suivit  Chai'Ies  VIll  à  la  conquête  du  r'oyaume  de  N'a|)les , 
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SL'  signala  parmi  les  plus  braves,  à  la  journée  de  Fornoue,  et  mourut  de  maladie, 
peu  de  temps  après,  à  Verceil,  le  3  octobre  li!i5,  dgé  seulement  de  vingt-cinq 
ans.  Marie  de  Luxembourg,  restée  veuve  à  la  fleur  de  l'âge ,  prit  l'administration 
des  vastes  domaines  de  sa  maison,  pendant  la  minorité  de  son  fils  Ciiarles  ,  qui 
n'était  âgé  que  dix  ans,  et  les  gouverna  avec  une  sagesse  dont  le  souvenir  vit 
encore  dans  le  pays  témoin  de  ses  vertus  et  de  ses  bienfaits.  Ce  fut  à  cette 
époque  que  Louis  de  Crèvent,  abbé  de  la  Trinité,  entreprit  de  reconstruire 
son  monastère,  dévasté  pendant  les  guerres  du  xiv°  siècle,  et  où  il  ne  restait 
plus  que  des  ruines.  Déjà  son  prédécesseur,  Aymery  de  Coudun,  avait  com- 
mencé à  relever  la  nef  de  l'église  abbatiale  dont  il  fit  les  trois  premières  tra- 
vées du  côté  du  cbœur.  Louis  de  Crèvent  continua  cette  grande  entreprise,  qui 
ne  fut  terminée  que  sous  la  direction  d'Antoine  de  Crèvent,  son  neveu  et  son 
successeur.  Le  18  juin  1492,  Louis  de  Crèvent  tint  un  chapitre  où  il  fut  décidé 
que  toutes  les  ressources  de  la  conmmnauté  seraient  employées  à  la  réédification 
de  l'abbaye.  On  imposa  une  taxe  sur  tous  les  prieurés  et  bénéfices  qui  en  dépen- 
daient, et  l'abbé  lui-môme  se  taxa  au  tiers  de  son  revenu  C'est  à  ces  généreux 
sacrifices  que  nous  devons  un  des  édifices  les  plus  remarquables  de  la  brillante 
époque  de  la  renaissance.  Marie  de  Luxembourg  concourut  dé  ses  dons  à  cette 
belle  œuvre  et  posa  elle-même  la  première  pierre  du  magnifique  i)ortail  dont 
toute  la  surface  semble  revêtue  d'une  admirable  dentelle  de  pierre.  Un  reli- 
gieux ,  le  père  de  Jainay ,  traça  le  plan  du  monument  et  dirigea  tous  les  tra- 
vaux; le  nom  de  cet  humble  artiste  serait  resté  Inconnu,  s'il  n'avait  pas  figuré 
dans  les  comptes  des  dépenses  de  la  construction  que  les  archives  de  l'abbaye 
conservaient  encore  au  siècle  dernier.  Louis  de  Crèvent  fit  construire  le  portail, 
la  nef,  le  chœur  de  l'église  et  les  cloîtres  si  délicatement  ornés  qui  sont  compris 
aujourd'hui  dans  la  caserne  de  cavalerie.  On  doit  à  Antoine  de  Crèvent  la  cha- 
pelle de  l'abside  et  une  partie  de  celles  qui  rayonnent  autour  du  chœur,  la  son- 
nerie renommée  qui  retentissait  dans  le  gigantesque  clocher  de  Geoffroi  Martel, 
les  éclatants  vitraux,  les  charmantes  arabesques  du  sanctuaire  et  les  stalles  du 
chœur,  monument  unique  et  précieux  du  degré  de  perfection  qu'avait  acquis  alors 
la  scul|iturç  eti  bois.  En  présence  de  tant  de  chefs-d'œuvre,  il  est  permis  de  dii'e 
que  le  gouvernement  de  François  de  Boui'bon  et  de  Marie  de  Luxembourg  fut 
pour  Vendôme,  dans  les  humbles  proportions  de  son  existence  provinciale,  ce 
qu'a  été  le  siècle  de  Pèiiclès  poui'  Athènes  et  celui  de  Léon  X  pour  Rome  moderne. 
Le  comté  de  Vendôme  fut  érigé  en  duché-pairie  par  François  1'"',  l'an  1515, 
eti  faveur  de  Charles  de  Bourbon.  Ce  premier  duc  de  Vendôme  résida  presque 
toujours  dans  la  Picardie,  dont  il  était  gouverneur,  et  mourut  à  Amiens  le 
25  mars  153().  Il  fut  l'aïeul  de  Henri  IV,  et  Louis  de  Uourbon ,  un  de  ses  fils,  de- 
vint la  tige  (le  la  maison  de  Condé.  Son  èloignement  habituel  ne  l'empêcha  pas 
de  l'aire  beaucoup  de  bien  dans  son  duché.  En  1534,  il  abandonna  aux  magistrats 
municipaux  de  Vendôme  le  droit  de  barrage  qui  se  percevait  à  l'entrée  de  la  \ille, 
«  à  la  charge  de  faire  tenir  et  entretenir  les  pavés  de  ladite  ville  et  forsbourgs,  au 
dedans  desdites  limites  et  barrières,  tant  es  rues  qu'es  places  et  carrefours,  le 
plus  convenablement  et  commodément  que  se  pourra.  »  En  1515  et  1519,  la  ville 
et  tout  le  pays  enviionnanl  furent  affligés  d'une  de  ces  maladies  épidémlipiC'*,  qu'on 
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dt'signait  indistinctement,  au  moyen  ilge,  sous  le  nom  de  pestes.  [,e  triliiinal  du 
bailliage  de  Vend(\me  fut  transféré  au  \illage  de  'l'iioré;  les  chanoines  de  Saint- 
Georges  se  réfugièrent  dans  les  métairies  qui  ajjpartenaient  au  chapitre.  Il  est  à 
remarquer  qu'à  Vendôme,  les  lues  dont  la  direction  était  du  midi  au  nord,  fu- 
rent presqueentièrement  dépeuplées  par  le  fléau,  tandis  qu'il  exerça  peu  de  ravages 
dans  celles  qui  s'ouvraient  de  l'est  à  l'ouest.  Les  habitants  firent  une  grande  |)r()- 
cession,  nu-pieds,  en  chemise  et  portant  chacun  un  cierge;  ils  montèrent  ainsi  à 
l'église  collrgiale  du  château  qui  possédait  des  reliques  de  saint  Sébastien,  et  y 
offrirent  une  bougie  roulée  en  cylindre,  aussi  longue  que  le  tour  entier  de  la  ville. 
On  voit  dans  les  églises  de  la  .Madeleine  et  de  la  Trinité  des  vitraux  où  est  peinte 
l'effigie  de  saint  Sébastien;  ils  datent  de  ce  temps  où  plusieurs  confréries  .se  for- 
mèrent en  l'honneur  de  ce  saint  martyr  regardé  comme  le  préservateur  de  la  peste. 

En  1532,  le  parlement  de  Paris  rendit  un  arrêt  remarquable  sur  les  franchises 
nuinicipales  de  Vendôme.  Quoique  cette  ville  n'ait  jamais  eu  de  charte  de  com- 
mune, elle  avait  toujours  été  gouvernée  par  une  municipalité  élective.  L'arrêt 
précité  constate  que,  de  tout  temps,  on  avait  accouxlumé  ij  faire  assemblée  pour 
eslire  quatre  personnes  pour  avoir  la  surintendance  des  édifices,  murailles  et  de- 
niers communs  de  la  ville.  Ces  délégués  portaient  le  titre  d'échevins.  Depuis  que 
l'abbaye  de  la  Trinité  avait  été  comprise  dans  l'enceinte  des  fortifications,  l'usage 
s'était  établi  de  nouuner  pour  quatrième  échevin  un  religieux  qui  représentait  le 
Bourg  Neuf  dépendant  de  l'abbaye.  En  1529,  les  habitants  étant  réunis  pour  nom- 
mer les  échevins,  la  majoi'ité  élut,  suivant  la  coutume,  un  religieux  de  la  Tri- 
nité; mais  le  gouverneur,  qui  présidait  l'assendtlée,  raya  de  sa  propre  autorité  le 
religieux  et  lui  substitua  un  bourgeois  (|ui  avait  eu  le  plus  de  voix  après  lui. 
L'abbé  protesta  contre  cette  violation  de  la  liberté  des  suffrages  et  la  cause  fut 
portée  devant  le  parlement.  Les  esprits  étaient  alors  trés-échauffés  sur  toutes  les 
questions  qui  tenaient  à  l'ordre  ecclésiastique  et  les  idées  de  réforme  commen- 
çaient à  prendre  faveur  ;  le  parlement  prononça  dans  ce  sens  en  défendant  aux 
religieux  «  d'accepter  aucunement  l'état  d'échevins  et  aux  habitants  de  ladicte 
ville  de  eslire  aucun  des  religieux,  sauf  audict  abbé  de  pouvoir  envoyer  un  de 
ses  officiers  séculiers  pour  garder  ses  droicts  dans  le  conseil  de  la  ville.  »  Ainsi 
ce  monastère,  si  puissant  au  moyen  Age,  au(iuel  une  partie  de  la  ville  de  Ven- 
dôme devait  son  existence  et  qui  traitait  jadis  d'égal  à  égal  avec  les  souverains, 
ne  pouvait  plus  môme  faire  admettre  un  de  ses  moines,  appuyé  par  le  vœu  popu- 
laire dans  une  assemblée  d'échevins.  Au  reste,  il  faut  convenir  que  ces  gi'ands 
établissements  monastiques  étaient  alors  tellement  dégénérés,  qu'ils  avaient 
perdu  presque  tous  leurs  titres  au  respect  et  à  la  reconnaissance  des  peu[)les. 
Sous  le  déplorable  régime  des  abbés  commendataires,  la  disci|iline,  la  science, 
les  vertus  périssaient  dans  les  monastères ,  et  les  richesses  prodiguées  par  les 
fidèles  aux  pieuses  corporations  qui  avaient  si  bien  mérité  jadis  de  la  religion  et 
de  l'humanité,  ne  servaient  plus  qu'à  entretenir  le  luxe  des  grands  seigneurs  et 
des  prélats  courtisans. 

De  monstrueux  abus  justifiaient  le  cri  de  réforme  qui  commençait  à  s'élever  de 
toutes  parts.  Le  duc  de  Vendôme  était  alors  Antoine  de  Bourbon,  devenu  roi  de 
Navarre  par  son  mariage  avec  Jeanne  d'Albret.  Antoine  était  aimable,  spirituel  et 
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bon,  mais  faihlc  et  léger.  En  religion,  il  n'avait  guère  d'autre  sentiment  que  l'in- 
dilTérence  seeptique ,  si  commune  à  la  cour  de  François  I".  Il  embrassa  le  parti  de 
la  réforme  parce  que  c'était  la  mode  parmi  les  gens  bien  élevés,  parce  qu'il  aimait 
les  chansons  et  les  psaumes  de  Marot,  et  surtout  parce  que  les  Guises,  ses  rivauv 
de  crédit  et  de  puissance,  s'étaient  déclarés  les  champions  du  catholicisme.  Il 
établit  un  prêche  à  Vendôme,  au  pied  même  de  son  cliAteau,  à  l'entrée  de  la  rue 
Ferme,  dans  l'endi'oit  où  est  maintenant  le  manège  du  quartier  de  cavalerie.  Sa 
fennne,  Jeanne  d'Albret,  quoique  jeune  encore,  avait  un  caractère  ferme  et  des 
convictions  sincères.  Élevée  dans  la  religion  catholique,  elle  résista  longtemps 
aux  instances  de  son  mari ,  qui  voulait  la  conduire  au  piêclie  :  «Songez-y,  lui 
disait-elle ,  si  j'y  vais  une  fois,  je  n'en  reviendrai  plus.  »  Elle  céda  enfin  ;  mais  ce 
fut  après  avoir  consulté  les  docteurs,  étudié  les  livres  de  contro^erse,  et  là  où 
son  mari  ne  voyait  qu'un  passe-temps  nouveau  et  une  intrigue  de  cour,  elle  porta 
tout  le  fanatisme  d'un  esprit  sérieux  et  convaincu.  La  population  de  Vendôme, 
élevée  à  l'ombre  du  clocher  de  la  Trinité,  était  profondément  catholique. 
L'exemple  de  ses  maîtres  ne  fit  aucune  impiession  sur  elle,  et  la  réforme  ne 
gagna  point  de  prosélytes  dans  la  ville.  Le  chapitre  de  Saint-George  et  l'abbaye  de 
la  Trinité  avaient  beaucoup  perdu  de  leur  popularité,  mais  l'héritage  de  leur 
inlluence  avait  été  recueilli  par  les  cordeliers  établis  depuis  trois  cents  ans  dans 
l'andenne  maison  des  chevaliers  du  Temple.  Ces  religieux  avaient  échappé  à  la 
corruption  qui  s'était  glissée  dans  les  riches  abbayes  de  Bénédictins,  et  leur  pau- 
vreté les  avait  sauvés  de  l'invasion  des  bénéficiées  laïcs.  Le  couvent  de  Ven- 
dôme était  un  des  plus  considérables  de  l'ordre;  en  1512,  il  s'y  tint  un  chapitre 
général  auquel  assistèrent  trois  cent  cinquante  religieux.  Les  pi'édications  ar- 
dentes de  ces  moines  exaltaient  It;  peuple  et  le  maintenaient  ferme  dans  sa  foi.  En 
15()0  ,  on  voit,  par  les  comiiles  inunicipiiux ,  qua  la  ville  payait  un  cordelier  pour 
prêcher  le  carême  dans  l'église  de  Saint-Martin. 

Au  mois  de  févi'ier  de  la  même  année,  la  ville  de  Vendôme  eut  un  grand  spec- 
tacle. Le  roi  François  II,  se  rendant  de  Paris  à  Blois,  traversa  ses  murs  avec  la 
jeune  reine  Marie  Stuart ,  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté  déjà  célèbre.  La 
nmnicipalité  de  Vendôme  n'épargna  rien  pour  recevoir  dignement  son  sou- 
verain; elle  fit  sabler  les  rues,  éleva  des  arcs  de  triomphe  aux  portes,  et  offiit 
à  la  jeune  reine  un  présent  de  noisille  et  de  poires  de  bon  chrétien.  Tandis 
que  la  ville  témoignait  ainsi  un  loyal  attachement  à  son  roi,  le  duc  Antoine 
de  Bourbon  conspirait  dans  le  château.  .Jaloux  de  rinHuence  toujours  croissante 
des  Guises,  il  s'était  uni  à  son  frère  le  prince  de  Condé,  et  aux  protestants  pour 
for'mcr  un  conqilot  dont  le  but  était  de  se  saisir  du  duc  de  Guise  et  du  cardinal  de 
Lorraine,  de  hss  mettre  à  mort,  et  de  s'emparer  de  la  personne  du  roi,  pour 
couvrir  de  son  nom  les  actes  ilu  parti.  Ce  fut  dans  le  Vendômois  que  ce  conqdot 
se  trama  ;  les  conjurés  tiiu'cnt  des  réunions  nocturnes  dans  plusieurs  manoirs, 
notannnent  dans  celui  de  Freschines,  sur  la  route  de  Blois,  et  dans  celui  delà 
Frcdonnière,  au  village  du  Temple,  près  de  Mondoubleau.  Le  chàtciiu  même  de 
Vendôme  abrita  souvent  leurs  conciliabules.  Ils  croyaient  surprendre  la  cour  à 
Blois  ;  mais  le  duc  de  Guise  ,  ayant  eu  quelques  soupçons  de  leurs  desseins,  con- 
duisit le  roi  à  Amboise,  où  il  devait  êti-e  plus  en  sûreté.  En  effet,  les  conjurés 
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écliouèi'Ciit  (liins  leurs  plans  (riitlii(]ue ,  ot  l'iircnt  surpris  cux-iiièmcs  par  ceux 
qu'ils  croyaient  attaquera  l'iniproviste.  Le  plus  actil'de  leurs  cliels,  la  Kenaudie, 
se  rendant  de  Vendôme  à  And>t)ise,  pendant  la  nuit ,  iwcc  une  troupe  jii'u  noni- 
brcuse,  lularrtHé  par  les  troupes  royales  dans  la  loriM  de  Ciiàtean-iienaull,  et 
tomba  percé  de  coups  après  une  résistance  désesiiéi'ée. 

Le  mauvais  succès  de  cette  tentative  découi'agea  Antoine  de  IJourlion ,  et  la 
mort  de  François  11  changea  bientcM  entièrement  ses  vues  p()liti(ji)es.  Devenu 
lieutenant  général  du  royaume ,  il  se  rapprocha  des  catholiques  et  s'allia  au 
triumviiat  t'ormé  par  le  connétable  de  Montmorency,  le  duc  de  Guise  et  le  niai'é- 
chal  de  Saint-André.  Jeanne  d'Albret  refusa  de  le  suivre  dans  cette  conversion 
intéressée  ;  comme  elle  l'en  avait  prévenu  ,  une  fois  décidée  à  aller  au  prêche  , 
elle  ne  voulut  pas  en  revenir.  D'ailleurs  Antoine  de  Bourbon  s'était  laissé  gagner 
pai'  les  dangereux  attraits  des  fdles  d'honneur  de  la  reine-mère ,  et  il  fut  facile  de 
lui  persuader  qu'il  compromettait  son  intérêt  dans  ce  monde  et  son  salut  dans- 
l'aulre ,  en  restant  uni  à  une  hérétique  obstinée.  Des  négociations  lurent  ouvertes 
avec  la  cour  de  Rome  pour  rompre  son  mariage,  en  lui  faisant  es[)érer  la 
main  de  la  veuve  de  François  11 ,  de  la  belle  Marie  Stuai't,  (|ui  l'aurait  rendu 
roi  d'Ecosse  et  d'Angleterre;  la  Navarre  devait  être  abandoimée  à  l'Espagne. 
Jeanne  d'Albret  fui  instruite  de  toutes  ces  menées.  Blessée  dans  ses  sentiments 
les  plus  intimes  connue  IVunne,  dans  son  honneur  connue  reine,  dans  ses  convic- 
tions comme  sectaire,  elle  ne  garda  plus  aucun  ménagement.  Tous  les  prêtres 
orthodoxes  furent  chassés  de  ses  états  de  Béarn  ;  elle  transforma  les  églises  en 
prêches  et  interdit  le  culte  catholique  sous  peine  de  moit;  puis  elle  vint  au  cliA- 
teau  de  Vendôme,  où  elle  mit  une  garnison  de  Suisses  et  de  Gascons  protestants, 
en  attendant  la  prise  d'armes  que  les  huguenots  avaient  projetée  pour  les  pre- 
miers mois  de  l'aimée  15G2.  Une  collision  sanglante  qui  éclata  à  Vassy,  entre  les 
protestants  et  les  gens  du  duc  de  Guise,  fut  le  signal  du  soulèvement.  Le  1"  avril 
1562,  le  prince  de  Condé  s'empara  d'Orléans,  et  avant  la  fin  du  même  mois, 
Blois  ,  le  Mans,  Angers,  et  presque  toutes  les  villes  des  bords  de  la  Loire  ouvri- 
rent leurs  portes  aux  bandes  sorties  de  cette  grande  cité,  t\u\  était  devenue  le 
quartier  général  de  la  réforme. 

La  population  catholique  de  Vendôme ,  malgré  la  présence  de  la  reine  de  Na- 
varre et  de  sa  garnison  protestante ,  opposait  à  ce  mouvement  une  force  d'inertie 
que  rien  ne  pouvait  vaincre.  Jeanne,  désespérant  d'attirer  les  Vendi^mois  dans 
son  parti,  résolut  de  les  désarmer.  Le  20  mai,  elle  fit  écrire  aux  échevins,  par 
les  capitaines  de  ses  gardes  ,  la  lettre  suivante,  dont  l'original  est  conservé  à  la 
bibliothèipie  de  Vendôme  :  «Messieurs  les  échevins,  sujvant  la  volonté  de  la 
royne,  laquelle  elle  vous  declaira  hier,  elle  nous  a  commandé  vous  envoyer  le 
desnombrcment  des  armes  qu'elle  veult  et  entend  que  vous  fassiez  conduire  ce 
matin  de  la  maison  de  ville  et  porter  en  son  ch<1teau ,  pour  la  garde  d'icelluy 
duquel  deppend  la  conservacion  et  garde  de  la  ville  (suit  la  description  des 
armes).  Et  du  tout  vous  aurez  telle  desciiarge  de  S.  M.  que  vous  aurez  occasion 
de  vous  en  contenter.  Aussy  entand  sa  dite  Majesté,  que  vous  fassiez  signer  à 
vostre  clerc  de  ville  l'inventaire  de  toutes  les  aimes  trouvées  en  la  maison  et  tours 
de  la  ville,  et  faict  hier  en  nos  présances,  lecpiel  rious  vous  renvoyons  pour  (est 
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effect.  Faict  à  Vendôme,  le  xx"  jour  de  may  1562.  Vos  meilleurs  anij s,  Duran, 
Lacaze. » 

A  la  suite  de  cette  pièce  est  la  décharge  donnée  par  Jeanne  elle-même,  de  ces 
armes  et  munitions  quifui'cnt  remises  à  ses  commissaires,  le  jour  suivant  21  mai. 
Dès  lors,  n'ayant  ]ilus  à  craindre  les  ressentiments  du  peuple,  elle  se  livra  sans 
réserve  aux  inspirations  d'un  fanatisme  accru  de  toute  la  haine  qu'elle  portait  à 
son  mari.  L'église  colh'gialc  de  Saint-Georges,  située  dans  l'enceinte  du  chrtteau, 
renfermait  les  tomhes  des  anciens  comtes  de  Vendôme  et  de  la  famille  des  Bour- 
bons. Les  soldats  de  Jeanne  violèrent  les  sépulcres  des  ancêtres  de  son  époux  , 
dévastèrent  l'église,  la  souillèrent  d'ordures,  et  brisèrent,  avec  les  images  des 
saints,  les  statues  de  marbre  des  mausolées.  Elle-même  se  fit  apporter  les  vases 
sacrés  et  les  reliquaires  et  en  donna,  le  27  mai ,  un  récépissé  signé  de  sa  main  , 
au  bas  de  l'inventaire  qui  lui  fut  présenté  par  les  chanoines.  Ces  vases,  mis  en 
pièces,  furent  vendus  ou  convertis  en  monnaies;  ils  produisirent  seize  marcs  d'or 
et  cent  vingt  neuf  marcs  d'argent,  sans  compter  les  diamants  et  les  pierrei'ies. 
Jeanne  remit  ensuite  les  reliques  enveloppées  dans  un  linge  à  un  suisse  de  sa 
garde,  avec  ordre  de  les  jeter  à  la  rivière.  Comme  ce  soldat  descendait  la  mon- 
tagne, il  rencontra  un  bourgeois  de  Vendôme,  nommé  Dupont,  lieutenant  parti- 
culier du  bailliage,  qui,  moyennant  quelque  argent,  racheta  ces  précieux  restes 
pour  les  rendre  au  chapitre  dans  un  temps  meilleur. 

Depuis  ce  moment,  la  collégiale  ne  fut  i)lus  pour  Jeanne  et  ses  satellites  que 
le  temple  de  Sninl-Georijes ;  on  en  sonnait  la  grosso  cloche  pour  appeler  les  hu- 
guenots au  prêche  ;  les  chanoines  n'osaient  plus  célébrer  les  offices  et  étaient 
réduits  à  se  réunir  dans  la  maison  de  leur  doyen.  Quoique  la  population  de  la 
ville  fut  désarmée,  Jeanne  n'osa  pas  étendre  ces  violences  hors  de  l'enceinte  du 
château.  L'abbaye  de  la  Trinité  l'ut  préservée  du  pillage  par  le  respect  qu'on  por- 
tait à  son  abbé  commendataire,  le  cardinal  de  Bourbon ,  frère  d'Antoine.  Ce  car- 
dinal, d'ailleurs,  pour'  mettre  les  reliques  les  plus  précieuses  de  l'abbaye,  et  sur- 
tout la  sainte  Larme,  hors  des  atteintes  de  sa  belle-sœur,  les  fit  transporter  à 
l'abbaye  de  Chelles,  près  de  Paris.  Le  château  de  Vendôme  continua  d'être  occupé, 
pendant  plus  de  dix  ans,  par  des  soldats  étrangers,  et  Jeanne  confia  ses  pouvoirs 
dans  le  duché  à  des  gouverneurs  protestants.  Cet  état  de  choses  empêcha  la  ville 
de  ressentir  le  contre-coup  des  horreurs  de  la  Saint-Barthélémy,  auxiiuelles  sa 
population  ne  prit  aucune  part.  Jeanne  d'Albret  mourut  peu  de  jours  aupara- 
vant, et  dès  lors  les  catholiques  connnencèrent  à  respirer  dans  le  \'endômois; 
car  le  jeune  lleni'i  de  Navarre,  héritier  du  duché  de  Vendôme,  était  loin  de 
partager  le  fanatisme  de  sa  mère.  Cependant,  ce  fut  seulement  le  10  septem- 
bre 1575  (juc  les  échevins  osèrent  monter  à  la  citadelle,  abandonnée  de  sa 
garnison,  pour  sommer  le  concierge  de  leur  représenter  les  armes  appartenant 
à  la  ville  «  (jui  a\()ient  esté  cy  devant  mises  audiit  chasiel  par  le  commande- 
ment de  la  défuncle  dame,  royne  do  Navarre.  »  Ils  montrèrent  le  récépissé  (pii 
avait  été  donné  à  leurs  prédécesseurs;  mais  le  conciei'ge  jura  (pi'il  ne  restait 
plus  en  sa  possession  «  qu'ung  gros  faulcomx'au  garny  de  son  chevallel  et  cin(i 
haniuebuzes  à  crocq.  »  Il  fallut  (jue  les  échevins  se  contentassent  de  cette  resti- 
tution in<'onq)lète  ;  néanmoins  les  bourgeois  furent  désormais  les  maîtres  de  leur 
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ville,  cl  ils  In  jiMiiiùreiil  seuls  sous  la  direclioii  ^h'  leuis  niiij;isli'iils  nuiuiei|);iu\. 

I.()isi|u'un  i);u(i  n'a  plus  rien  à  ciaindi'e  pour  lui-ini^nie,  il  devient  liienlùt  into- 
lérnnl.  Kii  1581,  Louis  de  la  Cliambre,  abl»' de  la  Triuilé,  obliti  un  arrcH  du 
conseil  du  mi,  en  verlu  duquel  il  lit  l'ernier  le  prOclie  (|u'Antoine  de  Rouriiou 
avait  ouvert  au  pied  du  cliAleau.  Le  roi  de  Navarre  l'ut  vivement  al'ilif^é  de  relie 
atteinte  à  la  liberté  relifjieuse  ;  mais  dans  ce  pays,  qui  était  son  domaine  patri- 
monial, il  ne  put  opposer  à  ro])pression  doses  coreli^ioiuiaires  ipie  de  Naines 
réclamations.  Le  10  juin  de  la  même  année,  il  écrivit  au  roi  pour  se  plaindre  de 
l'acte  arbitraire  de  l'abbé  de  la  Trinité,  en  invoquant  l'article  de  l'édit  de  15().i, 
qui  autoi'isait.ies  seigneurs  hauts-justicieis  à  avoir  un  prêche  public  dans  leur 
principal  manoir  :  «Ce  qu'ayant  tait,  disait-il,  en  mon  chasteau  de  Vendosme, 
(jui  est  ma  prineipalle  maison  et  celle  dont  je  suis  extraict,  je  ne  puis  que  je  ne  me 
plaigne  grandement ,  monseigneur,  de  l'injustice  qui  m'a  esté  l'aicte  en  vosti'e 
conseil  par  l'arrest  qm  a  esté  domié...  C.v  (pie  je  vous  supplie  très-hund)lemeiit , 
nionseii;neur,  vouloir  considéier,  et  faire  examiner  les  articl's  et  conlérenccs  par 
lesquelles  il  se  Irouve  qu'à  Vendosme  et  à  iVIontoire,  le  presche  eslably  de  si  long- 
temps n'est  point  contre  ré<iil ,  mais  bien  icelluy  arrest  (pii  me  rend  de  j)ire  condi- 
tion que  le  moindre  genlillionuiie  de  France.  »  Cette  lettre  est  remai'iiuablc  en 
ce  que  c'est  le  seul  acle  par  leipiel  Henri  IV  ait  recomm  lui-même  son  exiraction 
vendêmoise.  On  sait  qu'obi'issnnt  dès  sa  première  ji  uuesse  à  l'influence  de  sa 
mère,  il  avait  renié  la  patrie  de  ses  ancêtres,  et  que.  \'endômois  de  l'amilie  et 
d'origine,  il  se  faisait  appeler  le  Béarnais. 

La  ligue  catholique,  qui  s'était  organisée  secrètement  dans  la  province,  dès 
lôO'i,  y  dominai!  alors  ouvertement,  et  toute  la  population  l'appuyait  de  ses  sym- 
pathies. Elle  demanda  pour  gouverneur  de  Vendôme  le  sieur  de  lionehart,  de  l'il- 
lustre maison  de  Maillé,  l'un  des  chefs  les  plus  ardents  du  parti,  et  Henri  IV  se 
vit  forcé  d'accepter  ce  choix  si  contraire  à  ses  propres  inclinations.  Maillé-Bcne- 
hart,  de  son  côté,  s'engagea  à  lui  obéir,  comme  à  son  légitime  suzerain,  dans 
tout  ce  qui  ne  touchait  pas  aux  questions  religieuses,  (^ct  arrangement  eut  l'aNan- 
tage  de  préserver  la  ville  de  Vendôme  du  lléau  de  la  guerre  civile.  Les  armées 
calholi(pies  n'avaient  point  de  motif  pour  altai|uer  une  ville  où  leurs  frères  domi- 
naient, et  les  troupes  protestantes  la  respectaient,  parce  que  l'autorilé  de  leur 
chef  y  était  reconnue.  Mais  les  malbi'urs  de  la  France  allaient  toujoui's  cioissanl, 
et  aucime  partie  du  tei'ritoire  ne  devait  en  être  à  l'abri.  L'assassinat  du  duc  de 
(iuise,  dans  le  château  de  Blois,  où  se  tenaient  les  Etats,  au  mois  de  décendu'e 
L')8S,  acheva  de  porter  le  (rouble  dans  tout  le  royaume,  et,  six  mois  après,  le 
poignard  de  .lacipics  Clément  \eiigeait,  sous  les  nmrs  de  Paris,  le  sang  du  héros 
de  la  Ligue. 

Les  Vcndômiiis,  (pioiipic  uiiauimeinenl  attachés  à  la  cause  catluili(|Ui',  même 
ai)iès  les  tragiques  événements  de  Blois,  restèrent  d'abord  fidèles  à  leurs  enga- 
gements envers  le  roi  de  Navarre,  et  lorsque  le  soulèvement  de  Paris  força 
lleiui  m  de  transférer  à  Tours  le  parlement  et  la  chambre  des  comptes,  la  ville 
de  N'endôme  parut  assez  sûre  pour  qu'on  y  établit  le  grand  conseil.  Mais  à  la  fin 
d'avril  I58t),  le  duc  de  Mayemu^  à  la  tête  des  troupes  ligueuses,  s'étant  avancé 
de  Paris  vers  Tours,  par  Chartres  et  ChiUeaudun,  l'approche  de  celte  année  ne 
H.  S.-> 
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|tc'iinit  |)1ms  aii\  N  ciidôiiiois  de  rester  neutres.  Maillé-Beiicliiirt  ailiora,  avec  tous 
les  liabilaiits,  les  couleurs  de  In  Ligue,  et  livra  la  ville  à  Mayenne,  ([ui  y  fit  pri- 
sonniers les  magistrats  du  grand  conseil,  attachés  au  parti  contraire.  Les  consé- 
quences de  celte  résolution  furent  désastreuses  pour  le  pays.  Au  mois  de  no- 
vembre suivant,  Henri  IV,  déjà  vainqueur  de  Mayenne  au  mémorahle  combat 
d'Arqués,  s'était  vu  obligé  de  lever  le  siège  de  Paris,  après  un  assaut  infruc- 
tueux donné  aux  faubourgs  de  la  rive  gauche.  Il  marcha  d'abord  sur  Étampes, 
dont  il  s'empara,  puis  ,  à  travers  la  Beauce,  sur  Janville  etChiiteaudun,  d'où  il 
envoya  sommer  les  Vendômois  de  se  rendre.  11  resta  trois  jours  à  Cbâteaudun 
pour  attendre  leur  réponse,  et  en  partit  le  14  novembre  par  l'ancienne  route 
qui  suivait  la  rive  gauche  du  Loir.  Le  soir  du  même  jour,  la  ville  de  Vendôme  fut 
investie  du  côté  du  sud.  Maillé-Beuehart  n'avait  pour  la  défendre  qu'une  gar- 
nison de  quatre  cents  hommes  soutenue  par  huit  cents  bourgeois  armés,  et  les 
fortifications,  depuis  longtemps  négligées,  étaient  en  si  mauvais  état,  qu'elles 
tombaient  pres(iue  en  ruines.  Il  y  avait  de  la  témérité,  si  l'on  veut,  mais  aussi 
quelque  grandeur  de  courage  à  braver,  avec  d'aussi  faibles  ressources,  une  armée 
aguerrie,  pourvue  d'une  bonne  artillerie,  et  cinq  ou  six  fois  plus  nombieuse  que 
les  défenseui'S  de  la  place. 

Henri  IV  fut  vivement  irrité  de  cette  obstination  des  Vendômois  et  de  la  rési- 
stance opposée  à  ses  armes  victorieuses  par  une  ville  qui  était  son  patrimoine  et 
le  berceau  de  sa  famille.  Décidé  à  faii'e  un  o\eni]ile  terrible,  il  lit  occuper  par  ses 
troupes  les  faubourgs  de  Saint-Lubin  et  de  Saint-liienlieuré,  et  alla  se  loger  au 
cliàteau  de  Meslay,  à  une  lieue  de  Vendôme,  sur  le  chemin  par  lequel  il  était  venu. 
La  journée  du  15  se  passa  en  pourparlers  avec  Maillé-Benehart  et  les  habitants, 
qui  ne  purent  être  amenés  à  se  rendre  sans  conditions.  Le  16,  une  attatiue  fut 
tentée  contre  la  porte  Saint-George;  la  grosse  tour  de  cette  porte,  où  est  main- 
tenant l'hôtel  de  ville,  porte  encore  les  traces  des  balles  et  des  boulets  dont  elle 
fut  criblée.  Le  17,  le  roi  étant  venu  lui-même  visiter  les  travaux,  fit  placer  deux 
canons  en  batterie  sur  les  hauteurs  (jui  dominent  le  faubourg  Saint-Lubin,  pour 
tirer  sur  la  porte  par  laquelle  on  entre  encore  dans  le  clwlleau  du  côté  du  Temple. 
Le  lendemain  malin,  cette  batteiie  ouvrit  son  feu  contre  une  tour  qui  était  au- 
dessus  de  la  port(;et  dont  les  murs  étaient  si  niau\ais  qu'ils  s'c'croulèreut  en  partie 
dés  les  premieis  coups.  Ouehpies  fantassins  (pii  étaient  au  pied  des  remparts  , 
voyant  cette  brèche  ouverte,  se  liasardèivnt  à  monter  jus(|u'à  la  tour  et  la  trou- 
vèrent al)andonnée  ;  les  déhMiseurs  en  étaient  sortis,  craignant  d'être  écrasés 
sous  ses  ruines.  Ils  s'y  établirent  eux-mêmes  et  commencèrent  à  tirer  de  ce  point 
élevé  sur  les  bourgeois  qui  garnissaient  les  murailles.  Biron,  (pie  le  roi  venait  de 
nommer  maréchal  de  camp,  fut  témoin  de  ce  coup  hardi  et  conq)i'it  aussitôt 
l'avantage  qu'on  pouvait  en  tirer.  Il  courut  à  la  brèche,  entraînant  avec  lui  toute 
son  infanterie,  et  fit  descendre  ses  soldats  dans  la  cour  du  chAteau.  Les  bourgeois 
armés  qui  gar-daient  les  remparts  ,  virent  alors  l'ennemi  derrière  eux  ,  au  centre 
de  la  citadelle,  tandis  que  du  haut  de  la  tour  on  continuait  à  tirer  sur  leurs  têtes. 
Fris  entre  deux  feux,  ils  s(>  débandèrent  en  faisant  une  tro\iée  au  milieu  des  as- 
saillants qui  leur  barraient  le  jiassage;  ils  descendiient  en  courant  la  pente  rajjide 
de  la  montagne,  et  se  prè<'ipitèrenl  dans  la  ville  par  le  pont  de  la  rue  l'ernie.  Mais 


VKNDOMi:.  ()71 

los  soldats  (le  lli'iiri  W  les  iHaicnl  suivis ,  ol  tous  ciilri'rciit  piMc-iiiiMt'  diius  la  rue 
('Iroito  (luiioiiduisail  de  ce  pont  à  la  place  du  marché.  A  l'issue  de  cette  rue,  et 
au  coin  de  la  place  ,  s'élevait  la  maison  du  gouverneur,  Maillé-Beneliart  ;  les 
fuyards  s'y  retranclièreid,  et  cet  olislacle  impré\u  arrêta  quelque  temi)S  les  assié- 
geants qui  croyaient  le  combat  Uni.  Heneliart  se  défendit  dans  sa  maison,  d'étage 
en  étage,  et  ne  fut  pris  qu'après  un  assaut  meui'trier.  Cette  maison  existe;  encori! 
et  les  balles  dont  elle  est  criblée,  surtout  au  dernier  étage  de  la  tourelle  qui  ren- 
ferme l'escalier,  attestent  la  résistance  désespérée  des  assiégés.  C'est  de  l'Iiistoii'e 
écrite  sur  pierre,  et  celle-là  n'est  point  contestable. 

Après  la  prise  du  gouverneur,  il  n'y  eut  plus  de  résistance  sérieuse.  Les  sol- 
dats se  répandirent  dans  la  ville,  pillant,  violant,  massacrant  une  foule  sans 
défense.  Pendant  que  tous  les  lionnnes  en  état  de  porter  les  armes  se  battaient  sur 
les  murailles,  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  s'étaient  rassend)lés  dans 
l'église  de  Saint-Martin.  Le  père  Cliessé,  gardien  des  cordeliers,  était  en  chaire  ; 
il  donnait  l'absolution  à  la  foule  agenouillée  et  l'exhortait  à  mourir.  Tout  à  coup 
la  porte  s'ouvre  et  des  soldats  furieux  se  précipitent  dans  l'église.  Leur  arrivée 
avait  été  annoncée  pai-  une  décharge  générale  sur  la  façade  de  l'édifice,  qui  en 
poi'te  encore  les  marques.  Les  uns  se  ruent  sur  la  foule  épouvantée;  et  la  pour- 
suivent jusqu'au  pied  de  l'autel;  d'autres  montent  à  la  chaire,  saisissent  le  reli- 
gieux et  le  traînent,  en  lui  prodiguant  mille  outrages,  jusqu'à  la  place  qu'ombra- 
geaient les  ormes  séculaires  sous  lesquels  la  tradition  voulait  que  saint  Martin 
eût  prêché  pour  la  première  fois  à  ce  peuple  la  parole  de  l'Évangile.  En  cl"  mo- 
ment, d'autres  soldats  amenaient  au  môme  endroit  le  gouverneur  prisonnier  i)our 
le  mettre  à  mort.  Il  paraît  que  la  fermeté  de  Maillé-Henehart  ne  s'était  pas  sou- 
temu;  lorsqu'il  s'était  vu  dans  les  mains  de  ses  ennemis  ;  il  avait  imploré  sa  grAce 
et  demandé  à  parler  au  roi.  On  alla  prendre  les  ordi'cs  de  Henri  IV  :  «  Qu'on  en 
«  fasse  justice,  répondit  le  moniU'(iue  irrité,  puisqu'il  n'a  su  ni  se  déf''ndre  ni  se 
«  rendre.  »  Mot  cruel  et  injuste  cpii;  l'emportement  de  la  victoire  peut  à  peine 
excuser!  .lean  de  ISIaillé  ne  sut  pas  se  rendre,  il  est  vrai;  mais  il  sut  défendre 
Vendôme,  pendant  (piali'e  jours,  avec  une  poignée  de  bourgeois,  contre  une  armée 
de  vieux  soldats,  commandée  i)ar  le  jjIus  grand  capitaine  du  siècle.  Ce  fut  précisé- 
ment celle  résistance  obstinée  qui  exaspéra  Henri  IN'  et  lui  fit  oublier  sa  généro- 
sité habituelle. 

Maillé-Benehart  se  mit  à  genoux  devant  le  gardien  des  cordeliers  et  le  pria  de 
recevoir  sa  confession.  Les  soldats  trouvèrent  plaisant  de  pendre  le  religieux  en 
face  du  gouverneur;  ils  demandèrent  une  corde  pour  l'accrocher  aux  arbres  de 
Saint-Martin.  Toujours  intrépide  et  calme,  le  père  Chessé  détacha  celle  qui  seirait 
sa  robe  de  bure  et  la  donna  à  ses  bourreaux.  Le  courage  de  ce  moine  frappa  telle- 
ment les  soldats  huguenots,  qu'ils  ne  purent  s'empêcher  de  dire  que  le  religieux 
était  mort  en  brave  et  le  gouverneur  en  religieux.  F.eur  rage  s'acharna  même  siii- 
les  cadavres  des  deux  victimes  ;  ils  coupèrent  les  deux  têtes  et  les  plantèrent , 
pour  mieux  insulter  les  catholiques ,  dans  l'intérieur  de  l'église,  sur  une  saillie 
du  mur,  au-dessus  de  la  porte  d'entrée.  Chose  étonnante  !  à  travers  toutes  les  révo- 
lutions (pii  se  sont  succédé,  durant  près  de  trois  siècles,  et  malgré  les  nombicnx 
changements  qu'a  s\ibis  cette  église,  d'aiiord  abandonnée,  puis  rendue  au  (  ulte  rt 
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cnliii  Iriirisroiiiii'c  cil  linllc,  ces  crAnos  décharnés  Sdiil  loiiidiiis  rcslés  ;'i  lu  phico 
ou  l(>iirs  lioui  rt'aux  les  avaii'iit  mis.  On  pourrait  les  y  voii'  encore  si  un  maire  de 
Nendùme  n"avail  eu,  il  y  a  peu  d'aimées,  la  singulière  idée  de  les  faii'e  eide\er' 
pour  les  déposer,  connue  orneinenls,  sur  la  cheminée  de  son  cabinet. 

La  plume  se  refuse  à  décrire  les  scènes  d'horreur  qui,  pendant  trois  jours,  si- 
gnalèrent le  sac  de  cette  malheureuse  \ille.  Le  sang  coula  à  flots  dans  les  rues,  et 
rien  n'échappa  à  la  fureur  ou  à  la  cupidité  des  soldats.  Vendôme  était  riche  alors, 
et  les  historiens  du  temps  vantent  l'immense  butin  que  les  vainqueurs  y  recueilli- 
rent. Davila  dit  que  les  églises  et  les  monastères  furent  épargnés.  Des  preuves  ma- 
térielles démentent  cette  assertion.  Toutes  les  églises  de  la  ville  portent  l'em- 
lireinte  des  balles  calvinistes.  L'église  Saint  Martin  fut  tellement  dévastée,  qu'elle 
i-esia  longtemps  déserte.  Le  couvent  des  Cordeliers  fut  saccagé  de  fond  en  comble, 
les  sépultures  brisées,  les  chartes  brûlées.  Le  monastèie  de  la  Trinité  seul  n'eut  à 
souffrir  aucune  atteinte.  Le  vieux  cardinal  de  Bourbon,  le  roi  de  la  Ligue,  avait 
résigné  cette  abbaye,  dès  156.5  ;  mais  l'abbé  conunen(lalaire,en  1089,  était  un  frère 
du  piince  de  Condé,  Charles  de  Bourbon,  que  l'on  appelait  li;  cai'dinal  de  Ven- 
dôme. Henri  IV  avait  intérêt  à  ménagei'  ce  piince,  son  parent,  et  qui  avait  em- 
brassé sa  cause.  11  s'empressa  de  donner  à  l'abbaye  une  garde  qui  la  préserva  de 
toute  violence;  aussi,  le  portail  de  la  Trinité  est  le  seul  où  l'on  ne  voie  poini  la 
trace  des  halles.  Henri  IV,  dans  la  première  chaleur  de  l'assaut,  fit  également 
mettre  des  gardes  à  la  porte  de  la  collégiale  de  Saint-Georges  et  la  préserva  d'un 
second  pillage,  se  montrant  plus  modéré  dans  l'ardeur  du  combat  que  sa  mère  ne 
l'avait  été  en  pleine  paix,  dans  une  ville  soumise  et  désarmée.  Vendôme  ne  s'est 
jamais  l'clevé  du  coup  que  lui  porta  cette  funeste  catastrophe.  Son  industrie,  si 
lloiissante,  s'éteignit  |)our  ne  plus  revivre;  une  i)artie  de  la  population  avait  péri 
dans  le  siège;  une»  autre  quitta  ces  lieux  désolés,  et  la  misère  y  alla  toujours 
croissant,  comme  le  prouvent  les  documents  officiels  du  règne  de  Louis  XIII  et 
(le  Louis  \n'. 

Cependant,  en  15f)S,  un  acte  important  sembla  promettre  aux  Xendômois  des 
jours  meilleurs,  lleiu'i  IV  avait  en  de  sa  maîtresse,  Ciabiielle  d'Estrées,  en  lôOV, 
un  fils  qu'il  nomma  César  et  sur  lecpiel  il  concentra  toute  son  affection;  car  il 
n'avait  jamais  eu  d'enfants  de  son  mar'inge  avec  Marguerite  de  Valois,  funeste 
union  contractée  sous  les  poignards  de  la  Sainl-Bai'thélemy  et  contre  la(|uelle  les 
deux  époux  semblaient  avoir  voulu  pi'olestei'  par  leurs  inlidéiilés  récipr()ques. 
Henri  avait  donné  à  (îabi'ielle  le  duché  de  Beaufoit,  en  Anjou,  l'un  des  biens  patri- 
moniaux d'^  la  maison  de  Bourbon-Vendôme.  En  1.598,  se  trouvant  à  Angers  piuu' 
négocier  \k  mariage  de  Cé.sar,  son  lils  naturel,  alors  seulement  Agé  de  quatre  ans, 
avec  la  fille  du  duc  de  Mercœur,  qui  tenait  encore  la  Bretagne  pour  la  Ligue,  il  lit 
à  César  la  donation  soleimelle  du  duché  de  Vendôme.  C'était,  au  reste,  plutôt  un 
titre  hoiiorilicpKMpi'il  hii  donnait  (ju'im domaine  utile;  car  il  avait  lui-même  aliéné 
ou  engagé  tous  les  biens  et  revenus  du  duché.  Mais  par  l'acte  île  donation,  il  pro- 
mettait de  fouriur  à  son  fils  l'argent  nécessaire  pour  racheter  ou  dégager  tous 
ceux  de  ces  biens  qu'on  jjourrait  recouvrer.  Le  même  acte  parlait  tiu'en  cas  de 
mort  du  nouveau  dur  de  Vendôm  ',  le  duché  pisserait  «  A  la  filli'  ou  aux  enfants 
((  ipic  le  roi  pourroil  a\oir  c\-après  lii'  madame  la  iliichesse  de  Beaufurl.  »  Si  l'on 
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siiiific  (|m'  CCS  cnriiiils  doiil  on  |iic\()j;iit  la  iiiiissaiicc  dcNini'iil  clic  les  li  uiU  li'iiii 
(l(nil)ic  iidiillt'ic,  on  a\()ucra  (iiic  jamais  clause  plus  outrageante  [lour  la  uioiale 
ne  fui  insciéc  dans  un  coiitial  puMir.  Après  la  mort  de  lleiiii  IV,  un  des  pre- 
miers actes  de  la  régence  de  .Maiie  de  Mcdicis  l'ut  la  convocation  des  litats-tiéné- 
i'au\  du  loyaume,  eu  IGli.  Les  dépiilés  du  N'eudômois  à  cette  assemblée  étaient 
e\pressément  chai'gés  par  leurs  caliieis  de  réclamer  la  canalisation  du  Loir,  rt;- 
gar(lé(>  conuue  le  seul  moyen  de  relever  la  pi'ospérité  du  pays.  Ce  projet  toujours 
repris,  toujours  abandonné,  depuis  deux  siècles,  semble  frappé  d'une  fatalité 
singulière;  il  n'a  jamais  re(,'u  d'exécution,  cpioique  aucune  entreprise  de  ce  getu'c 
ne  présente  plus  d'avantages  et  moins  de  difficultés. 

Hii  1G18,  le  duc  de  Vendôme  fit  fermer  définitivement  le  prêche  ouvert  aux 
jirotestanls  par  son  a'ieui  Antoine  de  Bourbon,  et  rétabli  par  Henri  IV,  après  It; 
siège  de  1589.  En  même  temps,  son  zèle  religieux  le  porta  à  donner  plus  d'exten- 
sion dans  la  ville  à  renseignement  catholique,  l-es  habitants  y  soutenaient  à  leurs 
frais  un  collège  qu  ils  avaient  fondé,  en  1578.  dans  l'ancien  hôtel  des  seigneurs 
(le  (^hicheray,  pour  soustraire  leurs  enfants  aux  leçons  des  maîtres  huguenots, 
auxcjuels  .leanne  d'Albret  avait  livré  les  écoles  publiques,  créées  jadis  sous  la 
(lii-et  lion  du  (  hapitre  de  Saiut-deorges.  César  conçut  le  projet  de  se  charger  de 
cet  établissement  et  de  l'inslailer  dans  des  biUimeuts  plus  convenables.  L'hôpital 
Saint-Jacques  ne  répondait  plus,  par  son  oiganisation,  aux  besoins  du  tenqjs.  Le 
prince  tiaita  avec  les  frères  qui  h;  diiigeaient  et  obtint  d'eux  la  cession  de  leur 
maison  et  de  tous  les  biens  qui  eu  dépendaient,  moyennant  des  pensions  via- 
gères. Il  ne  conserva  des  anciens  b;Uiments  que  la  chapelle,  gracieux  chef- 
d'œuvre  de  l'architecture  du  xv^  siècle,  et  fit  élever  le  vaste  édifice  que  le  collège 
occupe  encore.  Pour  augmenter  l'étendue  de  l'établissement,  il  acheta  les 
maisons  voisines,  parmi  lesquelles  se  trouvait  l'hôtel  du  poète  Ronsard.  Un  quar- 
tier, dans  une  île  du  Loir,  avait  été  occupé  par  des  tanneries  alors  abandonnées; 
il  n'y  restait  que  des  masures  et  des  ruines.  César  fit  l'acquisition  de  ce  terrain, 
et,  après  l'avoir  déblayé,  y  créa  le  magnilitiue  jardin  que  joint  au  collège  un 
pont  jeté  sur  im  bras  de  la  rivière.  Il  pai'ait  que  le  premiei-  projet  du  duc  avait  été 
de  confier  cette  maison  aux  jésuites,  (pii  en  avaient  déjà  une  à  Hiois;  mais  ayant 
éprouvé  d'eux  quehiues  difficultés,  il  y  appi'la  les  oratorieiis.  L'acte  qui  livra  les 
bâtiments  du  collège  à  cette  congrégation  fut  passé  en  1021),  et  les  classes  s'ou- 
vrirent la  même  année.  L'hôtel  de  Cliicln'ray  fut  affecté  à  l'hôpital,  grand  et  bel 
établissement,  que  des  villes  plus  considérables  envieraient. 

Dans  le  wii'  siècle ,  Vendôme  eut  beaucoup  à  souffi'ir  des  guerres  de  la  Kronde 
et  de  la  fiscalité  oppressive  qui  fit  (layer  si  cher  à  nos  provinces  la  gloii'e  du  règne 
de  Louis-le-(irand.  Le  seul  dédoimnagemeut  de  tant  de  maux  fut  la  nouvelle 
illustration  attachée  au  nom  de  cette  ville  par  \e<  exploits  du  dernier  descendant 
de  Henri  I\^  et  de  Ciahrielle  d'Iistrées,  de  ce  glorieux  duc  de  Vendôme  qui  con- 
(|uit  l'Espagne  pour  Philip|)e  V  et  ombragea  de  ses  lauriers  la  vieillesse  de 
Louis  XIV.  Après  la  mort  de  (C  luros,  en  1712,  son  frère,  grand  prieur  de 
l'ordre  de  .Malte  en  France,  hérita  de  ses  biens  et  de  ses  titres  et  les  conservii 
juxpi'en  1725.  .Miu's,  par  l'extinction  de  cette  branche  illégitime  de  la  famille 
royale,  le  iIucIm'' ih-  N'eiidôme  fut  \vnu\  dcfiniliveuii'iit  à  la  c(jiu-onne.  Les  oni(  ii'rs 
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(lu  roi  rcinplfirèrciil  rou\  du  duc;  les  juiidiilioiis  siti-cialcs  du  diiclit'-  l'iirent  sup- 
lirimt'i's,  vA  Vendôme  ne  fut  plus  qu'un  bailliage  de  la  généralité  d'Orléans.  A 
dater  de  celte  époque,  le  Vendôuiois,  absorbé  dans  la  grande  nationalité  fran- 
çaise, perdit  son  individualité  pioviiuialc  et  n'eut  plus  d'histoire  qui  lui  fût 
propre.  La  ville  de  ^'endôlne  vit  disparaître,  peu  à  peu,  tout  ce  qui  pourrait  rap- 
peler son  ancienne  gloire.  I.e  clidteau  ne  fut  point  compris  au  nombre  des  mai- 
sons royales.  On  demandait  au  cardinal  de  Fleury  cent  francs  pour  en  réparer  les 
toitures  ;  il  les  refusa  et  laissa  tomber,  faute  d'une  modique  aumône,  le  berceau 
de  la  famille  des  Bourbons. 

Dans  les  temps  modernes,  A'endôme  prit  une  part  pou  active  à  la  révolution  de 
1789.  Su  population  se  montra  toujours  modérée  et  amie  de  l'ordre;  on  n'eut  à  y 
dé()lorer  aucune  scène  sanglante,  aucun  acte  de  vandalisme  populaire.  Les  tom- 
beaux des  Bourbons,  à  la  collégiale  de  Saint-ljcorges,  monuments  non  moins  pré- 
cieux pour  les  arts  que  pour  l'histoire,  furent  saccagés  et  détruits  par  des  bandes 
de  volontaires  parisiens  qui  se  rendaient  dans  la  Vendée.  Le  nom  de  la  ville  de 
Vendôme  passerait  inaperçu  dans  les  annales  révolutionnaires,  si  elle  n'avait  pas 
été,  en  1790,  le  siège  d'une  haute  cour  instituée  tout  exprès  pour  juger  les  au- 
teurs d'une  conspii'ation  tramée  à  Paris  par  le  parti  républicain.  Si  l'on  en  croit 
l'acte  d'accusation,  le  but  des  conjurés  aurait  été  de  rétablir,  avec  le  système  de 
la  terreur,  la  constitution  de  1793,  et  peut-être  une  organisation  encore  plus  ra- 
dicale; car  leurs  doctrines  sociales  paraissent  avoir  été  celles  du  communisme  le 
plus  avancé.  Le  résultat  du  procès  ne  répondit  pas  au  fracas  que  le  Directoire 
avait  fait,  à  cette  occasion  ,  et  à  la  docilité  qu'il  devait  attendre  de  ses  juges  spé- 
ciaux et  de  SCS  jurés  salariés.  Sur  quarante-sept  accusés  présents,  deux  seulement, 
Bibii'iif  cl  Darllié,  furent  condamnés  à  mort.  Tous  deux  se  frappèrent  d'un  poi- 
gnard, à  l'audience,  sous  les  yeux  de  leurs  juges,  en  entendant  prononcer  leur 
arrêt.  Le  lendemain,  on  les  traîna  tout  sanglants  à  l'écbafaud,  qui  avait  été  dressé 
sur  la  place  d'armes,  en  face  de  l'abbaye  de  la  Trinité,  transformée  en  prison,  et 
où  la  haute  cour  tenait  ses  séances.  Us  icçurent  le  coup  de  la  mort  en  criant  : 
l'ive  la  rppublique. 

-Aujourd'hui  Vendôme  est  un  chef  lieu  de  sous  préfecture  du  département  de 
Loir ft-Clier;  on  évalue  sa  population  à  9,V()()  habitants,  en  y  comprenant  une 
baidieue  fort  étendue  :  la  population  agglomérée  ne  dépasse  guère  6,000  âmes, 
et  celle  de  l'arrondissement  s'élève  à  près  de  80,000.  Le  monastère  de  la  Trinité, 
converti  en  caserne,  est  ordinairement  occujjé  par  un  régiment  de  cavalerie. 
Le  collège  existe  encore  dans  les  magnificpies  bAtimenfs  élevés  par  le  iils  de 
Henri  IV,  et  vient  d'être  récemment  érigé  en  collège  royal.  Ces  deux  établisse- 
ments j)euvent  seuls  entretenir  un  peu  de  vie;  dans  cette  ville  dont  la  splendeur 
passée  est  attestée  par  ses  longues  rues,  ses  vieilles  maisons  aristocratiques  et 
ses  nombreuv  momunents.  Son  industrie,  si  llorissante  aux  xV  et  xvi''  siècles, 
n'a  point  cessé  de  décroître;  ses  manufactures  de  draps,  de  serges,  d'aiguilles, 
d(ï  broderies ,  de  cuii's,ont  successivement  disparu.  Son  commerce  de  gants, 
autrefois  si  étendu  et  si  prospère,  n'est  plus  représenté  que  par  deux  fabricants: 
ses  nondireuses  tatmeiies  ont  été  réduites  à  trois;  un  moulin  à  tan  et  quel- 
fines   moulins  ,i   larinr  son!  le;,  seules  usines  (|!>'y  alimentent  les  eaux  ilu  Loir. 


KO.MOKA.N  I  IN.  075 

I.ors(iu'tMi  voviiiil  l'cliil  actuel  de  ce  lieu  jadis  «rlèbrc  ,  de  co  berceau  de  deux 
races  royales,  ou  vieut  à  se  lappelei'  sou  illustratiou  liisloiique,  il  est  impossible 
de  ue  pas  parlager  le  seidiuieiit  pi'iiibie  (pii  faisait  dire,  daus  le  siècle  dei'uier,  a 
Tabbé  Siuiou,  liistorieii  du  N'eudômois  :  «  il  est  triste  de  voir  périr,  comme  écrasée 
sous  le  poids  de  sa  propre  gloire,  une  ville  qui  a  été  quelque  chose  de  si  grand  !  »  ' 


ROMORANTIN. 


Romorantin ,  bAfi  au  confluent  de  la  Saudrc  et  du  Morentin ,  qui  lui  a  donné 
son  nom,  est  la  capitale  de  la  Sologne,  pays  à  seigle  [siyalonia),  pays  de  sable 
[sabulonia],  en  sonune  triste  et  pauvre  pays,  inondé  dans  les  parties  basses  et 
couvert  de  marais,  desséché  sur  les  hauteurs,  giboyeux  partout,  mais  stérile  et 
insuflisant  pour  nourrir  ses  habitants.  La  ville  de  Uomorantin  se  groupa  peu  à 
peu  autour  d'un  chfUeau  féodal,  qui  occupait  l'ile  marin  dans  la  Saudre,  et  que 
sans  doute  défendait  déjà  la  grosse  tour  encore  debout  aujourd'hui.  Ce  chiUeau 
dépendait  de  la  paroisse  de  Lauthenay,  dont  il  fut  détaché,  vers  1178,  pour  for- 
mer une  paroisse  particulière  desservie  i)ar  les  chapelains  du  manoir.  La  sei- 
gneurie et  la  justice  de  Komorantin  resteront  unis  au  comté  de  Blois ,  la  pre- 
mière jusqu'en  rtV5,  la  seconde  jusqu'aux  premières  années  du  xviii"  siècle. 
Les  comtes  de  lUois  furent  tous  seigneurs  de  Homorantin,  à  une  seule  excep- 
tion près,  jusqu'à  la  première  date.  En  1218,  ce  fief  échut  à  la  fille  de  Thi- 
baut de  Blois,  Isabelle,  comtesse  de  Cliartr'cs,  dont  le  mari,  Jean  de  Soissons,  h; 
revendit  à  Hugues  de  (".liAtillon.  On  doit  noter  encore  que  la  maison  de  (Cham- 
pagne, en  se  séparant  de  la  maison  de  Hlois ,  conserva  sur  ses  domaines,  et  par 
conséquent  sur  Komorantin,  des  droits  de  suzeraineté  qu<;  Thibaut  VI,  comte  d(! 
l'royeset  de  Biie,  céda,  en  \-li\,  à  saitit  Louis.  Mais,  d'un  autre  côté,  les  comtes 
de  Blois  donnèrent  souvent  Komorantin  à  fief  en  s'en  réservant  l'hommage. 
Louis  de  Chrttillon  ,  en  1383,  reçut  en  mariage  de  son  père,  Guy  II,  la  seigneurie 
de  Romorantin ,  et  mourut  bientôt  laissant  son  père  pour  héritier.  Enfin,  en 
IVaO,  Charles  d'Orléans  la  céda  à  Jean,  son  frère  bâtard,  et  la  lui  lelira ,  en 
1  V.'ÎO,  pour  lui  donner  le  Dunois. 

La  paroisse  de  Romorantin  n'avait  pas  encore  \ingt  ans  d'existence,  lorsipie 
Louis  l",  comte  de  Blois,  lui  octroya,  en  ll'JG,  une  charte  de  comnume,  souvent 
confirmée  depuis  par  ses  successeurs.  Les  habitants  étaient  atTranchis  du  servage, 
exenqits  de  corvée  hors  de  la  banlieue,  et  soumis  pour  uni(|ue  inqiOt  à  une  taxe 

t.  Histoire  de  Vendôme,  ii.ir  Tabbo  Simon.  3  vol.  iii-S».  —  Mémoires  manuscrils  de  M.  Dmtic- 
iiiin  (!<■  I;i  Clit^snnyo  sur  Vendôtiie  et  le  Vcmlàmois.  —  Histoire  manuscrite  de  la  collégiale  d» 
Saint-Georyes,  |iai'  le  cliuiiolne  du  Bellay.  —  Manuscrits  dicers  et  chartes. 
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de  cinq  sous  blesois  par  iiiéiiayo,  dont  les  iiauvics  iiiOmc  ctiiicnl  (lis|)ciisi's.  Dou/x- 
Elus  admiiiisti'aieiit  la  villi^  et  en  a\Mi(Mit  la  police.  On  voit  des  députés  de  la  (oni- 
mune  aii\  Htals-Généraiix  de  1308.  En  KJotJ,  le  prince  de  Galles,  déjà  maître  de  la 
ville,  mit  le  siège  de\ant  le  clulteau  détendu  par  les  sires  de  (^raon  et  de  Houci- 
caut  et  l'ermite  de  Cliaumonl.  Lassant  dura  tout  un  jour  sans  succès;  le  len- 
demain, la  résistance  fut  désespérée,  mais  l'incendie  d'une  tour  rendit  la  conti- 
nuation de  la  lutte  impossible  ;  il  t'allut  se  rendi'e  à  discrétion.  Le  roi  Jean  arri^a 
trop  tard  pour  secourir  la  ville.  C'est  probablement  en  cette  occasion  que  les 
canons  Turent  pour  la  première  fois  employés  à  la  défense  des  places.  Plus  d'un 
demi-siècle  après,  pendant  le  siège  si  fameux  d'Orléans ,  quelques  bandes  déta- 
chées vinrent  attaquer  Romorantin,  qu'elles  prirent  et  livrèrent  au  pillage.  Les 
habitants  relevèrent  peu  à  peu  ses  ruines,  et  la  ville  entra  bientôt  dans  l'ère  bril- 
lante mais  trop  courte  de  sa  plus  haute  prospérité. 

En  li-i5,  à  l'époque  du  partage  l'ait  cnln;  Chaiies  d'Orléans  et  Jean,  son  frère, 
comte  d'Angoulème,  Homorantin  était  échu  au  dernier,  qui  l'habita  souvent. 
Quelques  années  plus  tard,  Louis  Xll  vint  fixer  sa  résidence  à  Blois;  et  ce  biuit, 
ce  mouvement,  cette  activité  de  deux  cours  égaya  pour  un  moment  et  enrichit 
la  triste  Sologne.  Jean  fit  abattre  le  vieux  chilleau  de  l'île  Marin,  pi'emier  ber- 
ceau de  la  ville,  et  construisit  sur  la  rive  droite  de  la  Sandre  un  château  plus 
spacieux,  ach(>vé  par  son  fiIsGharles,  et  qui  sert  aujourd'hui  de  sous-prélecture, 
de  ti'ibunal,  de  gendarmerie  et  ile  prison.  Lue  nou^ elle  enceinte,  depuis  long- 
temps promise,  s'éleva  vers  1500  pour  remplacer  les  mui's  détruits  par  les  Anglais; 
elle  ne  fut  achevée  que  sous  Charles  IX  :  il  en  reste  la  porte  d'Orléans,  édifice 
de  quelque  caractère.  Franfeis  I",  qui  passa  sa  jeunesse  à  Homorantin,  le  réu- 
nit à  la  coui'onne  en  montant  sur  le  trône,  et  le  plaça  dans  le  douaire  de  sa 
mère.  Ce  prince  accorda  de  nouveaux  privilèges  à  la  ville,  qui  peut-être  alors 
contenait  dix  ou  douze  mille  habitants.  On  avait  entrepris  par  ses  ordres  les  ti'a- 
vaux  d'une  royale  et  magnifiiiue  résidence,  lorsque  la  peste  le  força  de  se  retirer 
à  Chambord,  où  il  fit  consliuire  le  cluMeau  qui  existe  encore  (iô-20).  François  l"' 
revint  cepeiulant  plus  d'une  fois  à  Homorantin;  il  y  était  notamment  au  joui-  des 
rois  de  l'an  1.j21.  Tout  le  monde  connaît  le  siège  buriestiue  de  l'hùlel  Sainl-l'aid, 
où  le  roi  île  Kranci;  avait  envoyé  défier  le  roi  de  la  fève;  h;  combat  à  boules  di" 
neigc!,  qui  émut  la  place  du  Carroir  doi'é,  et  la  blessure  impré>ue  (pii  l'aillil  coii- 
lei'  la  \ie  au  roi  et  mit  à  la  mode  parmi  les  courtisans  les  cluneux  courts  et  la 
barbe  longue.  Depuis  ce  tenqis,  Komoratdin  commença  à  déclinei'.  François  II, 
éle\é  dans  li'S  en\ irons,  y  vint  (pielquel'ois  cl  y  rendit  même,  en  l.'JtiO  ,  cet  édit , 
fruil  d(^  la  [joliliipie  conciliante  de  L'liri|)ilal ,  qui  a  conservé  le  nom  de  la  ville. 
Ses  successeurs  la  visitèrent  aussi,  mais  enfin  Ilenii  l\'  l'abandomia  et  avec  lui 
la  fortune. 

Plusieurs  antres  causes  ((inidururciit  à  la  niisèic  de  la  Solugne.  Les  guerres 
d(M'{!ligion  la  déchirèrent,  pendant  près  de  trente  ans.  Kn  I."j02,  les  Lspagimls 
s'enq)arèreiit  de  Homorantin;  peu  de  temps  après,  les  rcligionnaires  y  excitèrent 
des  li()ul)les,  et  en  l.")().")  ils  en  pillèrent  l'église,  (|u'ils  détruisirent  en  partie,  et 
(|u'ils  IrouvèrenI  cncurc  niiivcn  de  saccager  en  150".  liienlôl  le  dur  d'Mençon, 
chcliN  s  |iii|ili(pics,  mil  ^larnison  dans  la  ville,  et  y  causa  de  grands  maux  :  vaine- 
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ment  le  duc  di'  fiuise  l'épargna,  pendant  la  tenue  des  États  de  Blois  :  elle  lut 
prise  et  pillée  par  les  royalistes,  en  1589,  et  dans  la  même  année,  M.  de  la 
CliAtre,  qui  tenait  poui'  la  IJyiie,  s'en  approcha  et  ne  leva  le  siège  qu'api'ès  avoir 
brûlé  ses  faubourgs.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  acheva  la  ruine  du  pays. 
Les  protestants  qui  avaient  trouvé  un  refuge  en  Sologne,  où  l'agriculture  occu- 
pait leurs  loisirs,  furent  obligés  de  s'exiler;  ils  emportèrent  avec  eux  les  derniers 
vestiges  de  la  richesse  de  ce  pays,  qui  demandait  des  soins  assidus  et  intelligents 
(1685).  Le  conuuerce  souffrit  également  de  leur  absence.  La  fabrique  de  draps 
de  Romorantin,  célèbre  depuis  longtemps,  produisait  des  étoffes  communes  ap- 
pelées drap  de  lîernj  et  qui  servaient  à  l'habillement  des  troupes  ou  à  l'usage 
des  habitants  de  la  campagne.  Cette  fabrique  commença  à  décliner  vers  les  der- 
nières années  du  xvir"  siècle.  En  1728,  elle  occupait  encoi'e  cent  maîtres  et  trois 
mille  ouvriers.  Sept  moulins  étaient  employés  au  foulage  et  au  dégraissage ,  et 
cette  dernière  opération  était  favorisée  par  l'action  d'une  terre  qu'on  trouve  dans 
les  environs  et  qui  donne  une  qualité  supérieure  aux  tissus.  Mais  le  renom  se 
perdit  peu  à  peu  :  les  meilleurs  fabricants,  obérés  par  des  banqueroutes, 
s'étaient  retirés  et  avaient  cédé  la  place  à  des  hommes  moins  scrupuleux,  dont  les 
produits  défectueux  discréditaient  le  marché.  A  cette  époque,  cependant,  Romo- 
rantin, livrait  encore,  chaque  aimée,  à  la  consommation  six  mille  pièces  de 
drap,  qu'on  écoulait  dans  les  foires  de  Paris,  de  Saint-Germain,  de  Saint-Denis, 
en  Champagne,  en  Brie  et  en  Beauce. 

Louise  de  Savoie  était,  comme  nous  l'avons  dit,  dame  de  Romorantin;  elle 
aimait  cette  ville ,  où  elle  résida  souvent.  Plusieurs  princesses  l'eurent,  depuis, 
dans  leur  domaine  :  .Marguerite  de  France,  ûlle  de  François  1"  (1563);  Elisa- 
beth d'Autriche,  femme  de  Charles  IX  (1592);  Diane  de  France  et  Louise  de 
Lorraine  (1601).  Henri  IV  donna  Romorantin,  en  l'érigeant  en  comté,  à  la  trop 
fameuse  Charlotte  des  Essarts ,  sa  maîtresse ,  qui  épousa  un  cardinal ,  Louis  de 
Guise,  et  eut  de  cet  étrange  mariage  plusieurs  enfants,  entre  autres,  Achille  de 
Lorraine,  comte  de  Romorantin,  et  une  fille,  qui  fut  mariée  au  marquis  de 
Rhodes.  Romorantin  fut  compris  un  instant  dans  l'apanage  de  Gaston  d'Or- 
léans, et  réuni  ensuite  par  Louis  XIV  à  celui  de  son  frère,  dont  les  descendants 
en  possédaient  encore  le  domaine  quand  éclata  la  révolution.  La  numicipalité  de 
la  ville  avait  souvent  changé  de  forme  ;  les  douze  élus  avaient  été  réduits  à  quatre, 
puis  remplacés  par  quatre  échevins.  Lorsqu'en  ICOli  Henri  IV  fit  vérifier  aux 
États  d'Aubigny  les  privilèges  des  villes,  les  échevins  de  Romorantin  ,  traîtreuse- 
ment persuadés  par  M.  de  Bétbune  que  ledit  du  roi  ne  les  concernait  pas,  négli- 
gèrent de  se  présenter,  et  perdirent  les  franchises  qu'ils  tenaient  de  François  !""■. 
En  1690,  les  bailliages  et  chatellenies  de  Romorantin  et  de  Millançay,  qui, 
quoique  séparés,  avaient  toujours  été  régis  par  la  même  coutume  et  tenus 
par  les  mêmes  officiers,  furent  réunis  au  siège  de  Romorantin.  Cette  ville  était, 
en  outre,  le  chef-lieu  d'une  élection  antérieure  à  celle  de  Blois,  et  elle  avait 
un  grenier  à  sel,  le  plus  ancien  peut-être  du  royaume,  puisqu'il  remontait  à 
saint  Louis  (12V2].  In  événement  sinistre,  arrivé  quelques  années  avant  la  révo- 
lution, vint  clore  la  série  des  catastrophes  auxciuclles  elle  avait  dû  la  dinu'nu- 
tion  progressive  de  son  iiiqiortance.  Vers  la  lin  du  mois  de  septembre  1770,  la 
n.  86 


678  ORLÉANAIS. 

Saudre  se  gonOa  et  envahit  lile  Marin  et  le  Bourgeau ;  le  pont  de  pierre  fut 
emporté;  le<  communications  fui-ent  interrompues  et  le  commerce  arrêté-,  une 
grande  désolation  se  répandit  dans  la  ville,  et  les  ravages  de  Tinondation  mirent 
les  habitants  à  la  dernière  extrémité. 

Romorantin.  lun  des  chefs-heux  de  sous-préfecture  du  département  de  Loir- 
et-Cher,  compte  aujourd'hui  7,200  habitants:  larrondissement  en  renferme 
+6,900,  La  fabrique  de  draps  de  Romorantin  a  repris  quelque  importance,  malgré 
les  concurrences  redoutables  du  Nord ,  qui  se  sont  élevées  depuis,  et  contre  les- 
quelles cette  ville  est  hoi-s  d"état  de  lutter  jamais  avec  avantage  ;  les  tanneries 
sont  pour  elle  un  objet  considérable  de  commerce.  Quelques  noms  illustres  se 
rattachent  à  Romorantin.  Claude  de  France,  la  vertueuse  et  douce  fille  de 
Louis  XII,  y  reçut  le  jour.  C'est  encore  la  ville  natale  du  théologien  François 
de  Romoranlin;  de  l'avocat  Jean  de  Launay  des  Étangs;  de  Claude  Papon ,  un 
instant  connu  pai-  ses  luttes  avec  le  grand  Bossuet  ;  et  de  M.  le  comte  de  Bièvre, 
auteur  dune  histoire  manuscrite  sur  Romorantin  sa  ville  natale ,  pleine  de  ma- 
tériaux excellents.  ' 


BLOIS. 


Aucune  des  villes  dont  le  beau  fleuve  de  Loire  baigne  les  murailles ,  n'offre  un 
aspect  plus  pittoresque  que  la  ville  de  Blois.  Bâtie  en  amphithéâtre  sur  une  cote 
escarpée,  elle  étale  aux  yeux  toutes  ses  parures  :  en  bas ,  l'hôtel  de  ville,  le  col- 
lège, Ihôtel-Dien,  les  quais  et  leurs  blanches  maisons  sur  lesquelles  se  détachent 
les  hautes  nefs  de  l'église  Saint-Laumer,  noircies  par  le  temps  et  la  flamme  des 
huguenots,-  au-dessus,  le  château,  si  célèbre  dans  l'histoire,  l'église  des  jésuites 
au  pignon  traditionnel;  tout  en  haut,  le  donjon  des  anciens  seigneurs  de  Beau- 
voir, la  cathédrale,  l'évéehé  et  ses  jardins  suspendus.  Trois  grandes  voies  de  com- 
munication, placées  aussi  par  étages,  tra^ei-sent  Blois  dans  sa  longueur  :  le  fleuve, 
les  levées,  le  chemin  de  fer.  Une  pyramide  haute  de  dix-huit  mètres,  s'élève  sur 
le  pont,  dont  la  forme  peu  usitée  répond  à  la  disposition  a  mphi  théâtrale  de  la  ville. 
Cet  aspect  extérieur  perd  de  son  prestige  quand  on  pénèti-e  dans  les  rues  étroites 
et  tortueuses  de  la  vieille  cité,  quand  on  gravit  les  rampes  et  les  escaliers  qui 
relient  les  quartiers  hauts  aux  quartiers  bas.  Quelques-unes  de  ces  rues  renfer- 

ï.  Metkerckes  hisloriquet  et  critiques  sur  la  trille  et  le  comté  de  BomoraïUi»,  par  M.  le  comle 
de  BièTie  ;  corrigées  et  augmentées  par  M.  Hnet  de  Froberrille,  nuDOScril.  ,Ce  maDoscrit,  que 
MMS  devons  à  roUigeance  de  M.  Eugène  de  Frober»ille,  noes  a  été  dn  plos  grand  secoors.  —  fues 
gimirmUt  tmr  filât  de  CayricuHure  dans  la  Sologne,  par  M.  de  Froberrille,  seor>taire  perpé- 
Wel  de  FAcadèaûe  d'Orléans.  —  Xoliee  sur  la  tille  de  Romorantin,  par  M.  Emmanuel  Paij,  dans 
le  BuUetim  mumuwtental .  anm*  ISi3,  IX.  lit.  —  Eisai  sur  la  population  du  département  de 
Loir-et-Cher  au  \i\' sitrlf  i^ir  M   <ii  Ve\i^}  —  Quel fues  ré^^iions  sur  la  Sologne,  iar9;  i93t. 
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ment  plusieurs  vieilles  maisons  à  sculptures  fantastiques  du  sv  siècle,  et  on  trouve 
encore,  çà  et  là,  quelques  débris  des  édifices  de  la  Renaissance.  Il  reste  peu  de 
chose  des  anciennes  forlifications.  Les  portes  gothiques  ont  été  détruites  :  on  amas 
de  glaces  a  renversé,  en  1716,  le  *i('us  pont  du  xii'  siècle,  avec  sa  chapelle,  sa  py- 
ramide, ses  bastilles,  ses  maisons  de  bois  et  ses  moulins.  La  cathédrale,  dont  la  fon- 
dation remonte  au  vi'  sièclt- ,  peut  être  regardée  comme  un  modèle  de  mauvais 
goût  et  un  exemple  curieux  de  faux  gothique.  Le  cachet  de  noblesse  et  de  force 
qui  distingue  le  règne  de  Louis  XIV  se  retrouve  dans  le  palais  épiscopal  bâti  à 
côté  de  la  cathédrale  Saint-Laumer,  ancienne  église  abbatiale  de  Bénédictins,  de- 
venue église  paroissiale  de  Saint-Nicolas ,  a  été  construite  pendant  les  su'  et 
XIII'  siècles.  La  tour  de  Beau\oir,  débris  d'un  vieux  manoir,  joint  par  les  comtes 
de  Blois  aus  forlifications  de  la  ville,  fait  aujourd'hui  partie  des  prisons. 

L'importance  du  château  de  Blois ,  sous  le  rapport  de  l'art ,  égale  l'intérêt  que 
lui  ont  légué  les  événements  de  l'histoire.  L'architecture  du  xiii'  siècle  y  est 
encore  représentée  par  la  colonnade  de  la  salle  des  États  ;  le  xiV  a  vu  s'élever 
la  galerie  des  ducs  d'Orléans,  et  Louis  XII  a  fait  bâtir  la  façade  orientale,  où 
l'heureux  mélange  de  la  brique  et  de  la  pieiTê,  l'originalité  de  l'ensemble,  la  délica- 
tesse et  la  naïveté  des  détails  laissent  l'œil  et  le  goût  indécis  entre  cette  construc- 
tion et  celle  qui  l'avoisine,  due  au  roi  François  I".  Celle-ci,  riche  de  tout  ce  que 
l'art  avait  emprunté  à  la  Renaissance  italienne,  sans  répudier  pour  cela  l'ancien 
stjle  français,  mérite  cependant  plus  d'attention.  La  façade  du  côté  de  la  cour  a 
peut-être  un  peu  de  lourdeur,  mais  elle  se  distingue  par  son  magnifique  escalier 
extérieur,  à  jour,  qui  est  certainement  une  des  pièces  capitales  de  l'architecture 
de  la  Renaissance.  Gaston  d'Orléans  fit  élever  le  quatrième  corps-de-logis  sur  les 
dt^ssins  de  François  Mansard  :  le  célèbre  architecte  lui  a  donné  toute  la  grandeur 
et  la  majesté  des  édifices  de  l'époque.  Le  faubourg  de  Vienne,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Loire,  n'a  de  remarquable  que  son  église,  d'altord  simple  chapelle  dédiée  à 
Saint-Anloine-des-Bois:  devenue  paroisse,  elle  fut  restaurée  par  .Anne  de  Bretagne 
qui  fit  construire  le  portail  et  commencer  la  tour  des  Cloches.  Catherine  de  .Médicis 
y  fit  aussi  quelques  augmentations.  La  ville  basse  renferme  un  grand  nombre  de 
fontaines,  parmi  lesquelles  on  duit  mentionner  celle  dont  Louis  XII  décora  la 
place  qui  porte  son  nom.  In  monument  curieux,  mais  assez  grossier,  est  l'aque- 
duc, prétendu  romain ,  qui  recueille ,  pour  alimenter  ces  fontaines,  les  eaux  pro- 
>enant  des  infiltrations  des  plateaux  qui  dominent  la  \ille  de  Blois.  Nous  ne  par- 
lerons point  des  nouveaux  é<1ifices  publics  :  laids,  mesquins  et  incomplets,  ils  sont 
tout  ce  que  lem-  permettent  d'être  la  parcimonie  des  conseils  généraux  et  muni- 
cipaux et  le  système  des  adjudications  au  rabais. 

Le  savant  jurisconsulte  Dupont  d  jnne  comme  une  chose  positive  et  non  con- 
testée de  son  temps  que  Blois  fut  bâtie  par  les  soldats  de  Jules  Césai-,  pendant 
qu'ils  y  tenaient  leui's  quartiers  d'hiver.  Nous  croyons  que  les  Blésois  doivent  se 
montrer  plus  fiers  d'être  les  descendants  de  ces  anciens  Carnutes  qui  opposèrent 
une  si  glorieuse  résistance  à  l'invasion  romaine.  Les  noms  même  de  Blois  et  du 
Blésois  appartiennent  à  leur  langue  :  Dleiz,  Elaîz  signifient  loup,  dans  plusieui"S 
dialectes  de  la  langue  celtique  qui  subsistent  encore.  Le  plus  ancien  emblème  de 
la  ville  de  Blois  était  un  loup,  et  les  Blésois  étaient  appelés  dans  les  dictons  popu- 
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laires  les  Loups  de  Blois.  Des  inductions  fondéos  sur  l'analogie  de  position  de 
diverses  localités  gauloises  nous  portent  à  penser  que,  de  même  que  l'île  de  la 
Cité  fut  le  premier  emplacement  occupé  par  les  Parisiens  ,  de  même  ce  fut  dans 
l'ancienne  ile  de  Vienne  que  les  Blésuis  eurent  leurs  pi'emières  demeures.  De  très- 
anciens  monuments  historiques  font  mention  de  cette  île,  i7isula  Evenna,  dont  on 
reconnaît  encore  aujourd'hui  les  limites  occid.'nlales  dans  le  nom  et  la  maison 
d'Aigrefins  (Aiguefins,  Aguœfines),  et  dans  celui  du  bourg  de  Chailles,  qui  se 
trouvait  alors  plus  près  des  grèves,  des  cailloux  du  lleuve,  ou  des  chailles,  comme 
on  disait  anciennement.  Dès  l'époque  gauloise ,  Blois  était  peut-être  un  lieu  de 
passage  entre  le  pays  des  Carnutes  et  celui  des  Bilurigcs;  il  est  certain  que  les 
Romains,  à  cause  de  l'importance  de  sa  position ,  y  construisirent  un  camp  à 
demeure ,  castrum  stativum  ,  traversé  de  voies  qui  suivaient  la  direction  des 
ponts  Chartrains  et  Saint-Michel.  Le  castrum  de  Blois  occupait  vraisemblablement 
toute  l'étendue  d'un  mamelon  isolé  du  coteau  de  la  Loire.  Une  bourgade  ne  tarda 
point  à  se  former  sur  l'emplacement  actuel  du  faubourg  du  Foix ,  comme  nous 
portent  à  le  croire  un  tombeau  gallo-romain,  des  médailles  impériales  et  quelques 
autres  objets  d'antiquité  qu'on  a  découverts  dans  ce  faubourg. 

Aucun  historien  n'a  parlé  de  Blois  avant  l'auteur  anonyme  de  la  Vie  de  Louis- 
le-Débonnaire;  il  l'appelle  castrum  Blesensc,  dans  le  l'écit  de  l'entrevue  que  l'em- 
pereur eut  avec  Lothaire,  non  loin  de  ses  murs,  en  83i.  Blois  était  alors  le  chef- 
lieu  d'un  pacjus  de  la  cité  des  Carnutes  [pagus  Blesensis) ,  gouverné  par  des 
comtes  depuis  la  fin  du  vi"  siècle.  Ce  n'est  qu'en  83'i  qu'apparaît  dans  l'histoire 
le  premier  nom  connu  d'un  comte  de  Blois.  Nous  n'avons  point  à  nous  occuper 
ici  de  la  succession  de  ces  comtes  dont  la  généalogie  a  été  esquissée  dans  l'Intro- 
duction générale  à  l'Orléanais.  Blois,  qui  probablement  n'était  encore  qu'une  réu- 
nion de  cabanes  de  bois ,  fut  brûlé  par  les  Normands  en  8.51;  la  forteresse  ,  bâtie 
en  pierres,  échappa  à  l'incendie.  Cependant  les  agrégations  de  maisons  s'étant 
multipliées  au  pied  de  la  forteresse,  une  ville  se  trouva  formée,  au  x'  siècle,  par 
la  réunion  de  trois  bourgs,  qui,  en  s'étendant,  avaient  fini  par  se  toucher.  Le  plus 
ancien  devait  être,  conmie  nous  l'avons  déjà  dit,  le  faubourg  du  Foix  [de  l'isco, 
du  fisc  ou  domaine  royal);  le  second  s'appelait  Saint-Jean-en-Grève,  à  cause  de 
sa  situation  sur  le  bord  de  la  Loire;  le  troisième  avait  reçu  de  sa  position  entre 
les  deux  autres  le  nom  de  Burgus  Medhis,  Bourg-Moyen.  Celui-ci  fut  dans  la  suite 
entouré  de  mui'ailles,  qui,  en  le  reliant  à  la  forteresse  ,  enceignirent  la  ville  pro- 
prement dite ,  dont  les  bourgs  du  Foix  et  de  Saint-.Iean  devinrent  les  faubourgs. 
Pour  ce  qui  concerne  le  Bourg-Neuf  et  le  boui'g  de  Vienne  ,  le  premier  situé  dans 
la  ville  haute,  au  delà  de  la  Porte  Cliartraine,  était  dans  toute  sa  nouveauté  vers 
la  fin  du  xii"  siècle,  comme  nous  l'apprend  une  charte  de  l'année  1190;  l'autre, 
bàli  dans  une  île  formée  par  deux  bras  de  la  Loire,  réunis  depuis  en  un  seul,  à 
l'époque  de  la  reconstruction  du  pont  de  Blois,  n'était  point  alors  considéré 
comme  faisant  partie  de  la  ville. 

Nous  gi'ouperons  ici  quelques  circonstances  curieuses ,  parce  qu'elles  trouvent 
naturellement  leur  place  dans  les  pivliiniriaires  de  notre  notice.  Ainsi,  on  connaît 
des  moimaies  mérovingiennes  elcarlovingietnies  frappées  dans  la  capitale  du  Blc- 
sois.  Quanta  la  monnaie  des  comtes,  il  est  impossible  de  préciser  l'époque  de 
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son  apparition ,  le  nom  (l'aiicun  de  crin  ilc  l;i  itroinièfc  (lyn.islii!  n'i'lanl  Insciil 
sur  les  pièces  veimcs  jus(|u'ii  nous.  L'un  des  (ôtés  représente  la  eroix,  romniiine 
à  toutes  les  monnaies  du  temps,  et  la  légende  blcsis  casiro;  l'autre,  un  sym- 
bole l)i/.aire  sans  léfjende. 

En  92'»,  le  roi  Kaoul ,  à  la  prière  du  comte  Tliiliaiill-le-rii(  heur,  accorda  au\ 
moines  de  Sainl-Laumer  l'église  de  Saint-Luliin ,  sise  au-dessous  du  cli;Ueau , 
avec  le  faubourg  du  Foix  et  ses  habitants,  serls  de  condition,  pour  aider  les 
moines  à  construire  leur  église.  Au  commencement  du  siècle  sui^^nt,  fut  l'ondée 
par  douze  prêtres  séculiers  l'église;  collégiale  de  Saint-Sauveur,  dans  la  basse- 
cour  du  cliâteau  (1000).  Vers  la  fin  du  môme  siècle,  des  titres  mentionnent  une 
chambre  autorisée  de  la  connoissance  et  de  la  reddition  des  comptes  du  domaine  de 
Ulois.  Une  charte  datée  de  1122  nous  apprend,  en  outre,  qu'il  y  avait  alors  un 
hôtel-Dieu  dans  cette  ville,  créé  par  le  comte  Thibault-le-Bon.  Plus  tard,  il  est 
aussi  question  d'une  autre  maison  de  charité  consacrée  aux  lépreux  ,  et  sous 
l'invocation  ordinaii-e  de  Saint-Lazare.  Enfin,  en  1256,  ,Iean  deChûtillon  fonde 
le  couvent  des  Cordcliers,  et,  en  127V ,  le  même  comte  établit  les  Jacobins  ou 
frères  prêcheurs,  sur  l'emplacement  d'une  église  paroissiale  de  Saint-Gervais. 

Les  premières  libellés  des  liiésois  datent  du  règne  de  Louis,  fils  de  Thibault- 
le-Hon.  Par  une  charte  donnée  solennellement  à  Blois,  en  1190,  le  comte  Louis 
affranchit  les  habitants  de  la  ville  et  changea  le  droit  de  la  taille  en  celui  de  cinq 
sols  i)ar  chaque  maison ,  iuqxjt  qu'on  aiipi'Iait  le  faîta;îe  (fitsli(/ium  ).  Les  moines 
de  Saint-Laum  'r  n'aft'ranihirent  que  vers  r22't  les  habitants  du  faubourg  du  Foix, 
moyennant  deux  mille  livres.  Dans  une  belle  charte  de  confirmation  de  privilèges, 
donnée  le  15  juillet  13Vô,  par  Louis  P'  de  Clidlillon,  aux  manants  et  habitants 
de  Blois,  assemblés  aux  halles,  on  voit  que  Blois  était  une  de  ces  villes  qui,  sans 
être  encore  érigées  en  communes,  avaient  reçu  de  leurs  seigneurs  certaines 
franchises  et  ceitains  privilèges.  Ce  n'est  qu'en  1379  que  l'existence  d'une  com- 
mune est  clairement  signalée  dans  une  contestation  entre  le  comte  et  les  habitants, 
au  sujet  de  la  gai'de  des  clefs  de  la  ville.  Par  transaction  homologuée  au  parle- 
ment, il  fut  convemi  ((u'elles  seraient  remises  entre  les  mains  d'un  cai)itaine,  à 
la  nomination  des  comtes  de  Blois.  Cette  Aille,  en  1388,  reçut  la  visite  du  duc 
Jean  de  Bretagne,  qui,  sur  les  instances  du  sire  de  Coucy,  Vun  des  plus  habiles 
diplomates  du  temps,  avait  accepté  la  médiation  des  ducs  de  Bourgogne  et  de 
Berry  aupiès  du  roi  (;harles  VI,  dans  le  débat  soulevé  par  la  querelle  d'Olivier 
de  Clisson  avec  Jean  de  Montforl.  On  passa  cinq  à  six  jours  en  festins  et  réjouis- 
sances; pendant  ce  temps,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry  conduisirent  si 
bien  leurs  négociations  que  Montfort  se  décida  à  les  suivre  à  Paris,  à  rendre 
hommage  au  roi  et  à  soumettre  sa  cause  au  parlement. 

Avant  le  xr  siècle,  on  ne  voit  briller  sur  la  capitale  du  Blésois  aucun  de  ces 
rares  éclairs  du  savoir  qui  sillonnèrent  les  ténèbres  épaisses  de  la  monarchie 
franque.  Les  Bénédictins  de  Saint-Laumer  y  furent,  à  cette  époque,  les  restaura- 
teurs de  la  science  et  de  l'art.  Tandis  qu'ils  construisaient  le  chd'ur  admirable 
de  leur  église,  leur  école  ouverte  à  tous  devenait  justement  célèbre.  C'est  là  que 
se  formèrent  Pierre  de  Blois,  (iuillaume  ,  son  frère.  Vital,  auteur  d'une  Attlula- 
ria,  attribuée  à  Plaute,  et  Hobert  de  Blois,  ([ui  ac(piit,  au  xiir  siècle,  une  lépu- 
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tatioii  nK'ritéc  dans  la  poc'sic  (iiilMcliijiie  et  le  genre  du  fabliau.  Va'  monvenient  lit- 
téraire lut  d'ailleurs  favorisé  pai-  Louis  d'Orléans,  fiére  de  Charles  \'l,  auquel 
Gui  II,  à  la  mort  de  sou  fds  unique,  Louis  de  Cliàtillon,  avait  vendu  le  Blé- 
sois  (1391).  Louis  d'Orléans  fit  son  entrée  solennelle  à  Blois,  le  3]  août  H03. 
Prince  lettré,  comme  le  roi  Charles  V,  son  père,  il  plaça  au  cliùleau  une  biblio- 
thèque destinée  à  devenir  célèbi'e.  ^'aientine  de  Milan,  sa  femme,  partajjeait  ses 
goûts  littéraires.  C'est  au  chAteau  de  Blois  qu'après  l'assassinat  du  duc,  elle  vint 
avec  ses  enfants  ensevelir  son  désespoir  et  ses  ennuis  (1407).  Une  année  de 
deuil  la  conduisit  au  tombeau,  à  l'âge  de  trente-huit  ans.  «  Le  quatriesme  jour 
de  décembre,  dit  Juvénal  des  Ursins,  mourut  de  courroux  et  deuil  la  duchesse 
d'Orléans.  C'estoit  grande  pitié  d'ou'ir  avant  sa  mort  ses  regrets  et  complaintes, 
et  piteusement  regrettoit  ses  enfants  et  un  bastard  nommé  Jean,  lequel  elle  voyoit 
volontiers,  en  disant  qu'il  lui  avoit  esté  cmblé  (volé)  et  qu'il  n'y  avoit  aucun  de 
ses  enfants  qui  fust  si  bien  taillé  pour  venger  la  mort  de  son  père.  »  Charles, 
fils  aine  de  Louis,  devint  le  chef  de  la  famille  d'Oi'léans,  et  fut  fait  prisonnier  à 
la  bataille  d'Azincourt  (l'ilS).  Le  5  août  liil ,  le  dauphin,  depuis  Charles  VII, 
data  de  Blois  des  lettres  portant  ordre  aux  nobles  de  se  rendre  en  avant  et  assem- 
bler les  autres  le  plus  qu'on  /loirrroil,  sous  peine  de  perdi'e  leur  noblesse,  de  voir 
leurs  maisons  rasées  et  leurs  biens  confisqués. 

Cependant  les  troupes  anglaises  continuaient  d'envahir  le  territoire  français. 
Dès  1427,  on  craignait  tellement  pour  la  ville  de  Blois,  que  les  chartes,  li\res, 
tapisseries  et  autres  objets  précieux  renfermés  dans  le  chdteau  furent  envoyés  à 
la  Rochelle.  Blois  devint  place  frontière.  Le  maréchal  de  Boussac,  l'amiral  de  Cu- 
lant,  La  Hire,  Xaintrailles,  Renaud  de  Chartres,  archevêque  de  Reims,  et  un 
grand  nombre  de  prêtres  et  de  moines  des  abbayes  voisines  fuyant  devant  les 
Anglais,  l'avaient  encombrée  déjà  d'hommes  d'armes  et  de  gens  d'église,  quand 
Jeanne  d'Arc  y  entra,  vers  la  fin  d'avril  1429,  aux  acclamations  de  toute  cette 
multitude.  Elle  litaussit(>t  faire  un  étendard  blanc  semé  de  fleurs-de-l\s,  portant 
d'un  C(Mé  ces  mots  IIIESUS-M.VRIA,  et  de  l'autre  une  image  du  Sauveur  assis  sur 
un  tiône  de  nuées  et  ayant  à  droite  et  h  gauche  deux  anges  en  adoration ,  dont 
l'un  tenait  une  tige  de  lys.  Jeanne  ensuite  ordonna  tous  les  jours  des  pi'ocessions 
sous  la  conduite  de  frère  Pasquerel,  son  aumônier,  marchant  au  milieu  des  jirA- 
tres,  des  soldats  et  du  peuple,  priant  avec  une  grande  ferveur  et  engageant  les 
hommes  d'armes  à  ne  plus  jurer  et  maugréer.  Le  28  avril  l'armée,  qui  ne  comp- 
tait pas  plus  de  six  mille  hommes,  partit  pour  Orléans.  Frère  Pasquerel  ouMait 
la  marche  portant  la  sainte  bannière  et  entouré  d'un  bataillon  de  prêtres  qui 
chantaient  le  Veni,  Creator.  Jeanne  était  tout  en  blanc,  sauf  ta  leste,  et  montée 
sur  un  coursier  noir.  Derrière  elle  venaient  son  frère,  armé  aussi  en  blanc; 
Guyenne  et  Ambleville,  ses  deux  hérauts  d'armes;  son  écuyer,  plusieuis  pages, 
et  les  cinq  lances  qui  formaient  son  escorte  ordinaire.  La  levée  du  siège  d'Or- 
léans et  le  sacre  du  roi  à  Reims,  les  deux  objets  de  la  mission  de  Jeanne,  n'étaient 
plus  un  doute  i»our  persoime  dans  cette  petite  armée.  L'issue  de  la  campagne  jus- 
tifia leur  contiance. 

Jean,  comte  de  Dunois,  exerçait  dans  le  chAteau  de  Blois  le  commamlrmenl 
que  lui  avait  donne,  en  ri31  ,  son  frère  Chai'les,  toiijouis  caplit  en  Angleterre. 
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quiiiid  il  ri'po(]ui'  (le  lii  Pi'Ji^fiiciic ,  le  (■(iimclalili'  de  UiclM'iiiont  m  imiiI  d'An^icrs 
oiM'Iait  ia  cour,  s'\  irndit  sans  di-daiici'  et  y  ti'ouva  réunis  hiinois,  HnnrlKiii , 
Vendôme  et  (^liabaiincs.  Cen\-ei  (Iiei'chèrenl  par  des  paroles  inilantes  à  laiic 
perdre  palienre  an  eoniiétalile,  de  maniisre  à  trouver  l'occasion  de  s'empaicr  de 
sa  persoinie;  mais  Hicliemont  sut  si  hien  se  conleiiir  qu'ils  n'osèrent  l'aricMer. 
(iaucourl  L't  Xaintiailles,  dépêchés  par  (iliurhs  VII,  le  rejoifiniicnt  bientôt  à 
I{eauj;('nci  ;  le  connétable  repassa  par  lîlois,  mais  cotte  fois-ci  ce  l'ut  dans  un 
bateau  el  à  la  faveur  de  la  nuit  |  lW9).  L'année  sui^antc,  Cliaib  s  d'Orléans  fut 
mis  en  liberté  par  rentrcmise  du  duc  de  lîourgogno.  Son  voyaso  l'ut  un  véritable 
trioinplic  jusqu'à  lilois,  où  il  alla  direclenient.  11  se  mêla  peu,  dès  lors,  des 
affaires  publiques,  et  séjourna  liabitucllenient  dans  celte  ville,  où  il  vint  entouré 
d'une  cour  brillante  et  polie,  occupé  de  l'administration  de  ses  immenses  do- 
maines, de  l'embellissi  ment  de  son  château,  et  surtout  de  la  culture  des  lettres 
tpii  avaient  apporté  de  si  douces  consolations  aux  enimis  de  sa  captiNité.  I.a 
bibliothèque  du  château  fut  augmentée  d'un  nombre  considérable  de  manuscrits 
rapjiortés  par  lui  d'Angleterre.  Charles  transforma  cette  antique  foi'teresse  en 
un  palais  riche  de  toute  la  somptuosité  architecturale  de  l'Italie  ,  dont  le  goût 
a\ail  pénétré  déjà  en  France.  Il  encouragea  en  même  temps  les  habitants  à  bAtir 
des  demeures  plus connnodes  et  plus  élégantes;  il  leur  [)ermit  de  couper  dans  la 
forêt  de  Hlois  tout  le  bois  nécessaire  à  ces  constructions,  aimant  mieux  ,  disait-il , 
loger  îles  hommes  ijue  des  bcsles.  Entin,  Jean  de  Saveuse,  son  chambellan,  édifia 
l'hôtel  de  ville,  où  se  tinrent  dès  lors  les  assemblées  communales,  que  l'on  convo- 
quait auparavant  ilans  différentes  localités  et  particulièrement  dans  le  beau  réfec- 
toire des  Jacobins. 

Saint-tîelais  nous  a  laissé  un  tableau  naïf  de  l'éducation  que  Louis  d'Orléans 
reçut  au  château  de  Blois,  sous  la  surveillance  de  sa  mère,  Marie  de  Clèvcs.  Son 
esprit  axait  été  cultivé  dès  l'âge  le  plus  tendre  :  il  était  très-instruit,  et,  en  outre, 
il  excellait  dans  tous  les  exercices  du  coips.  Kn  IVS.'Î,  il  commença  à  figurer  dans 
les  affaires  du  royaume.  C'est  à  Ulois  qu'il  organisa  la  révolte  armée  contre  la 
régence  d'.\nne  de  lieaujeu  ;  il  n'y  rexint,  après  sa  défaite  et  trois  années  de 
prison,  que  vers  la  lin  du  règm;  de  (Charles  \ilL  \  quebiue  temps  de  là,  dans  la 
nuit,  des  messagers  accouraient  lui  annoncer  la  mort  inopinée  de  ce  prince  (1  »!)8). 
Il  paitit  le  lendemain,  8  avril,  \w\\v  And)oise,  alin  d'oidoimer  les  obsèques  du  feu 
roi,  et  re\int  ensuite  à  Blois,  où  il  reçut  les  dépulations  du  pailemenl  de  l'aiis, 
les  envoyés  des  villes,  les  grands  seigneurs  du  royaume,  et  dit  à  La  Trémoille 
ces  paroles  si  nobles  :  Ce  n'est  pas  au  roi  de  France  à  vemjer  les  injures /ailes  au 
duc  d'OrIcans.  C'est  peut-être  en  mémoire  de  son  avènement  à  la  couronne 
dans  sa  \ille  natale  que,  par  letti'es-palenlis  du  mois  de  novembre  1  lOS,  Louis 
accorda  aux  habitants  de  Blois  l'exemption  des  tailles,  aides,  subsides,  solde 
de  francs-archers  ,  huitième  du  vin  qu'ils  vendaient  de  leur  crû,  etc.  ;  privilèges 
confirmés  par  tous  les  rois  ses  successeurs.  L'année  suivante,  il  convoqua  au 
château  une  assemblée  de  notables,  pour  Ira» ailler  avec  lui  à  réformer  la  justice 
et  l'administration  générale  du  royaume.  Le  résultat  de  celle  réunion  fut  la 
fameuse  oiclonnance  en  cent  soixante-deux  articles  connue  sous  le  nom  A'Ordun- 
nance  de  Blois,  et  dans  laquill<>  les  abus  du  sjstème  judiciaire  sont  reformés  el 
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les  libertés  de  l'église  gallicane  garanties.  Le  25  avril  de  la  mùme  année,  Louis  Xll 
signa  à  Blois  un  traité  d'alliance  avec  la  républiiiue  de  Venise,  et  partit  pour  la 
conquête  du  Milanais. 

Dans  les  intervalles  de  repos  que  lui  laissaient  ses  campagnes,  le  roi  séjourna 
d'ordinaire  à  Blois,  dont  il  fit  construire  le  chiUeau,  dit  Jean  d'Auton,  «tout  de 
neuf,  et  tant  somptueux  que  bien  sembloit  œuvre  de  roy.  »  Au-dessus  de  toutes 
les  portes,  le  porc-épic,  son  emblème  favori,  dressait  ses  longues  épines,  pnci- 
fiquespour  l'humble,  terribles  pour  le.ii/perbc.  L'intérieur  de  l'édifice  était  admii'able 
de  magnificence.  Au  mois  d'octobre  1501 ,  il  y  donna  l'hospitalité  au  malheureux 
Frédéric  d'Aragon  qu'il  venait  de  détrôner,  et  lui  assigna  cinquante  mille  livres 
de  rente  sur  le  duché  d'Anjou ,  sous  la  condition  qu'il  ne  sortirait  pas  de  France. 
Le  7  décembre  arrivèrent  l'archiduc  Philippe  d'Autriche,  accompagné  de  l'archi- 
duchesse, sa  femme,  Jeanne  de  Castille.  Louis  XII,  dont  la  fille,  la  princesse 
Claude,  devait  épouser  le  jeune  Charles,  depuis  Charles-Quint,  fils  de  Jeanne  et 
de  Philippe,  fit  à  ses  hôtes  une  réception  toute  royale.  L'archiduc  et  sa  femme  ne 
prirent  congé  que  le  lundi  13.  Blois  revit  Philippe  d'Autriche,  au  mois  de  mars 
1503.  Ce  prince  y  jura  à  Louis  XII  de  ne  point  s'éloigner  avant  la  ratification  du 
traité  de  Lyon  par  lequel  Ferdinand-le-Catholique  s'était  engagé,  de  concert  avec 
le  roi  de  France,  à  rétablir  la  paix  qui  avait  été  troublée  par  les  entreprises  des 
princes  espagnols  dans  le  royaume  de  Naples.  Des  ambassadeurs  arrivèrent  bien- 
tôt, chargés  de  propositions  nouvelles;  mais  les  vives  instances  de  Louis  XII  et  de 
l'archiduc  les  ayant  contraints  d'avouer  qu'ils  ne  pouvaient  ratifier  le  traité  de 
Lyon,  le  roi  les  congédia  avec  colère,  en  leur  adressant  de  justes  reproches  sur  la 
conduite  déloyale  de  leurs  maîtres.  Le  22  septembre  1504,  fut  signé  au  château 
de  Blois,  entre  lui  et  les  ambassadeurs  d'Autriche,  le  traité  fameux  dont  une 
clause  restituait  h  Charles  de  Luxembourg,  fils  de  l'archiduc  Philippe,  en  raison 
de  son  mariage  avec  la  princesse  Claude,  et  comme  héritier  des  ducs  de  Bour- 
gogne, le  duché  de  ce  nom,  les  comtés  d'Auxonne,  d'Auxerre,  de  MAcon  et  de 
Bar-sur-Seine,  Louis  XII,  en  même  temps,  transférait  à  sa  fille  les  duchés  de 
Milan,  de  Cènes  et  de  Bretagne,  et  les  comtés  d'Asti  et  de  Blois.  On  a  cherché 
à  excuser  ce  manque  d'intelligence  et  de  droiture  de  la  part  de  Louis  XII,  par 
l'état  habituel  de  maladie  où  il  était  alors.  Il  recouvra  la  santé  cependant,  puis 
retomba  malade  à  Paris,  et  les  médecins  lui  ayant  conseillé  le  changement  d'air, 
il  se  fit  porter  à  Blois;  mais  une  rechute  plus  grave  y  mit  ses  jours  en  dangei'. 
Il  reçut  les  sacrements  de  l'Église  et  fit  son  testament,  dans  lequel,  revenant 
à  la  véritable  politi(]ue  du  royaume,  il  recommanda  le  mariage  de  sa  fille  unique, 
Claude,  avec  l'héritier  présomptif  do  la  couronne,  François  de  Valois,  comte 
d'Angoulème  (1505).  Rétabli  contre  toute  espérance,  il  rompit  avec  l'archiduc 
d'Autriche  ;  et  en  1507,  huit  jours  après  l'ouverture  des  États  de  Tours,  eurent 
lieu  les  fiançailles  de  François  d'Angoulème  et  de  Claude  de  France. 

Le  21  janvier  1510,  Louis  Xll  rendit  l'ordonnance  de  Blois,  dans  laquelle  il 
prescrivit  (pie  toutes  les  coutumes  du  royaume  fussent  discutées  en  assemblée  des 
trois  États  de  chaque  bailliage  ou  sénéchaussée,  et  rédigées  par  écrit  pour  lui 
être  remises.  Le  célèbre  Macliia\el  passa  une  partie  de  cette  année  à  Blois,  et 
prit  |>art  aux  cdrirércnces  diploinali(iues  (pii  emcnt  lieu  au  ihAteau  ,  cdunne  iun- 
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bassaileur  de  la  irpublique  Florentine,  alliée  de  Louis  XII.  Le  secrétaire  floren- 
tin était  di^à  venu  dans  cette  ville,  en  1501,  également  chargé  des  pouvoirs  de 
son  gouveiiienieiit.  L'an  1511  (date  peut-être  de  la  construtioii  des  Grandes  fon- 
laines  attribuées  à  Louis  XII) ,  on  commença  des  travaux  considérables  de  répa- 
ration à  l'aqueduc  et  aux  fontaines  de  Hlois,  lesquels,  après  avoir  été  interrotM|ius, 
ne  furent  terminés  qu'en  15-i-2.  Le  9  avril  1513,  la  première  de  nos  lois  relatives 
à  la  librairie  fut  rendue  à  Blois,  sui'  la  demande  de  rt'uiversilé  de  Paris.  A  son 
retour  de  Picardie,  tliéAtre  de  ses  dernières  défaites,  le  malheureux  roi  r('>int  à 
Blois  où  l'attendait  un  nouveau  sujet  d'amiclion.  Atteinte  depuis  longti'mps  d'une 
grave  maladie,  Anne  de  Bretagne  succomba,  le  ^janvier  ISl'i-.  Louis  XII  fut  frappé 
au  cœur,  car  «  il  l'avoit  si  tant  aimée  qu'il  avoit  déposé  eu  elle  tous  ses  plaisirs  et 
toutes  SCS  délices.  »  Il  voulut  porter  le  deuil  en  noir  contre  l'usage,  et  resta  trois 
jours  enfermé  dans  son  cabinet  sans  voir  persoiuie.  Des  motifs  politiques  le  déter- 
minèrent, plus  tard,  à  contracter  un  nouveau  mariage.  Pour  plaire  à  sa  jeune 
épouse,  Marie  d'Angleterre,  il  changea  toutes  ses  habitudes  ;  il  ne  revint  plus  <'i 
Blois  et  mourut,  le  1"  janvier  1515,  loin  du  château  (lu'il  aimait  tant,  loin  du 
pays  qui  l'avait  vu  naître,  et  aux  mœurs  franches,  douces  et  généreuses  duquel  il 
dut  peut-être  les  belles  qualités  qui  lui  méritèrent  le  surnom  de  Père  du  peuple. 

La  date  peu  éloignée  à  laquelle  commencent  les  registres  municipaux  de  Blois 
semble  indiquer  que  sa  municipalité  était  de  si  petite  importance  qu'elle  avait  at- 
taché peu  d'intérêt  à  la  conservation  du  souvenir  de  ses  délibérations.  Le  seul 
registre  de  compte  antérieur  à  1789,  conservé  dans  les  archives  de  la  ville,  est  de 
l'année  1518.  Ses  revenus  ne  s'élevaient  alors  qu'à  deux  mille  six  cent  quarante- 
neuf  livres  et  douze  sous,  tandis  que  la  dépense  était  de  deux  mille  neuf  cent 
quarante  livres  quatre  sous  neuf  deniers.  Les  recettes  consistaient  principalement 
dans  le  fermage  du  grenier  à  sel  et  de  la  dîme  du  vin  débité  dans  la  ville.  La  mu- 
nicipalité percevait  aussi  quelques  petites  rentes  perpétuelles  des  loyers  de  toui's 
et  de  maisons  sur  le  |)ont  de  Blois ,  les  impositions  foraines  et  le  péage  des  ponts, 
pour  l'entretien  de  ces  édifices,  des  chaussées  et  des  pavages.  Il  y  avait,  en  outre, 
un  revenu  spécial  de  quatre  livres  tournois  assigné  par  le  roi  sur  la  gabelle  pour 
le  soustrnement  et  entrelesnemenl  de  ta  foulnine  de  l'Arcis  (de  l'aqueduc,  iircus). 
Les  affaires  de  la  comnmne  étaient  administrées  par  quatre  officiers  municipaux 
qui  portaient  le  titre  iVélus  ou  évhevins ,  et  qui  étaient  nommés  dans  l'assemblée 
générale  annuelle  des  notables  de  la  ville.  Les  fonctions  du  receveur  nmnicipal 
duraient  deux  ans.  Le  15  avril  1523,  les  trois  États  du  bailliage  de  Blois  se  ras- 
semblèrent par  l'ordre  de  François  I",  dans  le  réfectoire  des  Jacobins,  lieu  ordi- 
nairiMles  grandes  réunions  adininisti'atives  et  conununales,  afin  d'y  discuter  la 
rédaction  des  coutumes  locales  dont  s'était  occupée  déjà  une  commission  prépa- 
ratoire composée  de  quatre  notables  blésois. 

Les  seuls  faits  qu'il  nous  reste  à  consigner,  sous  ce  règne  ,  dans  les  annales  de 
Blois,  sont  la  moit  de  la  reine  Claude,  à  l'Age  de  vingt-cinq  ans  (20  juillet  l.'>2i); 
le  passage  de  Charles-Ouint ,  lors(|u'il  traversa  la  France,  en  1.Ï39;  et  la  recons- 
truction de  la  tour  de  l'église  de  Saint-Solemie,  commencée  en  15'tV.  Ce  fut  aussi 
dans  le  cb.Heau  de  cette  \illeque  l'on  ivunit  les  sctmines  stipulées  |>our  la  rançon 
du  roi  par  le  traité  de  Madrid.  François  I"  ne  lit,  d'ailleurs,  cpie  de  rares  apjjaritions 
II.  87 
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dans  la  capitale  du  Hlésois.  En  \W*,  il  transiï'ra  à  Fontainebleau  la  bibliothèque 
que  Louis  XII  avait  formée  au  château  de  Blois.  D'après  l'inventaire  dressé  par 
Mellin  de  Saint-Gelais,  la  collection  se  composait  de  dix-huit  cent  quatre-vingt- 
dix  volumes,  dont  neuf  cents  seulement  étaient  imprimés  ;  trente-huit  manuscrits 
grecs  y  avaient  été  apportés  par  le  célèbre  Jean  de  Lascaris.  Sous  Henri  II,  l'his- 
toire de  Blols  ne  présente,  non  plus,  aucun  fait  bien  remarquable.  L'édit  de  15.Ï-2, 
par  le(|uel  furent  créées  les  dix  sept  grandes  divisions  du  royaume  en  généralités, 
est  daté  de  cette  ville.  C'est  également  au  château  de  Blois  que  Henri  II  jura  enire 
les  mains  du  comte  de  Lallain,  envoyé  de  Charles-Quint,  la  paix  de  cinq  ans,  dite 
Paix  de  Vaucel/ps  (1.j56).  Catherine  de  Médicis  y  fit  jouer,  en  1559,  la  Sophonisbe 
du  Trissin,  traduite  en  prose  avec  des  chœurs  par  Saint-Gelais.  A  la  mort  de 
Henri  II,  les  persécutions  religieuses  avaient  déjà  pris  une  grande  extension. 
Plusieurs  déclarations  de  François  II,  datées  de  Blois  en  1559,  portent  commis- 
sion d'informer  contre  ceux  qui  favorisaient  les  Sacravientaires  el  autres  entac/iés 
d'hérésie.  On  n'ignore  point  que  c'est  à  Blois  que  devait  éclater  la  conjuration  de 
La  Renaudie.  Les  Guise ,  avertis  de  ses  projets  par  l'avocat  Avenelles ,  emmenèrent 
aussitôt  le  jeune  roi  à  Amboise.  Cette  résolution  fut  décisive,  et  le  complot  avorta. 

Au  commencement  du  règne  de  Charles  IX,  les  protestants  déjà  nombreux  à 
Blois,  s'emparèrent  de  vive  force  de  l'église  de  Saint-Solenne  pour  y  exercer 
publiquement  leur  culte  ;  mais  la  reine-mère  envoya  l'un  des  grands  officiers  de 
la  maison  du  roi,  M.  de  Chemault,  qui,  en  pacificateur  habile,  obtint  (ju'on  resti- 
tuât l'église  au  culle  catholique  (1561).  Néanmoins  le  premier  séjour  à  Blois  de 
Charles  IX  fut  signalé  par  des  mesures  de  précaution  hostiles  contre  ceux  de  la 
religion  (1562).  A  peine  se  ful-il  éloigné,  à  la  nouvelle  du  massacre  de  Vassi,  que 
les  calvinistes  redevinrent  tout-puissants.  Mais  leur  triomphe  fut  de  courte  durée. 
Voyant  la  place  mal  fortifiée  et  n'espérant  aucun  secours,  ils  l'abandonnèrent,  le 
4- juillet,  à  l'approche  des  bandes  détachées  de  l'armée  du  triumvirat.  Les  catho- 
liques entrèrent  aussitôt  dans  la  ville,  et  quoiqu'elle  eût  été  prise  sans  combat  et 
sans  siège,  ils  pillèrent  les  maisons,  tuèrent  ou  noyèrent  tous  les  protestants. 
Fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Dreux,  le  prince  de  Condé  fut  d'abord  conduit  au 
château  de  Blois.  La  cour  y  revint,  en  apprenant  l'assassinat  du  duc  de  Guise 
par  l'oltrot.  Catherine  de  Médicis  se  rapprocha  du  prince  de  Condé  et  réussit  à 
attirer  Coligny  au  château  de  Blois  pour  y  négocier  le  traité  de  paix  dont  les 
préliminaires  avaient  été  arrêtés  avec  le  prince.  L'accueil  le  plus  brillant  atten- 
dait Coligny. /l  e/jaçMc  e/i^/ewMc  ,  c'fsiuit /estes,  chières  et  contenteincns.  Enlin  la 
paix  fut  signée  (1569).  Dès  l'année  suivante,  cependant,  M.  de  Chemault  reparut 
à  Blois  pour  ré|)rimei'  de  nouveaux  excès  des  catholicpies.  Deux  séditieux  furent 
pendus,  et  l'un  d'eux  eut  le  poing  coupi'  avant  l'exécution. 

Nous  avons  \u  qui^  l'admiiiislralion  de  la  commuiu;  de  Blois  était  confiée  à 
quatre  échevins  nommés  en  assemblée  générale  des  notables  habitants.  Des  quatie 
échevins  deux  entraient  et  sortaient  ensemble.  La  présidence  appartenait  au 
bailli  ou  à  son  lieulenanl-général.  Les  voles  étaient  oiaux  et  chacun  pouvait  les 
motiver.  La  même  assemblée,  cpii  nonnnait  les  échevins,  choisissait  aussi  le  rece- 
veur municipal,  les  administrateurs  de  l'hùtel-Dieu  el  les  commissaires  île  police. 
En  1567  ,  les  troubles  toujours  croissants  nécessitèrent  l'organisation  d'une  milice 
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citoyenne.  La  ville  était  divisée  en  six  quartiers  répondant  à  chacune  des  six  piiii- 
cii)iiies  portes,  savoir  :  la  Porte-Neuve  (appelée  plus  tard  jiorlc  Bastille),  la  Poric 
du  Pont,  la  Porte  (]liartrain(',  la  Porte  Saint-Jean,  la  Porte  du  Foix  et  la  Porte 
(^(Ué.  Les  habitants  de  cluupie  quartier  foriuèrent  une  comiiasnie  subdivisée  en 
six  escouades.  Les  efforts  de  la  milice  bourt;eoise  et  de  la  garnison  soldée  ne  pu- 
rent empêcher,  en  1568,  la  ville  de  lilois  d'ouvrir  par  capitulation  ses  portes,  le 
12  févriei',  à  une  troupe  di'  protestants  gascons  et  provençaux  commandée  par  le 
ca|)ilaine  Houchai'd,  dont  le  maïupie  de  pai'ole  donna  lieu  dans  le  Blésois  au  pro- 
verbe In  foi  liouchurd.  Kn  effet,  malgré  la  promesse  jurée  d'épargner  la  ville  et 
les  habitants,  sa  compagnie  mit  tout  à  feu  et  à  sang,  pilla  les  maisons,  ruina  les 
églises  et  renversa  les  monuments  qu'elles  renfermaient.  Les  religieux  du  couvent 
des  Cordeliers  furent  massacrés,  coupés  par  morceaux  et  jetés  dans  un  puits  que 
l'on  voit  encore  dans  une  maison  biltie  sur  remplacement  de  l'ancien  jardin  du 
couvent.  Sur  la  fin  de  l'été  1571 ,  Charles  IX  se  rendit  à  Hlois,  accompagné  de  la 
reine-mére ,  des  ducs  d'.\njou  et  d'Alençon  et  de  sa  sœur  .Marguerite  de  Valois. 
La  cour  se  livi'a  d'abord  à  toutes  sortes  de  plaisirs  et  de  fêtes,  destinés,  disent  les 
historiens  protestants,  à  cacher  l'épouvantable  projet  de  la  Saint-Bartliélemy. 
Bientôt  ai'rivércnt  les  personnages  les  plus  marquants  du  parti  calviniste  pour  pro- 
tester, au  nom  de  tons  ceux  de  la  religion,  de  leurs  loyaulés  et  servitudes.  Coligny, 
décidé  par  Teligny,  se  rendit  lui-même  à  Blois,  où  Charles  IX  l'accueillit  avec  les 
plus  vives  démonstrations  de  bieineillauce  et  d'amitié.  Jeanne  d'Albret,  malgré 
SI  prévoyance,  entraînée  par  les  sollicitations  du  comte  de  Nassau,  y  vint  aussi, 
environnée  d'un  nombreux  et  brillant  cortège.  Son  fds,  le  jeune  roi  de  Navarre, 
la  rejoignit,  sur  son  autoi'isation,  avec  le  prince  de  Condé  et  plus  de  cinq  cents 
gentilshommes  calvinistes.  Ce  fut  une  occasion  nouvelle  de  fêtes  et  de  jeux  au 
milieu  desquels  Charles  IX  faisait,  disait-il,  «  comme  son  fauconnier  et  surveillait 
ses  oiseaux.  »  Le  29  avril  de  l'année  sui\anle,  fut  ^igné  à  Blois  un  traité  de  paix 
et  d'alliance  entre  la  France  et  l'Angleterre.  Les  ambassadeurs  chargés  par 
(".harles  iX  d'aller  recevoir  en  son  nom  le  serment  de  la  reine  Elisabeth,  avaient 
]iouvoir  de  lui  proposer  le  mariage  du  duc  d'.\lençon  avec  elle.  Les  événements  de 
la  Saint-Barthéiemy  rompirent  toutes  les  négociations.  Nous  ignorons  quelles 
cotisé(]uences  eut  à  Blois  cette  fatale  journée  :  les  délibérations  communales, 
pour  l.")72,  manquent  dans  la  collection  des  registres  municipaux. 

Sous  le  règne  île  Henri  III,  Blois  n'offre  aucun  souvenir  intéressant  avant  la 
comocation  des  Etiits-Cé[iéraux  de  1570.  Le  1"  octobre,  le  tiers-ordre  du  bail- 
liage qui  devait  élire  les  députés  aux  Ktats-Cénéraux,  se  réunit  dans  la  grande 
sall(!  du  palais  d<'  justice.  Après  l'élection  du  Tiers,  les  commissaires  conlérè- 
renl  le  caliiei-  des  dob'-ances  de  chaque  localité  avec  ceux  renfermés  dans  le  coffre 
cl  réduisirent  le  tout  en  un  seul  cahier  qu'on  approuva  dans  une  autre  réu- 
nion. Entre  autres  réclamations  contemies  dans  ce  cahier,  on  demandait  qu'il  fut 
|iermis  d'aliéner  les  biens  du  clergé,  au  moyen  des  baux  à  long  terme,  et  que  les 
seigneurs  justiciers  fussent  justiciables  eux-méuies  des  juges  royaux.  Puis  c'étaient 
l'inamovibilité  des  juges,  l'administration  gi'atuite  de  la  justice,  l'abolition  de 
toutes  les  justices  extraordinaires  et  de  toutes  les  justices  particulières  au-dessous 
de  celles  de  chûtellenies  ;  la  liberté  d'exportation  hors  du  royaume,  l'unité  des 
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poids,  mesures  et  aunages,  etc.  Les  cahiers  de  la  noblesse  et  du  clergé  ne  sont 

point  parvenus  jusqu'à  nous. 

Le  jeudi  6  décembre,  eut  lieu  la  séance  d'ouverture.  Le  roi  ayant  au  cou  le 
grand  cordon  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  s'assit  dans  une  chaire  sous  un  dais  à 
dossier  placé  au  milieu  d'un  marchepied,  avec  deux  coussins  pour  les  pieds,  le 
tout  couvert  d'un  drap  de  velours  violet  semé  de  fleurs-de-lys  d'or.  A  son  arrivée 
l'assemblée  s'était  levée  en  se  découvrant.  Ceux  du  Tiers-État  restèrent  un  genou 
en  terre  jusqu'à  ce  que  le  roi  et  la  reine  sa  mère  se  fussent  assis.  Il  commanda 
alors  au  chancelier  Birague  de  faire  asseoir  l'assemblée;  après  quoi,  il  prononça 
un  discours  empreint  d'une  éloquence  douce  et  persuasive  qui  produisit  une  vive 
impression  sur  l'auditoire.  Le  discours  du  chancelier  n'eut  pas  le  même  succès  : 
on  le  trouva  long,  lourd  et  ennuyeux.  Le  clergé  surtout  ne  lui  pardonna  point 
d'avoir  fait  entendre  que  Henri  III  ne  voulait  pas  être  privé  du  droit  de  nomina- 
tion aux  bénéfices.  Toutefois,  quand  la  cour  eut  quitté  la  salle,  l'assemblée  se 
retira  en  protestant  hautement  des  sentiments  de  bonheur  et  d'admiration 
qu'avait  universellement  excités  le  beau  dire  du  roi.  Malgré  toutes  ces  assurances 
de  dévouement,  Henri  III  ne  tarda  point  à  découvrir  dans  toutes  les  demandes 
qui  lui  furent  adressées  la  secrète  influence  de  la  Ligue.  Sur  l'initiative  prise  par 
la  noblesse,  les  États  insérèrent  dans  leurs  cahiers  un  article  portant  que  le  roi 
ne  souffrirait  qu'une  seule  religion  et  qu'on  révoquerait  tous  les  édits  en  faveur 
des  protestants.  Un  seul  membre  du  Tiers,  Bodiii ,  député  du  Verniandois,  auteur 
du  livre  de  la  Hépublique,  s'opposa  à  cette  violation  qui  était,  disait-il,  l'ouver- 
ture de  la  guerre  civile.  Sa  pi'évision  se  réalisa  bientôt.  le  prince  de  Condé  et  le 
roi  de  Navarre  protestèrent  contre  cette  violation  des  traités  et  signalèrent  par 
le  ravage  de  quelques  provinces  du  midi  la  reprise  d'armes  à  laquelle  on  venait 
de  les  contraindre.  Néanmoins,  à  la  seconde  séance  royale  du  17  janvier,  les  ora- 
teurs des  trois  ordres  furent  unanimes  dans  leur  demande  au  roi  de  ne  permettre 
que  la  seule  religion  catholique,  apostolique  et  romaine. 

Henri  III,  pensant  obtenir  un  changement  dans  les  dispositions  des  États,  très- 
hostiles  sur  la  question  des  finances ,  se  fit  déclarer  chef  et  protecteur  de  la 
sainte  Ligue.  Mais  son  espoir  fut  trompé.  Les  doléances  formulées  au  nom  de 
chaque  bailliage  furent  portées  confusément  dans  le  cahier  général  de  chaque 
ordre ,  et  le  9  février  ces  cahiers  ayant  été  présentés  au  roi ,  il  promit  d'y  donner 
telle  réponse  qu'il  «  s'assuroit  que  tout  le  royaume  en  recevroit  contentement.  » 
Cependant  la  guerre  civile  s'organisait.  Les  chefs  réformés ,  malgré  toutes  les 
avances  de  la  cour,  continuaient  de  protester  contre  les  mesures  prises  par  une 
assemblée  qu'ils  taxaient  de  perturbatrice  du  repos  public.  Le  29  février  1577, 
les  trois  ordres  furent  convoqués  dans  la  galerie  du  chiUeau  attenant  au  cabi- 
net du  roi.  Henri  III  recommanda  aux  députés  de  nouuner,  conformément  à 
la  requête  faite  à  l'ouverture  des  États,  douze  ou  tout  au  moins  six  d'entre  eux 
pour  assister  à  l'examen  des  cahiers.  Il  demanda  ensuite  que  les  trois  ordres 
votassent  des  secours  pour  supporter  les  frais  de  la  guerre,  et  manifesta  l'inten- 
tion de  vendre  pour  trois  cent  mille  livres  de  rentes  de  biens  de  son  domaine. 

Le  Tiers  ne  voulut  point  consentir  à  la  nomination  des  commissaires,  s'ap- 
puyant  sur  la  facilité  qu'on   aurait  à  dominer  dix-huit  ou  trente-six  députés 
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exposés  aax  iiiduoiiccs  toiites-puissantos  ilo  In  prosoncc  du  roi  et  du  srjoiir  d' 
la  cour.  Il  refiisn  aussi  d'adliôrer  ù  i'aliéiialioti  du  dotiiaiiio  ,  mIIi'ikIii  ([iic  (■'(•hiit 
chose  inaliénable  et  qui  n'appartenait  point  au  roi  mais  au  royaume.  Le  (■Ier'f5('! 
et  la  noblesse  s'efforcèrent  en  vain  de  lui  arracher  son  consentement  :  il  de- 
meura inébranlable.  Les  Ktats  furent  dissous,  le  1"  de  mars  :  ils  se  séparèrent 
plaçant  le  roi  dans  l'alternative  d'une  guerre  que  le  désordre  de  ses  finances 
l'empêchait  de  soutenir,  et  celle  d'une  paix  cpii  le  rendait  odieux  et  suspect  à  la 
majorité  des  Finançais.  Vers  la  lin  d'avril,  Ilciu'i  III  quilla  Hlois  pour  aller  à  Poi- 
tiers afin  de  se  rapprocher  du  centre  îles  négociations  qu'il  avait  entamées  avec 
le  roi  de  Navarre.  Le  17  septembre  fut  publié  le  sixième  édit  de  paix.  Bien  qu'elle 
n'eût  rien  voulu  préjuger  des  affaires  polili(iues  d'un  intérêt  plus  général ,  l'as- 
semblée nationale  de  1.570  mérite  une  belle  place  dans  notre  hi.stoire  sociale. 
C'est,  en  effet,  sur  les  plaintes  et  les  doléances  contenues  dans  ses  cahiers,  que 
fut  rendue ,  en  1579,  la  fameuse  ordonnance ,  en  trois  cent  soixante-trois  articles, 
connue  sous  le  nom  d'édit  de  Blois,  qui  établit  plusieurs  règlements  sur  l'admi- 
nistration de  la  justice  et  des  finances,  sur  l'instruction  publique,  sur  les  offices 
de  judicalure,  sur  la  noblesse  et  les  gens  de  guerre,  sur  la  perception  des  aides 
et  des  tailles,  et  enfin  sur  la  police  générale  du  royaume. 

Les  registres  municipaux  de  Blois  ne  contiennent  aucun  renseignement  sur  les 
Etats  de  1588.  La  séance  d'ouverture,  fixée  au  mois  de  septembre,  n'eut  lien  que 
le  15  octobre,  à  cause  de  la  lenteur  des  dc'puti'S.  Le  roi,  dans  les  communica- 
tions qui  précéilèrent,  put  juger  aisément  des  méfiances  injurieuses  de  l'assem- 
blée. Le  discours  adroit  et  conciliant  qu'il  prononça  fut  néanmoins  goûté  de  tout 
le  monde;  mais  comme  il  contenait  de  vigoureuses  allusions  au  duc  de  Guise  et 
aux  représentants  des  Seize ,  le  cardinal  de  Lorraine,  ayant  appris  que  son  projet 
était  de  le  livrer  à  l'impression,  lui  dépécha  l'archevêque  de  Lyon ,  d'Espinac, 
homme  résolu  du  parti,  qui  le  fit  consentir  îl  des  changements.  Le  18  octobre, 
Henri  III  renouvela,  comme  il  l'avait  promis,  le  serment  de  l'édit  d'itiion  en 
séance  générale.  Puis  il  se  rendit  en  grande  pompe  à  l'église  de  Saint-Sauveur 
pour  y  entendre  le  Te  Deum.  Le  peuple  suivait  en  foule,  aux  cris  de  vive  le  roi! 
Henri  put  croire  à  une  réconciliation.  Mais  les  États  lui  prouvèrent  bientôt  de 
quel  sentiment  de  malveillance  ils  étaient  animés  envers  lui.  (^haciue  jour  on 
adressait  au  monarque  quelque  remontrance  ou  on  lui  arrachait  (]uelque  con- 
cession nouvelle.  Le  25  novembre,  les  trois  oi'dresen  corps  se  rendirent  au  châ- 
teau pour  lui  demander  le  retranchnnml  et  réduction  de  toutes  tailles  et  imposi- 
tions élatities  depuis  1.576.  Le  roi,  attaqué  par  le  duc  de  Savoie,  qui  venait  d'en- 
vahir le  marquisat  de  Saluées,  sollicita  en  vain  un  sursis  et  finit  pai-  tout  accorder. 
Les  États  s'enbardissant  davanlage,  demandèi'ent  la  suppression  de  tous  les  tré- 
soriers généraux.  Tandis  qu'ils  travaillaient  ainsi  à  déconsidérer  l'autorité  royale, 
Henri  de  Guise  s'enivrait  de  sa  ci'oissante  popularité.  Les  Lorrains  ne  dési- 
gnaient plus  Henri  III  que  par  d'insultantes  dénominations,  et  la  duchesse  de 
Montpensier,  au  milieu  des  propos  les  plus  violents,  montrait  à  toute  la  cour  les 
petits  ciseaux  d'or  destinés  à  faire  la  tonsure  de  moine  à  frère  Henri  de  Valois. 
Il  ne  s'agissait  donc  plus  pour  le  roi  de  France  d'une  lutte  politique  avec  son 
adversaire,  toute  la  question  était  de  prévenir  les  coups  qu'on  allait  lui  porterie 
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La  mort  du  duc  de  Guise  fut  lésuluc.  Pour  oiidormir  sa  vicliiuc  Henri  s'enve- 
loppa du  plus  profond  mystère. 

Le  18  décembre,  jour  du  mariage  de  Cliiistine,  fille  du  duc  de  Lorraine  et 
sœur  de  la  reine  régnante,  avec  Ferdinand  de  Médicis,  grand-duc  de  Toscane, 
toute  la  cour  étant  réunie  le  soir  chez  la  l'eine-mère,  Henri  ni  profite  de  ce  mo- 
ment où  toutes  les  pensées  étaient  tournées  vers  le  plaisir,  et  appelle  dans  son 
caliinet  ses  confidents  les  plus  intimes.  «  Il  y  a  longtemps,  leur  dit-il,  que  je  suis 
sous  la  tutelle  de  M.  de  Guise.  Je  suis  résolu  de  le  faire  tuer  dans  ma  chambre  : 
il  est  temps  que  je  sois  seul  roi.  Qui  a  compagnon  a  maître.  »  Tous  approuvent 
son  projet,  excepté  le  maréchal  d'Aumont  qui  opine  pour  qu'on  le  fasse  arrêter. 
Il  ne  s'agissait  plus  que  de  trouver  un  moyen  pour  isoler  un  instant  le  duc,  de 
manière  à  le  frapper  loin  de  tout  secours.  On  choisit  un  jour  de  conseil.  11  fallait 
enfin,  et  avant  tout,  trouver  un  brave  serviteur  dont  le  cœur  fût  résolu,  le  bras 
fort,  le  zèle  aveugle.  Henri  III  jeta  les  yeux  sur  le  colonel  de  son  régiment  des 
gardes,  Grillon,  qui  refusa  mais  promit  le  secret.  Loignac,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre,  accepta  et  répondit  des  moyens  d'exécution.  C'était  le  21  décem- 
bre. Henri  fixa  au  vendredi  23  le  jour  de  sa  vengeance.  Cependant  tout  ce  qu'il  y 
avait  à  la  cour  et  aux  États  d'hommes  éclairés  et  d'esprits  froids  avaient  déjà  pro- 
noncé l'arrêt  de  Guise.  C'est  en  vain  que  sa  famille,  ses  amis,  essayaient  de  lui  faire 
partager  leurs  craintes  raisonnécs  et  leurs  terreurs  superstitieuses.  La  veille  de  sa 
mort,  en  se  mettant  à  table  pour  dîner,  il  trouva  sous  sa  serviette  un  billet  conte- 
nant ces  mots  :  «  Donnez-vous  de  garde,  on  est  sur  le  point  devons  jouer  un  vilain 
tour.  »  II  se  cout(!nta  pour  réponse  d'écrire  au  bas  :  On  n'oserait,  et  jeta  le  billet 
sous  la  table. 

Le  vendredi  23  décembre,  Henri  III  devait  aller  en  pèlerinage  à  Notre-Dame- 
de-Cléry.  La  veille  au  soir,  il  fit  prier  le  duc  et  le  cardinal  de  Guise,  rar(he\èque 
de  Lyon  et  quelques  autres  seigneurs,  de  se  trouver  à  six  heures  du  matin  dans 
son  cabinet ,  parce  qu'il  voulait ,  avant  son  départ,  tenir  conseil  et  expédier  quel- 
ques affaires  pressantes.  Le  lendemain  matin,  réveillé  dès  quatre  heures,  le  roi 
entre  dans  son  cabinet  neuf,  où  Loignac  ne  tarde  pas  à  venir  avec  neuf  des  qua- 
rante-cinq ordinaires  Le  roi,  pour  s'assurer  de  ces  derniers,  les  enferme  dans  des 
cellules  qu'il  avait  fait  construire  pour  des  capucins.  11  les  délivre,  lorsque  les 
membres  du  conseil  et  les  officiers  de  service  sont  arrivés,  leur  apprend  ce 
qu'il  exige  de  leur  dévouement,  et  les  poste  avec  Loignac  dans  sa  chambre  à 
coucher.  Il  commande  en  même  temps  à  Namhu  ,  huissier  de  la  chambre,  de  ne 
laisser  sortir  ni  entrer  personne,  que  lui-même  ne  Tait  ordonné.  Le  maréchal 
d'Aumont,  |)ar  son  ordre,  se  rend  ensuite  au  conseil  iiom-  le  faire  tenir.  Ces  pré- 
paratifs achevés,  il  fallait  attendre  l'ai'rivée  des  deux  frères.  On  court  annoncer 
au  roi  que  le  cardinal  était  au  conseil,  mais  le  duc  n'arrivait  point.  Guise,  qui 
logeait  au  chAtcau,  dans  le  bAtiment  d('  Louis  XII,  n'avait  (piitté  (pi'à  trois  heures 
du  matin  sa  maîtresse,  la  belle  madame  de  Sauves,  marquise  de  Noirmoutier.  H 
était  près  de  huit  heures  quand  ses  valets  de  chambre  le  réveillèrent  en  lui  appre- 
nant que  le  roi  était  prêt  à  partir.  Il  se  lève  à  la  hAte  et  sort  pour  aller  au  conseil. 

Le  temps  était  sombre  et  triste,  une  pluie  froide  tombait  par  torrents.  Lar- 
chant,  capitaine  des  gardes,  qui,  de  concert  avec  le  roi,  avait  visité,  le  soir  du  22, 
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le  duc  (le  Guise,  à  lu  (Ole  de  quelciues  scddals  de  sa  compagnie,  pour  le  supplier 
de  vouloir  bien  appuyer  diins  le  conseil  une  requête  de  ses  gens  qui  <lemandaienl 
l'arriéré  de  leur  paie,  attendait  le  duc  au  pied  du  grand  escalier.  Il  lui  piésenle 
la  requête.  Guise  promet  son  appui,  monte  et  entre  dans  la  chambre  du  conseil. 
Aussitôt  I-arclinnt  disj^ise  ses  gardes  en  double  haie  sur  les  degrés  du  grand 
esealiei';  il  envoie  vingt  lionuiies  à  l'escalier  du  vieux  cabinet  du  roi;  douze 
autres  sont  placés  dans  le  cabinet  même,  alin  de  se  jeter  sur  le  duc  (pi.ind  il 
viendra  à  hausser  la  portière  pour  y  entrer.  Eu  même  temps,  Grillon  fait  leniier 
toutes  les  partes  du  chilteau  Ces  précautions  inusitées  jetèrent  i'elïroi  pai'mi  h  s 
sei'viteurs  de  Guise.  Pcricard,  son  secrétaire;,  lui  envoya  dans  un  mouchoir  un 
billet  contenant  ces  mois  :  monseigneur,  sauvez-vous,  ou  vous  élcs  mort.  Mais  le 
page  chargé  de  porter  ce  mouchoir  à  un  huissier  du  conseil  fut  repoussé  |)ar  les 
gardes.  A  son  entrée  dans  la  chambre  du  conseil,  le  duc  de  Guise  s'était  assis 
auprès  du  feu  en  se  plaignant  du  froid.  Tout  d'un  coup  il  de\ient  p;lle,  et  soit 
pressentiment  de  la  mort,  soit  terreur  de  son  isolement  ou  fatigue  des  excès  de 
la  nuit,  il  sentit  son  cœur  défaillir.  «  Monsieur  de  Fontenay,  dit-il  au  tré.sorier  de 
l'épargne,  veuillez  prier  M.  de  Saiut-l'rix  de  me  monter  des  confitures.  »  Saint- 
Prix,  premier  valet  de  chambre  du  roi,  apporta  des  prunes  de  Brignoles.  Le  duc 
en  mangea  et  se  trouva  mieux  Petremol,  maître  des  requêtes,  commen^'ait  la 
lecture  d'un  rapport  sur  les  gabelles,  lorsque  Hévol  ouvrit  la  poitede  la  chambre 
du  roi  et  dit  à  Guise  que  Sa  Majesté  le  demandait  dans  son  cabinet  vieux.  Le  duc 
met  quelques  jirunes  dans  son  drageoir,  et  jetant  les  autres  sur  la  table  :  «  Mes- 
sieurs, dit-il,  qui  en  veut  se  lève.  »  Puis  il  retrousse  son  manteau,  et  saluant 
ras.semblée  avec  sa  grîUe  habituelle,  il  entre  dans  la  chambre  du  roi.  Nand)u 
ferme  aussitôt  la  porte  derrière  lui.  Guise  .se  trouve  en  présence  des  quarante- 
cinq  ;  il  les  salue  en  entrant  ;  les  gardes  s'inclinent  et  accompagnent  le  duc  comme 
par  respect.  Un  d'eux  lui  marche  sur  le  pied  :  était-ce  le  dernier  avertissement 
d'un  ami  ? 

Guise  traverse  la  chandire,  et  comme  il  s'appi'ochait  du  passage  qui  conduisait 
au  cabinet,  inquiet  de  se  voir  suivi,  il  s'arrête,  et  prenant,  par  un  geste  d'hési- 
tation, sa  barbe  avec  la  main  droite,  il  se  retourne  à  demi.  En  ce  moment, 
Montséry  qui  se  trouvait  près  de  la  cheminée  le  saisit  au  bras  et  lui  porte  à  la 
gorge  un  coup  de  poignard.  «  Mes  amis  !  mes  amis  !  trahison  !  »  s'écrie  Guise. 
Aussitôt  des  Effrénats  se  jette  à  ses  jambes  et  Sainte -Maline  le  frappe  derrière  la 
tête.  Malgré  ses  blessures.  Guise  peut  encore  renverser  un  des  assassins  d'un 
coup  de  son  drageoir,  et  bien  qu'il  eût  son  épée  engagée  dans  son  manteau  et 
les  jambes  saisies,  il  ne  laissa  pas,  tant  il  était  fort,  d'entraîner  ses  meurtriers 
d'un  bout  de  la  chambre  à  l'autre.  11  marchait  "les  bras  tendus,  les  yeux 
éteints,  la  bouche  ouverte,  comme  déjà  mort.  »  Poussé  par  Loiguac,  il  tombe 
au  pied  du  lit  du  roi,  en  criant  :  <  .Mon  Dieu!  miséricorde!  »  Ce  furent  ses  der- 
nières paroles.  Lorscjuil  apprend  que  c'en  est  fait  de  Guise,  Henri  111  hausse  la 
portière  de  son  cabinet,  et  après  s'être  assuré  que  son  ennemi  est  bien  mort,  il 
sort  pour  contcnqjler  sa  \ic!ime.  H  lui  dorme  un  coup  de  pied  au  visage,  comme 
le  duc  de  Guise  en  avait  donné  un  à  l'amiral  de  Coligny,  le  jour  de  la  Saint-Bar- 
thélémy. «.Mon  Dieu!  qu  il  est  grand,  s'écria-t-il;  il  parait  encore  plus  grand, 
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mort  que  \ivant!  »  et  il  le  poussa  de  nouveau  du  pied.  1!  renlre  ensuite  et  com- 
mande à  ISeaulieu  de  le  visiter.  On  trouva  autour  du  bras  un  chaîne  d'or  à 
laquelle  était  attachée  une  petite  clef,  sans  doute  quelque  gage  d'amour,  et 
dans  la  pochette  des  chausses,  une  bourse  contenant  quelques  pièces  d'or  et  un 
billet  où  étaient  écrits  de  la  main  du  duc  ces  mots  :  Pour  faire  la  guerre  civile 
en  France,  il  faut  sepi  cent  mille  écus  par  mois.  En  s'acquittant  de  cette  triste 
fonction,  Beaulieu  croit  remarquer  quelcjuc  mouvement  dans  le  corps  de  Guise. 
«  Monsieur,  lui  dit-il,  cependant  qu'il  vous  reste  quelque  peu  de  vie,  deman- 
dez pardon  à  Dieu  et  au  l'oi.  »  Mais  sans  pouvoir  parler,  Guise  jette  un  grand 
et  profond  soupir;  c'était  le  dernier  ert'ort  de  cet  homme  puissant,  qui  péris- 
sait plein  de  vie  et  de  force.  Le  corps,  couvert  d'un  tapis  sur  lequel  on  mit  une 
croix  de  paille,  fut  traîné  dans  la  garde-robe.  Deux  heures  après,  il  était  livré 
à  Duplessis  de  Richelieu,  prévôt  de  France,  aïeul  du  cardinal. 

Au  bfuit  qui  se  faisait  dans  la  chambre  du  roi,  tous  les  membres  du  conseil 
s'étaient  levés.  «  On  tue  mon  frère!  »  s'écrie  le  cardinal,  et  dans  son  effroi  il  se 
précipite  vers  la  porte  du  grand  escalier,  tandis  que  d'Espinac,  par  un  mouve- 
ment de  résolution  et  de  dévouement,  se  jette  à  la  porte  de  la  chambre  pour  prê- 
ter secours  au  malheureux  Guise.  Au  même  instant,  le  maréchal  d'Aumont,  met- 
tant l'épée  à  la  main,  leur  dit  :  ■>  Ne  bougez,  messieurs,  le  roi  a  affaire  à  vous.  » 
Aussitôt  la  chambre  se  remplit  d'archers,  et  les  prélats  sont  placés  entre  deux 
exempts  des  gardes.  Quelques  minutes  après,  la  porte  s'ouvre,  et  Loignac  vient 
dire  que  le  duc  de  Guise  était  mort.  Henri  III  fait  appeler  les  membres  du  conseil, 
leur  parle  avec  un  ton  de  menace  et  d'autorité  qu'on  ne  lui  connaissait  pas  encore, 
puis  il  desceiul  chez  la  reine-mère,  qui  était  depuis  longtemps  au  lit,  tourmentée 
par  la  goutte.  En  apprenant  de  la  bouche  même  du  roi  la  moit  de  Guise,  elle  fut 
frappée,  dit  l'historien  De  Thou,  moins  de  frayeur  que  d'indignation  de  n'avoir 
pas  été  prévenue  de  cette  entreprise.  Elle  demanda  à  son  lils  s'il  avait  prévu  les 
suites  de  ce  coup  de  hardiesse,  et  sur  sa  réponse  qu'd  avait  pourvu  à  tout  :  «  C'est 
bien  coupé,  ajouta-t-elle,  mais  il  faut  à  piésent  coudre  :  activité  et  vigueur,  voilà 
ce  qu'il  vous  faut;  »  et  elle  retomba  affaissée  par  la  douleur  et  ses  vives  anxiétés. 
Cependant  le  cardinal  de  Guise  et  l'archevêque  de  Lyon,  d'Espinac,  avaient  été  con- 
duits dans  la  salle  haute  d'une  des  tours  du  cluUeau,  appelée  la  Tour  de  Moulins. 
A  quatre  heures  on  les  lit  descendre  dans  une  salle  située  au-dessous,  et  connue 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Salle  des  Oubliettes.  Le  roi  avait  irsolu  la  mort  du 
cardinal.  Larchant  refusa  de  porter  la  main  sur  un  prêtre.  Le  capitaine  DuGua.st 
accepta,  et  détermina  trois  soldats  de  sa  compagnie,  (iosi,  Chàlons  et  Viollet, 
moyennant  quatre  cents  écus,  à  tuer  le  cardinal.  Le  samedi,  2'i  décembre,  à  huit 
heures  du  matin.  Du  Guast,  accompagné  de  La  Fontaine,  l'un  des  valets  de 
chandjre  du  roi,  entre  chez  les  deux  piisonniers.  «  Monseigneur,  lui  dit-il,  le 
roi  vous  demiinde.  —  Nous  demande-t-il  tous  deux?  ré|)ond  le  cardinal.  — Je 
n'ai  charge  d'appeler  que  vous  seul.  »  Guise  sort.  «  Monsieur,  pensez  à  Dieu,  » 
lui  dit  d'E.spinac.  L'archevêque  de  Lyon  entendit  ensuite  un  bruit  éloigné.  C'était 
son  malheureux  conii)agnoii  qut;  les  soldats  de  Du  Guast  frappaient  dans  un  petit 
passiige  |iiès  d('  la  chambre  où  les  deux  prélats  avaient  été  enfermés.  Le  corps  du 
cardinal  et  celui  de  son  frère  le  duc  de  Guise  furent  brûlés  dans  la  chambre  des 
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combles,  sitiu'c  au-dessus  du  friand  escalier  de  Louis  XII.  [-(;urs  ccndi-os  furent 
jetées  dans  la  I.oii'e.  llenii  III,  crai^'uant  que  les  restes  des  deux  viclimes  ne 
fussent  regardés  par  les  Lii;ueurs  comme  reliques  de  saints  martyrs,  ne  se  laissa 
])()irit  llécliir  par  les  supplications  de  la  duchesse  de  Nemours,  et  lui  r<H'iisa  les 
cadavres  de  ses  fils. 

Henri  III  ne  jouit  pas  longtemps  des  résultats  qu'il  se  promettait  d'un  triomphe 
dont  la  cour  avait  été  le  témoin  effrayé  ou  le  panégyriste  servile.  Les  Ktats-Géné- 
raux  lui  refusèrent  tout.  Il  prit  alors  le  parti  de  les  congédier.  La  dernière  séance 
fut  tenue  le  lundi  16  janvier  1589.  il  y  assista  et  fit  lire  et  jurer  l'édit  d'I'nion.  A 
tous  ces  malheurs  était  venue  se  joindre  la  mort  de  Catherine  de  Médicis  :  fra|)pée, 
dit-on,  des  reproches  du  cardinal  de  Hourbon,  prisonnier,  qui  l'accusa  d(!  l'avoir 
conduit  à  la  boucherie,  lui  et  ses  neveux  de  Guise,  elle  fut  saisie  d'une  Dèvrc 
ardente  et  succomba  le  samedi  5jan\ier,  dans  sa  soixante-dixième  année.  Heru'i  III 
ne  tarda  pointa  pai'lir  pour  Amboise,  sui\i  de  ses  prisonniers,  le  cardinal  de 
Koui'bon,  le  jeune  duc  de  (iuise ,  le  duc  d'Elbeuf ,  l'archevêque  de  Lyon  ,  le  pré- 
sident de  Neuiily  et  le  prévôt  des  marchands.  Marteau.  Le  duc  de  Nemours  avait 
réussi  à  s'évader;  le  roi  furieux  fit  arrêter  la  duchesse,  sa  mère,  petite-fille  de 
Louis  XII.  Le  surlendemain  il  revint  en  toute  hilte  à  Blois,  dès  qu'il  eut  appris 
que  le  maréchal  d'Aumont  avait  levé  le  siège  d'Orléans.  Uu  (îuast,  nommé  com- 
mandant d'Amboise,  s'étant  laissé  circonvenir  par  la  Ligue,  il  fut  obligé  de  négo- 
cier avec  lui  pour  la  remise  immédiate  du  cardinal  de  Bourbon,  du  prince  de 
Joinville  et  du  duc  d'Elbeuf,  qui  furent  ramenés  à  Blois  sous  bonne  garde.  Vers 
la  fin  de  février  il  quitta  de  nouveau  cette  ville,  dont  le  roi  de  Navarre,  auquel  il 
s'était  enfin  allié,  se  trouvait,  dans  les  premiers  jours  de  mai,  k  principal  pilier, 
suivant  l'expression  d'une  de  ses  letti'esà  la  belle  Corisande  d'Andouin.  La  dernière 
fois  que  Henri  III  vc\\{  Blois,  ce  fut  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  juin,  pour 
aller  rejoindi'e  lequaitier  général  du  roi  de  Navarre,  alors  à  Beaugenci.  Deux  mois 
après ,  il  tombait  à  Saint-Cloud  sous  le  couteau  de  Jacciues  (".lément  (2  août  1589). 

Le  bailliage  de  Bluis  n'envoya  point  de  dé|)utés  aux  Ktats  de  la  Ligue,  convo- 
qués en  décembre  1592  pai'  le  duc  de  Mayenne,  l'endant  que  la  réunion  s'ouvrait 
bruyanunenl  à  Paris ,  Blois  recevait  Henri  IV  dans  ses  nmrs.  .\  l'avènement  de  la 
maison  de  Bourbon,  l'importance  de  cette  ville  conmience  à  décroître.  La  centi'a- 
lisalion  du  gouvernement  rencontre  dans  les  provinces,  dont  elle  menace  les  pri- 
vilèges, une  longue  et  vive  opposition.  Blois  sert  alors  comme  point  intermédiaire 
entre  Paris  et  les  provinces  insoumises,  et  Henri  IV  est  forcé  d'y  faire  un  long 
séjour  au  commencement  de  1002,  lorsqu'il  se  rendit  en  Poitou  |)our  étoull'er  les 
troubles  et  les  soulèvements  prêts  à  éclater.  Jusqu'à  la  majorité  de  Louis  XII!, 
l'histoire  est  muette  sur  Blois.  Kn  1017,  Marie  de  .Médicis,  obscurément  envelop- 
pée dans  des  accusations  où  l'on  cherchait  une  apologie  jjour  le  meurtre  du  maré- 
chal d'Ancre,  vint  habiter  le  chilteau  de  Blois,  acconq)agnée  d'Armand  Huplessis 
de  Hichelieu,  alors  évê(iue  de  Luçon ,  que  la  cour  éloigna  bientôt  de  sa  per- 
sonne. lUchelieu  s'empressa  d'obéir  et  se  retira  dans  son  diocèse.  Le  système 
d'csiiioniiage  et  de  délation  dont  Luynes  entoura  la  reine-mère  la  plongea  d'abord 
dans  un  lU'ofond  découragement.  Ce  n'est  qu'à  bout  de  patience  et  de  résignation 
qu'elle  consentit  a  autoi'iser  les  secrètes  intrigues  de  (juelques  serviteurs  imur  la 
II.  88 
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tirer  de  l'espèce  de  prison  ou  elle  gémissait.  L'abbé  Rucellai ,  ancien  ami  df 

Concini  et  ennemi  prononcé  do  Luynes,  lui  fit  adopter  un  plan  de  délivrance. 

Au  mois  de  lévrier  1G19,  tout  était  piéparé  pour  l'évasion  de  la  reine.  L'arche- 
vêque de  Toulouse,  fils  du  duc  d'Épernon,  devait  l'attendre  à  Loches,  et  le  duc 
lui-même  se  porter  à  sa  rencontre  ,  accompagné  d'une  escorte  de  gentilshommes. 
La  reine,  avertie  d'avance  par  un  valet  de  chambre  intelligent,  nommé  Cadillac, 
avait  chargé  le  comte  de  Brienne,  son  premier  écuyei',  de  tenir  prêt  un  carrosse 
au  |)ont  de  Blois,  hors  de  la  ville,  et  de  faire  suspendre  deux  échelles  de  cordes, 
l'une  à  la  terrasse  du  château,  l'autre  de  la  terrasse  à  la  fenêtre  de  son  cabinet. 
Dans  la  nuit,  Cadillac  gravit  ces  deux  échelles,  et  s'élançant  dans  le  cabinet  de  la 
reine,  il  lui  annonce  que  tout  marche  au  gré  de  ses  désirs.  «Aussitôt  la  reine 
elle-même,  dit  Girard,  leva  sa  robe,  et  l'ayant  troussée  pour  sortir  plus  aisé- 
ment, elle  donna  la  main  au  comte  de  Brienne,  qui  était  passé  le  premier,  et  des- 
cendit la  seconde.  La  reine  eut  tant  de  peine  à  cette  première  descente,  qu'elle 
ne  i)ut  se  résoudre  à  se  servir  d'échelle  pour  descendre  du  haut  de  la  plate- 
forme dans  la  rue  du  faubourg.  Elle  aima  mieux,  la  terre  étant  éboulée  en  beau- 
coup d'endroits,  parce  que  la  terrasse  n'était  pas  encore  revêtue,  s'asseoir  sur  un 
manteau ,  lequel  tiré  doucement  en  bas  conduisit  à  l'aise  Sa  .Majesté.  »  Le  plus 
difficile  semblait  fait.  Après  une  alerte  occasionnée  par  l'absence  du  carrosse 
qu'on  n'avait  point  trouvé  au  bout  du  pont,  Marie  de  Médicis  était  enfin  montée 
en  voiture,  et  on  allait  partir,  quand  tout  à  coup  elle  s'aperçoit  que  sa  cassette 
lui  manque  :  il  y  avait,  dit-on,  pour  cent  mille  écus  de  pierreries.  La  reine  veut 
qu'on  la  trouve.  On  la  cherche  longtemps,  on  la  découvre  enfin  au  pied  de  la  ter- 
rasse où  elle  avait  été  oubliée.  On  suit  alors  silencieusement  le  faubourg;  puis  les 
flambeaux  sont  allumés,  et  la  reine  se  dirige  rapidement  avec  sa  petite  escorte  du 
côté  de  Montrichard.  11  était  grand  jour,  lorsque  les  gens  attachés  à  son  service 
s'aperçurent  de  sa  fuite. 

Sept  années  plus  lard  ,  le  cardinal  de  Richelieu  fit  arrêter  au  château  de  Blois 
et  conduire  prisonniers  à  Amboise,  le  duc  de  Vendôme  et  le  grand  prieur,  son 
frère,  convaincus  d'avoir  trempé,  avec  Gaston  ,  frère  du  roi ,  et  le  jeune  comte 
de  Chalais,  dans  un  complot  contre  sa  vie  (juin  162G  ).  Cette  arrestation  ne  fut 
que  le  prélude  de  la  cruelle  exécution  du  comte  de  Chalais.  lîlois  reçut  ensuite  un 
éclat  passager  des  séjours  du  duc  d'Orléans,  forcé  à  chaque  nouvelle  faute  poli- 
tique d'y  chercher  un  refuge.  Ce  fut  au  commencement  de  l'année  1035  que  ce 
pi'ince  entreprit  une  reconstruction  générale  du  château.  Malgré  le  talent  et  la 
magnificence  du  plan  de  l'architecte,  on  ne  doit  point  regretter  la  réalisation 
comi)lète  de  son  projet,  car  il  nous  eût  privés  de  deux  admirables  modèles  du  style 
architectural  des  deux  siècles  précédents.  La  peste  sévit  à  Blois  en  1637,  et  con- 
tinua ses  ravages  pendant  tous  les  étés  jus()u'cn  UiW.  Le  conseil  de  la  commune 
déploya  dans  ces  circonstances  un  zèle  digne  d'éloge,  sans  cesser  pourtant  tie 
s'occuper  des  autres  intérêts  qui  lui  étaient  confiés.  Ainsi,  cette  année-là  même,  il 
fut  décidé  qu'à  partir  du  jour  de  l'assemblée  générale  du  28  décembre,  l'un  des 
deu\  échevins  qui  sortirait  de  charge  serait  renqilacé  par  un  marchand ,  et  (jue 
cdui-ci  le  serait  à  son  tour  par  un  autre,  en  continuant  de  même,  dorénavant, 
à  chaiiue  élection. 
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Ail  mois  (le  mars  lt)52,  dmant  les  troubles  de  la  Fronde,  la  cour  de  I.ouis  XIV 
oicu|)ail  le  (iuMeiiu  de  Itlois.  Une  armée  sous  les  ordres  des  marcehaux  de  Tu- 
renne  et  d'Ilocqiiineourt  était  eantonnée  dans  la  >iile,  alin  de  s'opposer  à  l'armée 
des  Frondeui's,  commandée  par  le  prince  de  Coridé.  A  peine  renti'é  à  Paris,  au  mois 
d'oelobre  de  la  même  année,  le  jeune  roi  y  sif^na  un  ordre  qui  reléf,'u;v  son  onde, 
le  due  d'Orléans,  au  château  de  lilois.  Gaston  supporta  d'abord  inipaliemment  sa 
disgr.lce.  11  ne  faudrait  pourtant  pas  juger  de  sa  cour  par  tout  ce  (ju'en  dit  de  p(!U 
lliitteur  dans  ses  Mémoires  mademoiselle  de  Montpensier.  Le  duc  d'Orléans 
s'acquit,  en  1C57,  de  véritables  titres  à  la  reconnaissance  des  Blésois,  en  fondant 
dans  leur  ville  un  hôpital  pour  recevoir  des  vieillards  et  élever  des  enfants  pauvres. 
Louis  XIV,  en  1(559,  traversa  Blois  pour  se  rendre  à  Saint-.Iean-de-Luz,  où  il 
devait  épouser  l'infante  d'Fspagne.  Il  s'y  arrêta  encore,  à  son  retour  des  Pyré- 
nées. L'année  suivante,  au  mois  de  janvier,  ce  fut  le  tour  du  iirétendnnt  d'Angle- 
terre, Charles  II,  qui  revenait  aussi  des  Pyrénées,  où  il  avait  cherché  \ainement 
à  cnta'iier  des  négociations  avec  Mazarin.  (ïaston  désabusé,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
des  menées  politiques  et  de<  intrigues  de  cour,  avait  appelé  à  sou  aide  le  goût 
qu'il  avait  montré,  dès  sa  jeunesse,  pour  l'étude  des  sciences  et  de  l'histoire  na- 
turelle. Il  établit  au  cbilteau  une  trés-be!le  bibliothèque,  une  galerie  de  tableaux, 
un  cabinet  d'estampes,  de  médailles  et  de  pierres  gravées,  des  collections 
d'oiseaux  et  d'insectes.  Il  mourut,  le  2  février  IGCO,  léguant  par  testament 
toutes  ces  richesses  à  Louis  XIV.  C'est  un  fait  remarquable  que  les  trois  collec- 
tions scientifiques  les  plus  précieuses  de  la  France  :  la  bibliothèque  des  manu- 
s.rits,  le  cabinet  des  médailles,  le  muséum  d'histoire  naturelle,  aient  dû  en  partie 
leur  origine  ou  leur  accroissement  aux  richesses  amassées  dans  le  chAteau  de  Blois. 

L'année  tCliVvitles  libellés  nmnicipales  des  Blésois,  qui  constituaient  à  peu  près 
le  suffrage  universel,  considérablement  diminuées  par  ordre  du  roi.  Louis  XIV, 
sous  i)rétexte  de  désordres  causés  par  les  lirigues  qui  donnaient  lieu  souvent  à  de 
mau\ais  choix,  décida  qu'à  ra\enir  les  assend)lées  ne  seraient  composées  ijue  du 
bailli,  de  son  lieutenant  général,  du  commissaire  de  la  bardieue ,  du  pi'ocureur 
du  roi,  des  échevins,  du  receveur  en  charge,  et  des  huit  conseillers  ordinaires  de 
la  ville.  Le  droit  électoral  n'appartint  [dus  (ju'à  quaire  ecclésiastiques  pour  tout 
le  clergé,  trois  ofticiers  d'épée,  trois  nobles  ou  boui-geois,  trois  marchands  de 
la  paroisse  Saint-Solenne,  trois  autres  de  la  paroisse  Saint-Honoré,  et  deux 
seuli'inent,  un  de  chaque  corps,  pour  la  paroisse  Saint-Martin,  ainsi  que  pour  la 
paroisse  Saint-Sauveur.  Les  électeurs  étaient  élus  eux-mêmes  par  l'assemblée 
générale  des  habitants  des  trois  cidres,  qui  ne  se  réunissait  plus  qu'une  fois  par 
an,  le  dimanche  suivant  la  fête  de  Noél.  Au  mois  de  décembre  IC?",  Louis  \IV, 
voulant  encore  empiéter  sur  les  privilèges  de  la  commune  de  Blois,  délivra  com- 
mission au  président  de  la  chambre  des  comptes  et  conseiller  de  cette  ville, 
de  présider  les  assemblées  communales,  au  lieu  et  place  du  lieutenant  général. 
Mais  celte  mesure  excita  de  vives  réclamations  et  fut  révoquée  au  mois  de  février 
de  l'année  suivante.  Le  roi  ne  réalisa  ses  projets  pour  la  nomination  directe  des 
présidents  des  assemblées  comiiuinales,  qu'au  mois  d'août  1090,  en  créant  des 
charges  de  maires  perpétuels.  La  révoi  ation  de  ledit  de  Nantes  avait ,  cinq 
années  auparavant,  détruit  la  plupart  des  établissements  industriels  de  la  ville, 
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dont  l'essor  s'était  singulièremont  di-vcloppé  à  cette  époque,  surtout  la  fabrica- 
tion des  objets  de  luxe,  et  l'horlogerie,  célèbre  depuis  le  commencement  du 
XVI"  siècle.  En  1697,  l'hérésie  survivant  encore  à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  Hlois  fut  érigé  en  évèché,  dans  le  but  d'extirper  ses  dernières  racines. 
La  fondaticm  du  couvent  des  Nouvelles-Ca/ho/irjues ,  où  l'on  instruisait  les  en- 
fants des  réformés  convertis  ou  fugitifs,  remonte  à  la  même  date. 

Au  point  où  nous  sommes  parvenus,  jusqu'à  la  révolution  de  1789,  nous  n'avons 
plus  à  mentionner  que  quelques  faits  d'un  ordre  secondaire,  tels  que  le  passage 
du  duc  d'Anjou,  suivi  de  ses  deux  frères,  les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry , 
lorsqu'il  alla  prendre  possession  du  trône  d'Espagne  sous  le  nom  de  Philippe  V 
(10  décembre  1700)  ;  le  séjour  de  Stanislas  Leczinski,  roi  de  Pologne,  et  de  sa 
famille,  qui  habitèrent  le  château  jusqu'en  1725;  la  mort  de  la  reine  de  Pologne, 
aïeule  de  Louis  XV  (1716)  ;  la  réception  faite  à  l'infante  d'Espagne,  que  la  poli- 
tique du  régent  destinait  à  ce  jeune  prince,  tandis  que,  trois  ans  après,  elle  devait 
traverser  Blois  sans  pompe  en  reprenant  la  route  de  son  pays  (172-2-17-25)  ;  la  con- 
struction du  nouveau  pont  de  la  ville  qui  commcn(,'a  de  lui  enlever  sa  physionomie 
du  moyen  iige  (1716- 172i]  ;  l'établissement  dans  ses  murs  de  l'un  des  six  conseils 
supérieurs  substitués  aux  parlements  par  le  chancelier  Maupeou  (1771);  l'aboli- 
tion de  la  chambre  des  comptes  do  Blois,  l'une  des  plus  anciennes  du  royaume 
(1774)  ;  et  la  démolition  des  vieux  murs  noirs  et  percés  d'étroites  ouvertures  qui 
donnaient  à  l'Hôtel  de  Ville,  du  côté  de  la  Loire,  l'aspect  sombre  et  triste  d'une 
prison  (1777).  A  la  place  de  cette  muraille,  on  éleva  la  façade  qu'on  voit  encore 
aujourd'hui. 

Le  mouvement  régénérateur  de  1789  fut  accueilli  à  Blois  par  un  sentiment 
unanime  de  confiance  dans  toutes  les  classes  de  la  société ,  comme  le  prouvent  suf- 
fisamment les  signatures  qu'on  lit  au  bas  du  P/nn  du  cérnnonial  de  la  fédération, 
dont  on  y  célébra  la  fête  avec  magnificence  (U  juillet  1790).  Trois  ans  après  (bru- 
maire An  ii-octobre  1793),  le  représentant  du  peuple  Guimberteau  vint  épurer 
les  autorités  constituées.  On  comprend  que  celte  épuration  ne  fut  que  le  prétexte 
de  quchpies  vengeances;  mais  bientôt  Garnier  de  Saintes  remplaça  Guimberteau; 
il  ordonna  d'élargir  la  plupart  des  prisonniers  et  leur  fit  la  remise  des  taxes  aux- 
(luelles  ils  avaient  été  condamnés.  Malheureusement  la  Révolution ,  en  épar- 
gnant les  personnes,  crut  devoir  s'attaquer  aux  monuments  :  c'est  ainsi  que 
furent  complètement  démolies  les  églises  de  Saint-Sauveur,  Saint-Nicolas,  Saint- 
Martin,  Saint-Honoré  et  Bourg-Moyen;  le  chiUcan  subit  des  modifications  bar- 
bares, et  l'on  dévasta  tous  les  couvents  pour  les  convertir  en  magasins.  Guimber- 
teau avait  fait  détruire  une  arche  du  pont,  dans  la  crainte  illusoire  de  l'approche 
des  armées  vendéennes.  Sous  l'Empire,  M.  de  Corbigny,  préfet  de  Blois,  le  fit 
réparer  et  ai)propria  les  divers  édifices  religieux  à  des  itrisons,  des  hôpitaux  et 
autres  établissements  publics.  Le  22  mai  1808,  les  souverains  détrônés  de  l'Es- 
pagne traversèrent  Blois  en  se  rendant  à  Compiègne.  Le  13  août  de  la  nièmc 
année,  Napoléon  revenant  d'Espagne,  fit  son  entrée  à  Blois,  à  sept  heures  du 
soir,  accompagné  de  l'impératrice  Joséphine;  il  descendit  à  l'hôlel  de  la  préfec- 
ture et  repartit  à  dix  heures.  C'est  là  que  descendirent  aussi,  le  2  avril  ISIV, 
fuyant  de  l'aris,  l'impératrice  Marie-Louise,  le  loi  d»'  Rome,  Joseph  Bonaparte, 
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les  ministres  et  dignitaires  île  lu  eour  impériale,  afin  (l'organisera  Mlnis  une  ré- 
gence. Jérôme  Bonapaile  s'entendit  a\ec  son  frère  Joseph  poui-  des  mesures  de 
défense  et  de  gouvertieiuenl.  Les  bureaux  de  la  guerre  devaient  travailler  nuit  et 
jour  au  recrutement  d(;  l'armée.  Il  fut  question  de  former  dcu\  cam|)S  aux  envi- 
rons de  la  ville  ;  le  pont  était  miné  et  de\ait  sauter  aux  approches  de  l'ennemi. 

Le  vendredi  saint,  8  avril,  les  deux  princes,  décidés  à  se  retirer  au  delà  de  la 
Loire,  entrent  chez  Marie-Louise  et  lui  proposent  de  les  suivre,  afin  de  mettre  sa 
personne  en  sûreté.  L'impératrice  ne  leur  répond  qu'en  fondant  en  larmes.  Ils 
essaient  alors  de  l'eumiener  de  force,  et  la  prennent  chacun  pai'  un  bras;  mais, 
aux  cris  que  pousse  .Marie-Louise,  accourent  plusieurs  officiers  de  .sa  maison  ; 
leur  présence  déconcerte  les  princes,  et  ils  parlent  seuls.  Vers  deux  heures,  on 
ap[)rend  l'arrivée  du  comte  Scliouvalow.  Dès  ce  moment,  la  régence  est  dissoute 
de  fait.  Le  samedi  9,  l'impératrice  s'éloigne  avec  le  roi  de  liome  et  une  partie  de 
la  cour.  Le -26  mai ,  arriva  le  duc  d'.Angoulémc ,  qui  allait  rejoindre  la  famille 
royale  à  Paris.  Pendant  l'hiver  de  181.5,  le  maréchal  Ney  vint  à  Rlois  passer  en 
revue  l'ancienne  garde  impériale  qui  y  tenait  garnison.  Enfin  ,  après  la  seconde 
chute  de  l'Empereur,  c'est  dans  le  faubourg  de  Vienne  de  cette  vdie,  alors  occu- 
pée par  les  troupes  alliées,  que  s'accomplit  le  licenciement  de  notre  héroïque 
armée  de  la  Loire. 

Blois  était,  avant  la  Révolution,  le  siège  d'un  bailliage  et  d'un  présidial,  le  chef- 
lieu  d'une  élection,  d'un  grenier  à  sel,  d'une  maîtrise  particulière  des  eaux  et 
forêts,  et  d'un  bureau  de  commerce  pour  la  vente  des  vins  et  eaux-dc-vie  récoltés 
dans  plus  de  cinquante  arpents  de  vignes  que  renfermait  le  territoire  de  la  ville. 
Son  évêché,  créé  par  le  pape  Innocent  XII,  était  suiïragant  de  Paris.  A  part  les  deux 
abbayes  de  Saint-Laumer  et  de  Bourg-Moyen,  il  y  avait  dans  sesmiu's  une  maison 
de  chanoines  réguliers  de  Saint-Lazare,  des  Cordeliers,  des  Capucins,  des  Jaco- 
bins, des  Minimes,  des  Carmélites ,  des  Visitandines,  et  des  Chanoinesses  dites 
Véroniques.  Chef-lieu  du  département  de  Loir-et-Cher ,  Blois  a  aujourd'hui  un 
tribunal  de  première  instance ,  un  tribunal  et  une  bourse  de  connuerce,  une  so- 
ciété d'agriculture,  une  bibliothècpie  publique  assez  riche,  un  collège  communal, 
un  grand  et  un  petit  séminaire.  Son  siège  épiscopal  a  été  conservé.  On  fabrique 
dans  cette  ville  des  gants  de  peau  estimés  ;  le  commerce  y  a  pour  objets  les  \ins 
et  eaux-de-vie,  les  vinaigres  qui  sont  excellents,  les  draps,  les  papiers,  les  cuirs, 
la  faïence,  les  bois  de  merrain  et  l(>s  bois  à  brûler.  Blois  se  ressent  encore  du 
coup  que  lui  porta  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  puisque  sa  population,  (jui 
s'élevait  à  cette  époque  à  près  de  18,000  ûmes,  en  atteint  tout  au  plus  mainle- 
nant  15,000.  On  compte  dans  l'arrondissement  environ  1-29,000  habitants,  et  le 
département  en  renferme  plus  de  2.'i6,000. 

La  liste  des  Blésois  illustres  est  assez  longue.  Outre  le  roi  Louis  XII  et  .sa  fille, 
la  célèbre  duchesse  de  Ferrarc,  nous  citerons  particulièrement  le  savant  jui-iscon- 
sulle  Denis  Du  Pont,  rédacteur  de  la  coutume  locale  de  cette  ville;  Louis  de 
Bourges  (ou  Bun/ensis],  premier  médecin  des  rois  François  I"  et  Henri  II  ; 
Jean  lUnnchel,  médecin  de  ('atherin(>  de  Médicis  ;  l'icrre  le  Beau,  médecin  de 
Charles  IX  ;  Du  four,  médecin  de  Henri  IV;  le  chancelier  de  Chcvernij  ;  Albert, 
greffier  de  la  chambre  des  comptes  de  Blois  et  notre  plus  ancien  historien  de  loca- 
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lité  ;  le  cardinal  Georges  d'Amhoise;  Jean  Bazin,  qui  eut  la  plus  grande  part  au\ 
négociations  secrètes  de  Catherine  de  Médicis  pdur  faire  échoir  à  son  fds,  Henri 
de  Valois,  le  trône  de  Pologne;  Floiimnnd  de  Bmiine,  l'ami  et  l'émule  de  Des- 
cartes; Deriis  Papin,  l'inventeur  de  la  machine  à  vapeur;  le  médecin  llerniei , 
qui  publia  le  premier  une  histoire  de  Blois  ;  Guillnume  Ribi'r,  auquel  on  doit 
une  collection  de  pièces  diplomatiques  pour  servir  à  l'histoire  des  règnes  de 
François  I",  Henri  II  et  François  II  ;  le  capucin  Théodore  de  Blois,  auteur  d'une 
histoire  générale  de  la  marine  et  d'une  histoire  de  Rochefort  ;  le  P.  Ange  de 
Sainte-Rosalie,  si  connu  par  son  histoire  de  la  maison  de  France  et  des  grands 
offiiers  de  la  couronne;  les  deux  peintres  Mosnier  et  Bunel ;  les  graveurs  Pi- 
caull,  Chercau  frères,  et  Leroy  ;  les  deux  célèbres  orfèvres  émailleurs  Vauquer  et 
Gribelin;  \es  Cuper,  qui  pendant  trois  siècles  tinrent  un  rang  honorable  dans 
l'art  de  l'horlogerie;  les  Phéhjppeaux ,  dans  la  famille  desquels  on  compte  onze 
ministres  et  un  chancelier;  Michel  Béyon,  intendant  de  Rochefort,  protecteur  des 
lettres  et  des  arts,  qui  paya  de  ses  deniers  le  beau  livre  que  Perrault  consacra  aux 
hommes  illusties  de  la  France  ;  Marin  Bailhj,  phrènologiste  distingué:  l'écono- 
miste Boésnier  de  l'Onne,  qui  émit  dans  son  Gouvernement  économique  la  plupart 
des  idées  fondamentales  popularisées  plus  tard  par  Adam  Smith;  le  poète  Fariau 
Saint-Ange,  élégant  ti'aducteur  d'0\ide  ;  M.  Pardessus,  fondateur  du  droit  com- 
mercial, et  digne  héritier  de  l'érudition  bénédictine  dans  sa  collection  des  lois 
maritimes  et  dans  son  coinmentaire  sur  la  loi  salique;  M.  Augustin  Thierry,  dont 
les  admirables  travaux  ont  ouvert  une  voie  toute  nouvelle  à  la  science  historique; 
et  son  frère,  M.  Amédée  Thierry,  que  son  Histoire  des  Gaulois  et  son  Histoire  de 
la  Gaule  sous  l'administration  romaine  placent  au  rang  de  nos  savants  les  plus 
érudits  et  de  nos  écrivains  les  plus  distingués.  ' 

1.  Doin  Boiii|uel.  ^  Grégoire  de  Tours.  —  Frodoaril.  —  .l/inn/ss  de  saint  Berlin.  —  Chartiil. 
Blesense,  passim.  —  Cérémonial  français.  —  Le  Laboureur.  —  La  Popelinière.  —  Davila.  —  I-alnia 
Cayet.  —  De  Tliou.  —  OEconomics  royales  de  Sully.  —  OEuvres  de  Pasiiuier.  —  Fonlanou, 
Recueil  d'ordonnances.  —  Histoire  manuscrite  de  l'abbaye  de  Saint-Laumer.  —  Histoire  lit- 
téraire de  la  France.  —  Cl.  t'aradin ,  Devises  héroïques.  —  Juvénal  des  Ursins,  Histoire  de 
Charles  VI.  —  Chroniques  de  la  Pucelle.  —  Mémoires  de  La  Trénioille.  —  Saint-Gelais.  —  Seys- 
sel,  Loiienges  du  bon  roy  Louis  SU.  —  Chronique  de  Jean  d'Aulon.  —  L'Esloile.  —  Ilelation  <le 
Miron,  aux  Preuves  de  L'Kstoile.  —  Journal  de  Taix.  —  Girard,  Vie  du  duc  d'Épernon.  —  mé- 
moires de  Bussy  de  Rabulin.  —  Mémoires  de  Coudé.  —  Mémoires  de  Mademoiselle  de  Monl- 
pensier.  —  Voyage  de  Lafontaine  dans  le  Limousin,  leUre  m.  —  Archives  municipales  de  Blois, 
fonds  Joursauvault.  —  Mémorial  de  la  chambre  des  comptes  de  Hlois,  —  Registres  municipau.r, 
de  la  ville  de  Blois.  —  Inventaire  manuscrit  des  litres  de  la  commune  de  Blois.  —  Le  dodeiir 
Deshrosses,  Mémoires  sur  les  aqueducs  et  fontaines  de  Blois.  —  Fowrmav,  Essais  sur  Blois. 
—  L.  de  La  Saussaye ,  Histoire  du  château  de  Blois  et  Histoire  de  la  ville  de  Blois.  —  Cartier, 
Recherches  sur  les  monnaies  au  type  chartrain.  —  Mémoires  de  la  société  académique  de 
Blois.  —  Revue  numismatique.  —  Annuaires  do  Loir-et-Cher.  —  Dictionnaire  do  llessehi.  — 
Biographie  Universelle. 
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Les  besoins  de  ragriciiltiire,  autant  (lue  la  politique  di'S  Romains,  durent 
amener,  de  bonne  iu'ure,  de  prolondes  modilications  dans  l'état  naturel  des 
conlrt'es  dont  nous  venons  d'esquisser  l'iiistoire.  Le  défrichement  des  terres  fut 
une  conquête  de  la  civilisation.  La  disparition  graduelle  des  forêts  mit  à  nu 
ces  sauvages  retraites  où  les  (^arnutes  vivaient  bien  plus  de  chasse  que  de  cul- 
ture. Dans  la  Reauce  surtout,  on  poursuivit  sans  rekUhe  la  destruction  des 
bois;  la  nature  argileuse,  grasse  et  compacte  du  sol  le  rendant  ti'ès-favorable  à 
la  production  des  céréales,  on  y  laissa  à  peine  subsister  quelques  arbres.  La 
même  révolution  s'accomplit,  quoique  moins  radicalement,  dans  la  Sologne,  le 
Rlésoiset  le  Gatinais.  Presque  partout,  les  moissons  envahirent  les  plaines,  les 
vignobles  couvrirent  les  coteaux. 

L'évoque  de  Poitiers,  Forluiiat,  qui  vivait  au  commencement  du  vi"  siècle,  nous 
représente  la  Ri'auce  comme  une  contrée  «sans  eau,  sans  prés,  sans  bois, 
sans  monts,  sans  fruit  '.  ■■  En  faisant  la  part  de  l'exagération  poétique,  ce  tableau 
est  encore  vrai  de  notre  temps.  \  peine  rencontre-t-on  dans  la  Reauce  quelques 
touffes  d'arbies  pour  s'abritiu'  contre  les  grandes  chaleurs,  qui  brûlent  ses 
plaines,  découvertes  de  tous  c(Més.  Alais  si  le  bois  y  manque,  les  grains,  fruits 
n.iturels  du  pays,  y  foisonnent  comme  l'herbe  sur  une  terre  vierge.  La  Reauce 
n'est  à  proprement  parier  qu'un  inmiense  champ  de  blé,  dans  lequel  l'iioumie  s'est 
ménagé  des  \illes,  des  villages,  des  fermes  isidées,  des  maisons  de  plaisance. 
La  terre  vi'gétale  y  forme  une  couche  d'argile  dont  l'épaisseur  varie  de  un  mètre 
à  six  ou  neuf  centimètres.  Au-de.-sous  de  cette  argile  est  un  sol  blanchâtre, 
crayeux,  marneux,  sablonneux,  que  les  eaux  pluviales  pénètrent  facilement; 
elles  y  séjournent  pourtant,  en  quelques  endroits  du  plat  pays,  durant  une  partie 
de  l'année,  et  y  constituent  des  gasts  d'une  étendue  considérable,  tels  que  ceux 
de  Pourpry  et  de  Raigneaux.  Le  froment,  le  seigle,  l'orge,  l'avoine,  donnent 
d'abondantes  récoltes  dans  le  dépaitcment  d'Iîure-et-Loir  :  souvent  le  seigle  y  est 
mêlé  au  froment,  et  de  là  viennent  les  produits  mixtes  appelés  champart ,  méteil 
wiloijen  ou  iiiéleil,  selon  que  l'un  des  deux  grains  l'emporte,  plus  ou  moins, 
en  quantité  sur  l'autre.  Cette  riche  culture  a  fait  donner  à  la  Reauce  la  qualifi- 
cation de  grenier  de  la  I-'runce.  Les  pois  verts,  les  pois  gris,  la  vesce,  les  len- 

1,  Bt'lsi;i  irislo  soliini,  oui  (losiint  l)is  lri.i  laiili'im  ; 

Ccillos,  pral;i,  lu'iiuis,  fontes,  arliusta  lacemus. 
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tilles,  les  haricots,  y  viennent  également  bien.  L'introduction  de  nouvelles  plantes 
ou  racines,  telles  que  la  pomme  de  terre,  les  navets,  la  betterave,  la  garance, 
le  colza,  le  rutabaga,  la  gesse  blanche,  etc.,  y  a  heureusement  agiandi  le 
cercle  des  productions  agricoles.  Les  asperges  du  petit  village  de  Monvilliers, 
gr.ice  aux  soins  d'un  pauvre  paysan  nommé  Perrot,  ont  acquis  une  grande  célé- 
brité :  elles  sont  aussi  recherchées  pour  la  table  des  riches  que  les  pédies  de 
Montreuil  et  les  cerises  de  Montmorency.  Leur  grosseur  extraordinaire ,  leur 
poids  souvent  énorme  et  leur  délicieuse  saveur  les  distinguent  entre  tous  les 
légumes  de  ce  genre.  On  en  présenta  un  jour  trois  au  roi  Louis  XVII F,  qui, 
réunies,  pesaient  six  cent  vingt-cinq  grammes. 

Les  terres  du  département  d'Eure-et-Loir  sont  ordinairement  divisées  en  trois 
soles  ou  saisons  :  à  savoir,  un  tiers  en  blé,  seigle  ou  méteil ,  un  tiers  en  avoine, 
orge,  pois  et  autres  grains,  un  tiers  en  guéret.  Avant  d'enterrer  le  blé  on  le 
chaule,  procédé  qui  consiste  à  passer  la  semence  dans  de  la  chaux  éteinte.  L'exis- 
tence de  nombreuses  carrières  de  marne,  fournit  au  cultivateur  un  engrais  qui  ne 
tarit  pas,  particulièiement  à  Senonches,  à  Fermincourt,  au  Beuil.  Il  y  a  de  belles 
prairies  naturelles  dans  l'arrondissement  de  Chartres;  celles  de  Gord  et  de  Thivars 
sont  les  plus  estimées.  Les  prairies  artificielles  ne  sont  guère  multipliées  que 
dans  les  cantons  ruraux  du  département  qui  appartiennent  à  l'ancienne  pro- 
vince du  Perche.  On  y  fait  un  cidre  sans  saveur  avec  le  fruit  du  ponunier,  et  la 
culture  de  la  vigne  n'y  donne  que  des  vins  de  médiocre  qualité. 

Les  démembrements  de  la  Beauce,  compris  dans  les  départements  du  Loiret 
et  de  Loir-et-Cher  diffèrent  peu,  sous  le  rapport  agricole,  des  canq)agnes  du 
pays  chartrain.  Le  Gâtinais-Orléanais,  pays  d'un  aspect  plus  riant,  plus  plantu- 
reux, plus  varié  que  cette  contrée  à  laquelle  il  confine,  n'en  a  pas  l'admirable 
fécondité.  Toutes  les  terres  n'y  sont  point  également  bonnes  :  il  y  en  a  de  mé- 
diocres, de  mauvaises  même.  Au  nord-ouest  de  l'arrondissement  de  Gien  s'éten- 
dent des  landes  et  des  plaines  marécageuses  pour  la  plupart  incultes.  L'arron- 
dissement de  Montargis  produit  des  grains  de  toute  espèce;  une  multitude  de 
ruisseaux,  qui  sortent  de  ses  étangs,  y  entretiennent  de  frais  pAturages.  Le  fro- 
ment du  Gôtinais  est  d'une  qualité  supérieure.  Depuis  longtemps,  on  y  cultiv(î 
un  safran  riche  en  matière  colorante,  à  Beaune,  Puiseaux,  Bromeilles,  Ncuvilie- 
aux-Bois,  Beaumont,  etc.  :  d'après  la  tradition  locale,  ce  fut  un  seigneur  de 
Boignes  (jui  transporta  cette  culture  du  comtat  Venaissin  dans  son  pajs.  Outre 
le  safian,  les  grains  et  les  plantes  potagères  et  légumineuses  de  toute  espèce, 
le  Giitinais  produit  des  vins  communs.  Les  crus  des  arrondissements  de  Mon- 
targis et  de  Gien  sont  d'une  couleur  très-foncée  et  d'une  épaisseur  désagréable  : 
le  commerce  ne  les  en  recherche  pas  moins  à  cause  de  l'avantage  qu'ils  ont 
de  donner  une  belle  couleur  aux  vins  pîUes,  sans  leur  comnmniquer  aucun 
goût.  Les  meilleurs  sont  ceux  du  vignoble  de  Ghûtcau-Regnard.  La  vallée  du 
Loir  ou  Vendômois  propre,  qui  sépare  le  Perche  de  la  lieauce,  n'a  rien  de 
commun  avec  les  deux  régions  entre  lesijuelles  elle  s'interpose.  «  La  Beau(  e,  dit 
M.  de  Pétigny,  est  la  contrée  la  plus  saine  du  département  de  Loir-et-Cher, 
tatidis  (pie  le  val  du  Loir  n'est  guère  moins  insalubre  ([ue  la  Sologne.  »  Au 
fond  des  basses  tei'i'es,  ])ériodi(pi('nu'nt  inondées,  rroupiss;'nt  des  prairies  mare- 
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cageuses  ;  sur  les  coteaux ,  se  déroulent  des  bois  ou  s'étagent  des  vignobles. 

En  gént^ral,  c'est  au  nord  de  la  Loire,  du  côté  de  la  Bcauce  et  du  Gûtinais,  que 
gît  la  richesse  agricole  du  Loiret.  Au  sud,  est  la  Sologne  avec  le  Biésois,  son 
annexe  territoriale.  La  plus  grande  partie  de  cette  contrée  est  située  dans  Loir- 
et Cher;  en  la  décrivant,  nous  caractériserons  encore  plus  ce  département  que 
celui  du  Loiret.  Les  couches  supérieures  du  sol  y  sont  disposées  dans  un  sens 
inverse  à  l'ordre  que  nous  avons  remarqué  dans  la  lîeauce.  Dans  celle-ci,  l'argile 
est  au-dessus,  la  marne  ou  le  sahie  au-dessous,  de  sorte  que  les  eaux  i)lu\iales 
s'y  inliltrent  naturellement  :  au  contraire,  dans  la  Sologne,  le  sable,  à  peine  mé- 
langé de  terre  végétale,  est  superposé  à  une  (ouche  dnrgile,  si  bien  que  l'eau 
se  trouve  arrêtée  au  passage  connue  dans  un  récipient  naturel.  La  Sologne 
souffre  donc  ou  dune  excessive  humidité  ou  d'une  extrême  sécheresse.  L'air  y 
est  vicié,  la  terre  lourde,  la  végétation  languissante.  Les  étangs  ne  sont  nulle 
part  plus  nombreux  :  on  en  compte  au  delà  de  soixante  dans  la  commune  de 
Millançay;  soixante-six  dans  celle  de  Marcilly.  Deux  autres  communes,  Vernou 
et  Tremblevif,  en  ont  chacune  quatre-vingt-douze.  Des  pâturages  ont  été  ménagés 
au  milieu  des  marécages  et  des  étangs  qui  entrecoupent  les  parties  basses  du 
pays.  L'origine  de  ces  réservoirs  remonte  au  moyen  âge.  La  culture  des 
céréales,  qu'on  avait  graduellement  substituée  aux  plantations  de  bois,  était  peu 
productive.  Les  anciens  seigneurs  féodaux,  nobles  ou  abbés,  se  constituèrent  une 
nouvelle  source  de  revenus,  en  établissant  des  étangs  et  des  moulins;  mais  le 
barrage  des  cours  d'eau  devait,  par  rexhaussement  de  leur  lit,  en  exposer  les 
bords  à  des  inondations  périodiciuc's,  et  les  produits  de  la  pèche  des  étangs  ne 
pouvaient  manquer  de  s'affaiblir  peu  à  peu  avec  le  relâchement  de  la  pi'atique 
religieuse  du  jeûne.  C'est  ce  ([ui  arriva.  On  s'était  aussi  avisé  de  faire  paître  des 
moutons,  des  porcs  et  des  oies  sur  les  landes  incultes  :  avec  la  laine  des  toisons, 
les  habitants  des  petites  villes  des  rives  du  Cher  fabriquaient  des  étoffes.  Les 
fabriques  de  drap  du  nord,  en  lui  faisant  une  redoutable  concurrence,  portèrent 
un  grand  préjudice  à  celte  industrie.  Ainsi,  tout  tourna  au  détriment  de  la 
pauvre  Sologne  :  ses  parties  basses  deviiu-ent  de  plus  en  plus  marécageuses,  ses 
parties  hautes  de  plus  en  plus  stériles;  et  le  nombre  de  ses  habitants,  décimés 
à  la  fois  par  la  maladie  et  la  misère,  diminua  d'une  manière  effrayante,  tandis 
que  les  populations  des  contrées  voisines  croissaient  en  force  et  en  bien-ôtre. 

On  récolte  du  seigle  et  du  sarrazin,  quelque  peu  d'orge  et  d'avoine,  et  presque 
point  de  froment  dans  la  Sologne.  L'inlrodu(  tion  de  la  pomme  de  terre  y  a  assuré, 
aux  hommes  et  aux  animaux,  une  précieuse  ressource  alimentaire.  Le  chanvre  y 
est  assez  beau  et  de  boime  qualité.  On  s'y  sert  du  fruit  du  pommier,  comme 
dans  la  IJeauce,  pour  en  fabii(|uer  du  cidie ,  qui  supplée  au  faible  rapport  des 
vignobles.  La  plupart  des  crus  sont  des  vins  de  teinture.  Le  sol  argileux  du  Biésois, 
sans  égaler  celui  de  la  Beauce,  est  bien  plus  productif  que  les  terres  sablonneuses 
de  la  Sologne.  On  n'y  voit  que  des  bois,  des  champs  de  blé  et  des  vignobles;  les 
étroits  vallons,  appelés  coulées,  qui  y  coupent  les  plateaux,  étalent  une  végétation 
luxuriante.  Mais  la  contrée  la  plus  fertile  du  dépaitement  du  Loiret  est  le  Val-de- 
Loire.  Une  partie  de  ce  pays,  la  moins  étendue,  est  située  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve;  l'autre  partie,  la  plus  considérable,  se  déploie  sur  la  rive  droite.  Il  est  plat, 
il.  89 
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et  ne  se  couvre  de  coteaux  qu'à  ses  extrémités  ,  comme  on  le  remarque  du  côté 
de  la  Sologne.  Tout  y  croît  bien  et  abondamment  :  froment,  seigles,  orges, 
avoines ,  haricols  ,  pommes  de  terre  ,  navets.  Les  prés  de  ^L^reau,  Cléry,  Dry  et 
Beaugency  ont  une  grande  valeur.  Le  riclie  vignoble,  dit  d'Orléans,  est  un  des 
plus  considérables  de  France.  Dans  les  environs  du  ciiel-liou  du  département, 
on  plante  l'asperge  entre  les  ceps  de  vignes,  sur  une  superficie  de  deux  à  trois 
mille  hectares.  Cette  culture  alimente  un  commerce  très-productif,  qui  s'étend 
jusqu'aux  marchés  de  Paris.  Les  meilleurs  vins  blancs  du  Val-de-Loire  sont  ceuv 
de  Cléry  et  de  Saint-Mesmin;  les  meilleurs  vins  rouges,  ceux  de  Saint-Denis-en- 
Val,  de  Saint-Jean-le-Blanc ,  de  Sandillon  et  de  Darvoy.  Les  crus  de  Jargeau ,  de 
Sigloy,  d'Ouzouer,  etc.,  ne  viennent  qu'en  seconde  ligne.  Quant  aux  vignobles  du 
département  de  Loir-et-Cher,  on  distingue  parmi  leurs  produits,  les  vins  blancs 
de  Néels,  de  Marbline,  de  Troô,  et  les  vins  rouges  de  Grouez,  de  Chambon  et  du 
Cher.  Pour  nous  résumer,  l'industrie  vinicole ,  très-bornée  dans  Eure-et-Loir,  a 
une  grande  importance  dans  Loir-et-Cher,  et  surtout  dans  le  Loiret.  D'un  autre 
côté,  le  premier  de  ces  départements  exporte  une  (luantité  énorme  de  grains, 
tandis  que  la  production  des  deux  autres  en  céréales  ne  dépasse  pas  les  demandes 
de  la  consommation  locale. 

L'art  agricole,  longtemps  stationnaire  dans  le  département  d'Eure-et-Loir,  y 
est  aujourd'hui  en  pleine  voie  de  progrès  ,  gnlce  aux  persévérants  efforts  de 
quelques  agronomes  distingués.  La  connaissance  des  méthodes  nouvelles  s'y 
répand  chaque  jour  davantage,  avec  l'usage  des  instruments  perfectionnés;  on 
apprend  à  y  varier  les  cultures,  à  en  approprier  le  caractère  aux  aptitudes  du  sol. 
L'établissement  de  nombreuses  prairies  artificielles  et  l'introduction  de  racines 
ou  de  tubercules  nouveaux  y  ont  exercé  la  plus  heureuse  influence  sur  l'édu- 
cation des  grands  animaux  domestiques.  Dans  le  Loiret,  les  perfectionnements 
agricoles  ont  été  accueillis  avec  un  moins  vif  esprit  d'émulation.  On  y  a  remar- 
qué, parmi  les  propriétaires-vignerons,  une  tendance  «à  diminuer  la  quantité 
de  leurs  vignes  pour  se  ménager  d'autres  ressources  par  la  culture  des  grains 
et  des  prairies  artificielles  '.  »  Les  cultivateurs  de  Loir-et-Cher  rivalisent,  au  con- 
traire, de  zèle  avec  ceuK  d'Eure-et-Loir  pour  les  réformes  et  les  améliorations 
rurales.  Il  y  a  environ  douze  ans,  la  hiute  administration  du  département  félici- 
tait déjà  le  conseil  général  de  la  rapide  propagation  des  bonnes  métliodes,  qui 
s'y  révèle  de  tous  côtés,  et  il  en  rapportait  rhonneur  aux  exemples  donnés  par  un 
petit  nombre  d'hommes  intelligents.  Le  mouvement  de  cet  esprit  de  rénova- 
tion s'est  étendu  jusqu'à  la  Sologne.  Un  grand  nombre  de  propriétaires  riches 
et  éclairés,  qui  y  résident  dans  leurs  domaines,  se  sont  appliqués  à  en  assainir  et 
à  en  améliorer  le  sol.  Ils  ont  compris  que,  pour  obtenir  ce  double  résultat,  ils 
devaient  rétablir  les  bois  et  assurer  aux  eaux  un  écoulement  naturel  par  le 
curage  des  rivières.  Des  travaux  considérables  d'assainissement  ont  été,  en  effet, 
entrepris  depuis  vingt-quatre  an>;;  plusieurs  milliers  d'arpents  de  terre  se  sont 

1.  M  Le  nomliii!  île  pi'0|)i'i<Hi>iri;s  de  vi;;iies,  dans  le  Loiret,  excède  trente  mille,  cl  parconsiiinent 
une  jjjrande  piirlie  du  dc'p;irt(Mnent  éprouve  beaucoup  de  gi^iio  dans  les  années  où  la  récolle  île  vin 
niamiiu^  l,e  m  dntien  des  droits  sur  les  Tuiuides  dégoilte  aussi  peu  à  peu  les  eulliv.U(•ur^  de  ec 
(■(•lire  de  récolle  i|ui  donne  lieu  à  tant  de  vexations.  »  (Romagnési,  Orléans  cl  ses  environs  ) 
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couverts  de  plantations;  on  a  surtout  multiplié  les  semis  de  pins  avec  bonheur. 
Aussi  le  prix  de  la  plupart  des  propriétés  de  la  Sologne  s'est  rapidement  élevé  à 
la  valeur  des  meilleures  terres  des  autres  contrées. 

Les  rapports  des  propriétaires  avec  les  fermiers  se  règlent,  dans  les  trois  dé- 
partements, d'après  les  conditions  ordinaires  du  fermage.  Il  faut  pourtant  en 
exce[)ter  le  (liltinais,  (jui  nous  offre  une  particulaiité  fort  remarcjualtle  :  les  pr'o- 
priélaires  ou  exploitanls,  au  lieu  d'y  payer  les  \ ignorons  et  les  laboureurs,  soit  à 
tant  l'année,  soit  à  tant  de  façon  pour  l'arpent  de  vignes  ou  pour  toute  autre  cul- 
ture, leur  abandonnent  une  certaine  quantité  de  terre  nue,  proportionnée  à 
retendue  du  champ  ou  de  l'enclos  eu  exploitation.  Là,  ils  travaillent  pour  leur 
propre  compte,  façonnant,  ensemençant,  récoltant,  coumie  si  le  sol  leur  ap- 
partenait. Ce  mode  de  culture  réiKUul  une  grande  aisance  dans  les  campagnes 
et  y  entretient  l'esprit  d'imlépcndance.  Le  sol  de  la  lieauce  est  divisé  à  l'infini, 
en  raison  môme  de  sa  fertilité;  mais  la  grande  culture  y  domine,  les  petites 
exploitations  étant  circonscrites  aux  villes,  aux  villages  et  aux  pays  de  vignobles. 
Les  propriétés  de  la  Sologne,  mélange  de  terres  incultes,  de  bois  et  de  pâtu- 
rages, compensent  leur  insuffisance  naturelle  par  un  développement  considérable. 
Sou\ent,  dans  cette  dernière  contrée,  un  espace  de  trente  ou  ([uarante  hectares 
agglomérés  ne  rapporte  pas  autant  qu'une  superficie  d'un  hectare  dans  la  Beauce. 
Le  goût  de  la  propriété  a  tellement  morcelé  les  terres  du  département  de  Loir- 
et-Cher,  que  les  deux  tiers  des  familles  y  sont  propriétaires;  parmi  les  popula- 
tions des  cantons  où  l'on  cultive  la  vigne,  la  proportion  est  même  encore  plus 
forte. 

Nous  passerons  rapidement  en  revue  les  divers  animaux  domestiques.  L'espèce 
chevaline  d'Lure-et-Loii'  ne  donne  de  beaux  produits  que  dans  le  Perche,  contrée 
étrangère  à  l'ancien  Orléanais.  L'éducation  de  la  race  bovine  a  été  pendant  long- 
temps fort  négligée  dans  ce  département  ;  on  est  parvenu,  toutefois,  à  l'améliorer 
en  la  croisant  a^ec  des  taureaux  de  Durham  et  des  vaches  de  Suisse.  En  général,  les 
bêtes  à  coi'nes  y  sont  de  grande  taille.  Il  y  a  trois  espèces  de  moutons,  les  percherons, 
les  beaucerons,  les  métis;  ces  derniers  sont  issus  du  croisement  des  bûtes  à  laine  du 
pays,  avec  les  béliers  espagnols,  (^e  fut  vers  l'année  1799  qu'on  essaya  avec  succès 
de  cette  alliance.  Les  laines,  qui  y  ont  beaucoup  gagné  en  beauté  et  en  finesse,  sont 
devenues  l'objet  d'un  commerce  important.  Le  département  du  Loiret,  où  le  prix 
des  fourrages  est  constamment  élevé,  tire  une  pai'tie  de  ses  bétes  de  trait  et  de 
somme  des  départements  voisins.  Les  feuilles  du  safran  y  suppléent,  pour  les  bes- 
tiaux, à  l'insuftisame  des  herbages  :  à  peu  d'exceptions  près,  les  b(cufs  y  présen- 
tent une  assez  belle  encoliu'e,  et  des  croisements  bien  entendus  ont  singulière- 
ment amélioré  la  race  ovine.  On  reproche  avec  raison  aux  habitants  de  la  Sologne 
de  ne  pas  soigner  leurs  bestiaux  ,  de  les  laisser  paître  à  l'aventure  et  presque 
oubliés  dans  de  maigres  pilturages.  Les  bètes  à  cornes  et  à  laine  en  souffrent  dans 
leur  santé  et  leur  reproduction  :  la  mauvaise  qualité  des  eaux,  qu  on  s'applique 
peu  ou  point  à  corriger,  leur  est  également  très-nuisible.  Le  département  de  Loir- 
et-Cher  a  deux  races  de  chevaux ,  que  la  différence  de  leurs  formes  permet  de 
distinguer  à  la  première  vue  :  ceux  de  l'arrondissement  de  Vendôme,  produits  de 
la  vigoureuse  famille  des  percherons,  sont  d'excellentes  bètes  de  trait;  ceux  de 
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rarrondisscment  de  Roinorantiri,  de  l'espèce  solognote,  n'ont  guère,  pour  les 
recommander,  que  la  honte  et  la  durée  de  leur  service,  leur  taille  étant  ingrate 
et  leur  aspect  peu  agréable.  L'éducation  en  grand  des  moutons  de  la  petite  race, 
dite  de  Sologne,  est  une  des  principales  branches  de  l'économie  rurale  du  dépar- 
tement du  Loiret.  Ces  animaux  donnent  une  chair  d'excellente  qualité  et  une 
laine  assez  fine.  Les  bêtes  à  cornes  du  département  de  Loir-et-Cher  sont,  pour  la 
plupart,  de  médiocre  espèce. 

La  forôt  d'Orléans ,  mentionnée  dans  les  anciens  titres  sous  le  nom  de  Forêt- 
des-Loges  [Foresla  Logli),  était  autrefois  comme  un  monde  à  part.  Elle  renfer- 
mait dans  ses  vastes  limites  plusieurs  riches  abbayes,  dix-neuf  bourgs  et  pa- 
roisses, un  grand  nombre  de  villages,  de  hameaux,  et  une  infinité  de  maisons, 
terres,  prés  et  vignes.  Les  rois  de  France  s'y  transportaient  souvent  pour  y 
prendre  le  plaisir  de  la  chasse  :  outre  le  palais  qu'ils  possédaient  à  Vitry,  ils 
y  avaient  établi  plusieurs  relais,  autour  desquels  d'autres  habitations  s'étaient 
peu  à  peu  groupées.  Telle  fut  l'origine  des  villages  de  Vitry  aux-Loges,  de  Fay- 
aux-Loges,  de  Neuville-aux-Loges ,  etc.  Quoique  des  défrichements  considérables 
eussent  graduellement  restreint  les  bornes  de  la  forêt  d'Orléans,  sa  superficie, 
au  temps  de  François  1",  n'embrassait  pas  moins  de  cent  quarante  mille  arpents. 
OueUiues  siècles  plus  tard,  vers  1760,  le  marquis  de  Luchet  lui  en  donnait  cent 
dix  mille.  L'auteur  des  Essais  historiques  sur  Orléans,  qui  portent  pour  date 
l'année  1778,  en  évaluait  l'étendue  à  plus  de  cent  mille  arpents,  dont  cinquante- 
sept  mille  appartenaient  au  duc  d'Orléans,  quarante  mille  en  gruerie  à  l'Église 
et  le  reste  à  divers  propriétaires.  Elle  commençait  dans  le  Gdtinais,  près  du 
bourg  de  J)ampicrre-en-Burly,  et,  décrivant  dans  son  développement  une  por- 
tion de  cercle  de  vingt  à  vingt-quatre  lieues  de  longueur  sur  quatre  ou  cinq 
de  largeur,  s'étendait  jusque  dans  une  partie  de  la  Beauce,  puis  venait  finir  au 
bourg  d'Huisseau,  vers  la  ville  de  Meung-sur-Loire.  S'il  faut  en  croire  Girault  de 
Saint-Fargeau,  ces  proportions  sont  aujourd'hui  à  peu  près  les  mêmes,  puisque, 
selon  lui,  la  forêt  d'Orléans  a  quatre  vingts  kilomètres  de  long  sur  vingt-cinq  de 
large.  Çà  c^t  là  on  y  rencontre  encore  des  villages  et  des  hameaux,  au  milieu  des 
plaines,  qui  en  forment  les  éclaircies.  Après  la  forêt  d'Orléans  vient  celle  de 
Monlai'gis,  dont  la  longueur,  de  dix  kilomètres  environ,  égale  la  largeur. 

Le  département  du  Loiret,  quoique  relativement  plus  boisé  que  ceux  d'Eure- 
et-Loir  et  de  Loir-et-Cher,  commençait  à  souffrir  de  la  rareté  des  bois  de  cons- 
truction et  de  chauffage,  lorsque  les  propriétaires  de  la  Sologne  eurent  l'heu- 
reuse pcn.sée  de  venir  en  aide  à  la  consommation  locale,  en  faisant  de  nondireux 
semis  de  pins.  La  même  insuffisance  se  fait  encore  plus  sentir  dans  le  départe- 
ment d'Eure-et-Loir,  en  IJeauce  surtout.  Dreux,  Senonches  et  La  Ferté-Vidame 
en  sont  les  principales  forêts.  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  celle  de  .Marcheiioir, 
dans  le  département  de  Loir-et-Cher,  débris  des  temps  druidiques,  comme  les 
grandes  masses  de  bois  d'Orléans,  de  .Monlargis,  de  Dreux.  Les  forêts  de  lîlois, 
de  Russy,  de  Boulogne,  de  Bruadan  et  de  Fréleval  ne  doivent  pas  être  oubliées 
dans  celte  nomenclature.  Si  depuis  la  révolution  de  1789,  le  département  de 
Loir-et-Cher  a  vu  s'accroître  tellement  sa  surfac(>  boisé(\  que  les  coupes  excédent 
aujourd'iiui  de  beaucoup  les  besoins  de  ses  habitants,  c'est  aussi  aux  nouvelles 
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plantations  des  propriétaires  de  la  Sologne  qu'il  doit  ce  précieux  avantage. 

Les  forêts  des  trois  départements,  y  compris  le  Perche,  présentent  une  super- 
licie  de  deux  cent  cinquiuite-uii  mille  cinq  cent  soixante  hectares  :  à  savoir, 
lùu'e-et-Loir,  cinquante-six  mille  deux  cent  seize;  Loir-et-Cher,  quatre-vingt- 
un  mille  cinquante,  et  le  Loiret,  cent  treize  mille  six  cent  quatre-vingt-dix- 
neuf.  Les  essences  dominantes  sont  le  chêne,  le  hcHre,  le  charme,  le  bouleau, 
le  pin,  le  châtaignier;  ce  dernier,  toutefois,  beaucoup  moins  répandu  dans  le 
Loiret  ([ue  dans  les  deux  autres  départements,  n'y  est  guère  cultivé  que  pour 
ses  fruits.  Quant  aux  vignes,  Eure-et-Loir  n'en  compte  pas  plus  de  trois  mille 
six  cent  dix  hectares;  mais  elles  occupent  vingt-deux  mille  cent  soixante-seize 
hectares  dans  Loir-et-Cher,  et  trente-un  mille  trois  cent  quarante-neuf  dans 
le  Loiret'.  Sur  les  trois  départements,  il  en  est  deux,  le  Loiret  et  Loir-et-Cher 
qui  cultivent  les  arbres  fruitiers  avec  beaucoup  de  succès;  on  y  cite  particulière- 
ment le  pommier,  le  poirier,  le  prunier  et  le  cognassier,  dont  les  fruits  sont 
pleins  de  saveur.  Les  arbres  fruitiers  ne  viendraient  peut-être  pas  moins  bien 
dans  la  Beauce  que  dans  les  autres  parties  de  l'ancien  Orléanais,  si,  au  lieu  de 
les  planter  isolément  on  les  réunissait  en  massifs.  Les  plantations  de  mûriers 
se  sont  considérablement  multipliées  depuis  quelques  années;  avec  la  feuille  de 
cet  arbre  on  nourrit  une  grande  quantité  de  vers  à  soie,  qui  donnent  des  cocons 
de  bonne  qualité.  L'éducation  des  abeilles  est  trés-soignée  dans  le  Gdtinais  :  on 
y  transporte,  sur  des  charrettes,  des  cités  entières  de  ruches,  d'un  pays  dans  un 
autre;  c'est  ce  qu'on  appelle  mener  les  essaims  en  herbiuje.  Les  conducteurs 
d'abeilles  vont  jusqu'à  une  dislance  de  quarante  kilomètres  chercher  les  cam- 
pagnes fleuries,  où  leurs  colonies  ailées  pourront  butiner  avec  le  plus  d'avantage. 
Les  environs  de  la  forêt  d'Orléans,  parsemés  de  bruyères  et  de  sarrasin  en  fleurs, 
attirent  beaucoup  de  ruches  étrangères  ;  on  en  voit  de  deux  à  trois  mille  se  réunir 
dans  un  seul  village  et  lui  donner  tout  à  coup  une  vie  inaccoutumée  et  une  phy- 
sionomie des  plus  pittoresques.  Toutes  ne  sont  pas  du  Gâtinais,  bon  nombre 
arrivent  aussi  de  la  Beauce,  après  la  moisson. 

On  ne  rencontre  plus  des  buffles  ni  des  chameaux,  sous  les  ombrages  de  la 
forêt  d'Orléans,  comme  au  temps  de  Henri  111;  mais  tous  les  bois  ont  conservé 
leurs  hôtes  sauvages  ordinaires  :  le  sanglier,  le  loup,  le  renard,  le  blaireau,  la 
fouine,  le  putois,  la  belette,  la  loutre,  etc.  Les  gourmets  estiment  beaucoup 
liour  leur  fumet,  les  lapins  de  Memillon,  sur  les  bords  du  Loir,  et  les  lièvres  à 
la  taille  forte  et  allongée,  qui,  dans  le  canton  de  Bonneval,  peuplent  les  val- 
lées de  Saint-Germain,  d'Alluyes,  de  Bouville  et  de  Laplanté.  Si  l'aigle  ordi- 
naire, le  faucon,  le  milan  royal,  le  grand-duc,  le  cormoran,  le  cygne  sauvage,  etc., 
se  montrent  de  temps  à  autre  dans  l'ancien  Orléanais,  c'est  seulement  comme 
oiseaux  de  passage  :  celte  province  est,  du  reste,  aussi  riche  en  volaille  et  en 
poisson  qu'en  gibier  de  toute  espèce.  Les  rivières ,  les  étangs  à  fond  de  sable, 
y  sont  très-poissonneux  :  on  y  pêche  la  carpe ,  le  brochet,  la  perche ,  le  bar- 

1.  Voici,  connue  poinl  de  conipaniison,  la  superficie  genérjle  des  Irois  dcparlenicnts  en  hec- 
tares :  Eure-et-Loir,  ciuq  cent  quarante-huii  mille  trois  cent  quaire;  Loiret,  six  cent  soixanle- 
sept  mille  six  cent  soixante-dix-neuf;  Loir-et-Cher,  six  cent  vingt-cinq  mille  neuf  cent  soixante- 
onze. 
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hfaii,  ranf,niille,  la  tanche.  Les  écrevisses  aboiidenl  dans  les  ruisseaux  ;  celles  de 
l'Huisnc  sont  très-reelierchées.  On  connaît  les  carpes  dorées  du  Loir  et  les  aloses, 
les  saumons  et  les  lamproies  de  la  Loire. 

Le  département  d'Eure-et-Loir  possède  des  minei-ais  de  fer,  qu'on  exploite  de- 
puis fort  longtemps  et  dont  on  trouve  les  gisements  les  plus  considérables  près  de 
Senonclies,  de  Cliamprond,  et  sur  quelques  points  du  canton  de  la  Ferté- 
Vidame.  Les  bancs  d'argile  propres  aux  poteries,  aux  briqueteries  et  aux  tuileries, 
ne  pouvaient  être  rares  dans  la  Beauce  :  un  des  plus  abondants  est  celui  qu'on 
nomme  le  champtier  des  polerie.%  près  de  Chartres.  A  Poisvillers,  au  nord-ouest  de 
la  même  ville  et  dans  le  territoire  d'Abondant,  sur  les  limites  de  la  forêt  de  Dreux, 
on  recueille  un  kaolin ,  d'une  blancheur  et  d'une  finesse  remarquables ,  qui 
est  employé  à  la  fabrication  de  la  faïence  et  de  la  porcelaine  de  Sèvres.  Les 
marnes,  presque  aussi  communes  que  la  terre  argileuse ,  servent  à  la  rendre 
moins  compacte  et  plus  productive.  On  en  tire  de  la  chaux,  particulièrement  celle 
de  Seiionches,  la  meilleure  de  toutes  les  chaux  pour  les  constructions  hydrauliques. 
Le  département  d'Eure-et-Loir  a  des  carrières  de  beaux  grès  blancs  et  gris,  de 
pierre  calcaire  coquillière,  de  brèche  grossière,  plus  ou  moins  ferruginée,  de 
pierre  tendre,  etc.  Les  matériaux  de  construction,  si  rares  dans  la  Beauce,  abon- 
dent, en  revanche,  sur  les  bords  de  la  rivière  du  Loir. 

Le  département  du  Loiret  a  de  nondîreuscs  carrières  de  pierre  :  celles  de  Briare, 
de  Fay-aux-Loges,  de  laChapelle-Saint-Mesmin,  de  Saint-Fiacre  et  de  Beaugency 
sont  les  meilleures.  Les  marbres  de  Gien  et  d'Épieds  ont  ti'ès-peu  de  valeur. 
M.  de  Homagnési  affirmait,  en  1839,  que  jusqu'alors  on  avait  fait  de  vaines  ten- 
tatives pour  découvrir  du  gypse  dans  le  Loiret,  et  il  ajoutait  que  l'absence  du 
plâtre  n'y  était  pas  moins  préjudiciable  à  l'amendement  du  sol  qu'à  l'industrie 
des  bâtiments.  La  terre  propre  à  la  fabrication  de  la  faïence,  dite  anglaise,  se 
trouve  à  Briare  et  à  Gien  ;  la  terre  glaise,  pour  la  poterie  commune  et  solide,  à 
Saran,  près  d'Orléans;  la  terre  forte,  dont  on  failles  briques  et  les  tuiles,  à  Jar- 
geau,  à  Saint-Privé  et  en  plusieurs  autres  endroits.  Le  canton  de  Morée,  dans  le 
département  de  Loiret-Clier,  a  des  mines  de  fer  qui  alimentent  la  forge  de  Fré- 
teval,  établie  en  1772,  par  le  duc  de  Luynes.  L(>s  cai'iières  de  la  Chaussée  de 
Bourré,  de  Montliou-sur-Cher,  de  Vendôme,  d'A/.é,  de  Marcilly,  de  Thoré,  de 
Mazangé,  d'Hui.sseau  en  Heauce,  etc.,  fournis.sent  de  la  pierre  tendre  ou  dure  : 
dans  l'une  d'elles,  à  Bourré,  on  voit  une  salle  carrée,  d'immense  grandeur,  où 
les  gens  du  pays  se  réunissent  pour  se  livrer  à  la  danse  et  à  toutes  sortes  de  jeux, 
les  jours  de  fête.  On  a  reconnu  l'existence  de  l'.dbrttre  dans  les  conununes  des  Es- 
sards  et  de  'l'réhel ,  sans  toutefois  en  tii'cr  aucun  parti.  Les  carrières  blésoises  de 
silex  pyromaque,  caillou  avec  lequel  on  fabrique  la  jiierre  à  fusil,  sont  presque 
uniques  en  France  :  ouvertes  depuis  cent  soixante-dix-huit  ans,  dans  les  com- 
munes de  Meusnes,  de  Couffy,  de  Châtillon  et  de  Lyc,  elles  y  occupent  une  super- 
ficie de  près  de  quatre  myriamètres  carrés.  Nous  devons  indiquer  encore,  pour 
le  département  d'Iùn-e-et-Loir,  les  trois  sources  d'eau  ferrugineuse  et  acidulé 
de  Chartres,  et  la  lionne  fontaine  de  la  rivière  d'Eure,  dans  le  parc  de  la  Ferté- 
Vidame;  pour  le  Loiret,  les  eaux  minérales  de  Segray,  de  Beaugenci.  de  Noyers, 
do  Chdteauncuf,  de   Ferrières;  (M,   pour  le  dt'partemeni  de  Li)ir-et-(^her ,   les 
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sources  de  Saiiit-Deiiis  et  de  Saint-Mandé.  De  ces  eaii\  iiiiiici;ilcs,  les  seules 
dont  on  ait  reconnu  reriuacité  sont  celles  de  la  Feilé-Vidiinie,  conservées  par 
les  soins  de  \F.  d'Ali{,'re,  et  celles  de  Heaugenci,  découvertes  par  M.  l'ellieux. 

L'a,;,'i'icallure,  la  première  imluslrie  du  dépii'teinenl  d'Iùire-et-Loir,  est  aussi 
la  source  la  plus  active  de  son  commerce.  Il  vit,  en  eflct,  presijue  exclusivement 
de  la  vente  de  ses  blés  et  de  ses  laines,  ses  deux  principaux  produits  agricoles.  Ses 
usines  les  plus  impoi'lantes  sont  les  moulins;  ses  ateliers  les  plus  considérables, 
les  lavoirs.  I.e  nombre  des  usines  construites  sur  les  cours  d'eau  y  est  d(!  près  de 
cinq  cents.  Les  lavoirs  de  laine,  parmi  lesquels  il  faut  distinguer  ceux  d'Épernon, 
y  occupent  beaucoup  d'ouvriers.  Le  département  a  des  forges,  des  fonderies  de 
fer,  des  laminoirs,  trélilerie  et  fonderie  de  cuivre,  des  fours  à  chaux,  des  lilatures 
de  coton,  des  pap.'teries,  des  tanneries  et  des  fabriques  de  draps,  de  calicots,  de 
couvertures,  de  bas,  de  bonneterie,  de  serge,  etc.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
iiiius  arrêter  à  la  grande  forge  et  fondi'rie  de  Dampierre-sur-Hlévy,  dont  la  fabri- 
cation s'est  élevée  jusqu'à  trois  cent  cinquante  mille  kilogrammes  de  fer  de  bonne 
qualité,  par  année,  et  aux  fours  à  chaux  de  Senonches,  qui  sont  justement  célè- 
bres. Les  usines  du  Loiret,  au  nombre  de  plus  de  quatre  cents,  s'occupent  presque 
toutes  à  moudre  des  grains;  le  département  a  pourtant  des  moulins  à  fouler  les 
draps,  des  tanneries,  des  papeteries,  des  féculeries,  une  huilerie,  etc.  La  popula- 
tion rurale  de  Loir-et-Cher  prend  chaque  jour  une  prépondérance  plus  marquée 
sur  la  |)opulation  urbaine;  celle-là,  partagée  entre  le  labourage  et  la  culture  des 
vignes,  tend  à  s'accroiti'e  ;  celle-ci,  au  contraire,  suit  U[i  mouvem  Mit  sensible  de 
décroissance.  C'est  assez  dire  que  dans  ce  pays  l'agriculture  l'emporte  sur  l'in- 
dustrie. Le  département  de  Loir-et-Cher  a  di'S  lavoirs  et  des  filatures  mécaniques 
de  laine,  des  fabriques  de  grosses  draperies,  de  molletons,  de  couvertures  de  laine, 
de  cotonnade,  de  bonneterie;  des  tanneries,  des  manufactui'cs  de  gants  de  peau, 
des  verreries,  faïenceries,  poteries  ;  de  vastes  ateliers  pour  la  taille  des  pierres  à 
fusil,  etc.  La  fabi'ique  de  Romjrantin,  avantageusement  placée  au  centre  de  la 
Sologne,  convertit  ses  laines  en  draps  propn-s  à  l'habilleiuent  di's  troupes,  en 
liretaines  unies  ou  rayées,  étoffes  grossières  (|u'on  porte  dans  les  cam[)agnes,  et 
en  tapis  verts  pour  les  billards.  Un  établissement  indusli'iel  de  la  commune  du 
Plessis-Dorin,  la  verrerie,  dite  de  Montmirail,  s'est  fait  une  grande  renonnnéc 
par  la  beauté  de  ses  produits  en  cristaux  et  en  instruments  de  ciiimie.  Enlin  les 
pierres  à  fusil,  fabriquées  avec  le  silex  pyromaque  de  Meusnes,  de  Couffy,  de 
Ch;Uillon  et  de  Lye,  sont  expédiées  diins  toutes  les  parties  de  la  Fi-ance  et  jusque 
dans  les  pays  étrangers  :  industrie  très-productive  sans  doute,  mais  qui  rendant 
l'ouvrier  asthmatique  après  trente  années  d'exercice,  le  tue  encore  plus  qu'elle 
ne  le  fait  vivre. 

Le  commerce  des  trois  départements,  à  quelques  différences  près,  qui  ressor- 
lent  de  leurs  divers  produits  agricoles  et  industriels,  s'exerce  sur  les  mêmes 
objets  :  il  consiste  principalement  en  grains,  farines,  safran,  légumes  secs,  fruits, 
vins,  vinaigi'es,  eaux-de-vie,  bestiaux,  laines,  cuirs,  volaille,  poisson,  gibiei', 
pelleterie  commune,  sucres,  cire,  miel  ;  en  gros  draps,  couvertures  de  lils,  serges, 
molli'tons,  boniii'ts,  gasipiets  pour  le  Levant,  b.is,  g  mis  de  peiu  ou  de  laine,  fei's  , 
limes,  bois,  merrain,  chaux,  pirri'cs  h  fusil,  faïence  commune  ou  liiie,  poUi'ie, 
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formes  à  sucre,  creusets,  briques  réfractaires,  carreaux,  etc.  Le  commerce  des 
vins  a  une  grande  importance  pour  l'ancien  Orléanais.  Les  produits  de  ses  vignobles 
sont  expédiés  dans  les  départements  d'Eure-et  Loir,  de  la  Seine,  de  Seine-et-Oise, 
delà  Seine-Inférieure,  de  l'Indre,  du  Clier,  du  Pas-de-Calais,  du  Nord,  etc.  Les 
grains  alimentent  un  commerce  encore  plus  considérable.  Chaque  année  la  Bcauce 
envoie,  tant  à  Paris  que  dans  ses  environs,  au  moins  huit  cent  mille  hectolitres  de 
blé,  convertis  en  farines  par  les  usines  de  la  rivière  d'Eure,  et  la  môme  quantité 
d'avoine.  Il  faut  ajouter  à  ces  substances  alimentaires  vingt  ou  trente  mille  hecto- 
litres de  légumes  secs.  De  grandes  expéditions  de  blé  sont  aussi  dirigées  sur  Or- 
léans, Tours,  Nantes ,  et  vers  les  marchés  de  la  Sarthe,  de  l'Orne  et  de  l'Eure.' 

Les  peuples  de  l'ancien  Orléanais  sans  avoir  une  physionomie  ni  un  caractère 
bien  tranchés,  offrent  pourtant  quelques  différences  assez  faciles  à  saisir.  Voyons 
d'abord  les  habitants  de  la  Beauce,  pays  commun  aux  trois  di'-partements.  Les 
Beaucerons  ne  sont  ni  de  petite  ni  de  grande  taille,  mais  ils  se  distinguent  par  des 
formes  robustes,  qu'on  trouve  jusque  chez  les  femmes;  ils  ont  quelque  chose  de 
niAle  dans  l'expression  de  leurs  traits,  et  un  teint  que  le  soleil  de  leurs  plaines  dé- 
couvertes a  profondément  bruni  sans  lui  donner  la  chaude  transparence  des  com- 
plexions  méridionales.  L'amour  de  l'argent ,  la  pratique  de  l'hospitalité  sont  parmi 
eux  en  grand  honneur.  Bons,  honnêtes,  loyaux  et  froids,  ils  pèchent  peut-être 
par  l'excès  de  la  raison  ;  mais  l'imagination  et  la  passion  sont  aussi  étrangères 
à  leur  nature  que  la  variété  et  la  fantaisie  à  leur  terre  natale.  Dieu  a  fait  les 
hommes  de  la  Beauce ,  comme  ceux  du  Beri'y,  à  l'image  du  sol  d'où  ils  sont  sortis  ; 
ils  ont  la  régularité,  l'uniformité,  la  monotonie  de  leurs  plaines.  Si  ces  descen- 
dants des  anciens  Carnutes  s'amusaient  à  tresser  des  couronnes  d'épis  pour  leurs 
femmes,  à  coup  sûr  ils  n'y  mêleraient  point  de  fleurs.  La  froideur  naturelle  des 
Chartrains  n'exclut  ni  le  goût  du  travail  ni  l'activité  industrielle  chez  l'ouvrier  et 
le  paysan  ;  elle  ne  se  change  guère  en  indifférence  et  en  apathie,  que  dans  les 
classes  plus  élevées,  auxquelles  Doyen  reproche  nne  certaine  paresse  héréditaire. 
Tout  le  monde  connaît  les  nombreuses  et  remarquables  preuves  que  les  Char- 
trains  ont  données  de  leur  aptitude  pour  les  lra\aux  scientifiques  et  littéraires.  Us 
ont  le  génie  des  affaires  et  ils  y  apportent  cet  esprit  exact,  régulier,  qui  dégénère 
trop  souvent  en  exigence  et  en  pointillerie,  et  cette  disposition  frondeuse  et  rail- 
leuse à  laquelle  ils  ne  se  laissent  aller  que  trop  volontiers.  Au  demeurant,  ils  sont 
de  mœurs  douces  et  d'un  commerce  facile. 

On  retrouve  l'humeur  railleuse  des  Chartrains  parmi  les  populations  de  l'Orléa- 
nais proprement  dit;  mais  là ,  beaucoup  plus  vive ,  elle  y  éclate  en  saillies  plus 
originales.  Polluche  vante  avec  raison  l'esprit  et  les  talents  naturels  des  Orléanais. 
Poui-quoi  se  montrent-ils  si  peu  jaloux  d'en  faire  l'application  ù  la  culture  des 
lettres,  des  sciences  et  des  arts?  Pourquoi  ne  s'en  servent-ils  pas  plus  largement 
dans  les  opérations  agricoles,  manufacturières  ou  commerciales?  Tant  qu'ils  ne 

1.  <cLi>  (IcpartcîiuMit  (PKiire-el-I.oir  occupe  le  Iroisième  laiif;  ilans  le  nombre  des  ilt^-parteniems 
qui  consacreiU  le  plus  d'Iieclares  de  terres  à  la  proihiclioii  des  céréales  :  l;i  moyenne,  par  année, 
est  de  deux  cent  soixante-dix-liuit  mille  tiois  cent  viugt-neuf  heclaivs,  qui  lui  donnent  quatre  mil- 
lions liuitcent  vingt-trois  mille  huit  cent  soixante-quinze  lieclolilres,  dont  la  moitié  environ  sont 
exportés.  »  {Annuaire  statistique  d' Eure-et-Loir  pour  l'année  18i6.) 
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sccdiuM'onl  pas  cette  mostiuinc  (lénaiice  (l'('ii\-iii(''nu'S  cl  des  (luises,  ils  ne  soi'ti- 
roiit  point  th;  l'étiit  d'intériorité  nioialc  et  industrielle  où  nous  les  voyons  aujour- 
d'Iiui.  Fort  enelins  à  la  dévotion  et  charitables  par  de\oir  et  par  nature,  ils  ne 
doivent  pas  oid)lier  (lue  la  charité  et  la  religion  les  mieux  entendues  sont  celles 
qui  l'ont  Iravaillei'  les  pauvres.  Kien,  du  reste,  de  reniurquahie  dans  leurs  personnes, 
quant  aux  qualités  physi(iues.  Leurs  voisins,  les  (îastinaisans,  ont  |)res(iue  tous 
une  taille  moyenne  et  une  helle  carnation  (pii  s'allie  bien  a\ec  l'ai  ti\ité  de  leur 
esprit  et  la  vivacité  de  leurs  allui'es.  Ils  sont  doux,  bienveillants,  polis,  hospita- 
liers envers  les  élranf,'ers,  et  leur  loyauté  serait,  dit-on,  iiréprochable  s'ils  ne 
poussaient  pas  l'amour  du  gain  jus(|u'ii  la  fraude  dans  le  conunerce  du  safran. 
Les  Solognots,  ou  iiabitants  de  la  Sologne,  portent  les  marques  extérieures  d'une 
constitution  physique  débilitée  par  de  fiiclieuses  inlluences  locales.  On  voit  à 
leur  petite  taille,  à  leurs  membres  amaigris,  à  leur  teint  pâle,  à  l'expression 
maladive  de  leurs  traits,  à  la  paresse  de  leurs  gestes  et  à  l'affaissement  de  leur 
marche,  qu'ils  n'ont  pu  arriver  à  la  conmuine  croissance  de  l'homme  et  que,  chez 
eux,  la  vie  n'a  pas  atteint  son  conqjlet  développement.  Alais  ces  cor|)s  ajjpauvris 
ne  sont  pas  mal  constitués,  ils  sont  mal  \enus;  ils  ont  la  >italité  tenace  de  la 
nature  gi'éie  des  femmes.  Quoique  les  Solognots  naissent  blonds  pour  la  plupart, 
leurs  cheveux  noircissent,  leur  teint  se  plombe  et  leurs  dents  se  déplacent  de 
très-bonne  heure.  Cette  précoce  altération  de  leur  physionomie  vient  de  l'usage 
des  eaux  malsaines  du  pays.  On  connaît  leur  caractère  insouciant,  bon  et  tran- 
quille; il  n(;  f.uit  pourtant  pas  trop  se  lier  à  l'expression  un  peu  niaise  de  leur 
regard  apathique.  Dès  qu'il  s'agit  de  débatti'e  (juclques  questions  d'intérêt  et 
d'argent,  leur  intelligence  se  réveille,  et  il  se  trouve  qu'ils  ont  de  la  finesse  et 
de  la  ruse  à  revendre  aux  plus  adroits.  Aussi  appelle-t-on  proverbialement  niais 
de  Sologne,  tout  homme  qui  sous  le  masque  de  la  bCtise  caciie  les  ressources 
d'un  esprit  rusé. 

Le  riche  fermier  de  la  Beauce  exerce  un  pouvoir  presque  illimité  sur  tout  ce 
qui  l'entoure  :  sa  femme,  ses  enfants,  sont  ses  premiers  serviteurs.  Au-dessous, 
la  subordination  est  encoi'e  plus  grande.  Ses  domestiques,  garçons  de  ferme  ou 
charretiers  à  gages;  ses  faucheurs,  sceyeurs,  batteurs,  pour  la  plupart  l'ercherons 
ou  Normands,  obéissent  à  ses  volontés  avec  une  déférence  absolue.  La  recherche 
de  la  propreté  éclate  de  tous  côtés  chez  le  fermier  beauceron.  On  se  mire  dans  les 
meubles ,  les  ferrures ,  les  cuivres ,  tant  on  a  mis  un  soin  minutieux  à  les  cirer  ou 
les  polir.  Sa  nourriture  est  substantielle,  saine,  abondante;  sa  boisson,  du  vin  des 
vignobles  de  la  contrée  voisine.  Les  gens  de  la  ferme  boi\ent  de  l'eau  rele\ée 
avec  une  pointe  de  vinaigre,  ou  fermentée  sur  un  pain  de  seigle  d'une  cuisson 
particulière.  Quand  vient  ce  qu'il  appelle  la  morte  saison  de  l'année ,  le  fermier 
convoque  le  ban  et  l'arrière-ban  de  ses  parents  pour  célébrer  les  mariages  et  les 
fêtes  de  famille.  Telle  n'est  pas,  comme  on  le  pense  bien,  l'existence  du  Solognot. 
Il  connaît  à  peine  l'usage  de  la  viande  de  boucherie,  à  laquelle  il  substitue ,  à  de 
rares  intervalles,  quelques  maigres  morceaux  de  port  salé  ;  le  pain  de  sarrazin  et  la 
pomme  de  terre  forment  le  fond  ordinaire  de  sa  nourriture;  une  eau  de  mauvaise 
qualité  lui  tient  lieu  de  boisson  fermentée.  .Mais  il  se  dédonimage  de  cette  abs- 
tinence foi'cée  du  foyer  domestique,  en  faisant,  les  jours  de  marché,  un  usage 
II.  'JU 
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immodéré  ilu  vin,  à  la  bourgade  ou  à  la  ville  prochaine  11  est  aussi  mal  logé  que 
mal  nourri.  Les  mariages  sont  d"une  extiênie  IVéïiuence ,  fort  précoces  et  ti'ès- 
féconds  dans  la  Sologne  ,  relativement  aux  autres  contrées  de  l'ancien  Orléanais. 
Us  se  l'ont  surtout  au  temps  des  grands  travaux  de  la  moisson  :  c'est  le  con- 
traire de  la  coutume  beauceronne.  Nous  ne  savons  rien  sur  les  habitants  du  Ven- 
dôniois ,  hormis  qu'ils  émigrent ,  en  assez  grand  nondire ,  dans  la  Beauce  et  la 
Touraine,  où  ils  s'engagent  comme  domestiques.  Les  Gastinaisans,  à  l'époque 
delà  vendange,  se  rendent  dans  le  vignoble  d Orléans  i)our  travailler  à  la  récolte 
des  vins. 

Les  assemblées  populaires  sont  connues  parmi  les  habitants  du  département 
du  Loiret  sous  les  noms  de  Pardons,  de  Corps-Saints ,  de  Vallerics,  etc.  On  ob- 
serve un  singulier  usage  à  celle  des  Carmes,  qui  se  tient  à  Orléans,  dans  la  rue 
de  ce  nom  :  chaque  jeune  fille,  désignée  sous  la  dénomination  générale  de  3Jarie, 
doit  y  l'aire  choix  du  Pierrol ,  ou  garçon  avec  lequel  elle  assistera  aux  autres  fêles 
de  l'aïuiée.  On  se  sépare  à  l'assemblée  de  Cléry,  l'une  des  dernières  de  la  belle  sai- 
son. Le  Pierrot,  en  prenant  congé  de  sa  Marie,  lui  présente  un  bouquet  composé 
de  lleurs  artificielles  :  de  petits  miroirs  convexes  et  des  perles  de  verre  auxquelles 
rétamage  a  doimé  le  poli  de  l'argent  en  parent  toujours  le  calice.  Ce  bouquet 
est  soigneusement  suspendu  au  chevet  du  lit  de  la  jeune  fille ,  qui  très-sou- 
vent le  reçoit  comme  le  gage  d'une  union  prochaine'. 

Il  y  a  trop  de  soleil  et  trop  peu  de  bois  dans  la  i$eauce  pour  que  la  superstition 
puisse  y  trouver  place.  Les  Beaucerons  ont  cette  piété  routinière  dont  l'exercice 
régulier  tient  aux  habitudes  traditionnelles  des  paysans  :  sans  légendes  et  sans 
enthousiasme,  ils  sont  religieux  par  raisonnement  et  par  convenance.  Les  habi- 
tants de  la  Sologne,  au  rebours  de  leurs  voisins,  ont  une  dévotion  beaucoup  plus 
vive  qu'éclairée,  comme  on  le  reconnaît  à  leur  passion  pour  les  pompes  exté- 
rieures du  culte  et  à  leurs  pratiques  superstitieuses.  Aucun  pays  n'offre  de  plus 
grossiers  exemples  de  l'usage,  trop  conmiun  dans  nos  campagnes,  de  dénaturer 
les  noms  et  les  caractères  des  saints  pour  leur  donner  un  sens  ou  une  attribution 
favorable  à  cjuelque  croyance  populaire.  Les  Solognots  ont  ti'ansformé  saint  Sul- 
l)ice  en  un  saini  Sapp.'ice,  grand  secoureur  de  leurs  maux  ;  saint  Yves  en  un  saint 
i'vrfi,  ([ui  préserve  les  moutons  de  l'incommodité  de  devenir  «  lourds;  »  saint 
Firmin  en  un  saint  Fréinin,  lequel  guérit  les  bestiaux  affectés  de  quelque  fi'é- 
missement  ou  tremblement  nerveux.  Le  pouvoir  de  sainte  Corneille  ne  se  borne 
pas  à  garantir  telles  bonnes  gens  de  la  maigreur  :  par  analogie  avec  son  nom, 
elle  change  aussi,  quand  il  lui  plaît,  la  complexion  de  telles  autres  du  blanc  au 
noir.  La  tr'adition  celtitiue  du  culte  des  fontaines  s'est  conservée  dans  ciuelques 
cantons  de  l'ancien  Orléanais.  Au  bas  du  coteau,  fameux  par  le  dolmen  du  Ver, 
coul(!  une  source  limpide  à  laquelle  on  attribue  des  pouvoirs  miraculeux  ;  on 
est  sûr  de  letrouver  les  objets  perdus  ou  volés,  si,  api-t-s  avoir  bu  à  jeun  de 

1.  Voici  un  dicluii  rimé  îles  gens  df  la  cainpafîiie  sur  le  paidoii  dos  Carmes  : 

Pour  vivre  sans  envio, 
El  qu'on  ail  bien  son  lot, 
n  faut  que  la  Marie 
Prenne  ici  son  Pierrol. 
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l'ciiu  de  In  fontiiiiic,  on  jette  quelques  pièces  de  monnaie  à  travers  les  barreaux 
(le  la  ihapelle  de  Siiiiil-Anldine,  siluée  non  loin  de  là.  Il  nous  coûte  d'ajouter 
ipie  la  conuption  des  mœurs  est  i)rofonde,  parmi  les  peuples  de  la  Beauce  et  de 
la  Sol()j;ne,  malgré  la  prédominance  de  l'industrie  agricole  dans  la  première  de 
ces  contrées,  et  la  persistanci-,  dans  la  seconde,  des  sentiments  religieux.  I.a 
statiHti(pie  judiciaire  d'Eure-el-l>oir  donne  surtout  les  plus  allligeants  résultais. 
Le  nond)r(!  des  délits  y  dé])asse  la  moyenne  ordinaire  des  désordres  moraux  dans 
les  autres  départements  du  ressort  de  la  Cour  royale  de  Paris. 

Les  Heaucerons,  les  Orléanais  et  les  (lastinaisans,  las  de  se  conformer  aux 
modes  surannées  de  leurs  pères,  ont  renoncé  depuis  longtemps  à  porter  l'habit  à 
grandes  basques,  et  sous  celte  lourde  enveloppe,  trois  ou  quatre  vestes  boulon- 
nées les  unes  par  dessus  les  autres;  de  leur  côté,  les  femmes  ne  veulent  plus 
des  corps  ou  corsets,  qui  emboîtaient  leur  poitrine  d'une  façon  si  incommode,  ni 
des  quatre  à  cinq  jupons  à  l'aide  desquels  elles  enflaient  démesurément  leur 
laille.  On  cite  poui'tanl  deux  petites  localités  du  Val  de  Loire,  Murcau  et  Sainl- 
Andi(',  ou  les  costumes  di'S  li'mps  passés  se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours. 
Les  liouunes  y  portent  encore  l'habit  à  élolTe  couleur  lie  de  vin  foncée,  plusieurs 
vestes,  la  culotte  courte,  les  souliers  à  grandes  boucles  et  le  chapeau  à  larges 
bords  retroussés;  les  femmes  y  ont  gardé  aussi  leurs  cornettes  plates,  leurs 
gotlii(jues  corsets  et  leurs  (piadnqiles  remparts  de  jupons.  Ces  villages  sont  les 
seuls  où  l'on  reti'ouve  quelques  tiaces  des  mœurs  et  des  danses  d'autrefois.  Les 
gens  du  canton  de  Bonneval ,  en  Beauce ,  se  sont  fait  un  français  des  plus  bizarres 
pour  leur  usage  particulier.  Ils  disent  communément  :  7iou.i  ons,  vous  ez,  pour 
nous  avons,  vous  avez;  ils  alirnnl,  ils  chantirant,  pour  ils  iront,  ils  chanteront. 
Ouelques-unes  de  leurs  locutions  sont  fort  heureuses.  Parmi  eux,  abéder  signifie 
accourir  vers  un  lieu  ;  s'abréger,  serrer  ses  vêtements  autour  de  soi  ;  à  dent  par 
terre,  être  couché  sens  dessus  dessous.  Avestoui  veut  dire  gai,  riant,  bien  éveillé  ; 
i/iiirif/iirt,  trop  court,  trop  petit,  trop  étroit.  C'est  évidemment  de  ce  dernier  qua- 
lilicatif  (]ue  sont  dérivés  les  substantifs  français  guinguet,  petil  vin,  et  guingurtte, 
cabaret  tie  bas  étage.  Les  habitants  de  Mureau  et  de  Saint-.\ndré,  ces  mômes 
\illages  du  Val  de  Loire  dont  nous  vcikuis  de  parler,  ont  une  espèce  de  patois 
(|iii  leui' est  jjcopre  et  dans  lequel  on  distingue  un  grand  nombre  de  mots  de  la 
langue  romane. 

Le  territoire  des  anciens  Carmites,  c'est-à-dire  le  pays  le  plus  celtique  de 
Fraïue,  est  moins  riche  qu'on  ne  serait  poilé  à  le  supposer,  en  monuments  de  la 
|iremière  époque  de  notre  histoire.  Le  fameux  cromlech  de  Changé  esl  malheu- 
leusement  fort  incomplet.  Les  pierres,  cpii  primitivement  en  tr'açaient  l'enceinle, 
paraissent  avoir  été  dispersées  à  l'époque  ou  la  vieille  forêt  tomba  sous  les  coups 
des  premiers  piotmiers  de  la  civilisation  gallo-romaine.  Les  restes  les  plus  remar- 
ipiables  de  ce  sanctuaire  druidique  sont  échelonnés  sur  une  étendue  de  deux 
( cnt  quarante  mèlres  au  boid  de  la  route  de  Saint-Piat  à  Maintenon  ,  près  de  la 
feniie  de  la  Folie,  dans  l'arrondissement  de  Chartres.  Us  consistent  en  un  peul- 
\en  mutile,  appelé  pierre  droite,  et  deux  dolmens,  dont  le  principal  a  reçu  le  nom 
de  licneau,  depuis  que  sa  table  supérieure,  brisée  transversalement  par  le  milieu, 
s'est  affaissée  sur  elle-même  en  formant  un  double  plan  incliné.  M.  Javault-C.uil- 
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lery  a  découvert  les  débris  de  deux  aulres  cromleilis  dans  le  canton  de  Mainte- 
non,  sur  le  plateau  des  Cuillers.  Derrière  les  premières  maisons  du  hameau  de 
Talvoisin  ,  qui  fait  partie  de  la  commune  d'Vmeray,  on  aperçoit  un  double  rang 
de  pierres  disposées  dans  la  forme  d'un  fer  à  cheval  ;  des  intervalles  plus  espacés 
ou  des  vides  marqués  en  interrompent,  çà  et  là,  la  double  chaîne.  Vers  l'ouest  ou 
le  nord-ouest  de  cet  ellipsoïde,  on  rencontre  trois  ladères  ou  roches,  dont  deux 
sont  énormes,  dans  un  espace  d'environ  vingt-cinq  mètres  de  long  sur  neuf  de 
large.  Le  diamètre  du  double  cromlech  est,  pour  le  premier  rang,  de  cent 
quinze  mètres  à  peu  près,  et,  pour  le  second,  de  soixante-quinze.  Une  autre 
enceinte  druidique,  moins  longue  et  moins  large  que  celle-ci,  a  existé,  non  loin 
de  Talvoisin,  sur  le  même  plateau  et  près  de  la  ville  des  Cuillers.  On  voit  encore, 
dans  les  environs  de  ces  champs  sacrés,  un  peulven  et  (juatre  dolmens  ou  autels, 
dont  trois  sont  renversés.  Au  milieu  d'un  petit  bois,  à  Morancez,  il  existe  un 
moimment  celtique  auquel  on  a  donné  le  nom  de  pierre  qui  tourne.  Le  peulven 
de  la  commune  du  Vert,  appelé  pierre  piqûre,  a  donné  naissance  à  un  singulier 
préjugé  populaire  :  si  on  l'enlevait  il  sortirait  aussitôt  du  sol,  à  ce  qu'assurent 
des  gens  superstitieux,  un  Immense  torrent  qui  inonderait  la  Beauce.  Les  ladères, 
ou  gros  blocs  de  grès,  disséminés  sans  ordre  dans  une  plaine  de  la  commune  de 
(  Airancez,  sont  probablement  des  tombeaux  de  guerriei's  celtes.  .\  l'est ,  au  sud 
et  au  sud-ouest  du  bourg  de  Péronville,  dans  l'arrondissement  de  Châteaudun, 
on  trouve  trois  dolmens,  soutenus  par  leurs  piliers.  On  appelle  le  plus  curieux 
l'icrrc  de  saint  Marc ,  parce  que  le  clergé  du  pays  s'y  rendait  processionnellement 
le  jour  de  Saint-.Marc ,  avant  la  révolution  de  1789  :  il  est  situé  près  de  la  ferme 
de  Thironneau,  au  milieu  de  la  rivière  de  Conie,  et  il  en  sort  une  source  abon- 
dante qui  se  divise  aussitôt  en  deux  branches.  Remarquons,  avant  de  passer 
outre,  que  le  substantif  commun  ladère,  dérivé  des  deux  mots  celtes,  lach  et 
derch,  pierre  sacrée ,  est  parmi  les  habitants  du  pays  chartrain  la  dénomina- 
tion générique  ordinaire  des  monuments  druidiques. 

Dans  le  département  du  Loii'ct ,  à  Noyers,  il  y  a  un  peulven,  connu  sous  le 
nom  de  Pierrc-Fite,  d'environ  trois  mètres  de  hauteur,  sans  compter  sa  base 
))rol'ondément  enfouie  en  terre.  A  deux  kilomètres  de  Va,  une  fouille  faite  sur  la 
colline  de  Grand -Mont  a  amené  la  découverte  d'un  nombre  assez  considérable  de 
haches  gauloises  en  bronze  et  de  pièces  de  monnaie  celtiiiues  ou  romaines.  Le  dol- 
men de  Ver,  près  de  Beaugenci ,  est  placé  à  l'extrémité  de  la  ligne  druidique,  qui 
s'étend  de  Chartres  à  la  Loire.  La  table,  dont  huit  pierres  soutenaient  la  masse  pro- 
digieuse, est  de  figure  oblongue  et  divisée  en  ti'ois  moiceaux  ,  comme  si  elle  avait 
été  brisée  par  la  foudre.  On  montre  aussi  dans  les  environs  de  Beaugenci,  la 
Pierre  qui  tourne  et  la  pierre  de  Ver-Balant ,  toutes  deux  posées  sur  quatre 
supports  verticaux;  il  y  a  sous  cette  dernière  un  trésor  dont  plus  d'un  paysan 
ferait  volontiers  son  profit,  s'il  n'était  convaincu  que  celui  qui  osera  le  déterrei-, 
périi'a  infailliblement  dans  l'année.  L'inventaire  des  pierres  druidiques  du  dépar- 
tement de  Loir-et-Cher  est  assez  court  :  il  se  réduit  aux  dolmens  de  la  Chapelle- 
VendAmoise,  des  Landes  et  de  Thenay.  S'il  faut  en  croire  les  |)aysans,  la  table  cel- 
li(pie  de  Thenay  accomplit,  une  fois  l'an,  une  l'évolution  sur  elle-même,  au  mo- 
ment où  l'on  célèbre  la  messe  de  miimit ,  ce  qui  l'a  fait  apjieler  la  l'ierre  de  minuit. 
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La  tradition  locale  suppose  que  sur  un  plateau  vers  l'est  de  la  forêt  de  Crothais 
ou  de  Dreux,  in  fiiUbus  Carnittinn,  et  sur  rempincemeiit  du  village  actuel  de 
Sériantes  [sen,  vieillard,  nante,  ruisseau),  il  y  avnit  aiilérieurement  à  la  conquête 
romaine  un  des  princiiiaux  collèges  sacr'-s  des  Druides,  (".cttc  forêt  couvrait 
originairement  le  \y,\)s  situé  entre  Uouvres,  Fermincourt  et  la  vallée  de  l'Eure.  A 
l'ombre  de  ses  chênes  verdoyants  s'élevaient  de  nombreux  dolmens  dont  quel- 
ques-uns se  sont  conser\és  jusqu'à  notre  temps;  une  de  ses  allées,  le  chemin  de 
la  Pierre-Levée,  est  ainsi  appelée  d'im  ancien  peulven,  qu'on  y  voit  couché  sur 
l'herbe.  On  a  découvert  à  Sériantes,  où  les  Romains  eurent  aussi  un  établisse- 
ment considéi'al)l(> ,  diver'ses  poteries  entières,  une  chambr'e  pavée  en  mosaïque, 
et  deux  immenses  galeries  souterraines.  Ces  galeries,  creusées,  à  ce  qu'on  sup- 
pose, par  les  Gaulois,  sont  tr-ès- communes  dans  le  pays  Chartr-ain,  où  le  nom 
celtique  Croth  sert  encore  à  les  distinguer.  Le  Croth  aux  Fées  de  Chartr-es  se 
prolongeait  souterrainement  ver's  Fontaine-la-Guyon,  jusqu'à  une  distance  de 
plus  de  tr'ois  lieues;  celui  de  Dreux  mettait  le  château  de  cette  bour-gade  en 
communication  avec  Fermincourt.  D'après  les  corrjectures  de  quelques  savants, 
la  Montagne  des  Lieues,  sitirée  à  qiratre  kilomètr'cs  de  Char'ti'es,  n'est  autre  que 
la  colline  de  Lèves,  dont  il  est  fait  mention  dans  la  notice  de  d'Anville,  comme 
du  point  centr'al  de  dépar't  des  mesur-es  itinér'air-es  de  la  Gaule.  On  donne  une 
origine  celtique  ou  r'omaine  au  cam])  qui  se  dessine  en  terrasse  semi-cir'culaire, 
sur  une  colline  de  la  vallée  de  l'Eure,  dans  le  voisinage  des  monuments  drui- 
diques de  Changé  :  on  prétend  que  c'est  le  lieu  fortifié  où  Lucius  Plancus  campa 
pendant  tout  un  hiw'r,  pour  maintenir  le  pa\s  des  ("arriules  sous  la  domination 
de  Jules  César.  Les  tombelles  sont  ti'ès-multipliées  dans  l'ancien  Or'léanais.  Nous 
n'indiquei'ons  ([ue  celles  de  Rouvres,  de.Mézièi'Cs,  de  .Meurig-sur-Loire,  de  Blois, 
de  Pierrelitle,  de  Salbris,  de  Jouesmes  et  de  Seings.  A  Pierr-efitte  seulement, 
on  n'en  compte  pas  moins  de  cinquante-cinq  sur  la  rive  méridionale  de  la  Sauldre. 
Près  des  deux  buttes  de  Soings,  il  y  a  un  champ  de  sépulture  qui  est  une  mine 
inépuisable  d'arrliquités.  En  ouvrant  le  flanc  du  tumulus  de  Mézières,  on  y  a  tr'ouv é 
des  squelettes  campés  sur  leurs  pieds,  des  collier's  gaulois  en  br'onze,  des  médailles 
de  même  fabrique.  On  nous  permettra  de  ne  point  noter  tous  les  lieux  où  dau- 
tr'es  fouilles  orrt  mis  au  grvmd  jour  des  tombeaux,  des  cer'cueils,  des  urrres  funé- 
r-aires,  des  vases  lacrymatoir-es,  des  polei'ies,  des  ustensiles,  des  ai-mes,  des  mon- 
naies, des  médailles  et  des  nronnaies  attribuées  aux  Gaulois  et  aux  Romains  : 
nous  laissons  aux  antiquaires  le  soin  d'énuméi'cr  et  d'inventorier  ces  débris  de 
tous  genr-es,  nous  bornant  à  faire  obser\er  que  la  Sologne  n'est  pas  la  conirée 
qui  recèle  dans  son  .sein  le  moins  d'antiquités. 

Les  levées  de  la  Loir-e  sont  la  tr-ansition  par'  laquelle  nous  passerons  des  monu- 
ments du  génie  gaulois  et  r-omain  aux  créations  dir  moyen  Age  et  de  la  r'enais- 
sance.  Nous  ne  ferons  pas  l'historiqire  de  la  construction  de  ces  digues,  auxquelles 
quatre  races  de  rois  ont  tr'availlé,  en  y  comprenant  celle  des  monarques  anglo- 
angevins  ,  au  temps  où  ils  étaient  comtes  d'Anjou.  Conrmerrcées  par  Charlerrragne, 
complétées  par  Henri  11  d'Angleterre  et  r-efaites  par  Philippe  de  Valois,  elles  sont 
arrivées  enfin  à  l'admir-able  état  de  perfection  où  nous  les  voyons  aujourd'hui. 
Qui  ne  s'est  plu  à  suivr-c  sur  ces  levées  de  terr-e,  soutenues  au  moyen  de  murs  de 
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revêtement  et  transformées  en  giandes  voies  de  comnmnication  ,  les  magnifiques 
développements  du  cours  de  la  Loire,  et  son  double  panorama  de  maisons  de 
plaisance,  de  hameaux,  de  vignobles,  de  villages,  de  bois,  de  bourgades  et  de 
villes?  L'architecture  militaire  du  moyen  tige  n'est  plus  guère  représentée  dans 
le  département  de  Loir-et-Cher  que  par  les  épaisses  murailles  de  Mondoubleau, 
conservées  aux  trois  quarts  avec  leurs  tourelles,  et  le  château-fort  de  celte  petite 
ville.  Les  fortifications  de  Marchenoir,  de  Montricbard  et  de  Laveidin,  sont 
presque  entièrement  renversées;  cependant  il  reste  d'intéressants  débris  de  leurs 
forteresses  et  de  leurs  enceintes  murées.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  au  moyen  ;1ge, 
mais  à  la  renaissance,  que  le  département  de  Loir-et-Cher  doit  ses  plus  beaux 
monuments.  Les  seigneurs  d'Amboise  y  construisirent  au  xvi°  siècle  le  château 
de  Chaumont,  dont  les  vastes  bâtiments  offrent  dans  leur  irrégularité  de  très- 
remarquables  détails.  Les  diverses  constructions  du  château  de  Blois  résument 
les  quatre  grandes  époques  de  l'art  :  les  anciens  ducs  d'Orléans  ont  élevé  la  gale- 
rie à  laquelle  on  a  donné  leur  nom;  Louis  XII,  la  façade  orientale,  chef-d'œuvre 
de  délicatesse  et  de  simplicité  où  la  brique  s'allie  si  heureusement  à  la  pierre; 
François  1"^%  la  façade  du  nord  avec  ses  belles  galeries,  ses  pilastres  brodés  d'ara- 
besques, ses  balcons  circulaires,  ses  riches  pendentifs  ;  Gaston  d'Orléans  le  qua- 
trième corps  de  logis  où  s'étalent,  par  anticipation,  la  grandeur  et  la  majesté 
des  édifices  du  règne  de  Louis  XIV.  La  construction  du  château  de  Chambord, 
autre  mer\eille  du  xvi'  siècle,  appartient  tout  entière  à  François  1"".  Il  ne  fallut 
pas  moins  de  douze  années  pour  en  bâtir  les  nombreux  bâtiments  dont  l'immense 
étendue  rappelle  les  palais  de  l'Orient  :  le  Primatice,  qui  en  traça  le  dessin, 
semble  avoir  pris  plaisir  à  y  associer  l'architecture  mauresque  au  style  de  la 
renaissance.  Quand  on  aperçoit  de  loin  à  l'horizon  les  tourelles ,  les  dômes  et 
les  cheminées  sans  nombre  de  cette  ancienne  résidence  royale,  on  serait  tenté 
de  la  prendre  pour  une  ville.  Le  parc  de  Chambord  a  trente-deux  kilomètres  de 
tour;  il  renferme  dans  son  enceinte  un  boui'g,  une  rivière  et  sept  mille  arpents 
de  bois.  Les  châteaux  de  Fréchines,  de  Condé,  de  Madon,  de  Chiverny,  de  le 
Fresnes,  du  Plessis-Huisseau  et  de  Menars  sont  de  beaux  bâtiments  :  on  retrouve 
dans  quelques-uns,  particulièrement  dans  ce  dernier,  le  grand  caractère  des 
monuments  de  la  renaissance.  La  maison  du  Carroir  doré,  à  Romorantin,  n'est 
intéressante  que  par  le  souvenir  de  l'assaut  que  François  I",  dans  un  accès  de 
gaieté  folle,  y  livra,  le  6  janvier  l.">21,  au  capitaine  de  Lorges-.VIontgommery. 
Nous  noterons  rapidement,  dans  le  département  du  Loiret,  la  haute  et  belle 
tour  de  Beaugenci  ,  dite  de  César,  d'une  origine  fort  ancienne;  le  château  de 
(lien  ,  et  celui  de  Châtillon-sur-Loing  où  na(|uit  l'amiral  de  Coligny  ;  les  presque 
méconnaissables  restes  du  château  de  Montargis  ;  les  débris  de  la  forteresse 
d'Yèvre-le-Châtel,  laquelle,  affirme-t-on ,  correspondait  par  des  signaux  avec 
les  tours  de  Pithiviers  et  de  Montihéry.  La  tour  du  château  d'Étampes,  dont  le 
plan  se  compose  de  quatre  sections  de  cercle,  se  trouve  aujourd'hui  enclavée  dans 
le  déparlement  de  Seine-etOise.  Les  châteaux  de  Meung,  de  la  Ferté-Saint- 
Aubin,  de  .Sully-sur-Loire,  de  Malcsherbes  et  de  Breuil ,  se  rapprochent  plus  de 
nod'e  temps;  une  partie  des  bâtiments  de  La  Fcrté  remonte  pourtant,  à  ce  qu'on 
assure,  au  xir  siècle.  Deux  de  ces  châteaux,  ceux  de  Sully  et  de  Mdlesherhes, 
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siiiil  pli'ins  lies  souvenirs  do  Kosny,  de  Henri  IV  <'t  de  la  nianinisi-  de  Veniciiil. 
Parmi  les  constriutions  di\ erses  que  distinguent  les  antiquaires,  nous  rappel- 
lerons riuMel  di'  ville  de  Heaufieuci;  la  maison  dite  du  Temple,  à  Gien,  sur  la 
façade  de  laquelle  on  voit  un  homme  à  cheval  très-bien  sculpté,  en  demi-relief; 
et  les  maisons  dites  d'Agnès  Sorel,  de  Jeanne  d'Arc,  de  Diane  de  Poitiers,  et  de 
François  I",  à  Orléans.  Les  anciennes  l'ortilications  du  département  d'Eure-et- 
Loir  se  composcid,  à  Chartres ,  de  la  porte  (luillaume;  à  (iallardon,  de  la  porte 
Mouton  et  des  restes  d'une  vieille  tour  ;  à  Illiers,  des  débris  d'une  forteresse  qui 
défendait  la  rive  gauche  du  Loir;  à  Alluyes ,  de;  la  tour  du  chAteau-fort,  mor- 
ceau admirable,  mais  qui  malheureusement  tombe  en  ruines.  Les  beaux  châ- 
teaux de  Dreux  et  de  Nogent-le-Kotrou  ont  été  décrits  ailieuis.  Les  autres  cliiJ- 
teaux  ,  épargnés  par  le  temps  ,  en  totalité  ou  en  partie,  sont  ceux  d'Auneau  ou 
d'Aunéel;  de  ChiUeaudun,  moimment  d'une  remarquable  hardiesse;  et  de  Ciid- 
teau-Uasé,  au  hameau  de  Machelainville.  Quelques  maisons  seigneuriales  méri- 
tent d'être  mentionnées  pour  la  beauté  de  leur  ai'chitecture.  Le  superbe  château 
de  Montigny-le-Gaunelon  fut  biUi,  à  la  fin  du  xv^  siècle,  par  Jacques  de  Renty, 
seigneur  de  ce  lieu.  Vers  le  milieu  du  xvi',  Rosny,  duc  de  Sully,  construisit 
le  château  de  Villebon  sur  le  modèle  de  la  liastille.  Ce  bâtiment  se  compose 
di-  plusieurs  corps  de  logis  dont  les  façades  sont  flanquées  de  tours,  et  les 
abords  défendus  par  des  fossés  pleins  d'eau ,  sur  lesquels  on  a  jeté  des  ponts- 
levis;  les  meubles  des  chambres  qu'y  occupèi'ent  Hosny  et  son  hôte,  Henri  I\\ 
ont  été  soigneusement  conservés  dans  leur  disposition  jtrimitive.  Le  duc  de  Sully 
mourut  le  22  déceud)re  IGil  à  Villebon,  où  ses  entrailles  furent  déposées  dans 
le  caveau  de  la  chapelle.  Du  magnifique  château  d'Anet,  bâti  sur  les  plans  de  Phi- 
libert de  Lorme  et  où  Diane  de  Poitiers  vécut  en  reine  de  beauté ,  il  ne  reste 
plus  que  le  portail ,  ouvrage  de  Jean  Goujon  ,  que  nous  admirons  tous  les  jours 
dans  la  cour  du  palais  des  Beaux-.Vrts,  à  Paris.  Le  château  de  Maintenon,  dont  les 
anciennes  constructions  datent  du  xi''  ou  du  xii"  siècle,  est  baigné  par  les  eaux 
delà  Voise  et  de  l'Eure.  Louis  XIV,  la  mai'quise  de  Maintenon  et  le  poêle  Ra- 
cine, y  ont  laissé  les  souvenirs  de  toutes  les  gi'anJeurs  et  de  toutes  les  vanités 
humaines.  On  voit  près  de  ce  château  les  immenses  ruines  de  l'aqueduc  de  Main- 
tenon, ouvrage  du  grand  roi.  Nous  ne  devons  pas  omettre  de  signaler  l'ancien 
temple,  connu  à  Chartres  sous  le  nom  de  grenier  de  Lnens,  et  qui  est  transformé 
aujourd'hui  en  magasin  pour  la  manutention  des  uvres  de  l'ai'mée. 

L'inuuense  vaisseau  de  l'église  mi'tropolilaine  de  (Ihartres,  accompagné  des 
llèches  de  ses  deux  clochers,  domine  la  plaine  de  la  Reauce,  conune  un  vaisseau 
de  haut-bord  s'élève  avec  sa  mâture  au-dessus  de  la  mer.  Ce  monument  est  un 
des  chefs-d'œuvre  de  l'architecture  du  moyen  âge,  où  s'allient  le  plus  heureu- 
sement le  style  roman  et  le  style  ogival.  Les  premières  pierres  en  furent  po- 
sées vers  le  commencement  du  w  siècle;  il  ne  fut  achevé  qu'à  la  fin  du  xii% 
quoique  d'innombrables  corporations  d'ouvriers  y  eussent  contribué  gratuite- 
ment de  leurs  bras.  On  ne  se  lasse  point  d'adnnrer,  au  dehors ,  la  grandeur 
de  la  conception  générale,  qu'égale  seulement  la  sévère  beauté  des  détails  ;  la 
façade  principale,  découpée  en  trois  portes  et  Hanquée  de  deux  tours  d'où 
s'élancent  deux  hautes  pyramides  octogones;  les  porches  du  nord  et  du  miili 
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avec  leurs  portiques  d'une  incomparable  ricliesse;  et,  à  l'intérieur,  le  caractère 
harmonieusement  religieux  de  toutes  les  parties  de  l'édifice  ;  la  majestueuse 
étendue  de  la  nef,  sur  laquelle  de  flamboyantes  croisées  en  verre  peint  reflètent 
leurs  chaudes  couleurs;  enfin  ,  la  clôture  du  chœur,  où  l'art  du  statuaire,  par  la 
merveilleuse  légèreté  de  l'exécution,  a  rivalisé  avec  les  plus  délicates  créations  de 
l'orfèvrerie.  On  descend  au  moyen  de  cinq  escaliers  à  la  crypte,  qu'on  appelle 
Véglise  sous  terre,  et  dont  les  deux  longues  nefs  correspondent  à  chacun  des  bas- 
côtés  de  l'église  haute.  Nous  ne  pouvons  décrire  tous  les  monuments  religieux 
des  trois  départements  qui  ont  quelque  intérêt  sous  le  rapport  de  l'art.  Les 
antiquaires  font  un  cas  particulier  de  la  llèclie  de  l'église  paroissiale  d'Unverre; 
du  chœur  de  celle  de  Coulombs,  qui ,  commencé  par  Jacques  de  Brézé,  sous  le 
règne  de  Louis  XI,  est  resté  inachevé;  et  du  portail  de  celle  du  Puiset,  belle 
construction  du  x'  siècle.  F^e  village  de  Marville  possède  une  des  églises  gothiques 
les  plus  remarquables  du  diocèse  de  Chartres.  Dans  le  département  du  Loiret, 
nous  indiquerons,  sans  en  faire  ressortir  les  beautés  ni  les  défauts ,  la  cathédrale 
d'Orléans,  et  Saint-Aignan,  sa  première  église  collégiale;  la  chapelle  de  Saint- 
Jacques,  bâtie  au  xir  siècle,  dans  cette  même  ville;  l'église  de  Notre-Dame  de 
Cléry,  que  reconstruisit  Louis  XI  et  où  il  fut  enterré  ;  la  chapelle  de  Saint-Lazare, 
du  style  roman  secondaire,  élevée  à  Noyers  dans  le  x'  siècle  ;  et  l'église  de  Saint- 
Benoît,  seul  reste  de  l'abbaye  de  ce  nom.  Le  département  de  Loir-et-Cher,  si 
riche  en  châteaux,  est  pauvre  en  monuments  religieux.  Nous  ne  parlons  des 
églises  de  Tremblevif  et  de  Cornemon  que  pour  l'acquit  de  notre  conscience  : 
celle  de  Saint-Laumer,  à  Blois,  et  celle  du  bourg  de  Salbris,  se  distinguent  par 
l'élévation  de  leurs  voûtes  et  quelques  détails  de  leur  décoration  intérieure.' 

1.  Le  marquis  de  Lucliet,  Histoire  de  l'Orléanais.  —  Essais  historiques  sur  Orléans.  —  Oze- 
ray,  Histoire  du  pays  chartrain.  —  De  La  Saussayo,  Histoire  de  la  ville  de  Blois.  —  Le  iiii^me, 
Histoires  des  châteaux  de  Blois  et  de  Chambord.  —  Fiéminville,  Mémoire  sur  les  monuments 
druidiques  du  pays  chartrain.  —  Desgranges,  Mots  du  langage  de  la  campagne  du  canton  de 
Bonneval.  —  Doublet  de  Bois-lhibault,  Eglise  de  Chartres. —  P:iul  Huot,  Rapport  sur  les  mo- 
numents anciens  d'Orléans.  —  Vergnaud-Roinagnési ,  Orléans  et  ses  environs.  —  Le  uu^me, 
Album  du  Loiret. —  Ètrennes  orléanaises,  année  1838.  —  Bulletin  de  M.  de  Cauniont  — Cavo- 
leau ,  OEnologie  française.  —  Mémoire  sur  la  cullure  du  safran,  aux  environs  d'Orange,  par 
M.  de  Gasparin.  —  Ddublet  de  Bois-Thibault,  Description  géographique,  statistique  et  topo- 
graphique d'Eure-et-Loir.  —  Diinand,  Géographie  d'Eure-et-Loir.  —  Annuaire  statistique  du 
déportement  d'Eure-et  Loir,  années  18iO-18n.  —  Annuaire  pour  1810,  publié  par  le  comice 
agricole  de  Nogenl-le-Rotrou.  —  Peucliet  et  Cljanlaire,  Statistique  du  département  de  Loir- 
et-Cher.  —  Annuaire  du  département  de  Loir-et-Cher ,  années  1830-1813.  —  J.  de  Péti^uy, 
Essai  sur  la  population  du  département  de  Loir-et-Cher  au  xix''  siècle.  Il  y  a  plus  d'idées  origi- 
nale-, de  fines  études  et  d'observaiions  profondes  dans  celle  petite  brochure  de  notre  collaborateur 
M.  de  Pétigny,  (|u"il  n'en  faudrait  pour  faire  la  fortune  d'un  gros  livre. 
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ERRATA. 


Page  101,  ligne  21,  après  le  Matjeur,  lisez:  Eurvin. 

Page  109,  ligne  19,  au  lieu  de  pour  la  construction,  lisez  :  pour  In  confection. 

Page  ICI  ,  ligne  29,  au  lieu  de  firmitas  Milonio ,  lisez  :  firmitas  Milonis. 

Page  165,  ligne  39,  au  lieu  de  l.ouis-le-Gros,  lisez  :  Charles-le-Gros. 

Page  178,  ligne  4,  au  lieu  de  Mouloom,  lisez  :  Monloom. 

Page  180,  ligne  IG,  après  plus  tard,  ajoutez  :  il. 

Page  192,  ligne  42,  au  lieu  dépossède,  lisez  :  elle  a. 

Page  196,  ligne  43  et  44  ,  reporter  ces  mots  ;  Notes  et  Observations,  etc.,  à  la  page  200  , 
ligne  36. 

Page  233,  ligne  25,  au  lieu  de  Marie  de  Médicis,  lisez  :  la  Reine. 

Page  233,  ligne  36,  au  lieu  de  Limagne,  lisez  :  Lomagne. 

Page  264,  ligne  37,  au  lieu  de  dans  les  gouvernements,  lisez  :  sous  les  gouvernements. 

Page  316,  ligne  33,  au  lieu  de  déplacement,  lisez  :  développement. 

Page  329,  ligne  23,  au  lieu  de  Beltrand  del  Gotha,  lisez  :  Bertrand  del  Goth. 

Page  330,  ligne  4,  au  lieu  de  Egmet,  lisez  :  Eijmet. 

Page  330,  ligne  16,  au  lieu  de  Pugurnet,  lisez  :  Puycornet. 

Page  356,  ligne  23,  au  lieu  de  Jrmand  Mounier,  lisez  :  Jrnaud  Monnier. 

Page  366,  ligne  2.''.,  au  lieu  de  31  décembre  1793,  lisez  :  \1  juillet  1794. 

Page  370,  ligne  33,  au  lieu  de  258,490  âmes,  lisez  :  568,034;  et  ligne  suivante ,  au  lieu  de 
99,512,  lisez  :  258,490. 

Page  371,  ligne  26,  après  deux  cent  quatre-vingt-trois,  ajoutez  :  mille. 

Page  372,  ligne  41,  au  lieu  de  dix-neuf  arches,  lisez  :  dix-sept. 

Page  373,  ligne  22,  au  lieu  de  .4leptius,  lisez  :  .-llethius. 

Page  373,  ligne  22,  au  lieu  de  Dulesme,  lisez  :  Dalesme. 

Page  374,  ligne  5,  après  Laffaurie  et  Beaurein  ,  lisez  :  Berquin ,  surnommé  l'ami  des 
enfants. 

Page  374,  ligne  13,  au  lieu  de  Mazzois  ,  lisez  :  Mazois.  Ibid.,  au  lieu  de  constructeurs , 
lisez  :  constructeur. 

Page  375,  ligne  31,  supprimez  ces  mots  :  lionneurs  et... 

Page  389,  ligne  3  de  la  note,  au  lieu  de  OEiHij,  lisez  :  Oreithj. 

Page  405,  ligues  I  et  2,  mettez  :  qui  le  reportait  aux  plus  mauvais  jours. 

Page  460,  ligne  19,  supprimez  :  considérable. 

Page  496,  ligne  9,  supprimez  :  y  ont,  et  mettez:  sont. 

Page  512,  ligne  17,  après  le  fit  périr  avec  deux  de  ses  enfants,  ajoutez  :  Bertrand ,  troi- 
sième fils  de... 
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